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CEE ,  roi  d'Israël ,  était  fils 
melie  ,  Ton  des  principaux  of  - 
de  Pkaceias.  Manahem ,  père 
aoâas ,  s'élait  emparé  du  trône , 
avoir  Use  le  roi  Sellum.  Ge  cri- 
t  vengé  sur  la  personne  de  son 
carPsacée,  étant  parvenu  aux 
acres  dignités  de  1 armée ,  son* 
absieurs  villes  d'Israël ,  et  ayant 
i»  le  roi  ao  milieu  d'un  festin 
à  sts  amis»  lui  arracha 


e,et  régna  en  sa  place  sans  op- 


Ce  prince  suivit  l'exempt 
es  prédécesseurs ,  et  fit  Je  mal 
■l  le  Seigneur.  Il  déclara  la  guer- 
Achat,  roi  de  Juda  (  V.  Àcnir  ), 
«et  sur  lui  de  grands  avantages. 
:pnl  ensuite  le  chemin  de  Sama- 
iicc  on  immense  butin,  ramenant 
tceatt  mille  captifs,  tant  femmes 
prçons  ce  filles  (  Voy .  les  Para- 
mêmes,  u ,  a8  )  ;  mais  le  prophe- 
ibed  alla  a  sa  rencontre ,  et  lui 
mt   arec   tant  d'éloquence  les 
a  de  «es  frères,  que  son  cœur  fut 
de  pitié.  Phacée  renvoya  le  butin 
î  avait  fait,  et  délivra  les  prison- 
i  ,qui ,  après  s'être  reposes  quel- 
i  r*ar%  dé  leurs  fatigues ,  s'en  re- 
•arreat  comblés  de  joie ,  à  cause 
«an  traitement  qu'ils  avaient  reçu. 
ter    occupait   depuis  plusieurs 
es  le  trône  d'Israël,  quand  un  roi 
■yr«e.  que  les  livres  saints  nom- 
«  TegUtphaiaxar,  loi  déclara  la 

xxxiv. 


Suerre,  et  étant  entré  dans  le  pays 
'Israël,  s'empara  des  principales 
villes,  et  en  réduisit  les  habitants  en 
captivité.  On  peot  conjecturer  que 
Phacée  acheta  la  paix  du  roi  d'Assy- 
rie; car  il  régna  sur  Israël,  jusqu'à 
l'année  739  avant  J.-C,  qu'un  de 
ses  sujets  ,  nommé  Osée,  le  tua 
comme  il  avait  tué  Phaceias,  et  régna 
en  sa  place.  Phacée  avait  occupé  le 
trône  pendant  vingt-ans.  W — s. 
PK£DRUS  (Thomas).  F.  Ivcm- 

«AMl. 

PHAINUS,  astronome  athénien, 
vivait  Tan  43a  avant  notre  ère.  Il 
fournit  à  Méton  la  première  idée  de 
son  cyclede  1 9ans,  connu  sous  le  nom 
de  nombre  d'or,  et  que  Geminus  at- 
tribue aux  astrologues  Euctemon, 
Philippe  et Ga lippe.  Phainus  observa 
des  solstices ,  aussi  bien  que  ses  amis 
Méton  et  Euctcraon.Wcidler  les  dési- 
gne sous  la  dénomination  à' Illustres 
triumvirs.  Ptolemcc,  en  parlant  de 
ces  anciennes  observations,  dit  assez 
clairement  qu'elles  ne  méritent  que 
peu  de  confiance.  C'est  tout  ce  qu  on 
sait  de  Phainus,  dont  il  ne  nous  reste 
aucun  écrit.  Théophraste  nous  ap- 
prend qu'il  n'était  pas  Athénien  de 
naissance  ,  mais  que   seulement  il 
s'était  fixé  à  Athènes.     D — l — e. 

PHALAR1S ,  tyran  d'Agrigente  , 
était  originaire  d'Astapylée,  ville  de 
Crète.  Les  chronologistes  ne  s'accor- 


*  nu 

<krit  ni  sur  IVpoquo  n!  sur  la  durée 
de  «on  règne  (  Voy.  la  Dissert,  de 
Dodwell ,  De  œtatis  Phalaride ,  et 
la  Réponse  de  Bentley.)  C'est  d'à  près 
les  lettres  que  nous  avons  sous  son 
nom ,  que  Boyle  a  rédigé  la  vie  de 
ce  prince  ;  et ,  privés  de  documents 
plus  authentiques  ,  la  plupart  des 
biographes  se  sont  bornés  à  le  co- 
pier. Le  père  de  Phalaris  se  nom- 
mait, dit-on,  Léodamas.  Sa  mère, 
étant  grosse ,  eut  un  songe  qu'on  rc- 

§arda  comme  un  présage  de  la  grau- 
eur  et  de  la  cruauté  de  l'enfant  qu'el- 
le mit  au  monde.  Orphelin  très-jeu- 
ne, il  trouva  cependant  les  moyens 
de  développer  ses  dispositions  natu- 
relles ,  et  obtint  de  bonne  heure  une 
part  dans  les  affaires  publiques;  mais, 
ayant  laissé  percer  ses  vues  ambi- 
tieuses ,  il  fut  banni  de  sa  ville  na- 
tale. AdmisdansAgrigente.il  parvint 
à  gagner  les  prolétaires  par  ses  lar- 
gesses; et,  s'étant  fait  un  parti  con- 
sidérable ,  il  profita  de  la  solennité 
des  thesmophorics  pour  se  rendre 
maître  de  la  ville  et  y  établir  son 
autorité  (Voy.  les  Stratagèmes  de 
Polyen ,  i ,  5  ).  Gomme  tous  les  ty- 
rans ,  il  n'usa  d'abord  du  pouvoir 
qu'avec  modération,  accueillit  à  sa 
cour  les  poètes  et  les  artistes,  et 
s'entoura  de  sages ,  dont  il  promet- 
tait de  suivre  les  conseils.  Trompés 
par  sa  feinte  douceur,  les  Hiinériens 
voulurent  le  prier  de  les  aider  à  ter- 
miner la  guerre  qu'ils  avaient  contre 
leurs  voisins  ;  mais  Stésichorc  les 
détourna  d'un  dessein  si  dangereux, 
en  leur  rapportant  l'apologue  du 
cheval  qui  demande  le  secours  de 
l'homme  pour  se  venger  du  cerf  (  V. 
Si ÉsicnoRE  ).  Les  séditions  qui  se 
succédaient  dans  Agrigcntc,  obligè- 
rent bientôt  Phalaris  à  faire  couler 
le  sang  des  plus  illustres  citoyens  ; 
et  sa  sévérité,  loin  de  diminuer 
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les  complots,  ne  fit  qu'en  augmenter 
le  nombre.  Cependant  il  parait  que 
les  anciens  ont  exagéré  les  cruautél 
de  Phalaris,  pour  inspirer  une  plus 
grande  horreur  de  la  tyrannie  pai 
la  peinture  de  tous  les  excès  auxquels 
elle  peut  se  livrer.  Ce  prince  n'était 
point  étranger  à  la  pitié;  et  il  est 
certain  qu'il  pardonna  quelquefois  1 
ses  ennemis ,  et  se  contenta  de  la 
exiler.  On  rapporte  qu'un  sculptent 
athénien ,  nommé  Périllc,  se  flattas! 
d'obtenir  du  tyran  une  grande  ré- 
compense ,  lui  présenta  un  taureau 
d'airain ,  dans  les  flancs  duquel  on 

Ïtcuvait  enfermer  une  victime,  et  l'j 
aire  brûler  par  degrés;  mais  qui 
Phalaris,  indigné,  fit  mourir  Péruh 
par  le  supplice  qu'il  avait  inventé , 
et  consacra  ensuite  cette  horribll 
machine  dans  le  temple  d'Apollon, 
On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  QEw 
vres  de  Lucien ,  le  discours  que  le  ty 
ran  d'Agrigente  aurait  tenu  dans cetti 
occasion  :  mais  il  est  évidemment 
supposé;  et  les  contradictions  qu'or 
remarque  entre  les  auteurs  qui  ont 
parlé  du  taureau  de  Phalaris ,  per- 
mettent de  conjecturer  qu'il  n'a  ja- 
mais existé.  On  varie  sur  le  genn 
de  mort  de  ce  tyran.  L'opinion  h 
plus  vraisemblable  est  que  les  Agri 
gentins,  fatigués  de  sa  domination 
le  tuèrent  à  coups  de  pierre.  D'aprfa 
l'autorité  d'Eusèbc  et  de  Suidas 
La  Nauze  Gxc  la  durée  de  son  rè- 
gne à  seize  ans,  et  place  sa  mort  i 
l'année  556  avant  J.-C.  (  Mém.  di 
Vacad.  des  inscript.,  xiv,  33p) 
Les  Agrigcntins ,  voulant  faire  dis 
paraître  tout  ce  qui  pouvait  leur  rap 
peler  la  tyrannie  dans  laquelle  ua 
avaient  gémi  si  Ion  g- temps ,  défen« 
dirent ,  par  une  loi ,  de  porter  do 
habits  bleus,  parce  que  c'était  la  cou- 
leur de  l'habillement  de  ses  gardes. 
On  a,  sous  le  nom  de  Phalaris ,  dei 
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iq  nombre  de  cent  quaran- 
lalçré  les  efforts  de  Boyle 
£cin  on  trer  l'authenticité,  el- 
reconnues  pour  l'ouvrage 
ne  sophiste  (  V.  Ch.  Boyle 
■lxt  \  VJuel  qu'en  soit  Tau- 
est  certainement  ancien,  dit 
;  et  il  pouvait  avoir  recueilli 
mlarilés  qu'il  y  a  insérées , 
t  aateurs  encore  plus  anciens 
,  et  que  nous  n  avons  plus 
de  Tacad.  des  inscript.,  x, 
Les  Lettres  de  Phalaris  ont 


plusieurs  éditions  (a),  qui  ont  don- 
né lieu  à  de  vives  discussions  entre 
les  bibliographes  (  Voy.  le  Manuel 
du  libraire,  de  M.  Brunet).  Elles  ont 
été  traduites  en  italien,  par  Barthé- 
lemi  Fonti,  Florence,  i4qi  ;  Veni- 
se, i545 ,  in-8°.  ;  et  en  français  par 
Gruget ,  Paris ,  i55o,  in -8°.;  An- 
vers, i558,  in-  ia  (3);  par  Th. 
Beauvais  ,  Paris,  1797 ,  in  -  12;  et 
enfin  par  M.  Bcnaben  ,  Angers 
i8o3,in-8°.  W— s. 

PH  AR  AMOND  a  été  longtemps  dé- 
,  pour  la  première  fois ,  «figné  comme  le  premier  roi  de  Fran- 
ikdemi  Justinopolitanus ,  à    ce  ;  mais  on  ne  sait  pas  bien  où  était 

le  siège  de  sou  royaume ,  combien 
de  temps  il  a  régné,  le  nom  de  sa 
femme,  le  nombre  de  ses  enfants ,  et 
même  si  Clodion,  qu'on  lui  donne 
pour  successeur,  était  son  fils.  Mal- 
gré l'obscurité  qui  accompagne  les 
actions  de  ce  prince ,  on  aurait  tort 
de  le  regarder  comme  un  de  ces  per- 
sonnages fabuleux  que  Ton  rencontre 
souvent  aux  premières  époques  de 
rer  eue  nouvelle  version  (1)7    l'histoire  des  nations,  toujours  ja- 
•:»  ft  une  dissertation  de  Boy-     louses  de  reculer  leur  origine.  Il  est 

certain  que  Clovis  est  le  premier  roi 
do  France,  c'est-à-dire,  le  premier 
chef  des  Francs  qui  ait  formé  dans 
les  Gaules  un  établissement  stable , 
transmis  à  ses  enfants,  et  tenant 
du  peuple  conquérant  le  nom  qu'il 
porte  encore  aujourd'hui;  mais  il  est 


.  t  498 ,  in  4°-  ^te  édition , 
très-rare ,  devait  être  accota- 
cTue  version  latine;  mais  on 
roarée  jusqu'ici  dans  aucun 
Laire  '  Voy.  V Index  libror.  du 
r  .  Les  éditions  les  plus  recher- 
«ft,cdle  de  Baie,  1 558,  in-8% 
naçnee  d'une  traduction  latine 
Haas  Kircbmeyer  (  Naogcor- 
tiîe  «TOxford,  1  rk>5et  17 1 8,  in 


U  vie  de  Phalaris ,  dont  on  a 
a  rie  ;  et  enfin  celle  de  Gronin- 
1---.  in-4°-  :  cette  édition  , 
re>  par  Jean  Daniel  de  Lennep, 
miate  par  Valkenaer,  est  la 
ravar-juable,  et  peut  tenir  lieu 
le»  tes  autres.  Les  éditeurs  y 
•sai  .  non  -  seulement  les  notes 
r%  devanciers,  mais  la  traduc- 
atme  des  pièces  publiées  par 
rv .  en  \iiçleterre,  touchant  Va- 
PValaris  et  l'authenticité  de  ses 
»*.  Parmi  les  traductions  latt- 
es Lett rrs  de  Phalaris,  on  ne 
ht  dispenser  d'indiquer  celle  de 
et**  Accolti  d'Arezzo,  dont  il 
1 .   dans  le  quinzième  siècle  , 


"«—•W 


à*  tritmt h*r  la  *er»it»»t 


(a)  I.a  première  édition  avec  date  de  1j  rrrtioo 
<f  Arrolti ,  e*t  ri-Ile  de  Tréiriw,  1S71  ,  in-j".  P*rmi 
celles  qui  août  un*  date ,  «m  en  remarque  unr  dr  Pa- 
ru, |»ar  Fr  inui£i  r,  O-ut*  «t  (m-i  iui;:  M.  I>il»din  U 
croit  dr  l'aiiiie*  1  \~o.  Otte  tradut  tion  a  ete  revue 
et  «-orrÎKee  par  1  h.  .\ti%>iut  ,  ntcd««-iudc  Ljun,  qui 
0uri»«ait  »ei»  le  miiiru  du  X\ lr.  sià-rle. 

(V.  Cu  anonyme  ,  que  M.  Barbier  (Dirt.  rtVf  ano- 
nyme* ")  coii|e<-tnre  être   Otiupuiujde     Sainl-Mar- 
tin .    a  publie,  en    171^,    un  ouvrage  intitule:  lie 
l'mtiitè  du  pouvoir  imonarchn/ur ,  <  ont  ruant  l'kit- 
totfe  tic  l'hiiitm  ,  «eer  ic«  Aw/rei  tur  le  couvrmr- 
ment ,  1  vol.  io-ia.  La  prétendue  histoire  ai   Phala» 
rit  est  uu  tiMU  de  détail*  fahulem.  I.'aut* ur  se  pro- 
pose d'>  dr  montrer  que  Phalari*  et*it  le  modile  de» 
rtiid.  idée  qui  lui  a  «te  «up/iiee  pat  lu  lecture  de  la 
Préface  de  (rruget ,  d«»ut  il  *'e«t  approprie  plusieurs 
paJBa«,r« ,  aiaai  que  la  traduvtùau ,  cu  rajeunissant  le 
•tjle. 

t.. 
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probable  que  Pharamond  a  été  roi , 
chef,  ou  duc  des  Francs,  lorsqu'es- 
sayantde  secouer  le  joug  des  Romains, 
ils  faisaient  des  incursions  dans  les 
Gaules.  Quelques  vieilles  chroniques 
placent  la  mort  de  ce  prince  en  Tan- 
née 4^8,  après  l'avoir  fait  régner 
dix  ans  ;  mais  les  plus  autorisées , 
telles  que  celles  de  Saint-Denis,  la 
mettent  à  l'an  4*o  (  Voyez  les  Re- 
cherches de  Gibert ,  sur  l'époque  du 
règne  de  Pharamond ,  dans  ses  Mé- 
moires pour  servir  à  l'Histoire  des 
Gaules y  dédiés  à  l'Acad.  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  in- ia,  1744  )• 
Hunibald,  ancien  historien,  dont  Tri- 
theim  nous  a  conservé  quelques  frag- 
ments, rapporte  que  ce  prince  fut  en- 
terré ,  more  gentililio ,  à  Framont 
(Francorum  mons),  en  allemand, 
Frankenberg,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Senones  et  situé  entre  la  Lorraine 
et  l'Alsace  :  une  charte  de  Tan  1 26 1 , 
citée  par  dom  Mabillon  (  Acad.  des 
inscrip.  tom.  a,  H.  p.  688),  confir- 
me cette  ancienne  traditiou.  Phara- 
mond est  le  sujet  d'un  roman  de  La 
Calprenède,  et  d'une  tragédie  de  Ca~ 
husac  F     r 

PHARANDSEM,  reine  d'Armé- 
nie, qui  vivait  au  quatrième  siècle, 
femme  du  roi  Arsacc  H,  et  filled'An- 
tiochus ,  prince  de  Siounie  ,  était 
d'une  très-grandebeauté  :  le  bruit  s'en 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Armé- 
nie; et  Gnel,  (ils  de  Tiridate,  neveu 
du  roi ,  qui  avait  été  revêtu ,  par  l'em- 
pereur de  Constantinople ,  des  hon- 
neurs consulaires,  obtint  sa  main. 
La  célébrité  de  Pharandsem  ne  fit 
que  s'accroître  après  son  mariage  ; 
Dirith ,  cousin  de  son  mari ,  en  de- 
vint éperdument  amoureux,  et  il  mit 
tout  en  usage  pour  parvenir  à  la  pos- 
séder. La  vue  des  distinctions  que  son 
cousin  avait  obtenues  delà  cour  impé- 
riale, ne  fit  qu'accroître  sa  jalousie , 
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et  il  résolut  de  le  faire  périrpours 
parer  de  sa  femme.  Les  émissain 
Dirith  se  répandirent  à  la  cour,  1 
y  accusèrent  Gnel  de  vouloir  se  ! 
un  parti  pour  détrôner  le  roi.  Ce 
lomnies  réussirent ,  et  Arsacc  rés 
de  faire  périr  Gnel  :  mais ,  coi 
il  savait  que  ce  prince  était  très-, 
des  grands ,  il  fut  obligé  d'empl 
la  ruse  pour  exécuter  son  desi 
Gnel  vivait  dans  le  bourg  de  Gova 
au  pied  du  mont  Arhakadz ,  da 
provinced'Ararad.ll  habitait  au 
de  son  aïeul ,  le  roi  LHran ,  père  c 
sace ,  qui ,  privé  de  la  vue ,  a vai 
noncéà  la  couronne.  Ce  prince» 
beaucoup  Gnel,  qu'il  comblait  de 
tés,  et  qu'il  avait  fait  héritier  dt 
ses  biens.  11  n'en  fallait  pas 
pour  exciter  l'inquiétude  d'Ars 
qui  envoya  Va r tan,  prince  des 
migoniens,  signifier  à  Gnel,  sous 
ne  de  mort,  de  sortir  de  la  prev 
d'Ararad,  où  il  séjournait  au  me 
des  lois ,  qui  en  interdisaient 
trée  à  tous  les  Arsacides ,  le  roi 
prince  héritier  seuls  exceptés.  ( 
qui  n'était  venu  dans  ce  paysqiM 
amitié  pour  l'ancien  roi ,  qui  l'j 
appelé,  ne  fie  aucune  difficult 
se  retirer,  avec  les  siens ,  dan 
cantons  d'Aghiovid  et  d'Arbpei 
réservés  aux  princes  du  sang  11 
Sa  docilité  déconcerta ,  pour  • 
fois,  les  projets  de  ses  ennemis 
roi  étant  allé  passer  les  fêtes  de 
vazarti ,  qui  est  le  premier  1 
de  l'année  arménienne,  dans  le  < 
ton  de  Schahabivan,  auprès  d 
demeure  de  Gnel,  il  y  tint,  s 
l'usage,  une  cour  plénière,  pen 

Slusieurs  jours ,  occupé  de  ebas 
e  festins*  Excité  par  Dirith ,  Ai 
résolut  d'y  appeler  Gnel  pool 
faire  périr.  Varian  fut  envoyé  j 
inviter  ce  malheureux  prince  a 
nir  avec  sa  femme  au  banquet  rc 
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m  rinçât*  ne  furent  poiut  epar- 
*  r**ur  le  rassurer.   Cependant 
ri  couchait  à   peine  à  la  porte 
raanp.  qu'il  fut  assailli  par  une 
Ibiude  d'hommes  armes, qui  l'at- 
iëtrttl  pour  le  charger  de  fera  , 
tr  me  tire    à    mort.  Sa    femme 
▼ut  a  s'échapper  des  mains  des 
r«»ins ,  et  à  se  réfugier  dans  une 
iie  relise,  où  elle  trouva  le  pa- 
rc hc  Nersès,  dont  elle  implora 
ttwaoce.  Ce  saint  personnage  se 
i  u'iller  trouver  le  roi,  pour  in- 
rtier  en   fa\etir  de  Gnel  :  mais 
prières  furent  inutiles.  Arsace  Gt 
r~rr  son  Deveu ,  non  loin  de  son 
p,  daos  un  lieu  désert  et  sauva- 
**•  l*oa  supposa  qu'il  avait  été 
pur  ne  bête  féroce.  La  veuve  de 
x  fat  bientôt  livrée  aui  importu- 
»  4e  l'assassin  de  son  mari,  qui 
•#tli  contraindre  de  l'épouser  ; 
«  *es  plaintes  vinrent  jusqu'aux 
Jftdn  roi,  lequel  désira  entendre 
r  princesse.  Arsace ,  en  la  voyant, 
^i  an  grand  amour  pour  elle  : 
ictsoaanl  tout  de  suite  les  întri- 

q  h  avaient  amené  la  perte  de 
î .  il  forma  le  projet  de  prendre 
r»ve  pour  épouse  ,  et  de  venger 
n;rtrr  de  l'infortuné  Gnel ,  par 
#r:  de  DintU ,  ce  qui  fut  bieutôt 
aie  ;  et  il  se  maria  aussitôt  avec 
'aodtrn.  Cette  femme  ne  lui  ca- 
p*«  f*a version  qu'elle  avait  pour 
Arv»re  en  fut  irrité;  il  la  repu- 
e:  l#i-  ntôt  après,  il  envoya  une 
t'tade  a  Constantinople,  pour 
»ader  en  mariage Olympias,  fille 
Mnco  préfet  du  prétoire  Abla- 
,  qai  avait  été  autrefois  pro- 

a  Constant,  frère  de  l'cmpe- 
G^nstance.  Pharandsem ,  mue 
A  par  U  jalousie  et  l'ambition 
;*•.-  uu  vén table  sentiment  d'a- 
t  .  conçut  une  violente  haine 
rt  *a  rivale,  et  fit  tant,  pour  re- 
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gagner  les  bonnes  grâces  d' Arsace , 
qu'elle  recouvra  tout'  son  pouvoir 
sur  lui,  eu  lui  donnant  un  fils,  nom- 
mé Bab,  qui  fut   son   successeur. 
Les  écrivains  latins  le  nomment  Pa- 
ra (  V,  Para  ).  Pour  reprendre  le  ti- 
tre de  leinc,  il  fallait  que  Pharand- 
sem  se  débarrassât  d'OIympias  ;  ce 
qui  était  difficile ,  à  cause  des  ména- 
gements à  garder  avec  la  cour  de 
Constantinoplc  :  cependant  elle  en 
vint  à  bout.  Elle  parvint  à  gagner 
un  prêtre  scélérat ,  nommé  Merd- 
chiounig  ;  et  Olympias  mourut  em- 
poisonnée,  eu  communiant.  Pha- 
randsem  fit ,  peu  après ,  périr  Var- 
tau  mamigonien,  qui  avait  contribué 
à  la  mort  de  sou  premier  mari  :  la 
qualité  d'envoyé  du  roi  de  Perse , 
chez  lequel  il  avait  cherché  un  asile, 
ne  put  le  sauver.  Valiuak ,  prince  de 
S«ounie,  périt  aussi;  et  ses  états 
furent  donnés  a  Antiochus ,  père  de 
Pharandsem.  Pour  se  délivrer  des 
reproches  du  patriarche  Ncrsès ,  la 
reine  le  chassa  de  son  siège ,  et  y 
plaça,  malgré  les  évêques  d'Armé- 
nie ,  un  de  .ses  serviteurs  ,  appelé 
Tchonag.  Pharandsem  conserva  son 
pouvoir  jusqu'à  la  lin  du  règne  d' Ar- 
sace. Quand  ce  priuceeut  été  emme- 
né prisonnier  eu  Perse ,  et  que  son 
royaume  fût  envahi  par  Sapor ,  la 
reine  se  réfugia,  avec  son  fils,  dans 
la  forteresse  d'Artogerassa.   Ils  y 
soutinrent  un  long  siège  contre  tou- 
tes les  forces  de&  Persans  et  des  Ar- 
méniens révoltés  ;  enfin  elle  profita 
d'un  moment  favorable  pour  faire 
sortir  son  fils ,  qu'elle  envoya  dans 
l'empire  romain ,  afin  de  le  met- 
tre à  l'abri  des  atteintes  de  ses  en- 
nemis ,  et  d'y  trou\cr  des  secours 
qui  pussent  le  replacer  sur  le  troue 
de  ses  pères.  Pliaraud^cin  eut  bien- 
tôt à  soutenir  un  nouveau  siège  dans 
sa  forteresse  :  cette  fois ,  elle  fut 
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moins  heureuse  ;  la  trahison  facilita 
les  succès  des  Persans ,  et  Pharand- 
sem  fut  livrée  à  Sâpor,  qui  la  fit 
mettre  à  mort,  vers  Tan  368. 

S.  M— n. 
PHARASMANE  I«,  roi  d'ibérie, 
fils  de  Mithridate ,  était  déjà  sur  le 
trône  en  Fan  35  de  J.-C.  Zenon ,  fils 
de  Poic'mon  Ier. ,  roi  de  Pont ,  qui 
régnait  en  Arménie  sous   le  nom 
tiArtaxiaSj  mourut  vers  cette  épo- 
que ;  et  Artaban  III ,  roi  des  Par- 
thes ,  profita  de  cet  événement  pour 
entrer  dans  l'Arménie,  dont  il  donna 
la  couronne  à  son  fils  Arsace.  Peu 
satisfait  de  ce  succès ,  il  attaqua 
l'empire  romain,  et  fit  des  irrup- 
tions dans  la  Cappadocc.  Cependant 
beaucoup  de  Parthcs ,  mécontents 
du  joug  tyrannique  de  leur  roi  , 
demandèrent  à  Tibère  un  autre  sou- 
verain, pris  parmi  les  princes  du 
sang  royal  qui  étaient  en  otage  à 
Home.  Phrahate ,  désigné  pour  roi 
des  Par  thés ,  mourut  en  Syrie  avant 
d'avoir  pu  faire  aucune  tentative, 
et  il  fut  remplacé  par    Tiridate. 
En  même  temps ,  l'empereur,  pour 
occuper  Artaban  sur  tous  les  poiuts, 
et  l'empêcher  d'être  secouru  par  son 
fils  Arsace,  roi  d'Arménie,  donna 
les  états  de  ce  dernier  à  Mithridate, 
frère  de  Pharasmane,  roi  d'ibérie,  et 
engagea  celui-ci  à  faire  une  irruption 
en  Arménie.  Pour  cet  effet,  on  lui 
envoya ,  ainsi  qu'au  roi  des  Alains , 
de  fortes  sommes  d'argent.  Leurs 
troupes  réunies  entrèrent  bientôt  en 
campagne;  et  Arsace,  trahi  par  ses 
ministres  ,  fut  contraint  d'abandon- 
ner A r  taxa  te  sa  capitale ,  qui  tomba 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  il  pé- 
rit lui-même.  Alors  Artaban  donna 
une  puissante  armée  à  Orodès ,  un 
antre  de  ses  fils ,  y  joignit  le  titre 
de  roi,  et  l'envoya  en  Arménie  pour 
y  venger  son  frère.  Le  roi  Parthe 
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fit  aussi  faire  de  grandes  k 
d'hommes  chez  les  Sarmates 
vivaient  au  nord  du  mont  Caw 
Pharasmane  en  fit,  de  son  c 
chez  d'autres  tribus  de  la  m 
nation;  et,  maître  des  défiles  ( 
casieus,  il  les  ouvrit  aux  Sam 
de  son  parti ,  les  fermant  à  ceu: 
étaient  à  la  solde  d' Artaban.  C 
ci  obligés  de  parcourir  un  long 
cuit  pour  gagner  les  Portes  Alba 
nés ,  qui  n'étaient  pas  d'ailleurs 
passage  facile  à  cette  époque  de 
née,  ne  purent  arriver  assez  à  t< 
pour  soutenir  Orodès.  Les  ai 
parvenus  plutôt  sur  le  théâti 
la  guerre,  et  renforcés  par 
troupes  albaniennes,  rejoige 
Pharasmane,  déjà  en  présence 
rodés.  Celui-ci,  inférieur  enfo 
voulait  éviter  le  combat;  mais 
rasmane  le  réduisit  à  la  nécessite 
vrer  la  bataille  :  elle  fut  sanglant 
deux  rois  s'attaquèrent  en  pers< 
et  combattirent  long-temps  Tue 
tre  l'autre  :  à  la  fin  Pharasmane  1 
dangereusement  Orodès,  qui  fut 
plètement  défait  :  les  siens,  le  cr< 
mort ,  prirent  la  fuite  de  tous  < 
Une  nouvelle  armée  parthe  vint 
tôt  renouveler  la  guerre  :  Ar 
la  commandait  en  personne  ; 
fut  pas  plus  heureux  que  son 
l'avantage  resta  encore  aux  Ibéi 
Artaban  ne  perdait  pourtanl 
l'espoir  de  conserver  i'Armén 
de  combattre  encore  une  fois 
rasmane  ;  mais  une  diversion  o 
par  ViteUius ,  gouverneur  de  S 
qui  entra  en  Mésopotamie  ,  le 
de  voler  à  la  défense  de  ses  < 
et  d'abandonner  l'Arménie  au 
de  Pharasmane.  Nous  ignoro 
que  le  roi  d'ibérie  fit  ensuite, 
qu'en  Tan  47  :  il  instruisit  alors 
pereur  Claude,  des  guerres  c 
qui  déchiraient  l'empire  des  Pai 
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•fit»  la  mort  d'Artaban ,  pensant 
;k  c'était  le  moment  favorable  pour 
!8jW:r  «r  le  trône  d* Arménie',  son 
trot  Mithridate,  qui  avait  e'té  dépose 
s*r  CaligoU ,  et  pour  expulser  les 
hfihr*  qui  sVtaient  depuis  emparés 
ar  ce  paya.  Pendant  que  le  roi  des 
rir.be» ,  Vardanès ,  faisait  la  guerre 
in»  ii  iUctriane,  les  troupes  réu- 
■e»  des  Romains  et  des  Ibénens  fon- 
uwt  sur  l* Arménie:  le  gouverneur 
braciui  ne  put  leur  résister ,  et 
Uiàndate  fot  rétabli  sur  son  trône. 
Us  inquiétudes  qu'un  fils  ambitieux 
«  deaamrê  inspira  bientôt  après 
•  Pkarasmane  ,  rompirent  l'union 
as  êmx  frères ,  et  causèrent  la  perte 
èi  rot  d* Arménie.  Pour  se  débar- 
qua de  son  fils  Rhadamiste ,  qui 
patient  de  régner ,  il  lui  fit 
li  couronne  d'Arménie.  Ce 
i  prince  y  d'accord  avec  lui ,  fei- 
pc:  fhn  maltraité  par  sa  bellc- 
.  et  se  retira  ,  en  5 1 ,  auprès  de 
code  Mit  h  rida  te  ,  qui  lui  fit 
a  fille  Zénohie.  Rhadamiste 
lacna,  pendant  son  séjour  en  Ar- 
•jf ,  a  »e  roucilier  l'amitié  des 
r-^i?  ;  puis  il  retourna  en  Ibéric , 
f.aaf  s'il  était  raccommodé  avec 
v-  j<rr.  Celui-ci,  alors,  sous  un 
rL~  prétexte,  déclara  la  guerre  à 
•-z  trrre.  et  donna  le  commande- 
t/*.:  <ir  von  armée  à  Rhadamiste. 
%*snd*he  n'eut  que  le  temps  de 
liena*  r  dans  Gornéas,  place  où 
.  t  i-i  au  une  garnison  romaine,  et 
"=-  fà*  «ait  pour  inexpugnable;  mais 
*vé  r.t  q  ;i  y  coin  nia  udait,  se  laissa 
:^i-?rr*r  argfut,  et, malgré l'oppo- 
•■-  •,  îji  ^Lttuier Casperius.  il  ubli- 
.-:  M  :  brida  te  a  sonir  du  fort  et  à 
•  -■•-  pan  avec  les  lbéricns.  Cernai* 
-    T"m\  monarque  fut  d'abord  trai- 
e  .i»r  quelques  égards;  mais  il  ne 
-:i-  ;vi$  a  être  chargé  de  fers,  et 
rmt~k-n*ut    donna  l'ordre  de  le 
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mettre  a  mort.  RbadairilsTn.  jjui 
avait  \\\vé  de  le  préserver  du  1er  cl 
du  poison ,  le  fit  étouffer  pour  ne  pas 
violer  son  serment  :  il  traita  de  mô- 
me sa  sœur ,  femme  de  Mithridate , 
et  ses  enfants.  Lorsque  cette  san- 
glante catastrophe  fut  connue  dans 
l'empire  Romain  ,  elle  y  causa  une 
horreur  universelle.  Ummidius  Qua- 
dratus  somma  Pharasmane  de  reti- 
rer ses  troupes  de  l'Arménie,  refusant 
de  reconnaître  Rhadamiste  pour  roi» 
Jul.  Pelignus,  qui  commandait  dans 
la  Cappadoce,  se  joignit,  au  con- 
traire, au  fils  de  Pharasmane,  le 
pressa  de  se  faire  reconnaître  par 
les  Arméniens ,  et  assista  à  son  cou- 
ronnement. Malgré  cela ,  Hclvidius 
Priscus  quitta  la  Syrie  avec  une  lé- 
gion ,  et  eut  bientôt  soumis  une  par- 
tie de  I* Arménie;  mais  il  fut  rappelé 
peu  après ,  pour  ne  pas  causer  d'om- 
brage aux  Parthcs.  Cette  démarche 
n'empêcha  pas  ces  derniers  de  faire 
des  préparatifs  de  guerre.  Vologèse, 
qui  régnait  alors,  envahit  en  peu 
de  temps  presque  toute  l'Arménie, 
chassa  les  troupes  ibériciines ,  et  fit 
déclarer  roi  sou  frère  Tiridate.  L'hi- 
ver amena  la  retraite  des  Parthcs  : 
Rhadamiste  rentra  dans  son  royau- 
me, et  traita  les  Arméniens  en  rebel- 
les. Sa  cruauté  les  révolta  ;  le  sou- 
lèvement fut  universel ,  et  ce  prince 
fut   oblige  d'abandonner  Artaxate. 
Trop  vivement  poursuivi  pour  qu'il 
pût  espérer  de  sauver  sa  femme  Zé- 
nobie, qui  était  grosse  ,  il  la  poi- 
gnarda, et  l.i  précipita  lui-memcdans 
l'Araxe  :  elle  fut  sauvée  par  quel- 
ques bergers ,  qui  la  conduisirent  à 
Tiridate,  déjà  rentré  eu  Arménie.  Le 
prince  Arsacidc  la  traita  en  reine 
(i).  La  guerre  dura  encore  long- 

;i)   On  *ïit  niiiTil  i:v«  iirniriil  a  C»utuÎ  le   «»jf 
il  un  iW*  r'nl»  n'intirr  J«r  I* 
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temps  entre  les  deux  compétiteurs  : 
Rhadamiste  perdit  et  reconquit  plu- 
sieurs fois  l'Arménie.  Enfin  ,  privé 
de  tout  espoir,  il  revint  dans  l'Ibé- 
rie,  où  son  ambition  inspira  de 
telles  inquiétudes  à  son  père,  que 
celui-ci  le  fit  tuer  quelques  années 
après  >  sous  le  règne  de  Néron  , 
vers  Tan  54*  Pharasmane  continua 
de  rester  en  état  d'hostilité  contre 
Tiridate  et  les  Parlhes  :  en  l'an  58,  à 
l'instigation  de  Corbulou,  il  tenta  une 
nouvelle  invasion  en  Arménie.  Nous 
ignorons  quelle  en  fut  l'issue.  Depuis 
cette  époque,  il  n'est  plus  question 
de  Pharasmane  dans  l'histoire.  On 
ne  trouve  aucune  mention  de  ce  roi 
dans  les    Annales  géorgiennes.  — 
Pharasmane  II ,  roi  d'ibérre  ou  de 
Géorgie ,  qui  ,  selon  la  chronologie 
géorgienne,  commença  de  régner  en 
l'an  72,  était  dis  de  Bartos,  et  pos- 
séda après  lui  la  forteresse  d'Armaû, 
appelée  par  les  Grecs ,  A rmoziche y 
tandis  que  Kaos,  fils  de  Khartham , 
régnait  dans  une  autre  partie  de  la 
Géorgie.  Du  temps  de  Pharasmane 
II ,  le  roi  d'Arménie  Erovant  (  en 

Séorgien,  Iarvand),  fit  une  irruption 
ansl'lbeïic ,  prit  les  villes  deTzoun- 
da  et  d'Arthaui ,  et  soumit  tout  le 
pays  jusqu'au  Cyrus  (  en  géorgien , 
Mtknari  ).  Pour  maintenir  le  pays 
dans  sa  dépendance,  le  roi  d*  Arménie, 
dit  la  chronique ,  laissa  dans  la  ville 
deTzounda  ,  une  garnison  composée 
d'hommes  sauvages ,  issus  de  la  race 
des  démons  des  forêts;  et  depuis  elle 
fut  appelée Khadjalouni,  c'est-à-dire, 
La  demeure  des  Satyres.  Cette  tra- 
dition ,  déguisée  sous  un  air  fabu- 
leux ,  n'en  est  pas  moins  une  preuve 
de  la  conquête  de  la  Géorgie  par 
les  Arméniens ,  et  de  l'horreur  que 
leur  domination  inspira  aux  vain- 
cus. Le  mot  Khadjalouni ,  en  ar- 
ménien y  Khadchaaoun ,  signifie  lit* 
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téralement,  Demeure  des  Braves.  Ce 
nom  indique  tout  simplement  que  le 
roi  d'Arménie,  en  quittant  le  pays, 
y  laissa  une  garnison  composée  été 
nommes  les  plus  braves  de  son  ar- 
mée ,  pour  le  contenir  dans  l'obéis- 
sance. Pharasmane  resta  en  effet  dans 
la  dépendance  d' Erovant  Ce  dernier, 
qui  n'était  pas  légitime  possesseur  du 
trône  d'Arménie,  mais  qui  en  avait 
dépossédé  le  véritable  héritier  Ardas- 
chès ,  fut  attaqué ,  vers  l'an  78 ,  par 
ce  prince,  qui  revint  de  Perse  avec 
une  puissante  armée  commandée  par 
le  connétable  Scmpad  de  la  race  des 
Pagratides.  Pharasmane  fut  un  des 
rois  qui  amenèrent  du  secours  à 
Erovant.  Il  était  à  la  bataille  qu'Ar- 
das c  h  es  et  Seinpad  livrèrent  à  Ero- 
vant ,  au  bord  de  l' Araxe ,  sous  les 
murs  d'Erovantaschad,  sa  capitale. 
Pharasmane  ,  au  rapport  de  l'histo- 
rien arménien,  Moyse  de  Khoren ,  m 
battit  d'abord  avec  beaucoup  de  cou- 
rage;mais  quand  tous  les  seigneurs  ar- 
méniens eurent  abandonné  Erovant! 
il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Pha- 
rasmane régna  à  Armazi  jusqu'en 
l'an  87  :  son  fils  Asork  lui  succéda. 
— Pharasmane  III  succéda  ,  en  l'an 
1 13,  à  son  père  Hamazasp,  sur  k 
trône  d' Armazi.  C'était  on  prince 
renommé  par  son  courage.  Mithri- 
datc  (  en  géorgien,  Mirdat  ) ,  qui  ré- 
gnait dans  l'autre  partie  de  la  Géor- 
gie ,  voulut,  à  l'instigation  du  roi  de 
Perse ,  se  rendre  maître  de  ses  états. 
Pour  y  réussir  plus  facilement,  il 
résolut  de   s'emparer  de  sa    per- 
sonne dans  un  festin  où  il  l'invita, 
Pharasmane ,  averti ,  ne  s'y  trouva 
pas.  Les  deux  rois  furent  dès-Ion 
ennemis  irréconciliables.  MithridaU 
appella  les  Persans  à  son  secours , 
et  Pharasmane  les  Arméniens.  Com- 
me le  premier  était  très-dur  et  très- 
cruel  ,  tandis  que  Pharasmane  étail 
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t  affable  autant  que  brave  et 
dans  l'art  de  la  guerre,  celui- 
paiement  l'avantage  sur  son 
tire.   La   plus  grande  partie 
rtt  de  ce  dernier  se  joigni- 
Pkarasmane.  Mithridate  fut 
.  et  ses  états  furent  donnes 
nabaze ,  brave  guerrier ,  qui 
evë  l'enfance  de  Pharasmaue. 
aaf  Mithridate,  qui  s'était  ré- 
■  Perse,  revint  bientôt  avec 
usante  armée  :  aussitôt  que 
d'JLrtnau  en  fut  informé, 
rmbla  les  Géorgiens  et  les 
«ens  ,  et    vint   présenter  la 
r  a  son  adversaire  dans  les 
i  de  ReLbani.  Mithridate  et 
nans  V  furent  vaincus;  Pha- 
ie  et  son  connétable  Pbarna- 
firrnt  des  prodiges  de  valeur  : 
aûer  immola    même  de  sa 
aa  général    persan ,  nommé 
asckir.  Cependant  Mithridate 
•jtn  une  expédition  en  Géor- 
léX  battu  à  Djaschtchvi,  dans 
■*&a«e  de  MbLhitha.  Les  Pcr- 
i^sespérant  de  vaincre  Pbaras- 
,  rient  recours  à  la  trahison  ; 
rrmreat  à  le  faire  empoison- 
iàihnààte  fut  alors  rétabli  sur 
r>oe  :  non  -  seulement  il  pos- 
4  partie  de  la  Géorgie  dont  il 
■ente  de  ses  pères  ;  mais  en- 
1  fat  maître  de  celle  qui  appar- 
a  pBarasmane.ct  il  en  donna 
rrernement  à  un  de  ses  officiers, 
ttetable  Pharuabaze  emmena 
la  veuve  et  le  (ils  de 
,  qui  se  nommait  Adam; 
it  bien  reçus ,  et  ce  dernier 
d  aime  la  (die  du  roi  d'Armé- 
Vil  rers  Tan  1 1*2  que  la  chro- 
«  géorgienne  place  la  mort  de 
HBJDT  III.  — Phabasmane  IV 
itt  d'Adam ,  dont  nous  venons 
lier.  La  chronologie  géorgien- 
»  pouvons  garantir,  soit 
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ici,  soit  ailleurs,  met  son  avène- 
ment en  l'an  n5;  ce  qui,  comme  ou 
le  verra  bientôt, est  impossible.  Son 
père  le  laissa,  âgé  d'un  an,  sons  la 
tutelle  de  sa  sœur  Gbadani.  Les  his- 
toriens géorgiens  n'ont  conservé  la 
mémoire  d'aucun  des  événements 
arrivés  sous  son  règne;  ils  placent 
sa  mort  en  l'an  181.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  (ils  Hamazasp.  Pharas- 
mane  IV  doit  être  le  roi  d'Ibérie, 
du  même  nom ,  qui  vivait  sous  le  rè- 
gne d'Hadrien  ,  et  qui ,  en  l'an  1 3o , 
refusa  de  visiter  cet  empereur ,  le- 
quel était  en  Orient ,  et  avait  alors 
invité  tous  les  princes  de  l'Asie  à 
venir  le  trouver  en  Cappadoce.  Mais 
il  s'en  repentit  plus  tarif,  et  il  envoya 
des  ambassadeurs  à  Hadrien ,  qui 
les  traita  honorablement.  En  l'au 
i34  ,  les  Alains,  à  l'instigation  de 
Pharasmanc  ,  firent  une  irruption 
dans  la  Médie  et  dans  l'empire  ro- 
main; mais  les  présents  de  Voloeèsc, 
roi  des  Parthcs ,  et  les  menaces  d'Ar- 
ricu,  gouverneur  de  la  Cappadoce, 
les  forcèrent  bientôt  à  la  retraite. 
Vologcse  envoya  une  ambassade  à 
Rome,  pour  s'y  plaindre  dePharas- 
mane,  qui  avait  été  la  cause  de  cette 
invasion.  Afin  d'apaiser  le  ressenti- 
ment de  l'empereur ,  Pharasmanc  se 
rendit  à  Rome  avec  sa  femme  et  son 
fds  ;  il  y  fut  bien  traité  ,  et  reçut 
de  magnifiques  présents.  De  plus  , 
l'empereur  agrandit  ses  états ,   lui 
donna  un  corps  de  cinq  cents  hom- 
mes de  troupes  et  1111  éléphant ,  lui 
permit  de  sacrifier  dans  le  Capitole, 
et  lui  fit  élever  une  statue  équestre 
dans  le  temple  de  Bellone.  Pharas- 
manc revint  encore  à  Rome ,  sous 
le  règne  d'Antonin-le- Pieux.  Nous 
sommes  fort  portés  à  croire  cin'îl 
s'est  introduit  quelque  erreur  dans 
la  chronologie  géorgien  ne,  et  que  ce 
prince  est  le  même  (pie  celui  dont 
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nous  avons  déjà  parlé*  sons  te  nom 
de  Pharasmane  III ,  et  que  Pharas- 
mane  IV  était  son  petit-fût .  De  nou- 
velles découvertes  peuvent  seules  ré- 
soudre cette  difficulté.  —  Puahas- 
m aiie  V,  fils  de  Barsabakhar ,  succé- 
da, en  l'an4o5,  à  son  frère  Tiridate: 
il  chassa  les  Persans  de  la  Géorgie , 
et  mourut  peu  après,  en  Tan  408.  — 
Puabasmane  VI ,  succéda ,  Tan  5*8, 
à  Pacorus  ;  sous  son  règne  les  Per- 
sans ravagèrent  plusieurs  fois  la  Géor- 
gie.— Pharasmane  VII ,  successeur 
et  neveu  du  précédent,  monta  sur  le 
trône  en  l'an  53a.  Il  ne  fit  rien  de 
remarquable,  mourut  en  Tan  557,  et 
eut  -pour  successeur  Pacorus  II. 

S.  M— 5. 
PHARNABAZE  (en  géorgien, 
Fharnavaz)  est  le  nom  d'un  ancien 
roi  d'Ibérie  ,  pays  de  l'Asie ,  qui 
porte  actuellement  le  nom  de  Géor- 
gie. C'est  d'après  ce  prince,  dont  on 
ne  trouve  aucune  mention  dansles  au- 
teurs grecs  et  latins ,  que  les  Géor- 
giens appellent  Pharnabaziani  la 
première  dynastie  de  leurs  rois.  11 
est  fort  difficile  de  déterminer ,  avec 
précision ,  l'époque  véritable  à  la- 
quelle il  vivait  :  l'état  d'imperfec- 
tion et  d'altération  où  se  trouvent 
maintenant  les  annales  géorgiennes , 
en  est  la  cause.  Ces  annales  placent 
le  régne  de  Pharnabaze  cent  quatre* 
vingt-huit  ans  avant  celui  d'Artag , 
oui  occupa  le  trône  une  vingtaine 
d'années.  Ce  dernier  ne  peut  être 
autre  que  le  roi  d'Ibérie  appelé  Ar- 
tocès  par  les  auteurs  anciens.  Les 
Géorgiens  placent  Artag,  soixante 
ans  environ  avant  J.-C.  ;  et  c'est  en 
l'an  soixante-cinq,  qu'Artocès ,  allié 
de  Tigranc  et  de  Mithridate  Eupator, 
soutint  la  guerre  contre  Pompée,  qui 
le  vainquit.  L'identité  des  deux  per- 
sonnages est  donc  parfaite  ;  'et  l'on 
peut  en  déduire  me  assez  de  vrai- 
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semUanoe  Pcpoqne  de  Phare 

En  admettant  donc  cette  d< 

nous  tomberons  vers  l'an  ?5o 

J.-C ,  pour  l'époque  de  la  foi 

du  royaume  de  Géorgie.  A-p< 

vers  le  même  temps ,  les  Ar 

se  déclarèrent  indépendants 

le  règne  d'Antiochus-ie-Dieu , 

Syrie  ;  ce  qui  est  encore  coi 

au  témoignage  des  chronique 

giennes,  qui  disent  que  Phar 

commença  de  régner  sur  la  ( 

du  temps  d'Antiochus,  roi  < 

sourasthan  (la  Syrie) ,  et  qu 

son  feudataire.  Ainsi  l'on  peu 

der  cette  détermination  comn 

certaine.  Voici  maintenant  ce 

Géorgiens  racontent  du  prec 

leurs  rois.  Jusqu'à  l'époque  d< 

sion  d'Alexandre  en  Asie ,  h 

gie  avait  été  gouvernée  par  c 

nastes  (  en  géorgien,  mamast 

qui  dépendaient  du  roi  de 

Cette  contrée,  comme  les  auti 

vinces  de  l'empire  Persan  ,  s 

joug  du  conquérant.  Le  dyna 

mar ,  qui  résidait  à  Mtskhitl 

cienne  capitale  du  pays,  fut  t 

neveu  Pharnabaze,  âgéseulci 

trois  ans ,  fut  sauvé  par  sa  n 

était  Persane.  Elle  le  cacha  c 

montagnes  du  Caucase  :  Phai 

y  resta  long-temps,  à  caus 

terreur  que  lui  inspirait  un 

nommé  Azon ,  qui  avait  été 

par  les  Grecs  du  gouveraen 

pays.  Cependant ,  à  -la  -  fin 

sofut  de  se  révolter;  il  re 

secours  de  Koudji ,  prince  d 

d'Egrisi  ou  la  Colcnide  :  b< 

d'Osi  ou  Alains,  et  de  L< 

Lcsghiz ,  se  j oignirent  à  lu: 

même  renforcé  par  des  Gr 

contents  d'Azon.  Bientôt  il 

son  adversaire ,  qui  fut  vain< 

les  Géorgiens  se  soulevèrent 

métropole  fut  conquise,  et 


de  Tir  entreprit  ion  expédition  contre 

la  les  Parthea.  P.  Canidius  Crassus , 

,%r  4    v^X  "    -^     --— 'I*-  lieutenant  d'Antoine  ,  fut  charge  de 

^Tv    V  ^       ^^^7^  conduire  une  armée  contre  le  roi 

►  fc^.^vOV ^^-w^— _  roi  d'iberie.  Ce  Prin«*  fot  Taincn.  Con- 

\.t°  \  ^5VB?*:,,nB  tramt  de  fam  alliance  avec  Cani- 

.  *     V*  «y.j-  ^-x^"      un*  dios,illesuivitavecsestroupespour 

»d1  '  ïC>*  "v\  ^Vx-v,.  £ou"  "W""""  contre  Zoberès,  roi  a'AI- 

tC*  _  ^t\    O^^J^W  des  binie.qui  fut  aussi  battu,  et  force" 

»£**':  ^v\°   ^Ax.  2^K>ta  de  de  se  joindre  a  eux  contre  les  Par- 

0%.  v*  (rti'v  '^pft  ^Ço  des  thés.  C'est  là  tout  ce  que  nous  sa- 

M-°°.  .  &l     Jfc  "option  vons  de  ce  Pharnabate ,  dont  il  n'est 

.ûfJ^pV^i^.*1*"!  ma'»  pas  question  dans  les  Annales  géor- 

»t>  Aef  „»«»»  f>>  :  il  fut  giennes.  S.  M— «. 

j*** Jcfcï*1^    «Uille  où         PHARNACE  I«. ,  roi  de  Pont , 

»»*  n.     .  ct  **  P^Hion  de  la  monta  sur  le  trône  après  son  père  , 

.  V»  ^*  *,jit  conservée  (  fat  Miihridate  V,  Yers  l'an  184  avant 

V*-        pharnabue.   Quand  J.-C  Ce  prince,  dont  les  historien» 

^'—aisibïe  P°**«ieur  des  parlent  comme  du  plus  injuste  des 

~?  ^»U  déuvrés  par  son  rois,  inquiéta,  pendant  son  règne  , 

!•  .a   :00g  des  étrangers ,  il  tons  les  souverains  de  l'Asie-Mincu- 

'     j«.  |«ur  organisation  in  té-  re.  Il  entra  d'abord  dans  la  Paphla- 

JldïTi*»  soBroyaumeen  huit  gonie,   où  il   se   rendit  maître   de 

j  .  doot  il  confia  l'adminis-  Sinope ,  qui  avait  été  libre  jusqu'à* 

m  *  des  gouverneurs -généraux  lors  ;  et  il  en  fit  sa  capitale.   Les 

oi^iro,  eristhavi).  Koudji ,  qui  Rbodiens ,  alliés  de  Sinope ,  envoyè- 

t  aade  à  vaincre  Aion  ,  reçut  le  rent  une  ambassade  à  Rome,  pour 

hkwiii  ou  plutôt  la  souve-  faire  rendre  la  liberté  à  leurs  con- 

x  féodale  de  la  Colcbide  et  de  fédérés.  Cette  démarche  n'eut  aucun 

suie;  le  roi  lui  Gt  épouser  sa  succès:lesmenaccsdesRomainsn'ef- 

n  rasera  au-dessus  des  autres  frayèrent  point  cet  ambitieux,  qui 

m-mrs  oueruthavi,  eiiluicon-  entra   dans  les  états  d'Eumènc,  roi 

[  le  litre  de  spaspeli  ou  cou-  de  Percame,  allié  de  la  république. 

rf_  Pbaraabaie  fil  ensuite  rele-  Celui-ci  envoya  aussi  une  ambassa- 

•  BuraiJlesdeNlskhilha,coi]S-  de  au  sénat ,  pour  se  plaindre  de  la 

:  en  grand  nombre  de  villes  conduite  de  Pliarnacc;  et,  en  alten- 

furt-ressrs  ,  et  rendit  le  pays  dant ,  pour  résister  à  l'invasion  ,  il 

iir.*u.itt.  Il  mourut  a  l'âge  de  lit  alliance  avec  Ariaratbe,  roi  de 

u<inq  ans ,  après  un  règne  de  Cappadocc.  lueurs  cfTorts  réunis  dc- 

-*ib<]  ans:  son  fils  Sourmaplui  jouèrent  les  projrts  du  roi  de  Pont , 

i^(  ent-mestsausdoute lente-  qui,  pour  ne  pas  attirer  contre  lui 

'c-luideSauroinaccs,  qu'Ain-  les  armes  des  Romains,  envoya  une 

-Wcclhn  donne  à  un  roi   de  ambassade  à  Rome ,  afin  d'y  repré- 

s*  .  qui  vivait  dans  le  quatrie-  senter   les  deux   monarques   allies 

itie.  —  Pn*BSi»*it ,  autre  roi  tomme  agresseurs.  Mareins   ayant 

ne.  vivait  en  l'an  37  avant  clé  chargé  par  le  sénat  de  régler 

,  quand  Marc- Antoine  le  irium-  ces  différends  ,  trouva  les  trois  rois 
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campés  dans  les  plaines  d'Ain  isus. 
Par  son  ordre ,  Eumène  et  Ariarathe 
renvoyèrent  leurs  troupes  en  Gala- 
tic  :  mais  Pharnace  ne  voulut  pas 
prendre  pari  à  des  conférences  où 
se  trouvait  Euinène,  qu'il  délestait. 
Il  y  envoya  ses  ambassadeurs ,  qui 
firent  tant  de  difficultés  ,  qu'on  ne 
put  rien  conclure.  Marcius  s'en  re- 
vint à  Rome  ,  et  la  guerre  continua. 
Eumène  rentra  aussitôt  en    cam- 

Îtagne,  pour  arrêter  la  marche  de 
,éocrite,  général  du  roi  de  Pont, 
qui,  avec  dix  mille  hommes,  rava- 
geait la  Galatie.  Il  ne  put  arriver 
assez  à  temps  pour  l'empêcher  de 
prendre  Tius,  dont  la  garnison  fut 
passée  au  fil  de  l'épée.  Pharnace  était 
parvenu  à  engager  dans  sa  querelle 
Seleucus  IV,  roi  de  Syrie ,  fils  d'An- 
tiochus-le-Grand.  Déjà  ce  ptince 
s'était  avancé,  jusqu'au  pied  du 
mont  Tau  rus ,  quand  les  ambassa- 
deurs romains ,  qui  étaient  à  sa  cour, 
lui  rappelèrent  que  le  traité  conclu 
entre  son  père  et  la  république  l'em- 
pêchait d'aller  plus  loin.  Lorsque  le 
roi  de  Pont  se  vit  priré  de  ce  se- 
cours ,  se  sentant  trop  faible  pour 
résister  aux  deux  rois  soutenus  par 
les  Romains ,  il  prit  le  parti  de  de- 
mander la  paix  :  elle  fut  conclue 
à  la  condition  ou'il  retirerait  ses 
troupes  de  la  Galatie ,  et  renonce- 
rait k  l'alliance  des  Galatrs  ;  qu'il 
abandonnerait  la  Paphlagonie ,  ren- 
drait les  places  qu'il  avait  enlevées  à 
Ariarathe ,  et  restituerait  de  fortes 
sommes  à  Eumène,  à  Ariarathe  et 
a  Morzias,  leur  allié.  Mithridate, 
prince  arménien ,  qui  avait  suivi  le 
parti  de  Pharnace,  paya  3oo  talents 
a  Ariarathe*  Artaxias ,  souverain  de 
la  grande  Arménie ,  et  Agcsilochus , 
dynaste  dont  les  états  nous  sont  in- 
connus ,  furent  compris  dans  le  trai- 
té. Quaut  à  Pharnace ,  il  resta  en 
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possession  de  Sinope,  qui  depi 
partie  du  royaume  de  Pont.  Ce 
fut  conclu  en  l'an  1 78  avant  J 
Depuis  cette  époque,  il  n'est 
question  de  Pharnace  dans  l'his 
il  mourut ,  vers  l'an  1 57  avant 
Son  fils,  Mithridate  VI  Evef 
fut  son  successeur.  On  ne  ce 
aucune  médaille  Won  puisse 
buer  avec  certitude  à  ce  roi.  M 
conti  en  a  cependant  placé  le 
trait  dans  son  Iconographie  gn 
(tome  it ,  p.  129, pi.  4^)9  d' 
un  médaillon  d'or  du  grand 
de  Toscane.  L'authenticité  de 
pièce  unique  est  fort  douteuse 
présente  un  revers  si  insolite 
sa  présence  seule  suffit  pour  c: 
de  vifs  soupçons.  Nous  en  disoi 
tant  d'un  médaillon  d'argent 
collection  de  Perabroke,  qui 
sente  un  revers  pareil  :  nous  en 
que  le  savant  antiquaire  a  céde 
facilement  au  plaisir  de  plac 
portrait  de  plus  dans  sa  colle 

S.  M- 
PHARNAGE  II ,  roi  de  1 
était  fils  du  célèbre  Mithridat 
pator  (  Fojr.  Mituidate  ,  XI 
i5 1  ).  A  peine  ce  monarque  r 
cessé  de  vivre ,  que  Pharnace 
venu  roi  par  un  parricide, 

Sressa  d'envoyer  à  Pompée  le 
e  son  père ,  remettant  sa  per 
et  sa  couronne  à  la  discret» 
général  romain,  lui  demanda 
Pont,  son  héritage  paternel,  01 
le  royaume  de  Bosphore  ,  payj 
quis  par  son  père  ,  et  qui  ava 
possédé  par  son  frère  Mac! 
Les  Romains  ne  pouvaient 
lui  accorder  le  Pont,  déjà 
en  province.  Aussi  Pompée  , 
décernant  le  titre  d'ami  et  < 
du  peuple  romain,  lui  donna- 
Bosphore,  dont  il  était  déjà  ei 
session.  Il  n'en  excepta  que  la  v 
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nu;  la  plupart  des  villes  du  Pont 
et  de  la  Cippadoce  subirent  le  joue  : 
le  roi  pénétra  même  en  Biiliyme. 
Calvinus ,  à  qui  César  avait  laissé 
le  soin  de  défendre  l'Asie,  s'avança 
pour  arrêter  le  torrent.  Ses  troupes, 
jointes  auiforces  de  Dtjotarus  et  A'  A- 
riobarzane,  marchèrent  droit  à  la 
rencontre  de  Pharnace,  campé  à  Ni- 
copolis,  daiis  la  I'ciiic-Arménic.  Cal- 
vinus voulut  d'abord  terminer  la 
guerre  par  des  négociations  ;  mais 
les  prétentions  du  roi  de  Pont,  qui 
voulait  la  restitution  du  royaume  de 
son  pire  et  la  Petite-Arménie ,  étaient 
si  exorbitantes,  qu'il  fut  impossi- 
ble de  s'entendre.  11  fallut  en  venir 
aux  mains.  Les  nouvelles  levées ,  et 
les  troupes  asiatiques  de  Calvinus ,  ne 

J turent  tenir  contre  Pharnace.  La  dé- 
aile des  Romains  fut  complète;  et 
Calviuus ,  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, traversa  les  montagnes  delà 
Cappadocc ,  pour  gagner  1  Asie  pro- 
consulairc,  où  il  prit  ses  quartiers 
d'hiver,  pendant  que  le  vainqueur 
s'emparait  d'Amisus  et  des  autres 
villes  du  Pont,  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  soumises.  Une  fâcheuse  nou- 
velle vint  arrêter  ce  prince  au  mi- 
lieu de  ses  exploits  :  il  apprit  la 
révolte  d'Asandrc,  qu'il  avait  lais- 
sé pour  gouverneur  du  llospliorc  , 
où  il  espérait  se  faire  reconnaître 
roi  par  les  Romains.  Le  roi  de  Pont 
se  disposait  à  aller  réduire  Asandre, 
quand  il  apprit  que  César,  après 
avoir  terminé  la  guerre  d'Alexan- 
drie, était  passé  dans  la  Cilicie, et  que 
déjà  il  s'avançait  ver*  l' Arménie. 
Pharnace  voulut  arrêter  César  par 
des  ambassadeur*  :  celui-ci,  dou- 
tant de  sa  sincérité,  refusa  de  l'en- 
tendre, et  marcha  sans  s'arrêter, quoi- 
qu'il  nv&tquf  pende  iruupesatcc  lui, 
I.i  sixième  légion,  qu'il  amenait  «l'E- 
gypte, et  les  renies  du  corps  de  Cal- 
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vfaus.  Bientôt  les  deux  armées  furent 
en  présence ,  auprès  de  Zcla ,  dans 
les  lieux  mêmes  où  Mithridate  avait 
autrefois  vaincu  Triarius.  L'aspect 
de  ces  lieux,  si  funestes  aux  Romains, 
et  encore  ornés  des  trophées  qui  y 
avaient  été  consacrés  aux  dieux  par 
son  père ,  ainsi  que  la  supériorité  de 
ses  forces,  remplirent  Pharnace  d'es- 

Soir.  Sa  cavalerie  et  ses  chars  armés 
e  faux  attaquèrent  bientôt ,  et  mi- 
rent en  désordre  les  troupes  asia- 
tiques de  César  ;  mais  ses  vieux  lé* 
gionnaires  rétablirent  le  combat , 
et  la  victoire  se  déclara  pour  les 
Romains.  Dans  un  même  jour  Cé- 
sar reconnut  et  vainquit  l'ennemi; 
et  la  marche  des  événements  fut  si 
rapide,  qu'il  put  avec  raison  profé- 
rer ces  paroles  devenues  si  célèbres  : 
Vcni,  vidiy  vici.  Les  trophées  de 
César  vengèrent,  après  trente  ans  , 
les  revers  de  Triarius.  Le  roi  de  Pont 
ne  fut  pas  inquiété  dans  sa  retraite. 
Tous  les  pays  qu'il  avait  envahis, 
rentrèrent  sans  résistance  sous  la  do- 
mination romaine,  tandis  qu'il  s'en- 
fermait dans  les  murs  de  Siuope. 
Calvin  us  ,  que  César  avait  chargé 
de  terminer  la  guerre,  vint  l'y  assié- 
ger ,  et  le  réduisit  bientôt  à  capituler. 
Ce  prince ,  obtint  pour  toute  condi- 
tion, la  faculté  de  regagner  le  Bos- 
phore, avec  mille  cavaliers  ,'qui  ne 
l'avaient  point  abandonné.  Il  ne  tarda 
pas  à  passer  la  mer  pour  aller  com- 
battre le  rebelle  Asandre.  Un  renfort 
de  Scythes  et  de  Sarmates,  qui  vin- 
rent le  joindre  alors ,  le  mit  en  état 
d'entrer  en  campagne.  Théodosie  et 
Panticapée  furent  prises  :  il  livra 
bataille  à  Asandre,  et  fit  des  prodi- 
ges de  valeur  dans  cette  action  déci- 
sive; mais ,  a  la  fin,  il  tomba  percé 
de  coups ,  laissant  l'empire  à  son  ri- 
val. Il  était  alors  âgé  de  cinquante 
/ns*;  il  en  avait  régné  quinze,  depuis 
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la  mort  do  son  père  jusqu'en  Ta 
avant  J.-C.  Son  fils  Darius  fut 
dans  la  suite  roi  de  Pout  par  Antt 
Sa  fille  Dynamis  épousa  le  re 
Asandre,  et,  après  sa  mort,  tu 
tre  rebelle,  appelé  Scribonius,  < 
fin  Polémon  Ier. ,  roi  de  Pon 
existe  au  cabinet  du  roi ,  une 
médaille  d'or  de  Pharnace, 
la  légende  BAZIAEftI  BA2IA 
MErAAOY  OÀPNAKOr  (  Du  £ 
roi  des  rois  Pharnace  )  ;  elle  e 
l'an  243  de  l'ère  du  Bosphore 
répond  à  l'an  5n  av.  J.-C.  S.  M 
PHAVORlNUS.(VARiifUf).l 

VORINUS. 

PHAYER(  Thomas),  na 
comté  de  Pembroke,  s'était  dV 
destiné  au  barreau ,  pour  leqi 
avait  fait  de  bonnes  études 
l'université  d'Oxford  :  il  s'at 
ensuite  au  collège  des  avoca 
Lincoln's-Inn ,  à  Londres.  Il 
dégoûta  bientôt,  alla  prendr 
degrés  en  médecine  dans  la  i 
université,  et  se  fit  une  grande 
tation  sous  le  règne  de  Henri 
Fixé  k  Kilgarram  dans  le 
brokshire  il  y  pratiqua  so 
avec  beaucoup  de  succès  jusq 
mort ,  arrivée  en  1 56 o.  Ses  p 
paux  écrits  roulent  sur  la  pesl 
furent  composés  h  l'occasion 
maladie  contagieuse  qui  fais; 
grands  ravages.  Jean  Stow ,  < 
décrite  dans  sa  chronique ,  n 
qu'elle  consistait  dans  une  sue 
tra  ordinaire  qui  venait  à  la  sait 
profond  sommeil ,  pendant  le< 
malade  perdait  la  parole  et  I 
naissance,  qu'il  ne  recouvra 
pour  tomber  dans  les  angoisse 
mort.  Peu  de  jours,  quelquefois 

S  eu  d'heures,  suffisaient  pour  1 
uire  au  tombeau.  Elle  n'att 
guère  que  les  hommes  dans  la 
de  Tâge,  de  trente  à  quarant 
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:t  les  plus  robustes.  H  en  né- 
:  jusqu'à  mille  par  semaine 
a  seule  ville  de  Londres.  Les 
irds  ,  les  enfants  et  les  femmes 
forent  point  atteints.  Cette  ma- 
jora depuis  le  milieu  d'avril 
.  jusqu'après  le  mois  de  sept. , 
d'affreux,  ravages.  C'est  à  ce 
que  Phayer  publia,  en  i544> 
(ris  ouvrages  suivants  :  Traité 
\è  delà  peste ,  de  ses  symp- 
i  et  de  ses  remèdes.  —  Des- 
on  des  veines  du  corps  humain 
r usage  de  la  saignée.  —  Des 
iies  des  enfants.  On  a  du 
î  auteur  :  Remèdes  et  ordon- 
*s   de  médecin  ,  publies  par 

Hulland ,  i6o3.  —  Régime 
r,  traduit  du  français,  Lon- 
ùv8°.,  i  344-46- Ce*  habile mé- 
etlîi  vail  la  poésie  latine ,  dans 
froments  de  loisir;  et  il  avait 
a  neuf  livres  de  l'Enéide  et  une 

du  dixième ,  qui  furent  pu- 
es 1  >8  » ,  par  Tbomas  Paync ,  ' 
seierin  ,  qui  s'était  charge  de 
isrr  eette  traduction.  Phayer 
:re  compose'  un  Traité  de  la 
■e  des  esprits .  que  quelques-uns 
uenl  à  Fitz- Herbert ,  célèbre 
rrat  du  même  temps.  T — u. 
ÉBUS,  V.  Gastosi. 
£DO>  .  philosophe  grec,  était 
au  la  ville  d'blée ,  d'une  fa- 
i!lu*tre.  Ayant  été'  fait  prison- 
Lacs  va  jeunesse ,  il  fut  vendu 
Eurcfcand  d'Athènes,  qui  ne 
:  pas  de  l'employer  à  un  nié- 
eLof.  Soc  rate  le  vit  un  jour 
r  U  maison  de  son  maître  : 
;f  ir  sa  phvsionomic  agréable 
riz&Wej  îf  engagea  Cri  ton  ou 
i*Ie  «  !<■  racheter,  et  l'admit  au 
r*  de  ses  amis  et  de  ses  disci- 
Ffc*-ion  s'attacha  des  ce  mo- 
•  >*crate ,  dont  il  suivit  les  le- 
rtc  Aristide  :  il  lui  resta  fi* 
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dèlo  dans  le  malheur,  lo  visita  cha- 
que jour  dans  sa  prison ,  et  ne  le  quit- 
ta qu'après  lui  avoir  ferme  les  yeux. 
Après  la  mort  du  philosophe,  Phédon 
retourna  dans  sa  patrie,  où  il  s'appli- 
qua ,  suivant  l'exemple  de  son  maî- 
tre, à  l'enseignement  de  la  morale. 
Son  école,  qui  a  donne' naissance  à 
la  secte  Élcatique, passa  bientôt  sous 
la  direction  de  Plistène  oude  Stilpon  : 
Ménédème  leur  disciple,  la  transpor- 
ta depuis  à  Erythrès,  d'où  elle  prit  le 
nomoÉry  th  réenne(  V.  Ménédème). 
Phédon  avait,  dit-on,  compose  deux 
dialogues ,  Zopire  et  Sineus,  et  quel- 
crues  autres  opuscules  ;  mais  du  temps 
de  Diogène-Lacrce  on  doutait  déjà 
qu'il  en  fût  l'auteur.  C'est  donc  moins 
à  ses  ouvrages  qu'à  sa  tendresse  pour 
Soc  rate  que  Phédon  doit  sa  célébrité. 
Platon  J'a  immortalisé  en  donnant 
son  nom  à  l'admirable  Dialogue  dans 
lequel  il  a  développé  avec  tant  d'é- 
loquence les  preuves  de  l'immorta- 
lité de  l'amc.  Un  philosophe  moder- 
ne a  rendu  le  même  honneur  à  la 
mémoire  du  vertueux  disciple  de  So- 
cratc  (  V.  Mendelssohn,  XXVIII, 
280  ).  W— s. 

PHÈDRE  (Juuus  Pujedmjs), 
célèbre  fabuliste  latin,  était  natif  de 
Thracc ,   suivant   les  uns ,  et  plus 

Srobablcment  né  sur  les  frontières 
e  Grèce  ,  du  coté  de  la  Macédoine , 
ce  que  semble  indiquer  son  nom  pu- 
rement grec  :  Phaidros  (  brillant  ). 
On  ignore  les  circonstances  de  son 
esclavage.  Amené  jeune  à  Rome,  il 
fut  affranchi  par  Auguste ,  mais  n'ob- 
tint pas  la  même  considération  sous 
son  successeur,  que  son  caractère 
ombrageux  empêchait  d'être  ami  des 
gens  de  lettres.  Il  fut  persécuté  par 
Scjan  ,  soit  que  ce  ministre  odieux 
d'un  tyran  ait  vu  une  censure  indi- 
recte de  ses  vices  dans  les  éloges  que 
Phèdre  fait  delà  vertu;  soit  qu'eneffet 


)6 


PHE 


quelques-unes  des  fables  de  celui-ci , 
telles  entre  autres  que  les  Grenouil- 
les qui  demandent  un  roi ,  les  Noces 
du  soleil  ,  aient  été  autant  d'allu- 
sions malignes  à  la  vieillesse  de 
Tibère ,  au  projet  de  mariage  entre 
Livie  et  Séjan,  etc.  Averti  par  ces 
dures  leçons  ,  et  menacé  même  anres 
la  mort  de  son  persécuteur  par  d  au- 
tres ennemis  puissants,  il  ne  dut  pas 
être  tenté  de  publier  ses  Fables  ;  ce 
qui  semble  expliquer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  silence  des  contem- 
porains, notamment  de  Sénèque, 
qui  dit  que  les  Romains  n'a v lient 
point  encore  de  fabulistes.  Phèdre 
eut  pourtant  des  amis,  entre  lesquels 
il  nomme  Eutyque,  Philètc  et  Partie u- 
lon ,  tous  trois  probablement  affran- 
chis /employés  à  la  cour  de  Claude; 
ce  qu'on  peut  juger  par  les  noms  grecs 
des  deux  premiers.  On  croit  qu'il 
vécut  jusqu'à  la  troisième  année  du 
règne  de  Claude ,  et  mourut  dans  un 
Age  fort  avancé.  Quoiqu'il  nomme 
ses  fables  Ésopiennes  ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  pris  Esope  pour 
modèle.  L'élégance  et  la  pureté  de 
son  style ,  le  choix deses  expressions, 
l'heureux  tour  de  ses  vers,  le  bon  sens 
de  ses  moralités ,  lui  auraient  assuré 
la  palme  du  genre ,  si  La  Fontaine 
ne  la  lui  eût  ravie  :  moins  précis  que 
son  devancier,  le  bonhomme  a  bien 
plus  d'eajouement ,  de  variété ,  de 

Eâce  et  d'abandon  ,  et  il  porte  à  un 
en  plus  haut  degré  la  poésie  du  sty- 
le. Van-Efien  a  caractérise  Phèdre 
par  ces  vers  : 

A  r«fj>r  it  des  Romains  sa  plume  a  retrace 

Ijt»  utiles  leçon»  d'un  esclave  ru», 

De  m«  termes  choisis  l'elegante  justesse 

Sert  chc*  lui  de  grandeur ,  do  grâce  et  de  finesse. 

San*  tirer  de  resprit  un  éclat  emprunté , 

Le  vrai  pJait  en  te»  Ter»  par  la  simplicité. 

Ce  jugement  a  été  constamment  ce- 
lui des  gens  de  goût.  Quelques  savants 
entr'antres  Scriverius  et  Scioppius , 


PHE 

ont  ôté  à  Phèdre  ses  fables  j 
donner  à  Nicolas  Perotti,  ai 
que  de  Manfredonia  :  ce  si 
paradoxe  a  été  reproduit, 
siècle  dernier,  par  J.-F.  Chri 
est  devenu  l'objet  d'une  cont 
entre  lui  et  Funck,  qui  lui  a  r 
d'une  manière  victorieuse.  1 
livres  daces  Fables  étaientrest 
temps  dans  l'obscurité  (  i  ).  F 
Pithou  les  rendit  à  l'admira 
l'Europe  lettrée,  en  les  tiran 
comme  on  l'a  dit,  de  la  biblû 
de  Saint-Remi  de  Reims,  m; 
sembla blement  des  débris  de 
bibliothèque  de  Saint-Benoît  ; 
re,  pillée  en  i56a  par  les  caW 
et  dont  Pierre  Daniel ,  bailli 
abbaye ,  avait  sauvé  ou  rach 
ce  qu'il  avait  pu  de  manus 
de  livres  rares  (?).  La  prem 
tion  a  été  imprimée  à  Tro] 
Jos.  Oudot ,  i5g6,  in-ia  ,de 
te-dix  pages.  Les  meilleures 
sont  celles  de  Rigaut,  déd 
président  de  Thou ,  1617,1 
Cum  notis  variorum ,  1667  > 
Ad  usum  Dclphini,  1675, 
d'Amsterdam,  1701,10-4 
les  notes  de  David  Hoogstra 
Leyde ,  in-4°» ,  1 727 ,  par  Bu 
et  de  Paris,  in-ia,  174?- 
encore  celle  qu'on  doit  aux  s 
Philippe,  publiée  par  Bar] 
17  48,  in- ia,  enrienie  de  n 
variantes  et  d'additions  ;  l'éd 
Louvre,  1729,10-16,  en  tri 
caractères,  rare  et  chère,  à 


(  1)  Il  paraît  pourtant  qu'ils  n'avaient  j 
à-fait  inconnus.  Mais  comme  le»  manusci 


pas  ponctues ,  et  que  1rs  mots  n'étaient  j 
on  en  fit  plusieurs  copias ,  mus  se  douter  «, 
des  vers  ;  comme  on  peut  le  voir  dans 
mntieiu» ,  dans  le  Romulus  ,  et  surtout  d 
de  Beauvais,  etc.,  dont  la  prose  con* 
Disjecti  memibra  poila. 

(a)  Le  manuscrit,  actuellement  Pnmq 
dre ,  se  trouvait  encore  dans  la  biblioU* 
Le  rdetier  de  Rosamho ,  béritkr  des  an 
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ici  le  a  paru  celle  d'Orléans, 
âiurcl  de  Villeneuve;  celle  du 
lier  qui  fait  partie  de  la  col- 
des  Barbon  ,  et  sur  laquelle 
t  consulter  l'article  insère' par 
Làns  le  Magasin  encyclopédi- 
av.  ti  .  tom.  »,  p.  44°"449î 
e  Deux-Ponts,  in-8°. ,  1784; 
?n  enfin  du  P.  Desbillons  , 
■im,  in-i  i%  1786,  avec  de  sa-, 
.  notes  .  et  précédée  de  trois 
'i!ir»ns  curieuses  sur  la  vie  et 
les  dr  Pli  cil  re  et  sur  ses  différai • 
ti->n* .  réimprimée  à  Paris,  par 
p»  fAdry,  1807,  in- ri.  Sa- 
ooné  une  traduction  française 
«e.  de  Phèdre ,  sous  le  nom 
at-  Aubin.  Lallemant  en  a  pu- 

*  autre,  en  1738,  avec  un  ca- 

*  rayonné  des  différentes  edi- 
La  traduction  en  vers  par  De- 
?*ri*.  1708, in-  fi,  en  est  plus 
pi 'élégante.  Gros*  en  a  donne 
lire  *  Berne,  171p.  in- 1  a.  Une 
errate  et  beaucoup  meilleure, 
t*  le  M.  Joly,  Paris,  181 3,  in- 

Lr  traducteur  a  joint  les  Cibles 
î*-  attril  uées  en  181 1 ,  à  Phè- 
r  i  ;.:  nous  allons  dire  un  mati 
«*'Mtti  et  J.inctli  se  sontdispu- 
>in^ur  d'avoir  découvert  dans 
siotiitipi*»  royale  de  Naples  , 
isuwrril  de  Pcrotti,  qui  conte- 
r*Uf-dcux  failles  inédites  de 
<  /".  PmoTii  î.  Cette  décou- 
i  «ne  U  cause  d'un  démêlé  as- 
i  ri  ire  «es  deux  sa  va  ut. s.  Une 
*r<r  êiiti'.'U  où  se  trouvent  les 
si-*  f  t  les  m  nivelles  ,  a  été  pu- 
.  F*  «ri»  en  18  ri,  in-80.  ;  et  la 
«;.ncT ,  le-»  nouvel  les  fa  M  es  ont 
:-r»::ic«  •  dépareillent ,  avec  une 


I    h*    ,  •■    ■!•    It  tir-i'ii    ■  ->i.i |-1*  li 
.  .  . -r       I     Sflii.t  <  1  ■  •  ■  |      nu,  riim-i 
•  -  ■     I-     l    ili    «  m    •  1  .  •  if     I'  ni-  . 
■'     ill«»      *  1 1  •  1  •»     ■  \»ii 

*  J«i  -  I-    1   muni  1  •  • 
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traduction  en  vers  italiens ,  par  M. 
Pctroni  ;  une  autre  en  prose  française 
par  M.  Biagioli,  et  les  notes  latines 
de  l'édition  originale ,  Paris ,  Didot 
l'aîné.  Gingucné,  auteur  de  la  pré- 
face, paraît  croire  à  l'authenticité 
de  ces  fables.  Tous  les  savants  n'ont 
pas  été  de  cet  avis.  Heyne ,  bon  juge 
en  cette  matière,  n'a  pu  se  persua- 
der qu'elles  fussent  de  Phèdre.  Cette 
opinion  paraît  avoir  prévalu.  Les 
poètes  français ,  qui ,  après  La  Fon- 
taine ,  se  sont  bornes  à  imiter  quel- 
ques fables  de  Phèdre ,  ont  été  plus 
heureux  que  ceux  qui  se  sont  imposé 
la  tache  de  les  traduire  toutes  ;  on 
peut  citer  Richcr  ,  Rivcry  ,  Du  Cer- 
ceau et  M.  Grenus.  Entre  les  traduc- 
tions étrangères ,  on  distingue  celle  de 
Trombclli ,  en  vers  italiens ,  réimpri- 
mée à  Paris  en  1783  ,  in-8°.  Enfin 
rien  n'a  manqué  à  Phèdre,  pas  mê- 
me les  honneurs  du  travestissement  : 
il  les  doit  à  un  allemand,  M.  Karl 
Dicffcnbach,  dont  le  Phèdre  travesti, 
Travestirte  Fabeln  des  Pfardrus,  a 
paru  à  Francfort,  1791,  'i  vol.  in- 
n.  N— l. 

PHELIPEAUX  (  .ÏEAif  ) ,  docteur 

en  théologie  et  chanoine  de  Tïoycs, 

était  natif  d'Angers,  et  fit  ses  études 

à  Paris.  On  dit  que  ttosstict,  l'ayant 

entendu   argumenter  eu  Sorhouue, 

en  fut  si  content ,  qu'il  le  mit  auprès 

de  l'abbé  Rossuct ,  son  neveu ,  pour 

Icdirigcrdans  ses  études.  Phclipcatix 

fit,  en  \iU)i) ,  le  voyage  d'Italie  avec. 

ee  dernier.  Ils  se  trouvaient  à  Home, 

en  iImp.  au  commencement  dcl'af- 

faire  du  quiet  is  nie;  et  l'éveque  do 

Mcaux  les  chargea  d'y  rester  pour 

lastiiwc.On  trouve  pl usieurs Lettres 

de  l'heli peaux  d.inslaCorrcspoiidaii- 

ie  »iir  le  quiétisine,  insérée  parmi 

h  s  OKuvics  (!•■  ee  prélat  :  elles  mon- 

1 1  eut    »\(«"   quille  vivacité  il   avait 

•'pmi*é  et'tte  i"in>'",   «'t  Hossuct  fut 
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même  oblige  de  lui  écrire,  pour  ren- 
gager à  se  donner  moins  de  mouve- 
ment. On  ne  pouvoit ,  dit   l'abbé 
Phelipeaux,  dans  une  lettre  du  24 
juin  1698,  on  ne  pouvoit  nous  en- 
voyer de  meilleure  pièce  et  plus 
persuasive  que  la  nouvelle  de  la 
disgrâce  des  parents  et  des  amis 
de  M.  de  Cambrai.  L'animosilé  de 
l'abbé  Bossuet  n'était  pas  moindre. 
Voici  dans  quels  termes  le  neveu 
parlait  de  Fcnc'lon  à  son  oncle  (  Let- 
tre du  s&5  novembre  1G98  )  :  C'est 
une  bete  féroce,  qu'il  faut  poursui- 
vre jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  terrassée 
et  mise  hors  d'état  défaire  aucun 
mal.  On  jugera ,  par  ce  seul  trait , 
quel  emportement  les  deux  négocia- 
teurs ont  dû  mettre  dans  la  poursuite 
de  cette  affaire.  Une  autre  lettre,  du 
1 8  février  de  la  même  année ,  fourni- 
rait un  nouveau  moyen  d'apprécier  la 
modération  et  l'équité  de  Plicli  peaux: 
Je  suis  bien  persuadé ,  y  disait-il, 
qu'on  ne  doit  jamais  apporter  ici  (  à 
Borne  )  aucune  affaire  de  doctrine  ; 
ils  sont  trop  ignorant  s  et  trop  vendus 
à  la  faveur  et  à  F  intrigue.  Un  juge- 
ment aussi  partial  fait,  ce  semble,  pi  us 
de  tort  à  labbé  Plicli  peaux  qu'à  la 
cour  de  Borne.  Dans  la  même  lettre, 
Phelipcaux  témoignait  le  desir  de  re- 
venir en  France  ;  mais  Bossuet  n'ap- 
prouva pas  ce  projet ,  et  l'abbé  resta 
dans  Borne.  Il  parait  qu'il  n'était  pas 
toujours  très-bien  avec  le  neveu.  Ce- 
lui-ci surprit  une   correspondance 
que  Phelipeaux  entretenait ,  à  son 
insu ,  avec  l'archevêque  de  Paris  (de 
No  ai  lies  ).  II  se  plaint,  à  cette  occa- 
sion, de  Phelipeaux,  et  dit  que  V am- 
bition et  un  peu  de  vanité  lui  occu- 
pent la  cervelle  (Lettre du  1 7  février 
1699).  Outre  les  sollicitations  et  les 
démarches  qu'il  fut  chargé  de  faire 
dans  l'affaire  du  quiétisme ,  la  cor- 
respondance de  Bossuet  montre  qu'il 
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rédigea  des  Mémoires ,  des  Ré 

sur  ces  matières ,  et  qu'il  mit  ( 

quelques  écrits  envoyés  de  F 

contre  Fénéloo.  Il  revint  en  ] 

en  1699,  avec  l'abbé  Bossui 

veque  de  Mcaux  l'avait  déjà  1 

chauoine  de  son  église;  il  1 

plus  officiai  et  grand- vicaire 

peaux  paraît  avoir  été  un  1 

instruit  et  un  théologien  cx< 

mourut  dans  un  âge  avancé,  I 

lct  1 708.  On  publia  de  lui ,  ci 

des  Discours  en  forme  de  ii 

talions ,  sur  le  sermon  de 

Christ  sur  la  montagne ,  Pa 

12.  II  avait  laissé,  en  mai] 

une  Chronique  des  éveques  de 

en  latin  ;  mais  l'écrit  qui  a 

plus  de  bruit  est  sa  Relation 

rigine,  des  progrès  et  de  la  c 

nation  du  quiétisme,  1732  c 

in- 8°. ,  1  parties ,  sans  nom  d 

de  ville  ni  d'imprimeur.  Il  a 

commandé  qu'on  ne  mit  cctl 

tion  au  jour  que  vingt  ans  « 

mort.  Ses  intentions  furent  r< 

On  ne  peut  douter,  dit  M.  1 

nal  de  Bausset,  que  le  but 

tcur  n'ait  été  de  flétrir  la  rej 

de  l'archevêque  de  Cambrai 

sant  les  fondements  d'une  fai 

dition.  Son  ouvrage,  au  juge 

même  historien ,  décèle  la  / 

lilé  la  plus  marquée  et  Va 

ment  le  plus  odieux  contre 

véque.  L'abbé  de  La  Blettci 

pondit,  mais  seulement  pov 

concernait  Mmc.  Guyon  ;  s 

porte  le  titre  de  Lettres  de 

un  a  mi  sur  la  Relation  du  qu 

il  y  a  trois  lettres  ,  qui  font 

te  -  quinze  pages  in- 12.  Le 

de  Féuélou,  petit-neveu  de 

vêque ,  se  proposait ,  dans 

temps,  de  venger  la  mémoin 

lot  contre  la  Relation  de  Plu 

Il  avait  rédigé  un  écrit  sur 
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1*  rinliu.il  de  Fleurv ,  alors 
icr  ministre,  craignit  île  réveil- 
•  disputes ,  et  exigea  que  le  mar- 
ie pôl/iiat  point  son  écrit  :  seu- 
it.  pour  calmer  ses  plaintes  , 
Hnt  la  Relation  par  un  juge- 
de  Iw  police  et  par  un  arrêt  du 

il.  P— C— T. 

1ÉLIPPEAUX  (  A.  Le  Picard 
«fi c*er d'artillerie,  ne'  eu  1 768 
■▼irons  de  la  petite  ville  d'An- 
1  Poitou ,  appartenait  à  l'une  des 
mrxeone«  familles  de  cette  pro- 
.  Son  pire,  officier  au  régiment 
tinr.  info  nterie,  l'ayant  laissé  or- 
a  fort  jeune,  i  1  fut  envoyéde  bon- 
--Tf  a  l'ccolc  militaire  de  Pont- 
r .  ou  il  lit  d'excellentes  études. 
->j  , en  1  -83 ,  à  celle  de  Paris , 
dUun^ua  par  son  aptitude  et 
conduite.  B'iona parte  s'y  trou- 
Ws;  ils  étaient  à -peu -près  de 
■  ice.  ni. lis  de  caractères  fort 
tes  :  l'un  *:.ii,  franc  et  ouvert; 
r  «oaLre,  sauvage  et  renfermé 
t-ss-2aie:  ils  n'avaient  de  com- 
T'/jr.»  fermeté  qui  tenait  de  la 
i.-.  Il«-"*  occasions  fréquentes  de 
:e  f.r  Lreul  qir.'ccroîire  l'aiiti- 
f  qu'ils  ressentaient  (i).  Dans 
'*r«  concoure  où  ils  se  trouvé- 
■a  nvâhle  l'un  de  l'autre,  Plié- 
m  nhtint  toujours  l'a  vanta - 
tUA  d'usage  de  présenter  cha- 
Bbee  a  Monsieur,  coi  ite  de 
»re.  qaitre  candidats  pris  par- 
»  eî*v»3  le*  plu.-»  distingués;  et 


*  .";-■■•■  ■  ■■■  l»  1  t  M.i.l'iln  r.  M  ,],> 
..•    -,       1    ift  r/    ,"-t«f«  U|   .' i>«'i  .il  autri- 

■    -«  *  ■   ■         «r*    l..-|i!.ilf  •  «   et    <ili    ^i  ■>!•■    1I1; 

*    -  •         •  ■     •      >•  ut  ••    I  ■inti-"i|-  ij»    \_,  \  m- 

•  -»       *   rut.  >r      iifi  iiit>->   . r<ii(i  nanrii 

.      tj      I     «      I,-    1        ■-    II."     «4      ill'    >l  it.  ,      il 

«  ^       .  ■     •.  I  •  ii'rf-   «ii  t  .    il  11  rt  tt-r  .  «lu 

1  ■  ■!  ■■■.!•.'■»  1 1"-  f  »   <!■■   1  tt li- 
ât • 

•  ■■  •  ■  «  i  .  «■■     >    hum    ,   iiin« 

p-»     ■  .  f"       ■  -    ■  ■  :i    i.i  ■  1     1  1      .  1     \  fil  ,   Ikil  rr 

-    -     1       -     m  «  *i       .il"    1    .    ■  ■  it  1  u-ll  a  *l-IH'llt 

«  •      »  1     J..  *     «.  U    «  t.iKl.t 
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ce  prince  en  choisissait  deux  ,  aux- 
quels il  donnait  la  croix  du  Mont- 
Car  nui.    Le  nom  de   Phélippcaux 
se  trouva   le  second  sur  la   liste 
et  celui  de  Buoua parte  le  troisième: 
le  premier  fut  préfère,  et  le  dernier 
fut  exclu,  lis  se  présentèrent  ensem- 
ble à  l'examen  de  1 785  ,  pour  l'ar- 
tillerie; ils  furent  reçus  tous  deux  : 
mais  l'ascendant  de  Phélippcaux  ne 
se  démentit  point  ;  il  précéda  immé- 
diatement son  rival  dans  la  promo- 
tion qui  eut  lieu.  Il  entra  dans  le  ré- 
giment de  Besançon;  et  se  trouvant  à 
Paris,  en  juillet  1 789,  il  y  comman- 
dait l'une  dus  batteries  qui  devaient 
dissiper  les  attroupements  formés 
sur  la  place  Louis  XV,  si  le  baron  de 
liezcnval  eût  fait  son  devoir.  Chéri 
de  ses  camarades,  Phélippcaux  émi- 
gra ,  en   1 79  1 ,  avec  grand  nombre 
d'entre  eux,  et  fit  la  campagne  de 
179*2,  sous  les  ordres  des  princes, 
frères  du  roi.  Après  le  licenciement 
de  leur  armée,  il  passa  à  celle  de 
Coudé,  et  y  servit  ,cn  1 793  et  1 79i , 
dans  la  compagnie  noble  d'artillerie. 
Les  subsides  que  les  Anglais  s'enga- 
gèrent à  fournir  annuellement ,  don- 
nèrent, en  1 7y5 ,  les  moyens  de  lever 
des  régiments  de  di  fier  ou  tes  armes. 
11  y  en  eut  uu,  recrulédc  canonuiers 
français ,  qui  permit  de  retirer  la 
plu  part  des  anciens  officiers,  des  der- 
niers rangs  où  leur  dévouement  les 
a*  ait  fait  descendre,  et  dont  ils  rem- 
plissaient les  fonctions  avec  zèle.  Ils 
m*  livraient  aux  soins  et  aux  travaux 
qu'exigeait  la   uuuwllc  formation, 
lorsque   le    prince   de  Coudé   con- 
çut le  dessein  d'envoyer  en  France 
trois  île  ces  officiers ,  pour  servirsous 
les  ordres  de  M.  le  Veneur,  qui  com- 
mandait au  nom  du  roi ,  dans  le  Ber- 
li ,  l'Orléanais,  le  Bléaois  ,   le  Ven- 
domois,  la  Tuuiaine,   etc.   M.  de 
Maison  ,   oiluicr  général   du   plus 
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grand  mérite ,  désigna  Phclippcaux 
et  MM.  Duprat  et  Bcaumauoir  de 
Langle.  Us  partirent  le  i5  octobre, 
se  dirigèrent  sur  Orléans ,  et  s'appli- 
quèrent d'abord  à  connaître  les  res- 
sources de  leur  parti ,  tant  dans  la 
ville  que  dans  les  pays  adjacents. 
En  février  1 796 ,  ils  eurent  le  bon- 
heur de  délivrer  en  plein  midi ,  a 
trois  lieues  d'Orléans ,  trois  émigrés 
de  la  maison  du  comte  d'Artois ,  qui 
avaient  été  pris  à  l' lie- Dieu,  et  que 
l'on  conduisait  à  Paris  pour  y  su- 
bir leur  jugement.  Celte  petite  en- 
treprise leur  ût  d'autant  plus  de  plai- 
sir que  c'était  leur  coup  d'essai ,  et 
que  le  succès  ne  coûta  pas  une  goutte 
de  sang.  Phclippcaux,  employé  dans 
le  haut  Bcrri,  sut  mettre  à  profit 
l'influence  que  lui  donnait  son  grand 
caractère,  aidé  de  la  mémoire  de 
l'ancien  archevêque  de  Bourges  (1), 
prélat  chéri  et  vénéré  dans  son  dio- 
cèse ,  et  que  la  ressemblance  des 
noms  faisait  regarder  comme  son 
parent.  Il  fut  nommé  adjudant-géné- 
ral, en  avril  1796,  et  leva  un  corps 
de  royalistes,  à  la  tête  duquel  il  s'em- 
para de  Sancerre,  ville  importante 
par  sa  position  et  par  les  magasins 

Su'elle  renfermait.  H  livra  encore 
ivers  combats,  où  il  remporta  tou 
jours  l'avantage.  Le  but  de  l'cntrc- 

Iïrisc  dont  il  était  chargé,  était  à- 
a-fois  de  donner,  dans  l'intérieur, 
S  lus  d'extension  au  parti  du  roi*  et 
e  faire ,  en  faveur  de  la  Vendée ,  une 
diversion  que  l'on  jugeait  être  deve- 
nue nécessaire ,  depuis  que  l'on  avait 
échoué,  à  Quiberon,  dans  la  tenta- 
tive de  lui  porter  directement  des  se- 
cours. Maisl'éloigucmeiil  de  la  sour- 
ce d'où  émanaient  les  premiers  or- 
dres ,  les  distances  que  les  officiers 

(1)  Grorgr-Lnuii  l'blypratu  il'Hc-i  fouit .  mort 
If  a3  frpteuhtc  178-. 
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curent  à  franchir  pour  arriver  sur 
les  lieux  où  devaient  éclater  ces 
nouveaux  soulèvements ,  les  dispo- 
sitions et  les  préparatifs  nécessaires 
pour  les  mettre  à  même  d'entrer  en 
action ,  firent  perdre  un  temps  pré* 
cieux;  et,  malgré  toute  leur  activité, 
ils  ne  furent  en  état  de  se  montrer 
qu'au  moment  où  la  Vendée  succom- 
bait. Aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  voir 
fondre  sur  eux  tontes  les  troupes  ré- 
publicaines de  l'armée  de  l'Ouest.  Il 
leur  était  impossible,  avec  les  fat» 
blcs  noyaux  qu'ils  commençaient  à 
réunir,  de  tenir  tête  à  un  si  grand 
nombre  d'ennemis  aguerris.  Leurs 
corps  furent  surpris  et  disperses,  lis 
retournèrent  «à  Orléans,  où  ils  s'effor- 
cèrent de  ranimer  le  zèle  des  chefs 
du  parti  royaliste,  un  peu  décon- 
certés à  l'aspect  de  la  multitude  des 
eatriotes  qui  refluait  contre  eux. 
énoncés  par  deux  traîtres  qui 
avaient  servi  dans  leurs  rangs  ,  ils 
furent  arrêtés  le  12  juin  1796,  me- 
nés chez  le  général ,  interroges  d'eue 
manière  atroce,  et  conduits  en  pri- 
son. Phclippcaux  y  fut  attaqué  d'une 
maladie  cruelle ,  qui  le  réduisit  à  la 
dernière  extrémité.  Il  était  a  peine 
eu  convalescence,  lorsqu'il  fut  jeté 
dans  une  charrette ,  chargé  de  chaî- 
nes ,  et  envoyé  à  Bourges,  sous  l'es- 
corte de  trois  cents  hommes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie ,  pour  être 
livré  aux  tribunaux.  Une  ae  se$  pe- 
rcutes (  madame  de  Charnacé  )  loi 
facilita  les  moyens  de  s'évader.  Il 
en  profita ,  et  eut  le  bonheur  d'ap- 
prendre que  ses  deux  amis  (  MM. 
B 


d'Angers  ,  où  ils  étaient  détenus. 
Il  resta  en  France  jusqu'après  le 
18  fructidor,  et  rejoignit  l'armée  de 
Condé  à  Marckdorf  près  du  lac  de 


ulleuri.  Muni  de  «Hentéce 
tunt  <îu"»l  ctail  nécessaire  de 
-nr  l'esprit  du  ejeolier,  pour 
m  lui  oppow'  l'oint  de  diflicul- 
'bclipptaoi  se  ménagea  des  il 


auprès 


de  la  fille  de  ce 


,  et  parvint  à  l'attirer  dut 

aUrcU.  Conformément  aux  ins- 
twns  qu'il  lui  donna,  elle  dit  un 

a  «on  père,  que  le  ganverne- 
/.  irait  conçu  de*  inquiétudes  sur 
L"t*  de-  sm  détenu,  à  cause  des 
jtés  qu'offrait  à  ses  partisans  le 
«r  .l'une  Tille  ainsi  tumultueuse 
P*fi*  :  elle  i-ii  vint  ensuite  à  lui 
-t  >  «j  translation ,  et  continua 
'_  --st retenir  soim-ul  .  comme 
v.  n'agir  qni  prenait  de  plus  en 

-,  -nnt-inre.  Tandis  qu'elle  lui 
c_*-âiî  ainsi  l,i  voie,  Phélip- 
.-.  i'à*«'iraiid"uneljarquede  pê- 
-■•  :.i  Jjjviiilr  cuniliiire  des  eûtes 
>r:.;'f  .1  bord  .l'un  liàlimcnt  an- 


.    (Hfll 


distance  eu 
Jus  aucune 


|.|.,;r. 


r .-  preii  ut  lit  le  Ir.ijet  duTcm- 
j  ihmiii  île  rembarquement  ; 
•:  1  i   «urtuiil  qu'il  fut  seruuilé 

;-  i-  le  ijiir  d'intH licence.  Tous 
•  piratifi  terminés,  il  se  dé- 
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présenta  ru  Temple,  exhiba  l'ordre 
du  ministre,  et  le  prisonnier  toi  fnt 
livré  sur-le-champ.  Le  pauvre  geôlier 
■e  méprenant  à  l'air  de  brutalité'  que 
Phélippcaiix  affectait  pour  mieux 
jouer  son  nile,  cherchait  à  l'adoucir 
en  Iniassurant  que  cet  Anglais  était  au 
fond  on  brave  homme ,  qui  ne  méri- 
tait pas  d'à  nssi  mauvais  traitements, 
Phéiip  peaux  avait,  à  quelque  distan- 
ce, un  cabriolet ,  où  il  monta  avec  le 
prisonnier  délivré,  lisse  séparèrent 
alors  des  gendarmes,  qui  se  dispersè- 
rent: parvenus  hors  des  barrières,  ils 
trouvèrent  une  chaise  de  poste,  dans 
laquelle  ils  se  rendirent  sur  la  cite 
à  travers  la  Normandie.  A  leur  arri- 
vée à  Londres,  le  peuple,  dans  son 
transport ,  détela  leur  Toiture ,  et  la 
conduisit  à  bras  au  ministère.  Sir 
Sydney  se  hâta  de  témoigner  sa  re- 
connaissance a  son  libérateur,  en  lui 
faisant  obtenir  le  grade  de  colonel; 
et  il  se  lia  avec  lui  de  l'amitié  la  plus 
étroite.  Chargé  d'un  commandement 
dans  la  Méditerranée,  il  l'engagea  à 
l'accompagner ,  le  priant  de  ne  pas 
scscparcrdclui.QiLclquc.lYantaceiisc 
que  fût  cette  proposition,  Phclip- 
peaux  répugnait  à  y  accéder,  dans 
la  crainte  de  laisser  échapper,  du- 
rant sou  absence,  les  occasions  d'être 
utile  au  roi  et  à  son  pays  :  il  ne  vou- 
lut partir  qu'après  avoir  consulté 
ses  amis ,  qui  s'empressèrent  de  le- 
ver ses  scrupules.  l'Iiélippcaux  eut 
part  h  tons  les  succès  que  Sydney 
.Sluitli  obtint  alors  dans  ta  Méditer- 
ranée ,  et  notamment  à  la  prise  d'un 
convoi  important  de  vivres,  d'artil- 
lerie et  île  h irions,  qui  longeait  la 

cite  de  Syrie  ,  tandis  que  Ituona par- 
le traversait  le  désert  pour  aller  at- 
taquer Saiiil-Jcan-d'Arrc.  L'amiral 
anglais  ayant  résolu  de  défendre  celle 
«  tl'le.Cl  n'ayant  anpiès  de  lui  aucun 
oluVier  m  -lu  r/nie    ni  d.  l'nrtillc- 
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rie  ,  chargea  Phélippeaux  de  la  di- 
rection de»  opérations.  Cclui-ri  ré- 
pondit  avec  zèle  à  cette  preuve  de 
conGance.  Les  fortifications  étaient 
vieilles,  délabrées, «et  d'une  enceinte 
trop  vaste  pour  le  nombre  d'hom- 
mes destines  à  les  soutenir  :  les  trou- 
Scs  n'étaient  guère  composées  que 
e  Turcs ,  nation  qu'il  voyait  pour 
la  première  fois  ;  et  il  n'avait  que 
peu  de  jours  pour  se  reconnaître. 
Cette  position  critique  ne  le  décon- 
certa point.  Il  se  retrancha  dans  uuc 
partie  de  la  ville,  en  arrière  d'une 
place  qui  servit  d'esplanade  à  cette 
espèce  4c  citadelle  :  il  tira  parti  de 
pans  d'anciennes  murailles,  de  dé- 
combres ,  d'ouvrages  en  terre ,  pour 
se  couvrir  et  pour  diriger  ses  feux , 
et  même  de  caves  et  de  souter- 
rains ,  pour  suppléer  les  galeries 
de  contre-mines  d'où  ses  rameaux  de- 
vaient prendre  naissance  ;  et  il  laissa 
des  postes  avancés  dans  la  partie  de 
l'enceinte  qu'il  avait  négligée.  Les 
Français  se  méprirent  à  la  facilité 
avec  laquelle  ils  percèrent  ce  pre- 
mier cordon.  Accoutumés  à  ne  ren- 
contrer que  peu  de  résistance,  ils 
crurent  que  cette  conquête  ne  leur  se- 
rait pas  mieux  disputée  :  mais  ayant 
pénétré  jusqu'à  la  grande  place , 
ils  furent  salués  d'un  feu  soutenu, 
qui  les  surprit ,  et  mit  un  terme  à 
leurs  progrès.  Leur  étonnement  re- 
doubla lorsqu'ils  s'aperçurent  que 
les  boulets  qui  plcuvaicut  sur  eux, 
étaient  des  calibres  des  pièces  que 
leur  Hotte  devait  leur  amener.  Cette 
découverte  leur  donna  la  première 
nouvelle  de  la  défaite  qu'eile  avait 
éprouvée ,  et  répandit  parmi  eux  le 
découragement.  S'ctant,  néanmoins, 
déterminés  à  convertir  leur  atta- 
que de  vive  force  en  un  siège  on  ic- 
g'e,ils  s'avancèrent  à  la  sape,  et  h  la 
faveur  de  quelques  couverts,  jusqu'as- 
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scz  près  de  l'escarpe  :  mais  ils  c 
dépourvus  de  grosse  artillcri 
les  assiégés  ayant  fait  sauter 
ouvrages  par  deux  fois,  ils  n'1 
rent  plus  à  lever  le  siège ,  le  *j 
1799,  après  61  jours  de  tra 
ouverte.  Phélippeaux  épiait 
mouvements  ;  il  saisit  l'instai 
vorablc,  fit  une  sortie  des  dein 
de  sa  garnison,  et  tomba  sw 
avec  impétuosité  :  cette  attaqi 
prévue  augmenta  leur  troubl 
leur  retraite  ne  fut  bientôt 
qu'une  déroute.  Le  vainqueur  s 
posait  à  les  suivre  et  à  les  hsn 
mais  lui-même  touchait  au 
de  sa  vie.  Il  n'avait  été  secoue 
aucun  officier  expérimenté ,  c 
vait  eu  que  bien  peu  de  jours 
faire  ses  préparatifs.  Obligé 
trer  dans  les  détails  les  plus  i 
ticux;  de  surveiller  toutes  les  c 
tions  avant  et  durant  le  siège; 
présent  partout  et  sur  pied  1 
jour,  il  s'était  épuisé  de  fatigu 
y  succomba  presqu'au  morne 
l'ennemi  vcnaitdc  disparaître.  I 
rut ,  à  l'âge  d'environ  trente-ut 
les  uns  disent  d'une  inflammati 
poitrine ,  les  autres  d'une  m 
épidémique;  on  ajoute  même  , 
peste.  Phélippeaux  était  petit , 
agile;  avait  de  la  régularité  da 
traits,  et  une  physionomie  ou 
Son  jugement  était  sain,  son 
vif  et  pénétrant  :  il  unissait  la 
lution  et  l'activité  à  la  pnulen< 
piquait,  dans  son  service,  d'une 
tualitéqui  pouvait  paraître  à  ce 

Jreux  tenir  de  l'exagération, 
es  connaissances  exigées  da 
corps  auquel  il  appartenait,  il 
beaucoup  plus  d'instruction  qu 
n'a  coutume  d'en  supposer,  : 
dans  l'officier  qui  a  reçu  la  mei 
éducation.  Il  est  probable  que, s 
vécu,  l'expérience  et  l'habitud< 


i'HE 

r.,  m  mandement  aura i ont  mûri 
lient    naturel,  et  qu'il  aurait 

a\cc  gloire  une  carrière  dans 
t  la  fortune  ne  lui  a  permis 
o  pic  le  premier  pas.  On  peut 
rp-r  que  suit  nom  n'a  jamais 
i.ins  aucun  bulletin  français; 
•a  a  même  affecte  d'insinuer 
licïeriseur  de  Saint- Jc.in-d*  Acre 
ax  *u<  ien  officier  du  génie. 
ijH.rte  redoutait-il  jusqu'à  l'oni- 
.  rival  de  sa  jeunesse?  ou  ne 
!  ii  qui   son  animositc'  conlic 

cIji  reliant  à  anéantir  son  sou- 

P— Y. 

LL1  PEAUX  (  Raimomd-Bal- 
li  marquis  ui.  \  petit-fils  de 
j^iux.  d'Herbault ,  secrétaire 
,  rr.ti  j  dans  la  carrière  dos  ar- 
rrr*  16-1.  Louis  XIV  lui  don- 
rr  j  i  m  e  u  t  Dauphin  -  et  ranger , 
V.  fii^uite  marcchal-de-camp. 
.jt*  d'avril  iChjS  ,  il  fut  accré- 
ir*pr-  s  de  l'électeur  Palatin  et 
.*  de  l 'électeur  de  Cologne , 
*»!■!•.•  liYnvovc  extraordinaire; 

:s  r-:  proliahlc  qu'il  ne  lit 
f  r  j  .rte  app.irition  à  la  cour 
•*  -.i'-r  i!o  c**>  princes.  Pendant 

i.-„r  i  O dogue,  il  n'eut  pas 
■i   r»  -i:    pieudiv  part  à  des  né- 

•  r-  importantes  :  le  rélabli*- 
:*  .j.  *    <  liiiifûncs   expulses  du 

.-  |  ir   -»uitc  de  leur  attachc- 

Ir  m'  «■     ^   ,  et  les   péa- 

i     '•:.;!i     i'irent  les  principales 

•  ■  :  il  «  ut.is'ocruper.ll  par- 
*   r:    iirtT  la  première  à  l.i  s.i- 

:.■■.    •!«    *■■  i  f»ii  :  quant  à  Ij  M*- 
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conde  ,  les  entraves  qu'y  mirent  les 
Hollandais ,  et  la  nomination  de  Plie- 
1  y  peaux  au  poste  d'ambassadeur  de 
France  auprès  du  duc  de  Savoie,  l'cin- 
péchèrent  d'en  voir  la  conclusion.  Il 
arriva  à  Turin  au  commencement  de 
1 700.  Pour  attacher  Victor-Amcdéc 
au  parti  de  la  France,  Phclypcaux  fut 
charge  de  lui  offrir  le  Milanez  en 
échange  du    duché  de  Savoie  ,  du 
comte  de  Nice  et  de  la  vallée  de 
Barcclonctlc;  mais  cette  proposition 
n'eut  pas  de  suite ,  le  duc  de  Savoie 
ayant  refuse  de  céder  le  comté  de  Ni- 
ce.  L'aimée  suivante,  Phclypcaux 
négocia  le  mariage  de  la  princesse 
de  Piémont  avec  le  roi  Philippe  V 
(  fr.  Marik-Louise,  XXVII ,  91  ); 
et  le  G  avril  de  la  même  année  il  con- 
clut avec  Victor-Amédéc  un  traite 
de  subsides  ,  par  lequel  ce  prince 
s'engageait  à  joindre  un  corps  de  dix. 
mille  hommes  de  ses  troupes  aux 
armées  françaises  et  espagnoles,  dont 
il  devait  avoir  le  commandement  en 
qualité  de  généralissime,  afin  de  dé- 
fendre le  Milanez  et  le  reste  de  l'Ita- 
lie contre  le  projet  d'invasion  formé 
par  l'empereur.  Le  duc  de  Savoie 
avant  tarde  assez   long  -  temps  de 
faire  partir  ses  troupes  ,   et  de  se 
mettre   lui  -  même    à    la    tête  des 
armées   coalisées  ;   on    pensa   qu'il 
clurchaità  ménager  l'empereur ,  et 
qu'il  aillait  désiré  ne  pas  se  pronon- 
cer trop  ouvertement,  afin  d'atten- 
dre le  résultat  de  l«  première  cam- 
pagne. Phclypcaux  ,  qui  crut  l'avoir 
deviné  et  qui  s'était  procuiédes  in- 
telligence >   dans    sa    cour  ,    rendait 
compte  a  Louis  XIV  «lèses  moin- 
dres démarches:  il  se  llall.iil  d'elle  , 
par  une  conduite  à  -  la  -  l<"s  b  iuïr 
et  conciliante,   pai'xeiiu  a  l.\er  u  • 
irrésolutions  de  \  i«  bu  .  't    »   »«'  d: - 
rid-r  ;i   e\é.'llhl    -'Mi    l'.-i'é.     ^1o 
usé  a  .i«.-..i.sp-i-/-.  :    ■'-*  ■'•'     ■■    '  •I" 
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méc,  Phclypcaux  reçut  l'ordte  d'y 
servir  comme  inaréchal-dc-camp , 
à  l'exception  des  jours  où  il  devait 
représenter  auprès  du  prince  en  sa 
qualité  d'ambassadeur.  Ce  double 
rôle  fournit  .ample  matière  à  des 
railleries  qui  cessèrent  bientôt,  Louis 
XIV  ayant  prescrit  à  Phejypcaux  de 
se  borner  à  exercer  les  fonctions  de 
son  ambassadeur,  afin  d'éviter  toutes 
contestations  sur  la  préséance  qu'on 
ne  pouvait  refuser  au  caractère  dont 
il  était  revêtu.  Les  incertitudes  ma- 
nifestées par  le  duc  de  Savoie,  et 
dont  la  cour  de  Versailles  était  exacte- 
ment informée  par  son  ambassadeur, 
déterminèrent  Louis  XIV  à  mettre 
des  obstacles  à  la  conclusion  du  ma- 
riage de  la  princesse  de  Piémont  avec 
le  roi  d'Espagne.  Pbelypcaux  se  con- 
certa ,  pour  cet  objet  avec  le  marquis 
deCastelRodrigo,  que  Philippe  avait 
envoyé  comme  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  du  duc  de  Savoie. 
Ge  mariage  fut  cependant  signé  le 
a3  juillet  1701;  et  le  duc  partit  le 
lendemain  pour  l'armée ,  ou  Phcly- 
peaus  ne  tarda  pas  à  le  suivre.  Cette 
campagne,  dans  laquelle  Victor- Ame', 
dec  donna  des  preuves  d'une  brillan- 
te valeur,  ne  fut  point  heureuse  :  les 
armées  alliées,  si  elles  n'éprouvèrent 
s  de  grands  revers,  furent  loin 
'obtenir  des  succès.  Phelypcaux, 
dans  sa  correspondance  politique,  en 
attribue  la  cause ,  d'abord  au  carac- 
tère indécis  de  Câlina  t ,  contre  lequel 
il  paraît  trop  prévenu ,  et ,  après 
l'arrivée  de  Villcroi ,  à  la  mésintelli- 
gence et  au  défaut  de  concert  entre 
les  généraux.  I^c  i  6  septembre  1701, 
le  duc  de  Savoie  ayant  quitté  l'armée 
avec  ses  troupes  pour  leur  faire  pren- 
dre leurs  quartiers  d'hiver,  Phely- 
peaux  retourna  également  eu  Pié- 
mont, et  continua  d'observer  la  con- 
duite de  ce  prince,  qui,  en  février 
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1701 ,  fit  demander  à  Louis  , 
cession  du  Montfcrrat,  corni 
récompense  des  services  imp 
qu'il  croyait  avoir  rendus  et  c 
qu'il  pouvait  rendre  encore  au 
couronnes.  Un  projet  de  tra 
dressé  à  cet  effet;  mais  le  duc 
voie  n'y  donna  pas  de  suite , 
qu'il  ne  l'avait  proposé  qin 
s'assurer  des  intentions  dcLoui 
et  sans  renoncer  à  Fancien  pi 
cession  du  Milanez.  Pendant 
cours  de  l'annéç  1702.  Phcl; 
soupçonnant  Victor  -  Ainédct 
tretenir  des  relations  avec  1 
rcur ,  et  de  chercher  à  se  d< 
de  la  France ,  fit  connaîtr 
cour  les  préparatifs  de  ce  ] 
qui  fortifiait  toutes  ses  pla< 
augmentait  ses  troupes,  sai 
fût  possible  de  deviner  d'où  i 
les  sommes  considérables  c 
dépenses  nécessitaient  (3).  Il 
vrit  enfin ,  en  août  1 703,  qu'u 
saire  de  l'empereur  (  le  com 
versberg  )  était  caché  à  Tui 
que  les  ministres  du  duc  avaie 
lui  des  conférences  secrètes.  1 
forma  Louis  XIV, qui,  ayant 
d'un  autre  côté,  les  intclligei 
ce  prince ,  ordonna  au  duc  d 
dôme  de  désarmer  les  troup 
montaisesqui  se  trouvaient  a« 
mec  qu'il  commandait  en  Itali 
1703).  Aussitôt  que  la  nou\ 
cet  événement  fut  eounue  à  Ti 
duc  de  Savoie  donna  l'ordre 
ter  Phelypcaux.  Il  le  fit  garde 
dans  sa  maison ,  et  traiter  ave 
coup  de  rigueur ,  sous  prctcxl 


(3*  On  pn'-tcwl  que  la  docaew*  d«  R* 
fille  de  Vjctnr-Amrfii-e.  emido«»it  tout  1 
pfrtir  d»C"im"ir  le*  »ceret»  et  le»  dcajeiiia  !• 
chèi  de  la  cour  de  l'iauc* ,  rt  em  iiutniuai 
A  la  inoit  de  cette  princ»  mc  ,  lirais  \1 
dit-un  ,  dan*  une  eu*  tt<- ,  lr»  preuve»  dt*& 
cet  qnYUc  oyait  »t»t  la  cour  de  Turin  , 
kVinpécbi'r  de  dite  ?•  M""-  dv  MaïuUuuii 
•  btc  coquinr  neti»  tiddmviit  ?  i> 
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jî  !r  <ou  caractère .  il  avait 
'•  lr  projet  de  l'enlever.  On  croit 
le  véritable  motif  de  cette  ri- 
r  doit  être  attribué  à  b  connais- 
:  qae  le  duc  avait  acquise  du 
nu  de*  dépêches  de  l'anibassa- 
fr-ncais  ,  où  il  c'tait  presque 
•ir*  tri  Lie  avec  peu  de  ménage- 

J  .  Phclypcaux  fut  misenii- 
iu  mois  de  mai  i  "o4 ,  et  obtint 
nai&M<?n  de  »e  rendre  en  France, 
ot  -ace  lettre  imprimée  à  Baie  en 
ton*  1c  coin  de  ce  diplomate, 
M  aurait  adressée  au  roi  des 
irritée  à  Antibes.  Lcnglct  Du- 
••  .  «yi-.i  ne  met  pas  en  question 
Kcticitë  de  cette  pièce ,  dit 
*■  attira  une  espèce  de  disgrâce 
-t'ur.  En  effet,  i!  paraît  qu'en 
:  \ :  -«■  è ,  Phclypcaux  fut  envoyé 
^^di  comme  gouverneur,  à  la. 
c  M.  de  Machault.  Il  y  moti- 
■j:>  «-i.fants,  au  mois  de  dé- 
r*    .-i  3.  D — z — s. 

!CLYPE  \l  X.  T.  Mauripas, 

■■  i.»  Tf  ai^î  ,   Saint  -  Fi.ori:n- 

•ï    \  lil.I.INtt. 

ii-Jitr.R  \TE,  poète  de  l'ancien. 
,îi-.i:f.  f'Mit  d'Athènes.  Gou- 
rou de  PUton  et  d'Aristnpha- 
•Ivn^*.iit  ver»  l\iii  4"*o  avant 
.    v  l'un  (u  croit  Suidas,  il 
.■va.  djns  sa  jeunesse ,  la  pnf- 
:    U  *   armes  ,   et  fit  quelques 
*:  »».  Il  *'js*oria  ensuite  à  une 
»  -i'«.  tt-ir»  ,  et  devint  bientôt 
•  .   :    <  .ntr* ,  qu'il  surpassa  par 


•     "V'.r,»»   tr.u«i:  |>.<  .|.,i»  |, ,  lir. 

-  ■-  |f,  ...   .    t~    .\Htlr„.lt,t    i,.,    .,,. 
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.'.  -r».i/.  .r  i  ,/,j  ,/j.    ,/,    Vii-    y, 

•  ""  •  ■•    *ttt"     t-ttVTt    1/     l'h.lif,. 

»»j«.i     :-  Flo  rvrrtt'-  fur»  lit  jnun  «u,, 

■>•         ■- '     »      r.     i,;. j,    |,  h,,-  .  .,J»,„. 

"■     ■  i  ..  m   1    *  •»"»  «ii..  .iTiuf  U   nu» 

*■    "        ;    •        *      •*  ■■•    :■  ••■     |fir  Si.hIi-    ■•niM- 
"    "    ■■■;■»••«   (iti|4c  l'Iurftrrftt  ■» 
■     O  { ■  ■  I  ■« it 
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sa  fécondité.  Maigre  la  licence  qui  ré- 
gnait alors  sur  le  théâtre,  Phérccra te 
s'c'lait  fait  une  loi  de  ne  diffamer  per- 
sonne. Il  excellait  dans  la  raillerie  fi- 
ne et  délicate;  et  il  parlait  sa  langue 
avec  tant  de  pureté,  que  les  Athé- 
niens le  comptaient  au  nombre  de 
leurs  poètes  les  plus  parfaits.  11  ima- 
gina une  sorte  de  \ers^  appelé,  de 
son  nom  ,  phére'cratien ,  composé 
d'un  spondée  et  des  deux  derniers 
pieds  du  vers  hexamètre.  Suidas  lui 
attribue  dix-sept  comédies.  Mcur- 
sius  et  Fabricius  ( Voy.  la  Bibl.  grœ- 
ca  )  en  portent  le  nombre  à  vingt- 
trois,  dont  ils  donnent  les  titres,  d  a- 
près  les  anciens  auteurs.  Il  nous  reste, 
delà  plupart,  des  fragments,  qui  ont 
été  recueillis  par  Jacq.  Hcrtel ,  dans 
les  Vetustissimor.  comicorum  sen- 
tentiœ,  p.  340-57.  L'éditeur  y  a  joint 
une  version  latine.  Grotius  en  a  don- 
né une  nouvelle  traduction  beaucoup 
plus  élégante,  dans  les  Excerpta  è 
comediis ,  etc.  De  tous  les  fragments 
de  PL  créera  te ,  le  plus  remarquable 
est  celui  qui  nous  reste  de  la  pièce 
intitulée  Chiron,  dans  laquelle  il  in- 
troduisit la  Musique,  couverte  d'ha- 
bits déchirés,  et  accusant  de  l'avoir 
mise  en  cet  état  Melanippidc ,  Phry- 
niset  TimothcV.  C'étaient  les  auteurs 
des  innovations  introduites  récem- 
ment dans  la  musique  (V.  Phuyhis). 
Ihircttc  a  donné  une  bonne  analyse 
de  ce  fragment ,  qu'il  a  fait  précéder 
de  Recherches  sur  la  vie  de  Phéré- 
rrate  ,  dans  les  Hem  arques  sur  k 
Dialogue  de  PI  ut  arque  touchant  la 
musique  ;  Voy.  les  Mém.  de  l'aend. 
des  in  script.,  xv,  33  o  ).     \V — s. 

IMIKIUXYDE,  célèbre  philoso- 
phe 1:1er,  était  né  vers  la  /f  V\  olym- 
piade l'an  (><>i>  avant  J.-t..  ,\  dan.* 
l'île  de  Svros  ;  .iujoiiid*hui  Syr-i  ' 
Tune  des  (Ivrladts.  Son  pèrr  m-  iiuiii 
malt   |Ub\s   111    H.idvN.    Il  l'ut  di> 
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ciple  de  Piltacns,  et  fit,  sons  cet  ha- 
bile maître ,  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  naturelles.  Suidas  con- 
jecture que  Phc'réc yde  avait  puisé , 
dans  les  livres  sacrés  des  Phéniciens, 
une  partie  des  connaissances  qu'il 
transmit  aux  Grecs;  et  l'historien 
Josèphe  croit  ou'il  s'était  fait  initier 
aux  mystères  cte  l'Egypte.  Il  paraît 
que  Phérecyde  ouvrit  une  école  de 
philosophie  à  Sa  m  os,  et  qu'il  eut  la 
gloire  de  donner  les  premières  leçons 
à  Pythagore.  Il  admettait,  comme 
tons  les  anciens  sages,  un  Dieu  unique, 
créateur  de  l'univers  qu'il  conserve 
par  sa  bonté  :  mais  de  tous  ceux  dont 
il  nous  reste  des  écrits,  dit  Cicéron, 
c'est  le  premier  qui  ait  enseigné  l'inv 
mortalité  de  Famé  (  Voy.  Tusculan. 
i ,  16).  Il  avait  acquis  une  prudence 
consommée ,  et  l'événement  vérifiait 
tontes  ses  prédictions.  Un  jour  qu'il 
se  promenait  sur  le  port  de  Samos , 
voyant  un  vaisseau  qui  faisait  force 
de  voiles,  il  devina,  à  sa  marche, 
qu'il  ne  pourrait  point  atteindre  le 
rivage.  Une  autre  fois ,  ayant  bu  de 
l'eau  d'un  puits  très-nrofond ,  il  pré- 
dit un  tremblement  de  terre ,  qui  se 
fit  ressentir  en  effet  trois  jours  après. 
Étant  allé  à  Messine,  il  engagea  son 
ami  Philarcon  à  sortir  de  cette  ville, 
parce  qu'elle  ne  tarderait  pas  d'être 
assiégée;  et  Philarcon,  ayant  méprisé 
cet  avis,  fut  mis  en  captivité  avec  toute 
sa  famille.  Phérecyde  observa  le 
premier  les  phases  de  la  lune,  et  es- 
saya de  déterminer  la  grandeur  du 
soleil.  On  voyait  encore  du  temps 
de  Lacrce  ,  dans  l'île  de  Syros , 
l'instrument  dont  se  servait  Phére- 
cyde pour  ses  observations  astro- 
nomiques ;  et  Ton  conjecture  que 
c'était  un  gnomon  (  Voy.  Bailly , 
Trait.  de  l'astronom.  i,  197  ).  Les 
historiens  varient  sur  le  genre  de 
mort  de  Phérecyde.  Liercc  dit  que 
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son  corps  fut  trouvé  sur  le  tci 
de  Magnésie,  par  les  Éphésiei 
lui  donnèrent  une  sépulture 
rable.  D'autres  prétendent  qu 
récyde,  étant  allé  consulter  1 
de  Delphes,  se  précipita  di 
Goryce;  mais  on  croit ,  assez  { 
lement,  qu'il  mourut  d'une  n 
pédiculaire,  dans  un  âge  très-a 
Pythagore,  le  plus  illustre 
disciples,  consacra  un  moi 
h  la  gloire  de  son  maître.  La 
inséré  >  dans  la  Vie  de  Phéi 
une  Lettre  de  ce  philosophe  à f 
mais  Saumaisc  en  a  démontré 
position  dans  ses  Notes  sur 
Phérecyde  avait  composé  ui 
sur  la  nature  des  Dieux  , 
nous  est  point  parvenu  ;  et  4 
suivant  Théopompe,  le  premi 
losophe  grec  qui  eût  écrit  su 
matière.  Il  pensait  que  Jup 
Dieu ,  le  temps  et  le  monde,  se 
nels;  mais  que  le  monde  ou 
tière  n'avait  été  appelé  terr 
depiûs  que  Jupiter  lui  avait 
sa  forme  et  sa  beauté.  Cono 
Phéniciens,   il   reconnaissai 

Srincipes  de  l'univers,  Jup 
lieu,  la  matière,  et  l'amour 
de  la  fermentation  du  monde, 
nait  à  la  Divinité  le  nom  d' 
née,  c'est-à-dire,  Serpent,  c 
présentait  sous  cet  emblème.  L 
té  de  Phérecyde  était  en  pr 
quelques  auteurs  ont  cru,  d'à 
passagede  Pline ,  que,  le  prcir 
philosophes  grecs,  il  s'était 
chi  du  joug  de  la  versificatioi 
l'opinion  commune  a  consacr 
mus  de  Milct,  l'honneur  d 
heureuse  innovation  (  V.  C. 
VI ,  450  ).  Poinsinct  de  Sivi 
tond  que  Phcrccvdc  est  le  mei 
souuagc  que  Caumus:  ce  phih 
dit-il ,  fut  surnommé  Cadmii 
sius,  contraction  de  Catena 
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T-.drùarum.  parce  qu'il  avait 
'  k  ï-:i  i rrdoMdct  m  nmf  livres, 
..t  *  ri*  jeun  du  nom  «Tune  Muse; 

•  r'.'f  opinion. destituéede preu- 
i«V»  ^oint  été  adoptée  par  les 
.15  i  .  On  trouve  dans  les  Mé- 
fslï  l'académie  de  Merlin,  anu. 

.    i-f  Dissertation  tr.nl.  du  la- 

•  J.  Phil.  Hfin  ,  sur  Phérécyde  , 
rrn^rsri  *es  sentiments.  \V-s. 
ïth  KCYI)  K.  historien ,  ne  dans 
It  1  eros  .  florissait  ,  suivant 
L*,dan-  ta  7 rr. olympiade C48o 
iTiui  J.-C '  :  il  habitait  Athc- 

û  <o*  nîer.ts  lui  avaient  acquis 
.rtr  rciiMJératinn;  ainsi  c'est 
:  jj'on  a  voulu  distinguer  deux 
-*"L*  d*j  nom  de  Phérécyde,  l'un 
WD  rt  r.-i utre  de  Lcros.  Il  rc- 
.T .  tiit-oii.  le^  Hymnes  d'Or- 
»:  e».'icposa  une  histoire  qu'il 
a   W-    sfiitocltthones  ,    parce 

•  rr.pfrrMit    !«   généalogie  des 

-  .■  :i^  v*  de  IWttique.  Celte 
— .  ■'.'*   *':e  en  deux  livres,  est 

■  *  -  •iT:i<nt  par  les  anciens, 

:    i*i-«'ÉLitf  qu'ils  en  faisaient. 

*.'r  ,;i|#«  df-H  /Vrt^nenfJ,  qui 

■  :       ■.-»  ivermiK  d*  \cu>ilaus 

r  -  ■  n    .  p.ir  M.  Stiu/.,  (irra. 

.  -\  ■  .  t. ,  sliiil..  i-€jS,  in-S-. 

?  i"  i*îiti:ur  i  tait  précéder  ce 

.";:>■■  Ihsi'rtalicn  sur   les 

:t:«-\ifs.  le  philosophe  et 

■■-.    Il    ix  .lit   ue-lisr  de  for- 

-  •  .-.  riM»     «ïïivi   des   frag- 
:•      l':;i  M>  vrlr     l'historien. 
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Celte  omission  a  été  fort  bien  répa- 
rée par  M.  Frédéric-Auguste  Wolf 
dans  la  première  partie  de  ses  Littc- 
rariscke  Analehten ,  Berlin ,  1817, 
p.  3si.  W — s. 

PHIDIAS ,  sculpteur  athénien  , 
est  un  des  personnages  de  l'antiquité 
dont  la  réputation  s'est  maintenue 
avec  le  plus  d'éclat.  Son  nom ,  qui 
n'était  prononcé  qu'avec  honneur 
aux  temps  d'Alexandre  et  d'Auguste, 
a  excité  l'admiration  des  siècles  bar- 
bares, et  semble  encore  s'être  agran- 
di en  arrivant  jusqu'à  nous.  Cepen- 
dant l'histoire  de  ce  statuaire  nous 
est  peu  connue.  Plusieurs  événe- 
ments de  sa  vie  ,  qui  paraissent  cer- 
tains, ont  été  contestés;  d'autres  ont 
été  admis  ,  quoique  dénués  de  preu- 
ves ,  et  même,  à  ce  qu'il  semble, 
contre  toute  évidence.  Pour  parvenir 
à  une  connaissance  exacte,  il  faut  re- 
monter aux  sources.  Celte  recherche 
est  d'autant  plus  curieuse,  que  ce 
maître  est  incontestablement  un  des 
principaux  auteurs  des  progrès  rapi- 
des et  extraordinaires  que  l'art  de  la 
sculpture  fit  de  son  vivant,  et  qu'il 
importe  de  marquer  nettement  l'épo- 
que et  les  circonstances  d'un  chan- 
gement si  notable.  Les  dates  de  ses 
ouvrages  appartiennent  autant  à 
l'histoire  de  son  siècle  qu'à  la  sienne 
propre.  Phidias  naquit  à  Athènes:  son 
père  se  nommait  Charmide.  Deux 
laits  sont  constants  dans  l'histuiie 
chronologique  des  a  vie.  Le  premier, 
c'est  que  la  statue  de  Minerve,  qui' 
éleva  dans  le  l'.irtliénon  d'Athèce»  , 
fui  terminée  la  .seconde  année  de  la 
i.xwV.  olvnipiade,  /|3«S  ans  avant 
.Ï.-C. .  et  qu'il  se  repré-euf.i  lui-iur- 
nir,  dans  le.sbas-relief.iMui  oruait-nr. 
I.»  bniirlier  de  la  dees*e  .  suus  h-. 
nul.  d'un  'rifiiianl  tiuiust:  ■  le  m*- 
cijliil  ,  rV*t  q:«Vi  n-piés*  nia  *  d.iM*  .»' 
lu  -p.-ii'-ls    '{'■:  ïnu.r  <i'    .1  i:|'i! ■  '-'  . 
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Olympie ,  le  jeune  Pantarcès ,  atta- 
chant sur  son  front  la  couronne  qu'il 
avait  rem  portée  aux  jeux,  olympiques 
dans  la  lutte  des  enfants;  et  que  ce 
jeune  homme  l'obtint ,  la  première 
année  de  la  lxxxvi*.  olympiade.  Ces 
faits  marquent  seulement  les  der- 
nières époques  de  la  vie  de  Phidias  ; 
mais  ils  nous  conduisent  à  la  fixation 
de  toutes  les  autres.  Ils  montrent 
d'abord  que  le  Jupiter  d'Qlympic 
est  postérieur  à  la  Minerve  du  Par- 
thénon;  ce  qui  a  été  contesté  par 
deux   savants   dignes   de   la    plus 
haute  estime ,  Dodwel  et  Heyne.  De 
plus ,  en  admettant  que,  lorsque  Phi- 
dias se  représentait  sous  la  figure 
d'un  vieillard  chauve ,  il  fût  âgé  de 
cinquante-huit  à  soixante  ans,  il  na- 
quit la  troisième  ou  la  quatrième  an- 
née de  la  Lxxe.  olympiade ,  49$  ou 
497  ans  avant  J--C.  Cette  date  n'est 
qu'approximative;  mais  on  ne  sau- 
rait beaucoup  s'en  écarter  :  car ,  s'il 
eût  eu  moins  de  cinquante-huit  à  soi- 
xante ans,  lorsqu'il  termina  la  statue 
de  Minerve  9  il  aurait  été  appelé  à 
set  premiers  ouvrages  publics  au  sor- 
tir de  l'enfance ,  ce  qui  est  peu  vrai- 
semblable ,  attendu  le  nombre  et  la 
réputation  des  maîtres  qui  floris- 
saient  à  cette  époque;  et ,  s'il  eût  été 
beaucoup  plus  âgé,  il  n'aurait  peut- 
être  pas  conservé  toute  la  chaleur 
nécessaire  pour  une  aussi  vaste  en- 
treprise que  celle  du  Jupiter  d'O- 
lympie.  Selon  Dion  Chrysostome,  il 
fut  élève  d'Hippias.  Suivant  un  des 
scholiastes  d'Aristophane,  il  eut  pour 
maître  Eladas,  dont  Tzctzès  fait  Gé- 
ladas,  et  qui  est  vraisemblablement 
le  même  qu'^gébufas.Hippias  n'est 
connu  que  par  cette  assertion  de 
Dion  Chrysostome.  Agéladas  fut  un 
des  maîtres  les  plus  illustres  de  son 
temps;  il  compta  parmi  ses  élèves 
Myron  et  Polyclète  de  Sicyone.  Dé- 
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jà  nous  sommes  ici  en  contr 

avec  Pline ,  qui  place  Agéla 

Lxxxvir*.  olympiade.  Mais 

de  cet  écrivain  est  évidente 

das  exécuta  la  statue  de  Tir 

de  Delphes,  qui  avait  rempo 

fois  le  prix  du  pancrace ,  i 

olympiques;  et  cet  athlète  f 

mort  à  Athènes ,  avec  d'aut 

tisans  de  l'archonte  Isagoras 

mière  année  de  la  lxviii*.  c 

de.  Le  même  artiste  exécut; 

temps  après,  le  char  de  br 

telé  de  quatre  chevaux ,  cous 

Cléosthèned'Epidamne,  à  1' 

de  la  victoire  que  celui-ci  rem 

la  lxxvi*.  olympiade.  Cleo: 

son  écuyer  étaient  sur  le  c 

deux  monuments,  distants 

l'autre  au  moins  de  trente  - 

nous  donnent  la  carrière  d', 

presque  en  entier.  Nous  ne 

pas  moins  en  contradiction 

ne,  avec  Winkelmann  et  1< 

modernes  qui  ont  suivi  l'auti 

lorsque  celui-ci  place  après 

plusieurs  maîtres ,  tels  que 

qui  sont  évidemment  plus 

Ces  artistes  pouvaient  vivi 

vaient  effectivement  encore 

de  Phidias;  mais  ils  étaicut 

que  lui.  Leur  manière  est 

par  les  auteurs ,  sous  les  d< 

tions  de  style  éginétiqiie,  on 

style  attique.lls  formaient, 

de  Phidias ,  ce  qu'on  peut 

la  vieille  école.  C'est  à  leui 

encore  un  peu  sèche ,  que 

Myron,  Polyclète,  firent 

une  imitation  de  la  nature  ] 

chc,  plus  large,  et  tout-. 

plus  expressive.  Le  prcmiei 

public  de  Phidias  fut  vraisc 

ment  la  statue  de  Miner\ 

ou  de  Minerve  guerrière 

teeus.  Quoique  érigée  du  pr 

dépouilles  enlevées  aux  P< 
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Marathon,  cette  figure 
:  exécutée  qu'après  les 
Salant  iuc  et  de  Platée. 
ne  que  si  Mardonius  ou 
ssent  trouvée  sur  pied 
cendiaieut  la  Grèce,  ils 
:pas  lai  >sce  subsister.  Ija 
ptait  colossale.  Le  corps 

*  dure;  la  tête ,  les  inaius 
-taicot  de  in  arbre  pente  li- 
«ttc  Poîiade  (  ou  protac- 
lie  ".élevée  dans  l'Acropo- 
s.  «lut  suivre  de  près  celle 
ri  le  fut  pareillement  un 
\ des  dépoui Iles  de  Mara- 
.  avant  cpTclle  fut  placée 
idellc,  il  fallut  que  cet 
aoli  par  Xercès  et  rebâti 

.  fût  «  nlièrcmcment  re- 
iette  >t;itnc  était  en  brou- 
u  co  lassa  le ,  et  d'une  telle 
>«e,  du  Cap  de  Suuium ,  les 
«découvraient  l'aigrcttcdc 
p.  Phidias  devait  être  âge 
i  ans,  quand  il  exécuta  ce 
■  :ne  encore,  il  ne  fut  pas 
il  d'un  si  grand  travail.  Le 
4rrh/iMii4  dessina  les  bas- 
ict*  Mir  le  bouclier,  et  Mys 
U.  <*  \w\  être  vers  le  même 
t  lMi.1*  exécuta  la  statue 
rvf,  «le  l.i  ville  de  Pellènc 
■haw.  Cette  figure  était  en 
ta  or.  L'emploi  et  l'union 
fc*i;Tf*  dau>  la  sculpture, 
t  P^  urte  iiivcutiou  nouvelle  : 
'■Aii'drf  e\nuples  dans  des 
**«  rtculrs.  Mais  il  était  rc- 
f5i'ij.i».  prâce  .1  l'accroisse- 
'  «J  richesse  et  du  luxe,  de 

*  *•*  ruiusM's  de  ce  genre, 
iwr.iii-nt  par  leur  magnifi- 
•*re:.xtpii  avaient  précédé, 
t  *lc»  modèles  que  les  siècles 

■'«liraient  pas  même  l\im- 
î  «Tpal^r.  Les  b.ibitauts  de 
prrtpfi  Lin-ut  que  leur  statue 
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était  pi  us  ancienne  que  celles  de  Platée 
et  de  l'Acropolis  d'Athènes  :  juste 
ou  non  ,  cette  prétention  prouve 
que  ces  deux  figures  étaient  regar- 
dées comme  les  premiers  ouvrages 
du  même  artiste.  L'administration 
de  Cimon  fut  illustrée  par  uu  autre 
ouvrage  de  Phidias  :  c'est  l'offrande 
que  les  Athéniens  consacrèrent  dans 
le  temple  de  Delphes,  en  mémoire 
de  la  victoire  de  Marathon.  Elle  était 
composée  de  treize  statues,  vraisem- 
blablement en  bronze  :  on  y  voyait 
Apollon,  Minerve;  à  côté  de  ces  di- 
vinités, Miltiadc,  easuitc  dix  héros 
représentantles  dix  tribus  d'Athènes. 
Le  rang  donné  à  Miltiadc ,  quoiqu'il 
fût  mort  en  prison ,  montre  assez 
clairement  que  ce  monument  appar- 
tient à  l'époque  où  Cimon ,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  restituait  à  son 
père  l'honneur  que  celui-ci  avait  si 
justement  mérité.  Il  date  par  con- 
séquent de  la  lxxvh*.  ou  de  la 
lxxviii*.  olympiade.  Cest  pareille- 
ment au  temps  de  la  plus  grande 
puissance  des  Athéniens,  lorsque  les 
victoires  de  Cimon  accroissaient  le 
nombre  de  leurs  alliés  ,  et  faisaient 
partager  aux  autres  les  avantages 
de  leurs  relations  et  de  leur  com- 
merce ,  que  les  habitants  de  l'île  de 
Le  m  nos  leur  offrirent  la  statue  de  Mi- 
nerve ,  vraisemblablement  eu  bron- 
ze ,  appelée? ,  à  cause  de  cette  ori- 
gine ,  la  Lemnienne.  Phidias  était 
alors  dans  la  force  de  son  talent. 
11  imprima  sur  cette  figure  une  beauté 
à  laquelle  l'art  n'était  point  encore 

{>arvcnu.  Lucien  la  préférait  «î  toutes 
es  statues  de  femmes  ducs  à  ce  grand 
artiste.  Pausanias  ne  craint  pas  de 
dire  que,  de  toutes  les  images  de  Mi- 
nerve, produites  par  Phidias,  celle- 
ri  est  la  plus  digne  de  la  déesse  :  cet 
ouvrage  fut  le  premier  sur  lequel  ce 
maître  inscrivit  sou  nom.  I^i  statue 
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de  la  mère  des  dieux ,  qu'on  voyait  à 
Athènes  dans  le  temple  de  cette  dées- 
se, et  l'Amazone  du  temple  de  Del- 
phes, regardée  aussi  comme  une  des 
plus  belles  productions  de  Phidias  v 
peuvent  dater  du  même  temps.  À 
cette  époque  ,  il  avait  déjà  formé 
deux  élèves  dignes  de  lui,  Alcamène 
et  Agoracrite.  Ces  deux  jeunes  artis- 
tes exécutèrent ,  l'un  et  l'autre ,  dans 
un  concours ,  une  figure  en  marbre, 
représentant  Vénus  Uranie  ,  et  dite 
la  Vénus  des  Jardins  y  parce  que 
le  temple  où  elle  était  placée  ,  se 
trouvait  hors  de  la  ville ,  près  du 
Céramique.  La  figure  d' Alcamène 
fnt  préférée  à  celle  de  son  rival.  On 
disait  que  Phidias  y  avait  travaillé  : 
cette  opinion  s'établit  si  bien ,  que 
les  anciens  en  général  paraissent 
l'avoir  attribuée,  non  point  à  Alca- 
mène, mais  à  Phidias  lui-même. 
Vairon  la  regardait  comme  son 
meilleur  ouvrage.  Pour  consoler 
Agoracrite,  Phidias  lui  conseilla  de 
faire  de  sa  Vénus  une  Némésis.  Il  la 
retoucha  lui-même;  elle  fut  vendue 
aux  habitants  de  Rhamnus,  bourg 
situé  près  de  Marathon.  On  répandit 
le  bruit  qu'elle  était  formée  d'un 
bloc  de  marbre,  apporté  de  Paros 
par  Xercès ,  pour  élever  un  monu- 
ment en  mémoire  de  son  triomphe 
sur  les  Grecs.  Phidias  exécuta  les 
bas-reliefs  du  piédestal.  Une  tradi- 
tion portait  qu'Hélène  était  fille  de 
Jupiter  et  de  Némésis ,  et  que  Léda 
avait  seulement  été  sa  nourrice:  cette 
fable  devait  signifier  qu'Hélène  était 
née  pour  la  punition  de  l'Asie,  si  sou- 
vent coupable  de  rapts  et  d'autres 
violences  envers  la  Grèce.  Phidias , 
saisissant  une  si  ingénieuse  idée ,  la 
dirigea  contre  les  Perses  de  son 
temps.  Il  représenta  Hélène  ame- 
née à  Némésis  sa  mère,  par  Léda  sa 
nourrice.  Auprès  d'elle  se  voyaient 
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Tyndarc  et  ses  fils,  A  gara 
Ménclas;  Pyrrhus,  fils  d* 
et  d'autres  héros  qui  contri 
à  la  destruction  de  Troie, 
promettre  assez  clairement 
Grèce  aurait  des  vengeurs ,  c 
cer  la  venue  du  temps  où  les 
dants  de  Tyndare  se  precipi 
une  seconde  fois  sur  1  Asie , 
rer  vengeance  de  ses  agressi 
tradition  fabuleuse  que  perpe 
tistc,  nourrissait  l'indignât 
blique,  et  préparait  des  s< 
Alexandre.  La  coiffure  de  1 
offrait  d'autres  allégories , 
n'est  point  ici  le  lieu  d'expli 
qui  est  le  plus  digne  de  rei 
c'est  que  cette  figure  était  ori 
ment  une  Vénus ,  et  qu'il  su 
changer  la  coiffure  pour  • 
une  Némésis;  tant  il  est  vt 
chez  les  Grecs ,  toutes  les  dé 
vaient  être  belles.  Ces  divers 
avaient  acquis  à  Phidias  uuc 
te  réputation ,  lorsque  Péric 
vint  au  gouvernement  de  la 
que  d'Athènes.  Phidias ,  aloi 
quarante-huit  à  cinquante 
nommé  surintendant  de  tou. 
vaux  entrepris  par  ordre  ,du 
H  y  a  lieu  de  croire,  d'après 
qu'il  possédait  des  conna 
aprofondies  dansl'architecti 
sociation  de  cet  art  avec  la  s 
n'était  pas  rare.  Callimaquc 
elètede  Sicyone,  Scopas  et 
maîtres ,  en  offrent  des  exci 
n'est  pas  vraisemblable  que  s 
condition ,  un  statuaire  eût  c 
gé  d'inspecter  des  travaux 
par  d' h  ai)  i  les  architectes.  L 
de  Minerve ,  appelé  le  Par 
dut  être  commencé  vers  les  \ 
temps  de  l'administration 
clés,  ce  qui  appartient  à  la 
me  année  de  la  lxxxiic.  olv 
Ce  furent  lctinus  et  Calhcns 
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.! .  non  successivement,  mais 

■k.  Phidias  exécuta  la  statue 

t  rrc  •  placée  il a ils  i'iu  teneur , 

pjrtic  des  sculptures  qui  or- 

Ls  dehors  ;  les  autres  lurent 

us  sous  sa  direction,  et  sans 

Tir  xrs  dessins  ,  par  ses  élèves 

ir*  adjoint*  qu'il  s'était  dou- 

i  «ututr  fut  a  clic  vie ,  ainsi  que 

âvuiti  diî ,  la  deuxième  année 

xi\*c.  olympiade, l'an  438 

#  -C  II  est  connu  que  Phidias 
j\'.\i  iri^ueinent;  il  apportait 
vfjl.  licjiiruup  de  maturité 
•.\..  »itii»n  de  srs  ouvrages  :  il 
d*il.  pour  li>  produire  ,  de  la 
ulLie  et  du  ttmjh.  Ou  sait  de 
qu\l  consultait  l'opinion  pu- 
.  »t  j;"il  ^c  reformait  d'après 
vi?i.  :i*  »!c  ce  ju^c  suprême, 
■jit  »\>i#uiir  de  la  promptitu- 
■  [j,  j.if  :îi  M*aclievèrciit  les  tra- 

*  "s*  J  rî-  p  if  Pcriclès, qui  tous, 
.   f>:ri'Tii    u Tiniui's  sous  son 

_-'.:. .:i  v;  et  il  en  admire,  a 

.:.  i'ÎMbiaidablesolidité. 

.  i%    !um  r>t    jnst;:  :  il   t.iut 

■  :   ru  ::;.!•  r  .  j.uir  ne  pas  se 

T    .  ■  <  *  é_  i:d  do  idées  e\.i^e'- 

:.-.    I"  •  i;..Mi"ti..t.on  de  Péri- 

i 

.- .  i .:..:  -:î.>,  it  que  les  trois 
-.*■  \  t  '(:.«.c>  construits  dans 
l„:     ::!!••  ».  le  Parthénuii ,  le 

•  "  L.«  -  ■  »  «  t  h"s  Propylées ,  fu- 

.„   ..  j  >r  »ii  >  .irrliiteetesditle- 

if    |  irait  que  Phidias  avait 

**'..:  s-rl    li*  proji.t  d'exécuter 

.-ne  d  i  Paitheiiou  en  marbre 

;  >n  ivuirr.  Il  fallut  cousul- 

.-  ;pïr.    I/irtiïti'  exposa  que 

:i:e    vrait    moins  coûteux  : 

:*;-Tt-ii'.  l'ii  rrpoiidit-oii,   le 

:  r  l'Alix-  !!•  *  i.e  veut  que  les 

«t^  -»  :<  ^  j'!.;»  prêt  icuM's  et  les 

.  u—.'m:-  j  ies.  •>  La  li.iuteurde 

'.iil  «!■  \iiJnt-M\.  «  oudret , 

-  :  .':  •:■.:-!-  »N  j'ieds    1ÏX  pi»U- 


PH1  3i 

ces  de  notre  mesure.  Hic  était  de- 
bout ,  couverte  de  l'égide  ,  et  vetuc 
d'une  tunique  laîaire  (  descendant 
jusqu'aux  talons  ).  Elle  tenait  d'une 
main  la  lance,  de  l'autre  une  Vic- 
toire, haute  de  près  de  quatre  cou- 
dées. Son  casque  était  surmonte  d'un 
sphinx ,  emblème  de  l'intelligence 
céleste  :  dans  les  parties  latérales 
étaient  deux  grillons,  dont  la  signi- 
fication était  la  même  que  celle  du 
sphinx  ;  et ,  au-dessus  de  la  visière , 
huit  chevaux  de  front,  s'élançantau 
galop,  image,  apparemment ,  de  la 
rapidité  avec  laquelle  agit  la  pensée 
divine.  Les  draperies  étaient  en  or; 
les  parties  nues  en  ivoire,  à  l'excep- 
tion des  yeux  formés  par  deux  pier- 
res précieuses.  Sur  la  l'ace  extérieure 
du  bouclier,  posé  aux  pieds  de  la 
déesse ,  était  représente  le  combat 
des  Athéniens  et  des  Amazones  ;  sur 
l.i  face  iutéiieurc,  celui  des  Géants  et 
des  Dieux;  sur  la  chaussure,  celui 
des  Lapithcs  et  des  Centaures.  Sur 
le  piédotal  se  voyaient  la  naissance 
de  Pandore,  et  plusieurs  autres  su- 
jets. Le  peuple ,  qui  voulait  avoir  tout 
l'honneur  d'une  si  belle  entreprise, 
défendit  à  Phidias,  par  un  décret , 
(Papposcr  son  nom  sur  la   statue. 
(Test  pour  éluder  cette  défcii>e  ,  que 
l'artiste  imagina  de  donner  ses  pro- 
pres traits  à  un  Athénien,  représenté 
dans  le  combat  des  Amazones,  lan- 
çant une  grosse  pierre.  Cette  figure 
était  accompagnée  d'une  autre ,  où 
l'on  reconnaissait  Pc  ri  clés,  combat- 
tant contre  une  Amazone.  11  entra 
dans  ce  travail  quarante  talents  d'or , 
valant  cirtiron  ,  suivant  le  calcul  de 
l'abbé   Barthélémy,   deux   millions 
neuf  cent  soixante-quatre  mille  li- 
vres de  notre  monnaie;  d'autres  di- 
sent quarante-quatre  talents.  Tout  le 
monde  sait  que .  par  le  conseilde  IV- 
liclcs.  Phidias  dispo>.i  l.i  drape iiv 
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de  manière  qu'on  pouvait  l'enlever 
sans  rien  endommager.  Périclès  pré- 
voyait, en  donnant  ce  conseil ,  qu'il 
faudrait  un  jour  constater  le  poids  de 
For.  Les  sculptures  qui  décoraient 
l'extérieur  du  temple  étaient ,  comme 
cet  édiOce lui-même, en  marbre  blanc. 
Dans  les  deux  frontons ,  se  voyaient 
des  Ggures  en  ronde  bosse ,  repré- 
sentant des  sujets  mythologiques. 
Ces  figures  étaient  posées  sur  la  cor- 
niche, comme  sur  une  sorte  de  théâ- 
tre, usage  dont  les  temples  anciens 
offrent  d  autres  exemples.  Du  côté  de 
l'orient,  où  se  trouvait  l'entrée  du 
temple,  on  voyait  au  centre,  Miner- 
ve sortant  du  cerveau  de  Jupiter  ;  à 
gauche ,  deux  déesses  assises,  qu'on 
croit  être  Gérés  et  Proserpine;  en- 
suite un  jeune  héros  assis  ,  proba- 
blement Thésée;  et,  dans  l'angle,  le 
char  d'Hypérion,  qui  ramenait  le 
jour  ;  à  droite ,  une  Victoire  ailée  , 
trois  femmes,  qu'on  a  cru  les  trois 
Parques ,  et  le  char  de  la  Nuit.  Sur  le 
fronton  occidental,  au  centre,  étaient 
Minerve  donnantà  l'Attiquel'oIivier, 
et  Neptune  un  cheval  ;  à  gauche,  une. 
Victoire  sans  ailes,  Vulcain  et  Vénus, 
qu'on  a  dit  être  Hadrien  et  Sabine;  et 
dans  l'angle ,  le  fleuve  Ilissus,  à  de- 
mi couché:  à  droite,  Am  phi  tri  te  , 
Paléraon,  Leucothoé,  Latone  tenant 
ses  deux  enfants  sur  ses  genoux,  et 
vers  l'angle ,  un  héros  nu.  Sur  le  de- 
hors des  murs  de  la  Cellay  à  la  hau- 
teur de  la  frise,  se  déployait,  des 
quatre  côtés  du  temple ,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  cinq  cents  pieds  , 
une  suite  non  interrompue  de  bas- 
reliefs  ,  où  était  représentée  la  pro- 
cession des  grandes  Panathénées  mar- 
chant vers  le  temple,  comme  cela 
&e  pratiquait  dans  la  principale  fête 
de  Minerve.  Hommes,  femmes,  prê- 
tres, soldats  à  pied ,  troupes  de  ca- 
valerie, toute  la  pompe  défilait  pour 
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se  rendre  sur  le  parvis  sacn 
avait  eu  par  conséquent  à  sai 
tes  sortes  d'attitudes ,  à  repi 
des  accessoires  de  tous  genre 
les  métopes  de  l'cntablemei 
rieur,  se  voyaient  des  Lapith 
battant  contre  des  Centaures 
que  ce  monument  fut  termi 
ennemis  de  Périclès  suscitèi 
des  ouvriers  de  Phidias ,  leqi 
déclarer ,  devant  le  peuple ,  qn 
tiste  avait  dérobé  une  partie 
destiné  à  la  statue  de  Mincrv 
objet  était  d'impliquer  Péricl 
la  procédure.  Celui-ci,  prcseï 
semblée,  demanda  que  l'or  fi 
A  ce  mot,  l'accusation  toi 
n'eut  plus  de  suite.  Mais ,  fc 
renoncer  à  ce  moyen ,  les  c 
de  Périclès  imaginèrent  d' 
Phidias  de  sacrilège,  poui 
placé  son  portrait  et  celui  de 
ministrateur  sur  le  bouclier 
nerve.  Cette  accusation  était 
re;  car  Phidias ,  ayant  à  repi 
des  Athéniens  attaqués  par  a 
zones,  devait  choisir  ses  i 
autour  de  lui ,  et  il  importait 
quelqu'un  des  combattants  p 
sa  propre  image,  ou  celle 
autre  soldat  des  troupes  athéi 
Mais  comme  l'accusation  au 
porté  peine  de  mort  si  le  peu 
accueillie,  l'artiste,  menac 
arrestation,  prit  la  fuite ,  et  s< 
chez  les  Eléens.  II  venait  aie 
qu'il  paraît,  de  commencer, 
ville  de  Mégare ,  une  statue  c 
de  Jupiter  T^ui  devait  être  , 
ivoire  et  en  or.  La  tête  se  trow 
terminée,  lorsque  Périclès, 
alarmé  une  accusation  évitk 
inventée  pour  le  perdre ,  vou 
cuper  le  peuple  de  plus  grau 
rets  t  fit  rendre  le  fameux  de 
prohibait  aux  Méga riens  l'ci 
portd' Athènes  ctde  ceux  des 
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sion  de  Strabon ,  il  n'aurait  pas  pu 
se  lever  sans  emporter  la  couverture 
de  l'édifice  :  conception  sublime,  par 
laquelle  ce  colosse  imprimait  dans 
les  esprits  une  idée  terrible  de  l'im- 
mensité de  l'Etre  suprême.  Cette  ma- 
gnifique statue  était  en  ivoire  et  en 
or.  De  la  main  droite  elle  portait  une 
Victoire ,  également  d'ivoire  et  d'or, 
et  de  la  gauche ,  un  sceptre  surmonté 
d'un  aigle.  Sa  chaussure  était  en  or, 
ainsi  que  son  manteau,  sur  lequel 
l'artiste  avait  représenté,  soit  par 
des  gravures ,  soit  en  émail ,  des  ani- 
maux, des  fleurs  et  principalement 
des  lis.  Le  trône,  incrusté  d'ébène, 
d'or  et  d'ivoire,  resplendissait  de 
pierreries ,  et  était  en  outre  enrichi, 
sur  toutes  les  faces ,  de  figures  en 
ronde  -  bosse ,  de  bas  -  reliefs  et  de 
peintures.  On  y  voyait  les  Grâces  et 
les  Heures,  filles  de  Jupiter;  le  So- 
leil sur  son  char ,  la  naissance  de  Vé- 
nus ,  Diane  perçant  de  ses  flèches 
les  enfants  de  Niobé ,  Prométhée  en- 
chaîné sur  le  Caucase,  et  d'autres 
compositions.  Ce  qui  frappait  le  plus 
vivement  dans  ce  chef-ôv  œuvre,  c'é- 
tait l'expression  de  la  tête.  Interro- 
gé par  Panaenus  son  frère,  où  il  avait 
puisé  son  modèle,  Phidias  déclara 
qu'il  avait  voulu  rendre  sensible  cette 
grande  image  d'Homère  : 

Il  dit,  et  abaissa  ses  sourcils  en  «igné d'approbation; 
I*  rhe\<-ln.r¥Mcr*edn  dieu-roi  /agita 
Sur  M  tr te  immortelle  ;  le  vaste  Olympe  en  trembla. 

Iliad.  1 ,  5a8-53o  (i). 

De  tous  les  chefs-d'œuvre  de  sculp- 
ture créés  par  le  génie  des  anciens  , 


i'i)|i(4  pml>al»le  qur  Phidias,  dont  on  a  dit, 
Mi.MUjt  Strahou,  qu'il  «tait  le  «eu!  qui  eût  vu  ou 
f.«it  v»ir  le»  figure»  des  Dieux,  avait  aussi  rrpré- 
•riit* ,  a  l'injit..ti«)u  d'ttoiuère  ,  une  Junvn  ,  dont  le» 
p-xtes  donwreut  le  nom  a  A«i»»'m>  ,  connue  il* 
matent  donne  relui  de  Jupiter  Ohnpiro  -  P'"- 
€•!«■•  l>'oy  <*  wwn).  La  Jmnon  devait  exprime!  . 
dun  mouvement  de  tout  le  corps,  en  quV»  primait 
-    "L-fT*  *-"' ". |«  Juiuter  d'un  seul  mouvement  de  sourcil»  :  LU* 

*♦*  P*    tf  do  temple  près-     ,  W7Î«  s»r  *«.  <«*»• .  ait  Uomcr. ,  ««*•;;•'•• 
\  ^îT^uiTant  l'exprès-     <#■*•>■  *-"  l»«-  ™  •  '«*   ^ 


**  e**Xe**lTOn  «nquante- 
^t€  d  •  <je  notre  mesure  , 

ite^r  do  temple  près 
^!   suivant  l'exprès 
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il  n'en  est  aucun  ,  si  l'on  excepte  la 
Vénus  de  Praxitèle,  qui  ait  excité  une 
aussi  vive  admiration  que  le  Jupiter 
de  Phidias.  Il  semblait,  disait -on  , 
qu'il  eût  ajoute' à  la  religion  une  gran- 
deur nouvelle.  L'impression  qu'il 
produisait  sur  les  esprits  était  im- 

Sossible  à  décrire  ;  c  était  une  sorte 
e  terreur  subite,  profonde ,  et  dont 
on  demeurait  encore  pénétré  après 
s'être  éloigné  de  la  majestueuse  ima- 
ge. Un  autre  ouvrage  illustra  le  nom 
de  Phidias  chez  les  Eléens  :  ce  fut 
une  statue  de  Vénus -Uranie ,  placée 
dans  la  ville  d'Elis.  Cette  figure  était 
aussi  en  ivoire  et  en  or.  Phidias  avait 
totalement  abandonné  les  signes  em- 
ployés jusqu'alors  pour  caractériser 
cette  divinité,  et  notamment  celui  du 
pôle ,  que  portait  sur  sa  tête  la  Vé- 
nus-Uranie  de  Sicyonc.  A  ces  signes 
anciens  il  avait  substitué  une  tortue, 
placée  sous  un  des  pieds  de  la  déesse. 
ÎJn  des  derniers  ouvrages  de  Plii- 
dias  porte  une  date  certaine ,  c  est 
la  statue  du  jeune  Pantarcès  ,  vain- 
queur à  la  lutte  des  enfants ,  la  pre- 
mière année  de  la  lxxxvi9.  olym- 
piade. Cette  figure  n'est  point  celle 
du  même  athlète ,  sculptée  en  bas- 
relief  ,  sur  le  trône  de  Jupiter ,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  cfest 
une  statue  en  bronze ,  placée  dans  le 
bois  sacré  d'Olvmpie.  On  attribuait 
à  Phidias  plusieurs  autres  statues , 
notamment  une  Minerve  Ergané, 
ou  Minerve  Ouvrière,  en  ivoire  et  en 
or ,  consacréedans  la  citadelle  d'Elis; 
un  Mercure  Pronaos,  statue  de  mar- 
bre, placée  avec  une  Minerve,  au- 
dedans  d'une  des  portes  de  la  ville 
de  Thèbes  ;  un  Apollon  Parnopius , 
ou  destructeur  des  sauterelles,  figu- 
re de  bronze,  qu'on  voyait  auprès 
du  Parthénon  d'Athènes.  Pausa- 
nias ,  lorsqu'il  parle  de  quelqu'une 
de  ces  figures ,  se  sert  seulement  de 
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cette  expression  :  on  dit  qi 
de  Phidias.  Une  inscription 
vce  jusqu'à  nos  jours ,  attri 
reillement  à  ce  maître  un  d 
chevaux  placés  à  Rome ,  ai 
du  palais  dit  de  Montecava 
traditions  anciennes  ou  mod 
sont  point  appuyées  par  de 

§  nages  suffisants.  Il  en  était 
ias  et  de*  Praxitèle ,  dans  l'a 
comme  il  en  est  parmi  i 
Raphaël  et  du  Dominiquin 
l'intérêt  ou  la  vanité  attribu 
tes  les  peintures  qui  apj 
quelque  peu  de  leur  manier 
avoir  rempli  une  si  éclata 
rière,  Phidias  mourut  à  El 
que  Pythodore  était  archoi 
thènes ,  ce  qui  revient  à  la  j 
année  de  la  lxxxviic.  oly 
ou  à  l'an  43 1  avant  J.-< 
année  fut  la  première  de  1 
du  Péloponnèse.  11  était  a 
de  soixante -cinq  à  soixac 
ans.  Les  derniers  faits  que 
nons  de  rapporter,  l'accus 
Phidias,  placée  presque  iini 
ment  après  que  la  Minerve 
thénon  eut  été  achevée ,  sa  f 
thènes,  sa  mort  paisible ,  s 
Elis ,  au  sein  du  bonheur 
gloire,  ne  sont  point  avoués 
les  savants.  Si  l'on  s'en  ra 
Plutarque,  Phidias  fut  mis  e 

Sour  avoir  placé  son  portrai 
e  Périclès  sur  le  bouclier  d< 
vc,  et  mourut  dans  sa  détent 
naturellement ,  soit  d'un  poi 
les  ennemis  de  Périclès  lui 
rent ,  pour  en  rejeter  le  cri  m 
chef  de  la  république.  Si  l'on 
le  texte  de Pliilochore, ayant 
cusé  de  vol ,  il  prit  la  fuite,  et 
gia  dans  la  ville  d'Elis ,  où  l 
ta  la  statue  de  Jupiter;  et,  a 
séjour  de  sept  ans ,  lorsqu'il 
miné  cet  ouvrage,  il  mourut 
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e  que  d'autres  scholiastes 
laoc  ont  prétendu  expli- 
isant  qu'il  fut  de  nouveau 
volet  inisà mort. Dodwcl, 
hronologiede  Thucydide, 
me ,  dans  ses  Epoques  de 
t  adopte  la  version  du  PJu- 
s  font  mourir  Phidias  dans 
ts  d'Athènes.  Suivant  eux, 
t  d'Olympie  a  été  exécuté 
Minerve  au  Parthe'non  ;  et 
le  témoignage  de  Philo- 
ùhge  de  croire  que  Phidias 
sept  ans  environ  après  avoir 

la  Minerve  ,  ils  supposent 
caution  n'eut  lieu  qu'après 
traction  des  Propylées  d'A- 
,  lorsque  les  travaux  ordon- 
r  le  peuple  furent  terminés , 
Pendes  dut  rendre  ses  corno- 
ns, dans  son  Catalogue  des 
»  anciens  y 'et  M.  Lévcque, 
■  Dictionnaire  des  arts,  ont 
ennt  suivi  l'opinion  de  Plu- 
.  Meursius,  dans  son  Traité 
tmmtesi Athènes,  s'est  con- 
a  h  tradition  qu'il  a  cru  trou- 
»Mulochore.  Hoflfinan,  Mo- 
rfaittes  biographes  renché- 
*w  I«  textes  anciens  ;  ils  di- 
■uiWurcux  artiste  deux  fois 
If  de  ToI,exilc  pour  le  premier 
us  a  mort  pour  le  second.  M. 
t.  professeur  dans  une  des 
le»  universités  d'Allemagne, 
dans  son  Histoire  univer* 
'  Phidias  commit  deux  fois 
t  honteuse,  et  fut  pendu 
tleur.  L'abbé  Gcdoyn,  dans 
ure  de  Phidias  (  Mérn.  de 
a  inscript.  et  belles  -  let. , 
,  a  rejeté  la  tradition  de 
:  mais  il  n'a  pas  dit  un  mot 
du  jugement  rendu  par  les 

u  *  pa*  donné,  par  consé- 
voluti'in  la  plus  importait- 
ciiriirm  n'a.  traite  aucune 
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de  ces  questions.  L'illustre  Bœttiger , 
dans  ses  Notices  de  vingt-quatre  le- 
çons d'archéologie  (  en  allemand  ) 
repousse  toute  idée  de  culpabilité  et 
de  peine  infamante,  mais  sans  déve- 
lopper son  opinion.  M.  Quatremère 
de  Quincy ,  dans  son  Jupiter  Olym- 
pien, rejeté  pareillement  toute  con- 
damnation; mais  il  prolonge  la  vie 
de  Phidias  jusqu'au-delà  de  quatre- 
vingts  ans,  ce  qui  paraît  contraire 
aux  textes  anciens.  L'auteur  du  pré- 
sent article  a  lu  ,  dans  la  séance 
publique  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, du  a5  juillet  1817,  un  Frag- 
ment de  son  Histoire  chronologi- 
que (  inédite  )  de  la  sculpture  an- 
tique ,  dans  lequel  il  s'est  attaché 
à  rétablir  la  vérité.  Nous  sommes 
obligés  de  donner  un  aperçu  des 
considérations  les  plus  propres  à 
fixer  l'opinion  sur  ce  point.  Il  faut 
observer  que  le  témoignage  de  Phi- 
lochorc  contredit  formellement  la 
tradition  de  Plutarque.  Suivant  le 
premier ,  Phidias ,  accusé  de  vol 
s'est  réfugié  dans  l'EIide ,  et  il  y 
est  mort ,  sept  ans  après.  Si  ce  fait 
est  vrai ,  il  est  évident  qu'il  n'a  pas 
péri  dans  les  prisous  d'Athènes.  Or 
Plutarque  vivait  six  cents  ans  après 
1  événement  ;  Philochorc  florissait 
cent  cinquante  ans  seulement  après 
Phidias.  Il  avait  composé  une  his- 
toire particulière  de  la  ville  d'Athè- 
nes ;  et  c'est  de  cet  écrit  que  la  scho- 
lie  d'Aristophane  est  extraite:  l'au- 
torité de  cet  auteur  est  par  consé- 
quent d'unbienplusgrandpoids. L'é- 
poque de  la  victoire  de  Pantarcèsne 
peut  pas  être  contestée;  elle  eut  lieu 
fa  première  année  de  la  lxxxvic. 
olympiade;  or ,  la  statue  de  ce  jeune 
vainqueur  est  au  moins  de  cet  âge  , 
ainsi  que  le  bas-relief  du  trônede  Ju- 
piter ,  où  la  même  figure  se  trouve  ré- 
pétée. Phidias  n'était  donc  pas  mort 
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a  Athènes,  dans  l'olympiade  précé- 
dente. Dire  que  l'accusation  de  sacii- 
lége  n'eut  lieu  qu'après  l'achèvement 
des  Propylées,  c'est  faire  une  sup- 
position gratuite  et  invraisemblable. 
Cet  édifice,  commencé  la  quatrième 
année  de  la  lxxxvc.  olympiade ,  ne 
fut  terminé  que  la  première  année 
de  la  lx xxvu*.  Une  accusation  de 
cette  nature  ne  saurait  être  produite 
sept  ans  après  l'achèvement  du  mo- 
nument où  repose  le  matériel  du  cri- 
me. Si  les  images  de  Phidias  et  de 
Périclès  étaient  restées  sept  ans  sans 
réclamation  sur  le  bouclier  de  Mi- 
nerve ,  elles  pouvaient  y  demeurer  à 
perpétuité;  et  c'est  en  effet  ce  qui  ar. 
riva ,  puisque  Ciceron ,  Apulée  et 
Plutarquc  même,  les  ont  vues.  Il  est 
un  autre  témoignage,  non  moins  con- 
vaincant que  tout  ce  qui  précède , 
c'est  celui  d'Aristophane. Dans  sa  co- 
médie de  la  Paix ,  jouée  dix  -  huit 
ans  seulement  après  l'achèvement  de 
la  Minerve  du  Parthénon,  ce  poêle 
traduit  devant  le  peuple  tous  les  per- 
sonnages qu'il  croit  avoir  contribué 
à  faire  naître  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Ses  sarcasmes  n'épargnent  ni 
Aspasie,  ni  Périclès;  et,  loin  d'in- 
culper Phidias ,  il  ne  parle  de  lui 
qu'avec  admiration  et  avec  intérêt. 
H  reproche  aux  Athéniens  leur  in- 
justice envers  un  citoyen  si  illustre  : 
Son  infortune  y  dit- il ,  a  été  une  dv$ 
causes  de  h  guerre;  la  paix  a  fui 
avec  lui.  Ces  mots  sont  importants  : 
si  la  paix  a  fui  avec  Phidias,  Phidias 
a  fui  ;  et  si  c'est  à  cause  de  son  in- 
fortune  qu'il  a  pris  la  fuite,  il  est 
bien  évident  qu'il  n'etai  t  pas  coupable . 
La  prétendue  condamnation  de  ce 
grand  maître ,  à  Élis ,  sur  une  secon- 
de accusation  de  vol ,  est  une  fable 
dénuée  de  tout  fondement.  Le  texte 
de  Philochorc  ne  parle  ni  de  juge- 
ment ,  ni  de  condamnation;  il  porte 
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seulement  ces  mots,  après 
terminée  (  la  statue  de  Jupi 
mourut  parles  Êléens.  Cette 
sion ,  que  l'énoncé  d'aucun  f 
compagne,  est  manifestera 
erreur  de  copiste  :  qu'on  lise 
rut  chez  les  Êléens,  et  tout 
tabli.  Les  scholies  quisuiven 
point  de  Philochorc,  et  ne  i 
aucune  créance.  Il  est  des  1 
l'on  n'a  pas  considérés.  Aussi 
la  mort  de  Phidias ,  les  Elee 
tuèrent  ses  enfants  prêtres  < 
ter ,  à  perpétuité ,  sous  le 
Phaidrontes.  Ils  devaient , 
qualité ,  nettoyer  la  statue  > 
et  l'entretenir  brillante.  Cha 
qu'ils  se  mettaient  à  l'ouvi 
offraient  auparavant  un  sa 
Minerve  Ergané;  et  ce  fui 
sans  doute  qui  exécutèrent  ! 
de  cette  déesse ,  en  ivoire  et 
tribuée  à  leur  père.  Cette  st 
être  un  monument  de  l'adi 
des  Eléens  pour  celle  de  Ju] 
un  témoignage  de  leur  rei 
sauce  envers  Minerve  qui  a 
dé  Phidias  dans  la  créatio 
chef-d'œuvre.  De  plus ,  la  ma 
ce  maître  habitait  auprès  dt 
de  Jupiter ,  et  l'atelier  où  il 
lait,  furent  religieusement co 
Au  milieu  de  cet  atelier  fut  * 
autel,  consacré  à  toutes  les  d 
apparemment  parce  que  Ph 
avait  représentées  toutes.  Je 
plus  nobles  récompenses  n' 
rent  plus  dignement  un  béai 
De  tels  honneurs  ne  pouva 
être  décernés  au  sacrilège  ou 
mie.La  maison,  l'atelier  ,et  la 
des  Phaidrontes ,  constamm 
pétuée  dans  la  famille  du  célèl 
te,  tout  cela  subsistait  encore  ; 
de  Pausanias ,  six  cents  ans 
consécration  de  la  statue  de 
Il  est  enfin  d'autres  apolog 
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fcidifts  que  nous  ne  pouvons 
pécher  de  citer,  ce  sont  les 
lÉçlise.  Les  Pères  qui,  dans 
rmentes  oraisons  contre  les 
s  grecs,  les  ont  si  souvent 
d'aveuglement,  d'impudi- 
tWisme ,  n'ont  point  oublie 
eacnt  de  Phidias  pour  Pan- 
el toron  d'entr'eux ,  n'a  ar- 
;  mot  de  vol:  aucun  n'a  parle' 
tmt  ,  ai  d'emprisonnement , 
e  d'accusation  ;  aucun  n'a  rap- 

■ondre  lait  qui  pût  ternir 
tfatioo  de  ce  grand  statuaire, 
topeks  sculptures  qui  ornaient 
deBosjonrs  les  dehors  du  Par- 
i  d'Athènes ,  ont  été  presque 
arrachées  de  cet  édifice  par 
Bpa,  et  transportées  à  Lon- 
■*  question  d'un  autre  ordre 
^  les  esprits.  Il  s'est  agi  de 
r  qui  est  le  degré  de  beauté  de 
<ifw,  comparativement  aux 
k  sttlptHits  grecques ,  plus  ou 
labeurs,  qui  subsistent  dans 
wn  buscps.  Le  gouvernement 

fondc-Urctaenc  voulant  en 
'aopKiuon ,  il  aevenait  neces- 
d«»  apprécier  le  mérite  pour 
kratoer  la  valeur  commer- 
ça été  fait  une  enquête  à  la- 
«î  été  appelés  un  assez  grand 
'  ti'Labilcs  connaisseurs  de 
s;  singulier  et  honorable  té- 
:t  de  la  haute  estime  que  les 
cpaTre  des  arts  ont  ol>tcnue 
aurs  l  ï-a  première  question 
r.  était  celle  de  l'authciiti- 
aooumcuts.  Snou  et  Whclcr 
paru  persuades  que  deux 
*e%  du  fronton  de  l'ouest , 
taieut  Hadrien  et  Sabine , 
Client  conclu  que  les  sculp- 
\  frontons  pouvaient  bien 
%  aussi  anciennes  que  l'é- 
?  point  a  été  peu  discuté  , 
foc  peu  de  personnes  ont 
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élevé  des  doutes.  Stuart ,  dans  ses 
Antiquities  ofAlhens^  avait  fait  va- 
loir un  passage  de  Plutarquc  /Vie 
de  Périclcs  ) ,  reproduit  ensuite  par 
Visconti ,  où  l'auteur  grec  dit  que 
ces  sculptures  ont  encore ,  de  son 
vivant ,  autant  de  fraîcheur  que  si 
elles  venaient  de  sortir  du  ciseau 
de  Phidias.  Cet  argument  n'était  pas 
absolument  péremptoire ,  attendu 
que  la  mort  de  Plutarque  a  précède 
celle  d'Hadrien  de  dix-huit  ans.  Les 
Athéniens  pouvaient  avoir  placé  la 
figure  de  ce  prince  parmi  celles  des 
dieux  protecteurs  de  leur  cité,  après 
la  mort  de  Plutarque ,  puisque  c'est 
trois  ans  après  la  mort  de  cet  histo- 
rien, qu'ils  ajoutèrent,  en  l'honneur 
d'Hadrien ,  une  treizième  tribu  à  leur 
division  populaire.  Mais  le  style  des 
figures  drapées ,  et  celui  même  des 
figures  nues,  prouvent  assez  claire- 
ment, si  l'on  compare  ces  figures  aux 
bas -reliefs  de  la  Cella ,  qu'elles 
sont  du  même  temps ,  quoique  d'une 
main  beaucoup  plus  habile ,  et  par 
conséquent  de  l'époque  où  le  temple 
fut  construit.  Vraisemblablement  au 
temps  de  cet  empereur,  il  a  été  subs- 
titué deux  nouvelles  têtes  à  celles  de 
deux  divinités  :  telle  est  l'opinion 
de  Stuart.  Il  doit  ainsi  être  tenu 
pour  certain  que  nous  possédons  des 
sculptures  de  la  main  de  Phidias ,  ou 
presqu'enlicrement  son  ouvrage.  On 
est  généralement  parti  de  ce  point 
M.  Francis  Chauntry ,  M.  Richard 
Paync ,  ont  estimé  que  les  plus  bcau~ 
de  ces  ouvrages  sou t inférieurs  à  l'A- 
pollon ,  au  Laocoon  et  aux  autres 
antiques  du  premier  ordre,  et  qu'ils 
ne  sont  qu'au  second  rang  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  M.  Payne . 
particulièrement ,  a  jugé  q^uc  les  li- 
gures drapées  ont  bien  moins  do  va- 
leur que  les  figures  nues.  M.  Il" 
mann  a  classé  ces  figures  dan>  •!•« 
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rangs  différents.  Suivant  son  opinion, 
Fil  issus  est  très-inférieur  au  Thésée; 
celui-ci  est  au-dessus  du  Torse,  mais 
il  n'égale  pas  l'Apollon ,  qui  est  la 
plus  belle  statue  connue ,  sous  le  rap- 
port de  l'idéal  :  dans  son  opinion 
enfin,  les  bas-reliefs  de  cette  collec- 
tion sont  les  plus  beaux  ouvrages  de 
l'antiquité ,  si  Ton  excepte  le  Lao- 
coon  et  le  Taureau  Farnèse.  M.  Jos. 
Nollekens  a  placé  la  figure  de  Thé- 
sée sur  la  même  ligne  que  l'Apollon 
et  le  Laocoon.  M.  Benjamin  West , 
M.  Westmaçot,  M.  Ch.  Rossi,  M. 
Gh.  Laurence,  M.  Alex.  Day,  ont 
estimé  que  le  Thésée  et  l'Ilissus  sont 
au-dessus  de  l'Apollon,  du  Torse  et 
'  du  Laocoon.  Leur  motif  est  que  ces 
figures  ressemblent  mieux  à  la  na- 
ture ,  non  point  à  une  nature  com- 
mune, mais  à  la  nature  dans  son 
état  de  perfection ,  à  la  nature  su- 
blime. Le  Thésée,  dit  M.  West- 
maçot, est  la  vraie  nature;  l'Apol- 
lon est  une  nature  idéale.  Les  meil- 
leures de  ces  figures,  a  dit  M.  West, 
présentent  l'art  dans  sa  plus  grande 
dignité ,  Fart  établi  sur  des  vérités 
certaines ,  l'art  suprême;  et  l'Apol- 
lon présente  des  caractères  systéma- 
tiques et  un  art  systématique.  On  voit 
qu  en  différant  d'opinion  quant  à  l'es- 
time que  méritent  les  figures  du  Par- 
thénon,  M.  Flaxmann ,  M.  Westma- 
çot, M.  West,  M.  Day,  paraissent 
reconnaître  un  même  fait  ;  c'est  que 
l'Apollon,  le  Laocoon,  le  Torse, 
présentent  au  plus  haut  degré  cette 
beauté  choisie  ou  ce  beau  de  réunion, 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  beau 
idéal ,  tandis  que  les  deux  principa- 
les figures  nues  du  Parthcn  on,  le  Thé- 
sée et  rilissus,  offrent  une  nature 
grande,  forte,   souple,  mais  plus 
individuelle,  moins  choisie  que  n'est 
^      celle  des  dieux  et  des  héros  dans  les 
statues  antiques  delà  première  classe. 
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De  ce  point,  tenu  pour  vrai  d 

et  d'autre,  M.  Flaxmann  concl 

le  Thésée  est  inférieur  à  l'Ap 

M.  Westmaçot,  M.  Day,  M. 

en  tirent  au  contraire  cette  < 

quence,  que  c'est  l'Apollon  i 

inférieur  à  l'Ilissus  et  au  1 

Nul  doute  que  M.  Ghauntry 

Payue ,  lorsqu'ils  ont  placé  le 

sée  et  l'Ilissus  au  second  ran| 

mi  les  belles  statues  antiques  . 

soient  fondés  sur  le  même  fa 

voir,  que  l'Apollon  et  le  Tors< 

sentent  des  formes  plus  épuré 

beau  de  réunion ,  ou ,  en  d9 

termes  ,  un  beau  idéal  plus  a< 

Ce  point ,  généralement  conve 

très-important  pour  l'apprêt 

des  sculptures  du  Parthénon 

s'agit  que  d'en  tirer  une  just< 

séquence.  Pour  juger  l'intérc 

question  qui  semblait  partagei 

gleterre,  le  savant  Visconti 

appelé  à  Londres.  Cet  habile 

quaire,  frappé  de  la  singulière  i 

de  ces  sculptures,  et  particulier 

de  celle  des  figures  en  roude-1 

a  déclaré,  à  leur  aspect ,  n'av 

jusqu'alors  qu'une  imparfaite 

du  sublime  talent  de  Phidias. 

a  paru  que  l'art  statuaire  avai 

touché  à  ses  bornes  dans  le  siè 

Périclès  :  toutefois  il  a  ajoute 

restriction ,  que  la  sculpture  ; 

Praxitèle  quelque  nouvel  agrci 

quelques  raffinements  du  styli 

cieux,  et  particulièrement  qi 

chose  de  plus  délicat  et  de  pli 

duisant  dans  les  têtes ,  surtout 

les  têtes  de  femmes.  Dans  des  1 

adressées  de  Londres  ,  à  M.  i 

va  ,  M.  Quatremerc  de  Quinc) 

montré  plus  tranchant  et  plus  al 

11  a  placé  l'Ilissus  et  le  Thèse 

dessus  de  toutes  les  sculptures 

nues.  Les  draperies  mêmes  c 

gures  de  femmes  lui  ont  paru  i 
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rpasser  ce  qui  a  été  produit  de 
ncefleiit  dans  ce  genre  de  tra- 
L auteur  du  présent  article, 
La  partie  de  ses  recherches  sur 
chronologique  de  la  sculp- 
,  loe  en  1 8 1 7 ,  à  l'aca- 
\  a  cm  pouvoir  soutenir  que 
as,  Malgré  la  surprenante  beau- 
ks  ou  nages ,  a  été  surpassé 
lasira»  des  maîtres  venus  après 
i  cette  opinion  était  adoptée ,  il 
■Trait  assez  naturellement  que 
15  brUes  figures  du  Parthénon, 
v  admirables  qu'elles  soient , 
iraient  point  être  placées  sur 
•e  ligne  que  nos  antiques  du 
tr  ordre  :  c'est  ce  qu'il  pense 
L  Mais  *  pour  apprécier  digne- 
Phidias  ,  il  ne  suffit  point  de 
krer  ses  ouvrages  à  quelques- 
s  cheCs-d*ceuvre  exécutés  dans 
Bps  postérieurs.  11  faut  priuci- 
ent  considérer  ce  rare  génie 
fîe*i  de  ses  contemporains.  Ou 
it  alors  s  Vie  ver  au-dessus  de 
!r*  maîtres  qui  l'ont  précédé, 
-nirer  l.i  route  a  tous  ceux  qui 
mt  le*uivre.  L'influence  de  cet 
t  vir  son  siècle  a  été  immense. 

rimiution  du  1:11 ,  ainsi  que 
là  po<c  des  ligures  .  bannissant 
Ltidiîc  qui  avait  enchaîné  l'c- 
r-r^oicritc  .  il  parvint  à  rendre 
•■-r^  jver  toutes  ses  inflexions 
/île    *«i    chaleur.    Phidi.is    ne 

is  le  *eul  qui  entreprit  cette 
ir  .amélioration.  Plusieurs  ar- 
.  ku  [*cn  plus  anciens  que  lui,  et 

I*  réputation  se  trouvait  déjà 
V  lorsqu'il  se  lit  connaître  , 
nî  r^iudr  pirvenirâunc  irni- 
n  :«Mjt-J  l.i-fois  ]irécisc  et  har- 
iruie  :  mais  il  y  apporta  un  de- 
:*«  ittllencr  dont  les  plus  hahi- 
Crr.tr*  «  r%  maîti  es  étaient  encore 

(!.-iv:.s.  Il  leur  rcstjit  à  tous 
;v  chviscdcla  vieille  manière; 
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et  sous  sa  main  cette  antique-roideur 
disparut  entièrement.  Ses   formes 
sont  vraies,  amples  ,  souples  ,  ro- 
bustes ;  ses  mouvements   justes  et 
hardis  ;  ses  attitudes  faciles ,  nobles, 
variées  ,  propres  à  développer  tou- 
tes les  beautés  de  ses  modèles.  Ap- 
pliquée sabir  dans  la  nature  ses  traits 
les  plus  majestueux,  il  l'imite  néan- 
moins avec  sincérité;  il  allie  la  naï- 
veté à   la  grandeur  ,  et ,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi ,  il  est  sublime 
avec  simplicité.  S'il  n'a  pas  touche 
les  bornes  de  l'art,  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  il  en  a,  quant  au 
choix  des  formes,  pose  tous  les  prin- 
cipes. Il  était  possible  après  lui  d'é- 
purer encore  les  contours ,  d'y  ap- 
porter uue  correction  plus  achevée: 
on  ne  pouvait  en  choisir  qui  don- 
nassent une  plus  haute  idée  de  la  vi- 
gueur et  de  la  dignité  de  l'homme. 
La  réforme  qu'il  eut  à  opérer  dans  la 
disposition  des  draperies  ,  était ,  à 
quelques  égards ,  plus  difficile  que 
celle  qu'il  effectua  dans  l'imitation 
du  nu.  La  nature  ne  le  guidait  plus 
avec  la    même  sûreté;    les  motifs 
de  préférence  étaient  aussi   moins 
évidents.  Quelquefois  ses  rencontres 
sont  admirables  ;  plus  souvent  le  jet 
abondant  qu'il  substitue  à  la  séche- 
resse éginétique ,  n'est  qu'une  ma- 
nière mise  à  la   place  d'une  autre 
manière  .  un  système  d'école   qui 
succède  à  un  système  différent.  Il 
fallut    de   nouvelles   recherches    et 
plus  de  temps  pour  parvenir  au  dé- 
veloppement large  et  facile  des  dra- 
peries de  l'Apollon,  du  Laocoon  et 
de  quelques  autres  belles  figures  an- 
tiques. 11  est  une  branche  que  Phi- 
dias n'a  point  cultivée ,  c'est  l'ex- 
pression des  douleurs  .-ligiics  et  des 
passions  véhémentes.  Pythagore  de 
Uhègc  ,  plus  âgé  que  lui ,  et  qui  vi- 
vait toutefois  dans  le  niOuic  temps  , 
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essaya  cette  imitation  eomplkraée  : 
mus  ce  ne  te  cVaprès  ces  deux 
matas,  <pe  h  scnlptnre  parvint  à 
hrénade  fontes  les  béantes  qui 
A  •  in  il  es  former  la  perfection. 
Les  bas-reliefs  de  la  CelU ,  et  ceux 
nesn^rtopesda  Parthénon,  ne  sau- 
raient être  estimes  a  régal  des  fign- 
ics  nnes,  placées  dans  les  frontons 
de  ce  temple.  La  marche  des  Pana- 
thénées est,  sans  doute,  on  chef- 
cTearvre  de  goât  autant  qne  d'imagi- 
nation, ponr  ilngénnité ,  la  conve- 
nance, ta  variété  des  mouvements , 
Téfoifibre  des  principales  parties , 
Faction  et  l'accord  de  l'ensemble. 
Les  formes  des  ckevaax  sont  larges 
et  fermes.  Partout  les  règles  do  bas- 


tique,  H  a  été  justement  remarqué 
qu'on  troure  dans  cette  composition 
les  types  de  plusieurs  statues  renom- 
mées dans  des  temps  postérieurs , 
par  la  tournure  gracieuse  de  leur 

n.  Biais  on  ne  peut  s'empêcher 
marquer,  dans  ces  beaux  bas-re- 
liefs ?  une  multitude  d'incorrections. 
Phidias,  pour  mettre  ses  pensées  à 
exécution ,  dut  employer  plus  d'un 
agent  subalterne  ;  et  il  est  évident  que 
dans  les  rangs  inférieurs  l'école  n'é- 
tait cas  plus  avancée,  et  ne  pouvait 
pas  1  être.  En  admettant  que  nos  ob- 
servations soient  justes  ,  l'achève- 
ment plus  accompli  des  chefs-d'œu- 
vre produits  après  Phidias,  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  sa  gloire.  Les 
perfectionnements  successifs  de  l'art 
accrurent  au  contraire  de  jour  en 
jour  la  renommée  de  l'homme  de  gé- 
nie qui  avait  enseigné  à  imiter  la  na- 
ture avec  une  vérité  parfaite  et  dans 
toute  sa  majesté.  Ces  perfectionne- 
ments mêmes  furent  en  quelque  sorte 
son  ouvrage,  puisqu'ils  étaient  dus 
à  ses  exemples  et  à  ses  leçons.  Phi- 
dias eut  pour  collaborateur,  dans 
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l'exécution  du  Jupiter  d'Ol] 
Colotès  v  un  de  ses  plus  jeunes  < 
qui  s'illustra  dans  la  suite  p 
statues  de  Minerve,  de  Bacc 
d'Esculape.  B  eut  un  frère  u 
Pansenus,  qui  se  rendit  célèbr 
me  peintre.  Ce  maître  orna  d 
turcs  le  Pœcile  d'Athènes,  c 
remment  avec  Micon  et  Polj 
Il  y  représenta ,  entre  autres , 
taille  de  Marathon.  On  dist 
dans  celte  peinture,  les  porta 
principaux  généraux  Grecs  4 
ses,  et  Us  étaient  tous  reconi 
blés.  Panamus  peignit  l'intéri 
bouclier  de  la  statue  de  Mi 
exécutée  par  Colotès.  U  coa 
aux  jeux  pjthiques,  avec  Tim 
deChalcis,  pour  le  prix  de  pei 
ce  fut  Timagoras  qui  l'obtii 
voyait  dans  le  temple  de  Ju 
Olympie,  différentes  peintun 
main.  U  aida  notamment  I 
dans  l'exécution  des  orneme 
manteau  de  la  statue  de  Jupitei 
et  Strabon  nomment  ce  maît 
nceus  ;  Plutarque  le  nomme  J 
ncte.  On  peut  consulter  sur  les 
ges  de  Phidias ,  Fr.  Junius ,  C 
eus  architectorum,  pictorum 
Rotterdam ,  1 69 4 ,  in-fol.  — 
from  the  sélect  commitee  oft 
se  of  commons  on  the  earl  qfj 
collection  of  sculpture  ,  m< 
etc. ,  Londres ,  1 8 1 5 ,  in-8°.  • 
moire  sur  lesouvrages  de  sa 
qui  appartenaient  au  Parthè\ 
qu'on  voit  à  présent  dans  la 
tion  de  m?  lord ,  comte  cTEl 
Londres ,  par  M.  Visconti , 
1818,  in-8°.  — Lettres  ad 
de  Londres  ,  à  M .  Canovt 
M.  Quatremère  de  Quincy , 
1820 ,  in-8°.  (  Voy.  Poltcl 
Sicyone.  )  E— c  D- 

PHILANDRIER  (  Guilla 
ou  probablement  Filandrier 
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i,  et  se  6 1 appeler  Pkilan- 
à  Chitillon-sur-Seine, 
aS»  d'âne  ancienne  famille, 
me  instruction  forte  et  variéo 
s  lefoas  de  Jean  Perrelle,  son 
iriole  (  V.  Pebbei.i.e),  et  sor- 
tes Bains  pour  prendre  un 
fistugné  parmi  les  savants, 
de  sa  réputation ,  Geor- 
,  éveque  de  Rodez, 
rattacher  a  sa  personne ,  et , 
choisissant  pour  son  lecteur , 
t  dans  son  intime  familiarité, 
le  protège'  profita  des  loisirs 
i  procurait  son  Mécène ,  et 
*ar  ses  études  littéraires  :  son 
mm  l'important  ouvrage  de 
iea  se  réveilla  ;  et  il  entreprit 
kir  de  ses  notes  cette  théorie 
le  de  l'art  oratoire.  Il  exécu- 
partie  de  ce  travail ,  qui  fut 
«  les  jeux  de  la  célèbre  reine 
arre ,  Marguerite  de  Valois , 
pfle  vint  avec  son  époux  se 
kiaçnrer  comtesse  de  Rodez, 
tresse  applaudit  à  cette  pro- 
i .  et  invita  l'auteur  à  en  faire 
t  public.  Philandricr  donna 
tocs  ses  soins  au  texte  de 
r  :  menant  de  front  la  théorie 
'krtecture  et  les  procédés  de 
.  iî  enrichit  Rodez  de  plusieurs 
kuLs,  et  fit  terminer  la  ra- 
ie àr  cette  ville.  George  d'Ar- 
r  iTaat  reçu  la  mission  de  rc- 
kr  François  Irr.  à  Venise,  son 
'-roDpîgna,  heureux  de  par- 
î'iulic  sous  de  tels  auspices , 
ouiaitre  les  artistes  ,  et  de 
aux  rtude*  dont  Rome  est  le 
le»  leçons  de  Sebastien  Scrlio 
:-jc«r.  Aide  des  secours  de  cet 
architecte  et  de  ceux  de  Bra- 
d  mit  an  jour  son  édition 
rt  éeLirrie  de  Vitmvc,  dont 
ar,  4£#»  a  François  \vt .  La  pro- 
ie (ieorge  d'Armagnac  au 
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cardinalat,  en  i544>  &  rejaillir  une 
nouvelle  considération  sur  Philan- 
drier.  Traité  avec  faveur  par  tout  le 
sacré  collège ,  honoré  du  titre  de  ci- 
toyen romain,  il  obtint  pleinement  la 
facilité  de  satisfaire  son  admiration 
pour  les  richesses  des  arts  dont  la 
ville  éternelle  conserve  le  dépôt.  De 
retour  à  Rodez ,  avec  son  patron , 
il  s'occupa  de  nouveau  de  l'embel- 
lissement de  cette  ville ,  entra  dans 
les  ordres  en  1 554 ,  et  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à  l'église  cathédrale, 
dont  bientôt  après  il  devint  archidia- 
cre. Ces  nouveaux  liens ,  et  l'amour 
d'un  repos  indépendant ,  lui  firent 
refuser  de  suivre  à  Toulouse  George 
d'Armagnac,  qui  vint  y  prendre  pos- 
session de  l'archevêché  :  seulement, 
afin  de  conserver  les  droits  d'une  an- 
cienne et  inaltérable  amitié ,  il  con- 
sentit à  faire  deux  voyages  par  an , 
Cour  visiter  le  prélat.  Il  mourut  à 
oulouse,  dans  un  de  ces  déplace- 
ments ,  le  18  février  1 565  ;  et  1  illus- 
tre arai  qui  le  pleurait  le  plus,  lui  fit 
ériger  un  mausolée.  Les  ouvrages  de 
Philandricr  sont  :  I.  In  Institution 
nes  QuintiUani  spécimen  annotatio- 
num ,  Lyon ,  Gryphc ,  i 535 ,  in-8°.  ; 
plusieurs  fois  réimprime  depuis  ,  et 
jamais  achevé.  II.  Annotationes  in 
filnivium  ,  Rome,  i544î  ibid. , 
i55i,  augmentées  d'un  tiers  de  no- 
tes ,  et  de  l'abrégé  des  livres  de 
George  Agricola  ,  De  ponderibus  et 
mensuris.  La  plus  belle  édition  de 
ce  travail ,  qui  coûta  trois  ans  à 
l'auteur,  est  celle  d' El icvir,  i64<j, 
in -fol.  Jean  Martin  a  traduit  en 
français  le  texte  de  Vitrave  et  les 
notes  de  Philandricr ,  Paris,  1572, 
in-4°.;  Genève,  1618.  Philandricr 
laissa  en  outre  plusieurs  manus- 
crits :  De  sectionibus  marin* -mis 
et  polit uris  ;  De  lapidum  coloribiis 
dialriba  ;   De  piciurd  et  colurum. 
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composition  ;  De  hyàbargid  plasli- 
cè  et  graphicè  de  umbris.  Il  voulait 
remplacer  par  ce  Traite,  celui  qu'a- 
vait écrit  Léon-Bat.  Albcrti ,  qui  ne 
l'avait  pas  satisfait.  Philibert  de  La 
Mare  (  Foy.  ce  nom ,  XXVII ,  *  ) 
fit  imprimer  une  Lettre  au  cardinal 
Barberini,  datée  de  Dijon ,  le  i cr.  jan- 
vier 1 667,  De  vitd ,moribus  et  scrip- 
tis  Guil.  Philandri,  Castilionei , 
civis  romani  (  Dijon  ,  Chavancc  ) , 
1667 ,  in-4°.  de  63  pages.  F — t  j. 

PH1LARAS  (  Léonard  ) ,  savant 
Grec  du  dix- septième  siècle  ,  dont 
le  nom  a  été  défiguré  par  ses  contem- 
porains ,  qui  l'ont  appelé  Filleré , 
Fillaré ,  Filleret ,  etc. ,  naquit  à 
Athènes ,  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle ,  d'une  famille  noble  ,  et  vint 
faire  ses  études  à  Rome.  Son  savoir 
lui  acquit  bientôt  une  grande  re- 
nommée ;  et  il  mérita  surtout  l'cs- 
time  des  savants  par  ses  connais- 
sances dans  les  lettres  grecques  , 
ayant  fait  une  étude  particuMèrc  des 
conciles  et  des  monuments  de  la  pri- 
mitive Église.  Le  duc  de  Mantouc, 
Charles  de  Gonzague ,  l'employa  en 
diverses  occasions  comme  son  envoyé 
auprès  des  papes  Grégoire  XV  et 
Urbain  VIII.  11  fut  connu  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  le  donna  au 
duc  de  Parme,  Edouard  Fa rn es e  :  uu 
tel  suffrage  efface  tout  autre  éloge. 
11  résida  successivement  à  Venise  et 
à  Paris, comme  chargé  d'affaires  de 
ce  prince.  Il  obtint  en  France  la  fa- 
veur du  roi  Louis  XIII ,  de  Gas- 
ton ,  duc  d'Orléans ,  et  de  beaucoup 
d'autres  grands  de  la  cour.  Vers 
1 653,  il  fit  un  voyaçe  en  Angleterre, 
et  y  vit  Milton,  dont  il  était  déjà 
Tarai.  Dans  le  recueil  des  lettres  fa- 
milières de  ce  poète  illustre  (  Lon- 
dres ,  1674 ,  i"  -  8°.  ) ,  on  en  lit 
deux  adressées  à  Philaras  ;  elles  sont 
remplies  de  témoignages  de  la  plus 
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haute  estime.  Ce  fut  sans  dou 
réputation  qu'il  avait  laissée 
nise ,  qu'il  fut  redevable  du 
que  le  sénat  fit  de  lui  pour  la  pi 
garde  de  la  bibliothèque  de 
Marc  :  mais  il  ne  put  proG 
cette  faveur  ;  il  mourut  aval 
voir  exercé  ces  fonctions,  à 
/en  1673  ,  de  l'opération  de  la 
On  lui  doit:  I.  Une  traducti 
grec  vulgaire  et  en  latin  ,  du 
italien  de  la  Doctrine  chrét 
par  Bellarmin  ;  elle  a  paru  s 
titre  :  Doctrina  christiana  { 
vulgari  idiomate  aliàs  tra 
nunc  verb  litteris  lalinis  mt 

Çcr  L.  F.  Atheniensem ,  gi 
•aris,  i633,  in-8°.  Ce  livre 
dié  au  cardinal  de  Richelieu. 
Opuscule  de  24  pag. ,  intituh 
in  immaculatam  conceptione 
parce  cum  aliis  quibusdam  ep 
matibus ,  etc.,  Paris,  iG44  1 
On  n'en  connaît  à  Paris  qu'i 
exemplaire,quiselrouvcà  la 
thèque  Mazarine.  Cette  Ode  a 
couronnée  par  l'académie  de 
elle  parut  avec  une  dédicace  a 
à  François  de  Harlay ,  arcl 
de  cette  ville  :  elle  a  été  impri 
nouveau  dans  le  dernier  Rcc 
l'académie  de  Rouen,  public  ci 
in-8°. ,  par  M.  l'abbé  de  L 
(  1  ).  On  conserve  encore  de  1 
bibliothèque  du  Roi  ,une  coj 
4°.  ,  de  l'Anthologie  appel 
dite.  Toutes  ces  copies  sont 
comme  on  sait,  du  manuscr 
tin,  aujourd'hui  à  la  biblii 


(1)  I/abbc  de  Luriennr,  d'«WJ  jouil 
chanoine  de  lYgliMT  iuetni|iolit*itK'  de  R 
tivn  t.Mijuur»  le»  lettres  grecque»  et  l«tHM 
traduit  en  ver*  latin*  nl»i»ieur»r«iftrainin< 
inédite*.  H  fut  unr  tUs  sotxantc-tf/ti  /<""«' 
Urnes  tom)>ie\  tout  l*  conleMt  d*  Hot>**f> 
nul  Ut  !79'|t  à  l\1$e  ./«rt»  ont  ,  dit  <  lia 
Kocbette ,'  dan»  »a  notice  »ur  l'hilare»  ; 
tutnt  11  de  m.»  MvUogc»  de  critique  cl 
log«e ,  p.  3o». 
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atiran.  Celle  de  Philaras  est 
ispte  que  plusieurs  autres  co- 
îwiiqff  ;  elle  est  de  sa  main ,  ce 
l'empêche  pas  qu'elle  n'offre 
Mp  de  fautes  :  1  ordre  de  Po- 
il m'y  est  pas  suivi.  Malgré 
Surts,  elle  peut  être  utile  par 
«Telles  leçons  qu'elle  présente. 
■rte,  od  trouve  quelques  pièces 
■es  de  Fauteur.  Son  portrait 
?  ,  de  son  temps ,  à  Paris. 

Si — d. 

HLARETE  (en  arménien,  et  en 
;  Pkâmnius) ,  patrice  ou  gêné- 
dans  l'histoire  du  Bas- 
erait Grec  de  religion ,  mais 
■  de  naissance.  La  province 
i ,  dans  le  centre  de  la 
le  Arménie,  était  sa  patrie. 
frïi  ne  jouit  pas  d'une  très- 
r  réputation  parmi  les  Grecs, 
venr  Romain  Dingènc  le  comp- 
arai ses  principaux  officiers.  Il 
tpiçnj  ce  prince  dans  son  cx- 
ifr*  contre  les  Turks  scldjouki- 
*!ct*  gouvernés  par  le  siilthau 
Lrtbn  :  il  passa  avec  lui  l'rui- 
te  a  Romanopolis  ou  Roum-Ka- 
.  et  eut  bientôt  le  commande- 
d*ct*e  portion  considérable  de 
*e*  iiapérîalc.  Les  troupes  qui  lui 
a!  été  confiées  n'osèrent  se  mé- 
at ec  les  Turks  :  elles  se  dc- 
rr«*t  .  et  Philarètc  revint  sans 
e  a  s  près  de  Diogène.  II  assista 
lao-lante  bataille  .  livrée  le  àG 
1*^1  .  entre  khélath  et  Malaz- 
.  èim  laquelle  son  prince  per- 
i  rwtoire  et  la  liberté.  Diogèue 
*%àu  a  *«  soldais  par  la  géné- 
t  di  vihhan  ;  il  ne  put  en  pro- 
a»e  révolution  s'était  opérée 
cslantiboplc  pendant  sa  eapti- 
;  rt  Mu  bel,  surnomme  depuis 
{••.'^••e.  av.iit  cîe  placé  sur  le 
'  .  r\  k  préparait  a  le  défendre 
re  Lho^tnr.  La  trahison  vint  à 
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son  secours;  le  légitime  empereur 
fut  abaudonné  par  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats  :  en  vain  il  vou- 
lut se  maintenir  dans  l'Arménie;  il 
fallut  céder  à  la  fortune ,  et  il  se  re- 
mit entre  les  mains  de  l'usurpateur , 
qui  le  fit  périr.  Philarètc ,  qui  était 
resté  fidèle  à  la  cause  de  son  souve- 
rain ,  ne  voulut  pas  reconnaître  Mi- 
chel ,  et  se  cantonna  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  l'Empire ,  où  il 
se  déclara  indépendant;  et  il  ras- 
sembla autour  de  lui  toutes  les  trou- 
pes arméniennes.  Bientôt  après ,  il 
prit  même  le  titre  d'empereur.  La 
villedeMarasch,  l'ancienne  Germa- 
nicia  ,  située  au  milieu  des  gorges  du 
Taurus  ,  devint  sa  place  d'armes  ; 
et  il  réduisit  tous  les  pays  voisins 
qui  étaient  soumis  aux  Grecs,  aux 
Arméniens  et  aux  Musulmans.  En 
1073,  il  envoya  proposer  une  al- 
liance   à  Thorlinig    Mamigonian  , 
prince   de    Daron    et   de   Sasoun  ; 
celui-ci,  qui  se  défiait  de  ses  inten-     • 
tions ,  refusa  de  l'aller  voir.  Alors 
Philarètc  lui  envoya   le  patriarche 
d'Arménie,  Grégoire,  qui  était  sou 
oncle ,  menaçant  de  mettre  ses  états 
à  feu  et  «i  sang,  s'il  ne  s'unissait  à 
lui.  Otte  seconde  ambassade  n'eut 
pas   plus  de  succès  :  Thorlinig  se 
retira   dans  la  forte  place  d'Asch- 
inouschad,  où  il  brava  ses  menaces. 
Philarètc  prépara  tout  pour  lui  faire 
la  guerre  :  celui-ci  de  son  côté  fit 
aussi  des  levées;  bientôt  il  eut  plus 
de  cinquante-mille  homme  sous  les 
armes,  et  vint  attendre  son  eunemi 
à  Djabaghdchour  sur  la  frontière  de 
ses  états.  Ne  le  voyant  pas  venir  , 
et  craignant  de  ne  pouvoir  nourrir 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  ame- 
nées ,  il   ne  garda  que  mille  cava- 
liers ,  avec  lesquels  il  s'en  retourna 
vers  Àschmouscliad.  En  chemin  ,  il 
fut  rencontré  par  l'année  de  Plu- 
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larètc  :  maigre  l'infériorité  du  nom- 
bre de  ses  soldats,  Thorhnig  n'hé- 
sita pas  à  en  venir  aux  mains  dans 
la  plaine  d'AIon ,  au  pays  d'Hand- 
sith.  P  hilare  te  y  fut  complètement 
défait ,  et  obligé  de  se  réfugier  dans 
la  forteresse  de  Kharpert.Un  secours 
de  Kurdes  mit  Philarète  en  état  de 
reprendre  l'offensive  :  dans  une  pre- 
mière affaire,  il  fut  encore  défait, 
et  le  chef  de  ses  nouveaux  alliés  fut 
tué  de  la  main  de  Thorhnig  ;  mais, 
dans  un  deuxième  combat ,  ce  der- 
nier périt  d'un  coud  de  flèche.  Sa 
tête  fut  portée  à  Philarète ,  qui  fit 
un  vase  à  boire  de  son  crâne,  et 
envoya  le  reste  des  ossements  en  pré- 
sent à  son  ami  Nasr ,  roi  de  Miafa- 
rekin.  Philarète  alla  ensuite  à  Thav- 
plour ,  dans  la  petite  Arménie ,  ou 
était  la  résidence  du  patriarche  des 
Arméniens ,  qui  s'enfuit  à  sou  ap- 
proche. Le  patrice  le  somma  de  re- 
venir occuper  son  siège;  Grégoire 
préféra  remettre  sa  dignité  à  un  au- 
tre :  il  désigna ,  pour  le  remplacer, 
Sargis ,  neveu  de  son  prédécesseur, 
et  Philarète  le  fit  installer  dans  sa 
nouvelle  dignité,  à  la  fin  de  Tan 
1073.  Sargis  étant  mort  trois  ans 
après ,  Philarète  lui  donna  pour  suc- 
cesseur un  certain  Théodore ,  qui 
passait  pour  un  excellent  musicien  : 
il  garda  son  titre  treize  ans  et  neuf 
mois.  Ces  deux  prélats  ne  sont  pas 
comptés  parmi  les  patriarches  lé- 
gitimes d'Arménie.  Philarète  conti- 
nuait cependant  à  se  maintenir  dans 
son  indépendance ,  pillant  et  rava- 
geant la  Glicie,  la  Cappadoce,  le 
nord  de  la  Syrie  et  la  Mésopo- 
tamie. Une  circonstance  imprévue 
agrandit  encore  sa  puissance.  De- 
puis long-temps  les  Grecs  nourris- 
saient une  violente  haiuc  contre  les 
Arméniens  ;  ils  n'attendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  se  débar- 
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rasser  de  ceux  qui  étaient  à  leui 
vice.  Vasag ,  neveu  du  patria 
Grégoire,  qui  était  duc  d'Antic 
fut  assassiné  ,  en  1077  ,  pa 
Grecs  de  cette  ville  :  ses  sole 
qui  pour  la  plupart  étaient  A 
niens ,  indignes  de  cette  perfidie 
pelèrent  à  leur  secours  Phila 
qui  entra  dans  la  ville  d'Autioc 
vengea  le  meurtre  de  Vasag  suri 
sassins.  L'année  suivante,  Phi] 
fit  sa  paix  avec  l'empereur  N  icé[ 
Botoniate,  qui  avait  remplacé  Mi 
et  en  obtint  le  duché  d'Antiocl 
le  gouverna  comme  prince  ind< 
dant ,  payant  un  tribut  au  roi  i 
qui  régnait  à  Halep.  A  la  posse 
(TA ntioche,  il  joignit  bientôt 
d'Edesse.  En  1  o83 ,  le  duc  Vasi 
d'Aboukaba ,  qui  était  arméniei 
assassiné.  Sempad  fils  de  Pagra 
cien  gouverneur  d'Ani,  fut  a 
pour  le  remplacer  ;  mais ,  com 
était  détesté  des  Grecs  de  la  vil 
y  eut  une  sédition.  Philarète  vi 
apparence  pour  y  rétablir  la  pa 
rendit  maître  de  Sempad,  qu'il  ei 
à  Marasch  ,  où  il  le  fit  aveugb 
donna  le  duché  d'Edesse  à  so 
Varsam  ;  il  s'empara  ensuite  d< 
chou  m ,  de  Raaban  et  de  plu; 
autres  villes  de  la  Gommagène 
troupes  de  Philarète  étaient  foi 
d'un  amas  de  brigands  armen 
persans ,  arabes  et  turks ,  sans 
gion  ,  pillant  indifféremment  t 
monde.  Philarète ,  lui  -  même 
pouvait  être  considéré  comme 
tien  que  de  nom  :  il  ne  tarda  r 
effet  a  se  faire  musulman.  Gette 
duite,  et  les  cruautés  qu'il  comno 
sans  cesse ,  indignèrent  contre  1 
fils  Varsam  :  ce  dernier  profitan 
moment  où  son  père  avait  quitl 
tioche  pour  une  expédition ,  et 
sant  la  garde  de  cette  ville  à  un  n 
man  nommé  Ismacl ,  alla  trouv 
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i,  fil»  de  Koutoulmiscb ,  prince 
jokide,  «fui  régnait  à  Iconium , 
feagager  à  s'emparer  d'Antio- 
Cette  proposition  fut  acceptée, 
HiHiii,  officier  du  sulthan,  fit 
wer  des  vaisseaux  à  Tarse  dont 
ait  empare  depuis  peu,  et  vint 

Eaaprès  d* Anâoche,  dont  il 
naître  sans  résistance:  les 
aatt  qm  naissaient  Philarète, 
fendirent  pas  la  ville.  Celui-ci 
vainement  de  la  sauver:  il  fut 
î  de  se  retirer  à  Honi,  dans  la 
née  de  Dchahan  :  l'émir  turk 
àjî  le  défit  9  et  le  contraignit  de 
■péri  Marasch ,  son  ancienne 
SVtant  brouillé  avec  Iepa- 
*il  avait  créé,Philarètc  en 
par  l'évêque  arménien 
ts  :  le  remplaçant,  nommé  Paul, 
de  Varak  ,  accepta  par  force , 
rviat  bientôt  à  s'échapper  des 
\  de  son  protecteur.  Désespé- 
Kr  résister  à  ses  nombreux  en- 
. .  Pliilarète  prît  le  parti  d'aller 
le  Khorasan,  à  la  cour  du  sul- 
Malek-scbah  ,  qu'il  reconnut 
vcm  souverain.  Ce  prince ,  qui 
rparait  à  faire  une  expédition 
PJccident,  vint  dans  la  Méso- 
tie  ;  il  y  fut  accompagné  par 
rrtc  ,  qui  était  dans  son  camp 
or  la  %ille  d'Edessc  se  soumit 
t  empire.  Vainement  Philarète 
ma  cette  place  comme  sa  pro- 
ê,  promettant  d'y  faire  dire  la 
e  publique  pour  le  khalife  et  le 
a*  :  ce  prince ,  qui  savait  que 
abitants  le  détestaient,  donna 
ic  a  Bouzan,  un  de  ses  gêné* 
,  et  envoya  Philarète  à  Marasch 
il  l>ii  conserva  la  possession. 
ope  dans  ses  espérances  ,  Phi- 
e  w  tomba  malade  de  chagrin  ; 
jerut  bientôt  après,  en  1086. 
lit  qi'avant  sa  mort  il  était  rc- 
bc  -1  christianisme.    S.  M — f». 
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PH1LÉ  (  Manuel),  poète  grec, 
né  à  Éphèse,  vers  Tan  1275  ,  de  pa- 
rents pauvres,  vint,  dans  sa  jeunesse, 
à  Constantinople ,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  George  Pachymère,  qui  lui 
fit  faire  de  grands  progrès  dans  les 
lettres  (  Foy.  Pachymère  ).  Au  lieu 
d'embrasser  un  état  honorable,  il 
passa  sa  vie  à  solliciter  un  emploi 

Ju'il  ne  put  point  obtenir,  et  à  men- 
ier  la  faveur  des  courtisans ,  dont 
il  était  méprisé.  Dans  les  bumbles 
suppliques  qu'il  adressait  à  l'empe- 
reur ,  il  se  bornait  à  lui  demanaer 
des  vêtements  pour  couvrir  sa  nu- 
dité ,  et  un  peu  de  pain  ,  se  rabais- 
sant jusqu'à  se  comparer  au  chien 
qui  attend  les  miettes  de  la  table 
de  son  maître.  L'excès  d'avilisse- 
ment dans  lequel  il  était  tombé ,  ne 
put  le  garantir  de  la  colère  de  l'em- 
pereur. Ce  prince,  offensé  de  quel- 
ques expressions  que  Philé  avait  em- 
ployées dans  sa  Chronographie  (  1  ),  le 
fit  mettre  en  prison ,  et  l'auteur  n'en 
sortit  qu'après  avoir  offert  de  jurer 
qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  d'of- 
fenser son  auguste  protecteur.  On  con- 
jecture que  Philé  mourut  vers  1 34o. 
De  tous  ses  ouvrages,  le  plus  connu 
est  un  poème  intitule  :  De  anima- 
lium  proprietate,  composé  de  mor- 
ceaux lires  d'Elicn  (  Voy.  ce  nom  ). 
U  est  écrit  en  vers  politiques  ou  me- 
surés ,  qui  contiennent  un  nombre 
déterminé  de  syllabes ,  sans  égard  à 
la  prosodie  (  Voy.  sur  ce  genre  de 
vers, Vossius,  De  viribus  rhjthmi, 
p.  11  ).  Il  fut  publié,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Venise,  en  i533 ,  in- 
8°. ,  par  Arsène ,  archevêque  de  Mo- 
nembasie  (  aujourd'hui  Napoli  de 
Malvasia  ).  Cette  édition  est  rare  et 
recherchée;  Gcorg.  Bergman  d'Au- 


{ 1  )  Ot  nuvrag*  r*t  un  de  c«ui  de  Philc  dout    «xi 
uc  cutUMMt  aucun  t'r*|ciuri>t- 
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naberg  en  donna  une  version  latine, 
accompagnée  du  texte  grec ,  revu  par 
Joach.  Camcrarius ,  Leipzig,  .1  $74 , 
ou  Hcidclberg,  1596,  in  -  4°-  Mais 
Camerarius ,  persuadé  que  les  fautes 
de  quantité  qu'il  remarquait  dans  le 
texte ,  provenaient  de  l'ignorance  des 
copistes ,  y  Gt  tant  de  corrections 
pour  le  rendre  conforme  à  la  proso- 
die ,  que  ce  n'était  plus  l'ouvrage  de 
Philé.  Enfin ,  J.  Conr.  de  Pauw  repro- 
duisit (Utrecht,  1730,  in-4°.)  l'édi- 
tion d'Arsène,  augmentée  de  quelques 
fragments  tirés  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Bodléicnne,  que  Fabri- 
cius  avait  déjà  publiés  dans  la  Bibl. 
grœca.  Cette  édition  a  été  vivement 
critiquée  par  d'Orville,  qui  en  a  re- 
levé les  imperfections ,  dans  des  Re- 
marques insérées  sous  le  nom  de 
Phiùtes  ,  au  sixième  volume  des 
Observât  iones  miscellaneœ  de  Bur- 
mann  {F.  Pauw  et  d'Orville).  Ca- 
mus avait  eu  le  projet  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  ce  poème;  mais, 
forcé  de  renoncer  à  ce  travail ,  il  a 
publié,  dans  le  tome  v  des  Notices 
et  Extraits  y  p.  623,  les  variantes 
des  quatre  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du' Roi,  qu'il  avait  collation- 
nés.  Les  autres  Poèmes  de  Philé, 
dont  Allatius  et  Fabricius  avaient 
fait  connaître  quelques-uns ,  ont  été 
publiés  par  GottUeb  Wernsdorf,  d'a- 
près les  manuscrits  d'Augsbourg  et 
d'Oxford,  avec  une  version  latine  et 
des  notes,  Leipzig,  1768,  in  -  8°. 
Le  savant  éditeur  a  fait  précéder  ce 
Recueil  d'une  bonne  Dissertation  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Philé.  Ou- 
tre un  poème  à  la  louange  de  saint 
Théodore ,  dont  l'auteur  est  iucou- 
nu,  ce  volume  contient  une  Pièce  de 
vers  de  Philé  sur  uu  moine  lépreux; 
un  Poème  à  la  louange  de  l'empereur; 
un  Poème  des  plantes;  un  autre  ad  res- 
sé  à  Jean  Cantacuzcne  :  c'est  un  Dia- 
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logue  de  965  vers,  entre  l'aut 
la  ville  de  Constantinople ,  qu 
signe  sous  les  noms  de  Mens  n 
Ira ,  et  dans  lequel  il  personni 
vertus  du  grand  domestique , 
gesse,  le  courage,  la  tempérai 
vérité,  la  pitié,  la  sagacité, etc 
Supplique  à  l'empereur ,  pour  : 
tifier  des  expressions  qu'il  lui  1 
chait;  un  Poème  sur  l'éléphao 
un  autre  sur  les  vers  à  soie,  q 
sait  sans  doute  partie  de  son 
travail  sur  les  animaux  ;  les  1 
funèbres  de  Pachvmère ,  son 
tre ,  et  de  Jean  Phacraze,  gra 
gothète  sous  Michel  l'Ancier 
Épicrammes,  et  quelques  autr< 
ces  de  peu  d'étendue.  On  coi 
encore  des  Vers  inédits  de  1 
parmi  les  manuscrits  des  bibl 
ques  de  France,  d'Espagne, 
gleterre  et  d'Allemagne.  Wcn 
en  a  donné  la  liste,  dans  la  Dû 
tion  déjà  citée.  W- 

PH1LELPHE  (François),  Y 
plus  célèbres  philologues  qui 
rent  en  Italie  à  la  renaissant 
lettres ,  était  né,  le  ij  juillet 
à  Tolcntino  ,  dans  la  marche 
cône ,  d'une  famille  obscure.  I 
son  ennemi  personnel ,  préten 
devait  le  jour  au  commerce  se 
leux d'une  blanchisseuse  avec  1 
tre  :  c'est  une  infamie  dont  il  e 
tile  de  démontrer  la  fausseté.  E 
jeune  à  Padouc ,  il  y  apprit  en 
temps  le  droit,  l'éloquence  et  I 
losophie,  et  fut,  avant  l'âge  d 
huit  ans ,  charge  d'enseigner  I 
torique.  Appelé  à  Venise,  en 
il  eut  le  plaisir  de  voir  acco 
ses  leçons  les  hommes  les  pli 
tingués,  qui  devinrent  bient 

(»)  Ce  petit  |KMtnr  ,  de  378  vrrg ,  «v-t  otii 
empereur  Lion  :  comme  aucun  «1rs  fitiprn 
nom  n'était  contemporain  de  Philtr ,  <>n  ne< 
que  crt  écrit  lui  appartienne.  Vo\.  K  s  ,Vi 
ic'v.  in  auctor.  vct.  et  tcc. ,  vol.  a,  toi»,  il 
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Il  souhaitait ,  a  l'exemple  de 
liet  d'autres  savants,  de  pou- 
ndier  le  grec  àConstantinople; 
Peut  de  sa  fortune  était  un 
le  à  ce  Toyage.  Ses  amis ,  qui 
tient  déjà  procuré  le  droit  de 
»  firent  attacher  comme  sécré- 
ta légation  vénitienne;  et  il 
,  en  i4?°9  dans  la  capitale 
rient.  11  se  mit  aussitôt  sous 
Ection  de  Jean  Chrysoloras , 
d*Emanuel  (  Poy.  Curyso- 
;  ;  et  cet  habile  maître  lui  Ot 
les  progrès  aussi  grands  que 
s  dans  la  langue  et  la  littéra- 
neeques.  Son  application  à  l'é- 
erem péchait  pas  de  remplir 
es  devoirs  de  sa  place  ;  et  le  ta- 
rd a rait  montré  pour  les  né- 
ions  ,  l'ayant  fait  connaître  de 
*ilëologue,  ce  prince  le  nomma, 
i3 ,  son  ambassadeur  pris  de 
erenr  Stgismond ,  alors  à  Budc. 
pbe  Tenait  de  terminer  avec 
i  la  mission  dont  il  avait  été 
,?.  quand  il  fut  prié  par  Ladis- 
xi  de  Pologne,  d'assister,  en 
£  de  ministre  impérial ,  aux 
de  son  mariage,  qui  devaient 
lebrer  à  Cracovic.  Il  se  rendit 
cette  ville,  à  la  suite  de  Sigis- 
1:  et.  le  jour  de  la  cérémonie 
Èrrrîer  i4*4  )•>  ^  prononça  un 
mn  a  ta  louange  des  deux  époux, 
fseace  des  souverains  et  d'une 
immense.  De  retour  à  Constan- 
ce ,  après  une  absence  de  quinze 
sk  mois,  i\  reprit  ses  études 
nouvelle  ardeur  :  mais  la 
passion  que  lui  inspira  la 
rT&eodora  ,  Glle  de  son  maître, 
ilTTOiopit  le  cours.  Il  obtint 
U  main  deTheodora ,  qu'il  ra- 
i.en  i  4*7.*  Venise,  où  sesan- 
«Ais  le  rappelaient  pour  y  en- 
tr  U  littérature  grecque.  Cette 
ctà:!  désolée  par  la  peste  ;  tous 
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ses  amis  s'étaient  enfuis.  Il  ouvrit  ce- 
pendant une  école  pour  faire  subsis- 
ter sa  famille;  mais  une  jeune  fille 
qu'il  avait  prise  à  son  service,  étant 
morte  peu  de  jours  après,  Philelphc 
effrayé  quitta  Venise  avec  sa  femme 
et  ses  enfants ,  sans  savoir  où  il  s'ar- 
rêterait. L'accueil  qu'il  reçut  en  pas- 
sant à  Bologne ,  fixa  son  irrésolution  ; 
il  accepta  la  chaire  d'éloquence  et  de 
philosophie,  qu'on  lui  offrit  avec 
un  traitement  considérable:  mais,  au 
bout  de  quelques  mois ,  les  Bolonais 
se  révoltèrent  contre  le  pape;  et  Phi- 
lelphe  s'empressa  de  fuir  une  ville 
divisée  par  des  factions  non  moins 
redoutables  que  la  peste.  Il  se  rendit 
à  Florence ,  où  il  fut  accueilli  avec 
distinction  ;  et  il  y  ouvrit  des  cours 
de  littérature  grecque  et  latine ,  qui 
furent  suivis  par  une  foule  immen- 
se d'auditeurs  :  il  donnait  jusqu'à 
trois  leçons  par  jour  ;  et,  pour  satis- 
faire la.  curiosité  de  ses  élèves ,  il 
leur  expliquait  en  outre,  les  diman- 
ches et  les  fêtes  ,  le  poème  du  Dante, 
dans  l'église  de  Santa  Maria  del 
/ïore.Mais  la  vanité  de  Philclphe  lui 
fit  bientôt  des  ennemis  de  tous  les  sa- 
vants qui  l'avaient  attiré  à  Florence  : 
il  se  permettait  contre  eux  les  inju- 
res les  plus  grossières  ;  il  les  peignit , 
dans  des  satires,  sous  les  traits  les 
plus  odieux:  enfin  il  poussa  l'iugra 
titude  jusqu'à  se  déclarer  contre  les 
Médicis,  ses  bienfaiteurs,  comme  ils 
le  furent  de  tous  les  gens  de  lettres  ; 
et  il  mêla  leurs  noms  dans  toutes  ses 
querelles,  auxquelles  ils  étaient  étran- 
gers. Niccolo  Niccoli,  Ambroise  le 
Camaldule,etla  plupart  des  savants, 
se  réunirent  pour  éloigner  de  Flo- 
rence un  homme  dont  la  présence 
était  devenue  un  sujet  de  troubles  : 
mais  les  ennemis  des  Médicis  furent 
assez  puissants  pour  l'y  maintenir; 
Philelphc  fut  confirmé,  en   1 43 1  , 
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dans  toutes  ses  dignités ,  et  reçut  mê- 
me une  augmentation  de  traitement. 
Le  triomphe  de  Philelphe  accrut  la 
haine  de  ses  adversaires.  Un  matin 
qu'il  se  rendait  à  sou  école ,  il  fut  at- 
taqué par  un  assassin  de  profession, 
qui  le  blessa  légèrement  au  visage. 
11  crut  ou  prétendit  que  le  coup  venait 
des  Médias  ;  et  il  songeait,  en  fuyant, 
à  mettre  sa  vie  en  sûreté  ,  quand 
cette  famille  fut  chassée  de  Florence 
par  la  faction  des  nobles,  en  i433. 
L'éloigncment  des  Médicis  fut  un 
nouveau  triomphe  pour  Philelphe  ; 
et  il  en  abusa  jusqu'à  les  poursuivre 
dans  leur  exil  par  les  satires  les  plus 
infâmes.  Mais  les  Médicis  avant  été 
rappelés  l'année  suivante,  Philelphe 
ne  jugea  pas  prudent  de  les  attendre, 
et  il  gagna  Sienne,  s'engageant  à  y  pro- 
fesser les  belles-lettres  pendant  deux 
ans.  Il  continuait  cependant  d'écrire 
contre  les  Médicis  avec  une  telle  fu- 
reur, qu'il  fut  cd fin  déclaré  rebelle 
par  un  décret  du  sénat,  et  banni  de 
Florence  dix  mois  après  en  être  sorti. 
Celui  qui  avait  attenté  à  ses  jours  le 
poursuivit  à  Sienne;  et  Philelphe, 
l'ayant  reconnu  ,  le  fit  arrêter.  Cet 
homme  avoua ,  dans  les  tortures , 
son  coupable  projet,  et  fut  con- 
damné à  une  amende  de  cinq  cents 
livres  d'argent  j  mais  Philelphe  ap- 
pela de  cette  sentence  devant  le  gou- 
verneur de  Sienne ,  qui  l'aurait  con- 
damné à  mort,  si  Philelphe  n'eût 
intercédé  pour  le  meurtrier,  auquel 
on  coupa  le  poing.  Toujours  per- 
suadé que  les  Médicis  seuls  avaient 
arme  contre  lui  cet  assassin,  Philel- 
phe ,  de  concert  avec  quelques  exilés 
florentins,  chargea  un  misérable  Grec 
de  poignarder  Cosmc  de  Médicis  et 
ses  principaux  partisans.  Le  Grec  fut 
pris ,  et  chargea ,  dans  ses  interroga- 
toires, Philelphe,  qui  fut  condamné 
par  défaut  à  avoir  la  langue  coupée, 
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et  fut  banni  de  Florence  à  perp 
Philelphe ,  convaincu  que  ses 
mis  n'ayant  pu  réussir  à  le  fa: 
rir  par  le  fer ,  auraient  recoi 
poison,  vivait  dans  de  coutii 
inquiétudes  :  mais  il  n'en  reroi 
as  moins  avec  zèle  tous  ses  d 
e  professeur  ;  et  il  trouvait  « 
assez  de  loisir  pour  compo 
nouveaux  ouvrages  qui  ajout 
sa  renommée.  Touché  de  sa 
tion ,  le  généreux  Cosme  de  Mi 
oublia  le  passé ,  et  lui  fit  den 
son  amitié  :  mais  Philelphe 
des  propositions  qu'il  ne  pou v 
croire  sincères  ;  et  il  fallut  t< 
patience  d'Ambroise  le  Cam; 
pour  opérer  une  réconciliatic 
Cosme  souhaitait  ardemmen 
pendant  la  plupart  des  prino 
talie  cherchaient  à  fixer  Phi 
dans  leurs  états.  Il  donna  la 
rence  à  Philippe- Marie  Viscon 
de  Milan ,  et  promit  de  se  re 
sa  cour,  demandant  seulemeni 
lai  nécessaire  pour  remplir  ur 
gement  de  six  mois ,  qu  il  avai 
tracté  avec  les  Bolonais.  Il  rc 
Bologne,  en  *fô9>  dix  ans 
qu'il  en  était  sorti  ;  et  il  eut  lieu 
satisfait  de  l'accueil  qu'il  y 
Mais  les  factions  qui  contin 
de  diviser  cette  ville ,  lui  en  ren 
bientôt  le  séjour  insupportabl 
avant  la  fin  des  six  mois  qu'il  ^ 
y  passer,  il  se  rendit  à  Milan 
sa  famille  (  i44°  )•  Comblé  d 
neurs,  richement  payé,  ché 
prince  et  des  grands,  Philelphi 
vait  se  croire  heureux  :  mais  la 
prématurée  de  sa  femme  Thé 
vint  troubler  le  repos  dont  il 
mençait  à  jouir.  Le  chagrin 
éprouva  de  cette  perte,  fut  si  g 
qu'il  voulut  renoncer  au  monc 
duc  Visconti  combattit  sa  r 
tion,  et  lui  fit  épouser  une 
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■une  héritier*.  Visconti  mou- 
s  i  447  ;  el  I*  femme  qu'il  lui 
iomiée,  le  snivit  de  près  au 
au.  Philelphe  revint  encore  au 
(Feîchra^srr  Fétat  ecclésiasti- 
t  «c  rrmaria  cependant  pour 
ivrme  foi*.  Lï  mort  du  dernier 
rîi  laissait  Milan  en  proie  aux 
**  •  François  Sforcc ,  son  gen- 
irît  pir  en  triompher,  et  fut 
»ii  $,>n  successeur ,  en  iJjo.II 
hérite  de  l'affection  que  son 
[Hre  portait  à  Philelphe;  et  il 
^îyea  rien  pour  se  l'attacher  : 
î-»4  finances  de  l'état  étaient 
ri  par  les  guerres;  et  Philcl- 
auX les  appointements  n'étaient 
iTt*  arec  exactitude,  habitue' 
srs  à  dr*  dépenses  considéra- 
«  rit  bientôt  réduit  à  user  de 
\  se*  ressources  pour  se  pro- 
d»  l'argent.  I!  lit  un  recueil  de 
!tir*«.  qu'il  offrit  à  Alphonse, 
p  tapies,  prince  libéral,  dont 
:>iux  une  récompense  propor- 
«r?  i-i  mérite  de  l'ouvrage.  Al- 
-r  !.  inoi^na  le  désir  dVn  voir 
-  r  :  mat*  la  peste  qui  désolait  le 
*z .  empu:  liait  Philelphe  d'en- 
•a-in»  ce  voyage;  et  d'ailleurs 

•  Sf  rre  nYtatt  pas  dispose, \  lui 
cr  L<  rwrrmi^ioii  de  &  rendre  à 

rr  d'Alphonse,  avec  lequel  il 

rz  z 'K* rre.  Phdelphc  surmonta 

ïdzil  lentes  rcs  difficultés,  em- 

:*  de  l'argent  de  ses  amis,  et 

!  -  ri  C'»np»;  de  quatre  mois  pour 

:  î\»rnf.  Son  intention  était  de 

":\t*  'jinTfement  à  Naplcs,  et 

1  **«rr«*-tcr  ;i  Venise  qu'à  son  rc- 

—  i:*  le  pape  '  Nicolas  V),infor- 

•  :f.2  pa.s*agc,  voulut  le  voir;  et 

•  i7  iressavcdclcfixeràRomc, 
i  *  propositions  avantageuses , 
r-*:***  en  lui  donnant  des  preu- 
'-  «■  i  '.iLêralite'.  Philelphe  fut  aV 
l  f  «r  le  roi  Alphonse, de  la  ma- 
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nière  la  nlus  distinguée.  Ce  prince, 
ami  des  lettres,  le  créa  chevalier  à 
Capoue,  lui  permit  de  porter  ses  ar- 
moiries, et  tnfin  lui  décerna  la  cou- 
ronne poétique  en  présence  de  toute 
sa  cour.  Pénétre  de  reconnaissance 
pour  les  bontés  d'Alphonse,  Philel- 
phe voulut  le  réconcilier  avec  le  duc 
ce  Milan  ;  et  il  avait  déjà  commence 
à  négocier ,  quand  Alphonse  fut  ins- 
truit que  Sforcc  se  préparait  à  rame- 
ner René  d'Anjou  dans  le  royaume 
de  Naples.  Aussitôt  il  renvoya  Phi- 
lelplie, qui  revint  à  Milan,  après  avoir 
visité  Rome  et  Tolcntino.  En  arri- 
vant, il  apprit  que  Constantinople 
était  tombé  au  pouvoir  des  Turcs,  et 
que  sa  belle-mère  avait  été  faite  es- 
clave avec  ses  deux  filles.  Dans  sa 
douleur ,  il  pria  Sforcc  de  l'envoyer 
en  ambassade,  à  l'empereur  turc, 
pour  réclamer  la  liberté  de  ces  cap- 
tives. Le  duc  lui  permit  seulement 
de  députer  vers  Mahomet ,  en  son 
propre  nom,  deux  jeunes  gens,  qui 
remirent  au  sultan  une  ode  et  une 
lettre  grecque,  par  laquelle  Philel- 
phe lui  demandait  cette  grâce,  en  of- 
frant une  rançon.  Mahomet,  qui  se 
piquait  d'honorer  les  savants,  ac- 
cueillit favorablement  cette  demande, 
cl  rendit  la  liberté  aux  trois  esclaves, 
sans  rançou.  Pour  satisfaire  à  ses  dé- 
penses, Philelphe  obsédait  sans  cesse 
ses  protecteurs  de  nouvelles  requêtes 
en  vers  et  en  prose  ;  les  moindres 
événements  lui  fournissaient  l'occa- 
sion de  composer  des  harangues  et 
d'autres  pièces  qui  lui  étaient  chère- 
ment pavées  :  il  avait  un  traitement 
considérable  ;  il  était  en  outre  pen- 
sionné de  plusieurs  priuces  :  ce- 
pendant il  fatiguait  1  Italie  de  ses 
plaintes.  Il  avait  compose  les  huit 
premiers  livres  d'un  poème  en  Thon, 
ncur  de  Fr.  Sforcc ,  quand  il  perdit 
ce  géuéreux  protecteur  (i458).  Ga- 
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icas-Martc ,  son  fila ,  qui  ne  parta- 
geait pas  son  goût  pour  les  lettres, 
laissa  Philclpbe  dans  l'oubli  ;  et  l'in- 
conduite  du  savant  l'obligea  de  ven- 
dre jusqu'à  ses  habits  pour  vivre  et 
soutenir  sa  famille.  Au  milieu  des 
chagrins  de  tout  genre  dont  il  était 
accablé,  Philclpbe  conservait  la  santé 
et  le  courage  qui  lui  étaient  si  néces- 
saire pour  lutter  contre  la  mauvaise 
fortune.  IL  travaillait  sans  relâche, 
écrivait,  donnait  des  leçons,  et  ex- 
citait le  zèle  de  ses  amis,  que  ses  folles 
dissipations  avaient  ralenti,  bepuis 
que  Milan  ne  lui  offrait  plus  les  mêmes 
avantages ,  il  n'avait  pas  cessé  de  sol- 
liciter une  chaire  à  Rome,  où  il  se 
flattait  que  sa  réputation  attirerait 
de  nombreux  auditeurs.  Cette  faveur, 
qu'il  avait  en  vain  espérée  de  Pie  II, 
son  ancien  élève ,  et  de  Paul  II ,  qui 
l'avait  cependant  soutenu  par  ses  li- 
béralités, il  l'obtint  enfin  de  Sixte 
IV ,  qui  le  nomma  ,  en  1 4?4  >  a  1* 
chaire  de  philosophie  morale,  avec 
un  traitement  considérable.  L'accueil 
qu'il  reçut  à  Rome,  fut  digne  de  son 
mérite  ;  et  il  commença ,  peu  après , 
l'explication  des  Tusculanes,  en  pré- 
sence d'un  grand  concours  de  cu- 
rieux. Malgré  son  grand  âge,  Phi- 
lelphe  fit  deux  fois  le  voyage  de  Mi- 
lan, pour  en  ramener  sa  femme  et 
ses  enfants.  Dans  le  premier,  il  eut 
la  douleur  de  voir  mourir  deux 
de  ses  fils;  au  second,  il  perdit  sa 
femme,  et  avec  elle  l'appui  de  sa 
vieillesse.  Pendant  son  absence  , 
la  peste  s'était  déclarée  à  Rome  :  il 
craignait  d'y  retourner ,  et  il  pria 
Laurent  de  Médicis  de  lui  procurer 
une  chaire  à  Florence.  Ce  prince, 
que  la  postérité  a  surnommé  le  Ma- 
gnifique et  le  Généreux ,  fut  touché 
de  la  prière  de  ce  vieillard;  il  fit 
abolir  les  décrets  rendus  contre  lui, 
et  le  nomma  professeur  de  langue 


PHÏ 

et  ûVe  littérature  grecques.  Philc 
se  hâta  do  venir  prendre  possc 
de  sa  chaire:  mais  les  fatigue 
voyage  avaient  épuisé  le  resl 
ses  forces  ;  et  il  mourut  quinze  j 
après  son  arrivée  à  Florence,  I 
juillet  1 48 1 9  à  l'âge  de  quatre- v 
trois  ans.  Il  avait  eu  de  ses 
femmes  vingt-quatre  enfants; 
quatre  de  ses  filles  sculcmen 
survécurent.  Aucune  vie  n'a  été 
remplie  que  celle  de  Pbilelj 
et  aucune  n'aurait  été  plus 
reUse,  si  sa  vanité  et  son  or 
n'en  avaient  pas  troublé  le  a 
Son  besoin  d'éclat  et  de  magnil 
ce  l'obligeait  à  se. procurer  de 
gent  par  toutes  sortes  de  m 03 
et  souvent  il  ne  put  suffire  î 
folles  dépenses.  Se  regardant  co; 
l'homme  le  plus  savant  et  le 
éloquent  qui  eût  jamais  paru ,  il 
tait  avec  mépris  les  littérateur 
plus  distingués  de  son  temps  ; 
eut  avec  la  plupart  d'entre  cm 
querelles  déplorables.  (  V.  Poe 
Merula,  Niccolî,  etc.  )Malgr 
défauts  de  Philelphe ,  on  doit 
venir  qu'il  rendit  d'importants 
vices  aux  lettres.  Il  forma  un  g 
nombre  de  disciples ,  parmi  les< 
on  en  compte  plusieurs  qui  se 
illustrés.  Il  a  laissé  une  foule  d'é 
en  vers  et  en  prose.  Son  style ,  c 
tin ,  approche  moins  que  celi 
Pogçc  de  l'élégance  et  de  la  pi 
des  bons  modèles.  Il  ne  faisait 
cun  cas  de  la  langue  italienne, 
illustrée  par  les  ouvrages  du  Da 
de  Pétrarque,  de  Boccacc  et  de 
lani;  mais  son  Commentaire  sui 
trarque  prouve  que,  s'il  mépr 
cette  langue ,  c'est  qu'il  ne  la  < 
naissait  pas.  Outre  des  Traduci 
latines  de  la  Rhétorique  d'Arist 
deY Eloge  des  Athéniens,  et  du  i 
dojrer  de  Lysias  contre  Eratos 
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U  Crropëdie  et  de  quelques 
les  de  Xénophon  ,dcs  Apoph* 
le  PlnUrque ,  et  des  Fies  de 
Me  et  de  Numa>  de  deux  Trai- 
ppocrate,de  la  Fie  de  Moi- 

Philon ,  etc. ,  on  citera  de 
te  :  I.  Opus  satjrrarum  seu 
lichon  décades  x,  Milan, 
■  -  fol. ,  première  et  très-rare 
Venise ,  1 5o?  ;  Paris ,  1 58o, 
i*  Ces  satires  sont  pleines 
ires  et  d'obscénités.  Il  faut , 
i ,  avoir  essaye'  de  lire  ces 
BODstrueuses ,  pour  se 
■d  pareil  débordement  de 
.  Opuscula  (Venise),  Vin- 
;  Spire,  i47S  in-4°*5  Mi- 
Bi  ;  Venise,  149** ,  in  -  fol. 
ne  contient  la  traduction  des 
epmes  de  Plutarque  et  de 
s  petits  Traites.  111.  Convi- 
iiolsnensUiy  Milan  et  Venise, 
Spire ,  1 5o8  ;  Cologne,  1 537; 
i5>a,  in  -  8°.  Ce  sont  deux 
ta  faits  sur  le  modèle  du  Ban- 
1  Platon,  dans  lesquels  l'au- 
irodait  ses  amis  discutant  à 
es  questions  de  morale  et  de 
►pfor.  IV.  De  morali  dis- 
.  Venise ,  i55'2.  Ce  Traite' 
ise  en  cinq  livres  ;  mais  le 
•  t"e»t  pas  entièrement  achevé. 
ttione*  cum  quihusdam  aliis 
ulà>  %  Milan,  i4^li  in-fol., 
i  très- rare.  Ce  Kccuril.  qui  a 
aSprime  plusieurs  fois  dans 
neme  siècle,  contient  des  Ha- 
*.  de*  Oraisons  funèbres  et 
»  petite  pièces.  On  y  distin- 

iisconrs  adressé  par  Philcl- 
iacq.  -  Ant.  Marcello ,  noble 

a*  >+*i~-m  l*  P«n»  f«t  pul.lirr  p*r  <'.ille<i 
^^-g  --  rt  le  fioattapîre  annonce  uM 
>w«,  -*%+  .  ♦  r*«  de  •»-»  errit*  ,  qu'un  ne  trou- 
ai, r*w«*1aa*  +  d*  I»  lutdintlieque  du  Roi. 
I  ^b..  «m  •««  wn  #*e»«pia»rv  éf  dément  dc- 
rjt-j—  t^f  «r  <rtl<-  «m  n'a  point  etr  im- 
[«,  -ya/eia*  •  «4e  a»pp*iinr«  .  Voy.  le  Mantul 
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Vënitien ,  sur  la  mort  de  son  fils  (a)  : 
c'est  un  morceau  plein  de  raison,  de 
philosophie  et  même  d'éloquence. 
VI.  PhilelphiFabulœ,  Venise,i48o, 
in  --.40.,  goth.  de  *4  feuillets.  C'est 
la  seule  édition  de  ces  Fables  impri- 
mée dans  le  quinzième  siècle  :  elles 
ont  été  traduites  en  français,  par 
Bellegarde,  à  la  suite  des  Fables  d'E- 
sope, en  1703;  id.,  Utrecht,  1752, 
in-8°.  VII.  Odœ  et  Carmina  (  Bres- 
cia  ),  1497  ,  in-4°- ,  rare  (3).  VIII. 
Commentaire  sur  le  Canzoniere  de 
Pétrarque,  Bologne,  1476.  Il  est 

SIein  d'explications  extravagantes  et 
e  traits  injurieux  contre  Pétrarque, 
Laure ,  les  papes  et  les  Médicis ,  qui 
n'avaient  rien  de  commun  avec  Pé- 
trarque. IX.  Fitadi sanGio. Battis- 

ta ,  Milan ,  1  4q4  ,  in  -  4°«  5  c'esl  un 
poème  in  terza  rima ,  dont  on  ne 
connaît  que  cette  seule  édition.  X. 
Epistolarum  libri  (  Vindelin  de  Spi- 
re, 1472 ),  in-  fol.  Cette  première 
édition  ,  et  celle  de  Brescia ,  1 485  , 
in  fol.,  ne  contiennent  que  16  livres; 
mais  les  suivantes  de  Venise,  1 5oo , 
1 5o2 ,  in-fol. ,  en  contiennent  37  (4). 


(a)  Cette  pii're  avait  déjà  rtc'  imprimée  acpnré- 
tnnit  «nu  «  e  titie  :  Ad  Jacobum  Anton.  Murcel- 
Lttn  ,  jiiiinctum  t'enetum  ,  de  obi  In  J'alerii  filiicur.- 
iotjdo,  Knme,  i47>«  .n-ful.;  Milan,  147(1,  i"  V,,« 
ce*  deux  édition»  *>nt  tr«  5-rareii.  Marcello  fut  si 
rond-ut  de  cet  ouvrage,  qu'il  envoya  à  l'auteur  un 
!>.i»ii»  dirigent  d'un  travail  admindtlc .  qui  vahiit 
plu»  de  c«.i»t  «cquin*.  Pbilelphe  le  port*  dè«  le  len- 
«Kf  min  malin  eu»  le  duc  de  Milan,  et  lui  eu  fit  «l>>n 
d<  vant  tout  «u  conseil. 

{V  Philclplic  roulait  mmpawr  dix  livre*  d'ode*  . 
donner  au  premier  livre  le  iioin  d'Apollon,  et  aux. 
neuf  autre»  nai  d«'»  neuf  Mu»e«,  cwinme  H«  rod«'t 
aux  livre»  de  f  »•»  histoire.  Clmqne  livre  devait  ètrr 
r<'iiqmM  de  dix  ikIw,  et  chaque  ode  de  cent  ver» 
il  n'en  put  acnr^CT"  que  cinq  livre»  i  mai»  il  s'astrei- 
gnit rigoureuMMucnt  ù  ce  plan. 

(  \)  t»u  ariiniprimé  :  FiancitciPhiUlphi  Tolfn- 
Unatu  ,  etc.    F/>  itoLm  .  caterit  ifiar   hactenns  pn>- 
dimtnl  utiitinret  ri  emendatort%  ;  ammad»rr*ion'~ 
bu*    vittijur  ntictorit  Ltcuplctaltr .   oprirl  et    slmh* 
fricoini  Siannlai  Mette  eu  ;  tomu*  pnmi-t  ,  l*lorcn- 
re,  1-4I,  in-8°.  Man*i  donne  a  cette  édition  la  dnt« 
dr'i;^i  ;  tiuuifepie  dit  17^  ,  rt   rY»t  lui  qui  .1  r*x 
•«.u.  U  d..te  de  1743  m  lit  «ur  le  fmnti»m«  e  «In  v«- 
lutne   ;  d   U    tntUe    e*l    dat.e    de  ,    NoW.    ÏKU. 
MDCCXUU.   M«o*i,    da«»a   ••»  rdilMin    de    la  frbl. 
mniia  UumUÛf,  de  Fabriciua,  dit  a««nr  ctnifcrc 
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Les  bibliothèques  d'Italie  possèdent 
un  grand  nombre  d'ouvrages  inédits 
de  Philelphe  j  les  principaux  sont  : 
Meditationes  Florentines  de  exilio, 
etc.  ;  ce  Traité  devait  avoir  dix  li- 
vres ,  mais  Fauteur  n'en  écrivit  que 
trois; — ■  la  Sforciade  :  le  début  de 
ce  poème,  dont  on  n'a  que  les  huit 
premiers  livres,  a  été  inséré,  par 
Sassi ,  dans  VHistoria  typogr.  litte» 
rar.  Mediolanensis ,  p.  1 78  et  suiv., 
et  par  Bandini,  dans  le  Catalog. 
codic.  bibl.  Laurentianœ,  p.  \n$  et 
suiv.  M.  de  Rosmini  a  donné  1  ana- 
lyse des  huit  livres ,  dans  sa  Fie  de 
Philelphe  (  n ,  1 59- 174);  —  Trois 
Livres  d'Odes  et  d'Elégies  grec- 
ques; —  un  Recueil  d'épigrammes 
(joca  et  séria  ) ,  les  unes  graves ,  les 
autres  badines ,  et  le  plus  souvent  li- 
cencieuses. On  a  publié,  sous  le  nom 
de  Philelphe ,  l'ouvrage  de  Maffco 
Vegio  (  F.  Maffeo  ) ,  De  educatio- 
11e  liberorwn  clarisque  eorum  mo- 
ribus  opus  Ubri  sex ,  Paris ,  sans  da- 
te ,  in-4°*  ;  ibid. ,  1 5o8 ,  même  for- 
mat; traduit  en  français,  sous  ce 
titre  :  le  Guide  des  parents  en  l'ins- 
truction et  directiondeleurs  enfants 
(par  Jean  Lodedudiocèsede  Nantes), 
Paris,  1 5 1 3 ,  in-8°.  C'est  également 

Sour  en  assurer  le  succès,  qu'on  a 
0  une /sous  le  nom  de  ce  célèbre 
philologue,  une  traduction  latine, 
en  prose  ,  de  Y  Odyssée ,  Venise , 
1 5 1 6 ,  in-fol. ,  que  Rosmini  attribue , 


Pétition  récent*  arec  celle  de  t5oa ,  et  aroir  remar- 
qué* que  dans  leditiun  de  1 5os,  il  manque  le»  lettres  8 
17  au  lirre  quatrième,  tandis  que?  dan*  l'édition 
moderne ,  il  manque  la  lettre  a  Albert  ZancWiiu  , 
commençant  par  cet  mota  :  jVon  te  prtrierit,  et 
datée  de  Tertio  idât  janumni  i44>>  Les  lettres  S 
a  17  se  trourent  pourtant  dam  l'édHiou  de  ijoa  , 
ou  le  quatrième  livre  contient  3"  lettre*.  Ce  qua- 
trième lirre  n'en  a  que  3fi  dans  l'édition  de  1743 , 
parce  qu'en  effet,  ou  y  a  omis  la  lettre  désignée 
yar  Nanti.  Cette  édition  de  i*43  n'a  pat. ,  au  reste , 
ete  continuée;  il  n'en  a  paru  que  le  i***.  volume , 
contenant  les  quatre  premiers  livres  :  c'est  ce  qu«« 
dit  Mansi,  et  ce  que  confirme  une  note  manuscrite 
de  ViOoisau,  A.  B— t. 
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avec  beaucoup  de  vraiscnibla 

fils  de  Philelphe,  dont  Partie 

(  Fita  di  Fiùlfo  ,11,95,  not 

On  trouvera  des  détails  sur 

phe  dans  la  plupart  des  biogi 

italiennes  :  mais  on  peut  co 

surtout  (5)  la  Fie  de  cet  éc 

par  M.  de  Rosmini,  Milan ,  1 

vol.  in-8°.;  c'est  un  modèle  < 

titude  et  de  précision.  Chaqu 

me  est  accompagné  de  doc 

inédits ,  qui  jettent  un  grand  j 

l'histoire  littéraire  de  l'Ita 

quinzième  siècle.  Le  premier 

est  orné  du  portrait  de  Pbi 

d'après  Mantegna  ;  le  second 

autre  portrait,  dont  l'origi 

conservé  dans  les  archives 

lentino  ;  et  le  troisième ,  de 

daille  frappée  en  l'honneur  d< 

phe ,  tirée  du  musée  Mazz 

Ginguené  a  donné  une  anal} 

bien  faite  de  cette  Vie  de  Ph 

dans  son  Bis  t.  lit  t.  de  Y  ha 

3*6- 5o.  VS 

PHILELPHE  (  Mario  (i) 

rateur ,  fils  aîné  du  précède 

Théodora ,  fille  de  Jean  Chry 

eut ,  dans  les  agitations  de 

des  traits  multipliés  de  ressci 

avec  son  père.  Il  naquit  à  Ce 

noplc,  le  1 4  juillet  1426;  1 

ayant  quitté  cette  ville  la  m 

née,  le  ramena  en  Italie,  où 


(5)  La  Vie  de  Philelphe,  que  Nicero 
dans  le  tome  VI  de  se*  Mémoire»  est  pleii 
titudes ,  qui  eut  été'  corrigée*  en  grande 
le  tome  X.  Mais  on  en  trouve  une  pin*  r 
le  tome  XI.1I;  eOe  attirée  des  Mémoire 
lot ,  tur  Philelphe ,  insères  dans  le  tonu 
eueilde  Vacaa.  det  inteript.  Le  savant  A 
no  a  publié  une  Vie  de  Philelphe .  dans 
des  Distertat.  Kcstiane  ;  et  Tiraho«cbi 
cré  un  article  intéressant  dans  la  Stvna 
ratur.  Ualiana%  Vil ,  aS4;  enfin  Nicol.  £ 
ci  a  publié  en  latin  une  Vie  de  ce  pbil.. 
in-*".  ;  mai*  la  Vte  de  Pmleh,J»c  pur    A 
mini  est  la  meilleure,  la  plus  exacte  et  1 
plète. 

(t  )  U  avait  reçu  au  baptême  les  nom»  i 
rins- Jftcqurt  ;  mais  il  n'est  connu  <{">■  > 
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*\ ce  soiij.  Son  fils  montra 
u  enfonce  beaucoup  de  facilite 
kocI ration  ;  mais  la  bizarrerie 
i  caractère  le  rendait  très-dé- 
iUc  à  ses  maîtres ,  et  Tempe- 
souvent  de  profiter  de  leurs 
.  Il  retourna,  en  i44°>  à 
intiuople  t  sur  l'invitation  de 
scur  Paléologoe ,  qui ,  par  at- 
ome pour  Pbilclphc,  offrit  de 
tantr  un  emploi  à  sa  cour , 
i>t  que  son  éducation  serait 
œc.  Pbilclphc  n'avait  consenti 
ce  p'iac  a  se  séparer  d'un 
ir  T  malgré  ses  défauts ,  il  ai- 
plus  que  ses  autres  enfants  ; 
levetiu  veuf ,  il  se  bâta  de  » 
re  revenir,  d  a  us  l'espoir  qu'il 
?*ft  à  supporter  sa  douleur. 
j,  fatigue  des  justes  reproches 
b  prre ,  ne  tarda  pas  à  se  sous- 
r  a  son  a  a  to  ri  te.  Il  s'enfuit  sc- 
arnt,  et  parcourut  toute  l'Ita- 
iftanaiit  des  leçons  dans  les  vil- 

*  il  s'arrêtait ,  visitant  les  cha- 
U  ri  nouveau  troubadour  payant 
"*i)  qu'il  y  recevait  par  quelques 
'»  de  vers.  La  curiosité  l'attira 
?vYfDeeyoù  le  roi  René  tenait 
t  *i   cour;   et  Ton  peut  croire 

b»i  l«*en  reui  d'un  prince  cm- 

**  «le   lutr  dans  ses  états  tous 

*\i\  se  distinguaient  par  qucl- 

tj!ef«l>.  On  apprend,  par  une 

*  i'A'ciat,  que  Mai  io  fut  chargé 
'-t*er  et  de  mettre  en  ordre  la 
•ti*i^|iie  de  Saiiit-Maximin  {'*). 
«t£  ob(ef*u  du  roi  René ,  un  cm- 
a  Marseille,  qu'il  remplissait  eu 
. .  nui*  d  le  quitta  bientôt  pour 

*«#r  -im  fêtes  qui  devaient  inar- 

*  i-r  *v.i««a«ede  reinpereur  Frcdc- 
'Al  i  Milan  :  d  fut  présenté  à  ce 
-■"  ,  qui  lui  dererna  lu  couronne 
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poétique  et  le  décora  du  titre  de  che- 
valier; mais  les  bontés  de  Frédéric 
ne  l'empêchèrent  pas  de  composer 
une  satire  mordante  contre  les  poètes 
à  qui  l'empereur  avait  accordé  les 
mêmes  honneurs,  peut-être  avec  trop 
de  facilité  (3).  Mario,  d'après  les 
sollicitations  de  son  père,  fut  nom- 
mé, en  i45i  ,  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'académie  de  Gènes;  mais , 
peu  de  temps  après ,  il  abandonna 
l'enseignement ,  et  s'établit  à  Turin , 
où  il  exerçait,  eu  1 453 ,  la  profession 
d'avocat.  En  vain  Philelphe  lui  écri- 
vait les  lettres  les  plus  pressantes  pour 
l'engager  à  renoncer  à  un  état  qui 
ne  pouvait  lui  promettre  aucun  avan- 
tage; envain  lui  répétait-il  :  Soyez  ce 
que  la  nature  vous  a  fait,  orateur, 
poète  ou  philosophe,  mais  non  pas 
jurisconsulte;  Mario  s' entêta  à  suivre 
là  carrière  dans  laquelle  il  était  entré. 
H  profita,  en  i456,  d'une  occasion 
favorable  pour  aller  voir  Paris  ?  et 
après  avoir  visité  le  peu  de  monu- 
ments remarquables  qu'offrait  alors 
cette, grande  ville,  il  revint  en  Italie, 
où  il  languit  quelque  temps  dans  une 
situation  pénible,  mais  qui,  après 
tout,  n'était  que  la  juste  punition  de 
sou  iuronduite.  Le  pape  Pic  II  le 
nctnina  ,  en  i45c),  avocat  consisto- 
rial  à  Mantoue;  et,  dans  le  même 
temps,  on  lui  offrit  à  Venise,  une 
chaire  de  bel  les -lettres  ,  dont  il  prit 
possession  en  i4*>o.  Le  doge  et  une 
partie  des  sénateurs  s'étaient  rendus 
a  cette  cérémonie,  sans  qu'il  en  eût 
été  prévenu.  Mario  ,  loin  d'être  dé- 
concerté par  un  auditoire  si  impo- 
sant, prononça  un  discours  impro- 


(  ^  Vi.Jri  lclilre  de  cette  imxe  :  Sutyra  in  viit^u* 
r^mitum  aura  notalorum  ,  dorUtrumijue  fttcuUmtum 


*■»-*»  «#»•;*»•*•      Alrt.it  t  <li  <  ouvrit  celui  <lu 
»cr  \  irgiU . 


t\Vt  1)1 

m  ,  dot 
owifiiMin,  cofmimm.fuc  P*Litm*rmm  rt  1™**™' 
laurrmtcrum  fMOJ  l—tL>  ***<  imfvrnt»r  '""""" 
imierm-f.  Ott*  weer  te  cun*>rr«it  dw»  U  hiM. 
S*iv«.U-  m  V^ro.*-.  Tirab«  *4ii  eu  c»t«  k«  premiei. 
\  i-i»  <iau>  m  Storta  ,  \  1 ,  yj». 
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vise*,  qui  fut  trouvé  si  beau,  qu'on 
lui  assigna  une  augmentation  de  trai» 
tement  sur  le  trésor  de  l'état.  11  ne 
soutint  pas  un  début  si  brillant;  et  » 
au  bout  de  quelque  temps ,  la  négli- 

§ence  avec  laquelle  il  remplissait  ses 
evoirs ,  le  fit  congédier.  Alors  il  re- 
tourna auprès  de  son  père ,  dont  il 
avait  méprisé  les  conseils,  et  qui 
s'empressa  de  lui  donner  un  asile. 
On  conjecture  qu'il  partagea  la  déten- 
tion de  Philclpne;  il  était  soupçonné 
d'avoir  eu  part  aux  satires  publiées 
par  son  père,  contre  le  pape  Pie"  II , 
mort  récemment.  Dès  qu'il  eut  re- 
couvré la  liberté ,  Mario  alla  profes- 
ser les  belles-lettres  à  Bcrgame,  d'où  , 
son  humeur  inconstante  le  con- 
duisit successivement  à  Vérone, 
à  Bologne  et  à  Âncone  :  il  paraissait 
fixé  dans  cette  dernière  ville,  lorsqu'il 
fut  appelé  parle  duc  Gonzaguc  à  Man- 
toue ,  où  il  mourut  en  1480 ,  à  l'âge 
de  cinquante  quatre  ans.  Outre  des 
Discours,  des  Poésies  latines  et  ita- 
liennes (4) ,  des  Epigrammes ,  des 
Satires ,  des  Tragédies ,  des  Corné- 
ilies,  des  Commentaires  sur  la  Rhé- 
torique de  Cicéron  ,  et  sur  les  Can- 
zoni  de  Pétrarque ,  restés  inédits 
dans  les  biblioth.  de  l'Italie ,  on  a 
de  Mario  :  I.  Epistolare ,  Milan , 
1484  >  in-4°. ,  rare.  Cette  espèce  de 
manuel  épistolaire  a  été  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Epistolœ  octinginta 
gênera  complectentes ,  quarum  sin- 
gula  in  tria  membra  partit  a  sunt  ; 
quibus  prœponuntur  artis  rhetoricœ 
prœcepta  ,  Paris,  Nicol.  Des  près, 
sans  date  in- 4°.  Il  existe  plusieurs 
réimpressions  de  cet  ouvrage,  fai- 
tes dans   le    quinzième  siècle.   II. 


(4)  Se*  porne»,  perdue*  pour  la  plupart,  devaient 
f  tre  en  grand  uomorc ,  car  il  arait  le  talent  de  chas* 
ter ,  en  veia,  sur  un  sujet  dooue  ;  et  pruUctre  faut- 
il  le  regarder  comme  le  premier ,  eu  date ,  dea  tm- 
rmmaateur»  moderne»  (  Voy.LiUo  GiraldJ,  De  poi- 
lu iucf,  Ump.  diaL  l). 
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Officio  dtlla  B.  V.  M.  tra* 
in  terza  rima,  Venise,  1488 
16.  III.  Carminaelegiaca,] 
zig  et  Francfort ,  1690,  in  - 
publics  par  les  soins  de  Samuel 
sius ,  qui  avait  déjà  donné ,  en  1 
/.  Marii  Philelphi  epitomata 
V  Histoire  de  la  guerre  de  Fi 
de  i447  "  '4^3 ,  ou  du  corn 
Guastalla  contre  les  Génois.  I 
tori  se  proposait  de  l'insérer  d. 
recueil  :  Rerum  Italicar.  script 
et  même  l'impression  en  était 
vec,  quand  il  s'aperçut  que  la 
dont  on  s'était  servi  fourmill 
fautes;  ce  qui  le  décida  à  dé 
tous  les  exemplaires  :  mais  il  a  é 
primé  dans  le  deuxième  volui 
supplément,  publié  par  Tartini 
rence  ,  1747  >  in -fol.  (  Voy.  le 
nal  des  savants  de  juin  174 
376.  )  Parmi  les  ouvrages  inéd 
Mario  ,  l'on  citera  :  V.  Amyri 
de  vitd  rebusque  gestis  imper 
Màhumeti,  Turcarum  princip 
conserve  à  la  bibliothèque  de  Gi 
le  manuscrit  autograpbc  de  ci 
me,  qui  est  divisé  en  quatre  cl 
le  premier  contient  la  vie  du  si 
Mahomet  H,  depuis  sa  nais; 
dans  le  second ,  le  poète  déci 
préparatifs  du  siège  et  la  pr 
Goustantinople  ;  dans  le  trois 
il  raconte  les  divisions  des  Gi 
les  suites  des  conquêtes  de  Mah 
le  dernier  qui  n'a  été  compoi 
plusieurs  années  après  les  précé 
contient  le  récit  des  nouveau 
ploits  des  conquérants  turks.  G 
me ,  intéressant  par  les  détail: 
renferme  sur  les  mœurs  des  p 
de  l'Orient,  a  été  analysé  par 
bier  dans  le  CataL  des  manu 
de  la  ville  de  Genève,  a36-4« 
Les  travaux  d'Hercule ,  poè 
seize  chants ,  dédié  à  Hercul 
de  Fcrrare.  Le  manuscrit  origi 
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»  l*  hfbhoth.  <TBste.  VIL 
ifeij  artibus  et  urbanis.  VI II. 
•mmunisiHtœ  continentid  :  cet 
Ce  et  le  précédent  font  partie 
unnscrits  de  la  bibl.  Lauren- 
'.IX.  La  we  d*lsotta  Noga- 
X.  £a  v»e  <2k  Dante.  L'abbé 
a  en  a  publié  quelques  frag- 
i  dans  le  Spécimen  histor. 
.  Florentinœ  (  f.  Mebus  ,  et 
cm  %  XI.  Felsineidos  libri  irf 
ren  vers  héroïques  à  la  louange 
Tule  de  Bologne,  daté  du  pre- 
iaavier  i  $61 ,  et  dont  le  ma- 
lt est  décrit  dans  les  NoveUe 
*mrit  di  Firenze,  du  ao  octobre 
Voyez  le  Journal  des  savants 
t  t~&] ,  p.  545  ).  On  trouvera 
pc*  détails  sur  Mario  dans  la 
a  deUa  letterat.  ital. ,  par  Ti- 
icbi ,  I V,  1 046  et  suit.;  on  peut 
Jirr  aussi  les  biographes  de  son 

W— s. 
IILEMON ,  poctecomique  grec, 
saporaia  de  Ménandrc,  était  né, 
1  Sirabon  à  Solis,  ou  Pompeiopo- 
Lmïi  la  Cilicie  ;  ou,  selon  Suidas , 
ricane.  Les  biographes  de  Sicile 
ek«rcbé  à  faire  prévaloir  L'opi- 
de  Suidas;  mais  ils  11c  sont  pas 
wu*  a  l'établir  d'une  manière 
Etr-taLle.   Philémon  s'occupait 
a  de  plaire  aux  spectateurs  dé- 
».qucde   flatter  les  goûts  de  la 
iî  *de  :  c'était  le  moyen  d'obte- 
!e*  sucrés  fréquents,  mais  peu 
h4es.   Ouoiquc   très-inférieur  à 
iiidrc  ,  il  lui  enlevait  souvent  le 
L  &  jour  qu'il  avait  été  couronné, 
iaârv  lui  dit  :  0  Philémon,  n'as- 
*  bonté  de  m'a  voir  vaincu  ?  Dans 
it  *e*  pièces,  Philémon  s'était 
~jc  de  l'ignorance  de  Magas  ,cou- 
rur    de    Parxtonium.   Quelque 
[-»  aptes,  il  fut  poussé  par  une 
[^tr  *ur  la  côte  de  Libye ,  et  cou- 
der jot  Magas:  se  rappelant alors 
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sa  tcWrtlti,  û  ê'atteofi&it  à  en  Çtre 

S  uni  ;mais  le  gouverneur  se  contenta 
'ordonner  à  un  de  ses  cardes  d'ap- 
procher son  épée  nue  de  la  tête  du 
poète,  et,  lui  ayant  fait  présenter  des 
osselets  comme  à  uu  enfant ,  le  ren- 
voya sans  lui  faire  aucun  mal  (  Voy. 
le  Traité  de  Plutarque,  Comment  il 
faut  réprimer  la  colère,  ch.  18). 
Philémon  parvint  à  un  âge  très-avan- 
cé, exempt  des  incommodités  de  la 
vieillesse.  Il  mourut,  dit-on ,  en  riant 
de  voir  un  âne  manger  les  6 eues  pré- 
parées pour  son  souper.  Suidas  rap- 
porte que  les  Muses  apparurent  en 
songe  a  Philémon,  pour  lui  annon-     . 
cer  leur  projet  d'abandonner  la  Grè- 
ce; et  que  le  poète ,  étant  mort  peu 
après ,  son  rêve  fut  regardé  comme 
prophétique.  Philémon  avait  beau- 
coup d'imaginatiou ,  et  travaillait 
avec  une  extrême  facilité.  II  avait 
composé  quatre-vingt-dix-sept  co- 
médies. Fabricius  donne  les  titres 
de  cinquante-une,  d'après  Athénée, 
Pollux  et  les  anciens  auteurs  (  Voy. 
la  Bibl.  grœca ,  p.  7 4°  > tom*  ier*  ) 
On  sait  que  Plaute  avait  imité  de 
Philémon  sa  comédie  du  Marchand , 
et  celle  des  Bacchides.On  a  des  frag- 
ments de  plusieurs  pièces  de  Philé- 
mon ,  recueillis  par  Hertel  et  Gro- 
uovius.  J.  Leclcrc  les  a  publiés  avec 
la   version  latine  de  Gronovius  et 
des  notes  a  la  suite  des  Fragments 
de  Ménandre  (  V.  ce  nom  ).  Poin- 
sinet  de  Sivry  les  a  traduits  en  fran- 
çais. Les  traits  de  ce  poète  nous  ont 
été  conservés  :  on  trouve  son  por- 
trait dans  le  Thésaurus  antiquit. 
grœcar. ,  pi.  99 ,  ctdans  le  Thesaur. 
Palatinus ;,  de  Beycr  ,  p.  69.  Philé- 
mon  laissa   un  fils,  surnommé  le 
Jeune ,  qui  avait  composé  des  com- 
médies  que  l'on  a  peut  -  être  con- 
fondues avec  celles  de  son  père. 

W— s. 
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PHILÉMON  ,  grammairien  grec , 
sur  lequel   on  n'a  que  des  notices 
très-incomplètes  ,  florissait ,  suivant 
quelques  auteurs  ,  vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle  ,  peu  après  le  règne 
de  l'empereur  Marcicu,  mais  plus 
probablement  dans  le  douzième  siè- 
cle; car  ou  trouve  dans  son  Lexique 
des  passages  visiblement  tires  d'Eus  - 
tathe  et  de  Y  Etymologicon  magnum 
(  i ).  Villoison avoue  qu'il  avaittong- 
temps  confondu  notre  auteur  avec 
Philon ,  à  qui  Ton  devait  un  Lexicon 
rhetoricum,  cité  fréquemment  dans 
F Etjmologicon  magnum  {  F.  Mu- 
surus  )  :  il  découvrit  enfin  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Saint  -  Germain  -  des  -  Prés ,  un  frag- 
ment asSea  étendu  d'un  ouvrage  por- 
tant le  nom  de  Philcmon ,  et  qui  lui 
parut  mériter  son  attention.  C'était 
un  Lexique  technologique ,  distribué 
d'après  l'ordre  des  nuit  parties  du 
discours  :  la  première  partie,  la  seule 
qui  fût  entière,  contenait  les  noms;  la 
seconde,  dont  ou  n'a  que  lo  commen- 
cement ,  les  verbes,  etc.  Notre  savant 
helléniste,  voyant  que  cet  ouvrage 
n'avait  jamais  été  imprimé  séparé- 
ment ,  en  inséra  plusieurs  passages 
dans  les  notes  de  son  édition  du  Le- 
xique d'Apollonius  (  V.  les  Prolé- 
gomènes de  l'édition  d'Apollonius  , 
pag.  67  et  suiv.  );  mais  M.  Schocll 
nous  apprend  que  le  Lexique  de  Phi- 
lcmon se  trouvait  déjà  presque  en  to- 
talité dans  le  Dictionnaire  de  Pha- 
vorinus  (  V.  VHist.  de  la  littérature 
grecque ,  1 ,  a56  ).  Il  a  été  publié  en 
entier  pour  la  première  fuis  parCh. 
Burney  (   Lexicon    technologicum 
grœcumèbibliothecd  Parisiensi  ty- 
pis  cvulgatum)  ,   Londres,    181a, 


(t)f'oy    SfWidrr,    dm*  ».i.  Su»;  l.nuiil   à  I 
initie*  di*  I.rtiijticï  bouirriquet  (  HihUnth.phUoU^. 
loin.  H,  |«rt.  fi,  |K»g.  fiif,  et  dam  vt  fn^mtuti  dv 
l'iuAiir .Su*J»vurf ,  177I»,  iu- 1'    i>v    n  ». 
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in -8°.  Cette  édition  dont  il  a  et 
six  exemplaires  in-4°. ,  ne  coi 
quclctcxtcjmaisM.  Frédéric  O 
professeur  à  l'université  de  lét 
a  donné  une  nouvelle  édition, 
montée  de  plusieurs  fragment 
dits  (  Philemonis  grammatici 
supersunt  ) ,  Berlin ,  1 82 1 ,  ir 
elle  est  accompagnée  de  notes  \ 
maticalcs,  et  d'une  longue  dis 
tion  sur  les  différents  gramina 
qui  ont  porté  le  nom  de  Philé 
et  sur  le  Lexique  techuologiqu 

W- 
PHILÈNES,  nom  de  deux 
thaginois,  qui  s'illustrèrent  en 
liant  leur  vie  pour  agrandir  le 
toire  de  leur  patrie.  Parmi  les  ai 
anciens ,  Sallustc  est  celui  qui  1 
te  avec  le  plus  de  détail  leur  hi 
(  Guerre  de  Jugurtha,  chap. 
Un  désert ,  où  rien  ne  marquai 
mite  de  Cartilage  ctdcCyrèm 
tendait  entre  ces  deux  états, 
firent  une  guerre  longue  et  cr 
au  bout  de  laquelle ,  étant  toiu 
également  épuisés,  ils  convinr 
faire  partir,  à  la  même  heur* 
ambassadeurs  des  villes  de  C 
et  de  Carthage,  et  de  marqi 
limite  là  oùilsserencontreraici 
ambassadeurs  de  Carthage 
deux  frères,  à  qui  on  donne 
l'histoire  le  nom  grec  de  Phi< 
c'est-à-dire,  amis  de  la  gloire 
véritable  nom  nous  est  inconr. 
mirent  tant  de  diligence  à  leui 
clic,  qu'ils  surprirent  les  ami 
deursue  Cyrène,  non  loin  de 
ville.  Eu  supposant  que  les  de 
putatious  fussent  précisément  ] 
à  la  même  heure ,  ce  que  nie  V 
Maxime,  on  peut  croire  qu'ui 
du  désert  avait  retardé  la  marc 
Cy renions.  Ceux  -  ci  accusèn 
Carthaginois  de  fraude,  et  r 
rrut  d'admettre  pour  limite 
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«  t/ooTaieut ,  à  moins  que  les 
»  de  la  pai  tic  adverse  ne  cou- 
rot  à  s'v  faire  enterrer  vi- 
Le»  Philènes ,  pour  conserver 
p:ric  une  limite  aussi  recu- 
zr pièrent  la  proposition ,  et  fi- 
'  letr  tombeau  1<j  borne  du  ter- 

cartba^îuois.  Carthagc  leur 
de*  autel»  sur  le  lieu  de  leur 
cawsl  héroïque ,  ou  ,  selon 
.  de»  tertre*  de  sable  ;  et  leur 
ire  fut  honorée  par  d'autres 
3*ages  publics  de  vénération. 
reaemeut  tombe  dans  l'épo- 
leemine  de  l'histoire  de  Car- 
.Quelques  auteurs  modernes  le 
ai  cinq  siècles  avant  l'ère  chré- 
f.  et  p-L>eot  que  les  deux  toin- 

des  PbiK-Eics  étaient  situées 

*  iï-:la  tour  d'Euprautus,  sur 
f  cr.fXiîale  de  la  Grandc-Syr- 
ajtr  s  révoquent  ec  fait  en 
.  '•rrvunijut  que  l'existence  de 
•*:îrr>  "Lins  le  déscit  a  fait  iu- 
r  <■:  *•  :Vi*le  pour  expliquer  cet- 
■  *  »L..ii«  •*.  Le  professeur  Roos , 
r  ;'  .11  Essai  historique  sur  le 
4tzunl  tfuiu  des  tleu  v  frères 
rv  ;  p'/ur  la  patrie ,  (jiessen  , 

•  i--  \  . .  a  entrepris  d'en  mou- 

*  jr:/^ilii!ite.  (À*  n'est  pis  par 
.:rLr*  pi.riiqs:cs  ,  intéressés  dans 
.-r--  àe»  l'hilèncs,  mais  par  les 
'  -:  j>*r  l(>  Romains,  ennemis 
':L:»r  ,  que  ce  fait  est  parvenu 
js  >tcr:ft  ;  et  il  paraît  que  les 

ï  .trers  i-iit  toujours  porté  le 

:  *'*irU  des  Philènes.  La  con- 

î    ie-z  de  îx  peuples  n'a  rien 

rj_:  :i*'  .lire:  l'expédient  auquel 

r  ..t  m  jiirs.  était,  si  on  l'cxé- 

.»     •  \i.-t  fui,  le  moyeu  le  plus 

ux»i  1 1  limite  pi  écrément 

■   .  •  :.t:e  !•■■*  ileux  clan>  ;  c'est 

-   •,     i  .'ftiKK*  i"iN  avaient  ar- 

•  :..  i . : i  !.i  j. mitic  (lu  chemin. 
.  -Mli;  i.  rwiterrciucut  vo- 
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lontairc  des  deux  frères.  M.  Roos 
aurait  pu  s'aider  ici  d'un  rapproche- 
ment avec  les  coutumes  de  1  Orient. 
Chez  les  Indous  un  homme  se  sacri- 
fie quelquefois  volontairement  aux 
divinités,  en  se  faisant  enterrer  vi- 
vant. Le  lieu  de  sa  sépulture  devient 
alors  sacre  et  l'objet  de  la  vénéra- 
tion publique.  Des  superstitions  sem- 
blables ont  pu  exister  chez  les  Car- 
thaginois. Dans    la    chaleur  de  la 
contestation  entre  les  ambassadeurs, 
au  sujet  de  la  limite ,  ceux  de  Car- 
tilage ont  pu  se  dévouer  aux  dieux , 
pour  forcer  leurs  adversaires  à  res- 
pecter ce  lieu ,  et  à  ne  pas  por- 
ter au  -  delà  la  limite  de  leur  pays. 
Toutefois  on  a  objecté  avec  raison 
que  les  deux  peuple»  n'ont  pas  été 
bi:*n  avisés  dans  leur  convention  , 
et  que,  pour  prévenir  la  fraude ,  il 
aurait  suili  de  faire  accompagner 
chaque  députatioii  par  un  commis- 
saire de  la  partie  adverse.    D— g. 
PHILESIIJS.  F.  Rikgmann. 
PHILIBERT.  F.  Savoie. 
PHI  LIDOR  (  Frapçois- André 
Damc\n  dit  ),  compositeur  du  siè- 
cle dernier,  naquit  à  Dreux,  le  7  sep- 
tembre 177.O  (i\  H  était  petit-fils 
île  Michel  Dauican ,  musicien  de  la 
chambre  de  Louis  XIII  >  auquel  ce 
prince  donna  le  nom  de  Philidor, 
parce  que  c'était  celui  d'un    haut- 
bois très-fameux  à  cette  époque,  et 
auquel   le  roi  le  trouva  seul  digne 
d'etre  compare'.  Le  jeune  André  fut 
élevé  aux  pages  de  la  musique  du  Roi, 
sous  Campra,  qui  avait  alors  une 
grande  célébrité.  Il  montra  des  dis- 
positions si  précoces ,  qu'à  l'âge  de 
quinze  a  us ,  il   obtint  la  faveur  de 

1     I.'..ri.itn-   i»f   Pkli.i..t  .  •!  I*  •!■••■  d«"   «  •»•••- 

«.•Qt  ••  ,  .  t -■•  l'  it.<  1  !(.•;-■• -.  *     .j»   «iiniiif*  ri  iI.^-iMi» 

ili  »   li  U«  IplH  IH'1'1      N  -  ]■!■!•    |>"     II-     1  «ï  t  •    "  <lil  .    .1  M. 

L.l'r  i,  .i-.ttiir  ili   li/'.f-'f    .'.■■••■'    '.'. '1/.  ,  ij'uti 
,•'.•,...•:  i./r-     -ut  .n  l.K-Jil  .    -'c  /'-•:•<   ■'"«   r*';rL 
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faire  exécuter,  à  la  chapelle ,  tin 
motet  de  sa  composition.  Sorti  des 
pages,  Philidor  donna  des  leçons  à 
Paris  ;  il  copiait  de  la  musique  quand 
les  écoliers  lui    manquaient.   Mais 
bientôt  une  passion  plus  vive  que 
celle  de  son  art,  se  manifesta  chez 
lui  :  c'était  celle  du  jeu  d'échecs.  11  y 
acquit  une  si  grande  supériorité,  qu'il 
se  flatta  d'en  faire  l'instrument  de 
sa  fortune.  C'est  dans  cette  intention 
qu'il  parcourut  la  Hollande,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre.  Etant  à  Lon- 
dres, en   1749,  il  J  fit  imprimer, 
par  souscription,  son  Analyse  des 
Echecs,  Quelques  années  après ,  il 
obtint  un  succès  d'un  autre  genre 
dans  la  même  capitale.  Il  osa  y  mettre 
en  in  usique  la  fameuse  ode  de  Drydcn, 
intitulée  :  La  fête  d'Alexandre.  Le 
célèbre  Haendel  trouva  ses  chœurs 
bien  faits;  mais  il  fut  beaucoup  moins 
content  de  ses  airs ,  qui  manquaient , 
dit  ce  grand  maître,  de  mélodie  et 
d'expression.  Ce  jugement  est  remar- 
quable, en  ce  qu'il  était ,  comme  par 
anticipation,  celui    du   talent  que 
l'auteur  allait  déployer  dans  la  car- 
rière  dramatique.  Rentré  en  France , 
en  1754,  Philidor  fit  exécuter  à  la 
chapelle  de  Versailles  un  Lauda  Jé- 
rusalem ,  qui  fut  cause  ,  dit  -  on  , 
qu'il  perdit  la  protection  de  Marie 
Leczinska ,  parce  que  ce  morceau 
était  totalement  selon  la  manière  ita  • 
lienne ,  que  la  reine  n'aimait  pas. 
Cette  anecdoXe  semble  controuvéc , 
quand  on  pense  que  Jomelli  produi- 
sait, précisément  à  la  même  épo- 
que ,  ses  chefs-d'œuvre  de  musique 
sacrée  :  comment  imaginer  que  1  on 
ait  pu  saisir  la  moindre  ressem- 
blance entre  la  manière  de  ce  grand 
artiste  et  celle  du  compositeur  fran- 
çais ?  Philidor  débuta  au  théâtre  de 
la  Foire  Saint-Laurent,  en  1759, 
par  un  petit  opéra  de  Biaise  .le 
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savetier,  qui  ne  serait  plus  rq 

aujourd'hui  que  comme  un 

mauvais  vaudeville.  Depuis  c< 

ment ,  il  donna  régulièrement  cl 

année,  un  opéra  comique.  Si 

en  excepte  le  Maréchal-ferran 

sont  presque  tous  rayés  du  rép 

re  :  nous  ne  ferons  mention  q 

Sorcier,  joué  en  1764 ,  à  cause 

particularité  qui  fit  du  bruit  d 

temps.  Philidor  s'y  était  en 

note  pour  note,  de  la  fa  m  eu; 

roance  de  l' Orphée  de  Gluck  ( 

de  mon  amour).  Cet  ouvra  ç 

vait  paru  encore  qu'en  Italie . 

ne  le  connaissait   pas  en  F 

Mais  on  sut  depuis ,  et  les  Méi 

de  Favart  l'ont  prouvé  jusqu 

vidence,  que  l'auteur  du  Son 

l'époque    même   où    il  trav. 

avait  entre  les  mains  la  partit 

YOrfeo,  qu'il  s'était  chargé  <3 

graver.  Ce  plagiat  éclata  plu» 

et  il  en  fit,  non  sans  raison, 

çonner  beaucoup  d'autres.  £1 

le  caractère  distinctif  de  la  u 

et  spécialement  des  airs  de  PI 

est  le  défaut  de  couleur  et  c 

nalité.  On  cite,  en  revanche 

ques  chœurs  de  lui  qui  prouve 

était  bon  harmoniste,  quoiq 

moins  profond  néanmoins  qu 

affecté  de  le  dire  des  gens  < 

cru  voir  une  relation  intira 

les    combinaisons  harmoni< 

celles  du  jeu  d'échecs.   Phi 

donné  trois  grands  opéras , 

premier  (  Ernélindey  1767 

seul  quelque  succès.  Le  Pe 

Quînault,  que  Marmontel  a 

fait  pour  lui,  n'en  obtint  au 

un    Thémistocle,  qu'il  lias. 

1 785 ,  composition  pleine  c 

nisccnccs  et  de  plagiats,  fut 

bruit  des  sifflets.  Parmi  quclq 

ras  [non  représentés  et  <jui  r 

taient  pas  de  l'être ,  on  cite  Y 
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limait.  Les  partisans  de  Pht- 
firent  grand  bruit,  dans  ses 
èfes  années,  du  Carmen  sœcu- 
[Horace,  qu'ils  proclamèrent 
ms  son  chef-d'œuvre  et  un  chef- 
Te  dVrart.  Noos  osons  affirmer, 
témoignage  de  plusieurs  musi- 
i*an  ordre  supérieur,  que  cette 
ebon  a  été  infiniment  trop 
r.  Philidor ,  réfugié  à  Londres 
ml  le  règne  du  terrorisme,  y 
il  le  3 1  août  17Q5.  Ses  quali- 
rsosneHes  Taraient  rendu  cher 
s  ceux  qui  le  connaissaient; 
il  brillait  peu  par  les  avantages 
ipriu  On  raconte  qu'un  jour  M. 
borde,  valct-de-chambre  du  roi, 
■dant  débiter  des  propos  ex- 
■ftent  vulgaires,  s'écria  plaisam- 
:  •  Voyez  cet  homme-là  !  il  n'a 
i  sens  commun  :  c'est  tout  gé- 
Son  jénalj  se  du  jeu  des  échecs 
ftoarent  réimprimée  :  F  édition 
ndres,  1777.  in-8°.,  est  ornée 
ftrtrait  de  l'auteur,  gravé  par 
feui.  S— -v — s. 

IIUPEAUX  (  Pierre  ) ,  né  à 
ertveii  17^9,  était  avocat  avant 
Toljtion,  dont  il  embrassa  la 
-vrc  ardeur.  Nommé,  par  le 
ne  ment   de  la  Sarthc  ,  député 
GuZjventiuD ,  il  parut  quelque 
>k  tenir  en  garde  contre  l'cxal- 
1  de   se*    collègues;   mais  en- 
i  par  l'exemple,  et  par  un  en- 
mine  de  bonne-foi  pour  le  si- 
Te  dune  liberté  turbulente,  il 
U  torrent ,  et  se  plaça  même 
1  les  apôtres  les  plus  effrénés  de 
secratie.  On  le  vit  provoquer 
I* rat îou  du  jugement  de  Louis 
v  jtrr  pour  sa  condamnation 
1,  demander  que  les  tribunaux 
administrations  fussent  revo- 
it qu'une  taxe  fût  imposée  sur 
ri***  :  d  appuya  la  proposition 
bisx  les  jurés  du  tribunal  cri- 
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minel  extraordinaire ,  institué  pour 
juger  les  crimes  de  trahison  envers 
la  république  ;  système  que  Barère 
lui-même  repoussa  comme  une  mons- 
truosité. Ayant  été  envoyé  dans  la 
Vendée  pour  réorganiser  lesadminis* 
t rations  de  Nantes,  accusées  de  fé- 
déralisme, Philipeaux  vit  de  près  les 
horreurs  de  la  guerre  civile;  et  celui 
qui  avait  applaudi  aux  malheurs  des 
Girondins,  fut  ému  à  l'aspect  des 
désastres  qui  frappaient  une  popu- 
lation exaspérée.  Les  inspirations  de 
l'amour-propre  achevèrent  de  forti- 
fier en  lui  ces  sentiments  d'humanité. 
Étranger  a  toutes  notions  de  l'art 
militaire,  il  avait  eu  la  prétention 
de  concevoir  un  plan  de  campagne , 
dont  le  succès  lui  paraissait  infailli- 
ble ,  et  qui  consistait  principalement 
à  disséminer  les  forces  opposées  aux 
insurgés.  Ce  système  d'attaques  par- 
tielles avait  reçu  l'approbation  du 
comité  de  salut  public,  en  mémo 
temps  qu'il  était  blâmé  par  tous  les 
généraux.  11  ne  réussit   point,   et 
Philipeaux  n'hésita  pas  à  voir  la 
cause  de  ces  revers  dans  les  mesures 
des  députés  et  des  généraux  qui  rési- 
daient à  Sa  u  mur  ,  et  qu'il  appelait 
par  dérision  la   Cour  de  Saumur. 
Ses  ennemis  prirent  le  dessus  ,  et  le 
firent  rappeler.  Sa  disgrâce  l'irrita  : 
il  écrivit  pour  dénoncer  ses  adver- 
saires ,   comme  les   auteurs   de  la 
prolongation  de  la  guerre;  il  s'éleva 
contre  le  comité  de  salut  public  lui- 
meme,  et  remplit  la  tribune  de  ses 
accusations.  Ces  imprudentes  atta- 
ques le  perdirent.  Les  clubs  de  la 
capitale  lui  retirèrent  leur  confiance, 
et  Je  rejetèrent  de  leur  sein ,  comme 
diffamateur  de  Marat  et  défenseur 
du  ministre  Roland.  Bientôt  Saint- 
Just  le  comprit  dans  le  nombre  des 
complices  qu'il  donnait  à  Danton  ; 
et,  le  5  avril  1794 ,  PhiUpcaux  fut 
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coudait  au  supplice.  Il  avait  montre 
du  courage  daus  la  lutte  qu'il  avait 
soutenue  contre  les  des  organisateurs; 
il  ne  se  démentit  point  à  l'approche 
de  l'échafaud.  L  accusateur  public 
du  tribunal  révolutionnaire  mêlait 
d'odieux  sarcasmes  aux  interpella- 
tions qu'il  faisait  à  sa  victime  :  «  Il 
vous  est  permis  de  me  faire  périr , 
lui  dit  l'accusé  avec  dignité;  mais 

m'outrager je  vous  le  défends!  » 

Les  deux  dernières  lettres  que  Phili- 
peaux  écrivit  à  sa  femme,  ont  un 
accent  do  candeur ,  de  probité,  qui 
appellent  l'intérêt  sur  son  infortune; 
c'est  l'épanchemcnt  d'une  ame  calme 
qui  se  résigne  sans  effort,  satisfaite 
de  succomber  pour  avoir  rem^  îi  ce 
qu'elle  a  c-u  uu  devoir.  Il  faut  ajou- 
ter* que  Pbilipcaux  mourut  a  35  ans, 
qu'on  peut  ainsi  rejeter  sur  l'effer- 
vescence de  l'âge,  ce  que  son  répu- 
blicanisme eut  de  farouche ,  et  qu'il 
expia  ses  torts  en  élevant  la  voix 
pour  signaler  les  crimes  qui  déso- 
laient les  malheureuses  contrées  de 
l'ouest.  Plus  tard  la  Convention  ren- 
dit hommage  à  sa  mémoire,  et  ac- 
corda des  secours  à  sa  veuve.  On 
imprima  ,  en  1 795  ,  ses  Mémoires 
historiques  sur  là  Vendée ,  in  -  8°. 

F— T. 

PHILIPON  de  la  MADELAINE 
(Louis),  né  à  Lyou  au  mois  d'oc- 
tobre in34*  est  mort  à  Paris  le  kj 
avril  1818.  Cadet  de  famille,  il  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique; 
mais  ayant  refusé  de  s'engager  dans 
les  ordres ,  il  se  rendit  à  Besançon 
pour  y  fréquenter  les  écoles  de  droit, 
et  se  préparer  à  suivre  la  carrière  de 
la  magistrature.  Un  mariage  avan- 
tageux le  fixa  dans  cette  ville.  Peu 
de  temps  après,  nn  édit  supprima  la 
chambre  des  comptes  de  Dole ,  et  la 
rétablit  dans  la  capitale  de  la  Franche- 
Comté  ;  sous  le  nom  de  bureau  des 
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finances.  Il  fut  alors  pourvu  c 

charge  d'avocat  du  roi  près  de  1 

cour  ;  et  il  en  exerça  les  fond 

jusqu'en  1 786,  époque  à  laquclh 

amis  puissants  le  firent  nommci 

tendant  des  finances  de  monsciei 

le  comte  d'Artois.  Dépouillé  et 

dernier  emploi  par  la  révolu tioi 

frappé  d'un  mandat  d'arrêt ,  a 

le  1  o  août  1 79?  ,  il  n'échappa 

proscriptions  qu'en  rentrant  > 

r  obscurité.  Enfin ,  demeuré  sani 

tune,  il  fut  compris  parmi  les 

de  lettres  secourus  par  la  Cou 

tion  (  1  ) ,  et  obtint  la  place  de  bil 

thécaire  du  ministère  de  l'intér 

Ses  paisibles  fonctions  lui  laisse 

des  loisirs  qu'il  sut  consacrer 

Muses  ;  et  leur  faveur  le  dédom 

gea  des  rigueurs  du  sort.  Parve 

l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  presc 

terme  de  sa  carrière ,  il  put  v< 

retour  de  nos  princes,  et  fut  pre 

à  Monsieur,   qui  lui  accorda 

pension  avec  le  titre  d'intendan 

finances  honoraire.  H  fut  par 

lièrement  homme  de  bonne  coi 

gnie,  et  conserva ,  jusqu'à  ses 

niers  moments,  tout  le  charn 

l'ancienne  urbanité  française.  E 

sensible,  gai,  d'une  humeur  é 

ami  sûr ,  toujours  occupé  à  ri 

service,  toujours  attentif  à  dir 

choses  aimables  et  affectueuse 

s'étant  jamais  permis  ni  une 

gramme,  ni  même  un  mot  piq 

il  est  mort  sans  avoir  eu  d'enn 

Il  était  des  académies  de  Lyon 

Besançon.  Les  ouvrages  qu'il  a 

nés  au  public,  sont  :  1.  Plusieui 

tites  pièces  jouées  sur  le  théâl 

Vaudeville  :  le  Dédit  mal  g< 

Catinat  à  Saint- Gratien;  ^b 

Adam  ,  menuisier  île  Nevers; 


(1)  Uo  décret  du  3  janvier  »;y>  lui  ace 
secourt  do  ftooo  livres. 
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\mUuU  à  Bergame;  Gentil 
rdi  les  Troubadour s;Chaidieu 
tcnai  ;  le  Caveau.  La  premiè- 
a  été  faite  en  société 
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L  Léger ,  la  seconde  avec  M. 
;■▼  y  tes  deux  dernières ,  avec 
m&e  de  Sc^ur,  les  autres  avec 
Prévost  d'iray.  IL  Un  Recueil 
«>nm  dont  il  y  a  eu  quatre  édi- 
:  la  première  avait  pour  titre  , 
mxd'mn  enfant  du  Vaudeville; 
caode*  Y  Élève  d'Épicure,  i 
*-i8,  Paris  y  Favre,  an  xi 
3 ,  ;  la  troisième ,  V Elève  d*È- 
r .  i  roi.  in*  i  a ,  Paris  ,  Hubert 
■pmjmie  T  sans  indication  d'an- 
On  remarque  dans  ce  recueil, 
jolis  contes  en  vers ,  le  Para* 
mal  et  la  Restriction  mentale  ; 
édition  est  intitulée 
,  Choix  des  Chansons  de 
'à.  de  U  Madelaine ,  i  vol.  in- 
Paris,  Opel  le  et  llcnand ,  1 8 1  o  : 
•ocovbent  on  plus  grand  nombre 
tassons ,  mais  les  contes  ne  s'y 
reat  point.  La  grâce,  la  correc- 
.  une  patte  toujours  déceutc ,  un 
nmart  d'exprimer  par  de  riantes 
:es  les  pensées  mélancoliques , 
i  les  caractères  distinctifs  du  ta- 
de  l'auteur.  «  Ses  chansons  si 
.  dit  M.  le  Prcvost  d'Iray 
prooincé  sur  sa  tombe), 
■t.  pour  la  plupart,  des  espèces 
fermais  consacres  aux  Dieux  des 
bstrs  délicats.  Par  la  fraîcheur 
Li  délicatesse  de  son  esprit ,  il 
montra  constamment  le  digne 
mie  d  î  cbanîrc  de  ïéos;  et, 
aar  l«:i  encore,  il  laissait  entre- 
ir  tout  le  charme  de  l'âge  heu- 
7X  les  illusions ,  à  travers  ses 
.freux  blancs.  »  111.  Discours 
-eïte  qur uion  :  Le  désir  de  per- 
ertnn  nom  et  ses  actions  dans  la 
unre  des  hommes,  ci  L -il  cmfhr- 
1/  nature  cl àlaraiS'"'  \\\\\s\> 


Pour  et  le  contre  sur  cette  question, 
17O1 ,  in-8°.  )  IV.  Discours  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  de  supprimer 
les  peines  capitales ,  1770,  in -8°.  ; 
trad.  en  allemand,  Baie,  1786, in- 
8°.  V.  Mémoire  sur  les  moyens  d'in- 
demniser un  accusé  reconnu  inno- 
cent ,  1 78a ,  in-8°.  VI.  Vues  patrio- 
tiques sur  l'éducation  du  peuple, 
tant  des  villes  que  de  la  campagne, 
1  vol.  in  - 13 ,  Lyon  ,  Bruyset  Pon- 
thus ,  1 783.  Le  comte  de  Valbclle 
avait  fondé  un  prix  de  1 200  francs 
à  distribuer,  par  l'académie  fran- 
çaise ,  à  l'ouvrage  le  plus  utile  qui 
aurait  paru  dans  l'année  :  les  Vues 
patriotiques  sur  V éducation  du  peu- 
ple concoururent ,  et  Y  Ami  des  En- 
fants de  Berquin  l'emporta  d'une 
voix  seulement.  VII.  Discours  sur 
les  raovens  de  perfectionner  l'édu- 
cation des  collèges  en  France,  1785, 
in  -  8°.  ;  c'est  peut  -  être  le  même 
ouvrage  que  le  traite  intitulé,  De 
V éducation  des  collèges,  Londres 
(Paris,  Moutard  )  178^  ,  in-i'2  ,  de 
209  pages,  dont  le  Journal  des  sa- 
vants donne  une  analyse  détaillée, 
mai  1788,  pag.  i8;>.  VIII.  Agricol 
Viola ,  ou  le  jeune  héros  de  la 
Durance ,  fait  historique  et  patrio- 
tique ,  an  11 ,  in  -8°.  Cet  ouvrage  est 
mi  sacrifice  fait  aux  terribles  cir- 
constances dans  lesquelles  il  fut  écrit. 

IX.  Géographie  élémentaire  de  la 
France ,  an  m  ,  iu- 1  x  ;  1 80 1 ,  in- 1  :i. 

X.  Manuel  et  nouveau  guide  du 
promeneur  aux  Tuileries,  1806, 
in- 18.  XI.  Des  homonymes  fran- 
çais ,  1  vi.  in-8'\;  3e.  edit. ,  Paris, 
Ferra  jeune,  1817.  Les  exemples 
sont  choisis  avec  goût  dans  nos  meil- 
leurs auteurs,  et  l'agrément  des  ci- 
tations dûlommagc  de  l'aridité  du 
Mijet.  XII.  Manuel  èpistolaire .  1 
vot.  i»i  1  ».  ;  "/'.  édit.  Paris,  Ferra 
;,..,..,      |S"»   '".V**   une  compilation 
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faite  par  ud  homme  d'esprit  :  elle  est 
propre  à  former  la  jeunesse  au  style 
épistolairc  ;  et  lorsqu'elle  parut ,  on 
l'adopta  pour  les  lycées.  XIII.  Gram- 
maire des  gens  au  monde ,  a°.  ëdit. 
Paris,  1807,  in- 12;  autre  compi- 
lation utile ,  mais  mal  intitulée  :  la 
irc.  e'dit.  avait  paru  en  1802,  sous 
le  titre  de  Choix  de  remarques  sur 
la  langue  française  ,  et  ce  titre  est 
le  seul  convenable.  XIV.  Diction- 
naire portatif  des  poètes  français 
morts  depuis  \o5o  jusqu'en  1804 > 
précédée  d'une  histoire  abrégée  de 
la  poésie  française ,  Paris ,  180 5 , 
in- 18.  XV.  Dictionnaire  portatif 
des  rimes  y  précédé  d'un  nouveau 
traité  de  la  versification  française , 
et  suivi  d'un  essai  sur  la  langue 
poétique ,  ae.  ëdit.  Paris ,  1806,  in- 
18.  XVI.  Dictionnaire  portatif  de 
la  langue  française  d'après  le  sys- 
tème orthographique  de  l'acadé- 
mie, 3e.  ëdit.,  Paris,  1819,  in- 18. 
Ces  trois  dictionnaires  formaient  les 
1 4e. ,  1  5e.  et  1 6°.  vol.  de  la  première 
édition  de  la  Petite  Encyclopédie 
poétique.  XVII.   Une  édition   des 
Voyages  de  Cyrus,  de  Ramsay ,  à 
laquelle  il  a  ajoute  des  notes  géo- 
graphiques, historiques  et  mytho- 
logiques, 1  vol.  in- 12,  Paris,  1807. 
Il  a  encore  été  éditeur  des  Lettres 
de  la  duchesse  du  Maine  et  delà 
marquise  de  Simiane ,  Paris,  i8o5, 
in- 1 1  ;  —  des  Eléments  de  la  gram- 
maire française  de  Lhomond ,  qu'il 
a  augmentée  de  remarques  ;  —  d'un 
Traité  sur  les   participes  ,  Paris  , 
1 81  a ,  in  -  1 1  ;  —  et  des  Morceaux 
choisis  des  Caractères  de  la  Bruyère, 
avec  une  courte  notice  sur  cet  écri- 
vain, Paris,  1808  ,  in-  iî  (  Voy. 
Girod  ).  Z. 

PHILIPPE  (  Saint  ) ,  apôtre ,  né 
à  Bcthsaïdc ,  en  Galilée ,  fut  appelé 
par  le  Sauveur,  le  jour  qui  suivit 
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la  vocation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
André.  Ayant  à  peine  connu  le 
pie,  il  s'empressa  de  partager 
bonheur  avec  Nathanacl ,  son  amty 
et  lui  dit  :  a  Celui  de  qui  Moïse  a  écrit 
»  dans  la  loi ,  celui  que  les  prophètes* 
»  ont  prédit;  nous  l'avons  trouvé  4| 
»  la  personne  de  Jésus  de  Na&aretk* 
»  fils  de  Joseph.  »  Nathanaël  hâft? 
tant,  Philippe  lui  dit  :  «  Venea  et 
»  voyez.»  Philippe  se  trouvant  aveé 
Jésus ,  sur  la  montagne ,  avant  la 
multiplication  des  pains ,  le  Sas* 
vear,  pour  éprouver  la  foi  de  soa 
disciple ,  lui  demanda  :  «  Où  ackfc* 
»  terons-nous  du  pain ,  pour  donner 
»  à  manger  à  tant  de  milliers  d'hoa- 
»  mes  ?  »  Philippe  dit  :  «  Quand 
»  même  on  aurait  du  pain  pour  den 
»  cents  deniers  ,  cela  ne  suffirait 
»  point  pour  en  donner  à  chacun  an 
»  petit  morceau.  »  Lorsque  les  évan- 
gélistes  nomment  les  douze  apôtres, 
Philippe  est  le  cinquième  en  rang, 
Jésus  étant  entré  dans  Jérusalem, 
et  se  trouvant  dans  le  temple ,  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  des  Gen- 
tils qui  étaient  venus  a  Jérusa- 
lem pour  la  fête  de  Pâques ,  virent 
l'enthousiasme  du  peuple  pour  Jé- 
sus ,  et  s'adressèrent  à  Philippe ,  k 
priant  de  vouloir  bien  leur  faire  voit 
le  Sauveur.  Philippe  s'étant  joint  1 
André ,  les  deux  apôtres  exposèrent 
la  prière  des  Gentils  à  Jésus,  qui  ré 
pondit  que  son  heure  n'était  pas  en- 
core venue  ;  qu'il  devait  mourir  et 
ressusciter ,  avant  que  son  nom  fui 
annoncé  aux  nations  étrangères. 
Dans  le  discours  que  le  Sauvent 
adressa  à  ses  disciples ,  après  la  der- 
nière cène ,  avant  d'aller  dans  le 
jardin  des  Oliviers  ,  comme  il  pro- 
mettait de  leur  donner  une  connais- 
sance plus  parfaite  de  son  père ,  Phi- 
lippe s'écria  :  a  Seigneur,  montres- 
»  nous  votre  père,  et  cela  nous  suf- 


64  PHI 

de  recevoir  chez  lui  à  Césarçc  saint 
Paul ,  lorsque  l'apôtre  des  Gentils  se 
rendit ,  en  Tan  58 ,  de  la  Grèce  à 
Jérusalem.  G — y. 

PHILIPPE  de  NERI  (Saint). 
Voy.  Njéri. 

PHILIPPE,  anti-pape,  nomme 
Je3i  juillet  768,  après  la  ^'posi- 
tion de  Constantin  ,  autre  anti-pape 
(  Voy.  ce  nom  ) ,  par  la  faction  du 
prêtre  Valdibert ,  fut  consacré  dans 
Saint-Jean  de  Latran  ,  mais  dépose' 
le  jour  même  par  celle  de  Christo- 
phe et  de  Sergius ,  qui  parvint  à  faire 
élire  Etienne  III  (  foy.  le  nom  de  ce 
pape).  Philippe  retourna  paisible- 
ment dans  le  monastère  d'où  il  avait 
été  tiré.  L'histoire  ne  dit  rien  de  plus 
de  sa  destinée.  Son  protecteur,  Val- 
dibert ,  fut  traite  inhumainement  : 
on  lui  arracha  les  yeux  ;  on  lui  cou- 
pa la  langue,  et  il  en  mourut.  C'est 
ainsi ,  dit  Flcury,  que  Von  vivait  à 
Borne y  qui  était  sans  maître;  et 
c'est  ainsi  que  la  force  des  choses 
nécessitait  la  restauration  de  l'empi- 
re d'Occident  (  Foy.  Adrien  Ier.  et 

CUARLEMAGNE  ).  D — S. 

PHILIPPE,  fils  d'Amyntas  II ,  roi 
de  Mrfcédoine,  et  père  d'Alexandre- 
le-Grand ,  naquit  383  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  La  Macédoine  avait  jusque- 
là  compté  seize  rois ,  et  elle  était 
néanmoins  à  peine  rangée  parmi  les 
nations.  Ces  rois,  que  l'histoire  laisse 
ensevelis  dans  leur  obscurité ,  et  dont 
les  guerres  particulières  avec  l'Illy- 
rie ,  la  Thrace  et  les  états  voisins  sont 
presque  ignorées  ,  avaient  besoin  de 
la  protection  de  l'étranger,  et  vi- 
vaient tributaires ,  tantôt  d'Athènes , 
tantôt  de  Thèbcs,  tantôt  de  Sparte. 
Toute  leur  politique  consistait  à  sui- 
vre, dans  ses  variations,  le  destin 
des  trois  premières  républiques  de 
la  Grèce.  Mais  quoiqu'ils  prétendis- 
sent être  Grecs  d'origine,  et  descen- 
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dre  d'Hercule,   par  Caranu: 

fonda  le  royaume  do  Macédoir 

7q4  avant  J.-C.  (  V.  Caranu 

Grecs  les  traitaient  toujours  < 

barcs.  On  lit,  dans  Hérodot 

v,  ch.  i<\  ),  qu'Alexandre  Ier. 

Macédoine  du  temps  de  Xcrc 

d'abord  exclus  comme  barba 

jeux  olympiques,  et  qu'il  ne 

entrer  qu'après  avoir  prouv 

était  originaire    d'Argos.   P 

lui-même  est  souvent  appelé  1 

dans  les  discours  de  Démost 

mais  ce  prince  montrait  déjà 

peut  un  roi  dont  le  génie  c 

vaste  que  ses  états  :  il  deveuc 

bitre  de  la  Grèce  ,  et  prépara 

fils  les  moyens  de  soumettre 

«  Egalement  habile  et  vaillai 

»  lippe,  dit  l'admirable  aut 

»  Discours  sur  V histoire  un 

»  le y  moitié  par  adresse  et 

»  par  force ,  obligea  tous  le 

»  à  marcher  sous  ses  étend 

Et  Bossuct  explique  tout  le  r 

Philippe,  et  tout  le  règne  d\ 

dre ,  en  ajoutant  :  «  Alexand 

»  va  les  Macédoniens  ,  noi 

»  ment  aguerris,  mais  encon 

»  phants ,  et  devenus ,  par 

»  succès ,  presqu'autant  su] 

»  aux  autres  Grecs  en  valei 

»  discipline,  que  les  autre 

»  étaient  an  dessus  des  Pers 

»  leurs  semblables.  »  Amyn 

s'était  vu  dépouillé  d'une  grai 

tiède  son  royaume  par  les  I 

et  par  les  habitants  d'Olyntl 

aux  Thcssalicns  d'être  rétab 

trône ,  et  aux  secours  d'Athc 

triompher  des  Olynthiens.  '. 

rut  Tau  375  ,  laissant  trois 

légitimes,  Alexandre ,  Pcrdi 

Philippe,  et  un  fils  naturel 

Ptoléméc.  Alexandre  ne  régr 

an.  Pcrdiccas  lui  succéda  ;  m 

lémec  lui  dis  pu  tint  la  couroj 
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ts,  gênerai  des  Thébaius  ,  fut 
i  pour  arbitre  de  ce  différend  : 
mata  en  faveur  de  Perdiccas  ; 

d'assurer  l'exécution  du  traite 
le  par  les  deux  concurrents , 
Une  voir  aussi ,  à  la  Grèce  et 
: jpit-s  voLsins ,  jusqu'où  s'eten- 
iulonai  de  sa  république,  et 
cuctiance  îuspiraicot  sa  justice 
hdelite  »  il  choisit  dans  les 
trt»  familles  macédoniennes , 
oLijjcs,  parmi  lesquels  se  trou- 
Lùippe  Alors  àj;é  de  dix  ans. Ce 
.  emmené  à  Thèbes,  fut  cou- 
l  soui>  il'Epaïuinondas.  Elevé 
i  maiMjn  d'un  sage  ,  qui  fut  à- 
*r*ad  philosophe ,  grand  ca- 
*et  -raiid  homme  d'état,  Phi- 
r^at  uue  éducation  digue  d'un 
Urr.  11  apprit  Lien,  sous  lui , 
e  là  puei  re  et  l'art  de  gouver- 
ub  il  ne  sut  acquérir  ni  sa 

,  ni  *a  grandeur  dame ,  ni 
s  iiUcr  fascinent ,  ni  sa  tempe - 
Gtprxiidiit  Philippe  s'honora 
,n  d'avoir  été  l'élève  d'Epa- 
^Li-  ;  tt  il  se  le  proposait,  di- 
.  p..»r  modèle.  La  Grèce  ne 

jj-u.:  doutée  qu'elle  avait 
i.  {«.niant  neuf  à  dix  ans,  ce- 
-  d»  v  lit  être  son  plus  dair'C- 
rtiZ'  .-rai  .  lorsqu  instruit  de  la 

le  Piidiccas,  Philippe  s'é- 
pe  {aruvrincnt  de  Thèbes,  et  ar- 
Li:^  La  Macédoine.  Déjà  les  li- 
ts «'apprêtent  à  l'envahir, et  les 
irt*  .  profitant  des  troubles  et 
«;a-  lis  q.ù  Ii  divisent,  l'infes- 
r-»r  d«  *  cw.iiso  eoutiuuelles. 
:.,r  »*t  dispute  par  le  Ij.ïcJ- 
^,-a  P.kii>ini.is.  appuyé  parles 

-  *  .  •■:  par  Ar^ec ,  que  sou- 
f  i:  !r*  Athéniens.  Perdiccas 
:  .  »>e  .  p"tir  héritier  légitime, 
.  f  :  t  r  'miiié  Amyiifas.  Philip- 
ri  t!  4  j  ho  ni  h. s  lînes  du  t;ou- 
-:.:  tomme  fy'vnr  du  jeujv 

■ x  •  ■  ;■  . 
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prince  ;  mais,  bientôt  après,  Ainyn- 
tas  est  déposé,  et  Philippe  déclare 
roi  (  Pan  3tio  avant  J.-C.  )  Philippe 
avait  alors  viiigt-quatrc  ans  :  ainsi  le 
premier  des  rois  de  Macédoine  qui 
s'acquit  une  réputation ,  fut  un  usur- 
pateur. U  ne  tarda  pas  à  couvrir 
son  crime  par  de  grandes  actions.  Il 
releva  les  courages  abattus ,  établît 
dans  l'armée  une  discipline  sévère  , 
et  créa  cette  fameuse  phalange  ma- 
cédonienne dont  Polybc  donne  une 
savante  description ,  qui  contribua  si 
long-temps  aux  victoires  d'Alexan- 
dre et  de  ses  successeurs,  qui  fut  enfin 
détruite  par  Paul-Emile  et  avec  elle 
la  monarchie  de  Macédoine  (  Voy. 
Paul-Emile  ).  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  Philippe  avait  pris  l'idée 
de  cette  phalange  dans  la  comparai- 
sou  que  fait  Horacre  de  l'union  des 
chefs  de  la  Grèce  confédérés  devant 
Troie ,  avec  uu  bataillon  dont  les 
soldats ,  eu  joignant  leurs  boucliers, 
forment  uu  corps  impénétrable  à 
F  ennemi  :  mais  les  leçons  d'Epami- 
uondas  et  la  cohorte  tierce  des  The 
bains  durent  bien  mieux,  lui  eu  don- 
ner l'idée  et  le  plan.  Les  premiers 
actes  du  règne  de  Philippe  aunon- 
.cercut  le  guerrier  habile  et  le  poli- 
tique consommé.  Une  paix  captieuse 
couelue  avec  les  Athéniens  ;  la  ville 
d'Amphipolis,  située  sur  les  confins 
delà  Macédoine,  qu'il  ne  peut  ni 
conserver  sans  irriter  les  Athéniens 
qui  la  réclament ,  ni  céder  sans  li- 
vrer une  clef  de  ses  états  ,  déclarée 
libre,  organisée  eu   république,  et 
mise  ainsi  aux  mains  avec  ses  anciens 
maîtres  ;  les  Péuniens  ,  d'abord  dé- 
sarmes par  des  présents  et  des  pro- 
messes trompeuses ,  bientôt  soumis 
par  les  armes  ;  l'entrée  de  la  Ma- 
cédoine fermée  à  Paiisanias;  Argéu 
iucii,  les  lllyric/is  taillés  en  pièces  : 


>  m 
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force  et  de  la  dissimulation,  que  Phi- 
lippe se  trouva  rapidement  affermi 
sur  le  trône,  triomphant  de  ses  enne- 
mis ,  et  débarrasse  de  tous  ses  con- 
currents. Il  ne  tarda  pas  à  se  mon- 
trer sur  un  plus  graud  théâtre.  Sparte 
et  Athènes  s'étaient  affaiblies,  en  dis- 
putant, dans  de  longues  guerres, 
l'empire  de  la  Grèce  ;  Thèbes,élcvéc 
au  milieu  de  leurs  divisions, et,  à  sou 
tour,  tendant  à  la  suprématie,  avait 
vu  décroître  sa  puissance  en  com- 
battant contre  ses   deux  rivales  : 
Philippe ,  profitant  de  l'abaissement 
des  trois  républiques ,  aspira  aussi  à 
l'empire  de  la  Grèce.  On  va  le  voir 
ne  plus  perdre  de  vue  ce  vaste  des- 
sein; prodiguer  l'or  pour  entretenir, 
dans  toutes  les  villes,  des  intelligen- 
ces secrètes  ;  réussir  presque  tou- 
jours à  obtenir  des  délibérations  à 
son  gré  ;  tromper  la  prudence,  élu- 
der les  efforts,  marcher,  pendant 
vingt  ans,  à  la  domination  ,  par  des 
détours  et  par  des  artifices  ;  impé- 
nétrable ,  comme  le  dit  Tourreil ,  à 
ses  meilleurs  amis  ;  capable  de  tout 
entreprendre  et  de  tout  cacher;  je* 
tant  sourdement  les  fondements  de 
sa  grandeur  sur  la  crédule  sécurité 
des  Athéniens  et  sur  leur  aveugle 
indolence.  Il  commence  par  menacer 
la  liberté d'Amphipolis,  qu'il  avait 
déclarée  ville  libre  lorsqu'il  avait 
besoin  de  ménager  les  Athéniens. 
Amphipolisoffrcdesc  remettre  sous 
leur  domination  :  mais  ils  refusent 
de  rompre  le  traité  fait  avec  Phi- 
lippe, faute  que  Déwoslhène  leur 
reproche  souvent  dans  ses  harangues. 
Philippe,  moins  scrupuleux,  s'em- 
pare ôvAmphipolis,  qui  devient  une 
des  plus   fortes  barrières   de   son 
.royaume.  Il  se  rend  maître  de  Pydne, 
de  Potidée ,  de  Crénides,  ville  nou- 
vellement bâtie  par  les  Thasiens  , 
qui  prit  alors  le  nom  de  Philippcs , 
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et  devint, dans  la  suite,  célèbl 

la  défaite  de  Brutus  et  de  C: 

Pendant  la  guerre  sacrée  qui  i 

mouvement  toute  la  Grèce ,  ; 

soit  pour  lesThcbains,  soit  pi 

Phocéens,  Philippe,  peutoud 

intérêts  d'Apollon,  et  ne  cons 

que  son  ambition ,  demeure  1 

dans  une  lutte  qui  affaiblit  te 

partis,  qui  lui  donne  l'espoir 

soumettre  plus  facilement,  et  1 

se,  en  attendant,  la  liberté  d'é 

ses  frontières  sans  opposition. 

que  1  es Th races ,  prend  et  rase  1 

de  Mélhone.  C'est  pendant  le  si 

cette  ville ,  qu'il  perdit  l'œil  i 

par  une  singulière  aventure  q 

conte  Suidas.  Un  habile  arba 

d'Amphipolis  ,  nommé  AsU 

vantait ,  en  offrant  ses  ser 

d'atteindre  les  oiseaux  dans  h 

le  plus  rapide  :  Eh  bien  !  ré 

Philippe ,  je  l'emploierai  qui 

ferai  la  guerre  aux  étoun 

Piqué  de  celte  raillerie,  Aster: 

dans  la  place,  et  dirige  sur  le 

une  flèche  sur  laquelle  étaien 

ces  mots  :  A  l'œil  droit  de  Ph 

et  l'œil  droit  fut  en  effet  crevé 

lippe  renvoya  la  même  flèch< 

cette  inscription  :  Philippe  fei 

dre  Aster,  s'il  prend  la  vil 

Aster  fut  pendu.  Depuis  cetl 

que ,  Philippe  ne  put ,  sans  < 

entendre  prononcer  le  nom  < 

dope.  Il  avait  épousé  Olyi 

fille  de  Ncoptolème,  roi  de 

losses  ou  d'Epi rc.  Il  était  ab; 

Pclla,  capitale  de  son  royauni 

que ,  selon  Plut  arque  ,  il  app: 

même  temps,  trois  heurcus< 

velles  :  qu'il  avait  été  co'.iron 

jeux  olympiques  ;  que  Par  ni 

le  plus  habile  de  ses  généraux 

r  mporté  une  grande  victoii 

tre  les  lllyriens  ;  et  qu'il  lui  < 

un  fils ,  qui  fut  Alexandre-le- 
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,s*éeri*>t-îl ,  effrayé  d'un 
>  bonheur  ,  que  les  ancieiis 
nt  annoncer  une  catastrophe 
ise  :  Pourtant  de  biens ,  en- 
vi am  plutôt  quelaue  légère 
*e.  On  connaît  la  lettre  que , 
temps  après  la  naissance  de 
,  il  écrivit  à  Aristote  (  Fojr. 
n  et  Alkxaudbe  ).  On  re- 
me  cette  fameuse  lettre  ait  été' 
m  acte  de  sa  politique  qu'un 
lent  de  sa  vertu.  Il  avait  trou- 
i  de  Crenides  (  Philippes  ) , 
nés  d'or  qu'il  fit  exploiter 
ot  de  succès  qu'elles  lui  rap- 
nt  chaque  année,  plus  de 
iknt»  (environ  six  millions)  ; 
alors  considérable,  et  qui 
mit  les  moyens  d'acheter  les 
t  de  corrompre  la  Grèce.  11 
premier ,  battre ,  dans  la  Ma- 
e ,  la  monnaie  d'or  qui  porta 
MB  et  qui  dura  plus  que  sa 
■thie.  Si  Ton  en  croit  Suidas , 
pe  consultant  l'oracle  de  Del- 
U  Pythie  lui  répondit  : 

4  fMi  mii  d*arfrat ,  et  tn  dompteras  (ont. 

t#îc!«  à  suivre  ce  conseil ,  ce 
r  tint  jamais  pour  imprena- 
aîe  forteresse  où  pouvait  s'in- 
L-e  un  mulet  chargé  d'argent. 
•>  Maxime  dit  qu'il  était  plus 
uod  que  conquérant.  Philippe 
-a  La  Thcssalic,  qui  avait  invo- 
>c  >ecours  contre  les  tyrans  qui 
n  Datent.  Vainqueur,  il  abusa 
Ticîoirc,  et  trois  mille  prison- 
furent  t    par  son  ordre  ,  pré- 
*%  àûZA  la   mer.  Ccst  à  cette 
té  qu'il  se  concilia   pour  tou- 
î"s  Section  des  Thessaiiens,dont 
rfjmtc  cavalerie ,  secondant  la 
it£f  Biicédonienne  ,  eut  depuis 
d*  part  à  ses  victoires  et  aux 
nrle*  d*  Alexandre.  En  quittant 
U"iv*lir ,  Philippe  voulut  porter 
rmes  dans  la  Phocidc  ;  mais  les 
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Athéniens  le  prévinrent  en  occupant 
les  Thermopyles ,  et  il  reprit  le 
chemin  de  ses  états.  Ce  fut  sa  pre- 
mière tentative  pour  entrer  dans  les 
affaires  générales  de  la  Grèce.  Les 
Athéniens,  dégénérés,  n'avaient  plus 
les  mœurs  et  les  vertus  civiques  de 
leurs  ancêtres;  la  mollesse,  et  l'a- 
version des  travaux  militaires ,  les 
spectacles  et  les  jeux ,  les  brigues  et 
les  cabales ,  avaient  remplacé  le  zèle 
pour  le  bien  public,  l'application 
aux  affaires,  et  cet  amour  de  la  pa- 
trie qui  fit  les  grands  jours  de  Mara- 
thon et  de  Sala  mine.  Ce  fut  en  vain 
que  Démosthène  voulut  les  effrayer 
souvent  de  l'ambition  du  Macédo- 
nien :  les  Philippiques  et  les  Olyn- 
thieunes   n'obtinrent  guère  qu'une 
admiration  stérile.  Athènes  applau* 
dissait  son  premier  orateur,  sans 
apercevoir ,  ou  sans  vouloir  détour- 
ner le  joug  qui  la  menaçait.  Tant  de 
nonchalance  secondait  l'activité  dn 
roi  de  Macédoine  ;  et  les  divisions 
de  la  Grèce  achevèrent  de  favoriser 
ses  projets.  Athènes  et  Lacédémone 
ne  songeaient  qu'à  humilier  les  Thé- 
bains  ,  qui ,  pour  conserver  la  su- 
I)ériorité  que  leur  avaient  acquise 
es  batailles  de  Lcuctres  et  de  Man- 
tinéc ,  se  liguaient  avec  ce  prince , 
et ,  sans  prévoyance ,  l'aidaient  eux- 
mcincs  à  forger  les  chaînes  de  la 
Grèce.  Philippe  menace  la  ville  d'O- 
lynthe,  qui  invoque  l'appui  des  Athé- 
niens.  Dcmostlicuc  tonne  en  vain 
contre  lui  ;  eu  vain ,  il  le  représente, 
tantôt  comme  un  guerrier  infatiga- 
ble, que  son  activité  multiplie;  tantôt 
comme  un  imprudent  qui  mesure  des 
desseins  trop  vastes ,  moins  sur  ses 
forces  que  sur  son  ambition  ;  comme 
un  téméraire  qui  ouvre,  devant  lui, 
des  précipices  où  il  ne  faut  que  le 
pousser;  comme  un  usurpateur  et  un 
tvran  qui  soulève  contre  lui  tous  les 
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peuples  par  ses  parjures  et  son  im- 

ÎMcté ,  et  jusqu'à  sou  armée  par  l'in- 
amic  de  ses  mœurs  et  son  mépris 
des  lois  divines  et  humaines.  Dc'mos- 
thène  montrait  aux  Athéniens  la 
victoire;  mais  il  leur  demandait  de 
rendre  à  la  guerre  les  trésors  que 
Périclès  avait  prêtés  aux  jeux  et  aux 
plaisirs.  Le  résultat  de  cette  harau- 

Sue  fut  la  défense, sous  peine  de  mort, 
e  renouveler  une  semblable  propo- 
sition. Cependant ,  sur  les  instances 
de  l'orateur,  Athènes  envoya  d'abord 
quelques  soldats  mercenaires  au  se- 
cours d'Olynthc  ;  et ,  quand  le  siège 
fut  presse  plus  vivement,  elle  fit  par- 
tir, sous  la  conduite  de  Charès,  deux 
millecitovcns  et  trois  cents  cavaliers. 
Ce  faible  secours  retarda,  sans  l'em- 

Îécher,  la  prise  d'une  ville  qui ,  peu 
'années auparavant,  avait  résiste  aux 
armes  réunies  de  la  Macédoine  et  de 
Lacédémonc.Olyntlicfiit  livrée  à  Phi 
lippe  par  la  trahison  de  deux  de  ses 
principaux  habitants ,  Euthycrate  et 
Lasthène,  qui,  se  voyant  reprocher 
leur  perfidie  ,  même  par  les  soldats 
macédoniens,  osèrent  s'en  plaiudre 
à  celui  qui  l'avait  achetée.  Mais  Phi- 
lippe aimait  la  trahison,  et  n'aimait 
pas  les  traîtres.  II  répondit,  par  une 
ironie  plus  sanglante  que  l'injure 
même  :  Ne  prenez  pas  garde  a  ce 
que  disent  ces  hommes  grossiers 
qui  nomment  chaque  chose  par  son 
nom.  Ccpcudant,  après  avoir  saccagé 
Olyuthc ,  enchaîne  une  partie  de  ses 
habitants  et  vendu  l'autre,  Philippe 
célébra  ,  par  nue  grande  pompe  de 
spectacles  et  de  jeux  publics,  le  suc- 
cès de  ses  artificos,ct  l'heureuse  issue 
de  sa  trahison.  Bientôt  il  commence 
.1  prendre  part  a  la  guerre  sacrée. 
Des  paysans,  voisins  du  temple  de 
Delphes, avaient  labouré  des  champs 
consacrés  à  Apollon.  D'autres  pay- 
sans maltraitèrent  les  profanateurs. 
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Telle  fut  l'origine  de  celte  guerre qu 
embrasa  toute  la  Grèce.  Le  tcmpl 
fut  pillé  par  ses  défenseurs.  Les  ville 
rivales  se  disputaient  la  suprématie 
en  couvrant  leurs  intérêts  du  voile  d< 
la  religion;  et  cette  grande  qucrell 
dura  dix  ans.  Philippe,  sur  l'invita 
tion  des  Thcbains  ,  prend  leur  part 
contre  les  Phocéens.  II  veut  cnfii 
s'assurer  desThcrmopyles ,  qu'il  sai 
être  les  clefs  de  la  Grèce ,  et  obteni 
l'honneur  de  présider  aux  jeux  py 
thiques.  Mais  il  fallait  d'abord  trom 
per  les  Athéniens ,  qui  s'étaient  dé 
clarés  contre  Thèbcs  en  faveur  de 
Phocéens.  Athènes  envoie  en  Macé 
doinedix  ambassadeurs,  et  parai 
eux  sont  Eschinc  et  Démosthcnc 
Philippe  achète  Eschine  et  ses  col 
lègues,  excepté  son  célèbre  rival 
Pendant  qu'on  négocie,  il  fait  a  van 
cer  son  armée  jusqu'à  Phèrc,  ci 
Thessalie;  c'est  là  qu'cnGn  il  ratifi 
le  traité  de  paix  arrêté  entre  les  am 
bassadeurs  d'Athènes  et  les  siens 
mais  il  refuse  d'y  comprendre  le 
Phocéens.  C'est  à  cette  époque,  qu'l 
socrate ,  alors  âgé  de  88  ans ,  trans 
mit  à  Philippe  un  discours  a yau 
pour  but  de  l'exhorter  à  profiter  d 
la  paix  qu'il  venait  de  conclure,  pou 
concilier  ensemble  tous  les  peuple 
de  la  Grèce ,  et  à  porter  eusuitc  I 
guerre  chez  les  Perses.  «  11  sultira 
disait  Isocrate,  de  faire  entrer  dan 
cette  confédération  Athènes ,  Spart* 
Thèbes  et  Argos,  dont  alors  depen 
daicut  toutes  les  autres  villes.  Pin 
sieurs  personnes,  ajoutait-il,  vou 
décrient  comme  un  prince  artificieu 
qui  ne  cherche  qu'à  envahir  et  à  on 
primer  :  mais  il  n'est  pas  vrai  sera 
blablc  que  celui  qui  se  fait  gloire  d 
descendre  d'Hercule,  lequel  fut  lclil* 
rateur  de  la  Grèce,  songe  à  s'en  reudr 
le  tyran  ;  il  ambitionnera  plutôt  d'ei 
ctrele  pacificateur. titre  plus  glorien: 
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dm  de  conquérant.  »  Isocratc 
lissait  mal  Philippe.  Ce  priucc 
it  bien  à  porter  ses  armes  dans 
,  mais  il  roulait  auparavant 
•lire  la  Grèce;  et,  ne  faisant 
hne  aucun  cas  des  alliances  et 
-ailes ,  sa  politique  était,  non 
;ner  les  peuples,  mais  de  les 
rttre.  Démosthcnc  avait  mieux 
ennemi  de  sa  patrie.  De  retour 

*  nés ,  il  déclara  n'avoir  été  ras- 
ni  pamWs  paroles ,  ni  par  les 

is  du  roi  de  Macédoine ,  et  il 
&f  i  que  tout  était  à  craindre  de 
ri.  M  «is  Esc  h  inc,  vendu  à  Phi- 
.  protesta  Savoir  vu ,  dans  les 
<ar%  et  dans  la  conduite  de  ce 
t .  que  droiture  et  bonne  -  foi. 
u  duc  Dcmosthènc  ne  pouvait 
aloir  chez  un  peuple  qui  aimait 
i  ftattit  sou  indolence  et  son 
nfreué  pour  les  plaisirs  de  la 
Tandis  qu'on  délibérait  à  Artic- 
le roi  s'empare  des  Thermo- 
i .  entre  dans  la  Phocidc ,  s'an- 
r  foruiiif  le  vengeur  d'Apollon, 
j  rr-rj  Ire  à  tons  .ses  soldats  des 
:\r.r?  d*  hurier ,  et  les  mène  au 
-at.  comme  sous  la   conduite 
'; -j  même  qui  vient  punir  des 
i**j  -.  A  leur  aspect,  les  Pho- 

*  •^•*r».  ictit  vaincus,  deuiaiident 
i\  .  rt  *e  livrent  à  la  merci  des 

rLriUri).    Ainsi  fut  terminée, 
«-•ru  Lit,  une  guerre  longue  et 
!jM"„  qui  avait  épuisé  les  deux. 
ii.  Piiilt^r**  »c  hâta  de  convoquer 
nw-ïl  ii«rs  Auipliictyoïi*  ,  déjà  dé- 
>  .1  %*■*  i«dt«utr«,  (t  il  les  ét.iblit 
-•!«.*  \j  j-ei^c  qu'a  \. lient  encourue 
,l:-ii  v*  i.s.  îas  Ainpliirtvous  or- 
-•r»iit  li   mine  des  villes  de  la 
r.ic      Inir  léductiou  en  bourgs 
'.•  :  intr  fri\  ,  et  li  levée  d'énoi- 
!-i?-iiî>    pour  L  restitution  en- 
:   ■>  •  '•inuii's  e,ï!r\e.,s  du  t«m- 
;  A-    t'î  jii.  Il  obtint  fauL'iuciit 
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des  Amphictyous ,  que  le  droit  de 
séance  dans  leur  conseil,  enlevé' aux 
Phocéens  comme  sacrilèges,  lui  serait 
transmis  avec  l'intendance  des  jeux 
pythiques,  qui  fut  retirée  aux  Co- 
rinthiens  pour  avoir  participé  au 
crime  des  Phocéens.  Ce  fut  alors  que 
les  Athéniens  regrettèrent  d'avoir  re- 
jeté les  avis   de  Dcmosthènc.  Alar- 
més de  voir  les  Macédoniens  maîtres 
de  la  Phocidc  et  des  Thcrmopyles, 
ils  ordonnèrent  que  les  murs  d'À- 
tlicncs  fussent  prumptement  réta- 
blis; qu'on  fit  entrer  dans  la  ville  les 
femmes  et  les  enfants  des  campa- 
gnes voisines  ;  que  le  Pirée  fût  for- 
tifié ,  et  la   défense   prête  en   cas 
d'invasion.  Ils  voulurent  même  con- 
tester la  validité  de  l'élection  de  Phi- 
lippe au  conseil  des  Amphictyons  : 
mais,  dans  sa  harangue  sur  la  paix, 
Dcmosthènc  leur  fit  coin  prendre  qu'il 
était  trop  tard  pour  rompre  le  traite 
fait  avec  ce  prince ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait, sans  s'attirer  d'autres  ennemis, 
refuser  de  reconnaître  un  décret  qui 
avait  eu  l'avis  presque  unanime  des 
Amphictyons.  Cependant  le  roi, crai- 
gnant que  ses  vues  a  m  U  lieuses  ne 
fussent  reconnues  avant  le  temps,  et 
n'armassent  contre  lui  tous  les  peu- 
des  de  la  Grèce,  reprit  le  chemin  de 
a  Macédoine,  porta  ses  armes  dans 
rillyric,  et  ensuite  dans  la  Tluace  , 
ayant    le  double   but  d'étendre  ses 
frontières  et  de  ne  pas  laisser  son 
armée  dans  l'inaction.  Déjà  ,  selon 
Suidas,  il   sVliit  rendu  maître  de 
tientc-deu\  \i!!«s  dans  la  Chalcidt: 
il  envahit  la  f.lu  rsonnese,  où  Dio- 
phite  ,   père  du   poète   Ménandre  , 
était  à  la  tète  d'une  colonie  d'A- 
théniens. Diophitc  ,  sans   attendie 
aucun  ordre,  et  voyant,  dans  l'iuva- 
sioti  de  Philippe,  une  infraction  de 
la  paix  ,  se  'jette  sur  les  terres  de  ce 
puuee  dans  la  Thr  icc  maritime ,  h  * 
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saccage,  et  enlevé  un  riche  butin. 
Le  roi  se  plaint  aux  Athéniens  de 
ce»  qu'il  appelle  une  violation  du 
traité  :  les  pensionnaires  qu'il  avait 
dans  Athènes,  accusent  Diophite  de 
piraterie,  demandent  à  la  tribune 
son  rappel,  et  poursuivent  sa  con- 
damnation. Démos thène  défend  Dio- 
phite dans  sa  harangue  sur  la  Cher- 
sonnèse.  «  Peut-on  clouter,  disait-il, 
»  que  Philippe  ne  soit  l'infracteur  de 
v  la  paix ,  à  moins  qu'on  ne  prétende 

*  que  nous  n'abrons  .point  lieu  de 
»  nous  plaindre  de  lui,  tant  qu'il  ne 
»  tentera  rien  sur  l'Attique,  ni  sur  le 

*  Pirée  ?»  II  parait  que ,  sur  la  de- 
mande de  l'orateur,  les  Athéniens 
firent  de  nouvelles  levées ,  et  forti- 
fièrent leur  armée  dans  la  Thrace. 
Alors  le  roi  de  Macédoine  tourna 
ses  vues  sur  le  Péloponnèse ,  ou 
Sparte  affectait  la  souveraineté.  Les 
Thébains  sollicitaient  ce  prince  de 
s'unir  à  eux  pour  délivrer  Argos  et 
Messène  de  l'oppression  de  Lacédé- 
mone.  Philippe  s'empressa  d'accep- 
ter cette  alliance.  11  fit  prononcer 
par  les  Amphict yons ,  un  décret  por- 
tant que  Lacédémonc  laisserait  Ar- 
gos et  Messène  jouir  d'une  entière 
indépendance;  et ,  en  même  temps  , 
il  dirigea  un  corps  de  troupes  vers 
le  Péloponnèse.  Lacédémonc  se  hâta 
de' réclamer  le  secours  d'Athènes. 
Démosthène  tonna  de  nouveau  con- 
tre l'ambition  du  Macédonien ,  qui , 
craignant  d'échouer  dans  son  expé- 
dition ,  suspendit  la  marche  de  ses 
troupes ,  et  les  dirigea  sur  l'Eubée , 
qu'il  appelait  les  entraves  de  la 
Grèce.  Déjà  il  s'était  emparé  de 
plusieurs  places  dans  cette  île ,  et  y 
avait  établi  des  tyrans  qui ,  sous  son 
nom ,  exerçaient  un  empire  souve- 
rain ,  lorsque  les  Athéniens  envoyè- 
rent contre  lui  une  armée,  sous  les 
ordres  de  Phocion.  Ce  grand  hom- 
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me  signala  son  début  en  battan 

humiliant  le  superbe  ennemi  d 

Grèce  (  F.  Phocion  ).  Après  le  i 

vais  succès  de  l'expédition  del 

bée,  Philippe*marcna  vers  cette 

tic  de  la  Thrace  d'où  Athènes  t 

la  meilleure  partie  de  ses  subsb 

ces.  Il  assiégea  Pcrinthe  et  Byza 

cherchant  ainsi,  par  tous  les  moi 

à  s'ouvrir  le  chemin  de  l'Atti 

Démosthène,  de  son  côté,  le 

celait  sans  relâche  ,  et  souvent 

ratcur  arrêta  le  conquérant  :  i 

tarda  du  moins  le  jouç;  de  sa  pa 

et  la  Grèce  ne  s'humilia  que  de 

Alexandre.   En  vain  Philippe 

encore  tromper  les    Athéniens 

une  lettre  élégante,  écrite  d'un 

noble  et  concis,  et  qui  pourrai 

faire  appliquer  ce   que  Qui  ni 

a  dit  de  César  :  Eo  animo  d 

quo  bellavit.  Démosthène  repré: 

cette  même  lettre  comme  un  n 

festejil  dévoile  tous  les  projet 

l'ennemi  d'Athènes  :  il  rcveill 

peuple  endormi ,  il  l'excite ,  il 

flamme  ;   Phocion  ,  envoyé , 

de  nouvelles  forces,  au  secoui 

Byzancc,  entre  dans  cette  vill 

Philippe  est  chassé  de  l'HelIes] 

Périntnc  ,  Byzance ,  et  les  pei 

de   la  Chcrsonnèse  ,  décerner 

par  des  décrets  solennels  ,  des 

ronnes   d'or   aux  Athéniens. 

lippe  tourna  ses  armes  coutr 

Scythes  ,  et  les  vainquit.  Il  rev 

de  cette  expédition,  chargé  d'i 

chc  butin ,  lorsqu'attaqué  pai 

Triballes ,  peuple  de  Mœsic ,  il 

tint  contre  eux  un  combat  ru< 

sanglant,  fut  blessé  à  la  cuiss- 

dut  la  vie  à  son  fils  Alexandre 

le  couvrit  de  son  bouclier.  Phi 

ne  tarda  pas  à  faire  aux  Alhc 

des  propositions  de  paix,  et  con 

ses  intrigues,  qui,  soutenues 

Eschinc  et  les  autres  pensiono 
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jicJcàuc,  furent  encore travcr- 
p-r  Diniosthhu*.  Les  Locriens 
!fhi*sc  ayant  clé  accuses  d'a- 
profane*  un  terrai u  consacré  à 
îtifl .  en  laboura  ut  la  campagne 
rrriirv.  Philippe  fil  porter  cette 
?  a«i  conseil  des  Aiuphictyons. 
:»  instances  d'  Esc  bine,  les  Am- 
*..»*  ordonnèrent,  par  un  dé- 
.  q»e  des  ambassadeurs  sc- 
:  eiiTuyes  à  Philippe  ,  puur 
21er  »ou  assistance,  au  nom  d'A- 
t .  rt  î»wur  lui  notifier  que  les 
i>  •le  ce  dieu  lui  étaient  commis 
^u3  le*  Grecs,  et  qu'il  était  élu 
;e Lierai  ,  avec  plein  pouvoir  d'à - 
omme  il  le  jugerait  convenable, 
i  fui  atteint  le  but  où  tendait 
i3  m  luii£- temps  l'ambition  de 
ippe.  Il  n:rt  de  suite  en  muiivc- 
.t  •*-»  troupe* ,  feint  de  inuchcr 
V  "n  j»li  um."  ,  et  s'empare  d'Klatéc  : 
«i:  U  plu»  fuite  ville  de  la  Plio- 
f  :    :»jii  u<  iriipatiou  par  les  Ma- 

-.-  £*  devait  eg.drincut  alarmer 

■  .w  -  «  i  Allièuc*.  A  cette  nouvelle, 

■  :■-   c^t   euiistcriiéc.  Le   peuple 

•  -rt.'. '.■■   «  »i  tuui'dte.  Le  héraut, 

*.  .:'..■  u  n  tu  u;  c,  demande  .'i  Ii.hi- 

«     \     t  fat  veut  monter  à  la  li  i- 

F  ,.;■»  h>  orateurs,  tous  les 

-.  -  ■  .  \  ,  -t>:.t  pi  i  seuls;  aucun  ne  se 

i'. -.*»■.  ;i>  |i>i>  r>l  lépétée  cette 

.  •.*■.■■■!.  «i  iv  le*  ("nrcs  i égard, lient 

■_•  !j   \\j\\  de  la  pallie;  et  la 

__.•    »uiide  rester  veuve  de  ses 

-.  î  ..m  j.  Deuioslhèuc  parait  :  il 

.:  J*    v.Iiiî  que  dans  la  iccuii- 

I--s  \lli«':iii*ris  avec  les  Thé- 

1-  îr.ur  lili  pl.iu  de  C.illipagUC 

.   eï  -in  nu -r,  demande  que 

■  •  ;.  i".i.lrui<»  soient  envoyés  à 
-  ^  .  i  t  < Ii ris  1rs  autres  villes  de 
•  i .  - .  .     .;»!■•  lcu\  cents  voiles  soient 

'■    t  ■.    i:i»*r  ,    qu'une   Hotte  aille 

•  •  t  :i  <ii  \  i  drs  Therinop\les,ct 
.  *la.  «mu  ce  soit  pioDiptementrcu- 
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nie.  dans  les  plaines  d'Êleusic.  Tout 
ce  que  l'orateur  propose,  est  soudaiu 
converti  en  décret.  Lui-même  est  à 
la  tête  de  l'ambassade  qui  doit  aller 
à  Thcbcs  proposer ,  dans  lecommuu 
danger  ,  l'oubli  de  longues  haines  et 
d'intempestives  rivalités.  Le  temps 
pressait;  Philippe  pouvait  en  deux 
jours  arriver  dans  L'Attiquc.  Ce  prin- 
ce envoie  aussi  des  députés  à  Thc- 
bes. Python  expose ,  au  nom  de  ce 
monarque,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
les  Thébains,  et  l'avantage  de  par- 
tager avec  lui  les  dépouilles  d'Athè- 
nes, et  le  danger  de  faire  de  la  Béotio 
le  théâtre  delà  guerre.  II  conclut  en 
demandant  qucThèbcs  se  ligue  aveo 
Philippe,  ou  qu'au  moins  elle  ouvre , 
sur  son  territoire,  le  chemin  de  l'Ai- 
tique.  L'éloquence  de  Python  était 
vive  et  persuasive  ;  mais  elle  échoua 
contre  celle  de  Démosthcnc.  Thèbes 
et  Athènes  réunissent  leurs  forces , 
que  chère  lient  à  décourager  des  ora- 
cles im porcins.  Philippe  fait  par- 
ler la  prêtresse  de  Delphes  ;  et  de 
sa  boue he  sortent  de  sinistres  pré- 
dictions ,  ee  qui  fit  dire  plaisam- 
ment à  Deinosthène,  que  la  Pythie 
pliilififiuiit.  Il  engage  les  Thébains 
à  se  souvenir  de  leur  Epam  inondas, 
et  les   Athéniens  de  leur  Périclès  , 
qui,  regardant  ces  sortes  d'oracle* 
comme  un  vain  épouvantait ,  u  c- 
coutaicnl  que  leur  raison.  La  Py- 
thie ,  consultée  sur  la  nécessité  de 
la  guerre  ,  avait  répondu  :  Tous  les 
Athéniens  .sont  d  un   mvme  avis , 
excepté  un  seul.  Cette  réponse  avait 
pour    but   de  rendre     Démosthciic 
odieux  au\  Athéniens.  Déuiostlièue 
retournait  cet  oracle  sur   Kschine  ; 
et,  tandis  que  les  Athéniens  deman- 
daient quel  était  cet  homme  d'un  a\is 
contraire  à  relui  de  tous,  Phocion 
se  lève,  et  dit  :  «  Cet  homme  ,  c'est 
»  moi,  qui  n'approuve  rien  de  ce  que 
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»  vous  faites.  »  Il  croyait  en  effet  que 
la  paix  pouvait  seule  conserver  la 
liberté  des  Athéniens.  On  ne  l'écouta 
point.  Cependant  Philippe  entre  en 
Béotic  avec  trente  mille  fantassins  et 
deux  mille  chevaux.  Alexandre ,  âgé 
de  seize  à  dix -sept  ans ,  commande 
l'aile  gauche  ;  Philippe  conduit  la 
droite  :  mais  Phocion  n'est  plus  à 
la  tête  des  Athéniens.  La  faction 
de  Philippe ,  profitant  de  ce  que  la 
guerre  était  engagée  contre  l'avis  de 
ee  grand  homme  ,  avait  fait  don- 
ner le  commandement  à  deux  géné- 
raux décriés  :  Charès,  qui  menait  à 
sa  suite  des  troupes  de  baladins ,  et 
Lysiclès  ,  dont  l'incapable  audace 
n'avait  pour  guide  que  la  présomp- 
tion. Lesdcux  armées  se  rencontrent 
il  Chéronce.  Apres  une  forte  résis- 
tance, le  bataillon  sacré  des  Thé- 
bains  est  enfoncé   par  Alexandre. 
Lysiclès,  ayant  d'abord  obtenu  quel- 
que succès ,  se  croit  déjà  sûr  de  la 
victoire,  et  s'écrie  :  Allons,  cama- 
rades, -poursuivons-les  jusque  dans 
la  Macédoine.  Philippe,  le  voyant 
s'abandonner  dans  cette  poursuite, 
dit  froidement  :  Les  Athéniens  ne 
savent  pas  vaincre  ;  et ,  fondant  sur 
eux  avec  sa  phalange,  il  les  prend 
en  quene ,  en  flanc ,  et  les  met  en  dé- 
route. Dans  cette  journée,  le  premier 
des  orateurs  se  montra  le  dernier  des 
soldats  :  Démosthcnc,  qui  avait  fait 
prendre  les  armes  à  la  Grèce,  jeta  , 
dit-on,  les  siennes;  et  Philippe,  à 
son  tour,  pamt  peu  digne  de  la  vic- 
toire. Ivre  de  vin  et  de  joie,  il  vint 
insulter  aux  morts  et  aux  vaincus 
sur  le  champ  de  bataille;  et  paro- 
diant un  décret  dressé  par  Démos- 
thènc pour  e^riler  les  Grecs  ;i  la 
guerre ,  il  se  mit  à  chanter:  Démos- 
thène  Péonien,fls  de  Démoslhctie, 
a  dit.   fc'orafciir   Demade  ,  qui  se 
trouvait  parmi  les  prisonniers,  osa 
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senl  reprendre  cette  action  indigne 
d'un  grand  roi  :  Eh!  Seigneur,  dit-il , 
Infortune  vous  ayant  donné  le  rôU 
tTAgamemnon ,  comment  ne  ma- 
gissez-vous  point  déjouer  celui  de 
Thersite?  Philippe ,  rentrant  en  lui- 
même,  approuva  cette  généreuse  li- 
berté ;  et  Deraade ,  comblé  d'hon- 
neurs ,  acquit  de  nouveaux  droits  à 
l'estime  du  Macédonien.  Dès-lors,  Il 
politique  de  Philippe  sembla  pren- 
dre un  nouveau  caractère.  Il  ren- 
voya deux  mille  prisonniers  sans 
rançon  ,  renouvela  l'ancien  traité* 
d'alliance  avec  Athènes,  mit  une 
forte  garnison  dans  Thèbes ,  gagna 
tous  les  cœurs  par  la  clémence ,  et 
remporta  ,  dit  Polybe ,  un  second 
triomphe  plus  glorieux  cl  même  plot 
utile  que  le  premier.  Isocrate  ne 
voulut  pas  survivre  à  l'humiliation 
de  sa  patiie  (  V,  Isocrate  ,  XXI , 
299).  On  sait  que  Démosthènc,  ac- 
cusé par  les  orateurs  vendus  à  Phi- 
lippe, d'avoir  seul  attiré  cette  fatale 
journée  où  Philippe,  avec  trente  mille 
soldats,  obtintun  succès  que  la  Perse, 
avec  des  millions  d'hommes  armés, 
n'avait  pu  remporter  à  Platée, à  Sa- 
lamine  et  à  Marathon,  fut  renvoyé 
absous  par  le  peuple;  que  même  un 
décret  solennel  lui  décerna  une  cou- 
ronne d'or;  et  qu'Eschinc  ayant  vou- 
lu ,  quelques  années  après ,  faire  rap- 
port cr  ce  décret ,  donna  lieu  à  cette 
contestation  célèbre  qui  assura  un 
nouveau  triomphe  à  l'implacable  en- 
nemi dePhilippc  ctdc son  successeur. 
Devenu  l'aibitrc  de  la  Grèce ,  Phi- 
lippe ne  songea  plus  qu'à  porter  ses 
armes  en  Asie ,  à  combattre  les  Per- 
ses, et  à  renverser  leur  ancieunc  mo- 
narchie. H  se  fit  décerner ,  dans  l'as- 
semblée des  Amphictyons ,  le  com- 
mandement des   Grecs    confédérés 
pour  cette  grande  expédition  ,  en- 
voya dans  l'Asie  mineure  une  partie 
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fliitJ  sons  la  conduite  d'At- 
ie  Pannénion ,  et  retourna 
ne  dans  la  capitale  de  ses 
ais,  tandis  qu'il  était  par- 
plus  bant  degré  de  sa  puis- 
uérieure  ,  il  était  malheu- 
ts  son  intérieur,  et  ne  pou- 
ser  La  discorde  qui  régnait 
famille.  Il  avait  répudié 
i  pour  épouser  Géopitre, 
itule;  et  Alexandre  ne  pou- 
iporter  l'injure  faite  a  sa 
«os  la  chaleur  du  vin ,  au 
i  festin  nuptial,  Attale  ose 
r  le  vœu  que  la  nouvelle 
ta  roi  lui  donne  nn  legi- 
wesscur.  Quoi  !  misérable , 
lexaadre  bouillant  de  colère, 
is-tu  donc  pour  un  bâtard  ? 
en*  sa  coupe  à  la  tetc.  Altalc 
au  et.  Philippe,  qui  est  as- 
»  autre  table,  se  lève  en  fu- 
;  (.uldiaut  qu'il  est  boiteux , 

l'cpee  nue  sur  Alexandre , 
surit  de  l'atteindre,  et  les 
lj  «r  {lacent  entre  le  pore 
».  M,,i>,  m»  livrant  à  toute 
:-:'  :  S'raiment ,  s'écrie  Ale- 

U  i  Macêdimitns  ont  là  un 

•  en  ctal  de  passer  d'Eu- 
A  ue ,  lui  qui  ne  peut  aller 
s'ic  a  l'autre  sans  s'exposer 
K.pre  ItCi-u!  et  entraînant  sa 
.'  pif!  avi-c  clic,  la  rondnit 
- .  a  pa<te  lui-même  chez  les 
■.  C't  -t  .«  cette  occa.>ion  que 
» .  il*  m  .niant  à  Dcinaratc  si 

•  t^jt-til  en  bonne  intclli- 
ifr-  «u\  :  Il  vnu\  sied  bien, 
- .  r.  («.'Xjdit  crlui-ci ,  de  vous 
'■1.1!  en  ftetne  de  la  G  rire  , 

..<:  rcwfli  votre  maison 
*s*  rt  de  'tissensions  /Cette 

•  '.;»•  iidiic  d«*  Philippe  :  il 
!  »  »  f.iute  ,  npprla  sou  fils  ; 
r.'-.    f  •♦  -h  irpr  d<*  !<•  rame- 

•    V«  rrii|i-int  alors  avec 
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plus  de  calme  de  ses  projets  sur  l'A- 
sie, Philippe  sacrifie  aux  dieux,  et 
consulte  la  Pythie,  qui  répond  :  Le 
taureau  est  déjà  couronné ,  sa  fin 
Of /proche,  et  il  va  bientôt  être  im- 
molé. Cet  oracle  eut  dû  paraître  in- 
quiétant par  son  ambiguïté;  Philippe 
l'interprète  en  sa  faveur  :  il  achève 
de  mettre  ordre  à  ses  affaires  domes- 
tiques, et  célèbre  les  noces  de  sa  fille 
Cléopâtre  avec  Alexandre ,  roi  d'É- 
pire  ;  il  prélude  à  la  conquête  de  l'A- 
sie par  une  grande  pompe  de  jeux 
et  de  spectacles  :  les  villes  de  la  Grè- 
ce lui  envoient  des  députés  et  des 
couronnes  d'or;  le  poète  Néoptolème 
compose  pour  ces  fetes  une  tragédie 
intitulée  Ciny  ras ,  dans  laquelle,  sous 
des  noms  empruntés ,  Philippe  est  re- 
présente déjà  vainqueur  de  Darius  et 
maître  de  l'Asie.  Accompagne  d'un 
nombreux  Cortège ,  il  se  rend  h  il  au 
théâtre;  devant  lui  étaient  portées 
les  riches  statues  des  douze  grands 
dieux  de  la  Macédoine,  et  une  trei- 
zième statue  plus  magnifique  que  les 
autres  :  c'était  celle  de  Philippe  , 
ayant  an? si  les  attributs  de  la  divi- 
nité. Revêtu  d'une  robe  Llanrhe,  pré- 
cède et  suivi  de  ses  gardes ,  le  roi  s'a- 
vanr  lit  pompeusement  au  milieu  des 
acclamations.  Tout-à-coup,  un  jeu- 
ne homme  s'élance  ,  perce  Philippe 
do  son  poignard  ,  le  renverse  mort, 
et  lui-même  est  mis  en  pièces  par  le 
peuple.  Philippe  tomba,  selon  Dio- 
dorc,  au  moment  même  où  sa  statue 
entrait  dans  le  théâtre.  L'assassin, 
nommé  Paiisauias,  était  un  seigneur 
de  la  cour  de  Philippe,  et  un  des  pre- 
miers officiers  d<*  sa  garde.  Il  avait 
reçu  ,  du  même  Attale  qui  osa  insul- 
ter Alexandre ,  un  affront  sanglant. 
H  avait  demandé  justice  à  son  roi; 
et  r.iv-nit  trouvé  sourd  à  ses  plain- 
tes ,  il  mit  laver  sa  honte  ru  se  souil  ■ 
lantd'un  parricide.  Philippe  périt . 
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l'an  336,  âgé  de  47  ans,  après  en 
avoir  régne  ?4;  laissant  à  son  fils 
Alexandre  un  royaume  qu'il  avait 
pour  ainsi  dire  crée ,  une  armée  de- 
venue formidable,  d'habiles  géné- 
raux ,  des  trésors ,  tous  les  éléments 
de  la  victoire  ;  mais,  en  même  temps , 
des  peuples  voisins  inquiets  et  jaloux , 
et  des  alliés  prêts  à  devenir  des  en- 
nemis. A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Philippe ,  les  Athéniens  se  livrèrent 
à  des  transports  de  joie  immodérés. 
Démosthène ,  qui  venait  de  perdre  sa 
fille,  se  couronna  de  fleurs,  engagea 
les  Athéniens  à  remercier  les  dieux 
par  des  sacrifices,  et  fit  décerner,  par 
un  décret  public  ,  une  couronne  au 
régicide.  —  Plutarquc ,  Eli  en,  Séuè- 
que  et  plusieurs  autres  auteurs ,  ont 
recueilli  des  paroles  et  des  actions 
de  Philippe,  qui  peignent  son  carac- 
tère, et  font  connaître  son  esprit, 
ses  vertus  et  ses  vices.  Il  trouvait 
bon  qu'Arislote  lui  donnât  des  le- 
çons sur  l'art  de  gouverner ,  et  se 
disait  redevable  aux  orateurs  d'A- 
thènes ,  qui   l'avaient    corrigé   de 
ses  défauts  en  les  lui  reprochant.  Il 
payait  un  homme  chargé  de  lui  dire 
tous  les  jours ,  à  son  réveil  :  Philippe, 
souviens-toi  que  tu  es  mortel.  Ses 
courtisans  lui  conseillaient  de  bannir 
un  individu  qui  disait  du  mal  de  lui  : 
Bon ,  bon  9  répondit-il ,  afin  qu'il  en 
aille  médire  partout.  On  l'invitait  à 
chasser  un  honnête  homme  qui  avait 
osé    lui   adresser  quelques  repro- 
ches :  Prenons  garde ,  répondit-il ,  si 
nous  ne  lui  en  avons  point  donné 
sujet.  Ayant  appris  que  cet  homme 
vivait  dans  un  état  de  gêne,  il  lui  fit 

Îtortcr  des  secours ,  qui  changèrent 
es  reproches  en  cloges;  et,  à  ce  su- 
jet ,  il  dit  ce  mot ,  annonçant  au 
moins  un  politique  habile  :  Il  est  au 
pouvoir  des  rois  de  se  faire  aimer 
ou  hoir.  Il  fit  souvent  preuve  d'une 
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grande  modération.  Un  jour 

mandait  à  des  ambassadeurs 

nés  s'il  pouvait  leur  rendre  « 

service  :  Le  plus  grand  serv 

tu  puisses  nous  rendre ,  dit 

charès,  c'est  de  t' aller  pendi 

s'émouvoir,  Philippe  répondi 

qui  osent  dire  de  pareilles  i 

ces  sont  plus  hautains  et  mt 

cifiquès  que  ceux  qui  savent 

donner.  Il  avait  toujours  ré] 

une  pauvre  femme  qui  lui  de: 

audience  :  Je  n'ai  pas  le  ten 

lui  dit  enfin  :  Mais  si  vous 

pas  le  temps  de  me  rendre 

cessez  donc  d'être  roi.  Ce  n 

mais  profond ,  ramena  soud 

lippe  à  sori  premier  devoir. 

te  d'un  long  repas ,  il  venait 

et  de  condamner  une  femm» 

cria  :  J'en  appelle  !  —  Co 

dit  Philippe,  de  votre  roi!  < 

— A  Philippe  à  jeun ,  replie 

et  Philippe,  examinant  de 

l'affaire,  reconnut  l'iujustic 

jugement ,  et  ne  tarda  pas  à 

rer.  Un  de  ses  courtisans  a 

décrié  par  une  juste  sent 

Philippe ,  supplié  de  ne  pa.« 

noncer ,  s'y  refusa ,  disant 

mieux  qu'il  soit  décrié  t 

Un  jour ,  les  ambassadeurs 

la  Grèce  murmuraient  d< 

Philippe  différait  trop  à  « 

à  leur  donner  audience  ;  P; 

leur   répondit   par   cette 

raillerie  :  Ne  vous  étonne: 

dort;  car  tandis  que  v 

miezy  il  veillait.  Philippe 

prit  railleur ,  et  les  autcui 

ont  conservé  plusieurs  de 

mots.  Les  dix  tribus  d'At 

saient  chacune ,  tous  les 

nouveau  général  :   Je  n 

toute  ma  vie,  disait  Phili 

venir  qu'à  trouver  un  st 

rai  (c'était  Parménion); 
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mon        |  pas  d'en 
r,  à  point  no        é,  dix,  tous 
s.  Il  «Taie  été  a...int  par  une 
,près  da  gosier  :  le  chirurgien 
«ait  sa  blessure,  l'importunait 
s  jours  de  quelque  demande 
le  :  Prends  tout  ce  que  tu 
u,  die  Philippe,  car  tu  me 
**  £or%e- 1*  médecin  Méné- 
ioot  l'extravagance  allait  jus- 
dire  Jupiter,  ayant  écrit  à 
ie  ;  Menée  rate  Jupiter  à  Phi* 
smlmt,  reçut  cette  réponse  : 
pr  à  Mênécrate,  santé  et  bon 
BTÎté  en  même  temps  à  dîner, 
lape  fut  placé  seul  à  une  table, 
pelle  Philippe  ne  fit  servir  que 
tceas  et  des  parfums ,  tandis 
as  les  convives  avaient  le  choix 
rts  les  plus  exquis  :  la  faim 
iTcrtir   Ménécrate  qu'il   était 
ie;  alors ,  honteux   et  confus 
prétendue  divinité ,  il  se  leva, 
:!?a  brusquement  la  salle  du 
.  Philippe  aimait  les  sciences 
arts.  On  voit,  par  les  lettres 
-us  restent  de  lui ,  qu'il  eût  pu 
r  parmi  les  écrivains  de  l'au- 
c  Il  fut  actif,   vigilant,   ha- 
ufiii^iblc,  avide  de  gloire, 
Ai«ALce  et  de  dangers;  politi- 
rcftnd  ,  défiant  et  circonspect 
U  bonne  et  la  mauvaise  for- 
l?  Lis  Mot  au  hasard  que  ce 
i  prudence  ne  pouvait  lui  ra- 
i~chjnt  attendre  et   préparer 
itou  ;  inébranlable  dans  ses  des- 
<t  sachant  les  masquer  aux 
i*s  qu'il  avait  intérêt  de  trom- 
ux    peuples  qu'il  voulait  as- 
;  jr-pclaut  la  ruse  au  secours 
f  jrcr  ;  également  redoutable 
tes    traités   et  dans  les  corn- 
et   prenne  aussi  maître  de 
»n   que  de  ses  sujets.   Apres 
rt  de  Philippe ,  Démosthcnc 
sa  harangue  pour  Cté- 
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siphon  :  a  Je  voyais  ce  même  Phi' 
»  lippe ,  avec  qui  nous  disputions 
»  de  la  souveraineté  et  de  l'empire; 
»  je  le  voyais ,  quoique  couvert  de 
»  blessures ,  œil  crevé,  épaule  rom- 
»  pue,  main  et  jambe  estropiées,  ré- 
»  solu  pourtant  encore  à  se  précipi- 
»  ter  au  milieu  des  hasards,  et  prêt 
9  k  livrer  à  la  fortune  telle  autre 
»  partie  de  son  corps  qu'elle  voulait, 
»  pourvu  qu'avec  ce  qui  lui  en  res- 
»  terait,  il  pût  vivre  avec  gloire.  » 
Immense  dans  son  ambition ,  infini 
dans  les  ressources  de  sa  politique, 
il  fut ,  sous  plus  d'un  rapport,  sous 
tous  peut-être ,  supérieur  à  son  fils 
Alexandre  ;  telle  est  l'opinion  de 
Mably.  Il  voit  dans  Philippe  un 
génie  vaste,  préparant,  dans  ce  qu'il 
exécute,  le  succès  de  l'entreprise  qu'il 
va  commencer.  Il  suppose  Alexan- 
dre régnant  en  Macédoine  dans  le 
temps  de  son  père.  Il  suppose  Phi- 
lippe marchant  à  la  conquête  de 
l'Asie  à  la  place  de  son  fils  ;  et  le 
savant  publiciste  est  porté  à  croire 
qu'Alexandre  n'eût  pas  fait  dans 
la  Macédoine  et  dans  la  Grèce,  tout 
ce  que  Philippe  fit  avec  des  moyens 
qu'il  créa  lui-même,  tandis  que  Phi- 
lippe eût  obtenu  ,  en  Asie  ,  tous  les 
succès  qui  valurent  à  sou  fils  le  sur- 
nom de  Grand.  Des  vices  odieux  obs- 
curcirent les  belles  qualités  de  Phi- 
lippe. On  pourrait  se  défier  des  ac- 
cusations de  Démosthcuc;  mais  les 
historiens  parlent  aussi  des  mœurs 
corrompues  de  ce  prince,  de  son  in- 
tempérance ,  de  sa  mauvaise  foi 
et  de  sa  perfidie.  Il  disait ,  au  rap- 
port d'Elien  ,  qu'on  amusait  les 
errants  avec  des  osselets,  et  les 
hommes  avec  des  serments.  Cette 
elïrovable  maxime  semble  avoir  été 
le  mobile  de  sa  politique.  Philippe 
ne  fut  donc  pas  grand;  mais  il  fit 
de  grandes  choses.  U  prouva  ce  que 
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peuvent  le  génie  et  le  caractère  d'un 
homme  sur  la  destinée  des  empires. 
Qu'auraient  été  le  Pont  sans  Mithri- 
date ,  l'Épire  sans  Pyrrhus ,  la  Ma- 
cédoine sans  Philippe  et  sans  Alexan- 
dre? L'existence  historique  de  ces 
petits  royaumes  semble  commencer 
et  finir  avec  eux.  Jhcopompe  avait 
écrit  l'Histoire  de  Philippe  en  cin- 
quante-huit livres ,  dont  il  ne  reste 
que  quelques  fragments.   Lcnglet- 
Dufresnoy  cite,  dans  sa  Méthode 
historique ,  un  écrit  d'Henri   Es- 
tienne ,  ayant  pour  titre  :  De  Phi- 
lippoy  Macedonum  rege  ,  in  Grœ- 
ciam  variis  artibus  olim  grassato. 
Reinier  Rcincccius  a  public  :  Fami- 
liœ  regiim  Macédonien  à  Carano  ad 
captum  Persea ,  Leipzig ,  1 57 1 ,  in- 
4°.  L'abbé  Séran  ae  La  Tour  fit 
imprimer ,  en  174°,  une  Histoire 
de  Philippe  de  Macédoine ,  Paris , 
in  -  1 1  ;  et ,  la  même  année ,  parut 
une  autre  Histoire  de  Philippe ,  par 
Claude -Matthieu  Olivier  ,  Paris,  1 
vol.  in-ia  :  celle-ci  est  la  plus  es- 
timée. On  a  aussi  une  Histoire  de 
Philippe  et  d ' Alexandre  le- Grand , 
rois  de  Macédoine ,  par  de  Bury  , 
Paris ,  1 760 ,  in-4°.         V — ve. 

PHILIPPE  V,  fils  de  Démétrius , 
*4  ie*  et  pénultième  roi  de  Macédoine, 
monta  sur  le  trône,  à  l'âge  de  1 4  ans, 
l'an  aai  avant  J.-C.  Antigonc  Doson 
lui  remit  le  sceptre  dont  il  n'avait  été 
que  dépositaire  (  V,  Antigone,  II, 
a5 1  ). Philippe  se  conduisit  long-temps 
par  les  conseils  d'Ara  tus ,  qui  firent 
de  lui ,  dans  les  premières  années  de 
son  règne ,  un  prince  puissant  et  re- 
douté. Il  n'avait  que  dix-sept  ans , 
lorsqu'à  près  l'assassinat  dun  des 
éphorcs  de  Sparte ,  alors  agitée  de 
continuelles  séditions ,  il  manda  les 
dépnlés  de  cette  ville  à  Tégée,  rejeta 
le  conseil  qu'on  lui  donnait  de  traiter 
Laccdiimonc  comme  Alexandre  avait 
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traité  Thèbes,  et  se  contenta  d 

rc  punir  les  principaux  auteui 

meurtre.  S'étant  ligué  arec  le 

chéens ,  dans  la  guerre  dite  des  * 

contre  les  Étoliens,  il  s'empara 

grand  nombre  de  places ,  ravag 

campagnes  d'ÉIis ,  devint  mail 

toute  la  Tryphilic;  et  en  même  te 

il  arrêtait  l  entreprise  des  Darda 

sur  la  Macédoine ,  et  refusait  d< 

dre  aux  ambassadeurs  romain 

métrius  de  Phare,  qui,  vaiucu 

pouillé  de  ses  états,  avait  ch 

un  asile  à  sa  cour.  Alors  la  gue 

faisait  à  peu  de  frais.  Les  Ac 

fournissaient  à  Philippe  dix  se 

lents  (environ  cent  mille  livres 

mois ,  pour  l'entretien  de  son  i 

dans  le  Péloponnèse.  Philippe 

geait  Palée  dans  la  Céphaliénie. 

a  ouvrir  les  brèches  consistait  à 

ser  la  terre  jusque  sous  les  rem] 

à  étayer  et  soutenir  les  murs  p. 

pièces  de  bois ,  et  à  y  mettre  1 

C'est  par  ce  moyen  que  les  1 

doniens  ouvrirent,  en  peu  de  t< 

une  brèche  de  six  cents  toise: 

après,  Philippe  surprit  la  vil 

Thejme ,  qui  passait  pour  iraj 

hle  ;  et  voulant  punir ,  en  le.4 

passant ,  les  ravages  des  Et 

à  Die  et  à  Dodone,  il  livr; 

flammes  le  temple  de  Therm 

abattre  ou  briser  deux  mil) 

tues ,  et  raser  tout  l'édifice  }us< 

fondements.  Polybe  blâme  ave 

son  Philippe  de  n'avoir  pas  in 

générosité  au  vainqueur  de  Cbc 

et  la  politique  d'Alexandre,  qui 

le  sac  de  Thèbes ,  respecta  les  te 

des  dieux.  Mais  si  Philippe 

peu  religieux  dans  cette  expéd 

il  s'y  montra  grand  capitaine.  1 

que  le  loue  d'avoir  suivi  les  c< 

d'Ara  tus,  et  loue  Aratus  d'av 

assez  habile  pour  les  douuer. 

généraux  de  Philippe  ne  purcn 
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la  b  vear  d'Aratus ,  et  osèrent 
«Tir  yà  eoaps  de  pierres,  jus- 
mm  tente.  Le  roi,  par  sa  pru. 
rt  «a  fermeté,  rint  à  bout  de 
er  la  sédition  que  leur  parti 
icrtee  dans  Tannée;  et  les 
vent  punis  de  mort.  Philippe 
le  réussir  dans  plusieurs  expé- 
;B  assistait  aux  jeux  némeens, 
»•  lorsqu'un  courrier ,  arrivé 
rJcrne,  lui  apprend  que  IcsRo- 
9Bt  été  rai ncus  par  Annibal, 
i  b:  de  Trasimène.  Démé- 
e  Pnare ,  que  Rome  avait  dé- 
ëe  «es  états ,  conseille  à  Phi- 
t  laisser  la  guerre  d'Etolie ,~ 
«t  les  llly riens,  et  de  passer 
en  Italie.  Il  lui  montre  l'oc- 
,  la  Grèce  prête  à  fié- 
lois  ,  et  le  temps  Tenu 
«r  l'empire  du  monde.  Philip- 
t  'leone,  ambitieux,  et  rêvait 
••têts  d'Alexandre.  Ses  états 
«t  se" parés  de  l'Italie  que  par 
ni  pe.  Il  se  hâte  de  faire  la 
n*r  le*  Etolicns,  envoie  des 
^'"jn  .1  Annibal  :  ils  signent 
i:  su  traité,  conservé  par  Po- 
rt Y'â  p**rle  en  substance,  que 
>y  p***era  eu  Italie  avec  une 
<&+  drux  rculs  vaisseaux  ;  que 
rr  :«ite  T  Italie  appartiendront 
jfih  ipnois  ;  que  la  Grèce ,  les 
î*s  contrées  voisines  seront  le 
;e  ries  Macédoniens.  Annibal 
lsm  partir  des  ambassadeurs 
rMupagnent  ceux  de  Philippe 
retour  :  mais  les  uns  et  les  au- 
ccx  amies  par  les  Romains  , 
u«L«tant  les  lettres  du  général 
»;?o<ris .  et  une  copie  du  traite , 
tt»*ect  l'ennemi  puissant  qui  se 
*  contre  eux.  Dans  cette  gran- 
it d*  Rome .  ils  ne  se  laisscut 
i battre,  et  ne  souvent  qu'à  eu 
*nooiphanls.  Philippe  avait 
-  -îr.jrect  éjuiper,  i  liez  k'>  îï- 
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ly riens,  cent  ou  cent  vingt  bâtiments 
pour  transporter  ses  soldats  en  Ita- 
lie. Il  se  met  en  mer,  s'empare  de  la 
ville  d'Orique,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  TÉpirc ,  et  assiège  Apollonic 
sur  la  rivière  d' Aous.  Le  prêteur  Va- 
lérius  part  de  Brindes  avec  la  flotte 
romaine,  reprend  Oriquc,  cl  fait 
entrer  Nevius  dans  Apollonic.  Les 
Macédoniens  sont  surpris,  endormis 
dans  leur  camp.  Philippe,  presque 
nu,  regagne  avec  peine  ses  vais- 
seaux ;  et  Valérius ,  se  plaçant  avec 
sa  flotte  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière ,  lui  ferme  le  passage.  Philip- 
pe ,  ayant  déjà  perau  plus  de  trois 
mille  soldats ,  tués ,  noyés  ou  faits 
prisonniers,  est  réduit  à  brûler  ses 
vaisseaux,  et  regagne,  par  terre ,  la 
Macédoine,  avec  les  débris  de  ses 
troupes  presqu'entièrement  désar- 
mées et  dépouillées.  Cet  échec ,  qui 
devait  abattre  son  orgueil,  ne  fit 

3u'aigrir  son  humeur.  Aratus  était 
evenu  un  censeur  incommode  :  il 
Péloigna  de  sa  cour;  et  trouvant  que 
son  absence  l'accusait  encore,  il  le 
fit  périr ,  ainsi  que  son  fils ,  par 
un  poison  lent  (  Vojr.  Aratus  ).  Le 
prêteur  Valérius,  qui  eut  le  dépar- 
tement de  la  Grèce  et  de  la  Ma- 
cédoine ,  suscita  contre  Philippe, 
Attale,  roi  dcPcrgamc;Scordilèdcf 
roi  d'illyrie;  les  Etolicns,  les  Spar- 
tiates et  d'autres  peuples  de  la  Grèce, 
en  sorte  que  le  roi  tic  Maccdoiue  se 
vit  hors  d'état  de  reprendre  ses  pro- 
jets sur  l'Italie ,  et  de  joindre  ses  ar- 
mes à  celles  d'Annibal.  La  guerre  se 
fit  avec  des  succès  divers.  Philippe 
établit ,  dans  la  Phocidc ,  dans  l'Eu- 
béc  et  dans  la  petite  ile  de  Péparèthc, 
des  signaux  par  le  feu ,  qu'il  per- 
fectionna ,  et  dont  Polybe  donne  la 
description.  Il  fut  battu  ,  près  de  la 
ville  d'Élic,  par  le  proconsul  Sul- 
piti-j<  .  les  Etolicns  et  leurs  allii ■». 
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Mais ,  trop  occupée  <T Annihal  et  de 
Cartilage,  Rome  prit  peu  de  part 
alors  aux  combats  de  la  Grèce.  La 

Saix  fut  conclue ,  par  l'entremise 
u  proconsul  P.  Sem promus ,  entre 
Philippe ,  les  Romains  et  les  alliés. 
Dans  le  traite'  furent  compris ,  d'un 
côté ,  avec  le  roi  de  Maeédoiue , 
Pnisias ,  roi  de  Bithynie ,  les  Êpi- 
rotes ,  les  Achéeus ,  la  Béotie  ,  la 
Thessalic  cl  les  Acarnaniens  ;  du 
côté  des  Romains,  Attale,  roi  de 
Pergame  ,   Sparte  ,    Athènes  ,    les 
Élécns  et  les  Messéniens.  Mais  cette 
paix  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Ptolémée  Epiphane  ,  âgé  de  cinq 
ans ,  ayant  succédé  à  son  père  Phi- 
lopator,  dans  le  royaume  d'Egyp- 
te ,  Philippe  se  lieua  avec  Antio- 
chus,  dit  le  Grand,  pour  envahir, 
et  se  partager  les  états  d'un  enfant. 
Philippe  devait  avoir  la  Carie,  la 
Libye,  la  Cyrénaïque  et  l'Egypte; 
Antiocbus  se  réservait  la  Célésyrie 
et  la  Palestine.  Les  Romains  prirent 
le  jeune  Ptolémée  sous  leur  tutelle , 
et    firent    échouer    une  entreprise 
odieuse.  Philippe  soutenait  alors  la 
guerre  contre  les  Rhodiens ,  et  con- 
tre Attale ,  roi  de  Pergame.  Il  vit 
ses  armes  plus  d'une  fois  bumiliées 
sur  terre  et  sur  mer  ;  et  il  se  vengea 
de  ces  revers ,  en  brûlant  le  temple 
de  Pergame,  en  brisant  les  autels  des 
dieux ,  cl  en  détruisant ,  jusqu'aux 
fondements ,  la  ville  des  Cianiens 
en  Bithynie.  Plus  heureux  dans  la 
Thrace  et  dans  la  Chersonnèse,  il 
prit  la  forte  place  d'Abydos  :  l'hé- 
roïque désespoir  de  ses  habitants, 
les  longs  efforts  des  Macédoniens,  ont 
rendu  ce  siège  mémorable.  C'est  dans 
Abydos  qu'un  ambassadeur  vint  no- 
tifier à  Philippe,  de  la  part  du  sénat 
romain,  l'injonction  de  ne  faire  la 
uerre  à  aucun  peuple  de  la  Grèce , 
ne  rien  entreprendre  sur  les  états 
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de  Ptolémée ,  et  de  régler  les 

rends  qu'il  avait  avec  Attale 

Rhodiens. Quelques  moisaupar. 

ce  langage  eût  étonné  Philippe 

lecraud  Scipion,  vainqueur  d1 

bai  en  Afrique,  venait  de  tei 

la  seconde  guerre  punique,  a  J 

»  haite,  répondit  le  Macédoni* 

»  votre  république  garde  Gdèl 

»  les  traités  qu'elle  a  faits  ave< 

»  mais ,  si  elle  m'attaque,  j'esp 

»  faire  voir  que  l'empire  de 

»  doinc  ne  le  cède  à  Rome  ni  e 

»  rage,  ni  en  réputation.  »  I 

les  troupes  de  Philippe  rava 

l'Attique  :  les  Athéniens  poi 

leurs  plaintes  à  Rome.  Attale 

Rhodiens  se  joignirent  à  eux 

sénat,  instruit  que  Philippe  ai 

voyé  des  soldats  et  de  l'argon 

nibal  en  Afrique,  que  ses  t 

assiégeaient  Athènes ,  et  qu'il  r 

en  Asie,  lui  déclara  la  guerre  : 

sul  Sulpitius  fut  envoyé  dans 

cédoine.  Philippe,  ne  pou  van 

dre  Athènes ,  ravagea  les  mais 

plaisance  voisines,  le  Lycée  et 

lieux  publics,  portantpar  tout 

me ,  et  ne  respectant  ni  les  tem 

les  statues,  ni  les  tombeaux.  L< 

entra  dans  la  Macédoine,  et  rei 

bientôt  sur  lui  une  grande  v 

En  même  temps  la  flotte  roi 

jointe  à  celle  d'Attale  ,  abor 

Pirée  ,  et  relevait  le  conra 

Athéniens.  Les  statues  et  les 

de  Philippe  et  de  ses  ancêt 

rent  détruites  ;  les  fêtes  ,  les 

iîces  et  les  prêtres ,  établis 

honneur,  furent  abolis.  A  ce 

que,  les  Athéniens  ne  pouvai 

rela  guerre  à  Philippe  que  ] 

ordonnances.  La  peine  de  m 

prononcée  contre  quiconque 

s'élever  contre  les  décrets  qui 

naient  aux  prêtres  de  chargei 

thèmes  et  a  exécrations ,  da 
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,  Philippe  ,  set  enfants ,  son 
e.  ses  flottes  et  ses  années. Ce 
crat  devoir  sc^-r  à  gagner 
mi  des  Macédoniens.  Héra- 
untstre- confident  du  roi ,  et 
vkrat  %  suivant  Polybc  ,  fut 
par  son  maître  à  la  haine 
?.  La  Macédoine  étant  échue 
oit  an  consul  Quintius  Fia- 

Tan  ig8  avant  J.  C.),  Phi- 
it  chassé  par  lui  des  délités 
os  %  en  Épire.  Son  camp  fut 
«s  esclaves  furent  eulcvés. 
ni  passa  en  Tbessalie,  et  la 
:,  «pic  commandait  son 
y ,  obtint  des  succès  dans 
;  La  plupart  des  villes  de  la 
hr  et  de  la  Phocide  se  rendi- 
)uintias  ;  la  Locride  fut  sou- 
Ifrnnthe  était  menacée.  Les 
s  se  détachèrent  enGn  du 
le  Philippe ,  qu'ils  avaient 
i  long- temps,  et  firent  al- 
jvre  1rs  Romains.  Philippe 
alors  avec  le  consul  des  négo- 
k  pvur  la  paix  ;  et  s'étant  cn- 
la  conclure ,  aux  conditions 
rvpo*erail  lui  -  morne ,  ou  à 
et  celles  que  le  sénat  voudrait 
T.  une  trêve  fut  convenue, 
e  ravoya  des  ambassadeurs  à 
et  ût  sortir  ses  troupes  de  la 
c  rt  de  la  Locride.  11  conscr- 
oorr  le*  villes  de  Demétriadc , 

Tbos^lie ;  de  ('.luit  is,  dans 
r.  et  de  Coriuthc ,  dans  l'A- 
L*  *rt  *t  demanda  aux  ambas- 
■  •pe  Piidippeccs>àtd'occuper 
•  pur*  «.qu'il  appelait,  comme 
*J ,  \n  entraves  de  la  Grèce. 
Lai  *adt-  u  :>. s,  u'a  va  nt  point  d'i  ns» 
b*  fur  cet  article ,  furent  ren- 
,i: :t  4 voir  ricu  obtenu.  Le  cou* 
«e  maître  de  la  paix  ou  de  la 
éICDJ  mieux  terminer  les 
j^>r*^r  unr\ictuircquc  parmi 
et  refusa  d'entendre Philippe, 
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si ,  avant  tout ,  il  ne  consentait  à 
abandonner  entièrement  la  Grèce. 
Philippe  préféra  la  guerre.  Son  ar- 
mée et  celle  de  Flamininus ,  égales 
en  nombre,  et  composées  chacune 
de  vingt-cinq  mille  hommes ,  se  ren- 
contrèrent en  Thessalie,  près  do 
Cynocéphales.  Le  combat  fut  ter- 
rible: 1  aile  droite  des  Romains  ne 
put  soutenir  le   choc  de  la   pha- 
lange macédonienne.  Déjà  Philippe 
comptait  sur  la  victoire,   lorsqu'il 
vit  son  aile  gauche  tournée ,   en- 
foncée par  les  Romains  :  désespé- 
rant de  pouvoir  la  rallier,  il  prit  la 
fuite,  et  se  retira  à  Tempe,  après 
avoir  perdu  treize  mille  hommes 
(  V.  Flamimptus  ).  Le  lendemain ,  le 
consul  entra  dans  Larissc.  Philippe 
rendu,  par  ses  revers,  plus  accessible 
aux  conditions  pour  la  paix  ,  parla 
devant  le  consul  et  les  alliés  avec 
tant  de  sagesse  et  de  prudence ,  qu'il 
adoucit  tous  les  esprits,  même  les 
Étolicns ,  qui    voulaient   qu'on   le 
dépouillât   de  ses    états.    Flamini- 
nus lui  accorda  une  trêve  de  qua- 
tre mois ,  reçut  de  lui  4<>o  taleuts 
(  -i, 400,000  liv.  )>  prit  comme  ot.ige 
son  (ils  Démétrius,  et  lui  permit  d'en- 
voyer des  députés  au  sénat ,  pour  y 
recevoir  la  décision  de  son  sort.  I^a 
victoire  de  Flamininus  fut  célébrée 
à  Home  par  cinq  jours  de  fêtes  pu- 
bliques. Dix  commissaires  furent  en- 
voyés par  le  sénat,  pour  régler ,  de 
concert  avec  Flamininus,  les  affaires 
de  la  Grèce.  Il  fut  décidé  que  Philippe 
évacuerait  toutes  les  villes  grecques 
où  il  avait  garnison  ;  que  les  Romains 
occuperaient  Chaicis ,  Démet  riade  et 
Corinthe  ;  que  Philippe  leur  rendrait 
les  prisonniers  et  les  transfuges  j  qu'il 
leur  livrerait  tous  ses  vaisseaux  ;  qu'il 
paierait  un  tribut  de   1000  talents 
(  six  millions) ,  et  que  son  fils  Dé. 
metrius  serait  envoyé  en   otage  à 
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Roue.  Ce  fut  ainsi  que  Flamininus 
termina  la  guerre  de  Macédoine.  La 
Grèce  ne  se  trouva  point  délivrée  de 
ses  chaînes  :  elle  ne  lit  que  changer 
de  maître. Cependant,  tandis  qu'on  cé- 
lébrait les  jeux  istbmiques,  un  héraut 
s'avança  dans  le  stade,  et  fit  à  haute 
voix  cette  publication  :  a  Le  sénat 
»  et  le  peuple  romain ,  et  Titus  Quin- 
»  tius ,  général ,  ayant  vaincu  Phi- 
»  lippe  et  les  Macédoniens ,  déli- 
9  vrent  de  toutes  garnisons  et  de 

•  tous  impôts  les  Corinthiens,  les 

•  Loeriens,  les  Phocéens,  les  Eu- 
9  béera,  les  Achcens  phthiotes,  les 
9  Magnésiens ,  les  Thessaliens  et  les 

•  Perrhèbes,  les  déclarent  libres,  et 
9  veulent  qu'ils  se  gouvernent  par 
9  leurs  lois  et  leurs  usages.  »  Si  Ton 
en  croit  d'anciens  historiens,  les 
transports  de  joie  des  spectateurs 
furent  si  violents ,  et  leurs  acclama- 
tions si  fortes ,  que  des  corbeaux  qui , 
dans  ce  moment,  volaient  par  ha- 
sard sur  l'assemblée,  en  furent  étour- 
dis et  tombèrent  dans  le  stade ,  et 
que  le  consul  fut  presque  étouffé  sous 
les  couronnes  de  fleurs.  C'est  par  cette 
politique  des  Romains,  que ,  selon 
l'expression  de  Plutarque,  toute  la 
terre  fut  soumise  à  leur  domination. 
Philippe,  subissant  la  loi  des  vain- 
cus, se  vit  réduit  à  aider  les  Romains 
dans  la  guerre  qu'ils  déclarèrent  a 
Nabis,  tyran  de  Sparte;  et  il  fit  pas- 
ter  quinte  cents  hommes  à  Flami- 
ninus. Lorsque  Rome  voulut  soumet- 
tre Antiochus ,  le  roi  de  Macédoine, 
qui  auparavant  s'était  ligué  avec  lui 
pour  dépouiller  Ptolémée,  envoya  des 
ambassadeurs  à  Rome ,  afin  d'offrir 
<au  sénat  de  l'argent ,  du  blé ,  des  trou- 
pes et  des  vaisseaux.  Annibal,  réfu- 
gié en  Asie ,  cherchait  partout  des 
ennemis  aux  Romains;  il  conseillait 
à  Antiochus  de  détacher  Philippe  de 
leur  parti.  Antiochus  offrit  à  celui-ci 


PHI 

trois  mille  talents ,  ci 

seaux   armés  et  un 

bre  de  villes  :  mais  PL 

avoir  soutenu  seul  ton 

la  puissance  romaine , 

être  écrasé  en  le  par  ta 

chus  fut  vaincu  ;  et  < 

deurs  de  Philippe  vii 

pour  féliciter  le  sénat, 

le  Capitolc,  des  présc 

crifices  aux  dieux.  Loi 

Cornélius  Scipion  et  s 

pion  l'Africain  marcl 

Antiochus  (  l'an  190  a 

et  traversèrent  la  Ma 

passer  en  Asie,  Philip 

l'allié  le  plus  fidèle  c 

Il  les  reçut  à  sa  cour 

avec  une  magnificenc 

nable  à  leur  dignité  qi 

fournit  à  l'armée  roma 

lui  était  nécessaire ,  c 

compagner  jusque  da 

Les  deux  Scipions  re 

politesse  ,  son  air  ais< 

et  lui  remirent,  au  n< 

romain,  le  reste  du  tri 

à  payer.  Déjà  son  fils 

avait  été  rendu.  Cepc 

guait  dans  la  Grèce 

contre  lui  arrivèrent  à 

tes  parts.  Le  sénat  cir 

missaircs  qui  entendir 

sadeurs  des  Thcssalici 

bes ,  des  Athamanes , 

de  Pergame  ,  et  Phi 

me.   Les  ambassade» 

chaient  ses  violences 

tions.  Philippe  se  pi 

accusateurs  et  des  Roi 

mes ,  qui  lui  enlevai 

reçues  en  don  du  s 

appartenant   de  droi 

pas  toute  la  satisfact 

rait.  Condamné  à  ret 

sons  qu'il  avait  mises 

forteresses  de  Thrace 
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Uùo  resserrée-dc  tous  lc« 
solut  de  nouveau  la  guerre 
Roui  lins  ;  mais,  pour  avoir 
if  »"y préparer,  il  leur  con- 
k  Démet  ri  us  .  qui  devait , 
ttfticc.  rassurer  ie  seii.it 
«>*eîns.  Cependant  Je  nou- 
:*mU->  arrivèrent  à  Rome. 
:u'cucuait  point  les  villes 
-rue;  i-t  il  avait  envoyé'  du 

*  Wusms  roi  île  Hithynie f 
^'.i-HTic;*  Kumènc,roi  de 
i- .  j1:ic  il<-*  iioin.iiiK.  Le  se- 
rt t^Tùir  eu  tend  n  Dcmélrius, 
i^tiâcr  la  conduite  de  sou 
navuy.1  ce  jeune  prinre  en 
'iM.iur  de*  témoignages  de 
Wicn,  it  déclara  que  Phi- 
<^it  itou  fils  la  modération 
=  vins  i  sou  égard.  Ce  jeune 
ht  U  h  tôt  la  victime  de  la 

*  ^u  frire,  et  de  la  jalousie 
:-.T'.  qui  lo  fit  empoisonner 

Htni^.XI,3""t).  Miilip- 
T*'*\  4i  vi  illfvM.  méprisée,  et 

"'. -i:  •  *Y.tfij«iHT  «le  celui  qui 
:  '  "  în-^erdYtic  leur  mai- 

î  •■"  ripprochcr  de  celui 
*•  4^  'l'U'iiir .  ne  t-irda  pas 
'  '  "  i.-i>  rt  de  son  fils  ,  et 
•mf-  **•  i  r-unte.  hes  remords 
'•  k  »■•:.!  il-quin»  deux  ans  , 
»  «  :-Jïiit  les  lut  ligues  qui 
'■*•'  prn  Djnetrius;  et  la 
>  :!iriiii  p'.jis  .111  crime  de 
^  i»  re  juincc  avait  déjà 

'  -:;t  tt  di>  pouvoir  pour 
■i.  l'île  rt  les  lcU  ;   il   se 

•  >  *\I:  i^ntT  «!»■  la  cour. 
>  •:!  ff-oj:!  tl«-  le  piiver  du 

.  ■  '  .'.  s:    peu  d'^ne  de 
.    ■  .  ...ut  *c  donner  pour 

•  i  *  y.c  .  fjiM  .lîi'-ct  i  d'î 
.  •'!  ■  ■.[*.  il  vi^it.iit  a  vit 

•■  iîi  s  \  i!i-  >  «le  c>  rl'iïs, 
'.'■  :  ii  pi  uplc  cl  aux 
;•   Ii  i  i.'.r  d»  s  paiti- 
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sans. Mais  depuis  long-temps  en  proie 
aux  remords  et  à  des  insomnies  cou- 
ri  miel  les,  croyant  voir  l'ombre  de  son 
fils,  qui  lui  reprochait  sa  mort,  il 
tomba  malade  à  Amphipolis.  Le  mé- 
decin Calligcnc  dépêcha  un  courrier 
a  I Visée,  cl*  cacha  la  mort  du  roi 
jusqu'à  l'arrivée  du  prince,  qui  sai- 
sit la  couronne  d'une  main  souillée 
par  un  fratricide.  Philippe  avait  ré- 
gne quarante-deux  ans.  Il  mourut 
Tan  1 79  avant  J.-C.  On  voit  son  por- 
trait dans  ['iconographie  grecque  de 
\  isconti.  L'ambition  de  ce  prince 
servit  l'ambition  des  Romains.  Les 
rivalités  et  les  divisions  des  peuples 
de  la  Grèce  préparèrent  et  hâtèrent 
leur  asservissement.  Vingt -un  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la 
mort  de  Philippe ,  et  la  Macédoine 
était  réduite  en  province  romaine 
(Tan  1 4H  avant  J.-G.  )  Deux  ans 
plus  tard,  la  Grèce  n'était  que  la 
province  d'Achaïc. — Qnclqnes  an- 
nées ap:è*  la  mort  de  Pcrsée,  un 
usurpateur,  se  donnant  pour  le  fils  de 
ce  prince,  sous  le  nom  de  Philippe  , 
s'assit  sur  fc  tronc  de  Macédoine. 
Mais  sa  royauté  fut  de  peu  de  durée  : 
il  fut  vaincu  et  tue  par  Tremcllius 
Scropha.  —  Un  autre  Philippe,  fils 
d'Alcxandre-lc-Giandct  de  Itoxanc, 
avait  d'abord  été  reconnu  loi,  con- 
jointement avec  A  ri  d  ce  ;  mais  ce 
n'était  qu'un  vain  titre  ,  et  l'autorité 
resta  tout  entière  entre  les  mains  des 
généraux  , 

S.l.l.ili  s-.ii»  Ali  t-iinlif.  rt  roi»  nprî  •  m  mort. 

Parmi  les  rois  de  Macédoine,  se 
trouve  encore  un  autre  Philippe, 
fu>  de  Cassa  mire ,  qui  ne  régna 
qu'un  an.  Y — vl. 

PII  l  LIPPK,  prince  du  sang  dcsSé- 
Icurides.  qui  fut  pendant  quelque 
ti-inps  roi  de  Syrie,  était  (ils  d'An- 
iiiii'hir*  YMI ,  suruomi;ié(irypus,ct 
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de  Tf*  Dlièfce.  CUe  de  Ploléméc  Evcr- 
çete*  II,  roid'Égypto.  Après  la  mort 
de  ton  frère  Séleucus  VI ,  qui  périt 
vers  l'an  g5  avant  J.-C. ,  en  com- 
battant Antiochus  X,  fils  d' Antiochus 
IX  le  Cyzicenien ,  son  cousin  ,  qui  lui 
disputait  la  couronne,  Philippe,  et 
son  frère  jumeau,  Antiochus  XI, 
prirent  le  titre  de  roi,  et  attaquèrent 
en  même  temps  leur  commun  enne- 
mi. Tous  deux  adoptèrent  le  surnom 
de  Philadelphes ,  qu'on  trouve  sur 
leurs  monnaies,  comme  témoignage 
de  leur  union.  Les  deux  rois  ne  tar- 
dèrent pas  à  entrer  en  Cilicie  pour  y 
combattre  leur  compétiteur  :  ils  assié- 
gèrent Mopsueste ,  où  leur  père  avait 
trouvé  la  mort  :  ils  s'en  rendirent  les 
maîtres;  et,  pour  venger  Antiochus , 
ils  la  livrèrent  aux  flammes,  et  pas- 
sèrent les  habitants  au  fil  de  l'épée. 
Sis  se  portèrent  ensuite  en  Syrie,  où 
s  furent  moins  heureux.  Cette  fois, 
ils  furent  vaincus  par  Antiochus  X  ;  et 
Antiochus  XI,  en  fuyant,  se  noya 
dans  TOrontes  :  Philippe  parvint  à 
s'échapper.  Il  n'y  avait  pas  un  an 
que  les  aeux  frères  portaient  le  titre 
de  roi.  Antiochus  X  serait  sans  doute 
resté  le  seul  maître  de  la  Syrie,  et  il 
aurait  tout-à-fait  triomphé  de  Phi- 
lippe ,  si ,  peu  après  la  mort  d' Antio- 
chus XI,  Ptolémée  Soter  II,  roi 
d'Egypte,  qui  était  son  ennemi,  ne 
lui  eût  suscité  un  nouvel  antago- 
niste. Démétrius ,  frère  de  Philippe , 
quitta  Cnidc,  où  il  habitait  depuis  la 
mort  de  son  père ,  reçut  du  secours 
des  Égyptiens,  et  attaqua  la  Syrie  du 
côté  du  midi,  pendant  que  Philippe 
combattait  dans  te  nord  :  il  se  rendit 
maître  de  Damas, en  l'an  $5  avant 
J.-C,  prit  le  titre  de  roi  et  le  surnom 
de  PhUopator.  Antiochus  ne  put  ré- 
sister aux  efforts  de  ses  deux  rivaux  : 
il  fut  vaincu ,  chassé  de  la  Syrie ,  et 
réduit  à  chercher  un  asile  à  la  cour 
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de  Mithridate  II  roi  des  Pai 
Les  deux  frères ,  après  s'être  de 
de  leur  ennemi  commun ,  ne  i 
pas  longtemps  en  paix  ense 
Philippe  voulut  régner  seul  en  i 
Il  profita  du  moment  où  son 
était  occupé  à  faire  la  guern 
Juifs,  pour  l'attaquer ,  et  fit  c 
Damas  une  tentative  qui  n'ci 
cun succès.  Démétrius  arriva  bi 
afin  de  se  venger  de  la  perG< 
son  frère.  Celui-ci  fut  battu,  et 
la  fuite  :  Démétrius  s'empara 
tioche,sa  capitale,  et  Philippe  fu 
gédese  retirera  Bérhée  (actuelh 
Halep  ).  Straton,  qui  était  soui 
de  cette  ville ,  lui  donna  un 
et  lui  procura ,  pour  auxiliaire 
prince  arabe  nommé  Zizus  , 
général  parthe  Mithridate  Sini 
qui  passa  l'Euphrate  avec  une 
armée.  Démétrius  ne  put  lutter 
temps  contre  de  telles  forces  : 
eu  plusieurs  fois,  il  se  retira 
uuc  position  désavantageuse, 
manque  d'eau  l'obligea  de  s' 
donner  lui  et  les  siens  à  h 
crétion  du  général  parthe ,  qu 
\oya  captif  dans  la  haute  Asi 
événement  dut  arriver  au  plu 
en  l'an  88  avant  J.»C;  car  oi 
naît  une  médaille  de  ce  prince, 
de  Tan  *ii^  de  l'ère  des  Selcu 
qui  répond  aux  années  88  et  87 
J.-C.  Démétrius  ne  survécut  paj 
temps  à  sa  défaite.  Après  un  s 
lant  succès,  Philippe  n'eut  a 
peine  à  recouvrer  la  Syrie;  b 
il  rentra  dans  Antioche  :  la  cléi 
qu'il  montra  envers  ceux  quia 
suivi  le  parti  de  son  frère,  n< 
tribna  [yis  peu  à  étendre  sa  do 
tion.  Cependant  la  ville  de  D 
(pi  avait  été  la  résidence  de  I 
tri  us ,  ne  voulut  pas  le  reconn 
elle  se  soumit  à  un  autre  i 
frères,  Antiochus  XI 1,  qui 


PHI 

ti:rc  «le  roi,  Jos  surnoms 
\j  mis  tt  de  CtiUiriicas,  Les 
■.:.  ts  *c  firent  la  "nene.  Phi- 
•■»:.:.!  « l'iïi'ir c\pclition qu'An- 

-.*  »it  r!:' reprise  contre    les 

■  •  .»  *»  .T..Î."-».  pour  faire  con- 
a.»+   r.ne  :.uuvc!Ie  tentative  , 

j  S.  -  bi\*rcu»c  :  la  trahison 
.:  c.  ::rf  de  la  pi  are;  in.iis  il 
«    t  ii  t    «i'muiai.îude.    eu  vers 

s  ■ 

;  a  lu  .iv. lient  prucnrc  celte 

■  ■.'t-  ir.-  ,  «pi'iîs   îe  chassèrent 
iiri.r.l    Dmi.is   sons   les    lois 

rox  A&jfii'i:3iti5  XII.  Ces  evé- 

li  w  .îet  jiiriû  rcut  pas  ce  jeune 

.  5-ji  eïjit  très-vaillant,  do  la 

^iY  soutenait  contre  Aïcxan- 

i  .:■:■-  J . j i f>  :   il  I.)  pcm-Miivit 

■.j-j<ur  ;  <  î  lîi'ji»  il  avait  oblc- 

1;  !•_■»  ar.iiiîii^'S  c»ui*i.lérables, 

:i   tr»  M\ri   la  mort  dans  une 

<    ci  il  -".«lv»in!oima  trnp  a  sa 

.-.1    ïj^iiéice.  Ot!c  ratasïm- 

/   „n  iv<  !-\cr%  Pan  S<»  ou 

■  J.  C.  .  ut-  (!ni:!i  i  j-.is  à  P'.i- 

^:  j:  r  il»  la  S\  ri*  :  !«.■■»  hahi- 

-  :     ::!  »^  !.•.:•:    ::î   !  "i;-  ville 
.-»     \i  .bes ,    \r.-t.i  ;     t  :riiîis 

".  .     \  .  flusibi.:*.  ir\i;i;  de 

■«  ."■    .  *!i"  • .  «  t  m-  ffî  iMii,  «1  <v 

■  .  •      .  .  ■;  •  «pu  I  ;i:e«.  »•  M  li'-s  de 

.   .   .       •.  1!  »  1  i::!Ïii'i  :  i!.*   fur.-  la 

î      il:j*p».'.    ^j:ï^    !'-:io:'i»ns 

,  -  .  ■„• ,  •  |.-  ::»•,  .;:i  ciuuvr- 

"    "     :  1 

*■.-..•  •   ■■  i:;::i  :.î  :1  m  s-»a 

-  î     :!":"**  1 .    I-  ■   ] ■■•  ■v-ïr-i 
.!■--:-     î    -  '.■■  u'.:-:ts  de- 

......  S-.  !■■':■  •'■■».  appe- 

.  r   j- ■■    I  :  .  MV    :vi 

.:  ■■■•"•  i    '■■   ■'  ';'.  v  ■■■  -  1 

•    ■    ;-  ']■!  ■  Î!'!:;;-:  "  l"'i: 

•    .-.■.••   .!■  r  ,i  1",  ;  .•  .;,» 

..     .  !    :  1  ,  i  *.  î  .,\  mr 

■ 

t    ■.     :■::••  «■■■  .Nvii"  1*  *i 

■     -.■I--        '.  Vil»*      '■       \" 
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iexaiulrte  à  Antiochc,  pour  cher- 
cher ,  parmi  les  Sclcuci des  qui  ha- 
bitaient dans  cette  vilio ,  un  prince 
qui  voulut  venir  règne."  en  Egypte 
avec  les  filles  de  Plolémcc  Aulctcs. 
Ces  princesses  avaient  oblige  leur 
père  de  s'enfuir  à  Home ,  où  il  était 
aile  implorer  l\issistaiicc  du  sén.n  , 
])our  recouvrer  sa  couronne.  Ses 
îilles  avaient  doue,  besoin  d'un  ap- 
pui pour  se  maintenir  dans  leur  usur- 
pation. Aiitioclius.XIII,  fi.'s  d'An- 
tiochus  ICusehes,  qui  avait  été  pen- 
dant quelque  temps  roi  de  Syrie, 
aw.it  dej;i  aceepié  eette  cilre,  loi  squ'il 
mourut  de  maladie.  On  lit  alors  les 
mêmes  propositions  a  Philippe,  qui 
les  ajirea  ;  et  il  se  pre'pnrait  â  partir 
pour  l'îv^vpte,  (pi.'ind  (ial.iniiis,  qui 
gouvernait  la  Syii^.  mit  un  ohMarlc 
a  son  visyage.  Philippe  m  oui  ut  bien- 
tôt apû*  ,  eu  Tan  î>-j  avaiït  J.-C. 

S.  M — n. 
PHIÏ.1PPK,  prince  juif,  était  fils 
d'Ilérodcrt  d'une  femme  de  Jérusa- 
lem ,  nemmée  (lle'j;  àtre.  Il  pass.ut 
])iiurètivle  meiilr::r  df*  sn  famille. 
1)m  vivant  de  son  père,  i!  fut  are  usé 
(h*  cri'.:  ■•.  imaginaire»  ]).ir  Aulip'i- 
ter  ,  î*.i îit«*  lie  sis  fivie.%  :  son  iu- 
mireui'e  fut  bientôt  reconnue;  Ile- 
rode  e'iiHj;na  Anïina'rr,  vl  cun- 
bîa  Phiiipjie  dp  |,ji>uf.iii ..  Aprî.*  la 
x*!(ïrt  tic  miii  péri;  en  1".j:i  \  avant 
.1.  T..  ,  ce  prince  s-  ivii  le  (  i-n^eil  de 
\.iriiN  ,  ..riiiNeiiM'M"  de   S\  ri-  ,  »-t  s»: 

li-î-'lt.'i    iiiiîl"    p«j:i ."   V   iïfï.*:,:Sr»'  sfîii 

fi-èp»  Ai*  hi-!ii!i.  «■■■::'  t-n  eorit^t/Mî 
b^  drmts.  <"i  «i'i  isnuns  jioi'r  er»n- 
V-n.1'  r  l'i".  :n:  .e  <!.•  .lud.'e  fî/ÎIS  s> 
tas  1:.  e  .  it  «'!»:.  ni:  î  i  c";  .iî,t«i»  .  ^« 
p  r  !..!•.  i  i  lY;iii>:Tc;:r  1  1  j.i  iviii 
Al  ■  ■■:  ■  1  1».  *  .e.  Vo\.i'.e  i\".  \.'\\r  à  la 
c  ii  e  li'ibTi-de  :  A'i.:i:*ïr  l'edci  iiiii'l." 
pis  *in  lielaus  de  h-..l  \'\y  îi:».;e  |>.t- 
i>  h ■  I  ;  i!   lui  lai ^  »  la  imôiic  <'e  la 

.(•■  !  philiiilH*   ici  't    le  ti'l;"  1I1'  te- 

1  i 
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irarcjiic,  et  cul  eu  partage  la  Trarhu- 
nitc,  la  Batanec ,  i'Aurauiiidc,  une 
partie  du  pays  possédé  autrefois  par 
Zéuodorc,  et  l'IUiréc.  Il  ne  partagea 
pas  la  disgrâce  de  sou  frère  ,  qui  fut 
détrône  en  Fan  G  de  notre  ère,  et 
exile  dans  la  Gaule.  Il  couserva  ses 
états  qu'il  sut  gouverner  avec  sagesse. 
Il  agrandit  Je  bourg  de  Bethzaïde , 
situe'  sur  le  lac  de  Genczarclh  ou  de 
Tibc'riadc ,  en  fit  uue  ville  ,  et  la 
nomma  Julias  en  l'honneur  de  Julie 
fille  d'Auguste.  Il  fit  aussi  e'iever  de 
beaux  édifices  à  Pandas ,  près  des 
sources  du  Jourdain ,  augmenta  con- 
sidérablement celte  ville,  et  lui  don- 
na le  nom  de  Césarcc  :  par  la  suite 
on  l'appela  Césaréc  de  Philippe, 
pour  la  distinguer  de  plusieurs  au- 
tres villes  du  même  nom.  Les  autres 
actes  de  ce  prime  nous  sont  incon- 
nus ;  il  mourut  à  Julias ,  qu'il  avait 
fondée ,  après  un  règne  de  trente- 
sept  ans,  vers  Tau  33  de  J.-C.  Il  ne 
laissa  pas  d'enfants  de  sa  femme , 
(en  même  temps  sa  nièce;,  Salomé , 
fille  d'Hcrodcs- Philippe  et  d'Héro- 
diade.  Ses  états  furent  alors  renuis 
au  gouvernement  de  Syrie.  S.  M-n. 
PHILIPPE  (M.Jllius),  empe- 
reur romaiu,  naquit  dans  la  Tracho- 
nite,  province  d'Arabie,  située  au 
midi  de  Damas.  Zonaras  (  i  )  et  Cc- 
drenus  (*i)  lui  donnent  pour  patrie 
Bostra  ,  capitale  du  pays  :  mais  Au- 
îclius  Victor  (3)  ferait  plutôt  croire 
qu'il  tirait  son  origine  des  environs 
de  cette  ville.  Aussi,  selon  cet  auteur 
et  d'autres  écrivains ,  le  premier  soin 
de  Philippe,  après  son  élévation  à 
rempire,  fut  de  faire  bâtir,  non  loin 


(i^  t.ib.  XII,  <*p.  if),  |».  IfJj. 

("Vlom.  I ,  p.  1^7. 

^.i)  Igilnr  M.  Julint  Philippin  Imht  Tt>'chnni- 
fi>  ,  yttmnto  in  comorti'iin  Philippo  'i/««  ,  r«.M/i  «»// 
Orirtiiem  cowptfitii .  rvnihUHfue  npinl  ii-iliani 
i'htl'pffifjoti  oftf  .•'/«  .  Itoiutim  vfr.tlt. 
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île  Bostra ,  une  nouvelle  vil 
appela  Pliilippopolis.  11  esl 
lue  qu'alors  il  éleva  au 
ville  le  lieu  obscur  où  il  ai 
le  jour.  Saint  Jérôme ,  qui  p 
si  de  cette  fondation  ,  confi 
lippopolis  d'Arabie  avec  la 
Thrace(4)  qui  portait  le  mci 
et  le  tenait  de  Philippe ,  p 
lexandre.  Cette  erreur  a  c'U 
par  Jornandcs  ;  mais  il  y  aj 
circonstance  importante ,  e 
que  la  ville  que  Philippe  d< 
son  nom,  s'appelait  Puîpuà 
Comme  les  anciennes  dénoir 
de  Philippopolis  de  Thrc 
bien  différentes ,  il  esl  près 
tain  que  Pulpudcna  fut'l 
bourgade  où  Philippe  recul 
Le  voyageur  BurcRhardt,  q 
couru  récemment  les  envi 
Damas  ,  a  trouvé  ,  dans  le 
d'uu  lieu  appelé  Ou  r  in  an ,  à 
titc  distance  au  nord-est  d 
(l'antique  Bostra),  une  in5 
grecque  ,  qui  porte  le  nom 
lippopolis,  et  nous  donne 
position  iuconnue.de  cette 
tique  (G).  L'origine  de  Phili] 
fort  obscure.  Son  père,  au 
d'Aurelius  Victor  (7) ,  avait 
de  brigands  ;  il  naquit  v 
204.  Quoique  l'histoire  se 
ses  premières  actions,  il  fau 
soit  distingué  par  ses  servie 
qu'il  ait  pu  être  élevé  à  la  \ 
gnité  de  préfet  du  prétoin 
la  mort  de  Misithce ,  tuteur 
père  du   jeune  empereur 


(4)  PhiUpput  urbem  tut  nomimt  in  Tt 

tltUtl. 

(.")  l'themftt*  nominit  mi  m  Thtacm 
hatur  Pulpûttcna  PhiLppvpifltn  rrctintlt 
nuvit.  JoriMndi  t> ,  p.  108. 

(fi)  Burrkliardt,  Ttavtls  in  Syiia  aiu 
Lantl ,  p.  <)H. 

\~)  I*  Philippin  l-i, mib**iinn  film  lo 
frr  m4tili\<imo  lattvitnt  dm  toit.  Aur.  } 
ttuif     p    54*». 
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t   :  ■  .ut  public  l'accusa  (h*  L 

ii  >♦.•»  prédécesseur.  Qui»!  i|u'il 

t:  dr  i-i-  soupçon  ,  trop  jusiilié 

r*  jtkutjts  dont  il  se  rendit  cou- 

c  Ltaurôt  après,   Philippe,  eu 

fia  ut  .1  Misilbée,  fut,  pour  ainsi 

.  U«  naître  de  l'cmpiic,  eu  dc- 

jj  \c  ^encrai  et  le  tuteur  deGor- 

.  eu  24 3.  Ce  prince,  qui  ,  sous 

«-•pue»  de  Ali  bit  liée,  avait  en- 

•ns.  i'acréc  précédente,  contre 

Vr**-» ,  une  expédition  glorieuse . 

r.p^r-it  .1  rentrer  eu  ci  m  pagne 

%  îi  i  racines  ennemi  s.  Philippe, 

fepiriit  dès-lors  à  l'empire,  et 

jvj  ir  arriver  à  son  but, voulait 

r  pr.  ir  son  souuraiii  .  prit  à  tà- 

^  mèo-iitcntcr  les  soldats,  eu 

_t>^jrt  manquer  de  vivres,  et 

r»-LitJt  ce  m.ijhctir  sur  l'imprc- 

iip-e  de    (îordien.  (x*s  sourdes 

i  i-.\r>y  n'.ir ictèrent  pas  la  mar- 

'jt  \\  » ptienr. qui  s'avança  flans 

l"^r  o.MLiir.  viiiHpiil  les  Perses, 

*•  •   :«.  KiN.nn,  et  força  le  roi  de 

*•      •»■■  ril'iigiei  au  centre  de  ses 

•   ''.*:  :i»  f:  icvcnait  t.iomphanf, 

;  !  ■»  p  irli-.in*  di*  Philippe  c\<  i- 

-  >  u'.l'i  i  ment  dans  le  camp, 

."».    r •  ■  ; .  r  .1  le  f.ii le  déclarer  cm- 

•i    1"  !^<k  i.i ii t  au  trône,  (le 

'   .       -  l-'riiu  pai  S.i  >inlcucc,  ne 

■  ,      .    I.    i^:u  -durée  ;  dordien  , 

l'îîi^iih  née  île  Philippe, 

ii>  iiMer   pu  les  .mues. 

!    h  :.iii  iitatf.K liés ,  lui <  nt 

•ii  »  :  il  t nt  dépose,  cl  bien- 

.    i  '.  M;:  il.iil  aluis  sur  Us 

:■  i  CîJipi:i*  peis  in.lavssol- 

«    ..  .::  •>  ..jii!iiseii!>e.iueoup 

;;*  |    •m  (ioidicu  et  sa  la- 

•    1 1 .-:«-:  i  !•  i.t  au.*«iiui  «pi  il 
-  .  *  l  i  «  :i  tu  rut  de  "lauds 
.  »    i  i\  ii^i'xlr  ce  prmcj  in 
>  H-   «   il  ps  fut  eu\o>é  .1  Ko 

" *  s  ciuprcsva  de  le  dé- 

i.j.i.     ivPjp«»theu.*f.  L'année, 
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qui  ci, ii(  .dois  ,i  X.iitha  .  en  Mésopo- 
tamie, entre  ('iiccsiniu  et  Dura,  .m\ 
bords  de  Tlviphratc  et  sur  le  lei- 
ritoiic  persan  ,  lui  éleva  ,  sur  une 
vaste  eïninence,  un  magnifique  loin- 
beau  ,  qu'on  décora  d'inscriptions 
en  grec,  eu  latin ,  eu  hébreu,  en  per- 
san et  en  égyptien.  (Test  au  com- 
mencement de  l'an  'i\\  que  Philippe 
se  lit  déclarer  empereur  :  une  loi  du 
i4  mars  de  cette  année  (8)  en  est  la 
preuve;  d'autres  lois  du  (j  et  du  i3 
|anvier  (<)) ,  qui  sont  fie  Gordien,  in- 
diquent avec  assez  de  précision  la 
véritable    date   de   cet  événement. 
Le  premier  soin  de  Philippe  fut  do 
terminer  la  guerre  contre  les  Perses, 
afin  de  pouvoir  ensuite  aller  tranquil- 
lement se  faire  reconnaître  à  liome.  ' 
La  pai\  fut  bientôt  conclue,  comme 
l'atteste  cette  légende  ,  Pax  furula 
la  ami  J'eni*,  qu'on  voit  sur  une 
médaille  «le  cet  empereur.  On  ap- 
prend aussi  par  les  inscriptions  (  io), 
qu'il  prit  le  titre  de  Parlhicus  Ma- 
.limus,  sans  doute  pour  s'attribue! 
la  gloire  des  exploits  de  Gordien  , 
dont  il  av.iit  d'ailleurs  partage  les  f,i 
lignes.  Philippe  ne  tarda  pas  à  ra- 
mener sou  armée  en  Syiie.  Aussitôt 
qu'il  y  fut.  il  avsocia  a  l'euipiie  son 
(ils  iiouiuié ,  comme  lui,  M.  Juliiis 
/'/uïi/ywt.  qui  n'était  âgé  que  de  sept 
ans  :  il  donna  le  litre  de  métropole 
a  la  ville  de  IJostra  ,  dans  le  terri- 
toire de  laquelle  il  était    ne,  et  en- 
\o\a  nue  colonie  à  Pulpndcua,  lien 
oliM'ur  o  il  «I  avait  reçu  le  jour,  et  qui 
des- loi  s    fut    appelé    ifhilip;'Vfwlù. 
Plusieurs   médailles   parvenues  jus- 
qu'à nous,  consacrent  la  reconnais- 
sance  tic   celle   nouvelle   ci'.é   pour 
ces  ileux  ciiipcicurs  et  pour  IW.ircia 

•     (.-t.    lift   .  Iil>.  Ml  .  M.   i>  .I'1.- '»■ 

m,    ll.i.l..  Ici..  I\  .  M    •  .1.  .■    :    >l  Mi.  \t.  til   i- 

;i<-     («nili-f      |>     >    1,  h"     i    S«li.iu»i«wi  .  /■'*» 
;     r    /'  if.  ns»  ,  \'    Il  ,  |«.  I  *  f- 
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Otacilia  Sevcra,  femme  de  Tua  et 
mère  de  l'autre.  Il  est  d'autres  mé- 
dailles, arec  un  revers  parfaitement 
identique  et  d'une  même  fabrique,  et 
qui ,  par  conséquent ,  ne  peuvent  être 
attribuées  à  Phihppopolis  dcTliracc: 
elles  présentent  î'efiigic  d'un  prince 
apothéose,  dont  la  mémoire  a  échap- 
pé aux  historiens ,  et  dont  le  nom  et 
l'existence  ont  été  le  sujet  de  grandes 
discussions  parmi  les  numisinatistes. 
La  légende  qui  accompagne  le  por- 
trait de  ce  personnage  est:  OEil  MA- 
PINil ,  (  ou  dieu  Marinus  ).  Ou  était 
convenu  de  les  attribuer  à  un  cer- 
tain Marinus,  rebelle  obscur,  qui, 
quoique  simple  soldat,  fut  élevé  au 
rang  d'empereur,  par  les  légions  ré- 
voltées de  Mésie  7  vers  la  lin   du 
règne  de  Philippe.  Ce  Marinas  fut, 
bientôt  après,  égorgé  par  ses  com- 
plices; et  il  est  impossible  de  croire 
qu'il  ait  pu  jamais  être  jugé  digne 
des  honneurs  de  l'apothéose.  La  lan- 
gue grecque,  employée  sur  les  mé- 
dailles du  dieu  Marinus,  u'était  pas 
usitée  sur  les  monuments  publics 
dans  les  provinces  où  le  rebelle  Ma- 
rinus fut  proclamé.  Le  nom  de  Plii- 
lippopolis, et  le  titre  de  colonie  qui 
ne  fut  pas  donné  à  la  ville  de  ce  nom 
qui  existait  en  Th race,  enfin  la  par- 
faite similitude  que  Ton  remarque 
entre  le  revers  de  ces  médailles  et 
celui  des  monnaies  qui  appartien- 
nent à  la  famille  de  -l'empereur  Phi- 
lippe,  semblent   prouver  que   ces 
monuments  sont  de  la  même  épo- 
que ,  qu'ils  ont  été  frappés  par  les 
mêmes   ordres ,    et  qu'ils    appar- 
tiennent à  un  personnage  de  la  mê- 
me famille,  reste  inconnu  dans  l'his- 
toire, fi*.  Tochon  d'Anmri  (  1 1  ),  en 

(l\x  .l/c:'»i"j|f  mr  le*  inr-l<iillr.i  #'.-  ^la'ir-*,  f/aft- 

ptes   «i   l'IuLmoftoLt  ,   ji.ir   31.  '1  mliuii  «1'  \imtry  , 

mcinhre  de  i'ii -litut,  Paris,   iHi-,  in-.',*'. ,  «t  «lotis 

c  tome  VI  (Ici  u*.«:,iouv  Mcnniiir>  di- l'^t  ««lcioic 

rlci  lucriptbus  vt  bclUu-Icttu-r,  y».  5a3-55a. 
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s'appuyant  sur  ces  raisons  et 
beaucoup  d'autres  jencorc ,  est 
venu  à  démontrer  que  ce  pci 
nage  ne  peut  être  que  le  père 
me  de  l'empereur  Philippe,  et 
ces  médailles  sont  des  monun 
de  la  piété  filiale  de  ce  pri 
semblables  à  ceux  que  Yitellii 
T raj an  consacrèrent  à  la  méii 
de  leurs  pères.  Une  inscription  1 
vée  dans  la  Hongrie,  et  rclat 
Philippe ,  nous  apprend  que  Pu 
était  le  prénom  de  son  père.  * 
ce  personnage  apothéose,  qu'^ 
lius  Victor  qualifie  de  nobilissii 
latronum  ductorem,  s'appela 
Julius  Marinus.  Après  avoir  air 
moigne  sa  reconnaissance  à  sa  p 
et  à  ses  parents ,  et  après  avoir 
-les  affaires  de  Syrie,  Philippe  S 
Antiochc  avec  sa  femme.  11  v< 
prendre  part,  avec  les  Chréti 
aux  solennités  de  la  fête  de  Pâ< 
Si  sa  conduite  n'était  pas  celle 
chrétien  ,  il  l'était  au  moins  p. 
croyance ,  comme  on  ne  peut  g 
en  douter,  d'après  le  témoip 
positif  de  presque  tous  les  Pèr< 
de  tous  les  écrivains  crclésiastii 
Peut  être  mal  instruit  dans  la  fo 
plutôt  craignant  de  choquer  troj 
vertement  les  usages  reçus  dans  i 
pire,  11  n'osa  pas  faire  haute) 
profession  de  son  culte  ;  et,  coi 
Constantin  et  ses  premiers  su< 
scurs ,  il  pratiqua  plusieurs  cerc 
nies  incompatibles  avec  la  reli 
chrétienne:  il  lit  célélwerl'apoth 
de  son  père,  et  de  Gordien, 
appelait  toujours  ilivus ,  et  pr 
titre  de  grand  pontife,  comme  c 
voit  mm*  ses  médailles.  La  fetc  d< 
ques  se  célébrait  cette  année ,  h 
a vi  il.  Saint  Babvlas,  qui  fut  ku 
risé  sous  l'empire  de  Dècc,  était  £ 

}>a tria  relie  d' Antiochc.  Ce  saint 
at  arrêta  Philippe  à  la  porte  dt 
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.  loi  reprocha  ses  crimes  et  le 
rîre  Je  Gordien,  et  lui  déclara 
était  indigne  de  participer  aux 
5  mystères ,  s'il  n'expiait  sou 
ut  par  la  pénitence.  L'empc- 
tt  %*  femme  se  soumirent  ;  ils 
x  ptuiteoce  publique,  et  furent 
dcîIk-s  avec  l'Eglise.  Origènc 
ni,  vers  le  même  temps, à  Phi- 
e  et  a  son  fils ,  en  leur  repro- 
i;  avec  force  le  même  crime;  les 
t*  qVU  leur  adressa  ,  existaient 
>re  du,  ternes  de  saint  Jérôme. 
npereur  ue  resta  pas  long- temps 
>«rie  :  il  confia  le  gouverne- 
i  ie  cette  province  à  son  frère 
ras  .  donna  le  commandement 
4  Mcsir  et  de  la  Macédoine  à 
trau  -  père  Sevcrianus  ;  puis  il 
_î  pour  Ko  me,  où  il  fut  reconnu 

c  i-of  e>ta  lion ,  et  régla  tout  ce 
I  Tut  propre  a  a  Hennir  son  au- 
!f.  F  »  suite  il  s'occupa  de  répri- 
V-s  LirLarc< ,  qui ,  après  la  mort 
veriien ,  étaient  entres  sur  le  ter- 
>p"  de  l'empire.  Arganthis,  roi 
v*«he*  ou  (joths,  avait  envahi 
Lii^ic  r>I u^icurs  rois  ses  voisins, 
rr«.:  attaque;  les  provinces  ro- 
2*^».  ï-e-»  Carpes  et  plusieurs  au- 
z.':  --n>  gothiques  ou  germani- 
.  i*.  m-nt  envahi  les  bords  du 
~:  * .  *-t  ravageaient  la  Dacie.  Plii- 
'.  tïjtcUi  contre  eux,  en  Tau 

i'*  v.nnqiiit.  et  les  contraignit 

•aj'il'T  l<i  paix,  qu'il  leur  ac- 

-.  f...-i  jt  ut  a  pris,  les  (îoths,  mc- 

:  »j*  -  •!••  ne  pas  recevoir  les  sub- 

*  ?  i  i!t  fincli-iicnt  comme  allies 

t.  -    i  # ,  recommencèrent  la  gner- 

'    :  ?  oit  M  rogut  lia  traversa  le  I)a- 

'    "v  ip  i  Ii  Mcticetla  Thrarc. 

■jï*    «énatcur ,   fut  envoyé 

•    4  •>idi».«itre  ;  il   ne  put  Us 

"  ?    ■  : .  *  l*i  rba  res  >c  re t  i  rère  1 1 1 

r  ijijiin.  ])riv  lit  alors  punir 

.  t'*  «pii  n'avaient  pas  asscr. 
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bien  défoudu  le  passage  du  Danube. 
Ceux-ci,  pour  se  venger,  se  retirè- 
rent chez  les  ennemis*  Les  Goths , 
les  Ta  ii  a  les ,  les  Astinges ,  les  Carpes 
et  une  multitude  d'autres  peuples , 
repassèrent  ce  fleuve ,  et  vinrent  as- 
siéger Marcianopolis ,  capitale  de 
la  Mésic ,  qu'ils  soumirent  à  une 
forte  contribution  :  ils  revinrent  dans 
leur  pays  avec  un  immense  butin. 
Ces  guerres ,  dont  il  est  difficile  de 
déterminer  la  succession ,  occupè- 
rent la  plus  grande  partie  du  règne 
de  Philippe ,  qui  obtint  de  fréquents 
avantages  sur  ces  barbares,  comme 
on  en  a  la  preuve  par  les  médailles 
avec  la  légende,  Victoria  carpica  ^ 
et  celles  où  Philippe  prend  le  sur- 
nom de  Càrpicus  Maximus  et  de 
Gcmtanicus  Maximus.  Ces  médail- 
les sont  des  années  24  7  et  a4&*  C'est 
à  la  même  époque ,  en  l'an  ?47  > 
que  s'accomplit  la  millième  année 
depuis  la  fondation  de  Rome;  elle 
fut  célébrée ,  daus  la  capitale  et  dans 
tout  l'empire,  par  des  jeux  ,  des  ré- 
jouissances et  des  sacrifices  solennels, 
dont  les  monuments  nous  ont  con- 
servé le  souvenir.  Plusieurs  provin- 
ces de  l'empire  considérèrent  ce  grand 
anniversaire  comme  l'époque  d'une 
nouvelle  ère ,  dont  l'usage  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  mais  on  nesait  par 
quel  hasard  elle  .se  conserva  pendant 
fort  long- temps  dans  l'Arménie,  qui 
n'était  ccpcndaiitqu'uii  royaume  allié 
de  l'empire.  Cette  époque  mémora- 
ble ne  fut  pas  d'un  aussi  heureux  au- 
gure qu'on  l'espérait ,  et  que  Philip- 
pe l'espérait  lui-même.  Sa  mauvaise 
administration  avait  partout  excité 
des  mécontentements.  Le  gouverne- 
meut  dur  et  oppressif  de  Prisais , 
sou  frère,  fit  révolter  la  Syrie.  Jo- 
ta piauus ,  personnage  arabe  d'ori- 
gine ,  issu  de  l'ancien uc  race  royale 
il'  bmèse ,  et  qui  se  prétendait  des- 
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Otacilia  Sevcra,  femme  de  l'un  et 
mère  de  l'autre.  Tl  est  d'autres  mé- 
dailles, avec  un  revers  parfaitement 
identique  et  d'une  même  fabrique,  et 
qui ,  par  conséquent ,  ne  peuvent  être 
attribuées  à  Philippopolis  dcTlirace: 
elles  présentent  l'ciligic  d'un  prince 
apothéose,  dont  la  mémoire  a  échap- 

Î)C  aux  historiens,  et  dont  le  nom  et 
'existence  ont  (île  le  sujet  de  grandes 
discussions  parmi  les  uumisinatislcs. 
La  légende  qui  accompagne  le  por- 
trait de  ce  personnage  est:  c-JKii  .MA- 
PI Ml  T  (  au  dieu  Marinus  ).  On  était 
convenu  de  les  attribuer  à  un  cer- 
tain Marinus,  rebelle  obscur,  qui, 
quoique  simple  soldat ,  fut  élevé  au 
rang  d'empereur,  par  les  légions  ré- 
voltées de  Mésic  ,  xcvs  la  lia   du 
règne  de  Philippe.  Ce  Marions  fut, 
bientôt  après,  égorge'  par  ses  com- 
plices; et  il  est  impossible  de  croire 
qu'il  ait  pu  jamais  être  juge  digne 
des  honneurs  de  l'apothéose.  La  lau- 
Çuc  grecque,  employée  sur  les  mé- 
dailles du  dieu  Marinus ,  nYlnit  pas 
usitée  sur  les  monuments  publies 
dans  les  provinces  où  le  rebelle  Ma- 
rinus fut  proclame.  Le  nom  de  Phi- 
lippopolis, et  le  titre  de  colonie  qui 
ne  fut  pas  donne  à  la  ville  de  ce  nom 
qui  existait  en  T  h  race,  enfin  la  par- 
faite similitude  que  l'on  remarque 
entre  le  revers  de  ces  médailles  et 
celui  des   monnaies  qui  appartien- 
nent à  la  famille  de  l'empereur  Phi- 
lippe,  semblent   prouver   que   ces 
monuments  sont  de  la  même  épo- 
que, qu'ils  ont  été  frappes  par  les 
mêmes   ordres ,    et   qu'ils    appar- 
tiennent à  un  personnage  de  la  mê- 
me fan.  \!  le ,  reste  iii'onnu  dans  l'his- 
toire. IV..  Turhoii  d'Auurci  ;  i  O,  en 
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'11     l/i  •»■■■■/ !•   »n#  'i    i". .."  i. .'■'■«  .-'     '/ /».-■■  ..  i.aj'- 

//  f*  il  /'lui  ftfi.  i>  •■■,  ,  j.  ir  y\.  I  «  !■'■■■  n  \i:m-i  \  , 
ii:<>iilhre  il*'  l'û -titi.l .  I  ;ni.i,  |S»-,  in-  ',  ■. .  ,|  ,|.4im 
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s'appuyant  sur  ces  raisons  et  sui 
beaucoup  d'autres  .encore ,  est  par 
venu  à  démontrer  que  ce  person- 
nage ne  peut  être  que  le  père  mê- 
me de  l'empereur  Philippe,  et  qui 
ces  médailles  sont  des  monument 
de   la    pieté  filiale  de   ce   prince 
semblables  à  ceux  que  Vi  tel  lins  e 
Traian  consacrèrent  à  la  ine'inoin 
de  leurs  pères.  Une  insciiptiou  trou 
vec  dans  la  Hongrie,  et  relative i 
Philippe,  nous  apprend  que  Publia 
était  le  prénom  de  son  père.  Aius 
ce  personnage  apothéose,  qu'Aurc- 
lins  Victor  qualifie  de  nobilissimun 
lalronum  ducturem,  s'appelait  P 
Julius  Marinus.  Après  avoir  ainsi  le 
moigue  sa  reconnaissance  a  sa  patrii 
et  à  ses  parents ,  et  après  avoir  regù 
-les  a  flaires  de  Syrie,  Philippe  Vint! 
Antiochc  avec  sa  femme.  11  voulu 
prendre  paît,  avec  les  Chrétiens 
aux  solennités  de  la  fête  de  Pâques 
Si  sa  conduite  n'était  pas  celle  d'm 
chrétien  ,  il  Tétait  au  moins  par  » 
croyance ,  comme  on  ne  peut  guer 
eu  douter,  d'après  le  témoignage 
positif  de  presque  tous  les  Pères  e 
de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
Peut  être  mal  instruit  dans  la  foi,  01 
piulot  craignant  de  choquer  trop  ou 
vertement  les  usages  reçus  dans  ÎVra 
pire,  il  n'osa  pas  faire  hautemen 
profession  de  son  culte  ;  et,  c<>in:n< 
Constantin  et  ses  premiers  succès 
seui s,  il  pratiqua  plusieurs  cciéino 
nies  incompatibles  avec  la  religioi 
chrétienne:  il  lit  ce  Iriser  l'apothéose 
de  son  père,  et  de  Gordien,  qu'i 
appelait  toujours  divtts ,  et  prit  li 
tiire  de  grand  pontife,  comme  on  U 
v<  it  ivv  ses  médailles.  I  .a  fete  de  Pi\ 
ques  se  célébrait  celte  année,  le  i .! 
avii!.  Saint  Habvlas,  qui  fut  martv 
me  sous  l'empire  de  Dècr,  était  alun 
patriarche  d'Antiuchc.  Ce  saint  pré- 
lat arrêta  Philippe  à  la  porte  de  Vé 
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„  lu*  reprocha  ses  crimes  et  le 

rtre  «le  Gordien,  et  lui  déclara 

ruit  indigne  de  participer  aux 

>  mystères ,  s* il  n'expiait  son 
ut  p*r  la   pénitence.   L'empe- 

et  sa  femme  se  soumirent  ;  ils 
il  rvaitence  publique,  et  furent 
dcïIm-s  avec  l'Eglise.  Origènc 
ni.  Tcrs  le  même  temps,  à  Phi- 
e  et  a  son  (ils ,  en  leur  repro- 
e*:  a%re  force  le  même  crime;  les 
■o  q-j"U  leur  adressa  ,  existaient 
-re  i'i  temps  de  saint  Jérôme, 
spereur  ne  resta  pas  long-temps 
Mrie  :  il  confia  le  gouverne- 
t  de  cette  province  à  son  frère 
-:«is  .  donna  le  commandement 
U  Mésie  et  de  la  Macédoine  à 
trm  -  père  Scvcrianus  ;  puis  il 
'-t  pour  Ko  me,  où  il  fut  reconnu 

>  contestation,  et  régla  tout  ce 
I  crut  propre  à  affermir  son  au- 
>.  F;i  mu  te  il  s'occupa  de  répri- 

!*•*  La  r  bar  es ,  qui ,  après  la  mort 
>:riitn ,  étaient  entrés  sur  le  ter- 
'.rr  de  l'empire.   Arganthis,  roi 

>  \tHes  ou  Ciotlis,  avait  envahi 
ii'-  ^e  plusieurs  rois  ses  voisins, 
rrm.i  ittique  les  provinces  ro- 
:-v  Le*  Carpes  et  plusieurs  au- 
i»:  rss  gothiques  ou  germain - 
-  jv  iit-nl  envahi  les  Lords  du 

'ï  +  . «.-t  ra valaient  la  Dacic. Phi- 
:  r;jr<li3   contre  eux,  en  Tau 

i»  -  v.timjint,  et  les  contraignit 

.-î3j*iîtr  La  paix,  qu'il  leur  ac- 

■-i.  i,.«:itnt  dp  ri  s  ,  les  Goths,  me- 

:  m:*  ti#-  ne  pas  recevoir  les  sub- 

*  -*  iV«  touchaient  connue  alliés 

'•:.  ■    i  /■.  ri-couiineiirèrent  la  guer- 

»    :  -  liiiMro^ot  lia  traversa  Ici  )a- 

'    r   v  o-  i  l.i  Mi>iertla  Tlirace. 

'  >r->    sénateur,   fut  envoyé 

-    4  >>mii.itfrr  ;  il   ne  put  les 

**  ■■  !•  *   barbares  >c  retirèrent 

'  r  butin.  ])«*ie  lit  alors  punir 
l  if*  »p;i  îi 'iv. 'lient   pas  asser. 
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bien  défaidu  le  passage  du  Danube. 
Ceux-ci,  pour  se  venger,  se  retirè- 
rent chez  les  ennemis*  Les  Goths , 
les  Ta  i  fa  les ,  les  Astingcs ,  les  Carpes 
et  une  multitude  d'autres  peuples , 
repassèrent  ce  fleuve ,  et  vinrent  as- 
siéger Marcianopolis ,  capitale  de 
la  Mésic ,  qu'ils  soumirent  à  une 
forte  contribution  :  ils  revinrent  dans 
leur  pays  avec  un  immense  butin. 
Ces  guerres ,  dont  il  est  difficile  de 
déterminer  la  succession ,  occupè- 
rent la  plus  grande  partie  du  règne 
de  Philippe ,  qui  obtint  de  fréquents 
avantages  sur  ces  barbares,  comme 
on  en  a  la  preuve  par  les  médailles 
avec  la  légende,  Victoria  carpica  ^ 
et  celles  où  Philippe  prend  le  sur- 
nom de  Càrpicus  Maximus  et  de 
Gerntanicus  Maximus.  Ces  médail- 
les sont  des  années  ?47  et  a4&  C'est 
à  la  même  époque ,  en  l'an  ?47  > 
que  s'accomplit  la  millième  année 
depuis  la  fondation  de  Rome;  elle 
fut  célébrée ,  dans  la  capitale  et  dans 
tout  l'empire,  par  des  jeux  ,  des  ré- 
jouissances et  des  sacrifices  solennels, 
dont  les  monuments  nous  ont  con- 
servé le  souvenir.  Plusieurs  provin- 
ces de  l'empire  considéré  rent  ce  grand 
anniversaire  comme  l'époque  d'une 
nouvelle  ère,  dont  l'usage  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  mais  on  nesait  par 
quel  hasard  elle  se  conserva  pendant 
fort  long- temps  dans  l'Arménie,  qui 
n'était  cepcndantqu'un  royaume  allié 
de  l'empire.  Cette  époque  mémora- 
ble ne  fut  pas  d'un  aussi  heureux  au- 
gure qu'on  l'espérait ,  et  que  Philip- 
pe l'espérait  lui-même.  Sa  mauvaise 
administration  avait  partout  excité 
des  mécontentements.  Le  gouverne- 
ment dur  et  oppressif  de  Priscus  , 
sou  frère,  fit  révolter  la  Syrie.  Jo- 
ta piauus ,  personnage  arabe  d'ori- 
gine ,  issu  de  l'ancienne  race  royale 
il*  bmesc ,  et  qui  se  prétendait  des- 
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cenda  d'Alexandre,  prit  hautement 
le  titre  d'empereur ,  et  entraîna  une 
partie  de  l'Orient  dans  sa  rébellion. 
Son  exemple  fut  imité -ailleurs.  Une 
médaille,  datée  de  l'an  1001  de  Ro- 
me ,  nous  apprend  qu'un  certain  Pa- 
catianus,  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu à  l'histoire ,  se  révolta ,  en  Tan 
248,  dans  une  autre  partie  de  l'em- 
pire. Les  légions  de  la  Mésie  et  de  la 
Pannonie  se  soulevèrent  aussi  contre 
Severianus ,  beau-père  de  Philippe , 
et  proclamèrent  empereur  un  simple 
centenier  nommé  Marinus.  Philippe, 
effrayé  de  ces  révoltes  multipliées  , 
eut  recours  au  sénat ,  et  offrit  d'abdi- 
quer l'empire,  si  Ton  n'était  pas  sa- 
tisfait de  son  gouvernement.  Dèce  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
jouissait  dans  le  sénat  d'une 'grande 
considération  ,  le  rassura ,  en  lui 
montrant  que  ces  troubles  ne  pou- 
vaient être  de  longue  durée.  11  as- 
sembla une  armée,  dont  il  donna  le 
commandement  à  Dèce  lui  -  même  : 
celui-ci  refusa  en  vain  cette  mission  ; 
Philippe  le  força  de  l'accepter.  Dèce 
fut  à  peine  arrivé  en  présence  des 
rebelles  de  Mésie ,  qu'ils  massacrè- 
rent leur  prétendu  cmp|rcur  Mari- 
nus,  et  proclamèrent  le  général  en- 
voyé pour  les  combattre.  La  con- 
tagion passa  bientôt  dans  l'armée 
impériale.  Dèce  fut  menacé  de  la 
mort,  s'il  n'acceptait  la  dignité  su- 
prême. 11  se  vit  donc  obligé  de 
prendre  le  titre  d'empereur,  et  de 
marcher  contre  celui  qui  lui  avait 
confié  l'armée  qu'il  commandait.  Il 
écrivit  cependant  à  Philippe  pour  le 
jassurcr ,  promettant  de  quitter  les 
marques  de  la  dignité  qu'on  l'avait 
contraiut  d'accepter ,  aussitôt  qu'il 
serait  arrivé  à  Rome.  Philippe ,  ne 
voulant  pas  croire  à  cette  promesse , 
se  prépara  à  la  guerre.  Bientôt  il 
partit  de  Rome ,  où  il  laissa  son  61s, 
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et  marcha  à  la  rencontre  de  D 
avec  une  armée  supérieure  en  n 
bre  :  mais  la  fortune  et  l'habile 
celui-ci  l'emportèrent  ;  Philipp 
vaincu,  et  lui-même  fut  tué  à 
ronc  par  ses  propres  soldats, 
sitôt  que  la  nouvelle  de  sa  m  or 
parvenue  à  Rome,  les  préto 
tuèrent  son  fils ,  et  Dèce  resta  m 
de  l'empire.  Les  lois  des  deux 
ces ,  et  les  médailles ,  font  vol 
cet  événemeut' arriva  après  le 
d'août  de  l'an  ?49*  S.  M — 
PHILIPPE,  empereur  d'Ail 
gne,  était  (ils  de  Frédéric  Ier. 
Béat  ri  x , comtessede  Bourgogi 
eut  en  partage  la  Souabc  et  la 
cane ,  défendit  ses  droits  avec  vif 
contreles  prétentions  du  Saint-S 
et ,  malgré  les  anathèmes  du 
Célestin  III,  sut  se  faire  respect 
Italie.  Après  la  mort  de  Henri 
son  frère ,  il  se  Ct  décerner  la  H 
de  Frédéric  II,  son  neveu,  déj 
connu  roi  des  Romains.  Le  pap 
doutant  la  fermeté  de  Philippe,  { 
une  partie  des  électeurs,  qui  elèi 
l'empire  Berthold  duc  de  Zerinj 
mais  Philippe  lui  achète  ses  c 
pour  1 1 ,000  marcs  d'argent , 
fait  sacrer  à  Maïence  en  1 198 
Quelques  seigneurs  allemands,  m 
tents  de  voir  le  trône  devenir  ht 
taire  dans  la  maison  de  Souabe 
rentdans  le  même  temps ,  à  Colc 
Othon  duc  de  Brunswick.  L'Ali 
gne  et  l'Italie, comme  il  arrivait 
jours,  se  divisèrent  entre  les 
compétiteurs.  Philippe ,  souteni 
le  roi  de  France ,  lève  des  troi 
ct  remporte  plusieurs  avantage 
son  rival ,  qu'il  oblige  de  s'éloi; 
Les  Danois  profitent  des  tro 

(i)  Ce  prince  prend  dans  ace  diplômes  le  i 
Philippe  II,  parce  que,  *e  regardant  comme 
orateur  dei  empereur*  romains ,  il  comptait  j 
premier,  Philippe,  raataanp'dc  Gordien-le-J 
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l'emparer  de  Ja  Yaudalic,  et  s  y 
iuat,  sans  que  Philippe  puisse 
pr  le  -moindre  obstacle  à  leurs 
tt.  11  négociait  cependant  avec 
uneais  qu'il  ne  pouvait  vaincre 
i  le»  divisant.  11  est  reconnu 
rrear  par  le  duc  de  Brabant  : 
nts  seigneurs  suivent  cet  exem- 
rt  Philippe  se  fait  couronner 
weau ,  en  1 2o5,  à  Aix-la-Cha- 
.  1-*  pierre  n'eu  continue  pas 
*  contre  Othon,  toujours  ap- 
par  !«•  pape  et  par  le  roi  d'An- 
ne. Philippe  remporte  sur  son 
ar  victoire  décisive  en  1 206  ; 
lape.  Lssc  de  défendre  un  prince 
eaiYux.  propose  à  Philippe  une 
k*.  Celui-ci  commençait  enfin  à 
air  son  autorité ,  lorsqu'il  fut 
«ne  a  Bambeig  ,  le  u3  juin 
.  a  Ti^e  de  3oans,  par  Otlion 
fc  fiel  «bac  h  ,  qu'il  avait  refusé 
ptad/e.  Othon,  mis  au  ban  de 
tr.-.  fut  condamné  à  mort;  et 
fît  fui  exécuté  par  le  comte  de 
.*-**□ ,  marcVIial  héréditaire  et 
!-prri  ôt  d'Allemagne.  Philippe 
•-j  ji..:ri-  liiltsdc  son  mariage 
L"«sl".  tillcd'lsaac,  empereur  de 
:«jL*»o[-!c.  Othon, duc  de  liriius- 
.  <p  >ii«j  ikfdtiix  la  cadette,  et 
il  11  a  «1  j  réunir  les  partis  qui 
41*21  l'Allemagne  {/'">'•  Othon 

W— s. 

iîl.IPI'E   I#r.,ioi  de  France, 

r  fl»r.ri   1".  et  il' A  une  de  Kuv 

z*.;.Li    *-..r  le  trône,  le  4  août 

:«".-Mi.t  ùj;é  rpic  de  lmit  ans. 

>  rr  î'^v.iit  fait  sacrer,  le  *j3 

e  .  -:  :  t"'-  pn'ccVute  ,  à  Kcims  ; 

m   :e-:r  (nntcmporaiu  a  renia r- 

~'#   r  ■:■:!•■   cérémonie,  le  jeune 

.    r  [««ru  .'ijc-  do  sept  ans,  lit 

:..    Ir-turc  tin   >ci  ruent,  et  le 

:.<  »'  Je  *h  main.  La  tutelle  de  sa 

r.'j-  .  ■  1  1 1  11-gciiccdii  royaume, 

:.•  *.?•-  c«itifjée<  pir  le  feu  loi  à 
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Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  à  l'ex- 
clusion de  la  reine  mère,  qui,  étant 
étrangère ,  ne  pouvait  avoir  aucune 
autorité,  et  de  Robert,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  dont  on  pouvait  craindre  l'am- 
bition ,  puisqu'il  était  oncle  du  mi- 
neur. Baudouin,  qui  avait  épousé  une 
soeur  de  Henri ,  regarda  le  jeune  Phi- 
lippe comme  son  propre  neveu,  s'ac- 
quitta avec  prudence  de  l'emploi  dif- 
ficile qui  lui  était  confié,  évita  toute 
querelle  avec  les  grands,  et  parvint 
à  réprimer  par  sa  fermeté  plusieurs 
séditions.  Pour  comprendre  combien 
cette  régence  offrait  de  dangers ,  il 
faut  se  rappeler  que ,  depuis  Hugues 
Capet ,  Philippe  était  le  premier  roi 
mineur,  et  qu'un  long  usage  n'avait 
point  encore  rendu  la  couronne  hé- 
réditaire. C'est  pendant  la  régence  de 
Baudouin  ,  que  Guillaume  le- Bâtard 
partit  de  son  duché  de  Normandie, 
à  la  tète  d'une  armée  nombreuse , 
dans  laquelle  beaucoup' de  seigneurs 
français  prirent  rang,  pour  faire  la 
conquête  de  l'Angleterre  :  ainsi  les 
luis  de  France  eurent  la  douleur  de 
compter  parmi  leurs  vassaux  un  roi 
dont  la  puissance  ne  pouvait  servir 
qu'à  exciter  des  troubles  dans  le 
royaume;  et  le  régeut  Baudouin,  vou- 
lant sans  doute  éloigner  un  voisin 
redoutable ,  et  ne  pouvant  croire  au 
succès  de  son  aventureuse  expédi- 
tion ,  eut  le  tort  de  lui  donner  les 
moyens  de  l'exécuter,  (/est  encore 
sous  le  règne  de  Philippe  I1'1".,  qu'é- 
clata l'ardeur  des  croisades  ,  et  que 
se  fil  la  conquête  de  la  Terre-Sainte. 
Mais  ce  prince  n'eut  aucune  part  à 
ces  brillantes  expéditions  ;  et  sou 
inaction  dans  cette  circonstance  lui 
a  été  amèrement  reprochée  par  quel- 
ques contemporains:  ils  l'ont  accuse 
d'avoir  préféré  les  excès  de  la  mol- 
lesse et  de  la  volupté  à  la  gloire  et 
aux  intérêts  de  la  religion.  Mais  il 
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est  facile  de  l'excuser  par  k  raison 
d'état  qui  lui  ût  tirer  parti,  avec  tant 
d'habile  te ,  de  l'éloignemcnt  de  puis- 
sants vassaux  ,  pour  affermir  son 
pouvoir ,  et  pour  réunir  à  la  couron- 
ne de  grands  domaines  ,  tels  que  le 
comté  de  Bourges,  qui  lui  fut  vendu 
par  le  comte  Hcrpin ,  afin  d'avoir 
de  quoi  faire  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  Philippe  Ier.  ne  profita  pas , 
avec  moins  d'adresse ,  de  l'esprit 
inquiet  des  fils  de  Guillaume  -  1c- 
Conquérant ,  pour  diminuer  les  dan- 
gers dont  il  était  entouré  ;  et ,  sans 
s'exposer  lui-même  aux  périls  de  la 
guerre ,  il  parvint  à  diviser  et  affai- 
blir ses  ennemis  :  mais  il  exposa  le 
trône  et  sa  personne  au  mépris ,  par 
sa  légèreté,  ses  amours ,  et  sa  fai- 
blesse pour  une  femme  qui  ne  jus- 
tifiait par  aucune  grande  qualité 
l'attachement  de  son  roi.  Aussi  est- 
il  permis  de  croire  que  les  résis- 
tances qu'il  rencontra  s'accrurent 
par  la  comparaison  que  les  peu- 
ples faisaient  de  sa  conduite  avec 
celle  de  tant  de  héros  dont  la  gloi- 
re éclatait  dans  toutes  les  parties  du 
monde  civilisé.  Baudouin,  régent  du 
royaume,  mourut  en  1067.  Philip- 
pe ,  alors  dans  sa  quinzième  année , 
commença  de  régner  par  lui-même  : 
car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  pris 
aucune  précaution  contre  sa  jeunes- 
se; et  cette  négligence  seule  suffirait 
pour  montrer  combien  peu  le  pou- 
voir royal  intéressait  la  nation  à 
cette  époque.  Les  fils  de  Baudouin  se 
firent  la  guerre  pour  sa  succession. 
Robert ,  le  plus  jeune ,  voulait  avoir 
sa  part  du  comté  de  Flandre  :  le  roi 
prit  les  armes  en  faveur  de  l'aîné, 
fut  battu  près  de  Mont-Cassel ,  et , 
malgré  la  honte  de  ce  revers ,  fit  la 
paix  avec  son  ennemi ,  dont  il  finit 
par  épouser  la  belle-fille,  nommée 
Bcrthe.  Philippe  fut  plus  heureux 
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dans  la  guerre  qu'il  fit  à  Gn 
le  Conquérant ,  dont  il  sut  es 
fils  à  la  révolte,  afin  de  le  c 
dre  à  leur  donner  des  apanage 
avait  séparé  la  Normandie  di 
me  d'Angleterre  :  politique  f 
pour  un  roi  de  France ,  donl 
voir  ne  s'étendait  pas  au- 
ses  domaines.  Guillaume  su 
avec  impatience  la  révolte  de 
et  l'appui  qu'ils  trouvaient  d 
lippe  :  la  guerre  éclata  entr< 
le  vainqueur  des  Anglais  ,  < 
venu  faire  le  siège  de  Dole,  c 
fut  obligé  d'abandonner  cet 
prise ,  et  de  fuir  devant  li 
France,  qui  le  chargea  ^ 
dans  sa  retraite ,  et  lui  fit  s 
très-grande  perte.  Douze 
tard,  une  raillerie  de  Philip 
prendre  les  armes  aux  deux 
ques  (  V.  Guillaume  ,  XIX 
Après  la  mort  du  roi  d'Anç 
les  querelles  qui  s'élevèrent 
fils  pour  le  partage  de  sa  suc 
rendirent  le  repos  à  la  Fr 
c'est  alors  que  Philippe, 
toute  inquiétude,  se  livrai 
goût  pour  les  voluptés ,  pci 
pudierla  reine  Berthe,  que 
eût  un  fils,  connu  sous  le 
Louis  VI  ou  Louis-le-Gros 
posa  qu'elle  était  sa  pareu 
texte  en  usaec  alors  pour  o 
divorce;  et  il  envoya  des  a 
deurs  en  Sicile,  demander  t 
Roger,  sa  fille  Emma  en  r 
elle  lui  fut  accordée;  mais 
'  qu'elle  était  en  route ,  la  fil 
monde  Montfort ,  Bcrtradc 
me  femme  de  Foulque,  con 
jou-,  connaissant  l'attrait  qu< 
té  avait  pour  le  roi ,  lui  fit 
de  se  douner  à  lui ,  de  q 
comte  qui  était  vieux ,  et 
mer  le  divorce ,  affirmant 
mariage  n'était  pas  legitiu 
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»  deux  premirrcs  femmes  de 
oai  viraient  encore.  Les  mœurs 
le  cpoqac  serrent  à  faire  com- 
it  comuent  les  papes  acqui- 
ts m  prand  asceudânt  sur  les 
■»  frapj^o*  de  la  nécessite  d'un 
ir  capable  de  rt: primer  tant  de 
iie>.  Bertrade  était  d'une  beau- 
inussaute;  le  roi  accepta  sa 
ti-joD.  fenlera,  et  Huit  par 
rd«  evrques  pour  faire  la  co- 
te de  «won  mariage  :  mais  le. 
and  nombre  ayant  refuse  d'à u- 
pareil  désordre,  le  pape 
.et  Philippe  fut  exoommu- 
qae  Bertrade,  dont  il  ne 

point  se  séparer.  Gcttc  mal- 
e*  affaire  ,  commencée  en 
nr  finit  que  Tannée  i  io5;  les 
,  reçurent,  arec  l'absolution,  la 
nian  de  se  voir  devant  des  te- 
respectables,  sans  qu'on  sache 
reatmt  ii  le  mariage  fut  a utori- 
"H&tsmumcation  du  roi  avait 
:e  rreïrxtc  a  des  révoltes  qui 
■*  r  i.vrr^c  le  trône,  m  Philip- 
pe :  :is  ii  «age  résolution  d'as- 
«  !  4  r; -y.iïite  >on  (ils  Louis,  (le 
■n:-  ** .  ni  me'  pour  ses  vertus  , 
y  r*  »;r  *>o:icouragc,rraintpour 
i"»-  *:   i.i.AuXu   qii'it    déployait 

J  t  »*-'*  Hfs  ,  en  sauvant  le 
'■*  .  %'.i!t:r.i  ii   haine  de  lîer- 

:  t  :•■  (it  empoisonner.  Ileu- 
fc*.iî .  il  tilt  secour-i  à  temps  ; 
■J.   r   :.-4-r\;t   tout'?  si   vie  une 

"•  :  rrMrq'int  combien  sou 
'm.  —v.i  ix\.\\l  été  al'erc.  Loin 
L.r  .»-  >mi  p.ie  lui  fît  justice 
'"i-  -  .  i-.'*!:!  i'auteui  était  pu- 
-«r.î  ô-»igfie,  il  se  vit  forcé 
:--!  :i  r  .«  un»»  app  trente  icVmi- 
#5  .%•■«■■  lît'iirade  ;  <<tnjjiife 
!    -  ■■  oupd'honiic  h  a  1 1  pn> 

-  !..  :i  »  .  mais  q  .i  pc  laisse 
r_  » .  «  ■.  dY\t 'larr  la  fi.bîcsM* 
"r  lm  -  ,-r  '■liiii'-' inuunil  à  Me- 
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Jun,  le  ig  juillet  1 108 ,  dans  la  cin- 
quante-septième année  de  son  âge , 
et  la  quarante-huitième  depuis  son 
avènement  au  tronc.  Excepte  Clo- 
tairc  Ier. ,  aucun  roi  de  France  n'a- 
vait encore  eu  un  règne  aussi  long  ; 
et,  depuis  Philippe,  on  ne  compte 
que  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,<lont  la  durée  soit  plus 
étendue.  11  est  triste  pour  un  monar- 
que, pendant  la  vie  duquel  se  sont 
passés  les  événements  les  plus  me 
morablcs  de  l'histoire,  de  n'être  guè- 
re connu  que  par  ses  amours,  ses  fai- 
blesses ,  et  ses  querelles  avec  l'Égli- 
se. Le  nom  de  Philippe  Ier.  se  perd 
entre  les  noms  si  fameux  de  Godcfroi 
de  Bouillon,  de  Tancrèdc,  Bau- 
douin, Roger,  Raiinond,Guillaumc- 
le-Gonqr.crant ,  Grégoire  VII  (  V% 
ces  différents  noms  ) ,  et  de  ce  Picrrc- 
l'crmitc ,  dont  l'ascendant  sur  y  es 
contemporains,  excite  encore  au- 
jourd'hui l'admiration  même  des 
écrivains  qui  blâment  le  plus  amè- 
rement les  croisades;  car  l'ascen- 
dant d'un  homme  prouve  son  gé- 
nie :  l'usage  auquel  il  l'emploie ,  ne 
prouve  que  l'esprit  de  son  siècle.  Phi* 
lippe  I*  r.  était  le  prince  de  son  temps 
le  mieux  fait ,  de  la  taille  la  plus 
majestueuse,  et  de  l'extérieur  le  plus 
séduisant.  L'histoire  lui  donne  aussi 
tu  ii  tes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  n- 
raî'ïère;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
éié  mi  des  plus  habiles  politiques 
qui  ont  occupé  le  trône  «le  France. 
Sons  lui ,  la  ^  ille  de  Bourgt  s ,  le  comté 
de  Vexin,  et  icGatiuais,  furent  réunis 
à  la  couronne.  Il  sut  proliterde  toutes 
les  circonstances  pour  augmenter  sa 
puis<..ince  et  ses  richesse?1.  Guibert 
dcNogcnt,  qui  l'accuse  d'avoir  vendu 
des  bénéfices ,  l'appelle  :  Homineiii 
inrebus  Deivenalissimum.  On  rap. 
.m  !e  ;iu  règne  de  ceprtace,  l'éta- 
blissement de  quatic  ordres  monas- 


! 
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tiques  :  celui  de  Grammont ,  fonde 
par  saint  Etienne,  eu  1078;  celui 
des  Chartreux,  par  saint  Bruno,  en 
io84;  celui  de  Citeaux,  par  saint  Ro- 
bert, en  1 098;  et  celui  de  Fontcvraut, 
par  Robert  d' Arbrissellcs,  en  1 1 06. 
Philippe  Ier.  eut ,  de  sa  première  fera- 
me ,  trois  fils ,  dont  l'aîné  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Louis  VI (  V.  ce  nom., 
XXV,  1  o5).  Il  en  eut  deux  de  sa  se- 
conde femme.  F — e. 

PHILIPPE  II, surnommé  Au- 
guste,  Gis  de  Louis  Vil  (  ou  le  Jeu- 
ne ) ,  naquit  le  i5  août  1 1 65 ,  la 
cinquième  année  du,  mariage  de  son 
père  avec  Adélaïde  fie  Champagne , 
sa  troisième  femme.  Comme  ce  mo- 
narque n'avait  eu  que  des  filles  de  ses 
deux  premiers  mariages,  et  que  toute 
la  France  faisait  des  vœux  pourla  nais- 
sance d'un  héritier  de  la  couronne , 
Philippe  reçut  en  naissant  le  surnom 
de  Dieu- Donné.  L'éducation  du 
Prince  du- Royaume  (  c'était  le  nom 
que  portait  alors  le  fils  aîné  du  roi  ) 
dut  répondre  au  bonheur  de  sa  nais- 
sance :  elle  fut  conûéc  à  Clément  de 
Metz,  l'un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  la  rour;  et  les  plus  habiles 
maîtres  furent  chargés  de  l'initier,, 
de  le  perfectionner  dans  tous  les  arts 
et  dans  toutes  les  sciences.  Le  jeune 
prince  profila  si  bien  de  leurs  leçons 
qu'il  n'avait  pas  encore  quatorze  ans 
lorsque  sou  père  voulut  l'associer  au 
troue.  Mais  cette  résolution  fut  sus- 
pendue par  uu  événement  funeste. 
Entraîné  par  son  ardeur  à  lâchasse, 
Philippe,  s'égara  dans  une  nuit  obs- 
cure, au  milieu  de  la  forêt  de  Compiè- 
gne,  où  il  rencontra  un  charbonnier 
d'une  taille  gigantesqucctd'uu  aspect 
effrayant.  Frappé  de  terreur  ,  il  eut 
cependant  la  force  de  se  nommer,  et 
de  se  faire  conduire  au  château  ;  mais 
l'i  111  pression  avait  été  si  forte,  qu'en 
arrivant  il  fut  atteint  d'une  fièvre  vio- 
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lente.  Cet  événement  jeta  tou 
dans  les  plus  vives  alarmes 
hors  de  lui,  et  ne  sachant 
moyens  recourir  pour  sai 
jours  si  précieux  ,  se  rendi 
déterre ,  où  il  implora  l'a 
du  ciel  pour  le  salut  de  son  C 
tombe  de  St.Thomas de  Ca 
Son  inquiétude  était  si  gran 
mit  à  peine  six  jours  pour 
voyage  :  le  septième,  eu  ; 
sur  les  cotes  de  Flandre, 
que  Philippe  était  sauvé.  Gel 
fortifia  encore  Louis  dans  l 
tion  qu'il  avait  prise  de  pa 
pouvoir  avec  son  fils;  et  dès 
année  (  1 179  ) ,  le  jeune  p 
sacré  à  Reims,  en  grande 
Aussitôt  après,  son  père, 
politique  fort  habile,  lui  do 
épouse  Isabelle  de  Hainaut. 
ccudait  en  droite  ligne  de  C 
gnc.  Depuis  deux  siècles , 
dynastie  des  Carloviugiei 
cessé  de  régner;  mais  il  cp 
profondes  racines  dans  le  \ 
Frauçais  ;  et  les  peuples  l'a 
encore  la  race  des  grands 
fut  doue  pour  eux  un  vérit; 
de  joie  que  de  voir  réuni  I 
Charlemagne  à  celui  de  Hi 
pet;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul 
de  cette  union  :  elle  valut  ei 
couroniicdcFraiicelccoinlé 
Philippe  fut  sacré  ,unc  secc 
à  Saint- Denis  (  m2i)  mai  118 
la  jeune  reine,  qui  fixa  tous  I< 
par  ses  grâces  et  sa  beauté, 
ce  prince  fut  revêtu  en  cfl'et 
l'autorité  royale  ;  et,  du  1 
son  père  ,  il  rendit  pi  us i et 
entre  autres  ceux  par  les 
blasphémateurs  et  les  hère 
rent  punis  de  mort ,  les  hi 
les  comédiens  expulsés  du  1 
comme  corrupteurs  delà  u 
bliqiic.  Ce  fut  dans  le  inêi 
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Wi  grands  vassaux  ,  entre 
>  courtes  de  Challon  et  de 
ijsuit  voulu  profiter  de  sa 
pour  l'attaquer,  Philippe 
contre  <ux,  et  les  réduisit 
le  jours.  Lorsque  Louis  VU 
t' id  sept.  1 180),  de  nouvel- 
mections  se  manifestèrent 
et  le  jeune  souverain  sut  les 
er  arec  le  même  courage  et 
ic  fermeté.  Le  eomte  de  San- 
ft  le  dnc  de  Bourgogne ,  les 
idacinix  et  les  plus  puissants 
euemis,  furent  contraints  de 
isflorer  sa  clémence  à  ge- 
Lr  comte  de  Flandre  restitua 
■ifidois;  t  la  reine  mère,  qui 
irane  aux  mécontents ,  yain- 

*  b  fermeté  de  son  f\l$ ,  se  vit 
M  obligée  de  se  soumettre. 
joLùobs  du  jeune  monarque 
t  &rbranbbles  ;  et  rien  ne  put 

*  rrToqner  Tordre  qu'il  donna, 
1  orne  époque  ,  pour  ch  isscr 
fc'iu  royaume.  Toutes  leurs 
>t*  furent  impitoyablement 
'*«>;ftlcii!s  nombreux  debi- 
'""JTèn-utlilie'ro,  à  la  charge 

*  iift%  le  trésor  roval  un  ciu- 
ie  leurs  obligations.  On  sait 
l«r -:i li tes  riaient  alors,  eu 
'\<!(!Sivrmcxit  en  possession 
r:*  e,  <  tip:e  par-là  ils  avaient 

*  i:rhc*scs  qui  les  rendaient 
-  rî.i .  <t  iiii'inc  redoutables 
ww  r.nn,  qu'ils  ne  servaient 
r  itour»r  ,  ni  de  leurs  per- 
iuiis  qu'ils  opprimaient  le 
ir  i'iiMin-  la  plus  excessive. 
.....   pcii«crquc  leur  expul- 

•  V-:re  un  a<lc  de  supersti- 

*  ■»:  -iiirr.  fut  «i'iniepoliti'jue 
1'  b  ilfi!e;(-t}'on  peut  d'an- 
«  «  n  •toutt'i  ,  «pie  pins  tard 
m  rr.it.iqixlqiies-iinsd'cnlrc 
r-  -iir .  moyen  11.1  ut  de  foi  les 
i*-*r:<  ut.  Ce  prince  ne  mou- 
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Ira  pas  moins  de  fermeté'  dans  un  dé- 
mêle qu'il  eut,  vers  la  même  époque, 
avec  la  reine.  Quelque  sincère  que 
fût  son  attachement  pour  cette  prin- 
cesse, il  n'avait  pu  voir,  sans  en  être 
vivement  offense,  que,  dans  les  dissen- 
sions qu'il  eut  avec  le  comte  de  Flan- 
dre ,  elle  avait  pris  ouvertement  parti 
pour  son  oncle.  Il  lui  ordonna  de  s'é- 
loigner de  la  cour  qu'elle  était  accusée 
de  trahir;  et  déjà  il  avait  assemblé 
un  syuodc  pour  faire  dissoudre  son 
mariage,  lorsqu'Isabelle  parvint  à  le 
fléchir  par  une  lettre  affectueuse  et 
soumise.  Ce  fut  peu  de  temps  après, 
qu'elle  mit  au  inonde  un  prince  dont 
la  naissance  combla  de  joie  tous  les 
Français,  désormais  assures  de  voir 
sur  le  tronc  le  sang  reuni*dc  deux 
illustres  races.  Mais  cette  princesse 
ne  jouit  pas  long-temps  de  son  bon- 
heur :  elle  expira  l'année  suivaute,  en 
donnaut    le  jour  à   deux    enfants 
m  aies  ,  qui  mourureut  au  berceau. 
Philippe  profita  de  la  paix  que  sa 
fermeté  et  son  courageavaient  donnée 
à  la  France ,  pour  embellir  sa  capi- 
tale ,  et  assurer  la  prospérité  de  son 
royaume.   Il  réprima  les  dépréda- 
tions .  et  la  tvraunic  de  la  noblesse 
contre  le  peuple  elle  clergé,  et  il  pur- 
gea ses  provinces  des  bandes  de  bri- 
gands qui  les  dévastaient.  Ce  fut  par 
ses  soins  et  à  ses  frais ,  que  Ton  pava , 
pour  la  première  fois,  les  rues  de 
Paris ,  en  1 182  et  1 1 83  (  1  )  ;  que  l'on 
ceiguit  de  murs  cette   grande  cité; 
que  plusieurs  bourgs ,  qui  en  étaient 
séparés,  se  trouvèrent  compris  dans 
son  enceinte ,  et  que  !a  place  des 
Innocents ,  qui  n'avait  été  jusqu'a- 
lors qu'un  cloaque  impur,  fut  aus- 
si entourée  de  murailles,  et  consa- 
crée aux   sépultures.   Une  rupture 


1)  \a-  tiiLinrirr  (m  uni  tic  I'dimi  mrritr  ih'«*- 
ni"iii3  il'i  tri'  i  itejMMir  jvi'ir  <  •uitriltt.'  'ir«-ttr  r|<  yi  n- 
w-,  par  If  «Inti  «h  uii/i"  lui  Ile  in.*t  es  il'iiri«iit. 
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de  courte  durée  avec  l'Angleterre 
vint  interrompre  ces  utiles  occupa* 
lions.  Henri  11,  dédaignant  un  roi 
de  vingt-un  ans ,  refusait  de  lui  ren- 
dre le  Vexin,  qui  deva*   rentrer  à 
la  couronne  par  la  mort  de  Henri , 
son  fils  aîné,  époux  de  Marguerite 
de  France ,  à  qui  celte  province  avait 
clé  donnée  en  dot.  Il  allait  résulter 
de  ce  refus  une  guerre  sanglante , 
lorsque  le  vieux  roi  d'Angleterre, 
étonné  de  la  fermeté  et  des  habiles 
dispositions  de  son  jeune  rival,  lit 
lui-même  les  premières  démarches, 
et  demanda  la  paix ,  qui  fut  signée 
en  1 187.  Les  deux  monarques  pri- 
rent alors  la  croix,  et  résolurent 
d'aller  secourir  les  chrétiens ,  qui 
avaient  éprouvé  de  grandes  pertes 
dans  l'Orient  :  mais  de  nouveaux  dé- 
mêlés retardèrent  encore  ce  projet  $ 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Henri, 
lorsque  son  (ils  Richard  lui  eut  suc- 
cédé, qu'il  put  être  exécuté.  Les  deux 
jeunes  souverains ,  également  grands 
et  généreux ,  panirent  d'abord  des- 
tinés à  vivre  dans  la  meilleure  intel- 
ligence: ils  se  rendirent  réciproque- 
ment les  conquêtes  faites  durant  les 
guerres  précédentes  ;  et  ce  fut  dans 
de  telles  dispositions ,  qu'ils  se  pré- 
parèrent à  partir  pour  la   Terrc- 
jSaiute.  Ces  expéditions  étaient  alors 
dans  leur  plus  grande  ferveur.  Philip- 
pe 11  ne  pouvait  plus  s'y  soustraire  ; 
mais  il  en  profita  du  moins  pour  im- 
poser au  clergé,  sous  le  nom  de  di~ 
mesaladine,  une  contribution  du 
dixième  de  tous  les  biens,  à  laquelle 
il  eût  été  impossible  de  le  soumettre 
sousd'autrcsprétextcs.L'cngagcment 
fut  signé  entre  les  deux  monarques 
de  la  raanieresuivante  :  Moi  Plùlip- 
]>e,  roi  des  François,  envers  Richard 
mon  ami,  et  mon  fidèle  vassal  : 
Moi  Richard  ,  roi  des  *4nglois  , 
envers  Philippe ,  mon  seigneur  et 
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mon  ami.  Philippe  laissa 
ce  à  sa  mero ,  *et  à  son  on 
launio  de  Champagne ,  ca 
archevêque  de  Reims ,  l'un  < 
mes  les  plus  éclairas  et  les 
t ueux  de  ce  temps-là.  11  a 
dre  l'oriflamme  à  Saint-I 
conduisit  son  armée  à  Vezi 
avait  été  indiqué  pour  ren 
général  ;  là  il  se  sépara  de 


en  Sicile ,  où  les  Français  a 

les  premiers.  D'abord  fort 

cueillis  parTancrcdc ,  qui  ci 

ils  y  attendaient  paisiblemc 

vents  devinssent  favorable." 

l'impétueux  Richard  vi:it 

par  des  hostilités  imprcvi 

heureuse  harmonie.  Philip 

d'abord  n'y  prendre  au  ci 

mais,  provoque,  insulté  in< 

tour  par  le  monarque  angl 

crut  obligé  de  faire  respect* 

sanec ,  sans  s'écarter  tonte 

prudence  et  de  la  modéra 

fuient  d.ins  toutes  les  occ, 

bases  de  son  caractère.  I 

calme  son  impétueux  allié 

aux  derniers  emportement 

pousser  avec  adresse  les  d.i 

suggestions  du  roi  de  Sicih 

s'être  reconcilié,  au  moim 

rence,  avec  Richard ,  ils  1 

voile  pour  la  Palestine,  oi 

arriva  encore  le  premier. 

vaut  Saint-Jcan-d'Acre,  ou  ! 

qu'il  débarqua.  Déjà  celte 

assiégée  depuis  deux  ans  p 

méede chrétiens  de  toutes  l 

sous  les  ordres  de  Gui  de 

Avec  un  aussi  puissant  r 

celui  qu'amenait  le  roi  de 

siège  fut  poir-sc  très-vigoiu 

Bientôt  les  brèches  furent  p 

et  la  place  pouvait  eti?  cul 
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irun  ménagement  que  l'on 
*  quelque  raison ,  puisque 
ans  en  profitèrent  pour  se 
ndippe  voulut  attendre  Ri- 
&'euit  arrêté  dans  File  de 
>v.  Richard  ).  Lorsque  ce 
arrive,  les  assiégés  ne  pu-» 
long- temps  contre  les  cf- 
ii  de  tout  ce  que  l'Occident 
lus  braves  guerriers ,  coui- 
vis  les  jeux  de  leurs  sou- 
Pluieraiis  tomba  donc  en 
rtirje  i3  juillet  1 191  ;  et 
;n  dut  croire  que  rien  ne  ré- 
i  cette  puissante  armée.  Ce- 
tn»  les  succès  des  croises  se 
it  pour  lors  à  cette  conquête, 
«on  s'introduisit  encore  une 
Dieux;  et  leur  année,  par- 
ire  Conrad  de  Montferrat  et 
a .  qui \e  disputaient  le  vain 
rw  di  Jérusalem  ,  ne  songea 
vjtVaparcrdcla  cité  sainte. 
<  ?n:  parti  pour  Conrad ,  Ri- 
xvrLiHgnau;  et  plus  d'une 
riap  de*  cli retiens  fut  près 
Lv^iDté  p  ir  leurs  propres 
-f>:  wr>Ie  mû  ne  temps,  (pic 
f  fii:  uili'iiit  d'iiiie  maladie 
'k.'p'ilpcidit  les  cheveux, 
..'■-  n^ies,  ies  sourcils,  et 
44  5>:  icuouvcl'i  tout  entic- 

•:irJL(:'!t  IU1    pOOVait    111.111- 

■tiîir  h;u  à  «les  .soupçons 

*ài..tzi<  ;.t  ;  et  la  mésiiitelli- 

»  Jjj;iCile\ivaient  les  deux 

» .  iw  n  nil.iit  ces  -soupçon*» 

i'rfi>cruldables.  Cependant 

c  ^rand  et  généreux  de  Ri- 

frf-ri:.»!  t   point  de   les   ad- 

il  ..*.  pjiait  pas  nu-iucquc 

i  lit  eu  la  prince.  S»  s  mé- 

r*-*eient  d'aller  i  *»pirer 

f  t  \o\ant  d  aiil*  in  >  qu'il 

l!     pJ>      t«'-»juUI"i     MippcM"- 

.t  :-.'  -a  f  t  ri:np;ti:«)s;e  du 
:tr.rrc.  «.u  plr;»-î  scnf.iut, 


p. 
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r  une  politique  plus  habile ,  qu'il 
ni  serait  facile  de  profiler  en  Eu- 
rope de  l'absence  de  ce  redoutable 
rival  ,  il  prit  le  parti  d'y  retourner; 
et,  pour  tranquilliser  le  roi  d'Angle- 
terre ,  il  lui  laissa  un  corps  auxiliaire 
de  dix  mille  hommes,  et  promit,  par 
serment,  de  ne  pas  attaquer  ses  états 
pendant  son  absence.  Cette  promesse 
fut  loin  d'être  sincère  ;  et  le  monar- 
que français ,  ayant  passé  par  Rome , 
demanda  pour  toute  grâce  au  pape  de 
l'en  relever  :  mais  le  pontife  s'y  refusa; 
et  Philippe  rentra  paisiblement  dans 
ses  états ,  qui  avaient  été  parfaitement 
bien  gouvernés  pendant  son  absence. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  créa  sous 
le  nom  de  sergents  d'armes ,  la  pre- 
mière garde  permanente  qu'aient  eue 
nos  rois.  Cette  compagnie ,  composée 
de  gentilshommes  armés  de  massues 
d'air j in,  d'arcs  et  de  canpiois,  ne 
quittait  pas  le  prince ,  et  n'en  laissait 
approcher  aucun  inconnu.  Philippe 
l'institua  pour  se  défendre  des  assas- 
sins que  le  vieux  de  la  Montagne  (  Pr. 
C arma  ru  )  avait,  disait-on,  envoyés 
pour  l'immoler.  On   lui  dit  même 
que  Richard  avait  conçu  un  pareil 
projet  ;  mais  il  est  probable  que  ces 
bruits  ne  furent  répandus  que  pour 
avoir  un  prétexte  d'établir  une  garde, 
qui  du  reste  était  nécessaire,  et  que 
l'on    a  toujours  conservée  depuis. 
Richard  ne  quitta  la  Palestine  qu'un 
au  après  Philippe;  et  il  fut  arrêté 
dans  son  chemin  par  les  Allemands, 
qui  le  retinrent  prisonnier.  Dès  que 
le  roi  de  France  en  reçut  la  nou- 
velle, il  eut  une  entrevue  avec  Jcan- 
Sans-Tcrre;  et  ces  deux  princes  con- 
nurent de  se  partager  les  dépouil- 
les  du  roi  prisonnier  :  le  frère  de 
Richard  dut    s'emparer    du    tronc 
d'Angleterre;  Philippe,  de  la  Nor- 
uaïuiie  et  de  quelques  autres  pro- 
vinces. Il  envoya  même  des  ambas- 
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sadeurs  à  l'empereur  Henri  VI ,  pour 
que  ce  monarque  mît  en  son  pou- 
voir la  personne  de  Richard.  N'ayant 
pu  l'obtenir,  il  entra  en  campagne, 
s'empara  de  plusieurs  places  dans 
la  Normandie  ,  essuya  un  échec 
devant  Rouen,  et  consentit  à  une 
trêve  de  six  mois.  Mais  ne  pouvant 
pas  renoncer  à  ses  projets  d'ambi- 
tion, et  voulant  acquérir  un  titre 
vieilli  de  domination  sur  l'Angleter- 
re, il  fit  demander  en  mariage  Ingel- 
burge ,  princesse  de  Danemark ,  qui 
lui  fut  accordée  :  mais  Canut .  son  frè- 
re ,  refusa  de  faire  la  guerre  à  l'Angle- 
terre; et  c'est  probablement  au  dépit 
que  Philippe  conçut  de  ce  refus,  qu'on 
doit  attribuer  l'aversion  qu'il  ne  ces- 
sa de  témoignera  Ingelburge,  dont 
la  beauté  et  les  vertus  méritaient  un 
meilleur  sort.  Forcé  de  renoncer  au 
secours  qu'il  attendait  du  Danemark, 
il  emplova  toute  son  activité  a  faire 
soulever  les  Anglais  pour  Jcan-Sans- 
Tcrre,  prince  fourbe  et  cruel,  qui  tra- 
hit à  son  tour  Philippe,  lorsqu'il  vou- 
lût se  rapprocher  de  Richard ,  sorti 
enfin  de  sa  prison.  On  croit  que  ce  fut 
d'accord  avec  ce  dernier,  que  Jean  fit 
égorger  traîtreusement  trois -cents 
Français  de  la  garnison  d'Evreux , 
dans  un  festin  auquel  il  les  avait  in- 
vités. Outré  de  cette  horrible  tra- 
hison ,  Philippe  se  rendit  à  Evreut , 
où  il  fit  massacrer  tous  les  Anglais 
dont  on  put  se  saisir.  Sa  vengeance  se 
porta  jusque  sur  les  églises,  qu'il  fit 
brûler;  et  cette  guerre  continua  avec 
un  caractère  de  fureur  et  de  cruauté 
inouïes.  On  incendiait,  on  démolissait 
toutes  les  maisons  et  tous  les  édifices 
dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans 
les  villages,  et  l'on  en  égorgeait  im- 
pitoyablement les  habitants;  aucun 
prisonnier  n'était  épargné.  On  alla 
jusqu'à  leur  brûler  les  yeux  pour  les 
faire  souffrir  plus  long-temps.  Phi- 
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lippe  manqua  d'être  pris  dai 
embuscade  entre  Blois  et  Fre 
où  il  perdit  son  bagage,  son 
et  les  archives  de  la  couronne 
suivant  l'usage  de  ces  temps-] 
rois  faisaient  porter  à  leur  sui 
fut  une  perte  difficile  à  reparc 
Richard  ne  voulut  pas  en  rem 
moindre  partie;  et  il  y  découvi 
secrets  d'état  d'une  grande  i 
tance.  Les  troupes  françaises  < 
l'avantage  dans  d'autres  occa 
et  le  roi  y  donna  de  grandes 
ves  de  valeur,  surtout  à  Gis  on 
marchant  à  la  tête  d'un  faible 
de  cavalerie ,  il  tomba  sur  l' 
anglaise  toute  entière.  La  pru 
lui  prescrivait  de  se  retirer; 
entraîne  par  son  ardeur,  il  s'< 
en  s'écriant  :  «  Non ,  je  ne 
»  pas  devant  mon  vassal.  »  E 
çant  tout  ce  qui  se  trouvait  c 
lui,  il  allait  entrer  dans  la  ] 
lorsque  le  pont  de  l'Epte  se 
pit  sous  ses  pas,  et  le  précipiu 
le  fleuve ,  où  il  aurait  infaillibli 
péri  s'il  n'eût  eu  assez  de  vigu 
de  présence  d'esprit  pour  resU 
me  sur  son  cheval.  La  guerre 
nua  aiusi  avec  une  alternative 
vers  et  de  succès,  et  surtout 
une  atrocité  digne  des  nations  s 
gcs.  Le  pape  intervint  souven 
amener  les  deux  rivaux  à  la 
mais  ses  légats  ne  purent  obten 
des  trêves,  qui  se  prolongeaient 
ment  jusqu'à  l'époque  convenu 
fin  le  bonheur  de  Philippe  voul 
Richard  fût  blessé  à  mort ,  au 
d'un  petit  château  près  de  Lii 
(uqq).  N'ayant  plus  a  (Ta  in 
Jean ,  prince  cruel  mais  inhab 


(•»)  Pour  irriter  m  r  avenir  Ymlntt  du  tram 
archires,  on  créa  plu  tard  un  7W«.»r  d*\ 
permanent,   qui  fat  depuis  établi  à  la  Sait 

IwUe  de  Paris ,  où  les  registres  dits  Oum  ia|i 
es  actes  dont  les  originaux  araient  <:lé  penla 
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mel  les  seigneurs  anglais  se 
jent  de  la  sonmissiou  où  les 
ans  Richard,  le  roi  de  Fran- 
à  en  état  d'accomplir  ses  pro- 
rpendant  il  se  mitae  lui-même 
d  grand  embarras  en  répudiant 
se  Ingelbnrge,  pour  épouser 
de  Meranie.  Le  roi  de  Dane- 
h'adressa  au  pape ,  qui  déclara 
nonveau  mariage.  Philippe  se 
i  contre  cette  sentence  :  le 
ne  fat  mis  en  interdit.  En  vain 

s'emporta  contre  ceux  qui 
lient  an  pape  ;  en  vain  il  fit 
ie  temporel  du  clergé  :  plus  il 
le  rigueur,  plus  le  peuple,  pri- 
acrements ,  murmurait  contre 
ûm ,  prévoyant  qu'il  ne  pour- 
s  éviter  d'être  condamné  par 
auquel  cette  affaire  avait 
,  il  reprit  de  lui-même 
e  Iaçeiburge,  déclara  qu'il  la 
nattait  pour  safemmelégitime, 
rparad  Agnès  de  Méranic,  qui 
C  de  chagrin  dans  la  même 

Libre  alors  de  toute  inquiétude 
les  propres  états,  le  roi  de 
t  ne  s'occupa  plus  que  des 
u  d'enlever  aux  Anglais  les 
ico  qu'ils  possédaient  sur  le 
eni.  Après  quelques  alternati- 

*  paix  et  de  guerre  avec  le  roi 
ce  prince  fut  ci  té,  en  i  io3,  à  la 
»  pairs  de  France ,  pour  y  ren- 
mpte  de  la  mort  d  Artlius  de 
;»e,  son  neveu  (  f  •  ArtiiusIII, 
Yayant  pas  comparu,  il  fut  con- 
e  a  perdre  la  vie,  et  ses  domaines 
r  continent  furent  confisques  au 
:  de  U  couronne.  Philippe  par- 
s  Aussitôt  la  Normandie  en 
arnr  ;  r-t  il  réunit  cette  provin- 
ce royaume,  trois  siècles  après 

*  fu  -liait  clé  séparée.  11  sou- 
y 'rmrnt.  «Lin*  Tes  parc  de  deux 

*  Ma'tir-,  Li  Tour  aine,  l'Anjou 
>Mt^u.  La  (jiiteunc  seule  se  dé- 

1111V. 
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fendit  opiniâtrement,  et  resta  sons 
la  domination  anglaise.  Ce  fut  ainsi 
que  le  roi  Jean ,  chassé  de  ses  pos- 
sessions en  France,  abandonné  par 
les  Anglais,  excommunié  par  le  pa- 
pe, reprit  le  nom  de  Jean  Sans-Ter- 
re ,  qu'on  lui  avait  donné  dans  sa  jeu- 
nesse, parce  qu'il  n'avait  rien  eu 
dans  l'héritage  de  son  père.  Son 
royauaie  d'Angleterre  fut  offert  au 
roi  de  France,  par  le  pape  Innocent 
111  ;  et  Philippe,  qui  avait  résisté 
avec  beaucoup  de  fermeté  à  l'excom- 
munication lancée  contre  lui,  par 
Innocent  II ,  se  garda  bien  ,  en  ce 
moment ,  de  contester  le  droit  que 
s'attribuait  le  pape  d'ôter  et  de  don- 
ner des  royaumes.  Il  fit  d'immenses 
préparatifs  pour  mettre  à  profit  cet- 
te faveur  du  pontife;  et  l'on  porte  à 
dix  -  sept  cents  le  nombre  des  bâti- 
ments qui  furent  construits  pour 
transporter  son  armée  en  Angleter- 
re. Mais  Jean-Sans-Terre ,  réduit  au 
désespoir ,  prit  une  résolution  qui 
prouve  qu'il  ne  manquait  pas  tou- 
jours d'habileté  et  de  prévoyance. 
Tout  excommunié  qu'il  était,  il  mit 
son  royaume  sous  la  protection  de 
saint  Pierre,  et  se  déclara  vassal  et 
tributaire  de  Rome  (  V,  Innocent 
111,  xxi,  228  ).  Le  légat  du  pape, 
qui  était  venu  à  Londres  pour  rece- 
voir sun.  serment ,  repassa  aussitôt 
en  Frauce  pour  ordonner  à  Philippe 
de  cesser  ses  préparatifs,  et  de  re- 
noncer à  ses  projets  d'invasion.  Ce 
prince,  outré  de  colère,  s'y  refusa 
avec  beaucoup  de  force ,  disant  qu'il 
n'avait  commencé  cette  guerre  qu'à 
la  sollicitation  du  pontife,  et  qu'il 
ne  pouvait  y  renoncer  sans  être  in- 
demnisé de  ses  dépenses  (  ces  dépen- 
ses étaient  évaluées  à  soixante  mille 
livres  sterling,  somme  très-considé- 
Me  pour  ce  temps-là  ).  N'osant  ce- 
pendant plus  tenter  une  invasion  eu 
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Angleterre,  Philippe  voulut  que  ses 
préparatifs  ne  fussent  pas  entière- 
ment perdus;  et  il  s'en  servit  contre 
Ferrand,  comte  de  Flandre,  avec 
lequel  il  avait  d'anciens  sujets  de 
plainte  {V.  Rautaut,  XIX,  317  ); 
il  lai  prit  diverses  places ,  et  brûla 
quelques  bâtiments  dans  les  ports  des 
Pays-Bas.  Ce  seigneur  se  de'fendit 
avec  beaucoup  de  courage  et  d'acti- 
vité; et  il  prit  sa  revanche  dans  plu- 
sieurs occasions,  notamment  à  Bou- 
logne ,  où ,  de  concert  avec  les  An- 
glais ,  il  parvint  â  incendier  une  gran- 
de partie  de  la  flotte  française ,  et 
réduisit  Philippe  à  brûler  le  reste  , 
de  peur  qu'elle  ne  tombât  dans  les 
mains  de  ses  ennemis.  Ferrand,  en- 
couragé par  cet  avantage,  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  chercher  des  allies 
contre  le  roi  de  France  ;  et ,  s'étant 
adressé  à  Othon  IV,  qu'il  savait  être 
son  ennemi  personnel ,  il  parvint  à 
l'entraîner  dans  une  des  plus  formi- 
dables coalitions  qu'on  eût  encore 
vues  en  Occident.  On  y  remarquait 
les  comtes  de  Boulogne  ,  de  Bar , 
de  Namur,  le  duc  de  Brabant,  tous 
parents y  allies  ou  sujets  de  Philip- 
pe ,  dont  ils  se  partagèrent  d'avan- 
ce les  dépouilles ,  dans  un  congrès 
qu'ils  tinrent  à  Valenciennes.  Ce 
prince  réunit  à  la  hâte  toutes  les 
troupes  dont  il  put  disposer  ;  et  il 
marcha  à  leur  rencontre  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes. 
C'était  à  peine  le  tiers  des  forces  de 
l'ennemi;  et  encore  ne  pouvait-il  pas 
compter  également  sur  tous  les  siens. 
Ce  fut  sans  doute  pour  prévenir  uuc 
défection  qu'il  avait  lieu  de  craindre, 
que,  dans  une  cérémonie  des  plus  so- 
lennelles, ildéposa  sa  couronne  en  pré- 
sence de  toute  Tannée ,  et  s'écria  : 
«  S'il  enestun  parmi  vous  quisoitplus 
»  capable  que  moi  de  porter  ce  dia- 
»  dème ,  qu'il  se  présente  ;  je  jure  de 
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»  lui  obéir:  siaucontrair 
»  scz  que  j'en  sois  le  plu* 
»  rez,  à  la  face  du  ciel ,  c 
»  dre ,  de  combattre  pou 
»  pour  votre  patrie;  ]urc 
»  cre  les  excommunies 
»  mourir.  »  Cette  court 
électrisa  tous  les  esprits  ; 
prêtèrent  serment  à  gen 
reçurent ,  dans  cette  attit 
nédiction  royale;  et  ce  fut 
si  bonnes  dispositions  qi 
les  conduisit  à  la  raémora 
de  Bouvines ,  qui  fut  livre 
let  1 0, 1 4 ,  entre  Lille  et  T 
les  bords  de  la  Marcke. 
que  français  commandail 
le  centre;  il  avait  donné  1 
duc  de  Bourgogne ,  et  la 
comte  de  Dreux  et  de 
Othon,  qui  avait  juré  de 
mort  ou  vif,  dirigea  conl 
les  efforts  de  son  armée.  1 
résisté  à  trois  attaques  des 
ses,  Philippe  environné,  p 
tes  parts ,  avait  été  renve 
aux  pieds  des  chevaux.  Il 
lorsque  Montigny,  qui  po 
dard  royal,  se  mit  à  le  h 
le  baisser ,  pour  avertir 
où  se  trouvait  le  roi  ;  et , 
au-devant  de  sa  personne 
vrit  de  son  corps,  écarte' 
d'épéc  tous  ceux  qui  osau 
cher.  Une  foule  de  cheva 
ru  mit  bientôt  à  la  dcfensc< 
qui  parvintà  remontersur 
et,  se  précipitant  con(r< 
entraîna  après  lui  cette  i'< 


(3)  Il  c»t  à  remarquer  qm-  ton*  et' 
d<n»  iuuIic  \*  Traiicc  ,  «  Ltltt.t  a!n 
àm  rtcomf iniuit  4tiuu.4  de  la  <  oui-  de 
\  iuiect  entre  oui  qur  ,  quanti  il»  ain . 
lippe,  il*  citcrniim'i. neuf  \*\<* ,  ei 
rt  or  laiftvr-iit-iitqiic  le»  pr«  tri"*  m  c» 
et  u*a\«ut  de  mm  uu>  que  lv»  .mim 
Aîu*i*la  victoire  de  HumÙM-n  fut  v 
trioiu|'lie  pour  la  rrligiou ,  et  Mu 
eut  eu  quoique*  di  inrlr*  «toc  le  bail 
«cul  priucc  qui  lui  rutit  vcriuLk'iJ 
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im  y  et  culbuta  le  centre 
impériale.  Othon,  à  son 
près  de  tomber  dans  les 

Français;  il  n'échappa 
>e  fuite  précipitée.  La  dé- 
co armée  fut  complète, 
tille  de  ses  soldais  reste- 
champ  de  bataille.  Cette 
totre .  l'une  des  plus  ira- 
[ui  aient  été  remportées  par 
françaises ,  fut  principa- 
au  courage  du  roi ,  et  aux 
positions  faites  par  Gué- 
n  chevalier  du  Temple , 
distingue  dans  les  guerres 
et  qui  venait  d'être  créé 
Seul i s ,  où  Philippe  fonda , 
rr  de  cet  événement,  l'ab- 
Hctoire.  L'évoque  de  Beau- 
i"lin£iia  aussi  par  une  bra- 
Lra  ordinaire  (  F.  Dreux  , 

.  On  cessa ,  à  cette  batail- 
mbattre  tumultueusement , 
su  Tavait  fait  djns  les  guer- 
adeates;  et  ce  fut  la  première 
■n  vit  les  troupes  se  mouvoir 
v  e%pi-rf  d'uni  n»  et  'le  disci- 

*  fo:nte  de  Boulogne  ,  reste 
:k?  df  ç'irrre,  fut  enfermé  à 
•>ve  de  Péronnc;  le  comte 
air*,  qui  eut  le  même  .soit , 
■-■i:!*pjrist  h**  fer»  aux  pieds 
*•'■"*.  et  mm  vit,  <n  cet  état, 

*  c«i  v.iu:i|i|cur  ,  rumine  lors 
*s.pir*(ie>  ISnnijiiii«.  Dans  le 
•»  'ii|»s  «jui'lfpM's  auteurs  c^i- 
r-*  r'  f'tf  le  mes  ne  jour  ■ ,  le 
:  r «nipjv-AngusV    remporta 

#  ii«t<iiir  sii'ii.tliv  près  (le 
f»!j!rf  Jeau-Siii^-TtiTc , 
rJ:î  rlirrrhé  a  fuie,  *eis  la 
ttt  diïrrsK»:i  en  f.n  wv  *!*()- 
^c oncle.  La  nouvelle  de  s 1 1 c - 
surtout*,  si  ine*|H.'iés,  com- 
is.t  toute  I.i  Fr.inr e  ;  et  le  re- 
P'iilippe  otïnt  véritablement 
!#•!«    l'uuc  œ.srch':  tiioiu- 
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phalc.  Partout  les  habitants  des  cam- 
pagnes accoururent  sur  son  passage, 
et  le  saluèrent  comme  leur  libérateur. 
Des  arcs  de  triomphe  furent  élevés 
dans  toutes  les  villes  :  les  chemins 
étaient  jonchés  de  fleurs;  et  partout 
l'air  retentissait  des  plus  flatteuses  ac- 
clamations. A  Paris,  toute  la  popu- 
lation se  précipita  au-devant  du  mo- 
narque; et  pendant  sept  jours  entiers, 
l'allégresse  publique  ne  cessa  de  se 
manifester  par  des  illuminations,  des 
danses  et  des  fêtes  de  tous  les  genres. 
Dès -lors,  aussi  redouté  de  ses  ennemis 
que  chéri  de  ses  sujets ,  Philippe-Au- 
guste n'eut  plus  à  s'occuper  que  du 
bonheur  des  Français.  Déjà  il  avait 
refusé  de  faire  partie  de  la  quatriè- 
me croisade;  et  l'on  sait  que,  lors 
de  la  précédente,  entraîné  dans  une 
lutte  difficile  avec  des  vassaux  trop 
puissants,  ou  tout  entier  à  ses  pro- 
jets contre  l'Angleterre,  il  avait  tiré 
grand  parti  de  l'absence  de  ses  en- 
nemis. Ce  fut  vraisembablement 
par  les  mêmes  motifs  qu'il  refusa 
long-temps  de  prendre  pa/t  à  la  mal- 
heureuse guerre  des  Albigeois  :  il  se 
contenta  d'y  envoyer  son  fils  dans 
les  derniers  moments ,  et  lorsqu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  profiter  des  événe- 
ments. Dès  le  commencement  de  son 
îègne,  une  croisade  s'était  formée 
contre  ces  novateurs, dont  les  vices 
et  les  hérésies  meuaçaient  de  troubler 
toute  la  chrétienté;  et  leur  patrie 
était  devenue  le  théâtre  de  cruautés 
innuies  :  plus  de  trois  cent  mille  de 
ces  malheureux  pcïircutdans  les  sup- 
plices, ou  p.ir  le  fer  des  croisés,  dan: 
des  e\  péditiens  il  ont  le  j  une  Innocent 
111  fut  le  principal  instigateur.  Si 
non  île  Moutfnrt  le  ch.T,  et  ilaimond 
VI,  comte  de  Toulouse,  ta  plus  illus- 
tre victime  (  V.  ces  dificrcnls  nom*  '. 
Le  monarque  français  tira  encore 
iv.ïiit.i*:'»  de  ces-  tristes  événement  » 
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Four  affermir  dans  ses  provinces 
autorité  royale,  qui ,  depuis  Char- 
lemagne ,  y  était  presque  entièrement 
méconnue  :  mais  il  refusa  avec  au- 
tant de  grandeur  que  de  générosité, 
les  états  du  comte  Raimond ,  son  pa- 
rent ,  injustement  dépouillé,  qui  lui 
furent  offerts  par  les  croisés.  Ce  ne 
fut  qne  sous  le  règne  suivant,  que 
la  "France  prit  part  à  cette  guerre 
(  V.  Louis  VIII  ).  Après  la  mort 
d'Arnaud ,  roi  de  Jérusalem  ,  les 
seigneurs  et  barons  de  la  Palestine 
envoyèrent  à  Philippe  des  députés , 
pour  le  prier  de  leur  donner  un  roi. 
Philippe  leur  désigna  Jean  de  Brien- 
ne  ,  qui  devint  roi  de  Jérusalem , 
puis  empereur  de  Constantinople. 
Philippe-Auguste  donna  souvent  des 
secours  aux  colonies  chrétiennes 
d'Orient  ;  et ,  par  son  testament ,  il 
laissa  une  somme  considérable  qui 
devait  être  employée  à  l'entretien  des 
défenseurs  de  la  Terre  -  Sainte.  Ce 
pi  ince  craignant  les  foudres  du  Vati- 
can, et  ne  voulant  pas  troubler  la  paix 
de  son  it>yaume,ref  usa  d'aider  son  fils, 
du  moins  ostensiblement,  dans  son  ex- 
pédition en  Angleterre;  et  tandis  que 
le  jeune  Louis  était  excommunié  à 
Rome  et  couronné  à  Londres,  tandis 
qn'tt  soutenait  un  siège  dans  cette  ca- 
pitale, la  France  fut  calme  et  heu- 
reuse. Philippe  s'en  servit  habile- 
ment pour  assurer  de  plus  en  plus  sa 
prospérité.  Peu  de  princes  ont  été 
plus  appliqués  aux  soins  du  gouver- 
nement. Sa  prévoyance  et  son  acti- 
vité s'étendirent  à  tout  ce  qui  pou- 
vait embellir  son  royaume ,  comme 
à  tout  ce  qui  devait  assurer  sa  puis- 
sance. Pour  diminuer  l'autorité  des 
seigneurs,  il  établit  des  baillis ,  juges 
des  cas  rovaux ,  dans  toutes  les  prin- 
cipales villes.  Aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  su  aussi  bien  que  lui 
tiier  des  somma  considérables  de  ses 
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vassaux  ,  des  Juifs  et  de  te 
auxquels  il  accordait  des  g 
des  faveurs;  et  les  impôts  n 
pas  encore  été  soumis  avant  1i 
dre  et  k  la  fixité  qu'il  leur 
Ce  fut  par -là  qu'il  parvint 
tifier  un  grand  nombre  de  p 
créer  etsolder  unearmée  pern 
C'est  par  ce  moyen  qu'il  ira] 
l'autorité  royale  un  caractère 
ce  et  de  grandeur,  inconnu  de 
çais  depuis  la  chute  des  G 
gieus ,  et  qui  n'a  fait  que  s'a 
sous  ses  successeurs.  Il  créa 
réchaux  de  France.  De  n 
communications  furent  ouv< 
la  plupart  des  villes  furent  ei 
de  murs.  C'est  sous  son  régi 
vit  s'élever  les  églises  d'Am 
Saint-Rcmi  de  Reims ,  et  su: 
Notre-Dame  de  Paris  ,  con 
sous  son  prédécesseur ,  et  t 
sous  Philippe-le-Hardi.  Pr 
des  lettres ,  Philippe  II  fit  1> 
pour  l'université;  et  ce  corp 
un  crédit  et  une  influence  coi 
blés  (4)  ;  enfin ,  la  conquête 
ne ,  de  la  Normandie ,  celle  < 
jou,  delaTouraine  et  du 

'acquisition  des  comtes  d*  Ai 
de  1  Artois ,  de  la  Picardie 
grand  nombre  de  places  et  de 
ries;  tels  sont  les  faits  qui 
rent  à  Philippe  II  les  titresde 
rant ,  de  Magnanime  et  à9 y. 
Il  mourut  à  Mantes ,  le  i 

i«ja3,à  l'âge  de  5y  ans.  G 
n'eut  de  sa  première  fera  m 
fils ,  qui  lui  succéda  sous  le 


I 


(4)   <'«•  prinrr  atronla  aur»i  m  pntri 
liayr  de  St.-Vi«  tor  dr  Part»,  dont  un  dn 
U»  plus  dtatioftur»  fui  If  relibre  alil*  d 
«In-  de    Vcrcril.  (.'«tait  ce  nu-iur  nM»r 
•uppnaait  être  Jrau   Gcrten ,  et  qui  «'«n 
tua»  GAMAfS  (  V.  ce  notn).  \*  im-udi 
ne  parle  puiut  de  crlui-ci,  et  cilr  d'à 
le  prt  tendu  Gcrarn ,  cunwac  autrui  dr 
tir  J.-C. ,  dau»  la  «tJcnne  dr*  Ifuiiu  .- 
oui  vi eu  iouirJùlippe-Au^u.'l.. 
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i  VIII.  iBcdbargc  ne  lui  donna 
estants  ;  ileut  uo  fils  cl  une  fille 
k»  de  Me'ranie,  et  il  obtint  du 
fnlfts  fussent  légitimes.  Comme 
stérile  de  Louis  VU]  fut  très- 
eease  9  les  difficultés  qui  au* 
t  pu  résulter  de  cette  légiti- 
■  ne  se  présentèrent  pas.  La 
de  Philippe-  Auguste  était  mé- 
e,  et  sa  complexioa  affaiblie 
a  empoisonnement  soupçonné , 
ir  le  climat  delà  Syrie.  L'un  de 
eux  était  obscurci  par  une  taie 
ke.  Il  aimait  les  sciences  ,  les 
a  pouvait  être  considéré  corn- 
'sa  des  hommes  les  plus  ins- 
idr  son  temps.  Les  écrivains 
an  de  l'histoire  de  ce  règne 
lâeord  et  Guillaume  le  Bre- 
rqrez  leurs  articles ).  Parmi 
,  Baudot  de  Juilly  , 
ê  une  Histoire  de  Phi- 
,  Paris,  1 70a ,  a  vol. 
1 .  a  rarement  pris  la  peine  de 
sVr  les  historiens  con  tempo - 
.  Le»  Anecdotes  de  la  cour  de 
fpe  AuçjulsU  (  F.  Lussan  ), 
KBt  les  mœurs  du  temps  aussi 
me  peut  le  faire  un  roman  his- 
■p.  F — e  et  M — d  j. 

U  LIPPE  IIK  dit  le  Hardi,  fils 
ou  l\et  de  Marguerite  dePro- 
r.  naquit  le  io  avril  124S;  il 
osé  roi  de  France  sur  les  sables 
mu  de  T  Afrique ,  près  des  ruines 
nhape  «  et  dans  un  camp  ravagé 
a  peste,  le  ?5  août  1270.  Saint 
1  Tenait  d'expirer.  Jean ,  comte 
•rer» ,  frère  de  Philippe,  le  car- 
l«vat .  un  graud  nombre  de 
rjii  ri  tir  $mIJ.iIs,  avaient  suc- 
.-.  I^i  i  * •  11  > l •  ru.ilion  était  £ené- 
,*\  *  jîi«  l".irrive>,  si  longtemps 
1*.  *  d« ■*  rroincs  de  Sicile  ,  tout 
j-^r.i.j.  (Ih-irlcs,  frère  de  saint 
«  1  ?  :  a  »it  bïn\v  ,  fait  <lcl,ar<|ti<T 
•  ./.,_*■    •pi  catujHj  à  une  «It-iuî- 
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lieue  des  Français.  Presque  tous  les 
grands  vassaux  avaient  suivi  saint 
Louis  à  la  dernière  croisade  ;  et  la  mo- 
narchie française  se  trouvait  comme 
transportée  en  Afrique.  Philippe, 
âgé  de  26  ans,  était  dangereusement 
atteint  du  mal  qui  ravageait  l'ar- 
mée, lorsqu'il  reçut  le  serment  de 
ses  vassaux.  Saint  Louis ,  avait 
nommé  régents  du  royaume,  Mat- 
thieu de  Vendôme,  abbé  de  saint 
Denis,  et  Simon  de  Clermont  de 
Nesle.  Philippe  leur  écrivit  pour  les 
confirmer  dans  leur  autorité  ;  en  mê- 
me temps ,  considérant  l'état  critique 
de  sa  santé  et  les  dangers  de  sa  posi- 
tion ,  il  fixa  à  quatorze  ans,  dans  une 
ordonnance  datée  du  camp  près  de 
Garthage,  la  majorité  de  Louis,  l'ai- 
ne  de  ses  trois  enfants  (  1  ).  On  ignorait 
alors  l'art  d'embaumer  les  cadavres. 
On  fit  bouillir  le  corps  de  saint  Louis 
dans  du  vin  et  de  l'eau.  Le  roi  de  Si- 
cile obtint  la  chair  et  les  entrailles  qui 
furent  déposées  à  l'abbaye  de  Mon- 
tréal ,  près  de  Palerme  ;  le  coeur  et  les 
os  furent  enfermés  dans  un  cercueil, 
pour  être  transportés  à  Saint-Denis.. 
Déjà  les  reliques  du  saint  roi ,  confiées 
au  sire  de  Beaulieu ,  allaient  être  em- 
barquées ,  lorsque  toute  l'armée  de- 
manda qu'elles  fussent  conservées 
dans  le  camp  ;  ce  qui  lui  fut  accordé* 
La  contagion  y  régnait  toujours  ;  et  la 
cavalerie  maure  enlevait  tous  les  sol* 
dats  qui  s'éloignaient  des  palissades. 
Le  roi  de  Tunis  campait  à  deux 
lieues  des  croisés  ;  et  des  succès  ré- 
cents avaient  enflé  son  courage.  Le 
roi  de  Sicile ,  qui  commandait  pen- 

1  ■  Jumjh'' r»,l^  r-.i-'lr  Ynntr  nYfeicut  mj'ieur» 
qu'it  -»i  4U«.  l/m  donnant**-  de  PhiNut»*  fut  résultée- 
1<  v  iMr  (Jurlr*  V  .  «n  m«»i«  d'ajiùt  i  *-  \.  MarnueriU 
«le  IV>v«  m  t* ,  nn'-re  de  Phili|ipe-lr- Hardi ,  <teait  «u 
i-imtr.iiie  |«t-tnidii  K*rder  '*  tutelle  de  (f  prit» 
|iiw|u'.'t  i.r  «fu'il  «il  ji»  an*,  t>t  riÎKr  de  lui  a  cet 
rig-ird  un  wriurnt  dfinl  le*  di«p«>iiiti«iti«  tri-»  •influ- 
1m  ro ,  ou*  «*té  publiée»  pour  I»  premi»  r»  foi*»  t  ro  *"n~ 
Urr,  dau*  U-   Jour  mal  ./.  j  i.iv  i#ili  J».   uiai»  179* 
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danT  la  maladie  de  Philippe ,  résolut 
de  s'emparer  du  golfe  de  Porto-Fa- 
rina,  aûi  pouvait  seul  faciliter  les 
approches  de  Tiuiis.  Secondé  par  le 
comte  d'Artois  et  Philippe  de  Mont- 
fort,  il  attaqua  les  Sarrasins,  qui 
eurent  cinq  mille  hommes  tués  on 
noyés  (a).  Peu  de  temps  après ,  leur 
armée f  ayant  reçu  de  nombreux  ren- 
forts, osa  s'approcher,  jusqu'à  portée 
de  l'arc,  du  camp  des  chrétiens ,  en 
hurlant,  dit  Guillaume  de  Nangis , 
je  ne  sais  quoi  de  terrible,  et  obscur- 
cissant l'air  d'une  nuée  de  flèches. 
Elle  fut  repousséc  avec  une  perte  de 
plus  de  trois  mille  hommes.  Une 
grande  bataille  ne  tarda  pas  à  être 
livrée.  Philippe  était  rétabli  :  il  mar- 
cha aux  ennemis  avec  les  rois  de 
Sicile  et  de  Navarre.  Le  comte  d'A- 
lençon  et  les  Templiers  furent  char- 
gés de  la  garde  du  camp.  L'oriflam- 
me avait  été  déployée.  Les  Maures 
ne  tinrent  pas  long-temps  contre  les 
croisés.  Dans  leur  déroute ,  ils  aban- 
donnèrent leurcamp,  et  furent  pour* 
inivis  jusqu'aux  défilés  des  monta- 
gnes ,  d'où  ils  virent  massacrer  leurs 
malades  et  leurs  blessés ,  piller  leurs 
richesses ,  enlever  leurs  provisions , 
et,  dans  un  vaste  incendie,  disparaî- 
tre leurs  tentes  et  leurs  bagages.  Phi? 
lippe  ne  savait  encore  à  quoi  se  ré- 
soudre, lorsqie  le  roi  de  Tiuiis  fit  de- 
mander la  paix;  et,  le  3o  octobre, 
elle  fut  concilie  aux  conditions  sui- 
vantes :  une  trêve  de  dix  ans  ;  la  fran- 
chise du  port  de  Tunis  ;  tous  les  pri- 
sonniers rendus  de  part  et  d'autre; 
les  frais  de  la  guerre  fixés  à  deux 
cent  dix  mille  onces  d'or,  payés, 
moitié  sur-le-champ,  au  roi  dcFrance 
et  à  ses  barons  j  la  liberté  du  culte 
accordée  aux  chrétiens  dans  le  royau- 


(*)o»ikÇta- 


[*)UnbtOmmgmU 
«•  ém  Co«Sr;  tmSêom 
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me  de  Tunis,  avec  la  faculté  d 
des  églises,  de  prêcher  la  foi 
convertir  les  Musulmans  :  cl. 
lusoire ,  qui  ne  fut  insérée  a 
te ,  que  pour  sauver  l'honnc 
croisés ,  et  leur  permettre  d' 
cer  qu'ils  avaient  accomp! 
vœu.  Un  des  articles  port 
un  que  le  tribut  déjà  payé  pi 
nis  au  Roi  de  Sicile ,  serai 
blé  pendant  quinze  ans ,  et  qi 
années  d'arrérages  seraient 
tées  immédiatement.  Le  tra 
nait  d'être  signé, lorsque  le  ro 
glcterre  (  Edouard  Ier.  )  arrr 
sa  femme ,  son  frère,  ses  bar 
une  armée.  Il  désapprouva  hat: 
la  paix ,  s'enferma  dans  sa  ta 
fusa  de  prendre  part  aux  de 
lions,  et  même  au  partage  de  1 
des  mahométans  :  il  demam 
exigeait  la  guerre  ;  mais  le  ro 
cilc  ne  voulait  que  de  l'argea 
en  avait  obtenu.  D'ailleurs ,  l 
avait  pour  lui  la  sainteté  d 
ments ,  la  durée  de  la  contag 
les  lettres  des  régents  de  P 
qui  pressaient  son  retour.  Le 
France  embarqua  les  os  d 
Louis ,  ceux  de  son  frère ,  i 
d'autres  illustres  croisés  ; 
qu'Edouard  allait  seulentrep 
au  milieu  de  nouveaux  rev< 
guerre  pour  la  délivrance  dei 
lieux  (  F.  Edoujuid  ,  XII , 
Les  vaisseaux  de  Charles  et  < 
lippe  mirent  a  la  voile ,  et 
quarante-huit  heures  de  navij 
entrèrent,  le  aa  nov.,  à  Trap 
Sicile.  Une  horrible  tempél 
dura  trois  jours  ,  en    fît  p< 

Îjrand  nombre ,  qui  était  rcs 
a  rade.  Quatre  mille  persoi 
toute  condition  moururent 
les  flots;  et  mille,  ayant  ga 
terre,  succombèrent  aux  f 
de  cette  funeste  fournée.  C 
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n'empêcha  pas  les  rois 
rnre,  de  Sicile  et  de  Navarre 
mgager ,  arec  tous  les  comtes 
roa» ,  a  partir,  dans  trois  ans, 
■ae  autre  croisade;  et  chacun 
le  w  s'en  point  dispenser  sans 
sjcf  légitime ,  dont  le  roi  de 
:r  serait  juge  suprême.  De  tou- 
«  croisades ,  celle-ci  avait  été 
b  malheureuse:  il  y  périt  trente 
hommes  ;  et  Philippe  ne  re- 
*  France  qu'avec  des  cercueils. 
nra  a  Paris,  le  ai  mai  1171 , 
faire  de  magnifiques  obsèques 
[nôtres  morts  dont  il  rapportait 
mires.  On  les  mit  en  dépôt  à 
^Dtae  .  d'où  on  les  transporta 
ssioaiicilement  à  Saint-Denis. 
n  aida  à  porter  sur  ses  c'pau- 
p  cercueil  de  son  père ,  jus- 
l'abbaye.  On  voyait  encore ,  il 
reste  ans ,  an  faubourg  Saint- 
mt  et  sur  le  chemin  de  Saint- 
i .  des  monuments  de  pierre , 
vaient  été  élevés  par  l'ordre  de 
pf»  .  aux  sept  endroits  de  la 
•«  il  sVtiit  reposé  en  portant 
"n  fardeau.  Un  incident  singu- 
mabla  cette  auguste  cérémonie, 
ule^  funèbre  trouva  les  portes 
sine  fermées  par  ordre  de  l'ab- 
«ttbien  de  Vendôme,  qui,  pour 
»  in  tien  des  privilèges  et  de 
apftion  de  l'abbaye,  refusait  d'y 
*r  entrer ,  en  habits  pontificaux, 
br*é  im-  de  Sens  et  féveque  de 
.  11  fallut  que  ces  deux  prélats 
imt  les  quitter  au  -  delà  des  li- 
1  de  la  <*  igneuric  abbatiale;  et  le 
st  contraint  d'attendre,  hors  de 
**  .Irtjr  retour.  Les  tombes  roya- 
•^.irent,  avec  les  corps  de  saint 
».  de  la  reine  Isabelle  et  du 
*jt  fie  Mo  vers,  celui  d'Alphonse, 
te  «i'Ku ,  fiU  tic  Jean  de  Hrienue, 
mrir  île  Cmstaniinoplc  et  rui 
'^i^lftn.  Cette  réninonie  fn- 
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nèbre  fut  suivie  d'une  antre,  où  la 
joie  publique  devait  éclater.  Philip- 
pe fut  sacré  à  Reims ,  le  3o  août. 
Le  lendemain  il  partit  pour  visi- 
ter les  frontières  du  nord  ,  et  fut 
reçu  dans  Arras,  par  le  comte  de 
Flandre.  II  voulut  ensuite  connaître 
l'état  du  Poitou  et  du  comté  de  Tou- 
louse, qui,  après  la  mort  d'Alphon- 
se ,  revenaient  à  la  couronne.  Il  s'a- 
vançait du  côté  de  Poitiers,  lorsqu'il 
apprit  que  Roger  •  Bernard ,  comte 
de  Foix ,  avait  emporté  d'assaut  le 
château  de  Sompuy ,  où  flottait  la 
bannière  royale.  Cité  à  comparaître 
devant  Philippe,  llogcr  s'y  refusa;  et, 
comptant  sur  le  nombre  de  ses  vas- 
saux et  de  ses  forteresses ,  il  résolut 
de  soutenir  sa  rébellion  les  armes  à 
la  main.  Philippe  convoqua  le  ban 
et  l'arrierc-ban  ;  le  rendez-vous  était 
fixé  à  Tours.  Le  duc  de  Bourgogne , 
les  comtes  de  Bretagne,  de  Blois, 
de  Flandre,  de  Boulogne,  etc. ,  y  ar- 
rivèrent suivis  d'un  grand  nombre 
de  chevaliers ,  et  l'armée  se  dirigea 
vers  les  Pyrénées.  Philippe  fit  son 
entrée  dans  Toulouse.  Il  reçut  à  Pa- 
miers  la  visite  du  roi  d'Aragon , 
son  beau-père  ;  entra  sur  les  teres 
du  comte  révolté ,  et  arriva  enfin 
devant  le  château  de  Foix.  Cette  for- 
teresse, bâtie  sur  une  montagne  in- 
accessible, était  réputée  imprenable. 
Le  comte  s'y  était  renfermé  avec  ses 
meilleures  troupes  et  un  grand  nom- 
bre de  machines  de  guerre.  Philippe 
fit  serinent  de  ne  s'éloigner  qu'après 
avoir  soumis  la  place;  et  tandis  que 
les  assiégés  le  défiaient  avec  jactance , 
il  fit  couper  le  pied  de  la  montagne,  et 
ouvrir ,  dans  les  rochers ,  un  chemin 
praticable  :  Roger,  étonné ,  vit  bien- 
tôt sa  perte  inévitable.  Il  demanda 
à  capituler  ;  mais  Philippe  exigea 
qu'il  se  rendît  à  discrétion ,  et  qu'il 
livrât  toutes  ses  forteresses.  Lecom- 
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te  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  ;  il 
implora  sa  clémence  :  Philippe  le  fit 
charger  de  chaînes,  et  conduire  à 
Garcassonne ,  où  on  l'enferma  dans 
une  tour.  Roger  était  en  prison  depuis 
un  an ,  lorsque ,  cédant  aux  priè- 
res du  roi  d'Aragon  ,  Philippe  le 
fit  venir  à  Paris,  l'arma  chevalier , 
et  le  renvoya  dans  ses  domaines.  Cet 
exemple  de  vigueur  et  de  sévérité  ne 
fut  pas  perdu;  et  la  révolte  du  com- 
te de  Foix  fut ,  selon  Nangis,  la  seu- 
le qu'on  vit  sous  ce  règne.  Edouard 
Ier.  9  roi  d'Angleterre ,  ayant  succé- 
dé à  Henri  111  (1274)»  s'empressa 
de  venir  à  Paris ,  comme  vassal  de 
Philippe  pour  les  domaines  qu'il 
possédait  en  France ,  et  rendit  hom- 
mage à  son  suzerain.  Bientôt  le  vi- 
comte de  Béarn,  ayant  refusé  de  se 
reconnaître  vassal  d'Edouard,  duc 
d'Aquitaine ,  fut  poursuivi  par  ce 
prince ,  et  se  hâta  d'interjeter  ap- 
pel à  la  cour  de  Philippe,  qui  con- 
voqua son  parlement.  Edouard  y  fut 
cité;  épreuve  humiliante  pour  un 
souverain.  Il  comparut ,  malgré  sa 
répugnance,  et  se  soumit  à  son  juge , 
qui  prononça  en  sa  faveur.  Philippe 
assista ,  la  même  année ,  au  concile 
général  de  Lyon  (  V.  Grégoire  X, 
xvii  y  4°3  )•  Les  Grecs  abjurèrent 
le  schisme;  et  la  primauté  du  pape 
fut  reconnue  par  les  patriarches  et 
les  ambassadeurs  de  Michel  Paléo- 
logue.  Mais  cette  réunion  des  deux 
Eglises  ne  fut  pas  durable  ;  et  dès 
que  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile, 
eut  cessé  de  paraître  redoutable , 
Coustautinople  cessa ,  de  son  coté , 
de  reconnaître  le  pontife  romain. 
Le  concile  venait  d'être  terminé, 
lorsque  Philippe  épousa ,  en  secon- 
des noces ,  Marie  ,  sœur  de  Jean  , 
duc  de  Brabant  (  1275  ).  Les  fêtes 
furent  magnifiques  :  tous  les  seigneurs 
y  parurent  en  habits  et  en  manteaux 
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de  pourpre;  et  les  femmes,  pc 
des  robes  tissues  d'or ,  étaient  p 
dit  Nangis ,  comme  un  templ 
tendresse  de  Philippe  pour  la 
velle  reine  alarma  un  favori  ju 
là  tout -puissant ,  Pierre  de  la 
se ,  son  grand  chambellan.  V01 
brouiller  ensemble  le  roi  et  la  1 
L'histoire  offre  quelques  indice 
sujet ,  et  ne  fournit  aucune  pi 
Philippe  perdit  subitement  L 
son  fils  aîné,  à  l'âge  de  doui 
(  1276).  On  crut  à  la  cour  r 
jeune  prince  avait  péri  par  \t 
son  :  on  cherchait  le  coupable 
Brosse  jeta,  dit-on,  dans  l'esp 
roi,  des  soupçons  sur  la  reine, 
sinuant  qu'elle  réservait  le  mena 
aux  deux  autres  fils  de  son  1 
(Philippe  et  Charles),  afin  d'à: 
la  couronne  aux  enfants  du  s 
lit.  Ses  intrigues  retombèrent  s 
même  ,  et  il  fut  jeté  en  prisoi 
Brosse  ,  VI ,  29).  A  la  premier 
velle  de  la  disgrâce  du  favori, 
de  Brabant ,  qui  avait  craint 
poursuivre  au  temps  de  sa  pu 
ce ,  vint  hautement  demande 
ticc ,  et  offrit  de  défendre ,  par  h 
l'innocence  de  sa  sœur.  Personn 
présenta  pour  soutenir  l'accus 
fa  reine  se  trouva  justifiée  :  la  I 
fut  pendu ,  et  tous  ses  biens  fuit» 
fisqués.  On  l'avait  aussi  accusé 
tretenir  des  intelligences  avec  l 
de  Castille  et  d'Aragon.  Il  résu 
silence  des  historiens  contempo 
que  le  second  crime  du  favori 
pas  plus  prouvé  que  le  premic 
est  étonné  de  voir  Daniel  avauc 
le  peuple  applaudit  à  l'arrêt  d 
rons,  qui  condamna  la  Brosse  au 
lorsque  Guill.  de  Nangis  (3) ,  1 

(3)  dmtntmi  Ltroiium  (utibulo  r.%1  »iu 
cu|u»  cauAM  mortis  inco#nita  apuri  \nl|(ii* 
admiratiuttit  et  M t:R!Ht 'HATIO* l«  m«trri.i* 
(ravit  (  h  Chrontcv,  ml  mnrt.  1*78  ). 


PHI 

contemporain  de  Philippe , 
«sûrement  le  contraire.  Hen- 
'.,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
■pagne  et  de  Brie,  mort  suffoqué 
i  graisse  (1274),  avait  laissé, 
smoue  héritière,  sa  fille  Jean- 
çée  de  deux  à  trois  ans.  11  avait 
ne.  par  son  testament,  qu'elle 
lit  on  prince  français.  Cette  ex- 
m  des  natureb  du  pays  mécon- 
les  grands ,  qui,  refusant  de  ré- 
silie comme  régente  et  tutrice, 
Ése-mère,  Blanche  d'Artois, 
de  saint  Louis ,  élurent  lieute- 
fjméral  du  royaume  le  sénéchal 
fadreSanchede  Monta  gu.  Bien- 
1  couronne  de  Navarre,  mal  af- 
k  sur  La  tête  d'un  enfant,  réveil- 
prétentions  des  princes  voisins. 
ses ,  roi  d' A  ragon ,  soutint  qu'el- 
appartenait  par  la  donation  de 
ke  VII,  qui  l'avait  institué  son 
ier  ;  i'j3i  ).  Alphonse,  roi  de 
lie .  plus  attentif  à  résoudre  un 
liane  qu'a  poursuivre  une  cou- 
'.  recLma  cependant  celle  de 
nr.  comme  héritier  de  Sanchc 
pi  l'avait  possédée  et  réunie  à 
uts.  Ces  deux  souverains  en- 
nemi défendre  leurs  droits  aux 
de  Navarre.  I-e  lieutenant -gé- 
et  revêque  de  Pampelune  se 
poccrrnt  pour  l'Ara  go  nais  ;  un 
jArti  «e  déclara  pour  le  Cas- 
:  an  troisième ,  et  c'était  le  plus 
'.  vxiLsUquc  le  roi  de  France, 
se  parent  de  la  jeune  princesse, 
ivite  a  se  charger  de  la  tutelle. 
arti  le   moins  juste,  celui  de 
rouais ,  prévalut  ;  et  le  roi  de 
.■r  commença  la  guerre.  La  rci- 
rrr  *'éch.ippa  secrètement  avec 
; .  *t  vint  demander  à  la  cour 
rmi  t  .im!c  et  protection.  Celle 
r-  r:»    «cheva  d'jignr  les   sei- 
*»  i?  Njv.irre.  Les  états  arretè- 
f-«.  J>  arme  ne  serait  point  rc- 
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connue  reine ,  si  elle  n'épousait  Al- 
phonse d'Aragon  ;  et  ils  résolurent 
d'employer  tous  leurs  soins  pour 
empêcher  qu'un  prince  français  ne 
montât  sur  le  trône  de  Navarre.  En 
même  temps  ils  s'engagèrent  à  four- 
nir au  roi  d'Aragon ,  pour  les  frais 
de  la  guerre ,  la  somme ,  alors  pro- 
digieuse ,  de  deux  cent  mille  marcs 
d'argent.  Mais  Blanche  desirait  et 
demandait  que  sa  611e  épousât  un  des 
trois  Gis  de  Philippe;  et  Philippe 

Sressa  vivement  cette  alliance,  qui 
evait  faire  entrer  une  nouvelle  cou- 
ronne dans  sa  maison.  Il  fallut  lever 
l'obstacle  de  la  proximité  du  sanç 
Grégoire  X,  qui  devait  à  Philippe  Te 
don  du  comtat  Vcnaissin  (4),  accorda 
la  dispense  ;  et  Jeanne  de  Navarre  fut 
mariée  à  Philippe  surnommé  le  Bel 
(1275).  Blanche  engagea  au  roi  de 
France  la  châtclleniede  Provins  pour 
les  frais  de  la  guerre  qu'il  allait  entre- 
prendre; elle  lui  remit  la  tutelle,  ou, 
selon  l'expression  du  temps,  \ebail 
delà  pupille  pour  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Philippe  envoya 
dans  la  Navarre,  des  troupes,  sous  le 
commandement  d'Eustacne  de  Beau- 
marchais ,  sénéchal  de  Toulouse , 
guerrier  habile  et  mauvais  politique, 
qui  obtiut  d'abord  quelques  avanta- 
ges, mais  qui  eut  l'imprudence  de  tou- 
cher aux  lois  du  pays.  Toutes  les  fu- 
reurs des  guerres  civiles  désolèrent 
celte  contrée  :  les  Français  allaient 
succomber ,  lorsque  Robert ,  comte 
d'Artois,  arriva  avec  une  armée 
de  vingt  -  mille  hommes.  Pampe- 
lune fut  prise  d'assaut;  toutes  les 
forteresses  capitulèrent,  et  la  Na- 
varre fut  soumise.  Le  comte  d'Artois, 
qui  n'avait  pu  arrêter  la  fureur  du 
solilat ,  rendit  aux  Xavarrois  leurs 
cou  lûmes  et  leurs  privilèges.  Vers 

\  \\  (îrefi.  tu;\l.  t'r>  ,  1.  t. 
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cette  même  épàfne  (  1 276) ,  Philippe 
s'avançait  arec  une  armée  formida- 
ble pour  porter  la  guerre  au  centre 
de  la  Castillc.  Alphonse  X  violait  les 
traites  les  plus  sacres,  et  avait  choisi 
pour  successeur  son  second  fils ,  au 
préjudice  des  enfants  que  Ferdinand, 
son  aîné,  avait  eus  de  Blanche,  fille 
de  saint  Louis  et  sœur  de  Philippe. 
Le  doc  de  Bourgogne ,  le  comte  de 
Bart  le  duc  de  Brabant ,  le  comte  de 
Juliers  et  plusieurs  autres  princes 
allemands  accompagnèrent  Philippe 
qui  était  allé  prendre  l'oriflamme  à 
Saint-Denis.  Cette  grande  année  eût 
pu  suffire  a  la  conquête  de  tontes  les 
Espagnes.  Mais  il  fallait  passer  les 
Pyrénées  :  on  n'avait  pourvu  à  rien. 
L  hiver  approchait ,  les  pluies  ren- 
daient les  routes  impraticables;  et 
l'on  n'avait  rassemblé  ni  vivres  ni 
fourrages.  Philippe ,  que  ciuq  che- 
valiers castillans  étaient  venus  dé- 
fier au  nom  de  leur  maître,  reprit 
tristement  le  chemin  de  sa  capitale. 
Plus  d'un  an  s'était  écoulé ,  lorsque 
Philippe,  ne  pouvant  concilier  ses 
différends  avec  Alphonse,  médita  une 
nouvelle  expédition  contre  la  Gastille. 
Mais  le  pape  Jean,  craignant  que 
cette  guerre  ne  fît  échouer  sou 
projet  d'une  nouvelle  croisade,  fit 
notifier  aux  deux  souverains ,  sous 

Feine  de  l'excommunication  et  de 
interdit,  la  défense  de  recourir  aux 
armes  pour  régler  leurs  droits  res- 
pectifs. Les  légats  du  Saint  -  Siège 
turent  chargés  de  négocier  la  paix 
entre  les  deux  rois.  Alors  parurent 
aussi  en  France  des  ambassadeurs 
tartares,  qu'on  prit  pour  des  espions 
Tenant  de  Rome ,  allant  k  Paris  et  à 
Londres  pour  proposer  une  ligue  des 

Ï rinces  chrétiens  contre  les  Turcs, 
hilippe ,  qui  n'aimait  point  la  guer- 
re, s'empressa  de  saisir  un  pré- 
texte qu?,  dans  l'esprit  du  siècle ,  le 
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justifiait  du  reproche  dlncom 

mais  il  mérita  plus  d'une  foû 

proche ,  en  commençant  avec 

de  grandes  entreprises ,  en  les 

suivant  avec  faiblesse ,  et  en 

tant  au  moment  de  l'exécutio 

vénement  le  plus  mémorable, 

sous  le  règne  de  Philippe ,  e 

du  massacre  général  des  Frar 

Sicile,  à  la  suite  d'une  conspi 

aussi  étonnante  par  l'horrible 

avec  lequel  elle  fut  conduite. 

froyable  par  l'atrocité  de  1 

tion  (  Voyez  Procida  )  :  ce 

sacres  furent  appelés  les  Vê\ 

dlienneSy  parce  qu'ils  coin 

rent  à  Païenne  (  )e3o  mars  1 

au  moment  où  les  cloches 

laient  le  peuple  à  vêpres.  Vai 

les  foudres  de  Rome ,  lanc< 

tre  la  Sicile  et  le  roi  d' Aragoi 

viaient  Charles  d'Anjou  à  ven 

injure;  vainement    une  fon 

armée   française,   conduite 

comte  d'Alençon  frère  de  Ph 

le  comte  Robert  d'Artois  ,  le 

de  Bourgogne,  Matthieu  de  M 

renci  et  a'autres  grands  seign 

royaume,  était  arrivée  dans  1 

nés  de  Saint-Martin  en  Galabr 

à  franchir  le  détroit  Charles 

sa  tromper  par  don  Pèdre, 

proposa  un  combat  singulier 

plaine  de  Bordeaux ,  à  une 

assez  éloignée  pour  laisser  ai 

et  aux  maladies  le  temps  d', 

l'armée  de  Philippe.  Au  jo 

que,  Charles  se  trouva  au 

vous ,  suivi  du  roi  de  Fran 

neveu  ;  et ,  depuis  le  lever  { 

coucher  du  soleil,  il  attendit 

dre  :  mais  don  Pèdre  se  disp 

paraître ,  et  se  contenta  de 

quelques  heures  avant  minui 

testerdevant  le  sénéchalde  Bo 

contre  le  roi  de  France ,  cm 

accompagné  son  rival,  lui 
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\  croire  à  quelque  trahison. 
<  le»  rois  de  Sicile  et  d'Aragon 
:rcat  l'Enrope  de  leurs  mani- 
Pbilîppe  leva  promptement 
inee.  qui  pénétra  dans  l'Ara- 
leçarni  de  soldats,  et  ravagea 
imne.  Une  bulle  de  Martin  IV 
a  couronne  de  don  Pèdrc  à  un 

*  de  Philippe,  pourvu  que  ce 
pas  rhe'rilier  présomptif  du 
français.  I* cardinal  Jean  Cho- 

ckargé  de  négocier  les  conrli- 
«am  actes  de  cette  étrange  do- 
i  :  le  royaume  d'Aragon ,  uni 
né  de  Barcelone,  ne  pourrait 
Dinde  par  un  prince  qui  serait 
me  tcaps  roi  de  France ,  ou 
tille,  ou  d'Angleterre  :  le  non- 
rot  et  ses  successeurs  ne  pour- 
:  traiter .  sans  le  consentement 
nBt-Siefe,  avec  don  Pèdrc, 
ni  fjérmgon,  ni  avec  ses  fils , 
la  restitution  totale  ou  en  par- 
la «Riverai  net  é  dont  Rome  les 
■liait  pour  leurs  péchés  :  le 
'*t*  roi  et  ses  successeurs  se 
a  m  (raient  vassaux  du  pape  , 
itirrairet  serment  de  fidélité  à 

*  mutation,  et  lui  paieraient 
■Jlemeot,  à  titre  de  cens  ,  le 
ie  îa  Nil  ut- Pierre,  la  somme  de 
cent*  livres  tournois.  Philippe 
«lot  rien  décider  que  de  l'avis 
4r**B4  et  des  prélats  du  rovan- 
±%  fiirrnt  mandés  à  P.* ris  pour 
lévrier     1*284}.  Le  p'iilemcnt 

rt  -u  paljit  des  rois  dans  la 
L.  balle  y  fut  lue  ;  et  le  cierge 
*r*  d*fis  une  salle  ,  la  noblesse 
«lire,  pour  délibérer.  Les 
.  après  quelque  divi- 
f&rent  d'avis  que  ,  pour  la 
1  de  la  religion  et  celle  de  la 
n*  .  1?  roi  devait  accepter  le 
de  pape.  Philippe  souscrivit 
refrôieti  à  cet  avis ,  dont  les 
imprévues  menacèrent 
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de  devenir  fatales  à  son  successeur. 
Le  cardinal -légat  donna  au  jeune 
comte  de  Valois,  second  fils  du  roi, 
l'investiture  des  royaumes  d' Aragou 
et  de  Valence ,  et  du  comté  de  Bar- 
celone. En  même  temps  le  légat  fit 
prêcher ,  dans  toute  la  France,  la 
croisade  pour   l'expédition  d'Ara- 
gon ;  et  1  on  y  attacha  les  mêmes 
indulgences  que  pour  les  croisades 
d'outre- mer.  Philippe  partit  pour 
Narbonne  où  était  le  rendez-vous  gé- 
néral de  son  armée.  Plusieurs  histo- 
riens disent  qu'elle  était  forte  de  cent 
mille  hommes  de  pied,  et  de  vingt 
mille  chevaux.  La  flotte  se  compo- 
sait de  cent  cinquante  galères,  et 
d'un  nombre  plus  grand   de  vais- 
seaux de  charge.  On  marche  en  ba- 
taille vers  le  Roussillon  :  Perpignan 
ouvre  ses  portes  après  quelque  résis- 
tance. Elnc,  prise  d'assaut,  est  rasée 
jusqu'aux  fondements.  Don  Jayme, 
roi  de  Maiorque ,  comte  de  Roussil- 
lon ,  dépossédé  par  son  frère  don 
Pèdrc ,  se  joint  au  monarque  français. 
11  fallait  s'ouvrir  les  Pyrénées  que  le 
roi  d'Aragon  avait  cherché  à  rendre 
inaccessibles.   Philippe  n'ayant  pu 
forcer  le  col  de  Panissar,  unique 
chemin  pour  pénétrer  dans  la  Cata- 
logue ,  retourna  sur  ses  pas,  et  cam- 
pa aux   environs  de  Golliourc.  Il 
méditait    déjà    d'abandonner   cette 
grande  entreprise ,  lorsque  des  re- 
ligieux de  Saiut-Andre  de  Sureda  , 
(  ou  le  bâtard  de  Roussillon ,  suivant 
Guillaume  de  Nangis  ) ,  vinrent  lui 
offrir  de  conduire  sou  année  par  le 
col  de*  la  Maneaua.  Toute  l'année  y 
passa,  le  20  juin  iu85.  Don  Pèdrc 
fut  obligé  de  se  retirer,  abandon- 
nant ses  vivres  et  ses  bagages.  Phi- 
lippe entra  dans  l'Ampourdan  ,  tan- 
dis que  sou  amiral,  Guillaume  de 
Lodèvc,  s'emparait  du  port  de  Ro- 
ses. Bientôt   Pciralade ,  Figuicrc  , 


io8 


PHI 


Gistillon  et  d'autres  places  se  ren- 
dirent. Mais  Girone  fut  recueil  des 
croisés.  Le  vicomte  de  Cardone  y 
commandait  pour  don  Pèdre;  sa  dé- 
fense fut  vive  et  opiniâtre.  De  son 
côté  don  Pèdre  ne  cessait  de  harce- 
ler les  assiégeants,  lorsque  Philippe 
de  Nesle ,  suivi  de  cinq  cents  cava- 
liers d'élite ,  le  surprit  dans  une  em- 
buscade ,  où  ,  suivant  Nangis ,  ce 
prince  fut  blessé  mortellement.  Mais 
si  l'on  en  croit  les  historiens  espa- 
gnols ,  il  ne  mourut  qu'environ  trois 
mois  après ,  et  lorsqu'il  eut  poursuivi 
vivement  les  Français  à  leur  sortie 
de  la  Catalogne.  Girone  était  assié- 
gée depuis  aeux  mois  sans  succès  ; 
les  chaleurs  étaient  excessives;  le 
camp  était  ravagé  par  une  épidé- 
mie. Philippe  désespérait  de  pren- 
dre cette  forteresse,  lorsque  le  com- 
te de  Foix  obtint  la  permission  d'y 
entrer ,  et  décida  le  gouverneur ,  qui 
était  son  parent ,  à  capituler.  Le  5 
septembre ,  le  roi  fît  son  entrée  dans 
Girone  ;  ily  mit  une  forte  garnison , 
et  repassa  les  Pyrénées ,  pour  aller 
hiverner  en  Provence.  D'ailleurs,  par 
la  trahison  des  habitants  de  Roses , 
l'amiral  de  Barcelone  venait  de  bat- 
tre la  flotte  française ,  et  de  s'empa- 
rer de  trente  bâtiments.  Les  croisés, 
dans  leur  fureur ,  réduisirent  Roses 
en  cendres  :  vengeance  stérile,  et  qui 
n'empêcha  pas  l'armée  d'éprouver, 
en  se  retirant ,  toutes  les  horreurs 
de  la  disette.  Les  pluies  rendaient 
les  chemins  difficiles ,  et  impratica- 
bles pour  les  équipages.  Les  Ara- 
gon a  is  ,  s'étant  saisis  du  pas  de  la 
Cluse  et  du  col  de  Panissar,  firent 
périr  beaucoup  de  monde ,  et  s'em- 
parèrent  dos  bagages.  Enfin  Phi- 
lippe, atteint  lui-même  de  l'épidémie 
qui   ravageait   l'armée,  fut  trans- 
porté dans  une  litière  à  Perpignan  , 
où  il  mourut,  le  5  octobre  i?85, 
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dans  la  quarante  -  unième  ann 

son  âge ,  et  après  un  règne  de 

ans.  Le  roi  de  Majorque,  q 

l'avait  point  quitté  depuis  le 

mencement  de  l'expédition,  I 

faire  de  magnifiques  obsèques 

chairs  séparées  des  ossements  I 

inhumées  à  Narbonne ,  dans  un 

beau  de  marbre  blanc.  Les  os  I 

transférés  à  Saint-Denis;  et  le 

fut  donné,  par  Philippe-le-Bel 

Jacobins  de  Paris.  La  mort  d< 

lippe  111  fut  bientôt  suivie  de  I 

dition  de  Girone.  Ce  prince  e 

sa  première  femme  Isabelle  c 

gon ,  quatre  enfants  :  Louis , 

on  croit  que  le  poison  termi 

jours  ;  Philippe  -  le  -  Bel  ;  Ch 

comte  de  Valois  ,  dont  la  ] 

rite  régna  sur  la  France  et  foi 

race  des  Valois;  Robert,  me 

bas  âge.  Trois  autres  enfanl 

quirent  du  second  mariage  & 

lippe  avec  Marie  de  Brabant  :  1 

comte  d'Evreux,  souche  des  < 

d'Evrcux,  rois  de  Navarre  ;  W 

rite,  qui  épousa  Edouard  Ie 

d'Angleterre;  et   Blanche,  q 

mariée  à  Rpdolphe,  duc  d'Art 

dis  aîné  de  l'empereur  Albert 

gouvernement  féodal  continuai 

faiblir  sous  le  règne  de  Philip 

avait  commencé  à  croire,  sou 

Louis ,  que  le  prince ,  suivan 

pression  de  Beaumanoir,  état 

verain  par-dessus  touî.  Philip 

en  montant  sur  le  trône,  le 

exclusif  d'établir  de  nouveau: 

chés  dans  les  bourgs,  et  des 

munes  dans  les  villes.  U  régi 

ce  qui  concernait  les  ponts,  les 

sées ,  et  en  général  tous  les  éU 

ineuts  d'utilité  publique.  A  l'a 

de  son  père,  il  employa  contre 

rons  la  incrae  politique  dont 

taicut  servis  contre  leurs  vass 

c'est  en  continuant  de  suivre  c* 


i  ■uÛBtaumt  la  jurisprudence 
pek,  qû  obligeait  tout  homme 
i  devant  noe  |tutice  royale,  d'y 
nître  ,  quoiqu'il  n'en  fût  pas 
Aie;  c'est  en  étendant  surtout 
■■■un  .  que  les  rois  de  Fran- 
traiçnirent  enfin  les  barons  k 
titre  dans  leur  personne  la 
autorité  qu'ils  avaient  réduit 
«uni  à  reconnaître  en  eux. 
ni,  rot  d'Angleterre,  datait 
îles  de  Gaietine,  de  l'année  de 
;oe.  Philippe  exigea  et  obtint 
a  datit  de  l'année  du  sien, 
•l'Edouard  était  son  vassal 
r  duché  d'Aquitaine.  Les  pre- 
t  lettres  d'anoblissement  fu- 
par  Philippe  (1272), 
de  Raoul ,  orfèvre  ou  ar- 
rdn  Roi.  En  prenant  posses- 
m  comté  de  Toulouse ,  il  main- 
province  dans  l'usage  de  payer 
tairement  les  tailles  et  les  sub- 
II  donna  le  comtat  Venaissin 
«be  romaine,  en  1274*  Ces* 
■a  règne  que  fut  établi  le  sys- 
ée  ruaaliénabilité  du  domaine 
:  la  loi  des  apanages 
dès-lors  à  être  mieux  con- 
ta elle  ne  fut  dans  toute  sa 
oc  sous  Philippe-le-Bel.  Ainsi 
•iaones  de  la  vraie  politique 
idinsaient  avec  la  lenteur  du 
«s  des  lumières.  C'est  sous  Phi- 
Je~Hardi,  que  fut  fondée  l'uni- 
i  de  Montpellier.  Ce  prince, 
1  les  historiens ,  n'avait  aucune 
ûuanre  drs   lettres;    mais   il 
pieu*,  prudent,  généreux, éco- 
».  «mi  Je  l'ordre  et  de  la  paix, 
rtmt,  sans  augmenter  les  im- 
»  former  un  trésor  qui  fut  confié 
prir  de»  chevaliers  du  Temple  : 
lit  s'acheva  la  rédaction  des 
tmes .  et  il  eut  le  bonheur  de  pou- 
zouveroer  la  France  avec  autant 
,  ir^r  fiï  d'autorité.  V — vt. 
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PHILIPPE  IV,  surnom mtf  le  Bel, 
monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  et  fut  sacré  à  Reims,  le 6 
janvier  1286.  II  joignit  au  titre  de 
roi  de  France,  celui  de  roi  de  Navar- 
re ,  parce  qu'il  avait  épousé  Jeanne, 
fille  et  héritière  de  Henri  Ier.  Cette 
princesse,  en  apportant,  avec  le 
royaume  de  son  père ,  le  comté  de 
Bigorre  et  les  comtés  de  Champa- 
gne cl  de  Brie ,  augmenta  considé- 
rablement le  domaine  et  la  puissan- 
ce du  roi.  Un  des  premiers  actes 
du  règne  de  Philippe  fut  de  rendre 
à  Edouard  Ier.,  roi  d'Angleterre,  en 
exécution  d'un  traité  conclu  cutre 
saint  Louis  et  Henri  III  (ri5c)),  la 
partie  de  la  Saintouge  qui  est  au-de- 
là de  la  Charente.  Edouard  vint  à 
Paris  faire  hommage  au  roi  de  tous 
les  domaines  qu'il  possédait  en  Fran- 
ce; et,  comme  il  lui  fut  accordé  plu- 
sieurs articles  qu'il  n'avait  pas  droit 
d'exiger ,  on  mit  pour  titre  à  l'acte 
qui  en  fut  expédié  :  Grâce  faite  au 
roi  S  Angleterre  (  1  ).  Les  affaires 
d'Espagne  et  d'Italie  continuaient 
d'occuper  la  cour  de  Rome ,  la  Fran- 
ce et  l'Angleterre.  Charles  II  ,  dit 
le  Boiteux ,  roi  de  Sicile  ,  était  tou- 
jours retenu  prisonnier  (  V.  Char- 
les ,  VIII ,  1 56  )  ;  et  Robert ,  comte 
d'Artois,  gouvernait  ses  états  ,  en 
qualité  de  régent.  Lesdcux  fils  de  don 
Pèdre  s'étaient  fait  l'un  et  l'autre  sa- 
luer rois  d'Aragon  :  Jacques  en  Sicile, 
et  Alphonse  ?  Saragocc.  Les  papes 
Honorc'IVetNicolasIV, en  renouve- 
lant l'excommunication  lancée  par 
leur  prédécesseur  (Martin  IV),pressè- 
rent  tour-à-tour  Philipne-le-Bcl  d'as- 
surer ,  par  les  armes ,  le  succès  de  la 
donation  faite  à  son  frère ,  Charles 
de  Valois.  Les  deux  pontifes  oflri- 
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rent ,  pour  les  frais  de  eette  guerre , 
la  prolongation  de  la  taxe  sur  le  cler- 
gé. Depuis  la  mort  de  Philippe  III , 
la  guerre  d'Aragon ,  poursuivie  fai- 
blement ,  s'était  bornée  à  des  courses 
sur  les  frontières.  Philippe  IV  pré- 
parait une  nouvelle  invasion ,  lors- 
que Jacques ,  roi  d'Aragon  ,  crai- 
gnant les  suites  de  cet  armement ,  se 
hâta  de  traiter  avec  le  roi  de  Sicile, 
qui  ne  pouvait  plus  supporter  l'en- 
nui de  sa  prison.  Charles  II  s'obli- 
gea ,  par  serment ,  à  payer  une  ran- 
çon de  cinquante  mille  marcs  d'ar- 
gent; à  obtenir  la  renonciation  de 
Charles  de  Valois  à  la  couronne 
d'Aragon;  à  ménager  la  paix  de  Jac- 
ques avec  le  pape  et  Philippe-le-Bel; 
et ,  s'il  ne  pouvait  y  réussir  dans 
l'espace  de  trois  ans ,  à  venir  se  cons- 
tituer prisonnier.  Ce  prince  donna 
en  otage,  pour  sûreté  de  sa  parole, 
ses  trois  Gis  aînés  et  quarante  autres 
jeunes  seigneurs.  Charles  II  se  ren- 
dit à  la  cour  de  France  (  1289  ) ,  et 
ensuite  en  .  Italie ,  où  le  pape  le  fit 
couronner  roi  des  Deux-bicilcs ,  et 
le  délia  de  son  serment ,  comme 
contraire  aux  droits  du  Saint-Siège. 
Les  trouble*  qui  éclatèrent  dans  la 
Castille ,  à  cette  époque  ,  ralenti- 
rent l'ardeur  de  Pnilippe  pour  la 
guerre  d'Aragon;  et  aucun  corps 
français  ne  parut  sur  les  frontières 
de  ce  royaume.  La  paix  était  eé- 
néralement  désirée  ;  elle  fut  conclue 
à  Tarascon  :  Alphonse  d'Aragon  se 
soumit  à  demander  pardon  au  pape, 
et  à  recevoir  l'absolution  pour  tout 
ce  qui  s'était  passé ,  tant  sous  le  rè- 
gne de  son  père  que  sous  le  sien.  Il 
s'obligea  de  payer  au  Saint-Siège  un 
tribut  annuet  de  trente  marcs  d'or , 
de  conduire  des  troupes  en  Palestine, 
de  porter  son  frère  Jacques  à  resti- 
tuer la  Sicile ,  et  à  rendre  à  Charles 
II  tous  ses  otages.  Charles  de  Valois 
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renonça  à  la  couronna  d'Arag 
épousant  Marguerite ,  fille  de  C 
Il ,  et  en  recevant  de  ce  prince 
me  dédommagement  de  la  do 
du  pape,  le  comté  d'Anjou  e 
du  Maine.  Alphonse  d'Aragoi 
mort  peu  de  temps  après  (  11 
Jacques,  son  frère ,  refusa  de 
la  Sicile.  Philippe  -  le  -  Bel  ol 
pape  d'attaquer V Aragon,  ail 
qu  il  n'avait  point  traité  ave 
ques,  resté  sous  le  poids  de  l'e 
munication.  Biais  Rome  ven 
recevoir  l'affligeante  nouvelle 
perte  de  Sidon ,  de  Beryte  et  < 
limais  achevait  la  ruine  des 
tiens  en  Orient.  Le  pape ,  en  : 
ciant  Philippe  de  son  zèle ,  e 
sant  son  offre,  voulut  en  vai 
gager,  ainsi  que  le  roi  d'Ang 
et  les  autres  princes  chrétiens 
une  nouvelle  croisade.  Il  n'j 
plus  de  port  où  l'on  pût  abor 
cette  année  (  1 39 1  )  est  regarda 
me  l'époque  où ,  selon  l'exp; 
du  P.  Daniel ,  l'envie  et  la  nu 
croisades  passèrent  presque  1 
fait.  La  renonciation  de  Cha 
Valois  ne  fut  point  révoquée 
Sicile  appartint  à  la  maison 
gon.  La  guerre  ne  tarda  pas 
ter  entre  la  France  et  l'Ang] 
Suivant  les.  historiens  £ra 
Edouard  Ier. ,  trouvant  indi 
lui  la  qualité  de  vassal  de  F 
dont  il  avait  jusque  -  là  rem  j 
les  devoirs  pour  la  Guienn 
comté  de  Ponthieu ,  ne  chereb 
l'occasion  de  secouer  un  joug 
liant;  mais ,  s'il  faut  en  cro 
historiens  anglais,  ce  fut  le 
France  qui  força  le  roi  d'Ang 
à  chercher  dans  les  armes  la  < 
de  ses  droits.  Une  querelle  ci 
à  Baionne,  entre  un  matelc 
mand  et  un  matelot  anglais , 
riginc  de  rixes  et  de  comba 
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m  de  Normandie,  pour  aller 
er  des  Tins  en  G.  ,  s'é- 

■parés  de  tous  les  bâtiments 
s  qu'ils  trouvèrent  sur  leur 
ia,  furent  attaques,  sur  les cd- 
BfYtagne ,  par  soixante  navi- 
çiais ,  bien  armes,  qui  les  pri- 
i  leur  tour,  ou  les  coulèrent 
lie  tous  à  fond.  Philippe,  ir- 
eBToja  des  ambassadeurs  en 
km,  pour  demander  salis  - 
a;  menaçant,  en  cas  de  re- 
e  se  venger  sur  la  Guiennc,  et 
s  a  la  cour  des  pairs  Edouard, 
!  de  sa  couronne,  pour  venir 
r  compte  de  la  conduite  de  ses 
es  vassaux.  Ce  prince  envoya 
abastadeurs  qui  offrirent  à  Plai- 
de donner  toute  satisfaction , 
devant  les  tribunaux  d'Angle- 
.  et  en  déclarant  que  leur  maî- 
'etait  soumis  à  personne.  Ils 
uerent  aussi  que  les  deux  rois 
sarat  ensemble  cette  affaire ,  en 
luxant  dans  un  lieu  convenu, 
t  r^:cji  de  France,  où  Edouard 
tarai  avec  les  sûre  te*  necessai- 
*..ùj  cât  où  ce  dernier  parti  ne 
point  adopte  par  Philippe,  de 
«pî^rier  à  ladtUMonduSaint- 
.  M^l»  Philippe,  peu  satisfait 
*:  air  d'iirJcptu  lance  qu'afl'ec- 
r lui  i"  Angleterre,  icjeta  les  of- 
:«  v~j  u  u  bas  sac  leur  s  :  il  refusa  , 
â  âpre»  .  d'écouter  le  prince 
z±*  .  frère  d'Edoirtrd ,  qui  lui 
Mw^e;  et  le  roi  \ avs.il  fut  ciï«:  a 
.r  uri  p«<irs.  Otle  cilation  ,  pu- 
Uà:  le  M:i;ecli.il  «le  Prii^unl  et 
^c.-t  i .  fut  altichce  aux  portes 
>j.rc«*.  On  tr»:ive,  dan*  Ir.sic- 

-»  tfi.ril  Vn\".  p-ijl.  «)')  i  l-ilr>- 
^!.  J  .  .  la  Irtltc,  m  lurnir  de 
.ifi»  .  «|uc  Piiilipjto  cciiwl  .1 
-*r  i  i  *S  *  :.  Sur  h*  dci'aut  de 
;,j  j-jt:  d  i  lui  d'A:jJctcrrc,  ce 
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prince  fut  déclaré  atteint  et  convain- 
cu de  félonie  ;  et ,  comme  on  l'avait 
vu  sous  Philippe- Auguste,  à  l'égard 
de  Jean-Sans-Terre ,  tous  les  domai- 
nes qu'Edouard  possédait  en  France 
furent  confisques  :  mais  la  difficulté 
était  de  mettre  un  tel  arrêt  à  exécu- 
tion. Les  deux  rois  se  préparèrent 
long-temps  à  la  guerre.  Edouard  en- 
gagea dans  son  parti  Adolphe  de 
Nassau  ,  roi  des  Romains  ;  les  com- 
tes de  Bar ,  de  Flandre ,  les  ducs  de 
Brabant  et  de  Bretagne ,  et  Amé  V , 
comte  de  Savoie.  Philippe  traita 
avec  Jean  Bailleul ,  roi  d'Ecosse  ; 
Eric  ,  roi  de  Norvège  ;  Albert , 
duc  d'Autriche;  Humbcrt,  dauphin 
de  Vienne;  le  comte  de  Hollande , 
et  quelques  autres  seigneurs.  Il  fit 
aussi  une  ligue ,  qui  paraîtrait  au- 
jourd'hui singulière,  non  avec  le 
roi  de  Castille  ,  mais  avec  quel- 
ques villes  de  Castille,  et  avec 
les  communes  de  Fontarabic  et  de 
Saint -Sébastien.  Cependant  les  né- 
gociations continuaient  au  milieu 
des  préparatifs  de  guerre.  Boni- 
face  Vlll  intervint  inutilement.  En- 
fin ,  le  prince  Edmond  repassa  la 
mer,  et  vint  à  Paris,  où,  selon  Wal- 
siugham ,  un  concordat  fut  signé 
par  la  médiation  de  la  reine  Marie, 
et  de  la  reine,  femme  de  Philippe. 
Le  concordat  fut  bientôt  ratifie  par 
Edouard.  Ce  prince,  pour  marquer 
sa  dtïercncc  à  Philippe,  remettait 
entre  ses  mains ,  Saintes ,  Ta  1  mont  et 
quatre  autres  forteresses.  Le  roi  de 
France  pouviit  envoyer  deux  offi- 
ciers dans  chaque  ville  de  Guiennc , 
a  l'exception  de  Haionne ,  de  Bor- 
deaux et  de  La  ttculc.  Edouard  don- 
nait auNsi  dus  otages,  et  promettait 
i.uc  désormais  les  officiers  «Jid.iis 
«  om  mandant  en  Omcnncginlcraicut 
le  roue  et  dû  à  la  ma  jeste  royale.  Aces 
luudilu-'US  ,  Philippe  devait  rrro- 
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quer  la  citation  devant  la  cour  des 
pair»;  et  comme  tout  ce  qu'accordait 
Edouard,  n'était  qu'une  démonstra- 
tion publique  de  sa  déférence  pour  le 
roi  de  France ,  Philippe  devait  lui  re- 
mettre ses  villes ,  ses  places  et  ses  ota- 
ges ,  dès  qu'il  les  aurait  en  sa  posses- 
sion. Les  otages  furent  livrés  ,  les 
six  forteresses  reçurent  des  garnisons 
françaises  :  alors  Philippe  ne  parla 
plus  de  rendre  ni  les  uns,  ni  les  au- 
tres ;  il  ne  fut  plus  question  de  révo- 
quer la  citation  devant  la  cour  des 
pairs;  plusieurs  officiers  du  roi  d'An- 
gleterre ,  arrêtés  dans  les  places  qui 
s'étaient  rendues  d'elles-mêmes ,  fu- 
rent conduits  à  Paris;  le  connétable 
Raoul  de  Nesle  marcha  en  Guiennc 
avec  une  armée ,  et  la  guerre  fut 
alors  résolue  dans  le  parlement  an- 
glais convoqué  par  Edouard  (  i2q5). 
On  trouve ,  dans  les  actes  de  Rymer 
(  tom.  h  ) ,  un  mémoire  où  le  prince 
Edmoud  rend  compte  lui-même  de 
toute  cette  affaire.  11  raconte  que 
lorsqu'il  vint  demander  la  restitution 
de  la  Guienne ,  en  vertu  de  l'accord 
secret  fait  avec  Philippe ,  par  l'en- 
tremise des  deux  reines,  on  lui  ré- 
pondit que  sa  demande  serait  exa- 
minée dans  le  conseil;  que ,  bientôt 
après ,  Philippe  lui  fit  dire  qu'il  lui 
répondrait  un  peu  durement  en  pré- 
sence du  conseil ,  mais  qu'il  ne  de- 
vait pas  s'en  alarmer;  que  s'étant 
ensuite  présenté  au  roi  et  au  conseil 
pour  demander  la  restitution  de  la 
Guienne,  le  roi  répondit  sèchement 
qu'il  ne  la  rendrait  point  ;  que , 
d'après  l'avis  qu'il  avait  reçu  ,  le 
prince  s'inquiétait  peu  de  cette  ré- 
ponse, lorsque  les  évêques  d'Orléans 
et  de  Tournai  vinrent  lui  dire ,  de  la 
part  de  Philippe,  que  le  roi  ne  vou- 
lait plus  être  importuné  de  cette  af- 
faire ,  et  que  le  concordat ,  ouvrage 
des  deux  reines,  avait  été  sigué  sans 
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sa  participation.  On  voit,  dai 
mêmes  actes  recueillis  par  Rj 
plusieurs  pièces  originales,  dai 
quelles  le  roi  d'Angleterre  se  ] 
vivement  d'avoir  été  joué  par 
de  France.  Les  historiens  coi 
porains  ne  donnent  aucun  > 
sur  la  conduite  de  Philippe 
cette  affaire  :  mais  Nangis  pr 
qu'Edouard  «  formait  depuis 
»  temps  des  projets  d'iniquité; 
»  se  flattait  de  recouvrer  la  Gui 
»  avec  le  secours  de  ses  allie 
»  que  l'ayant  reconquise  par  la 
»  des  armes  ,  il  ne  la  tiendrait 
•  du  monarque  français ,  mai 
»  le  droit  de  la  guerre  et  en 
»  souveraineté.  »  Il  est  au  i 
permis  de  douter  que  telle  a 
la  politique  d'Edouard ,  et  qu1 
voulu  livrer  imprudemment 
province,  dans  la  perspectif 
s'en  mieux  assurer  la  possessio 
une  conquête  difficile  et  trop  i 
taine.  On  doit  regretter  que  le 
nifestes  de  Philippe  ne  soien 
venus  jusqu'à  nous.  «  Nous  y 
»  venons  peut-être,  dit  Daniel 
»  quoi  le  défendre.  »  Après  le 
que  renvoi  des  ambassadeurs 
douard ,  et  pendant  la  marche 
armée  française  en  Guienne,  un  • 
nicain  anglais  et  un  francis 
envoyés  par  Edouard,  vinrent  < 
rer  à  Philippe  que, puisqu'il  en 
ainsi  envers  le  roi  d'Angletei 
faisait  bien  voir  qu'il  ne  votilai 
le  regarder  désormais  comm* 
homme  et  comme  son  vassal 
de  son  côté  le  roi  d'Angleterre 
reconnaissait  plus  pour  son  s 
rain,  et  se  tenait  pour  toujours 
de  tout  hommage.  L'Angleteri 
trepritla  guerre  avec  beaucoup 
deur.  Le  clergé  accorda  au  i 
moitié  de  son  revenu  ;  la  boui 
sie  paya  la  huitième  partie  du 
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•te  de*  habitants  le  dixième  de 
an.  Trois  flottes  forent  équi- 
C  ane  grosse  année ,  comman- 
ir  le  duc  de  Richinond,  ne- 
EoWard,  fat  transportée  dans 
idela  France.  Adolphe,  roi 
mains ,  qui  avait  reçu  les  sub- 
ie  l'Angleterre,   s'empressa 
jtr  des  ambassadeurs  à  Phi- 
poor  lui  déclarer  la  guerre  ; 
*mlippe  se  contenta  de  répon- 
r  l'envoi  d'un  papier  cacheté, 
contenait  que  ces  deux  mots 
;  Jfimtis  Germane  ;  ce  qui  si- 
1  :  «  (Test  pour  toi ,  Germain, 
i  entreprendre  que  d'oser  t'at- 
w  a  moi.  »  Eu  effet,  Adolphe 
usez  d'affaires  en  Allemagne  ; 
i  fit  aucune  diversion  en  faveur 
aard.   Les    Anglais  descendi- 
Hle  de  Rhé,  s'emparèrent  de 
•le.  et  prirent  d'assaut  Baïonnc 
janvier  \'2çfi  ).  Le  connétable 
sic  n'avait  pu  que   défendre 
ao\ .  lorsque  Charles  de  Va- 
rm  *  avec  une  nouvelle  armée. 
:-ir  ti*t  reprise,  et  Saiut-Scver 
\t    après    un  siège  de  trois 
Dans  ces  entrefaites  ,  une  flotte 
iisr.  sous  Us  ordres  de  Matthieu 
Ati3*jrt-nci  et  de  Jean  d'Iïai  - 
.  brûlait  la  ville  de  Douvres  , 
*»rr  «attaquer  le  château;  et  une 
a:.çïai>o    pillait  Chci bourg  , 
ù-^r  s'y  arrêter.  A  cette  époque, 
ari  rat    .1  soumettre  les  peu- 
z<\  <;.in  du  pava  de  Galles  ,  et 
iî»ii:re  contre  fe  roi  d'Kcossc , 
r*ii:  dt-claré  pour  la  France.  Phi- 
avant  besoin  ,  dans  celle  ri r- 
«itcc.  de  toutes  les  forces  de  l'é- 
:.  o^ti>  «vun   parlement  de  la 
w.:.:      1  \<ifi  .,  une  ordonnance 
•-  a  ïi*.  il  déi'enduit  toutes  gner- 
-rti-ilicros  entre  ses  vassaux., 
ij<rrLit  celles  qui  étaient  com- 
(tv  Les  seigneurs  belligérants 
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devaient  faire  des  trêves ,  et  se  don- 
ner rcciproquemcntdes  assurément*. 
L'envoi  des  gages  de  bataille  fut  dé- 
fendu ;  et  chacun  devait  poursuivre 
son  droit  en  justice,  et  non  par  le 
duel.  La  même  ordonnance  prohi- 
bait aussi  les  joutes ,  les  tournois , 
et  ôtait  aux  créanciers  le  droit  de 
saisir  les  chevaux  de  bataille  et  les 
armes.    Tandis  que  l'Europe  était 
agitée  par  cette  guerre  ,  Boniface 
VIII  faisait  encore  des  projets  de 
croisade.  Il  écrivit  à  Philippe  et  à 
Edouard  pour  les  engager  à  la  paix  : 
il  envoya  des  cardinaux  eu  France 
et  en  Angleterre  ;  mais  leurs  négo- 
ciations n'eurent  aucuu  succès.  Le 
duc  de  Lancastrc  et  le  comte  Robert 
d'Artois  conduisirent  de  nouvelles 
armées  en  Guienue.  Le  premier  prit 
Quelques  petites  places ,  et  mourut 
ac  maladie ,  à  Baïonne.  Le  second , 
quoiqu'il  fût  le  premier  homme  de 
guerre  de  son  temps,  n'obtint  que 
de  faibles  succès.  Philippe  Ht ,  avec 
plus  de  bonheur,  la  guerre  contre 
le  comte  de  Flandre.  Ce  prince  avait 
osé  déclarer  que,  cessant  d'être  vas- 
sal du  roi  de  France,  il  ne  le  recon- 
naissait plus  pour  son  souverain. 
Philippe  envoya    Parchcvêquc    de 
Reims  et  l'évëqucdc  Senlis  jeter  l'in- 
terdit sur  le  comté  de  Flandre  (11297). 
Il  y  eut  appel  au  pape,  qui  évoqua 
l'affaire  devant  le  Saint-Siège  :  mais 
Philippe,  indigné,  fit  mander  au  pon- 
tife qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  se 
mêler  des  a  flaires  de  son  royaume; 
que  la  cour  des  pairs  était  en  pos- 
session de  juger  ces  sortes  de  diffé- 
rends ,  et  qu'il  ne  devait  qu'à  Dieu 
compte  do  sa  conduite  en  cette  ma- 
tière. Boniface  VIII  n'osa  pas  aller 
plus  avant.  Philippe  réunit  une  ar- 
mée j  Compiègnc,  marcha  en  Flan- 
dre, et  apprit  que  ce  même  Rodol- 
phe ,  roi  des  Homaius ,  qu'il  avait 

8 


Il* 


PHI 


traité  avec  tant  de  mépris ,  condui- 
sait un  corps  de  troupes  au  secours 
de  ses  ennemis.  H  reconnut  alors 
que  l'orgueil  peut  être  une  faute  dans 
la  politique  aes  rois.  Il  envoya ,  à 
Châtilfon  ,  acheter  à  prix  d'argent 
la  retraite  du  roi  des  Romains;  et, 
en  même  temps ,  il  donna  une  gros- 
se somme  à  Albert  d'Autriche,  pour 
qu'il  occupât  ce  prince  en  Allemagne. 
La  campagne  s'ouvrit  sous  d'heu- 
reux auspices  :  Lille  capitula  ;  Bé- 
thune  fut  emportée,  le  comte  de  Flan- 
dre défait  aux  environs  de  Furnes  ; 
Douai  et  Gourtrai  se  rendirent,  et 
Bruges  ouvrit  ses  portes.  Déjà  Philip- 
pe marchait  sur  Gand ,  lorsque  le  roi 
d'Angleterre,  qui  était  venu  joindre 
ses  armes  à  celles  du  comte  de  Flan- 
dre ,  n'ayant  pu  arrêter  les  progrès 
de  Philippe ,  lui  demanda  une  sus- 
pension d'armes  :  elle  fut  accordée  , 
et  fut  bientôt  survie  d'une  trêve , 
conclue,  le  9  octobre  (  1 297) ,  à  Fis- 
mes,  en  Champagne,  pour  quelques 
mois  ;  et  ensuite  à  Tournai ,  pour 
deux  ans.  Par  ce  traité ,  Philippe 
demeura  maître  de  Lille ,  de  Gour- 
trai ,  de  Douai ,  de  Bruges  et  de  tou- 
%  tes  les  villes  qui  s'étaient  rendues  à 
Int.  Philippe  et  Edouard  gardèrent , 
en  Guienne ,  ce  qu'ils  y  possédaient 
à  l'époque  de  ta  trêve;  et  tous  les 
différends  furent  remis  à  l'arbitrage 
dn  pape.  En  attendant  sa  décision  , 
Philippe  fit  quelques  tentatives  pour 
obtenir  d'Edouard  la  liberté  du  roi 
d'Ecosse ,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier. Il  prétendait  que  ce   prince 
étant  son  allié ,  on  devait  lui  ap- 
pliquer les  dispositions  générales  de 
fa  trêve ,  concernant  les  prisonniers. 
Edouard  répondit  que  le  roi  d'E- 
cosse était ,  avant  tout ,  son  vassal; 
et  que,  comme  tel ,  il  ne  pouvait  se 
trouver  compris  parmi  les  alliés  du 
roi  de  France.  Après  plusieurs  négo- 
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cia lions,  les  deux  princes  11 'a v, 
pu  s'accorder  ;  mais ,  comme  ils 
laicitt  également  observer  la  ti 
ils  reuvoyèrent  la  décision  de  et 
cident  au  pape,  qui  était  charj 

Srononcer.surle  fond.  Boniface 
ressa  le  traité,l'envoya  auxdein 
par  Raoul,  évequede  Vie  en  cep 
plénipotentiaires  le  signèrent  à  ] 
treuil  (1299).  Ce  traité  portail 
la  Guienne  serait  rendue  à  Édoi 
cl  qu'il  la  tiendrait  à  foi  et  hou 
ge  de  la  couronne  de  France  coi 
auparavant  ;  que  les  places  prise 
les  deux  princes  seraient  mi* 
séquestre  entre  les  mains  du 
jusqu'à  l'exécution  du  traité; 
pour  rendre  la  paix  durable,  les 
monarques  s'allieraient  par  mi 
blc  mariage  ;  que  le  roi  d'Angle 
épouserait  Marguerite,  sceur  di 
de  France  ;  et  que  le  Gis  d'Édo 
serait  marié  avec  Isabeau,  Gl! 
Philippe ,  alors  âgée  de  sept  am 
douaire  de  Marguerite  fut   Gl 
1 5,ooo  livres  tournois ,  et  celui 
sabeau  à  18,000.  La  trêve  conti 
et  fut  prorogée  d'année  en  a 
jusqu'au   10  mai  i3o3,  époqu 
la  paix  fut  définitivement  con 
Les  deux  rois  se  réunirent  à  Am 
le  8  septembre.  Philippe  aband< 
le  roi  d'Ecosse,  son  allié,  et  se 
tenta  de  l'hommage  d'Edouard , 
simplement  et  sans  conditions.  1 
gueil  de  ces  deux  princes  céda  de 
un  danger  commun.  Boniface  " 
menaçait  les  souverains  d'une  d 
nation  temporelle;  et,  depuis 
exaltation  (  i->.c>5),-il  marchait 
audace,  dans  un  système  qu'il iT* 
point  établi,  mais  qu'il  voulut  I 
prévaloir,  et  qui  fut  désavoué 
ses  successeurs.  Philippe  et  Edo> 
firent  une  ligue  contre   quicoi 
voudrait  despointer,  empêcher 
troubler  les  fi  Us  rois  es  franchi 
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es.  privilèges ,  et  coutumes  de 
m  de  leurs  royaumes.  Les  dif- 
b  de  Philippe  avec  Boniface 

remplirent  tont  le  règne  de  ce 
ir.  «  Une  ambition  démesurée, 
le  F.  Daniel ,  fut  sa  passion  do- 
tant*  Pirateurs  de  ses  dé- 
aies qui  regardent  les  princes , 
m  particulier  le  roi  de  France , 
t  jusqu'où  il  voulut  por- 
ife  pontificale.  »  Mais 
Eure  valoir  ses  prétentions,  il 
irait  plus  mal  s'adresser  qu'à 
iace  dis  caractère  de  Philippe, 
s  roidr  France  n'avait  été  plus 
1  plus  impétueux.  Suivant  Fê- 
le de  Philippe- Auguste  et  de 
l.«rs  ,  il  ne  négligeait  aucune 
oa  de  tempérer,  dans  ses  états, 
m^bwy  c-ccl élastique,  qui,  dc- 
4  â*- le- Débonnaire,  ét.iit  mon- 
-dp' à  des  bornes  légitimes  ;  et 
tt.  d^v.int  lui,  comme  leçon, 
ir  ■'•  i*  prieurs  princes  dont 
ir  ::r*r  avait  cUm  au  moins 
>t  r  or  les  entreprises  de  la 
ie  K'*rne.  Nous  esquisserons 
e-u  -c  ces  iffligcaiitrs  que  rel- 
it :".k.i*îoirr  a  été  écrite  amplc- 
h»r  Ki(l!«-t .  et  a  fourni  un  vol. 

•4, '*{>•*  «ments,  rcri.fillis  pir 
r  !>«r>  !:■  temps  qui»  Philippe 
Cr*-  *..bM,!e*  sur  le  rli  it;é  pour 
*•  .f  U  ï'i'Tn.'  ni)'»  ,  i î'Hiif.i- 
N*.i  la  f.imiMse  b'dlr  Clvricis 
i  r  .l 'îffWidail  aux  ccclcM-isti- 
V  j  a\rr  .i!irun<  s;:lisi»!r\  a:ix 
-»  .  »  »ns  r.iutoritf'  ilti  Saint- 
.  -  r^ine  dVvcomiiuuiicatii'ii. 
■. e   r-p'*»i'ïit  par  une  onion- 

-.»  'i#-fr:n!a:t  .i  tons  ves  sujets 

i»v  hur*  du  royaume,  avant 
t  ».:-!f"iiu  *a  permission,  de 
-?  ■  -:  d»-s  joviî!\,«l  de  donner 
*t»-s  ■'!•■-  r  h  ange  sur  les  pavs 
;*r« .  Iï'iij»facc«"nit  devuir  alors 
*:  ••    !»»ille;  et  l'interprétant 
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dans  une  autre ,  qui  commence  par 
le  mot  Inejfabiles  (ai  sept.  1290), 
il  déclara  ne  pas  vouloir  empêcher 
les  redevances  et  les  services  que 
quelques  prélats  devaient  au  roi,  en 
qualité  de  feudataires.  Mais,  en 
même  temps,  le  pontife  maintenait 
la  nécessité  de  la  permission  du  Saint- 
Siège,  pour  la  levée  des  subsides  sur 
les  gens  d'église.  Jl  taxait  d'impru- 
dence, et  même  de  folie,  encourant 
l'excommunication,  la  défense  faite 
aux  ecclésiastiques,  sur  lesquels  les 
princes  séculiers  n'avaient  point 
d'autorité,  de  transporter  de  l'argent 


retenir  les  places  dont  il  s'était 
saisi  en  Guiciinc;  et  il  laissait  enten- 
dre au  monarque  que,  s'il  ne  chan- 
geait de  conduite,  il  exposerait  sa 
personne  et  son  royaume  aux  fou- 
dres de  l'Église.  Philippe  crut  devoir 
réfuter  cette  huile  dans  un  manifes- 
te, où  il  insistait  sur  la  maxime  de 
l'Évangile  :  «  Rende/  â  César  ce  qui 
appartient;!  César.  »  La  bulle  Exiit 
à  t?  miner  '  ~  févr.  r.ii>7  ;, était  con- 
çue (!i iis  des  termes  moins  violents 
que  la  précédente.  Mais,  en  même 
temps,  Roniface  avait  chargé  ses 
deux  légats  en  France,  d'excommu- 
nier le  roi  ou  ses  officiers  s'ils  per- 
sistaient à  empêcher  le  transport 
de  l'argent  à  Rome.  I-es  légats  n'o- 
.veicnt  lancer  l'excommunication. 
J/archevi-que  de  Reims  et  ses  suffra- 
ganls  écrit  ircïit  a  Boni  face  pour 
lui  dire  que  presque  tous  les  évèques 
de  l'Yancc  étant  hoinmagers  et  feu- 
d.it.iiie*  du  roi,  la  noblesse  et  le 
cierge  se  réuniraient  pour  assurer 
h-s  di  oils  et  les  libertés  du  royaume. 
Rien  tôt  les  légats  remirent  â  Phi- 
lippe une  nouvelle  bulle  par  laqu elle 
Roniface  01  donnait  aux  rois  de  Fran- 
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ce  et  d'Angleterre  de  proroger  la 
trêve  sous  peine  d'excommunication. 
Philippe  consentit  à  la  publication 
de  cette  bulle  ;  mais  il  l'accompagna 
d'une  protestation  portant,  a  que  le 
gouvernement  de  son  royaume,  en  ce 
qui  concernait  le  temporel ,  appar- 
tenait à  lui  seul  ;  qu'il  prétendait ,  en  ce 
point ,  n'être  soumis  à  qui  que  ce  fût  ; 
que ,  quoi  qu'il  arrivât ,  il  ne  se  tien- 
drait ni  lui,  ni  son  royaume,  lié  par 
les  censures  du  pape,  etc.  »  Boniface 
parut  alors  se  relâcher  de  ses  préten- 
tions. Au  mois  de  juillet,  il  déclara , 
dans  une  nouvelle  bulle ,  qu'il  n'avait 
entendu  rien  faire  contre  les  libertés , 
franchises  et  coutumes  du  royaume 
de  France,  ni  contre  les  droits  du  roi , 
des  comtes  et  des  barons.  Cette  dé- 
claration ,  et  la  canonisation  de  saint 
Louis,  qui ,  après  avoir  essuyé  quel- 
ques difficultés  de  la  part  du  pape , 
fut  faite  à  Rome  avec  de  grandes 
solennités,  rétablirent  la  bonne  in- 
telligence  entre  Boniface  VIII   et 
Philippe- le-Bcl.  C'est  à  cette  époque 
que  fut  acceptée  la   médiation  du 
Saint-Siège  entre  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre.  Mais  Philippe 
voulut  qu'il  fût  écrit  dans  le  compro- 
mis ,  que  le  pape  n'aurait,  en  cette 
affaire,  d'autre    autorité  que  celle 
d'uu   prince  particulier  ,  reconnu 
volontairement  pour  arbitre;  et  le 
pape  s'obligea ,  dans  une  lettre,  à  ne 
publier  sa  sentence  arbitrale  qu'après 
avoir  reçu  le  consentement  du  mo- 
narque. L'Italie  était  alors  déchirée 
Î>ar  les  guerres  et  les  factions.  Boni- 
ace  appela  près  de  lui  Charles  de  Va- 
lois,  quiavait  épousé,  en  secondes  no- 
ces, Catherine  de  Courtenai,  petite- 
fille  de  Baudouin ,  empereur  de  Cons- 
tantinople  :  il  le  reçut  avec  de  grands* 
honneurs  ,  lui  donna  le  commande- 
ment des  troupes  de  l'Église,  et, 
suivant  quelques  historiens,  eut  ou 
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parut  avoir,  le  dessein  de  le 

monter  au  trônt  de  l'empire. 

Boniface  et  Philippe  étaient  tro 

portés  dans  la  jalousie  de  leur 

rite,  pour  que  l'accord  entn 

fût  de  longue  durée.  Boniface 

sait   de  reconnaître  Albert  d< 

roi  des  Romains.  Albert  et  Phi 

s'engagèrent ,  par  un  traité ,  à 

cause  commune  contre   quio 

entreprendrait  sur  les  droits  de 

pire  et  de  la  France.  Cette  u 

scellée  par  le  mariage  de  Rod< 

fils  d'Albert,  avec  blanche,  ( 

Philippe,   déplut   à    Bonifie 

peu  après,  l'asile  donné  par  le  r 

Colonnes,   dangereux  ennen 

pontife,  acheva  d'irriter  sa  < 

Bientôt  parut  sa  buUeSalvato 

di(5  décembre  1 3oo  ) ,  par  U 

il   rétractait  sa   révocation 

bulle  Clericis  Làicos,  et  disai 

de  même  qu'il  pouvait  accord 

grâces  et  des  privilèges  aux  pi 

de  même  il  avait  le  droit  de 

voquer  et  de  les  suspendre, 

il  le  jugerait  à  propos  :  il  déJ 

donc  aux  ecclésiastiques  de 

sans  son  ordre,  les  décimes  etl 

sides  auxquels  ils  auraient  co 

Philippe  renouvela ,  par  un  c 

défense  de  transporter  aucun 

hors  du  royaume.  Cet  édit  al 

nouvelles  bulles;  et  en  même 

un  légat  vint  apporter  au  roid 

ce  l'étrange  proposition  de  fa 

ligue  avec  le  roi  de  Perse  cl 

croiser  poui  !<i  délivrance  des 

lieux.  Ce  légat  était  Bernard 

ti,  évêque  de  Painiers ,  et  enn 

Philippe  ;  il  eut  l'audace  de 

rcr  au  prince  que  la  conduit 

tenait  avec  le  pape  et  envers  1' 

méritait   des   peines  qu'on 

que  trop  différées  ;  qu'il  verra 

tôt  son  royaume  rais  en  iulei 

que  lui-même  serait  frappé 
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■e.  Philippe  ,  indigné  ,  chassa 
niât  de  sa  présence, cl  ordon- 
fa  on  lui  fil  son  procès.  II  ré- 
i  des  informations,  queSaisscti 
t  des  intelligences  avec  le  roi 
flfltiie  ;  qu  il  avait  traité  Phi- 
■  de  bâtard,  de  faux  mon- 
v,  etc.  Ce  prélat  fut  arrêté,  et 
sis  à  la  garde  de  l'archevêque 
trbonne;  mais  il  fallut  le  con- 
ment  de  l'èreque  de  Senlis  et 
ém  de  l'archevêque  de  Reims , 
pque  Saisseti  fut  saisi  dans  l'é- 
éde  fuD,  et  dans  l'étendue  de  la 
opole  de  l'autre.  Bonifacc  écri- 
1  archevêque  de  Narbounc,pour 
fditcocr  dctirciTévêquedcPa- 
i  des  mains  des  juges  séculiers, 
i  roi. pour  l'obliger  .1  faire  trans- 
ir le  prélat  sur  les  terres  du 
it-Ste£??  et  à  lui  remettre  le  ju- 
rât de  cette  a  flaire.  Bientôt  pa- 
a  Indle  ausculta jili,  que  Philip- 
it brûlerie  1 1  février  i3o'.i.Boui- 
:  y  drclarait  que  Dieu  l'avait  éta- 
%ur  le»  rois  et  sur  les  royaumes 
1-  terre,  avec  plein-pouvoir  d'ar- 
ïer  ,  de  détruire ,  dcdissi|K*r  et 
lifter,    dette  bulle   fut  apportée 

•  J  je  que*  de  Normans  ,  archi- 
rr-:  d<  V«rb«»nne,  qui,  admis  à 
i-iu  *:rc  du  roi,  lui  dénonça  qu'il 
Lt  trdre  de  l'excommunier,  et  de 
::«•  ïe  iivamnc  eu  interdit,  si 
Pmlippe  refusait  de  reconnaître 
J  Un  ut  du  pape  la  souveraineté 
*\-. -ri-Ile  de. son  royaume.  Le  nonce 

etepic  de  Pamicrs  fuient  recon- 
il*  aux  frontières  ,  où  l'nu  plaça 

•  r  -rp5  de  garde  pour  empêcher 
j!rcr   des  bidles  et   des  envoya 

iUmif-ècr.  I/cx  communication  fut 
•Ml*»t  Unriv.  Philippe  se  plaignit 

}  -»pc  de  la  conduite  qu'il  tenait  à 
1  e^iid  :  le  pape  refusa  audience 

députe,  et  lit  partir  1111  légat  qui , 
retf  à  Mâcou ,  fut  obligé  de  rc- 
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passer  les    Alpes.    Cependant  ,  le 
roi ,  voulant  empêcher  les  bulles  et 
les  censures  de  Rome  d'agiter  les 
esprits  et  de  causer  des  désordres 
dans  son  royaume  ,  convoqua  les 
états  au  Louvre.  Il  commença  par 
demander  aux  évêques  et  aux  abnes 
qui,  presque  tous,  étaient  présents, 
de  qui  relevait  leur  temporel?  et  ils 
répondirent  qu'ils  le  tenaient  de  lui, 
comme  de  leur  souverain  :  a  Je  vois 
»  avec  plaisir  ,  dit  alors  Philippe , 
»  que  vos  sentiments  ne  sont  pas 
»  ceux  du  pape ,  qui  prétend  que  le 
»  royaume  de  France  est  un  fief  du 
»  Saint  Siège.  »  La  noblesse  déclara, 
par  la  bouche  du  comte  d'Artois  , 
que  le  roi  pouvait  compter  sur  tout 
ce  qui  dépendrait  d'elle  ,  pour  sou- 
tenir les  droits  du  prince  et  la  gloire 
de  l'état  :  a  Et  moi,  reprit  Philippe, 
»  je  m'engage  à  contribuer  de  tout, 
»  sans  excepter  ma  piopre  vie,  pour 
»  conserver  la  liberté  du  royaume.  » 
11  renouvela  la  défeusc  d'exporter 
aucun  argent;  et  défendit  de  sortir 
de  France  sans  sa  permission  ,  aux 
évêques  et  aux  docteurs  en  théolo- 
gie ,  que,  par  sa  bulle  Antc  pro- 
moliunem ,  Bonifacc  convoquait  à 
Rome,  sous  peine  de  désobéissan- 
ce ,  pour  délibérer  sur  la  réforme 
du   royaume  ,    et   sur  les   moyens 
de  corriger  les  violences  et  les  ex- 
cès du  roi.  Les  états  ayant  confir- 
me les  libertés  de  l'Église  gallicane , 
Guillaume  de   Nogaret ,  garde  du 
sceau  royal ,  se  porta  l'accusateur 
du  pane  ,  et  prononça  un  discours 
violent ,  où  il  prétendit  prouver  que 
Bonifacc  était  un  intrus  :  il  s'enga- 
geait à  le  convaincre  d'hérésie ,  de 
simonie,  et  de  plusieurs  autres  cri- 
mes; et,  après  avoir  exposé  la  néces- 
site d'un  concile  général  où  le  pontife 
serait  déposé,  il  requit  et  obtint  que 
son  discours  fû    enregistré.  Pierre 


n8 


PHI 


Flotte,  chancelier  de  France,  parla 
dans  le  même  sens.  Les  barons  écri- 
virent au  collège  des  cardinaux,  nue 
lettre  énergique,  où  les  actes  de  Boni- 
face  étaient  dépeints  comme  plus  pro- 
pres de  VAntc-Christ  que  d'un  pape. 
Cette  lettre  fut  signée  par  Louis , 
fils  aîné  du  roi  ;  par  les  princes  du 
sang ,  et  par  tout  ce  qu  il  y  avait 
en  France  de  plus  grands  seigneurs  : 
en  même  temps,  les  maires,  édie- 
vins  ,  etc. ,  représentant  le  tiers  - 
état ,  écrivirent  en  corps ,  au  sacré 
collège ,  uue  lettre  non  moins  véhé- 
mente ,  et  dans  laquelle  on  affectait 
de  ne  pas  donner    à  Boniface  la 
qualité  de  souverain  pontife.  La  let- 
tre écrite  au  pape  par  les  évéques 
et  les  docteurs,  était  en  termes  plus 
mesurés  ;  mais  elle  contenait  l'in- 
vitation pressante  de  rétracter  des 
bulles  et  des  censures  que  ni  les  ec- 
clésiastiques ,  ni  les  universités ,  ni 
le  peuple  ,  ni  la  noblesse ,  ne  pou- 
vaient  approuver.   Les  cardinaux 
répondirent  à  la  noblesse  et  au  tiers- 
état,  que  le  pape   n'avait  jamais 
voulu  faire  entendre ,  dans  ses  lettres 
et  dans  ses  bulles  ,  que  le  roi  dût  Je 
reconnaître  pour  son  supérieur  dans 
le  temporel  ;  et  que  le  seigneur  Pierre 
Flotte  avait  en  vain  déclamé,  au 
Louvre,  contre  cette  maxime.  Boni- 
face,  dans  sa  réponse  aux  éveques  , 
leur  reprocha ,  avec  hauteur,  de  se 
laisser  intimider  par  des  menaces  et 
conduire  par  des  vues  terrestres.  11 
s'emporta  contre  Pierre  Flotte ,  le 
trajtant  de  Bélial,  d'homme  aveugle, 
jjui,  avec  Nogaret  etd'autrcs  encore, 
inspirait  au  roi  des  conseils  violents. 
Philippe  desirait  de  se  réconcilier 
avec  le  Saint-Siège  ;  et  Robert ,  duc 
de  Bourgogne,  s'adressa  à  deux  car- 
dinaux ,  tes  amis,  pour  les  engager 
à  obtenir  du  pape  qu'il  écrivît  une 
lettre  honnête  au  roi  de  France. 
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Cette  démarche  fut  regardée  à  J 

comme   une    preuve    de  l'en 

ras  du  roi  ;  et  la  réponse  fut  qu9 

lait  que  ce  prince  commença 

s'humilier,  par  convenir  de  sa  i 

donner  des  marques  de  péniti 

et  faire  satisfaction  au  pape 

croirait  se  rendre  ridicule  à 

la  terre,  s'il  écrivait  le  premiei 

roi  qu'il  avait  excommunié. 

face  tinta  Rome, au  commence 

de  novembre  (  i3o2  ) ,  l'asscj 

qu'il  avait  indiquée  Tannée  r, 

dente ,  et  où ,  malgré  la  défen 

Philippe,  se  trouvèrent  les  a 

vêques  de  Tours  ,  de  Bordeau: 

Bourges  et  d'Auch  ;  tous  les  év< 

de  Bretagne,  excepté  ceux  de  I 

de  Saint-Malo  ;  vingt-cinq  autre 

aues  et  les  abbés  de  Cluni ,  de  Cîli 

de  Prémontré,  de  Bcaulieu ,  de 

moutier  et  de  la  Chaise -Dieu. 

dans  cette  espèce  de  concile,  qu 

niface  résolut  d'envoyer  à  Philij 

fameuse  bulle  Unam  sanctam 

tous  les  hommes  sont  tenus ,  sou 

ne  de  damnation,  de  se  croire  i 

du  pontife  romain.  La  doctrine 

domination  temporelle  était  c< 

sèment  enveloppée  dans  cette  d< 

talc.  Boniface  n'osait  dire  expr 

ment  que  le  royaume  de  Franc 

levait  du  Saint-Siège,    comme 

prédécesseurs  l'avaient  souvent  < 

I ['Angleterre.  Mais  il  distinguait  < 

les  deux  glaives  :  a  II  faut ,  disa 

»  qu'un  glaive  soit  soumis  à  l'ai 

»  c'est-à-dire ,  la  puissance  tei 

»  relie  à  la  puissance  spirituelle 

»  trement  elles  ne  seraient  poin 

»  données.  Donc ,  si  la  puissano 

»  irstrc  s'égare,  elle  sera  jugée 

»  la  spirituelle.  »  Boniface  pr< 

dait,  en  vertu  de  cette  dernière] 

sauce,  avoir  le  droit  de  veiller  s 

conduite  du  roi  dans  l'administra 

de  son  état;  d'examiner  s'il  le  j 
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tu  seian   les  lois  divines  ;  d'eu 
■crie»  abus  ,  d'ccoutcrlcs  plain- 
s  ssîcLs  contre  leur  souverain  ; 
■e  de  déposer  le  souverain ,  s'il 
ut  de  se  corriger  et  de  recevoir 
is  du  S-àint-Siegc:  Fleury  con- 
.  dans  son  Histoire  eccUsiasti- 
m«  tout  Tex  pose  de  cette  cous  - 
ion  tead  à  prouver  quel  a  puis- 
ce  temporelle  est  soumise  à  la 
libelle ,  et  que  le  pape  a  le  droit 
stitucx  •  de  corriger  et  de  dc- 
:t  k-y  souverains,  a  La  distinc- 
te faisait  Bouifacc  entre  le  do- 
dicecl  qu'il  rejetait,  et  le  do- 
m<Lrc«:t   qu'il  s'attribuait  sur 
porei  des  rois,  ne  pouvait  ras- 
Piulippe.  11  rappela  sou  frère , 
es  lie  Valois  ,  qui  co minaudait 
r  les  troupes  poutiGcalcs;  il  as- 
j  de  nouveaux  états ,  prit  ou 
ie  -  des   mesures  énergiques , 
iaona  la  saisie  du  temporel  des 
*à  et  df»  abbés ,  qui  étaient  ailes 
ne  sans  sa  permission  :  il  con- 
:  ar^ii moins  à  recevoir,  eu  qua- 
*  i«-ç.it,  le  cardinal  Le  Moine, 
j-^rUur  d'une  instruction  eu 
.  •rticu-s  ,  \iut  demander  au  roi 
•w^jer  la  défense   qu'il    avait 
^x  rvr*uie»dcac  rendre  a  Kininc; 
ru:;'»aîtrc  que  le  pape  avait  le 
Je  cunfcrtT  tous  les  bénéfices 
*ta«  ft  qu'a  lui  seul  appartenait 
'.-  ro  disposition  des  biens  de  l'É- 
.  Lr  Irç^t  était  encore  r barge 
pre^nte-r  à  Philippe,  que,  pour 
:    vchVrt   qu'on   brûlât   eu   sa 
•Mfe  uni-  bulle  du  pape,  un  cn- 
•!■•  r  i*i  devait  .iller  ;i  Kouie  se 
•~::r<:  a   ce  qui  serait   ordonné 
repa  ration  d'un  tel  a  liront  fait 
:.:  >t«$e.    H  était  eu  outre  dc- 
«  j  r*A  q»ve  ni  Lyon,  ni  .sou  ter- 
r  .  :.e  bu  appartenaient  point; 
rr.it  obligé  à  restitution  pmir 
r^tivii  fjite  aux  monn-iics;  eu- 
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fiu  y  que,  si  le  pape  n'obtenait  satis- 
faction sur  tous  les  points ,  il  em- 
ploierait les  armes  spirituelles  et 
temporelles.  Philippe  envoya  à  Ru- 
ine une  réponse,  modérée  dans  l'ex- 
pression ,  sur  des  demandes  dont  la 
plupart  étaient  si  extraordinaires, 
et  si  opposées  aux  libertés  de  l'Égli- 
se gallicane.  Il  représentait  que, 
pour  la  collation  des  bénéfices ,  et 
pour  l'administration  des  biens  de 
i'Égl.sc,  il  avait  suivi  la  coutume 
immémoriale  et  l'exemple  de  saint 
Louis  ;  qu'une  bulle  brûlée  par  les 
échevins  de  Laon ,  l'avait  été  pour 
que  l'évéquc  ne  pût  en  user  contre 
eux  ,  et  nou  dans  l'intention  de 
manquer  au  respect  dû  au  chef  de 
l'Église;  qu'eu  changeant  le  prix 
et  la  qualité  des  monnaies ,  il  avait 
usé  de  son  droit,  fondé  sur  l'antique 
coutume  de  ses  prédécesseurs;  qu'au 
reste ,  il  ne  souhaitait  rien  tant  que  de 
se  voir  réconcilié  avec  le  pape,  pour- 
vu que  le  pape ,  de  sou  cote,  n'en- 
treprît point  sur  les  libertés,  franchi- 
ses et  induits  de  l'Kglisc  gallicane. 
Peu  satisfait  de  cette  réponse,  Bo- 
uifacc ordonna  au  légat  de  décla- 
rer à  Philippe  qu'il  était  excommu- 
nié, et  de  défendre  a  tous  les  ecclé- 
siastiques de  célébrer  devant  lui  les 
saints  mystères.  Alors  Philippe  (it 
sai.<»ir  le  temporel  des  eveques  et  des 
abbés  qui  s'étaient  rendus  â  Home 
contre  sa  défense.  Il  convoqua  les 
états  au  Lo:i\ic  pour  le  mois  de 
juin  (  Kio  >  .  (juillaumc  du  Plessis , 
on  du  Plasiaii ,  prononça ,  dans  cette 
assemblée ,  une  harangue  plus  vio- 
lente que  n'avaient  elé  celles  des 
seigneurs  de  Flotte  et  de  Nng.i- 
ref.  Il  (il  le  lendemain  une  longue 
éuuméialiou  de  ce  qu'il  appela  Un 
crimes  du  pape;  et  le  r«»i  et  les  et  ils, 
adopUut  les  conclusions  de  1% irateur , 
appelèrent  au  concile  géuér.d  ,  et  «iu 
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pape  futur,  légitimement  élu,  4e 
tout  ce  que  Boniface  avait  fait  et 
pourrait  faire  dans  la  suite ,  par  ses 
excommunications  et  par  ses  inter- 
dits, tant  contre  le  roi  que  contre 
son  royaume  et  contre  ses  vassaux. 
Les  évéques  et  les  abbés,  même  ceux 
qui  avaient  été  à  Rome  ,  et  Hugues, 
visiteur  des  maisons  de  Tordre  des 
Templiers,  souscrivirent  à  la  con- 
vocation du  concile,  et  à  l'appel  au 
pape,  futur  :  plus  de  sept  cents  actes 
d'adhésion,  qui  sont  conservés  au 
trésor  des  chartes,  furent  envoyés 
de  tous  les  points  du  royaume,  par 
les  ordres  monastiques,  les  chapi- 
tres, les  universités  ,  les  villes  et  les 
provinces.  Les  dominicains  de  Mont- 
pellier, ayant  élevé  des  difficultés , 
eurent  ordre  de  sortir  du  royaume 
dans  trois  jours.  Boniface  publia ,  en 
forme  de  manifeste ,  la  bulle  Nuper 
ad  admonitionem,  dans  laquelle,  en- 
tre autres  plaintes,  il  reprochait  à 
Philippe  d'avoir  reçu  dans  ses  états 
Etienne  Colonne ,  déclaré  ennemi  du 
Saint-Siège  et  de  l'Église.  Dans  une 
bulle ,  le  pontife  ôta  le  droit  des  élec- 
tions à  tous  les  corps  ecclésiastiques , 
se  réserva  la  provision  de  tous  les 
bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer , 
et  déclara  nulles  toutes  les  élections 
des  éveques,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
eut  reconnu  sa  faute.  Par  une  troi- 
sième bulle ,  il  enleva  aux  docteurs 
le  droit  d'enseigner,  et  de  donner 
des  grades  en  théologie  et  en  droit. 
Enfin,  voulant  joindre  aux  armes 
spirituelles,  les  armes  temporelles 
dont  il  avait  menacé  la  France ,  il 
écrivit  au  comte  de  Flandre ,  pour 
l'engager  à  persévérer  dans  sa  ré- 
volte armée  contre  son  souverain; 
et,  voulant  déterminer  Albert  d'Au- 
triche à  entrer  dans  sa  querelle ,  il 
consentit  à  le  reconnaître  comme 
roi  des  Romains.  Mais  Albert ,  qui, 
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dans  le  traité  de  Vaucouleni 
renoncé  aux  prétentions  de  1 
surleroyau  e  d'Arles,  et  a 
tenu  de  Philippe,  en  s'allia 
sa  renonciation  à  ce  qu'il 
prétendre  en  Lorraine,  en  1 
sur  Fribourg,  ne  jugea  pas  i 
de  s'armer  pour  augmenter 
sance  du  pape ,  qui,  depuis  ( 
siècles,  était  devenue  si  re 
aux  empereurs.  Philippe 
voir  prendre  enfin  de  nouv< 
sures  ;  et,  ne  considérant  pi 
face  que  comme  un  prince 
rel  qui  lui  faisait  la  guerre , 
gea  le  seigneur  de  Nogarct , 
alors  en  Italie,  de  le  surpn 
l'enlever ,  et  de  le  conduit 
où  il  se  proposait  de  le  faû 
dans  un  concile  général, 
dre  ne  fut  exécuté  que  pci 
mière  partie  ;  et  les  vi< 
quelles  il  donna  lieu,  eau- 
mort  du  pontife  (  V.  Boiufa 
tom.  V,  p.  1 13 ,  Nogaret  e 
Loifif e  ).  Ainsi  finit  cette  Ion 
relie  du  sacerdoce  et  de  l'em 
parmi  les  funestes  effets  qu' 
duisit,  elle  parut  avoir  cet  a 
pour  l'Église  et  pour  les 
qu'on  fut  désormais  plus  r 
remuer  les  questions  de  I 
du  Saint  Siéec  sur  le  terop 
rois  (  a  ).  Nous  allons  r< 
la  série  des  événements  p< 
Pendant  la  guerre  de  Fiai 
ville  de  Gand  ayant  ouvert 
tes  à  Charles  de  Valois  (  iï 
comte  de  Flandre  et  ses  c 
résolurent  d'aller  à  Paris ,  s 
tre  à  la  mi  séricorde  du  roi  : 


(»)  On  trouve  dan»  qudqjur»  faistoric 
tendua  lettre,  écrite  par  Philippe  a 
qui  commence  en  ces  termes  :  Sonifuci 
pro  smmimo pontifie*,  $*Uaem  medicam 
scimtfatuilai  tua,  etc.  Haie  cjnrik  que  fi 
du  roi  et  deaef  miniatree,  le  atyie  feul  <U 
fait  Ttiir  qn*c|le  «et  wpuofée. 
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Charles  de  Valois,  oui 

i  Arles  reconduire  en  Flandre 
■  n,  si  la  paix  n'était  pas 
ÉWôt.  Les  princes  flamands, 
d'an  grand  nombre  de  sei- 
i,  arrivèrent  à  Paris,  et  se  Je- 
an pieds  de  Philippe,  qui, 
prdant  d'un  air  froid  et  sert- 
it qaTàl  leur  donnait  la  fie, 
qne  le  traité ,  lait  contre  son 
ntemeat,  ne  serait  point  exé- 
Le  comte  de  Flandre ,  et  ses 
fils,  Robert  et  Guillaume, 
2  envoyés  prisonniers ,  le  pre- 
â  Compiègne,  le  second  au 

de  Ghinon ,  le  troisième  en 
Bientôt  Philippe,  suivi 
reine  et  de  toute  sa  cour,  parut 
uhea  de  la  Flandre  en  souve- 
II  diminua  les  impôts  ,  ac- 
i  aux  villes  de  nouveaux  privi- 
,  ne  négligea  rien  pour  gagner 
ebon  des  peuples,  et  déclara 
:  que  le  comte,  ayant  mérite, 
s*  félonie,  la  confiscation  de 
■ci*  .  il  réunissait  la  Flandre  à 
/ar-fi.nc.  Il  avait  assez  bien  rcus- 
;;;::er  les  Flamands  par  des 
«rf*  populaires  :  il  en  donna  le 
rernrxnei.t  à  Jacques  de  Châtil- 
oiérlr  de  la  reine  ,  qui  ne  sut 
continuer ,  avec  sucres ,  ce  que 
rtUfr  avait  commence  avec  tant 
'ilfi.r.  Une  sédition,  qui  cVla- 
Lm^e*  entre  le  magistrat  et 
u^Lf!iuts  ,  fut  le  commence  - 
:  d'une  guerre  sanglante  ,  où 
«it  un  simple  tisserand,  nom- 
Kerre  Le  roi ,  homme  hardi  et 
c>.;ci.t .  et  un  boucher,  nomme' 
^,  iuttrr  contre  toutes  les  for- 
k  la  m oiurc h ie  française.  Ch.i 
«.  «yant  étouffé  la  révolte  de 
es .  fit  construire  dans  cette  ville 
ci  u- le  Ile  aux  dépens  des  habi- 

tl  en  fit  élever  deux  autres  à 
<t  î   Court  rai  ;  il  fortifia  plu- 


sieurs autres  places  qui  avaient  été  dé- 
mantelées, et  surchargea  la  Flandre 
d'impâts  :  bientôt  le  mécontentement 
devint  général  ;  l'explosion  fut  ter- 
rible. Pierre  Le  roi  se  rendit  maître 
de  Bruges;  Gand  se  souleva;  Dam 
et  Ardembourg  suivirent  son  exem- 
ple; Guillaume  de  Julien ,  neveu  du 
comte  de  Flandre,  vint  se  joindre 
aux  révoltes.  Châtillon  rassembla  ses 
troupes ,  et  entra  dans  Bruges.  Mais 
le  bruit  s'étant  répandu  que ,  parmi 
ses  bagages ,  se  trouvaient  des  ton- 
neaux remplis  de  cordes  pour  pen- 
dre un  grand  nombre  d'habitants, 
le  peuple  courut  aux  armes,  en  criant: 
Flandre  ,  Flandre!  Lion,  Lion! 
Quinze  cents  cavaliers  français ,  et 
environ  deux  mille  fantassins,  furent 
tues  ou  assommes.  Cliâtillon  eut  sou 
cheval  tue  sous  lui  :  il  se  sauva  dans 
la  maison  d'un  gentilhomme,  qui  le 
cacha  ;  et ,  dans  la  nuit ,  il  s'évada , 
déguise  en  prêtre ,  en  traversant  à  la 
rage  le  fossé  de  la  ville ,  où  un  valet 
qui  raccompagnait,  se  noya.  Bien- 
tôt Guillaume  de  Julicrs,  élu  général, 
s'empara  de  Fûmes,  de  Rcrgucs,  de 
Vimlalc  et  de  Cas  sel.  Gui,  un  des 
fils  du  comte  de  Flandre,  arriva, 
suivi  de  quelques  troupes  alleman- 
des. Coui-trai,  Oudenarde,  Ypres, 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Dans  cette 
extrémité  ,  Cliâtillon  se  rendit  en 
France,  pour  presser  l'envoi  d'une 
puissante  armée  :  elle  ne  tarda  pas  à 
s'avancer  sous  le  commandement  de 
Robert  comte  d'Artois.  Il  y  avait  en 
Flandre  un  parti  français  considé- 
rable, qu'on  appelait  là  faction  du 
Us.  Ce  parti ,  qui,  de  concert  avec 
Cliâtillon ,  n'avait  pu  arrêter  les  pro- 
grès de  la  révolte ,  se  réunit  à  l'armée 
française  ,  forte  de  quarante -sept 
mille  soldats.  Le  prince  flamand 
était  à  la  tête  de  soixante  mille  hom- 
mes ,  qu'il  tenait  retranches  dans 
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an  camp  entoure  de  fosses  très-pro- 
fonds. Le  comte  d'Artois  résolut  de 
les  attaquer,  contre  l'avis  du  conné- 
table de  JNcsle ,  et  de  plusieurs  autres 
généraux  ;  et  regardant  cette  armée 
comme  une  réunion  de  gens  ramas- 
ses et  sans  discipline ,  H  dit  quelques 
paroles  choquantes  au  connétable, 
oui  avait  marié  sa  fille  à  un  des  (ils 
ou  comte  de  Flandre;  le  connétable 
irrité  lui  répondit  :  «  Vous  ver- 
»  nez  que  je  «ne  suis  point  un  traître; 
9  tous  n'aurez  qu'à  me  suivre ,  et  je 
»  vous  méfierai  si  avant,  que  vous 
»  n'en  reviendrez  jamais.  »  Le  camp 
des  Flamands  fut  attaqué  le  1 1  juil- 
let 1 3 on.  Bientôt  Les  fossés  se  trou- 
vèrent comblés  de  morts.  La  pique, 
la  massue  et  les  flèches  faisaient  pé- 
rir un  si  grand  nombre  d'hommes 
et  de  chevaux,  que  la  terreur  se  ré- 
pandit bientôt  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  précipita  sa  fuite.  La  cava- 
lerie passa  sur  le  ventre  de  l'infan- 
terie :  le  désordre  était  extrême  ;  le 
connétable  fut  tué  sans  vouloir  rece- 
voir de  quartier  ;  le  comte  d'Artois 
expira ,  après  avoir  reçu  trente  bles- 
sures. Deux  maréchaux  de  France  , 
Alain ,  fils  aîné  du  comte  de  Breta- 
gne ;  six  comtes  ,  soixante  barons , 
et  plus  de  douze  cents  gentilshom- 
mes, périrent  dans  la  déroute  ou 
dans  le  combat  Les  Flamands  n'eu- 
rent que  cent  hommes  de  tués.  Jean , 
Ûls  aîné  du  comte  de  Flandre ,  fut 
reconnu  lieutenant  de  tout  le  comté , 

Cendant  la  détention  de  son  père, 
ouïe  la  noblesse  de  France  se  vit 
plongée  dans  le  deuU  :  depuis  long- 
temps ,  il  n'avait  péri ,  dans  un  com- 
bat, tant  de  gentilshommes.  Philippe 
ne  songea  qu'à  tirer  une  prompte 
vengeance  des  Flamands.  11  établit 
des  taxes  qui  s'élevaicut  au  cinquième 
du  revenu;  il  força  encore  le  prix 
des  monnaies ,  qui ,  sans  changer  de 
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poids,  se  trouvèrent  pins  hau 
tiers  que  sous  les  règnes  préc 
ce  qui  excita  beaucoup  de  mu 
au-aedans  et  au  dehors  du  ro 
il  convoqua  le  ban  et  l'arriè 
leva  une  armée  de  soixante-d 
fantassins ,  et  de  dix  mille  ca 
en  prit  lui-même  le  command 
et  alla  camper  à  Vitri,  entre  j 
Douai.  On  était  déjà  au  mois 
tembre  :  le  jeune  comte  de  F 
ayant  réuni  son  armée  aux  e 
de  Douai,  arrêta  Philippe  ju 
saison  des  pluies,  qui,  venant 
ber  en  abondance ,  forcèrent 
n arque  de  rentrer  en  Franc 
d'avoir  rien  entrepris.  L'ara 
les  ordres  du  connétable  Gau 
Chatillon ,  obtint  quelque  sud 
dant  l'hiver.  Une  trêve  fut 
au  printemps  ;  Philippe  rel 
comte  de  Flandre,  alors  âgé 
tre-vingts  ans,  et  lui  permit 
disposer  les  esprits  à  la  p,' 
vieux  comte  échoua,  et  revint 
piègne,  où  il  savait  que  la 
ses  deux  fils  prisonniers  ré 
de  son  retour.  Il  mounit 
après  dans  sa  prison;  mais 
trêve  avait  été  rompue ,  et 
eu  la  douleur  d'apprendre  qu' 
sième  fils  ,  nommé  Gui ,  ] 
combat  de  Ziriczée  ,  par  I 
Grimaldi ,  avait  été  conduit  i 
Philippe  entra  en  Flandre  ( . 
prit  Orchics  ,  et  vint  cam 
Mon&en-Puellc ,  entre  Lille  et 
L'année  flamande  qui  était  c 
environs,  n'osant  se  risquer 
plaine  contre  la  cavalerie, 
parti  de  s'enfermer  dans  un 
ebement  composé  d'une  il 
quantité  de  chariots.  Bien 
camp  fut  menacé  d'être  inv< 
la  cavalerie  française  ;  et  . 
me  les  Flamands  avaient  ou 
faire  provision  de  vivres  , 
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sot,  vers  le  soir,  à  sortir  de 
traocheiuents  9  pour  se  pré- 
Ixatproviste  sur  le  camp  des 
i.  Cette  brusque  attaque  sur- 
■ce sans  défense  :  Guillaume 
i  pénétra  jusqu'à  la  tente  du 
qà  le  couTertélait  mis  pour 
Philippe ,  sorti  au  premier 
;  assaillants ,  n'avait  eu  que 
de  monter  â  cheval  :  il  char- 
inni  avec  courage,  eut  pi u- 
igseiirs  tues  â  ses  côtes,  et  se 
l«squ"a  ce  que  son  frère , 
et  Yadois ,  fût  accouru  à  sou 
Eies tôt  factiou  devint  gé- 
il  jamais  combat  ne  fut  uuUc 
àe  cou  fusion;  enfin,  la  ca- 
raaçai>c ,  s'étant  rassemblée , 
:  tous  eûtes  dans  l'iufauteric 
Le  ,  lui  p:<ssa  plusieurs  fois 
tzlrt .  et  la  mit  eu  déroute. 
oe  de  Julien  et  si\  mille  Fia- 
restèrent  morts  sur  le  champ 
ûlc.  L'jrmcc  française  perdit 
cent*  hommes.  Cette  vic- 
«i-atîit  iioint  le  courage  des 
tis  :  Jeâu  de  Namur  réunit 
--  uiJle  b^mrars  ;  et  taudis 
J:p[<  pressait  la  reddition 
•:•  s  héraut»  vinrent  lui  de- 
-  «se  y*\\  honorable,  un  le 
L  L-ïJiUe.  Le  roi  et  on  ne  ne 
s j^  ht  r  Je  s'écrier  :  .V</w- 
«v~  jamxts  Jiiii  *  Je  crois 
r«u  la  flamands.  Il  as«<cin- 
"vii^il;  et  considérant  qu'un 
lut*  4*.lt$  funeu\  désespérés 
a*i*t  acheter  trop  cher  la 
.  t«v<s  les  a  vit  ineli  né  reul 
t.  ].«  dur  «le  lîra ba nt  et  le 
ir  Siv.jie  furent  acceptes 
«liiitcjrs.  Ou  convint  d'une 
tt.  l'uiince  suivante,  la  paix 
*r.  Lc«  principaux  articles 
ç*-  Philippe  remettrait  eu  li- 
jjLrzt  de  Ikrthuue ,  (ils  aiué 
lr  .i'.  Flandre  ,  ses  deux  au- 
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très  frères ,  et  tous  les  seigneurs  Fla- 
mands ;  que  le  roi  demeurerait  maî- 
tre de  toute  la  Flandre  en  deçà  delà 
Lis  ,  c'est-à-dire  de  Lille ,  de  Douai , 
d'Orcuics ,  de  Bcthune ,  de  toutes  les 
autres  places  et  territoires  où  Ton 
parlait  wallon,  et  les  rc'unirait  à  la 
couronne  de  France  ;  que  le  reste  ap- 
partiendrait à  Robert  de  Béthune, 
qui  ne  pourrait  avoir  que  cinq  villes 
fortifiées ,  avec  le  droit  réserve  au 
roi  de  :cs  faire  démolir  s'il  le  jugeait 
nécessaire;  que  d'ailleurs  Robert  prê- 
terait foi  et  hommage  à  Philippe,  et 
qu'il  lui  paierait,  à  divers  termes, 
une  somme  de  deux  cent  mille  livres. 
Ainsi ,  par  ce  traité  se  trouva  con- 
sidérablement affaiblie  la  puissance 
des  comtes  de  Flandre,  qui ,  de  tons 
les  grauds  vassaux  de  la  couronne  , 
étaient ,  après  les  rois  d'Angleterre, 
les  plus  redoutables  et  les  plus  dan- 
gereux. Pendant  le  péril  qu'il  courut 
à  la  bataille  de  Mons-cn-Puelle, 
Philippe  avait  fait'un  vœu  à  la  Sainte- 
Vierge.  Par  une  ordonnance  du  mois 
de  septembre ,  datée  du  camp  près 
de  Lille ,  il  (it ,  pour  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ,  une  fondation  de 
cent  livies  de  rente.  De  retour  dans 
sa  capitale  ,  il  .se  rendit  à  la  métro- 
pole ,  où  il  entra,  monté  sur  le  même 
cheval  qu'il  avait  sons  lui  le  jour  de 
la  bataille;  il  (it  ensuite  ériger,  eu 
face  de  l'autel  de  la  Vierge ,  une  sta- 
tue équestre,  qui  le  représentait  dans 
le  même  état  où  il  fut  surpris  par  les 
Flamands,  c'est-à-dire  sans  autres 
armes  que  sou  casque  ,  ses  gantelets 
et  sou  épéc  (i).  C'est  vers  ce  temps 


^i  Cr  m  .nunif  n«  i  fit  «l.altu  ,  Cumin*  Uu!  tl'au- 
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ouePhilippepcrditsafemme/Jeanne 
de  Navarre ,  qui ,  avant  sa  mort , 
avait  fonde  le  collège  de  Navarre, 
à  Paris  ;  et  qu'il  maria  Louis  ,  son 
fils  aîné,  avec  Marguerite,  fille  du 
duc  de  Bourgogne.  jBenoît  XI ,  qui 
avait  succède  à  Boniface  VIII ,  le- 
va l'excommunication  lancée  contre 
Philippe  ;  il  annula  la  balle  qui  reti- 
rait au  roi  la  collation  des  bénéfices, 
et  celles  qui  avaient  révoqué  des  pri- 
vilèges accordés  aux  rois  de  France  : 
mais  il  exclut  de  l'absolution  No- 
garet  et  Sciarra  Colonne,  et  les  ex- 
communia de  nouveau ,  eux  et  leurs 
complices.   Benoît  XI    mourut  le 
neuvième  mois  de  son  exaltation  : 
le  conclave  s'assembla  à  Pérouse  ;  et 
comme  il  était  divisé  en  plusieurs 
partis  ,  l'élection  du  nouveau  pape 
partagea  les   esprits  pendant  neuf 
mois.  Enfin ,  par  l'influence  de  Phi- 
lippe, les  suffrages  se  réunirent  sur 
Bertrand  de  Got ,  archevêque  de  Bor- 
deaux ,  qui  avait ,  dit- on ,  promis 
au  roi ,  dans  une  entrevue  ménagée 
avec  lui  près  de  Saint  Jean-d'An- 
geli  y  d'aunulcr  tout  ce  qu'avait  fait 
Boniface  VIII  ;  de  rétablir  les  Co- 
lonnes dans  leurs  biens  et  dignités  ; 
d'accorder  au  roiles  décimes  pour  cinq 
ans.  L'archevêque  lui  promit  aussi 
une  chose  importante ,  que  Philippe 
se  réservait  à  lui  demander  en  temps 
et  lieu  j  et  qu'il  devait  tenir  encore  se- 
crète. Il  fut  élu ,  prit  le  nom  de  Clé- 
ment V,  manda  le  sacré  collège  à 
Lyon,  où  il  fut  couronné,  et  transfé- 
ra le  siège  pontifical  en  France  ,  où 
six  papes  de  suite  le  retinrent  pen- 
dant soixante-dix  aus  (  V.  Clément 
V  ).  Bientôt  ce  pape  accorda  les  dé* 
cimes,  rétablit  les  Colonnes,  créa 
un  grand  nombre  de  cardinaux  fran- 
çais ,  cassa  tous  les  actes  faits  con- 
tre la  France  ,  par  Boniface  VIII , 
et  permit  d'instruire  le  procès  de  ce 
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pontife,  comme  s'il  avait  éU 
Philippe  eut  à  apaiser ,  en  1 3 
sédition  populaire,  excitée 
tération  des  monnaies  de  1' 
peuple  vint  assiéger  le  roi 
Temple ,  où  il  se  trouvait  a 

Provisions  qu'on  apportait 
ouche  furent  enlevées  ;  la 
d'Etienne  Barbette,  matti 
monnaie,  fut  pillée.  Philipr, 
siper  la  populace  par  ses  se 

{>lusieurs  mutins  furent  pen 
es  faubourgs  de  Paris.  Dan 
trevue  qu'il  eut  avec  le  par 
tiers  (  i3o6),  Çhilippc  lui 
sa  promesse  d'accorder  u 
qu'il  lui  demanderait  en 
lieu  ;  et  il  requit  Clément  \ 
damner  solennellement  la 
de  Boniface,  de  faire  dét< 
corps ,  de  faire  brûler  ses  o 
ceux  d'un  hérétique ,  et  de 
juridiquement  l'accusation 
rante-trois  hérésies  et  autn 
dont  les  témoins ,  qui  sera 
duits,  s'engageaient  à  fourni 
ve.  Le  pape  comprit  que,  si 
était  condamné  comme  h 
les  créations  de  cardinaux 
ce  pontife ,  devenaient  null 
entraînait  la  nullité  de  sa  pr 
tion.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  p 
d'attaquer,  dans  sa  foi ,  u 
qui  l'avait  fait  éclater  av< 

Îmreté ,  dans  la  Sexte  (  o 
ivre  des  Décrétales),  pu 
ses  ordres.  Clément ,  ue  pi 
mener  Philippe,  prit  le  pa 
simuler.  Il  proposa  de  faii 
procès  dans  un  concile  géi 
roi ,  quoique  peu  Satisfait , 

I'eter  l'offre  de  ce  concile , 
ui-même  demandé.  Alors  1 
blia  unebulle,en  forme  de  k 
dans  laquelle  il  reconnais 
tout  ce  que  ce  prince  avai 
tre  Boniface ,  ses  iotentic 
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ses  et  sincères ,  et  qne,  s'il 
icoorn  quelques  censures  à 
cjsion ,  il  en  était  parfaitc- 
bovs.  Enfin  le  pape  ne  nc- 
wb  de  ce  qui  pouvait  main- 
tien onie  entre  Philippe  et 
smna  pouvoir  à  l'archevêque 
s  et  à  l'abbé  de  Saint-  Denis 
«nnier  les  Flamands  et  le 
le  Flandre,  s'il  leur  arrivait 
revenir  à  la  paix  que  le  roi 
it  accordée.  II  proposa  une 
t  rentre  l'empereur  de  Cons- 
sfe.en  faveur  du  comte  Char- 
•lui*.  11  s'entremit  enGn  pour 
La  bonne  intelligence  entre 
c  et  le  roi  d'Angleterre,  qui 
.  depuis  le  traité  de  1 3o3 , 

-  es  personne,  à  Amiens,  ren- 
nmage  et  prêter  serment  de 
au  roi,  sous  prétexte  qu'on 
naît  le  château  de  Mauléon, 
jrf  il  avait  des  prétentions. 
r  .  Philippe  envoya  Louis , 

ilar,  prendre  possession  du 
\t  de  >avarre  ,  qui  lui  était 
%jr  li  moit  de  5a  mère  :  ce 
lu;  couronné à  Painpelune,  et 
*nrc.  a  son  retour,  par  trois 
rr.iiïs hommes  navarrois,  qui 

»  njino  autant  d'otages  de 
\\Im-  lit-  h;irs  compatriotes. 
ri  II  .  qui  .ivait  succède  a  son 
if  !■  ti».»ue  d'Angleterre, c'pou- 
*>  i .  fiilr  de  Philippe ,  et  vint 
<.;:.•  iL-crvoir  cette  princesse, 
f  .r  tr.iiîe  fait  en  i3o3 ,  et  fai- 
aci-.e  à  Philippe  j>our  le  du- 

-  fi  iiOiine  et  le  comU:  de  Pon- 
i  }^  .  Albert  d'Autriche,  roi 
m  iiu> .  a\aut  été  a*>assiné  par 
\ik  Je  in ,  duc  de  Sou.ihc,  Phi- 
^l  ■'"dit  a  mettre  la  couronne 
\i\r  mji  la  t«*te  de  son  frère  , 
» .  duc  do  Y.ilofe  ;  et ,  connai.s- 
liil! .icnot  que  Ls  papes  excr- 
«  .i    '■    •  ■illfi!1,  de*  électeurs  , 
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il  voulut  déterminer  Clément  V  à  le 
servir  dans  cette  occasion ,  et  il  pro- 
jeta d'aller  à  Avignon  solliciter  l'in- 
tervention du  pontife ,  avec  six  mille 
chevaux.  Mais  Clément  V,  instruit  du 
projet  de  Philippe ,  quand  ce  monar- 
que le  tenait  encore  secret ,  et  considé- 
rant dans  quelle  dépendance  lui  et  ses 
successeurs  pourraient  tomber,  si  la 
couronne  impériale  et  la  couronne 
de  France  se  trouvaient  dans  la  mê- 
me maison ,  se  hâta  d'écrire  aux 
électeurs ,  en  les  effrayant  du  dessein 
de  Philippe;  et  Henri  de  Luxem- 
bourg fut  promptement  élu  roi  des 
Romains.  Sa  nomination  était  déjà 
confirmée  par  le  pape,  tandis  que 
Philippe  se  préparait  encore  au  voya- 
ge d'Avignon.  Des  -  lors  il  n'y  eut 
Îdus  entre  lui  et  Clément  V  que  po- 
itique  et  dissimulation.  Philippe , 
Sour  chagriner  le  pontife ,  le  pressa 
c  nouveau  de  travailler  au  procès 
de  Bouiface.  Clément  V  avait  indi- 
que le  concile  à  Vienne,  pour  le  icr. 
octobre   i3io.    Philippe  demanda 
qu'en  attendant ,  les  accusateurs  de 
Bonifacc  pussent  d'avance  produire 
leurs  pièces:  le  pape  y  consentit,  et 
publia  une  bulle  qui  donnait  per- 
mission de  déposer  juridiquement 
devant  lui ,  à  Avignon.  Nogaret  et 
d'autres  accusateurs  et  témoins  se 
rendirent  dans  cette  ville.  Nogaret 
et  Duplessis,  ou  Du  Plaisan ,  publiè- 
rent des  mémoires ,  dans  lesquels 
Bonifacc  était  accuse  de  n'avoir  pas 
reconnu  l'immortalité  de  l'aine ,  ni 
la  présence  réelle.  Ces  accusations 
ayant  excite  de  vives  réclamations , 
Philippe  crut  prudent  de  prescrire 
aux  accusa  leurs  de  se  désister  de  leurs 
poursuites.  Alors  Clément  V  publia 
une  bulle  portant  que  le  roi  de  Fran- 
ce n'avait  eu  nulle  part  aux  violen- 
ces faites  à  Bonifacc;  et  il  ordor- 
na  qu'on  cilaçât  des  registres  de  l.i 
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chancellerie  romaine  tout  ce  qui 
pou*  rait  choquer  le  roi ,  et  préjudi- 
cier  aux  droits  et  aux  privilèges  de 
sa  couronne.  En  même  temps ,  il 
donna ,  par  une  autre  bulle ,  l'ab- 
solution à  Guillaume  de  Nogaret , 
à  condition  qu'il  ferait  le  voyage 
d'outre  -  mer,  et  y  demeurerait  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  lût  rappelé  par  le 
Saint-Siège  ;  qu'avant  son  départ,  il 
accomplirait  huit  pèlerinages  en  di- 
vers lieux ,  et  que  ses  héritiers  de- 
meureraient chargés  de  ces  péniten- 
ces ,  s'il  venait  à  mourir  avant  de  les 
avoir  accomplies.  L'accusation  d'hé- 
résie portée  contre  Boniface  fut  exa- 
minée au  concile  de  Vienne,  et  dé- 
clarée sans  fondement.  C'est  dans  ce 
même  concile,  que  furent  condamnés 
les  Templiers.  Philippe-lc-Bel  avait 
fait  arrêter,  dès  le  1 3  octobre  1307, 
tons  ceux  qui  se  trouvaient  dans  son 
royaume ,  et  saisir  tous  leurs  biens. 
La  bulle  qui  prononce  l'extinction 
de  leur  ordre,  est  du  2?  mai  i3i2. 
Déjà  cent  treize  Templiers  avaient 
péri  dans  les  flammes ,  à  Paris ,  en 
i3io  ;  et  le  roi  fit  brûler  le  grand- 
maître  ,  derrière  les  jardins  de  son 
palais  (  F.  Mol  ai).  La  ville  de  Lyon, 
détachée  du  royaume  depuis  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  ans,  et  qui 
était  devenue  successivement  partie 
des  royaumes  d'Arles  ,  de  Bour- 
gogne ,  de  l'Empire ,  et  avait  en- 
fin reconnu  ses  archevêques  pour 
souverains  ,  fut  définitivement  réu- 
nie à  la  couronne  ,  en  i3i3.  La 
même  année  ,  Edouard  II  vint  à 
Paris,  avec  sa  femme  Isabeau,  et 
un  grand  nombre  de*  seigneurs  an- 
glais. Philippe  arma  ses  trois  fils 
chevaliers;  et  les  deux  rois  se  croi- 
sèrent pour  la  Terre-Sainte,  ainsi 
Su'ils  s'y  étaient  engages  au  concile 
e  Vienne  :  mais  ce  ne  fut  qu'une  dé- 
monstration ,  sans  autre  résultat  que 
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celai  que  cherchaient  les  dent 
ces ,  de  pouvoir  lever  pins  facil 
de  nouveaux  impôts.  Philippe 
vait  pu  encore  contraindre  m 
manos  à  l'exécution  entière  dut 
lt  cita  leur  comte  à  comparai 
parlement  de  Paris,  pour  y  êrr 
comme  coupable  de  félonie;  fil 
cher  une  grande  armée  sur  les 
tières  ,  et  lancer  l'excomunii 
contre  les  Flamands.  Le  con 
soumit ,  et  donna  en  otage  se 
Robert;  mais  les  frais  de  la  { 
avaient  exigé  l'établissement  d< 
veaux  impots  :  il  en  fut  mis  i 
six  deniers  par  livre  sur  tout  < 
se  vendrait.  Cet  impôt,  qui  i 
être  payé  en  commun,  par  V 
teur  et  par  le  vendeur,  Agita  le  r 
me;  et  déjà  tout  tendait  à  une  n 
générale.  La  noblesse  se  confé 
en  Bourgogne ,  en  Champagn 
Picardie  et  dans  d'autres  prov 
Philippe ,  alors ,  supprima  l'ii 
fit  entendre  qu'il  avait  été  établi 
insu ,  et  en  rejeta  la  respons; 
sur  ses  ministres  :  elle  coûta 
sous  le  règne  suivant ,  au  sui 
dant  des  finances  (  V .  Enguc 
de  Mari  g  ni  ).  Des  chagrins  d 
tiques  vinrent  affliger  les  der 
années  de  Philippe.  Il  se  vit  n 
faire  arrêter,  pour  le  déson 
leurs  mœurs,  les  femmes  de  se 
enfants  :  Louis  le  Hutin ,  Ph 
le  Long,  et  Charles  le/teZ(  F. 
guérite  de  Bourgogne,  XX 
p.  3*2  ).  Vers  ce  temps ,  le  roi  1 
taqué  d'une  maladie  de  laug 
dout  la  cause  et  le  remède  éch 
rent  à  l'art  des  médecins.  Il  fut 

Sorte  à  Fontainebleau ,  et  m 
ans  la  chambre  où  il  était  né , 
novembre  1 3 1  f\ ,  âgé  de  quai 
six  ans.  Quelques  historiens  oi 
mais  saus  preuves  ,  que  le  ç 
maître  du  Temple,  avant  d'ex 
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•uiné  à  comparaître  devant 
e  pape  dans  quarante  {ours  , 
À  quatre  mois  après.  Cette 
ëpooir  de  la  mort  de  Clé- 
'  et  de  Phîlîppe-lc-Rel  don- 
i  doute  Ken  d'inventer  cette 
lie,  qui  entra  d'abord  dans 
Mare  populaire  :  vraie ,  die 
■  tùmuignagc  de  l'iniquité  de 
pc  ;  Causse ,  mais  généralement 
le  mm  temps  ,  die  scmblc- 
teenser  encore  de  passion  et 
aaatr.  Philippe  signala  son 
par  troc  habile  administra* 
ier  il  réunit  les  trois 

ctats  généraux  (  1 3o3  ). 
qui  existaient  entre 
■pr,  les  seigneurs  et  les  com- 
»  ,  les  réduisant  à  choisir 
o*  pour  médiateur,  permi- 
i  ce  monarque  de  dominer  fa- 
■L  II  Tendit  à  tous  les  ordres 
v  des  chartes  ,  des  Ict- 
«   des  diplômes ,   qui 

I  les  jalousies  et  les  hai- 
i  La  nation ,  dit  Mably ,  ne  pn- 
eu quelque  sorte  assemblée  que 
r  reconnaître,  d'une  manière 
i  aaibentiqiic  ,  le»  nouvelles 
rtçatifc*  de  la  couronne,  et 
afermir  l'autorité.  »  Philippe 
tirsss  le*  subsides  qu'il  dernan- 
ê  De  divisa  pas,  il  profita  des 
bu*  existantes,  et  il  les  entre- 
•ar  rrçTier.  (Quoiqu'il  ne  reste 
mtmoïrr ,  aucun  document , 
mt  eotinaifre  en  détail  ce  qui 
Mdi&i  les  états  convoqués  par 
f« .  on  ne  pont  douter  qu'ils 
i  favorisé  toute»  ses  entre- 
.  •  \jt  noblesse  et  l'argent, 
.  dit  le  président  Héuault, 
?  «lie  s**  pf-rirr  dans  l'Orient, 
*+  rr oisades  :  il  fallait  répa- 
ras deux  perte*  ;  ranobli>sc- 
:  pcn.rr-Jt  i  l'une. eu  attendant 
i-"ri.rnraerce  pût  réparer  Tau- 
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»  tre.  »  C'est  en  attendant  cette  der- 
nière ressource,  qui  était  trop  éloi- 
gnée ,  que  Philippe  se  vit  réduit  à  al- 
térer les  monnaies;  et  comme  il  est 
le  premier  roi  de  France  qui  ait  exé- 
cute cette  entreprise  dangereuse,  il 
fut  appelé  faux  monnoyeur.  Sous 
son  règne,  les  monnaies  varièrent 
continuellement  En  i3o5,  le  marc 
d'argent,  qui  n'avait  valu  que  deux 
livres,  fut  élevé  à  huit  livres  dix  sous. 
Les  plaintes  éclatèrent  de  toute  part; 
les  denrées  montèrent  à  un  prix  ex- 
cessif, et  les  transactions  furent  in- 
terrompues. Philippe  fit  fabriquer, 
cette  même  année  (  1 3o5  ) ,  des  es- 
pèces d'un  si  bon  titre ,  que  le  marc 
ne  valut  plus,  l'année  suivante,  que 
deux  livres  quinze  sous  six  deniers. 
Les  murmures  contre  le  roi  cessè- 
rent; mais  ils  redoublèrent  contre 
les  seigneurs  qui  n'eurent  pas  la  pru- 
dence de  suivre  cet  exemple.  Habile 
à  parvenir  à  ses  fins ,  le  roi  publia 
une  ordonnance  par  laquelle  il  ré- 
glait qu'un  olllcier  royal  serait  établi 
dans  chaque  monnaie  seigneuriale, 
et  que  le  général  de  la  sienne  ferait 
l'essai  de  toutes  les  monnaies  qu'on 
y  fabriquerait,  pour  reconnaître  si 
elles  avaient  le  poids  et  le  titre  requis. 
11  voulut  interdire  aux  barons  la  fa- 
brication t\vs  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent. Il  écrivit  au  duc  de  Bourgogne 
une  lettre  impérieuse  ,  pour  qu'il  eût 
à  exécuter  dans  ses  états  les  ordon- 
nances sur  le  fait  des  monnaies.  Il 
Ht  saisir,  eu  Guicmic,  les  coins  de 
la  monnaie  de  Bordeaux  ;  et,  par 
une  ordonnance  (  i3i3  ),  il  gêna 
si  fort  la  fabrication  des  monnaies 
sci;j;:icuriali\s,  que  plusieurs  barons 
trouvèrent  plus  avantageux  de  lui 
vemlre  l< ■m*  droit.  Ainsi  Philippe  sut 
enlever  à  ses  vassaux  uti  des  privi- 
léj;i->  h"»  plus  essentiels  à  la  souve- 
raineté .  et  abolit,   pour  toujours, 


n8 


PHI 


dans  le  Languedoc,  la'  servitude  de 
corps ,  qu'il  changea  en  un   cens 
annuel.  11  restreignit  les  apanages 
aux  seules  branches  mâles  (  i3i4  )• 
Il  rendit  le  parlement  sédentaire 
(  i3ia).  «  Ce  fut  l'institution  des 
»  parlements,  dit  Loyseau,  qui  nous 
»  sauva  d'être  cantonnes  et  démem- 
»  brés  comme  eu  Italie  et  eu  Aile- 
»  magne  ,et  qui  maintint  ce  royaume 
»  en  son  entier.  »  Philippe  créa  le 
parlement  de  Toulouse ,  parce  que 
celui  de  Paris,  rendu  sédentaire,  ne 
pouvait  plus  suffire  à  l'étendue  de 
sou  ressort.  Les  premières  lettres 
d'érection  en  duché- pairie,  furent 
données  à  Jean,  comte  de  Bretagne 
(  1297)>  pour  remplacer  la  pairie 
du  comté  de  Champagne ,  que  Phi- 
lippe avait  réunie  à  la  couronne,  par 
son  mariage  avec  Jeanne.  A  la  même 
époque ,  furent  érigés  en  comtés-pai- 
ries ,  les  comtes  d'Anjou  et  d'Artois. 
En  l'an  1 3og ,  Philippe  régla  qu'il 
y  aurait  près  de  sa  personne  trois 
clercs  du  secret  :  c'est  l'origine  des 
secrétaires  d'état.  Une  ordonnance 
défendit  pour  toujours  les  duels  en 
matière  civile  (  i3o5  ).  D'autres  or- 
donnances furent  rendues  contre  l'u- 
sure, contre  les  Juifs;  il  eu  est  une 
sur  le  luxe,  qui  est  curieuse  par  les 
détails  où  le  roi  entre  sur  chaque 
condition ,  et  qui  fait  connaître  les 
mœurs  et  les  usages  de  cette  époque, 
o  L'anoblissement,  dit  le  président 
»  Héuault ,  en  élevant  le  courage  des . 
»  roturiers ,  a  amené  parmi  eux  le 
»  luxe  des  grands,  dont  il  les  a  par-là 
»  rapproches  encore  davantage;  eu 
»  sorte  que  le  luxe,  qui  avait  banni 
9  l'égalité  de  chez  les  Romains ,  Ta 
»  rétablie  chez  les  Français.  »  Ou- 
tre les  historiens  cites  plus  haut,  re- 
lativement aux  démêles  de  Philippe- 
le-Bcl  avec  Bonifacc  VIII,  011  doit 
consulter  les  Observations  de  Gail- 
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lard  sur  la  bulle  du  37  juin  1 

(Acad.  des  inscrip.  xxxix,  ( 

61  ).  V— vi 

PHILIPPE  V ,  dit  le  Loh< 

canse  de  la  grandeur  de  sa  ta 

était  le  2e.  fils  de  Philippe4e-Bel 

l'article  précédent  )  :  il  se  trot 

à  Lyon ,  où  il  ménageait  Péta 

du  pape  Jean  XXII ,  lorsqu'il 

çut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 

frère ,  et  se  hâta  de  revenir  à  P 

Ce  prince  est  le  premier  des  roi 

la  troisième  race  qui  ait  reçu  la 

ronne  en  ligne  collatérale  :  jusqi 

elle  avait  été  transmise  en  lign 

recte ,  de  père  en  fils ,  dans  la 

sonne  de  treize  rois.  Louis-le-Hi 

fils  et  successeur  de  Philippe-lc- 

avait  laissé ,  en  mourant  (  5 

i3i6),  une  fille  nommée  Jea 

héritière  du  royaume  de  Nav, 

et  qu'un  parti  puissant  regardait 

comme  héritière  du  royaumt 

France ,  à  moins  que  la  reine, 

mence  de  Hongrie,  qui  était  eue 

à  la  mort  de  Louis ,  n'accouchât 

prince.  Philippe  convoqua  un  | 

ment,  où  il  fut  reconnu  gardk 

l'Etat  ;  mais  la  reine  ayant  m 

monde  un  enfant  mâle  qui  ne  ' 

que  huit  jours  (1),  Philippe  n'1 

point  à  se  déclarer  roi  par  le 

de  la  nation,  qui  excluait  les 

du  trône.  De  grandes  contesti 

s'élevèrent.  La  jeune  princesse 

des  partisans  parmi  plus  de  1 

princes  du  sang  royal  qui  vh 

alors ,  et  qui  étaient  sortis  des 

ches  de  Valois  ,d*Alcnçou ,  d'Év 

de  Bourbon ,  d'Artois ,  d'Anjo 

Dreux  et  de  Bretagne.  Eudes  I\ 

de  Bourgogne,  oncle  de  Jeanne 

tenait  que ,  par  le  droit  natur 

par  le  droit  civil ,  elle  devait  s 

(1)  Vcrvra  aur  rr  prince,  nomme  ,  par  a 
uim  .  JEAJC  I".  ,  I»  uotc  nùjr  m  r  art  il  le  4 
lr  Mutin ,  XXV,  ia9,  not.  i. 
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roi  Jean,  son  frère,  s'appnyant 
impie  des  grands  fiefs,  qui 
on  presque  tous,  tombaient  de 
en  quenouille;  et  il  s'oppo- 
p*r  des  protestations,  au  sa- 
e  Philippe  :  cependant  ce  sacre 
ra  a  Reims .  le  q  janvier  1 3 1 7  , 
eseoce  de  Charles  de  Valois,  et 
mus.  comte  d'Évrctix,  oncles 
m  ;  un  grand  nombre  de  pairs  et 
î^vrnrs  y  assistèrent.  Mathildc , 
rue  d'Artois,  qui ,  eu  qualité  de 
ic  France,  avait  séance  an  parle- 
ra s*  joignit  aux  autres  pairs  pour 
nùr  la  couronne  sur  la  tête  du 
Charles,  comte  de  la  Marc  ne, 

•  de  Philippe ,  et  qui  lui  succéda, 
aat  alors  contre  ses  premiers 
'ci*,  se  réunit  au  duc  de  Bour- 
te:  et  l'opposition  de  ces  princes 
u  de  si  vives  inquiétudes  ,  que, 
Uat  la  cérémonie  du  sacre .  les 
es  de  la  ville  de  Reims  restèrent 
lee*  et  pa niées.  Le  'jt  février 
1-  .  dans  une  assemblée  con- 
trarie roi .  et  où  se  trouvèrent 
rani  n«.»rabrr  de  seigneurs  et  de. 
at«.  lr%  plu*  notables  bourgeois 
'■n*.  le  ranimai  dvArablai,  qui 
!  *te  rhcincelier  sous  le  règne 
edrnt  .  «-t  les  dortnirs  ou  maî- 
ic  i'iiciverMté,  il  fut  unaniuie- 
!  rer.'finu  que  la  loi  salique  ne 
arUii:  pas  aux  femmes  de  suc- 
fii  trunc  de  France.  Jusque-là 
.▼ai!  pi*  défait  mention  de  cette 
un*  l'bisïoirede  France.  Le  rou- 
.«fîirnt  ic  Philippe  fut  Confirmé , 
13wtt«L4c>  prêta  le  serment  de 
.:• .  Dr^-b»rs ,  le  droit  du  roi  ne 
r.'n  r-^nti^té  :  mais  les  niécon- 
!  'ht  rr lièrent  encore  .i  brouiller 
•_  I  *»  intrigues  continuaient  à  la 
'  ;  i'.  \  avait  en  diverses  pro\iu- 
i~%  'impositions  m  soulèvement  : 
tJÏ.  *  *"tti  noblesse  se  plaignaient 

*  ti«  ■'.  j  ii«-n  de  leurs  privilèges  :  et 

t  t  1 1  v . 
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les  confédérations  qui  avait  épouvan- 
té Philippc-le-Bcl ,  dans  les  derniers 
temps  de  son  règne,  recommençaient 
à  se  former.  Le  roi  écrivit  au  pape 
(  Jean  XXII  )  ;  et  le  pontife  menaça 
d'excommunier  ceux  qui  ne  rentre- 
raient  pas  dans  le  devoir.  Le  monar- 

311c  employa  lui-même  des  moyens 
e  pacification  qui  furent  plus  effi- 
caces. Il  donna  sa  fille  aînée  en  ma- 
riage à  Eudes  IV;  et  cette  princesse 
avant  apporté  à  celui -ri  en  dot  la 
Francl1c.C0m té,  le  duc  devint  ainsi 
possesseur  des  deux  Bourgognes. 
En  même  temps  Philippe  envova  , 
dans  les  provinces,  de  sages  et  "ha- 
biles commissaires , qui ,  écoutant  les 
griefs  de  la  noblesse  et  des  peuples, 
déclarèrent  que  le  roi  se  proposait  de 
réformer  les  abus ,  et  de  suivre ,  con- 
formément au  vo*u  généralement  ex- 
primé, les  usages  observés  sous  le  rè- 
gne de  saint  Louis.  Enfin  il  acheva  de 
rétablir  la  paix  dans  l'intérieur,  en 
tenant  plusieurs  assemblées ,  où,  avec 
la  noblesse,  il  appela  la  bourgeoisie. 
Philippe  ne  j-.oiigca  plus  alors  qu'à 
terminer,  contre  Ls  Flamands,  une 
longue  guérie  dont  ils  dcsii  aient  aus- 
si la  fin.  Mais  il  voulait  les  traiter 
en  roi;  et  ces  peuples  qui ,  depuis 
seize  ans,  se  battaient  pour  leur  in- 
dépendance ,  avaient  oublié  qu'ils 
étaient  sujets.  Dans  le  commence- 
ment de  l'i  régenee  de  Philippe,  ils 
avaiepf  rejeté  un  projet  de  traité, 
par  lequel  ils  se  senient  engages  .1 
démander  pardon  de  leur  révolte;  à 
dcinaiitelrrh'S  villes  *Y\  près,  de Hi li- 
ges et  de  (îji  d  ;  à  démolir  la  cita- 
delle de  Courlrai,  dont  Ks  pierres 
auraient  été  envoyées  en  France;  à 
faire  a\cc  Philippe  une  nouvelle  ex- 
pédition en  Orient  :  car  s'il  ne  se  fai- 
sait pins  de  croisade  ,  on  continuait 
d'en  projeter  encore.  Pir  le  même 
traite  ,    Ptoberl  .fils   du  comte  de 
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dans  le  Languedoc,  la  servitude  de 
corps ,  qu'il  changea  en  un   cens 
annuel.  11  restreignit  les  apanages 
aux  seules  branches  mâles  (  i3i4  ). 
Il  rendit  le  parlement  sédentaire 
(  i3ia).  «  Ce  fut  l'institution  des 
»  parlements,  dit  Loy seau,  qui  nous 
»  sauva  d'être  cantonnés  et  démera- 
»  brés  comme  eu  Italie  et  eu  Alle- 
»  magne, et  qui  maintint  ce  royaume 
»  en  son  entier.  »  Philippe  créa  le 
parlement  de  Toulouse,  parce  que 
celui  de  Paris,  rendu  sédentaire,  ne 
pouvait  plus  suffire  à  l'étendue  de 
son  ressort.  Les  premières  lettres 
d'érection  en  duché -pairie,  furent 
données  à  Jean,  comte  de  Bretagne 
(  1297),  pour  remplacer  la  pairie 
du  comté  de  Champagne ,  que  Phi- 
lippe avait  réunie  à  la  couronne,  par 
son  mariage  avec  Jeanne.  A  la  même 
époque,  furent  érigés  en  comtés-pai- 
ries ,  les  comtés  d'Anjou  et  d'Artois. 
En  l'an  i3og,  Philippe  régla  qu'il 
y  aurait  près  de  sa  personne  trois 
clercs  du  secret  :  c'est  l'origine  des 
secrétaires  d'état.  Une  ordonnance 
défendit  pour  toujours  les  duels  en 
matière  civile  (  i3o5  ).  D'autres  or- 
donnances furent  rendues  contre  l'u- 
sure, coutreles  Juifs;  il  en  est  une 
sur  le  luxe,  qui  est  curieuse  par  les 
détails  où  le  roi  entre  sur  chaque 
condition ,  et  qui  fait  connaître  les 
mœurs  et  les  usages  de  cette  époque, 
o  L'anoblissement,  dit  le  présideut 
»  Hénault ,  en  élevant  le  courage  des . 
»  roturiers ,  a  amené  parmi  eux  le 
»  luxe  des  grands,  dont  il  les  a  par-là 
»  rapproches  encore  davantage;  en 
»  sorte  que  le  luxe,  qui  avait  banni 
»  l'égalité  de  chez  les  Romains ,  Ta 
»  rétablie  chez  les  Français.  »  Ou- 
tre les  historiens  cites  plus  haut,  re- 
lativement aux  démêles  de  Philippc- 
le-Bcl  avec  Bonifacc  VIII,  on  doit 
consulter  les  Observations  de  Gail- 
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lard  sur  la  bulle  du  37  juin 

(  Acad.  des  inscrip.  xxxix , 

61  ).  V— in 

PHILIPPE  V ,  dit  le  Lo» 

cause  de  la  grandeur  de  sa  t 

était  le  ae.  fils  de  Philippe4e-Be 

l'article  précédent  )  :  il  se  tro 

à  Lyon ,  où  il  ménageait  l'ék 

du  pape  Jean  XXII ,  lorsqu'i 

çut  la  nouvelle  de  la  mort  du  rc 

frère ,  et  se  hâta  de  revenir  à  I 

Ce  prince  est  le  premier  des  n 

la  troisième  race  qui  ait  reçu  la 

ronne  en  ligne  collatérale  :  jusq 

elle  avait  été  transmise  en  ligi 

recte  ,  de  père  en  fils ,  dans  la 

sonne  de  treize  rois.  Louis-le-fl 

fils  et  successeur  de  Philippe-lc 

avait  laissé ,  en  mourant  (  5 

i3i6  ),  une  fille  nommée  Je 

héritière  du  royaume  de  Nai 

et  qu'un  parti  puissant  regardai 

comme  héritière  du  royaua 

France ,  â  moins  que  la  reine, 

mence  de  Hongrie,  qui  était  en 

à  la  mort  de  Louis ,  n'accoucha 

prince.  Philippe  convoqua  un 

ment,  où  il  fut  reconnu  gard 

VÈtat  ;  mais  la  reine  ayant  z 

monde  un  enfant  maie  qui  ne 

que  huit  jours  (  1  ),  Philippe  n' 

point  à  se  déclarer  roi  par  le 

de  la  nation,  qui  excluait  1« 

du  trône.  De  grandes  contest 

s'élevèrent.  La  jeune  princesse 

des  partisans  parmi  plus  de 

princes  du  sang  royal  qui  vi 

alors ,  et  qui  étaient  sortis  des 

ches  de  Valois  ,d*Alcnçon,d'É< 

de  Bourbon ,  d'Artois ,  d'Anjt 

Dreux  et  de  Bretagne.  Eudes  I1 

de  Bourgogne,  oncle  de  Jcanni 

tenait  que ,  par  le  droit  natui 

par  le  droit  civil ,  elle  devaiL 


(1)  Voyez  sur  ce  prince,  nomme  ,  par  < 
uim  ,  J»  AN  t".  ,  lu  note  mue  i  l'article  < 
le  H  ut  m ,  XXV,  ia3,  wH.  i. 
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roi  Jean,  son  frère,  s'a ppayant 
impie  des  grands  fiefs,  qui 
ou  presque  tous,  tombaient  de 
m  quenouille;  et  il  s'oppo- 
par  des  protestations,  au  sa- 
r  Plitlippc  :  ce|>cndant  ce  sacre 
pu  a  Reims  .  le  9  janvier  1 3 1 7  , 
eSence  de  Charles  de  Valois,  et 
mus.  comte  d'Évretix,  oncles 
>i  ;  un  grand  nombre  de  pairs  et 
i»nenrs  y  assistèrent.  Mathildc , 
esse  d'Artois ,  qui ,  eu  qualité  de 
ic  France,  avait  sc'ance  au  parle- 
use joignit  aux  autres  pairs  pour 
nr  la  couronne  sur  la  tete  du 
Charles,  comte  de  la  Marche, 
?  de  Philippe,  et  qui  lui  succéda, 
Mat  alors  contre  ses  premiers 
rat*,  se  réunit  au  duc  de  Bour- 
ic  ;  et  l'opposition  de  ers  princes 
u  de  si  vives  inquiétudes  ,  que, 
iant  la  cérémonie  du  sacre ,  les 
ks  de  la  ville  de  Reims  restèrent 
ter*  et  pardées.  Le  'X  février 
li-  .  dans  une  assemblée  oon- 
•**  par  le  roi.  et  où  se  trouvèrent 
^ini  nombre  de  seigneurs  et  de 
al*.  lr*  plu*  notables  bourgeois 
»iT.« .  If  cardinal  d* Arablai ,  qui 
*  ?te  chancelier  sous  le  règne 
:edrnt .  »i  les  doetnirs  ou  maî- 
it  L'iiaiverMté,  il  fut  îinaiiime- 
::  reconnu  que  la  loi  salique  ne 
aeiuit  pas  aux  femmes  de  suc- 
r  i  t  tronc  de  France.  Jusque-là 
■tu»  r*i«.  <  îéfiit  mention  de  cette 
Le*  l'histoire  de  France.  Le  eou- 
L^îient  le  Philippe  fut  confirmé , 
"is**"fr-l>ler  prêta  le  serinent  de 
!.:».  Dr^-l'Ts,  le  droit  du  roi  ne 
r  a*  r-.#n!f->  té  :  mais  les  méeon- 
■  ;h*  rrherrnt  encore-  à  brouiller 
•_  I  **  intrigues  continuaient  .1  la 
r  ;  :'  %•  .irait  en  diverses  pro\iu- 
i»%d:s positions  m  soulèvement  : 
*zl\»  +  rîli  noblesse  se  plaignaient 
^  w  -.jtiitn  dr  leurs  privilèges: et 
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les  confédérations  qui  avait  épouvan- 
té Plïilippc-lc-Bel ,  dans  les  derniers 
temps  de  son  règne,  recommençaient 
à  se  former.  Le  roi  écrivit  au  pape 
(  Jean  XXI I  )  ;  et  le  ponlife  menaça 
d'excommunier  ceux  qui  ne  rentre- 
raient pas  dans  le  devoir.  Le  monar- 
3uc  employa  lui-même  des  moyens 
e  pacification  qui  furent  plus  effi- 
caces. Il  donna  sa  fille  aînée  en  ma- 
riage à  Eudes  IV;  et  cette  princesse 
ayant  apporté  à  ecltii-ei  en  dot  la 
Francbc-Comté,  le  duc  devint  ainsi 
possesseur  des  deux  Bourgognes. 
En  même  temps  Philippe  envoya , 
dans  les  provinces,  de  sages  et  "ha- 
biles commissaires  ,qui ,  écoutant  les 
griefs  de  la  nobles.se  et  des  ]>euplrs , 
déclarèrent  que  le  roi  se  proposait  de 
réformer  les  abus ,  et  de  suivre ,  con- 
formément au  vœu  généralement  ex- 
primé, les  usages  observés  sous  le  ré- 
gne  de  saint  Louis.  Enfin  il  acheva  de 
rétablir  la  paix  dans  l'intérieur,  en 
tenant  plusieurs  assemblées ,  où,  avec 
la  noblesse,  il  appela  la  bourgeoisie. 
Philippe  ne  songea  plus  alors  qu'à 
terminer,  contre  Ls  Flamands,  une 
longue  guerre  dont  ils  douaient  aus- 
si la  fin.  Mais  il  voulait  les  traiter 
en  roi;  et  ces  peuples  qui ,  depuis 
seize  ans,  se  battaient  pour  leur  in- 
dépendance ,  avaient  oublié  qu'ils 
étaient  sujets.  Dans  le  commence- 
ment de  li  régence  de  Philippe,  iN 
avaient  rejeté  un  projet  de  imite, 
par  lequel  ils  se  scr  lient  engagés  a. 
demander  pardon  de  leur  révolte;  à 
démanteler h-s  villes  *V\  près,  dclii  li- 
ges et  de  (îai-d;  à  déimlir  la  cita- 
delle de  C'jiirli.n,  dont  l»\s  pierres 
auraient  été  envoyées  en  Fr.iiice;  à 
faire  avec  Philippe  une  nouvelle  ex- 
pédition eu  Orient  :  car  s'il  ne  se  fai- 
sait plus  de  croisade  .on  continuait 
d'en  projeter  encore.  Pir  le  nièiue 
traite  ,    lînbert  .  fils   du  comte  de 
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Flandre  ,  pour  expier  les  ravages 
qull  avait  laits  sur  les  terres  de  Fran- 
ce, aurait  dté  tenu  à  divers  pèlerina- 
ges ,  dont  le  plus  éloigné  était  celui 
de  Saint- Jacques  en  Galice.  Déjà  une 
armée»  sous  la  conduite  du  connéta- 
ble de  Châtillou  ,  s'était  avancée  jus- 
qu'à Bergue ,  mettant  tout  à  fou  et  à 
sang ,  lorsque ,  sur  la  demande  du 
comte  de  Ncvcrs,  héritier  du  comte 
de  Flandre,  une  trêve  fut  conclue; 
et,  bieutôt  après,  le  comte  de  Ncvcrs 
reçut  et  accepta  avec  joie  l'offre  de  la 
main  de  Marguerite,   fille  du    roi 
de  France.  Eu  négociant  la  paix, 
comme  on  ne  put  s'entendic ,  Phi- 
lippe proposa  la  médiation  du  pape, 
qui  ne  fut  point  acceptée.  Bientôt  les 
Flamands  recommencèrent  les  hos- 
tilités ;  et  le  pape  mit  la  Flandre  en 
interdit.  Alors  de  nouvelles  trêves 
furent  consenties  et  prolongées.  En- 
fin la  paix  fut  conclue  ('2  juin  1 3 20) , 
sous  les  auspices  du  pape ,  et ,  par 
l'adresse  du  cardinal  Gosselin.  Le  trai- 
té qui  mit  fin  à  cette  longue  guerre 
portait  que  Louis  ,  comte  de  Nevers 
et  de  Rhétel ,  épouserait  Marguerite , 
fille  de  Philippe,  et  succéderait  au 
comte  de  Flandre  ;  que  Lille,  Douai 
et  Orchies  appatiendraient  à  la  cou- 
ronne de  France ,  et  que  les  Flamands 
Saieraient  à  Philippe  une  somme  de 
eux  cent  mille  livres.  Le  traité  con- 
tenait cette  clause  singulière ,  que  les 
Flamands  s'obligeaient  au  roi ,  par 
serment ,  de  prendre  les  armes  contre 
leur  prince ,  si  celui-ci  violait  quel- 
qu'une des  conditions  de  la  paix. 
Cette  même  année,  Sanche,  roi  de 
Maïorquc,vint  à  Paris  fairehommage 
pour  la  ville  de  Montpellier ,  qui  était 
encore  du  domaine  des  rois  d'Ara- 
gon :  mais  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre et  beau-frère  de  Philippe ,  som- 
mé de  venir  en  personne  ren  ire  hom- 
mage pour  ia  Guienne  et  le  comté  de 
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Ponthicu ,  s'excusa  sur  i'imj 

des  affaires  qui  le  retenaient 

gleterre.  Philippe  n'était  gi 

état  de  le  contraindre  à  cette 

sion  ;  et  l'épuisement  du  trésc 

fit  recevoir  l'excuse  du  roi 

gleterre.  Philippe,  ayant pa< 

royaume ,  repritavec  ardeur  1 

jet  d'expédition  contre  les  il 

Jusque-là  les  papes  avaient  f 

vent  d'inutiles  efforts  pour  < 

les  priuces  dans  les  guerres  ( 

mer  :  on  vit  alors  le  chef  de 

obligé  de  modérer  l'ardeur  $ 

de  France.  Jean  XXI I ,  pre 

Philippe  de  hâter  la  croisade 

présenta  sagement,  dans  une 

que,  vu  l'état  où  se  trouvai 

rope,  il  ne  convenait  pas  de 

encore  à  cette  expédition  ;  qi 

gleterre  et  l'Ecosse  se  fais; 

guerre  ;  qu'il  n'y  avait  entre 

et  la  Sicile  qu'une  trêve  qui  al 

pircr  ;  que  l'Allemagne  était 

réc  par  les  guerres  civiles;  que 

d'Espagne  avaient  à  se  défend 

tre  les  Maures  ;  que  l'Italie  c 

proie  aux  factions  des  Guelfe 

Gibelins;  enfin  qu'il  fallait,  ava 

pacifier  l'Europe.  Philippe 

dit ,  avec  peine  ,  à  cet  avis;  c 

renoncer  à  son  dessein ,  il  en  ; 

l'exécution.  La  croisade  occuj 

core  sa  pensée ,  lorsqu'attaqi: 

fièvre  quarte,  accompaguée 

senteric ,  il  mourut  à  Longe 

après  cinq  mois  de  souffrance 

sans  quelque  soupçon  de  poi: 

3  janvier  1 3ii ,  après  cinq  an 

règne ,  cl  n'étant  âgé  que  de  ' 

11  avait  perdu  un  fils  au  berc 

ne  laissa  que  des  filles  ;  Jcani 

riéc  au  duc  de  Bourgogne  ;  A 

rite,  femme  de  Louis, comted 

dre  ;  Isabelle,  qui  épousa  le D 

de  Viennois  ;  et  Blanche ,  q 

brassa  la  vicmonastique.il  e 
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ir  son  frère  Charles  IV ,  dit 
kilippe  était  1111  prince  reli  - 
e  moeurs  douces ,  et  porté  à 
atftoo.  Les  courtisans  le  près- 
i  jour  de  châtier  l'evêque  de 
relat  inquiet  ,  ennemi  secret 
naitre:  Il  est  beau,  dit  le 
ie ,  de  pouvoir  se  venger  et 
pas  faire.  Il  aima  les  lettres 
•ea  ceux  qui  les  cultivaient. 
irt  des  officiers  de  sa  maison 
ttetes.  Emeric  de  Rochefort , 
iagoa ,  Pierre  Millon ,  qu'il 
uitre  d'hôtel  ;  Bernard  Mar- 
«lr  provençal,  qu'il  promut  à 
ilé  de  chambellan  ,  entretc- 
m  goût  pour  les  muscs.  11  corn- 
-même  des  poésies  en  langue 
pie.  11  rendit  son  règne  re- 
ntable par  de  sages  ordon- 
t  qui  déterminaient  les  fonc- 
es magistrats  ,  fixaient  leur 
t  dans  le  parlement,  défen- 

à'v  admettre  des  prélats, 
et  lr  temps  et  la  durée  de 
uemliicrs.  réduisaient  le  nom* 
i  suppôts  delà  justice,  et  rc- 
kb!  1rs  abus  qui  .«/étaient  in- 
tsda:ts  les  tribunaux.  H  des- 
%  confiscations  à  l'extinction 
Btf^.  *nr  son  trésor  :  il  pros- 
ir^ite»  lr*  grâces  héréditaires , 
ft-pu  lo  dons  excessifs  faits 
*  drox  prédécesseurs.   Il  dé- 

<S?  conseiller  au  monarque 
knirc*  contraires  nux  anciens 
rnt\ ,  et  déclara  le  chancelier 
ïAc  de  prévarication ,  s'il  en 
t  d?  celle  e*|»cce.  ('.\M  de  l.i  inr- 
-;  ir  qm*  fut  if  rue.  dit  du  Til- 
D4\ituc.  ijhVw  fait  de  justice 
\  ezard  à  lettres  mi.v.wVe*.  Kn 
,ffr  «if*  If-ttict  d'anoblissement 
imiiï^»  roturières;  eu  exigeant 
>\1*  l'.i rnm  Ustctncut etdc l'i anr- 
-.l'ultul  la  liberté  aux  scifs 
ï  armâmes;  eu  donnant  aux 
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seigneurs  cet  exemple,  qu'ils  suivi- 
rent ,  et  qui  amena  dans  les  campa- 
gnes une  révolution  à-peu-près  sem- 
blable à  celle  que   1  établissement 
des  communes  avait  produite  dans 
les  villes;  en  établissant  dans  chaque 
bailliage  un  capitaine-général  pour 
commander  les  milices,  et  dans  les 
principales  villes ,  un  capitaine  pour 
commander  la  bourgeoisie;  Philippe 
continua  le  grand  ouvrage  de  raffer- 
missement progressif  de  l'autorité 
royale  sur  la  ruine  du  gouvernement 
féodal.  Le  continuateur  de  l'histoire 
de  Nangis  l'accuse  d'avoir  trop  char- 
gé la  France  d'impôts.  Girard  de  la 
Guette ,  surintendant  de  ses  finances , 
convaincu  d'avoir  détourné  douze 
cent  mille  livres ,  fut  arrêté  après  la 
mort  du  roi  ;  et  il  allait  périr  sur  l'é- 
chafaud ,  lorsqu'il  expira  dans  les 
tortures  de  la  question.  Cet  exemple , 
celui  d'Enguerrand  de  Marigni,  celui 
de  La  Brosse,  et  d'autres  encore,  ren- 
daient ce  poste  bien  dangereux  :  mais 
l'ambition  ne  s'en  trouvait  pas  moins 
empressée  à   le  remplir.  Philippe 
avait  formé  le  projet  d'établir  en 
Fiance  l'uniformité  des  poids  et  des 
mesures ,  qui  n'a  pu  être  introduite 
que  dans  le changemeutde  toutes  cho- 
ses, qui  a  marqué  la  fin  du  xviue. 
siècle.  Ce  prince  avait  aussi  le  des- 
sein de  se  réserver  à  lui  seul  le  droit 
de  battre  monnaie  ;  droit  qui,  depuis 
la  décadence  de  la  monarchie,  sous 
les    faibles   successeurs  de  Charle- 
înagnc ,  avait  été  concédé  à  un  grand 
noiubred*  seigneurs  ctd'éveqiics,  ou 
usurpé  par  eux.  I!  envoya  dans  tontes 
les  provinces  des  commissaires  pour 
prépaier  l'exécution  d'une  mesure  si 
importante,    mais   dont   le    succès 
était  alors  trop  difficile.  On   voit , 
par  une  commission  du  1 3  décembre 
1 3'>.o,  que  Pierre  de  Cahours  ,  maî- 
tre des  monnaies  ,  fut  chargé  d'aller 
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à  Bordeaux  saisir  les  coins  des  mon- 
naies d'Edouard.  Le  roi  acheta  de 
Charles  de  Valois,  son  oncle,  les 
monnaies  de  Chartres  et  d'Anjou  ;  et 
de  Louis  de  Clermont ,  seigneur  de 
Bourbon ,  celles  de  Clermont  et  du 
Bourbonnais  :  mais  les  commissaires 
trouvèrent  partout  beaucoup  d'op- 
position et  de  difficultés;  la  mort 
précipitée  du  roi  ne  lui  permit  pas 
de  les  surmonter.  Les  ligues  s'étaient 
renouvelées  entre  le  cierge,  la  no- 
blesse ,  et  plusieurs  villes  du  royau- 
me ;  et  il  est  permis  de  douter  que , 
dans  le  cours  d'une  plus  longue  vie, 
le  succès  eût  couronné  les  généreux 
efforts  du  monarque  (Voyez  le  Trai- 
té des  monnaies  de  France ,  par  Le 
Blanc  ).  Le  règne  de  Philippe  fut 
marqué  par  la  création  de  dix-sept 
évêcnés,  et  par  l'érection  du  siège 
de  Toulouse  en  métropole.  On  voit 

Sardeux  lettres  de  Jcau  XXII ,  qu'il 
cmanda  l'agrément  du  roi  pour  ces 
créations.  Philippe  reçut  et  fit  pu- 
blier le  Recueil  des  constitutions  de 
Clément  V,  vulgairement  appelées 
Clémentines  :  mais  les  décréta  les  de 
BonifaceVIII ,  connues  sous  le  nom 
de  Sexte,  ne  purent  obtenir  la  même 
faveur.  On  découvrit ,  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Long,  une  bien  singulière 
conspiration  (1820).  Les  Juifs,  chas- 
sés de  France  par  Philippc-le-Bel , 
rappelés  par  son  successeur,  et  qui, 
répandus  dans  la  France ,  et  souvent 
persécutés ,  occupaient,  à  Paris,  les 
rues  de  la  Juiverie  ,  de  Nazareth  et 
de  Jérusalem,  avaient  éprouvé  les 
plus  cruels  traitements  contre  la  vo- 
lonté du  roi.  Une  troupe  de  bandits, 
de  fainéants  et  de  bergers,  à  qui  on 
donna  le  nom  de  Pastoureaux  , 
n'ayant  pour  armes  que  la  mallette  et 
le  bourdon,  et  se  disant  croisés  pour 
la  Palestine ,  poursuivit  partout  les 
Juifs,  ne  leur  offrant  que  le  choix 
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du  baptême  ou  de  la  mort ,  et  • 

périr  un  très-grand  nombre.  Eli 

venir  forcer  le  Châtelet  de  F 

précipita  le  prévôt  du  haut  del1 

lier ,  se  rangea  ensuite  en  bataiU 

le  pré  aux  Clercs ,  sortit  de  la 

taie, sans  être  poursuivie,  pai 

rut  les  provinces ,  et  arriva  en 

euedoc ,  où  elle  fut  enfin  attaqi 

dissipée.  Mais  les  violences  de  a 

sérables  avaient  exaspéré  les 

jusqu'à  la  fureur.  On  accusa  ce 

d'avoir ,  à  l'instigation  des  ro 

Tunis  et  de  Grenade,  qui  craigi 

une  nouvelle  croisade ,  engag 

lépreux  à  empoisonner  les  puits 

fontaines ,  en  y  jetant  des  sa 

remplis  d'herbes  vénéneuses 

lées  de  sang  humain.  Plusieurs 

toriens  prétendent  que  les  Ju 

les  lépreux  n'étaient  pas  coup 

et  que  le  crime  dont  on  les  accu 

trompant  la  religion  du  roi ,  1 

qu'un  prétexte  pour  s'empar 

leurs  biens.  Quoi  qu'il  en  soi 

pendit,  on  brûla  un  grand  ne 

de  Juifs  et  de  lépreux;  et  to 

Juifs  furent  de  nouveau  chas: 

France.  V — v: 

PHILIPPE  VI,  dit  de  \a 

premier  roi  de  France  de  la 

che  collatérale  des  Valois ,  n 

1  2q3  ,  était  âgé  de  trente-quatr 

lorsqu'il  monta  sur  le  trône 

prédécesseur,  Charles  IV,  dit  I 

avait  laissé  en  mourant  (le  V 

vrier  i3a8),  sa  femme  gro« 

sept  mois.  Edouard  III  »  le  pr 

roi  d'Angleterre  dont  la  hai 

été  fatale  à  la  France,  n'avait 

que  quinze  ans.  11  commença  p. 

puîer  la  régence ,  et  ensuite  la  c< 

ne  à  Philippe  de  Valois.  Les 

consultes  anglais  et  français  < 

tirent  longuement  les  droits  de 

princes.  Edouard  était  fils 

belle  ,  sœur  du  dernier  roi  j  e 
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n Vuit  que  le  coiisin- germain 
nwurque  ,  estant  fils  Je  Char- 


1  Valois ,  frère  de  Philippe-lc- 
L'wa  fondait  ses  droits  sur  la 
Me  du  degré;  l'autre  ,  sur  la 
hqne.  Philippe  réfutait  les'pré- 
os  d'Edouard ,  par  cette  seule 
vation  %  que  la  mère  ne  pouvait 
attire  à  ses  enfants  un  droit 
le  n'avait  pas  elle-même.  11  al* 
a  rasage  constant  des  le  com- 
ment de  la  monarchie ,  et  la 
■te  dans  les  états  du  royaume 
6  .après  la  mort  de  Louis-le-Hu- 
Ué  qei  prononça  l'exclusion  do 
le  de  ce  prince,  et  décerna  la 
aune  à  Philippe-lc-Long.  Frois- 
tWt    Chroniques,  tom.  i ,  chap. 
.  qa'au  lit  delà  mort,  Charieslc- 
Icclara  que ,  si  la  reine  accou- 
i d'une  fille,  ce  serait  aux  barons 
Ejoger  la  couronne  à  celui  qui 
ut  le  droit  par  droit.  Les  ba- 
»  l'assemblèrent  :  le  droit  de  Phi- 
r  de  Valois  fut  solennellement 
«au  ;  et ,  à  défaut  du  droit ,  il  eût 

de  l'aversion  invincible  que  les 
scais  avaient  pour  la  domination 
Liise.  La  régence  fut  donc  una- 
ement  déférée  à  Philippe,  et,  six 
aines  après,  la  reine  étant  ac- 
rfcee  d'une  fille,  ce  prince  se  fit 
rr  a  Reims  ,  le  19  mai  1 3*i8. 
reçut  le  surnom  de  Bien  Fortu- 
.  parce  qu'il  était  parvenu   de 

km  à  U  couronne,  ayant  dc- 
:  lai  les  trois  (ils  de  Philippc-le- 
.  Lr*  Flamand*»,  qu'il  avait  mal- 
le* dans  les  précédentes  guerres, 
I "appelaient  que  le  Roi  Trouvé, 
i-A  aire  un  rui  de  rencontre.  Ils 
ardèrent  pas  à  être  châtiés  de  leur 
ikrorr.  Philippe  venait  à  peine  de 
;  porter  sur  Edouard,  que  celui-ci 
r  .srnb<i  encore  (Lins  une  semblable 
t*;U* .  eîcvcc  pour  la  surcc**ion  de 
rini1.  Il  fondait  ses  prétentions 
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sur  ce  qu'Isabelle  sa  mère  était  fille 
de  Philippe-lc-Bcl  et  de  Jeanne  de 
Navarre  :  mais  Philippe  de  Valois, 
qui  eut  pu  retenir  pour  lui-même 
le  royaume  de  Navarre,  saisissant 
l'exemple  dcLouis-lcHutinetde  Phi- 
lippe-le-long,  le  rendit  à  Jeanne,  fille 
de  Louis4e-Hutin  ,  qui  avait  épousé 
Louis  ,  comte  d'Evreux ,  frère  de 
Philippe-lc-Bel.  Le  règne  de  Philippe 
de  Valois  fut,  comme  celui  des  douze 
autres  rois  de  la  même  branche  qui 
occupèrent  le  trône  pendant  deux 
cent  soixante  ans  ,  mêlé  de  quelques 
succès  et  de  grands  revers ,  lesquels    * 
conduisirent  la  monarchie  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine ,  lorsqu'à  près  la 
mort  de  Henri  111  (  1 589)  elle  reprit 
sa  force  et  son  éclat  sous  la  dynastie 
des  Bourbons.  Les  premières  années 
du  règne  de  Philippe  de  Valois  ne  fu- 
rent pas  sans  gloire.  Les  Flamands , 
toujours  prêts  à  la  révolte,  ne  vou- 
laient obéir,  ni  à  leur  comte,  ni  au  roi, 
son  suzerain.  Louis  de  Gressy,  com- 
te de  Flandre ,  qu'ils  avaient  long- 
temps tenu  en  prison ,  avait  vu  se 
déclarer  contre  lui  les  principales 
villes.  Philippe ,  son  parent ,  son  sei- 
gneur et  son  ami ,  vint  à  sou  secours 
avec  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes. Celle  des  Flamands  révoltés, 
forte  de  seize  mille  artisans  et  pay- 
sans, avait  pour  chef  un  petit  mar- 
chand de  poisson,  appelé  tollin  Zan- 
nec  ou  Zanncqnin ,  qui  ne  manquait 
ni  de  cœur,  ni  d'esprit.  Cet  homme, 
que  quelques  historiens  appellent  le 
général  Citas  se -marée,  avait  fait  pla- 
cer à  rentrée  de  son  camp ,  la  figure 
d'un  coq ,  avec  ces  deux  vers  : 

Quand  ce  c«»t|  chanté  aura, 
Le  rui  I^mmcI  cowjutter». 

Le  camp,  retranche  sur  le  penchant 
de  la  montagne  de  Casscl,  tenait 
l'armée  française  en  échec  :  Zannc- 
quin   se  rendit  trois  jours  de  suite , 
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comme  marchand  de  poisson ,  dans 
le  camp  des  Français,  où  il  vendait 
à  bon  marché,  et  observait  sans 
difficulté  ce  qu'il  lui  importait  de 
connaître.  Ayant  remarqué  qu'on 
jouait,  qu'on  dansait,  qu'on  était  long. 
temps  à  table,  qu'on  dormait  après 
\  le  dîner,  et  que  le  camp  était  mal 
gardé,  il  projeta  de  surprendre  le 
roi  dans  sa  tente  ;  et  afin  de  l'entre- 
tenir dans  une  dangereuse  sécurité, 
il  lui  présenta  la  bataille  pour  le  'J>4 
du  mois  d'août.  C'était  alors  l'usage, 
quand  le  jour  de  la  bataille  était  dé- 
noncé, qu'il  y. eût  trêve  jusque  là; 
et  celui  qui  violait  cette  trêve ,  pas- 
sait pour  traître  et  pour  infâme. 
Mais,  s' inquiétant  peu  d'acquérir  ce 
fâcheux  renom ,  pourvu  qu'il  défît 
l'armée  de  Philippe  ,  dès  la  veille 
du  jour  marqué  pour  le  combat , 
Zannequin  fit  avancer  ses  troupes 
en  silence  :  tout  dormait  dans  le 
1  camp  lorsqu'elles  y  pénétrèrent ,  sur 
les  deux  heures  après  midi.  Les  Fla- 
mands arrivèrent,  sans  être  recon- 
nus, jusqu'à  la  tente  de  Philippe.  Le 
confesseur  du  roi  (  c'était  un  do- 
minicain )  ne  dormait  pas  encore  ; 
et  s'il  eût  été  livré  au  sommeil ,  tout 
était  perdu.  Promptement  éveillé 
par  ce  religieux  y  Philippe  fait  son- 
ner le  boute-selle  ;  les  troupes  s'ar- 
ment, et  tombent  sur  les  Flamands, 
avec  une  iuric  si  impétueuse,  que 
tout  le  camp  fut  bientôt  jonché  de 
morts.  Dans  une  lettre  à  l'abbé  de 
Saint-Denis,  ce  prince  dit  qu'il  périt 
dix-huit  mille  huit  cents  Flamands, 
tués  dans  le  camp ,  ou  dans  la  fuite. 
Le  continuateur  de  Nangis  ne  porte 
le  nombre  des  morts  qu'à  onze  à 
douze  mille ,  et  dit  que  les  Français  ne 
perdirent  que  dix-sept  hommes  dans 
la  mêlée.  Zannequin  aima  mieux  se 
faire  assommer  que  de  survivre  à  sa 
défaite.  Telle  fut  la  bataille  dite  de 
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Mont-Cassel ,  qui  livra  la  Fiai 
la  merci  du  vainqueur.  Les  di 
Bourgogne  et  de  Bretagne,  Bou 
de  Montmorenci  et  plusieurs  . 
seigneurs ,  y  furent  blessés.  Ph 
(it  des  prodiges  de  valeur;  et  1 
nétable  Gaucher  de  Chatillor 
de  quatre-vingts  ans ,  se  coir* 
gloire.  Cassel  fut  rase ,  et  réd 
cendres  :  les  principales  vil] 
Flandre,  Bruges,  Y  près.  Coi 
furent  démantelées  et  perdiren 

Î)riviléges.  Deux  ou  trois  cci 
curs  habitants  furent  pendi 
noyés.  Avant  son  départ  pot 
trer  en  France,  le  roi  rass 
les  seigneurs  de  son  armée  ,  c 
la  au  comte  de  Flandre  en  ce 
mes  :  a  Je  suis  venu  ici  sur  la 
»  rc  que  vous  m'en  avez  faite. 
»  cire  avez-vous  donné  occas 
»  tant  de  révoltes  par  votre  c< 
»  te ,  eu  ne  rendant  pas  assez 
»  justice ,  ou  en  ne  punissant  r. 
»  scz  sévèrement  les  coupai 
»  m'a  fallu  faire  de  graudes  c1 
»  ses  pour  cette  expédition  :  j' 
»  droit  de  vous  en  demander 
»  dommagement;  mais  je  von 
»  quitte  de  tout ,  et  je  vous  i 
»  toutes  vos  places.  Faites  eu 
»  que  je  ne  sois  plus  obligé  de 
»  nir  en  Flandre  pour  un  pan 
»  jet  ;  car  alors  j'aurais  plus  d 
»  à  mes  intérêts  qu'aux  vôti 
Edouard,  mécontent  de  l'cxc 
qui  lui  avait  clé  donnée  pour  1. 
ronne  de  France  et  pour  celle 
varre,  s'était  dispensé  d'assis 
sacre  de  Philippe,  quoiqu'il 
obligé,  en  qualité  de  pair  de  F 
11  ditlérait  aussi  de  faire  sou 
mage,  comme  duc  de  Guiei 
comte  de  Ponlhicti.  Philip 
(it  sommer  de  remplir  ce  d< 
par  Pierre  Roger,  abbé  de  Fc« 
qui  fut  depuis  pape,  sous  le  u 
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'nt  VI.  L'ahbc  étant  de  retour 

i*oir  pu  obtenir  audience,  le 

rt  Muir  Ici  revenus  du  duché' 

jù  nne  et  du  comté  de  Pouthieu. 

▼cja   une  nouvelle  sommation 

**rjr  I  :  ce   prince  si»  rendit  cn- 

%ciitfTi«»,  .ivce  une  cour  nom- 

*<■  :  f-f .  tli  vji:t  une  cour  pliisbiil- 

cru-vrr.  m  pre'sencc  des  rois 

■jteme  ,  de  Navarre  et  dcMaïor- 

•t  rî*  h  n  nombre  iiifïiiiclc  princes , 

nbits  ft  lïc  barons,  il  fit  hoin- 

•-  i'    n»i .  mai  s  tir  bouche  sculc- 

: .  rt  en  tenues  généraux ,  sans  se 

n   j  £enou\ ,  tète  nue ,  et  sans 

r  ■?:•  umns  dans  celles  du  roi, 

•}^r:cur.  Cet  li  o m  mage  imp.irf.iit 

:  :  :  'c  ' i  juin  1 3 1\)  )  ne  fut  accep- 

.-  ;  <r  provision,  et  sur  la  pa- 

\  jl  donna  Edouard  de  déclarer, 

.-  -kriv  «près,  que  c'était  un 

sii-e-ligc,   s'il  résultait  de  la 

p«if nation  des  archives  d'Anglc- 

'  •  1  '**'  y  ^u*  tenu.  Les  deux  rois 

rj-arireul  ,  intérieurement  peu 

fj.:«.  l'un  de  l'antre.  Il  fut  bien- 

«  *   Tu  .  liit  Froissait,  qu'on  près- 

:   F^iou  iid  de  se  déclarer.  Le 

l'y  irbou,  les  comtes  de  fï.ir- 

*    rt    île  Ta  ne  mil  le,  d'autres 

.  !»r*  et  plusieurs  jurisconsultes, 

-:  •  :  n*\é^  ci   Angleterre,  pour 

..   r:  .  -tver  le  parlement  ,  qui  se 

i"      !.i.r-i|r«  s .  le-»  actes  des  liom- 

I  •  i-i  r>|r-i!i trient    rendus     :iu\ 

•   ri  ♦  *■«•«•  ]i.i  r  b  *-  i  «lis  d'Vugle 
î  -,     H't'ine   temps,    le  comte 

■  .    ■«     i\    •PC.II'     iVl'C   IIIICIMHtr 

.     t  i.iii  i.:.i   .    pou*     i  lilticr    le» 

;  .1  \.  h. iu  ut  île  <  niiiini.  the 

i.*»iin  >    ^ill  le.s  teries  a i t- 

p  .   l-i  î  iïio  de  .Siiutrs  fut  alla- 

:::  j»«  I  t«  c;  cl  le  rumti*  d*.\leii- 

■  r  î.  »  iiMir(ii|l<*s  d::  la    ville 

1        .n:.      \     eeîti"    nouvelle  , 

-,_»».•  l'.u  U-  tic    '.oll    lu.lii- 

■■l   -pl'li  «it  I  jpp'JIte  pli 
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Froissart  (  toni.  î ,  ch.  a  5  );  et  on 
le  conserve  dans  le  trésor  des  char- 
tes. Edouard  y  prend  les  titres  de 
roi  d'Angleterre ,  seigneur  d'Irlande 
et  duc  d'Aquitaine;  il  déclare  que 
l'hommage  fait  à  Amiens  à  sou  très- 
cher  seigneur  et  cousin  Pfii lippe  9 
roi  de  France....  doit  Are  entendu 
lige,  et  qu'il  lui  doit  foi  et  loyauté 
porter  comme  duc  à* aquitaine  et 
per  de  France ,  et  comte  de  Pon-  t 
thieu  et  de  Montreuil.  «  Nous  pro- 
»  mettons  ,  ajoutc-t-il ,  pour  nous  et 
»  nos  successeurs  ducs  d'Aquitaine, 
»  que  ledit  hommage  se  fera  en  cette 
»  manière  :  le  roi  d  Angleterre  et  duc 
»  d'Aquitaine  tiendra  ses  mains  es 
»  mai ns  du  roi  de  France  ;  et  celui 
»  qui  adressera  ces  paroles  au  roi 
»  d'Angleterre  ,  duc  d'Aquitaine ,  et 
w  qui  parlera  pour  le  roi ,  dira  ainsi  : 
»  Fous  devenez  homme  -  lige  au 
»  roi  mon  seigneur  qu'ici  est ,  comme 
»  ducdeGuienneet  perdeFrancc,ct 
»  lui  promettez  foi  et  loyauté  porter. 
»  Dites,  voire.  Et  le  roi  d'Angleterre 
»  et  duc  de  Guieniic  ,  et  aussi  ses 
»  successeurs  dirout ,  voire.  *  Le  fier 
Edouard,  en  scellant  de  son  sceau  cet 
hommage  pur  et  simple,  ne  songeait 
guèic  alors  à  se  dire  roi  de  France  , 
comme  il  le  fit  quelques  années  après. 
Ce  fut  à  la  persuasion  d'un  prince 
du  san^,  que  le  monarque  anglais 
reiiouu'l.i  ses  prétentions  à  la  cou- 
l'inue  de  France,  et  commença 
ui-e  guerre  qui  dura  plus  de  cent 
ans.  Ap:è»  la  mort  de  l'.obert  II ,  un 
^r.uid  procès  -.'était  élevé  {  l3i»S) 
poiii  la  possession  du  comté  d'Ar- 
tois, entre  M.illiillc,  bile  de  Ho- 
beit  .  et  Kobeil  III,  son  neveu.  Ou 
ivmarqiiei  i  comme  une  singularité, 
<{iie  r\rtcis  fut  dmiiié  i  Malliildc , 
I  nidio  qu'où  f.iis.iil  \aloir  la  loi  s.V 
lique  contie.le.unie  ,  Mlle  île  Louis  !■*■ 
I lutin  ,    en   faveur   de  Miilippo-ie- 
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Loug  ;  et  c'était ,  en  effet,  une  espèce 
de  contradiction.  «  La  loi  sali*  pie , 
»  dit  le  président  Hénault ,  n'était- 
»  elle  donc  pas  la  même  pour  l'Ar- 
»  tois  que  pour  la  France?  »  11  fut 
décidé  ,  à  la  suite  d'une  enquête,  que 
la  représentation  n'avait  point  lieu 
dans  le  comte  d'Artois.  Le  neveu  se 
pourvut  inutilement  sous  Philippe 
V,  et  sous  Charles-Ic-Bcl.  Il  fit, 
sous  Philippe  de  Valois  une  troisième 
tentative  ;  et  il  en  espérait  le  succès 
en  produisant  ,  pour  la  première 
fois,  un  testament  par  lequel  Robert, 
comte  d'Artois  ,  1  appelait  à  sa  suc- 
cession. Cette  pièce  était  décisive  , 
si  elle  eût  été  véritable  ;  mais  elle 
fut  reconnue  fausse  et  fabriquée , 
suivant  le  continuateur  de  Nangis  , 
par  une  femme  nommée  Divion ,  qui 
fut  brûlée  vive  à  petit  feu ,  comme 
sorcière.  Telle  était  l'ignorance  de 
ces  temps  ,  où  quelques  clercs  seule- 
ment savaient  écrire,  que,  pour  faire 
de  faux  titres  ,  on  croyait  la  partici- 
pation du  démon  nécessaire.  Robert 
III  perdit  son  procès,  et  en  même 
temps  son  honneur.  Beau -frère  de 
Philippe  de  Valois ,  il  était  de  tous 
les  seigneurs  du  royaume  celui  qui 
avait  le  plus  contribué  à  lui  mettre 
la  couronne  sur  la  tête  ;  mais  il  se 
trompa  en  croyant  que  le  roi  consen- 
tirait à  s'acquitter  par  une  iujustice. 
llobert .  dans  son  ressentiment ,  sor- 
tit de  France ,  confondant  dans  sa 
haine  son  prince  et  sa  patrie.  Phi- 
lippe renvoya-  citer  devant  la  cour 
des  pairs.  Robert  n'eut  garde  de 
comparaître.  H  fut  déclare  atteint 
et  convaincu  ;  et  ses  biens  furent 
confisqués.  Réfugié  dans  les  états 
du  duc  de  Rrabant  ,  il  y  fut  réclamé. 
*  igui.su  en  marchand,  Robert  se 
s..uva  en  Angleterre  ,  où  Edouard 
11c  négligea  rien  pour  le  consoler  de 
sa  disgrâce.  Il  lui  assigna  le  comte 
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de  Richmout ,  et  l'admit  dans  so* 
conseil.  Philippe  de  Valois  fit  ren- 
fermer dans  le  château  de  Cbinon  sa 
propre  sœur ,  femme  de  Robert ,  qui 
intriguait  pour  son  mari ;et  les  enfants 
du  comte  furent  conduits  au  châtean 
de  Nemours.  Dans  le  même  temps, 
sans  prévoir  ou  sans  craindre  ce  que 
pouvaient  la  haine  et  les  artifices  de 
Robert,  Philippe  s'engageait  avec 
ardeur  dans  les  projets  d'une  croi- 
sade. 11  avait  offert  au  roi  d'Ara- 
gon (  1 33 1  )  de  se  joindre  à  lui  pour 
exterminer  les  Maures  en  Espagne. 
Il  négociait  avec  les  roisdeCastille, 
d'Aragon  et  de  Portugal ,  pour  qu'à 
l'expédition  contre  les  Maures  suc- 
cédai la  guerre  contre  les  Sarrasins 
d'Orient.  11  avait  envoyé  Pierre  de 
la  Palu  ,  patriarche  de  Jérusalem  , 
(Lins  la  Palestine  ,  moins  pour  traiter 
avec  le  soudan  de  la  liberté  des  pè- 
lerinages des  chrétiens  ,  que  pour 
examiner  s'il  serait  possible  d'en 
chasser  les  infidèles.  A  son  retour,  le 
patriarche  ayant  fait  un  rapport  qui 
déclarait  le  succès  facile  ,  le  roi 
écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  pu- 
blier et  de  faire  prêcher  la  croisade. 
Le  pape  l'en  nomma  généralissime, 
Philippe  se  croisa  avec  les  rois  de 
Bohème ,  de  Navarre  et  d'Aragon  : 
il  fit  équiper  une  flotte  à  Marseille, 
nomma  lieutenant-général  du  royau- 
me Jean  ,  son  fils  aîné;  et  le  terme 
du  départ  général  des  croises  fui 
fixe  au  1er.  août  1 330.  Mais  l'am- 
bition d'Edouard  vint  refroidir  le 
zMc  de  Philippe  :  ce  monarque  pro- 
posa au  pape  de  remettre  la  croi- 
sade à  un  antre  temps;  et  le  pape  y 
con.sculit.  Edouard  et  Philippe  s'é- 
taient réciproquement  donné  des  su- 
jets de  mécontentement.  Si  le  rot 
d'Angleterre  avait  accueilli  Robert 
d'Artois,  leroi  de  France  avait  donné 
asile  à  David  Bruce,  et  soutenait  le 
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e  ce  dernier  en  Ecosse.  II  reçut 
mlU  «ml  l'archcvequede  Can- 
f  m  if&  était  Tenu  proposer  un 
fctrailédepaix;etlesdeuxrois 
tf  d'abandonner ,  l'un  Robert , 

k  fils  du  dernier  roi  d'Écos- 
bDat  se  préparer  à  la  guerre. 
id  s'allia  secrètement  avec  l'é- 
•de  Cologne,  les  ducs  de  Gucl- 
:  deBrabant ,  le  comte  de  Hai- 
le  marquis  de  Juliers  ;  et  quand 
m  fat  decLâree ,  chacun  de  ces 
s  envoya  ,  selon  l'usage  de  ce 
,  défier  Philippe  de  Valois.  Soit 
Mard  eût  tait  des  tentatives  inu- 
mr  engager  le  comtede  Flandre 
rtie  ligue  y  soit  qu'il  eût  jugé 
politique  de  ce  prince  Tcm  pe- 
rde se  déclarer ,  .il  fit  par- 
éque  de  Lincoln  pour  traiter 
acques  Artevelle ,  chef  popu- 
m  s'était  rendu  redoutable  à 
[esse  de  Flandre ,  et  à  son  sou- 

'  /\  Artevelle  ).  Mais  le 
at  de  la  bataille  de  Casscl  n'é- 
tf  encore  effacé;  et  Artevelle 
promettre  qu'une  secrète  in- 
U0D.  Philippe,  voyant  l'orage 
■er  .  fit  entrer  dans  son  parti 
2e  palatin  du  Rhin  et  le  duc  de 
e ,  Albert  et  Othon,  ducs  d'Au- 
:  le  comte  de  Deux-Pou ts ,  etc. 
me  temps  il  s'assura  du  roi  de 
re.  du  duc  de  Bretagne,  du 
de  Bar  ,  et  de  ses  autres  vas- 
es ii  compta  sur  la  diversion 
.cr raient  faire  en  Ecosse  les 
ta»  de  David  Bruce.  Ccpen- 
■»  or^oc  iations  entre  les  deux 
itrn -taient  toujours.  Les  am- 
*-tr*  de  France  et  d'Anglctcr- 
e**ii<-nl  «le  passer  et  de  repas- 
Mifirh*'.  Les  nonces  du  pape 
«  uc-A  toute  leur  adresse  pour 
i.r  nue  rupture,  qui  de  jour 
r  paratsviit  plus  imminente, 
pe  fit  publier  [  7  mars  i337  ) 
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un  ëdit  qui  déclarait  Robert  d'Artois 
ennemi  ae  l'état ,  criminel  de  lèse-ma- 
jesté; défendait,  sous  peine  de  confis- 
cation, à  tous  ses  vassaux,  demeurant 
dans  le  royaume  ou  hors  du  royau- 
me ,  de  lui  donner  asile ,  conseil  ou  se- 
cours; et  leur  enjoignait  de  l'arrêter 
prisonnier,  et  de  le  mettre  à  sa  dispo- 
sition. Ces  mots  :  vassaux  demeu- 
rant hors  du  royaume ,  menaçaient 
ouvertement  le  roi  d'Angleterre  de 
la  saisie  dé  la  Guienne  et  du  Pon- 
thicu ,  s'il  continuait  à  protéger  Ro- 
bert d'Artois.  Edouard  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas,  pour  réchauffer  l'ar- 
deur des  princes  ligués  ,  et  traita 
avec  l'empereur,  Louis  de  Bavière, 

Sui  était  sous  le  poids  des  foudres 
e  l'Eglise ,  et  avec  lequel  Philippe 
n'avait  osé  faire  alliance ,  sans  le 
consentement  du  Saint  -  Siège.  Des 
commissions  furent  adressées  au  sé- 
néchal de  Périgord  et  au  bailli  d'A- 
miens ,  pour  la  saisie  de  la  Guienne 
et  du  Ponthieu.  C'est  vers  ce  temps 

3 ne  les  Normands  offrirent  au  roi 
e  réunir  une  armée  expédition- 
naire ,  et  de  la  conduire  à  la  conquê- 
te de  l'Angleterre,  dont  la  couronne 
serait  conférée  au  duc  de  Norman- 
die ,  fils  de  Philippe  de  Valois  (1  ). 
Le  roi  accepta  cette  offre;  mais 
Edouard  avait  mis  les  côtes  d'Angle- 
terre à  l'abri  de  toute  invasion.  Enûu 
la  guerre  fut  déclarée  par  Edouard;  et 
l'évéquc de  Lincoln  fut  chargé  d'aller 
dêjier\e  roi  de  France.  La  campagne 
s'ouvrit  par  le  siège  de  Cambrai , 
que  les  allies  furent  contraints  de  le- 
ver. Philippe  s'avança  dans  la  Picar- 
die. Les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  :  néanmoins  il  n'y  eut 
point  de  bataille.  Froissart  raconte 
que  c'était  un  vendredi,  jour  auquel 


(1)  T.  Du  TilM,  et  TlmtnUir*  dm  ck*rt€t , 
tmuc  III;  NonuaftdM,  I,  »«\  4* 
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il  ne  fallait  pas ,  sans  y  être  réduit , 
verser  le  sang  humain  ;  et  que  Phi- 
lippe ayant  remis  l'attaque  au  len- 
demain, Edouard,  dont  les  forces 
étaient  trop  inférieures  à  celles  des 
Français ,  décampa  pendant  la  nuit , 
et  se  retira  dans  les  Pays-Bas.  Les 
historiens  anglais  prétendent  qu'E- 
douard avait  envoyé  un  héraut  offrir 
la  bataille ,  et  que  les  deux  armées 
étaient  près  d'en  venir  aux  mains,  lors- 
qu'une lettre  du  roi  de  Nazies,  annon- 
ça à  Philippe  que  d'haoiles  astrolo- 
gues prédisaient  une  victoire  complè- 
te à  Edouard  ;  que  d'ailleurs  Philippe 
céda  à  l'observation  qui  lui  fut  faite , 
que ,  s'il  gagnait  la  bataille ,  le  roi 
d'Angleterre  pourrait  se  replier  sur 
les  Pays-Bas;  et  que,  s'il  la  perdait, 
la  France  serait  à  la  merci  de  ses  en- 
nemis. Les  mêmes  historiens  ajou- 
tent qu'après  avoir  été  en  présence 
toutle  jour,  sans  combattre ,  les  deux 
armées  se  retirèrent  chacune  de  leur 
coté.  La  guerre  commença  en  Guicn- 
ne,  sous  de  plus  heureux  auspices  : 
Bourg,  Blaye  et  plusieurs  autres  for- 
teresses, furent  enlevées  aux  Anglais. 
Dans  les  combats  sur  mer,  l'avan- 
tage resta  aussi  aux  Français ,  qui 
prirent  plusieurs  gros  vaisseaux  ,  et 
tuèrent  plus  de  mille  Anglais.  Ports- 
mouth  fut  surpris  et  pillé  ;  l'île  de 
Guernesey  ravagée.  Edouard  sentit 
alors  la  nécessité  d'entraîner  les  Fla- 
mands dans  son  parti.  Il  négocia  avec 
Artcvelle,  avec  les  consuls  et  les  mai- 
res des  principales  villes  de  Flandre. 
Il  offrit  de  garantir  la  réunion  au  com- 
té, de  Lille,  de  Douai ,  de  Béthuue 
et  de  toutes  les  autres  places  qui  en 
avaient  été  démembrées.  Mais  les 
Flamands  se  trouvaient  arrêtés  par  les 
serments  qu'ils  avaient  faits  dans  les 
derniers  traités  :  a  Sire,  dit  Artcvelle, 
»  il  est  un  moyen  aise  d'accommoder 
»  les  choses.  Vous  avez  fait  valoir 
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»  votre  droit  sur  la  cou 
»  France ,  après  la  mort 
»  les-lc-Bcl  y  ce  droit  est  i 
»  foudé  pour  vous  autoris 
»  dre  le  titre  de  roi  de  Fra 
»  nez  ce  titre ,  cl  ccartclcz  , 
»  armes ,  les  lis  avec  les 
»  nous  vous  reconnaîtrons 
»  Nous  vous  supplierons  , 
»  de  notre  roi ,  de  nous  dé 
»  serments  ;  et  ensuite  ne 
»  entièrement  à  vous,  ai 
»  lions  que  vous  nous  pro 
Edouard  hésita  :  il  avait  1 
renoncé  authentiqueraent 
tentions  sur  la  couronne  d 
ar  l'hommage  qu'il  avait 
ippe  ,  comme  à  sou  legili 
rain.  La  guerre  ne  lui  donn 
aucun  nouveau  droit  de  vir 
conquête.  Robert  d'Artois 
son  conseil  secret ,  le  decid 
dre  au  vœu  des  Flamands 
fut  conclu  entre  Edouard 
le.  Le  roi  d'Angleterre  pri 
les  armes  de  roi  de  Franc 
Flamands  lui  Grent  ho  m  m 
prêtèrent  serment ,  comi 
souverain  (  1 339).  Ph'KpF 
tiles  efforts  pour  les  reg 


(a)  Ce*t  à  cetU  cuoquc  qo'IyloiMi 
cette  «pi^cc  de  iuanîfc»lc ,  eu  *ers  Uti 

Hvj  fum  rcçnorum,  hinà  ruhont, 
An$l*>rnm  in  tveno  .«min/ci  '•£«'/ 
Mtttrujiur  quittent  h'ianrorum  m 
//<««•  e>t  atmoium  r«i/fiifi«>  /««  /«« 

(V»  vri>  furent   ainsi  traduit"  «m  fi*»r 

.le  «m»  roi  |ni  «l<»ulJ«*  utMiii, 
Rut  ii '  Aupltïrrrr  eu  m<i  nui*i>t 
Roi  <lr  I'imikt  |>ir  l»j»l**llr; 
Pourquoi  d«-  l'iaiict  |Y<  «•rtrllo 

I'hilinfM:  lit  rv|>oudri:  par  t*  lie  opci 

/Svtdo  rrgnoruHi  qui  #/<<«•*  i>  car  » 
Francorum  rr^ito  fitvabcii*  nl.j. 
Siu  cediint  /hm/v»  hutrrvfino,  mua 
lime  fit  aiiHoriun  imnalto  \tultt 

\  oui  la  traduction  qui  fut  fnU>  : 

I  il  le  1ju»  loi  MU*  Ih'MH  nb|t  *i 
1 11  pourrai»  hten  «oitir  dr  |«  i 
(^tiAut  *  U  h'raarv  ,  elle  r\«iul 
A IIUI  puiMt»   Ul   1  Irfllll  U«C«I 
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fTravtdf  nouveaux  privilèges, 
pe  *  offrit  en  vain  pour  média- 
te la  France  et  r  Anclcterre. 
Mttm  Edouard  avait  résolu 
bsmt  la  guerre  à  toute  outran- 
ts Français  obtinrent  d'abord 
w  soccès.  Les  comtes  de  Sa- 
v  «"t  df  SutTolk,  qui  comraan- 
r  l'armcc  anglaise ,  donnèrent 
en»  rabwailc.  et  furent  faits 
u..er»  prirîe*  habitants  do  Lil- 
i  '•■'•  ■'.  hVprc  fut  brûlée;  'c 

*  V'JMmin*  ravagea  tout  I-.: 
>:';  ihiiiii-rEvt-que  se  rciidi*. 
tix.  tiuvi  de  soixante  millo 
if*.  ii  on  rien  rut  reprendre. 
i*fil  Ldanard  allait  arriver 
û-irr  ,  Pt  il    devait    débar- 

l'&hic.  Une  flotte  fran- 
jzi  posée  Je  cent  vingt  gros 
i  .  portant  quarante  mille 
f*.  Picards  et  Génois,  at- 

Anglais  vers  l'cmbouchu- 
-cil t.  La  flotte  d'EdouaA 
n  or  Ire  de  bataille,  gagna 

r  Ic>  vaisseaux  français  , 
!/-il  liorrû-ie  eux,  et  com- 
:--;nIj.it  avec  cet  avantage. 
!fi  un  instant,  obscurci  d'u- 
fb.-«  lies;  ensuite  on  se  mc- 
\ifit  a  l'abordage.  On  >e 
■r  un  é-^al  acharnement  , 
n>  les  vaisseaux  flairi.uxK 
1  'c-it*  ports,  et  vinrent  >c 
\  Anglais.  Alois  l.i  lutte 
ri   ii;e£»le  ;  plusieurs  b.îti- 

;  il*  luii'ii:  enlevés  ;  et  la 

,:-»  rnti.i  tnouipli.intc 
.  .L.    ivbmiid  était    hlcs.se 

:    il    j\ut   perdu  quatre 

■  ^^  s    .   iu  us   Pluhppc  en 
;:j  •!•   .  q  it  furent  tues  ;  et 

■.'.    p.«i«  il   nombre  ,  qui 
yn.aM  r.  ()'•  .ittubn.i  i-ette 

•  r!i<-iiiti'llueHria  des  deux 

■  i  --•.•r:i:iia::.!air  ut  1 1  llolîr , 

I  A  pi  ;».  l'autre  tue ,  c» 
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ensuite  pendu  parles  Anglais,  au 
mât  de  son  vaisseau.  A  la  nouvelle 
de  ce  désastre  ,  Pbilippc  se  retira 
sous  Arras ,  avec  son  armée.  Robert 
d'Artois  crut  la  circonstance  favo- 
rable; et ,  voulant  profiter,  pour  son 
propre  compte,  de  la  guerre  qu'il 
avait  allumée ,  il  vint ,  avec   Artc- 
velle,   assiéger  Saint-Omcr  :  mais 
l'un  et  l'autre  furent  battus  et  re- 
pousses par  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  siège  de  Tournai  ayant  été  ré- 
solu par  Edouard  et  les  Flamands, 
le  comte  d'Eu,  connétable,  Robert 
Bertrand  et  Matthieu  de  Trie,  maré- 
chaux de  France,  et  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  français ,  se  jetèrent 
dans  cette  place,  qui  fut  abondam- 
ment pourvue  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Le  roi  d'Angleterre  l'investit  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes.  Philip- 

Î»e  se  montra  avec  son  armée  entre 
iillc  et  Douai;  les  rois  de  Bohème, 
de  Navarre  et  d'Ecosse,  les  ducs  de 
Lorraine,  de  Bretagne  et  de  Bour- 
bon; les  comtes  de  Flandre,  de  Sa- 
voie et  de  Genève,  étaient  dans  le 
camp  français.  Ce  camp  se  trouva 
bientôt  à  deux  lieues  de  celui  d'É- 
douard.  Le  siège  de  Tournai  était 
vainement  presse  depuis  deux  mois 
et  demi,  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
envoya  un  cartel  au  roi  de  France  : 
«  J'ai  passé  la  mer ,  disait  Edouard, 
pour  venir  me  mettre  en  possession 
du  royaume  de  France ,  qui  m'appar- 
tient. Vidons  notre  querelle  par  le 
duel  ou  par  le  combat  de  cent  cheva- 
liers i  imi.sisdaiis  cliaciiiicdesdcux  ar- 
mées, mi  par  une  bataille  générale.  » 
Philippe  répondit  «pie  le  roi  dWnglc- 
tenv  s'étaut  reconnu  vassal  du  roi 
<!e  France  ,  il  m*  lui  appartenait  pas 
dedeîier  m>ii  seigneur;  qu'il  espérait , 
malgré  tontes  se?»  intrigues  et  la  ré- 
volte des  Flamands,  qu'il  av  lit  soû- 
le; c*  euntie  li-ui  souverain  ,  le  chas 
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scr  des  frontières  de  France  ;  qu'an 
reste  il  fallait  que  le  risque  fût  égal 
de  part  et  d'autre;  que  dans  le  duel 
propose',  Edouard  ne  hasardait  rien; 
que  s'il  voulait  mettre  en  jeu  le  royau- 
me d'Angleterre  contre  Je  royaume 
de  France ,  quoique  le  marché  fût 
encore  trop  inégal ,  il  était  prêt  à 
le  combattre  en  champ  clos,  quand 
il  lui  plairait.  Edouard  n'insista  pas 
davantage.  Une  bataille  semblait  pro- 
chaine ,  lorsque ,  par  la  médiation 
de  Jeanne  de  Valois ,  sœur  de  Phi- 
lippe, et  belle-mère-  d'Edouard ,  on 
signa,  le  20  septembre  i34o,  une 
trêve,  qm  devait  durer  jusqu'à  la 
Saint- Jean-Baptiste  de  l'année  suivan- 
te ,  et  dans  laquelle  furent  compris 
les  rois  d'Ecosse,  d'Aragon  et  de 
Outille  ;  les  Flamands ,  les  Génois , 
les  Provençaux.  Edouard  repassa  la 
mer;  et  Philippe  congédia  son  armée, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris.  Les 
deux  rois  étaient  convenus  d'accep- 
ter, pour  la  conclusion  de  la  paix,  la 
médiation  du  Saint-Siège.  Edouard 
entreprit  alors  de  soutenir,  par  écrit, 
son  prétendu  droit  à  la  couronne  de 
France  ;  mais  il  paraît ,  par  un  mé- 
moire qu'il  fit  remettre  au  pape  à 
Avignon ,  que  si  Philippe  avait  vou- 
lu lui  laisser  posséder  la  Guienne 
en  toute  souveraineté,  il  s'en  se- 
rait contenté.  Philippe  voulait  qu'a- 
vant toute  négociation  de  la  paix  , 
Edouard  renonçât  au  titre  et  aux  ar- 
mes de  France  ,  qu'il  avait  pris  de- 
puis un  an,  démarche  que  son  rival 
ne  croyait  pouvoir  faire  sans  tom- 
ber dans  le  ridicule.  Le  pape ,  et  ses 
nonces  en  France  et  en  Angleterre , 
ne  purent  obtenir  que  des  prolonga- 
tions de  frève.  La  mort  de  Jean  III, 
duc  de  Bretagne  (  1 34 1  ) ,  ralluma  la 
guerre.  Jean,  comte  de  Montfort, 
trere  du  duc,  disputa  la  couronne 
ducale  à  Charles  de  Blois ,  reconnu 
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Îar  les  états ,  et  qui  a\ 
eanne  de  Penlhièvre.  fi 
appuyé  par  Edouard , 
Blois  par  Philippe  ;  et  c 
dura  vingt-deux  ans  (  ) 
de  Blois  ,  VIII,  1 37  ).  C 
le  roi  de  France  donner  1 
du  duché  de  Bretagne ,  à 
et  le  roi  d'Angleterre ,  ag 
me  roi  de  France,  recei 
mage,  pour  le  même  d 
autre  prince  qui  s'avoua 
sal.  Cependant  Mont  for 
cour  des  pairs,  se  rendit 
nia  d'avoirfait  hommage 
défendit  ses  droits ,  con 
ment  avec  Charles  de  Blc 
voyant  que  la  cour  des  pa 
rerait  pour  son  rival ,  il  s'< 
tement,  et  ne  vit  plus  ( 
dans  les  armes  :  mais  les  i 
furent  pas  d'abord  favora 
gect  pris  dans  le  château 
4Kut  conduit  prisonnier  < 
du  Louvre  (  1 34 1  ).  Jean 
dre,  sa  femme,  prit  alor 
et ,  vaillante  héroïne ,  de 
temps  avec  gloire  la  caus< 
ri.  Edouard  ,  toujours  ; 
conseillé  par  Robert  d' Ar 
la  Bretagne  lui  ouvrait 
Maine  et  la  Normandie 
raitfaciliter  l'exécution  d 
desseins  sur  la  France, 
des  secours  puissants  à  i 
de  Montfort.  Robert  < 
prit  le  commandement; 
re  qui  s'était  faite  en 
entre  Charles  de  Blois  e 
se  fit  entre  les  deux  ce 
France  et  d'Angleterre, 
ne  parut  favoriser  Phili 
lob  :  de  deux  princes  du 
rcs  contre  lui ,  et  qui  av.' 
la  guerre,  l'un,  le  comte  c1 
était  prisonnier  dans  la  t 
vrc  ;  l'autre ,  Robert  d'A 
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Uctsè  au  siège  de  Vannes , 
aitOuvierdeClisson  (  i343), 
sporté  à  Londres ,  et  mou  ni  t 
à  son  pars ,  sur  une  terre 
ne ,  J';t  Lisant  à  la  postérité 
ne?  renommée  d'avoir  été  le 
f»\  auteur  de  toutes  les  cala- 
doot  la  France  fut  accablée 
■t  plus  d'un  siècle.  Edouard 
lenBrrtagnc,  et  échoua  dans 
ipn  de  Rames,  de  Nantes,  de 
b  f  tt  fat  lui  -  même  assiégé, 
it  cette  dernière  place  ,  par 
le  parante  mille  Français  et 
u.  commandés  par  le  duc  de 
jaiie.  Gétnent  Y I  le  lira  de  ce 
utpas,  ea  engageant  les  deux 

conclure  une  trêve  de  trois 
/  conte  de  Montfort  sortit 
tour  du  Louvre  ,  et  mourut 
anres.  Olivier  de  Glisson ,  qui 
ÎMooicr  en  Angleterre,  tut 
pirEJuuard.  11  se  rendit  à 
•j<ira*»istcrau  tournois  don- 
if  mariage  du  second  fils  de 

aitr  \a  ulle  posthume  de 
>-lk\.  Clissou  .  accusé  d'a- 
Mr  m  liberté  aux  dépens 
r.'iîc .  eut  U  l«*lc  tr.'iiirhéc 
Le*  «eisnciir.*»  de  Malctroit , 
U,  cl  quelques  autres  geli- 
ez Lrcïons  et  normands, 
a  rnème  j>eine  ;  et  la  tré\c 
umpue.  Artevclle  avait  été 
*  G^nd .  dans  une  émeute 
,  eu  vouljnt  faire  donner  à 
ic  rornte  de  Flandre.  La 
ommcoça.  Edouard  debar- 
uone,  prit  Bergerac,  Ai- 
a  Réole.  Tonneins,  etc.  De- 
i .  les  Anglais  parcour  licut 
* ,  sans  qu'une  armée  frau- 
'  arrêter  leurs  sucres.  Le 
Pbilippe était  vide.  Cepriu- 

-■ï  •  •r«  \r  90u\  t  rftf  wt  u .:  r  nui.  (•■•i|"UM 
I  •#-■.;!••  •  «  fuir*  «-u*  »>  'ir  II  /U*  ■ 
if  9  *»uo  le  rrm  xd*. 
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ce  mit  alors  un  impôt  sur  le  sel  ;  et 
Edouard  l'appela  par  déiision  Y  au- 
teur de  la  toi  salique.  Orléans  de- 
vint bientôt  le  théâtre,  d'une  sédi- 
tion. Il  y  eut  en  Normandie  des 
commencements  de  révolte ,  qui  re- 
tardèrent la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise :  elle  n'arriva  à  Toulouse  que 
vers  la  fin  de  décembre  (  i345). 
Le  duc   de  Normandie  assiégea  et 
prit  Angoulême.  Plusieurs  autres  pla- 
ces se  rendirent  aux  Français.  Ef- 
frayé â  la  nouvelle  de  ces  conquê- 
tes ,  Edouard  Tint  débarquer  à  la 
Hogue,  en  Normandie  ;  s'empara  de 
Honfleur,  de  Valogne,  de  Carentan, 
de  Saint-Lo  ,  de  Cherbourg,  et  se 
montra  sous  les  murs  de  Caen  :  cette 
ville,  presque  sans  fortifications,  ne 
put  être  défendue  par  le  comte  d'Eu, 
connétable,  par  un  grand  nombre 
de  seigneurs  normands  et  par  ses  ha- 
bitants. Le  connétable  et  le  comte 
de  Tancarville  y  furent  faits  prison- 
niers ,  et  envoyés  en  Angleterre.  Le 
pillage  dura  trois  jours.  Edouard 
marcha  sur  Rouen  :  mais  Pbilippe 
était  arrivé  avec  une  armée;  il  en- 
voya offrir  la  bataille  :  Edouard  ré- 
pondit qu'il  fallait  la  différer  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  dans  les  campagnes  de 
Paris;  et  il  continua  sa  marche  en 
remontant  la  Seine.  II  brûla  les  fau- 
bourgs de  Pont-dc-1' Arche ,  ceux  de 
Vernonetde  Meulan; s'avança  jusqu'à 
Poissi ,  et  poussa  des  détachements 
qui  brûlèrent  le  château  de  Saint- 
(jcrmain-cn-Laye,  Nauterreet  Ruel. 
Du  haut  des  tours  de  Notre-  Dame  , 
ou  voyaitriiicendies'étendre  jusqu'au 
pont  de  Neuilli.  Cependant  l'armée 
de  Philippe,  mai  chant  sur  l'autre 
rive  de  la  Seine,  côtoyait  l'armée 
d'Edouard.  Le  roi  de  Bohème,  le 
duc  de  Lorraine  ,  le  comte  de  Flan- 
dre, rassemblaient  une  autre  armée 
à  Saint-Denis.  Déjà  la  retraite  d'E- 
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douard  était  devenue  difficile.  Ne 

Souvant  traverser  la  Seine  à  Poissi , 
ont  le  pont  était  rompu ,  et  en  pré- 
sence de  l'armée  de  Philippe,  il  fei- 
gnit de  vouloir  passer  au  -  dessus. 
Philippe  donna  dans  ce  piège  ;  et , 
tandis  qu'il  allait  camper  au  pont 
Antoni ,  Edouard  revint  sur  ses  pas  : 
le  pont  de  Poissi  fut  promptement 
rétabli ,  et  l'armée  anglaise  se  trou- 
va sur  l'autre  rive.  L'avant  -  carde 
fut  ensuite  attaquée  par  les  milices 
de  Picardie  ,  qui  perdirent  douze 
cents  hommes  et  tout  leur  bagage. 
Heureux ,  peut-être ,  autant  qu'ha- 
bile, Edouard,  à  qui  tout  réussis- 
sait ,  comprit  néanmoins  le  péril  de 
sa  position ,  et  ne  songea  plus  qu'à 
gagner  la  Flandre ,  fier  d'avoir  tra- 
versé la  France ,  en  la  ravageant , 
et  d'avoir  porté  l'épouvante  jusque 
dans  la  capitale.  Philippe  le  pour- 
suivit dans  sa  retraite.  L'armée  an- 
glaise passa  sous  les  murs  de  Beau- 
vais ,  eu  brûla  les  faubourgs ,  et  ar- 
riva sur  les  bords  de  la  Somme. 
Mais  alors  l'embarras  des  Anglais 
fut  extrême  :  tous  les  ponts  étaient 
fortifiés  et  gardés.  Celui  de  Péquigni 
n'avait  pu  être  forcé;  ou  n'osait  at- 
taquer celui  de  Saint-Rem i ,  défendu 
par  douze  mille  hommes.  Philippe  ar- 
rivait à  Amiens,  avec  une  nombreuse 
armée;  il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre  :  il  fallait  passer  la  Somme , 
ou  mettre  tout  au  hasard  d'une  ba- 
taille ,  qui  offrait  peu  de  chances  de 
succès.  Un  des  quinze  mille  prison- 
niers qu'Edouard  traînait,  en  triom- 
phe ,  après  lui ,  séduit  par  l'appât 
des  récompenses  offertes ,  indiqua 
le  gué  de  Blanquclaqnc  ,  au-dessous 
d'Àhbeville;  et  l'armée  anglaise  se 
trouvait  déjà  sur  l'autre  rive  quand 
l'armée  française  se  présenta  pour 
la  charger  :  quelques  escadrons  de 
j'arriére -garde  furent  seuls  atteiuts 
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et  tailles  en  pièces.  La  m 

commençait  à  monter ,  rend 

impraticable ,  Philippe  fut 

gaguer  le  pont  d'Ahbeville. 

eut  le  temps  de  mettre  entn 

armées  la  forêt  de  Créci.  M 

fériorité  de  ses  forces ,  et  la 

de  se  procurer  des  vivres  i 

que  par  le  pillage ,  iustruit 

mille  Flamands  étaient  ci 

pour  le  joindre,  il  retrancl 

inée  sur  le  penchant  d'un 

au-dessus  du  village  de  C 

lippeapprochait  avec  cent  i 

mes  ;  mais  il  y  avait  dan* 

niée  plus  de  rois  et  de  pi 

de  chefs  et  de  capitaines 

d'individus  que  de  soldats. 

rangea  ses  troupes ,  consis 

re  en  quatre  mille  homme 

et  trente  raille  archers ,  si 

gnes  :  la  première  sous  le 

dément  du  prince  de  Galle: 

la  seconde ,  sous  les  ordrcï 

tes  de  Norihampton  et  c 

Edouard,  ayant  sous  lui 

de  Warwick ,  d'Harcourt 

froi,  transfuge  français  ,  < 

même  à  la  tetc  de  la 

L'armée   française  fut    l 

présence.  Quatre  chevali 

gés  d'aller    reconnaître  I 


des 


ennemis  ,    rapporter 


étaient  dans  un  tics  -  bel 
bataille;  et  leur  avis  étai 
méc  française ,  étant  fatig 
longue  marche  et  s'avanç 
sordre,  il  fallait  campei 
l'attaque  jusqu'au  lcndemi 
mer  un  ordre  de  bataille 
lier.  Philippe ,  adoptant  c 
ordonna  aux  troupes ,  <] 
déjà  fort  avancées  ,  de 
mais  cet  ordre  ne  fut  pas 
corps  qui  marchaient  à  1. 
reut  qu'on  voulait  leur  i\ 
î.ctu  du  premier  choc.  L 


tnivyss*  nurc)  ici* 

s»  t«  h*  eatrainc  aan*  cet 
■m**  s!  dans  cette  confu- 
»  LVm-mrde,  composée  de 
mSk  «Wélriers ,  la  plu nart 
l^cnncssuaaiidéeparCnar- 
nmslfi  et  Antoine  Doria.  Le 
dikai&t,  cm  se  trouvait  la 
rissntme,  était  conduit  par 
■st  I Alapm ,  frère  du  roi. 
sjt  aMnaîdait  l'arrière-gar- 
■vliijiili  de  loi  Jean ,  roi  de 
ne.meioa  fils  Charles ,  du 
sltsusn,  et  on  très  -  grand 
mètfmca  et  de  seigneurs. 
B*njt*jait  reUché  les  cor- 
laUtfei  :  les  Génois  com- 
Mra0sqoe(ti6aoûli346); 
v  potraat  se  servir  de  leurs 
il  ptèreot  d'abord ,  en  se 
st  sv  la  seconde  ligne.  Le 
'Aleaçta,  soupçonnant  ces 
le  trahison  ,  cria  :  Tuez 
mule,  qui  ne  fait  que  nous 
fer.  Cet  ordre  ne  fut  que 
exécute;  et  la  confusion 
rêne.  Les  Anglais  en  pro- 
ie prince  de  Galles  s'a- 
c  ses  gendarmes,  et  fut 
■c  lui-même,  par  le  comte 
et  le  comte  de  Flandre. 
de  Warwick  envoya  de- 
renfort;  Edouard  répon- 
■eirxque  mon  fils  et  ceux  à 
i  confié,  aient  tout  Thon- 
la  victoire.  J'ai  affaire  de 
pes  pour  d'autres  usages; 
stqoe  avec  les  siennes.  » 
comte  d'Alençon  fut  tué, 
de  bataille  enfoncé  et  mis 
.  Philippe  se  porta  alors 
ecrarTière-garde,et  eut  un 
sons  lui;  mais  tout  fuyait. 
q»je  seul  sur  le  champ  de 
»  roi  refusait  de  se  retirer, 
an  de  Uainaut ,  saisissant 
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la  brioV  de  son  cheval,  remmena 
makré  lui.  Déjà,  depuis  deux  heu- 
'  rts, le  soleil  était  sous  l'horizon  :  on 
s'était  battu  dans  les  ténèbres;  et  les 
Anglais  n'étaient  pas  sûrs  de  leur  vic- 
toire. Edouard  fit  allumer  des  feux; 
et,  voyant  la  campagne  abandonnée 
par  les  Français ,  il  descendit  de  la 
colline,  avec  sa  troisième  ligne,  qujL 
n'avait  point  combattu.  (Test  alors 
qu'il  embrassa  le  prince  de  Galles  , 
et  lui  dit:  Beau  Jits ,  vous  avez  ga- 
gné vos  premiers  éperons ,  et  êtes 
digne  de  terre  tenir.  Philippe ,  sui- 
vi de  quelques-uns  des-  siens ,  se  pré- 
senta devant  le  chlteau  de  Broie , 
qu'il  trouva  fermé.  Il  fit  appeler  le 
châtelain ,  et  lui  cria  :  Ouvrez,  ou- 
vrez, châtelain  ;  c'est  la  fortune  de 
la  France.  Après  avoir,  à  la  Mte^ 
pris  un  léger  repas,  il  se  rendit  à 
Amiens.  Edouard  dut  sa  victoire, 
moins  à  la  bravoure  de  son  armée 
qu'a  la  témérité ,  et  à  cette  im- 
prudente confiance  des  Français, 
qui  avait  déjà  manqué  leur  être  si 
funeste  aux  batailles  de  Mons-en- 
Puelle  et  de  Gassel.  Les  historiens 
varient  sur  le  nombre  de  ceux  qui 
périreut  dans  cette  fatale  journée 
de  Gréci  :  les  uns  le  portent  À  vingt 
mille;  les  autres  l'élèvent  à  trente 
mille.  Le  roi  de  Bohème  (  Voy. 
Jean  ,  XXI ,  4^0»  le  comte  de 
Blois,  neveu  de  Philippe  ;  le  comte 
de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine,  le 
duc  de  Bourbon ,  Grimaldi  et  Doria, 

r'  commandaient  les  Génois,  et  plus 
douze  cents  chevaliers ,  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  avec  quatre- 
vingts  bannières.  Le  vieux  roide  Bo- 
hème, qui  était  aveugle ,  voulut  qu'on 
le  menât  sur  les  lieux  où  combattait 
sun  fils ,  roi  des  Romains  :  «  Je  veux 
»  faire,  dit-il,  un  coup  d'épée ;  et  il. 
»  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  venu 
»  ici  pou*  rien.  »  Pour  ne  pas  le  per 
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dre  dans  la  mêlée,  quelques  cheva- 
liers  attachèrent  la  bride  de  son  che- 
val à  la  selle  de  leurs  coursiers  ;  et  le 
lendemain  ils  furent  trouves  morts, 
avec  leurs  chevaux  encore  attachés 
ensemble.  Jean  Villani  rapporte  que 
Philippe  fut  blesse'  ;  mais  Froissa rt 
et  le  continuateur  de  Nangis  n'en 
parlent  point  :  «  L'Anglais  ,  dît  un 
9  de  nos  historiens ,  se  saoula  de 
»  sang ,  et  ne  Gt  quartier  à  person- 
»  ne.  »  11  y  eut  peu  de  prisonniers, 
parce  que  la  nuit  empêcha  la  poursui- 
te des  fuyards.  On  croit  que  l'usage 
du  canon  dans  les  batailles  fut  intro- 
duit par  Edouard  à  celle  de  Gréci. 
11  ne  paraît  pas  que  les  Français 
eu  eussent  dans  cette  journée  (4).  qui 
remplit  la  France  d'épouvante  et  de 
deuil.  Edouard  sut  profiter  de  sa 
victoire.  11  décampa  de  Créci,  le  iS 
août;  et,  dès  le  mois  de  septembre, 
Calais  fut  investi.  Mais  cette  place 
ne  pouvait  être  prise  que  par  la  fa- 
mine. Jean  de  Vienne ,  ,  qui  com- 
mandait, en  fit  sortir  dix-sept  cents 
bouches  inutiles.  Pendant  la  durée 
de  ce  siège  mémorable ,  les  troupes 
d'Edouard  obtinrent  quelques  suc- 
cès en  Guiennc;  la  guerre  se  fit  avec 
acharnement  en  Bretagne  :  la  fortune 
trahit  Charles  de  Blois ,  qui  fut  fait 
prisonnier  avec  le  maréchal  de  Beau- 
manoir  ,  et  transporté  en  Angleterre. 
La  femme  d'Edouard,  imitant  la 
comtesse  de  Montfort  et  la  duchesse 
de  Bretagne,  qui  combattaient  l'une 
pour  son  Gis  en  bas  âge ,  l'autre 
pour  son  mari  prisonnier,  prit  le 

— — — i^— — i ^— — — —  M 

(4)  Oa  roit  cependant,  par  on  registre  de  la  cham- 
bre des  compte*  de  Fnri»,  «ne  dès  Tan  i3i8,  c'est- 
à-dire  huit  ans  avant  la  bataille  de  Créci ,  le  tréso- 
rier des  guerre»,  Barthéletni  de  Drach,  tiorte.  sur 
ses  comptes,  l'argent  dosne  à  Henri  de  Famechon  , 
postr  avoir  poudres  et  antres  engins  idoines  aux  rm- 
nons  et  ribadoauint  oui  étaient  devant  Pmy-Guil- 
laume.  Dès  i3o5,  les  Maure»  t'étaient  servis  de  ca- 
non* au  siège  de  Honda  (  Florian  ,  Précis  sur  les 
Maures  );  et  il  y  a  lieu  de  croire  «pie  cette  inren- 
ttuo  leur  renaît  des  Tartares. 
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casque,  marcha  contre  1 
cosse ,  qui  était  entré  en 
par  IcNorthumberland, 
narque  prisonnier,  et  s« 
camp  devant  Calais  pour 
les  honneurs  dus  à  sa 
Philippe  s'était  en  vain 
les  rigueurs  de  l'hiver  o 
Edouard  à  lever  le  siég 
temps  arriva,  et  la  disett 
çait  à  se  faire  sentir  dans  C 
empêcher  que  cette  place 
courue,  Edouard  fit  constr 
sur  une  langue  de  terre ,  à 
port;  et  les  assiégés  fun 
à  manger  leurs  chevaux 
rassembla  une  armée  de 
hommes,  prit  l'oriflamm 
bientôt  à  la  vue  de  Cala 
camp  d'Edouard  trop  bici 
jugé  inaccessible.  Le  roi 
envoya  offrir  la  bataille 
d'Angleterre  répondit  qu 
lui  retenait  injustement  1< 
de  France;  que,  depuis 
an  ,  il  l'attendait  deva; 
que  son  ennemi  pouvait 
le  forcer  dans  son  camp, 
vait  point  d'autre  répons 
dre.  L'armée  française  i 
de  restera  la  vue  du  camp 
tenir  le  courage  des  as 
nonces  du  pape  arrivi 
proposer  la  paix ,  ou  du 
trêve.  Edouard ,  par  défé 
le  Saint-Siège,  consentit 
férence  entre  des  commiss. 
réunirent  trois  jours  de  suit 
rent  s'accorder.  Philippe  i 

Sour  première  condition 
e  Calais  fût  levé,  tandis  q 
voulait  qu'avant  toute  ne 
Calais  fût  remis  entre  ses 
nonces  du  pape  prirent  ; 
des  deux  rois  ;  et  Philippe 
le  lendemain  avec  son  r 
nonça ,  par  sa  retraite , 
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Isne  devaient  plus  compter 
secours.  Leur  consternation 
nne  :  les  vivres  manquaient 
aert.  Pressé  par  la  bourgeoi- 
apttulcr,  le  gouverneur  mou- 
a  aurailîe ,  fit  sigue  aux  seu- 
avueees  qu'il  voulait  parler; 
IrnMDt  au*  chevaliers  bre- 
Slcs  seigneurs,  dit- il,  vous 
raillants  chevaliers;  le  roi  mou 
re  nmait  confie'  cette  place, 
a  près  d'un  an  que  vous  m'y 
go;  j'y  ai  fait  mon  devoir 
i  bien  que  ceux  qui  y  sont 
mes  avec  moi;  nous  n'avons 
aucune  espérance  de  secours, 
tuqocroos n'ignorez  pas  l'état 
«6  a  réduits  la  disette  de  vi- 

-  nous  sommes  résolus  denous 
ft;  l'unique  grâce  que  nous 
unions,  c'est  qu'on  nous  as- 
la  vie  et  la  liberté.  »  Le  sei- 
u-jlifr  JcMauui  lui  répondit 
•'■s.  irrite  de  la  longue  résis- 
:>aahj!.triN.  était  résolu  de  ne 
iDirqï.i  dix-rétion,  pour  ti- 
itrb-h.îtiuientet  telle  imiiçou 
;rrut  i  propu>.  Il  fa' lui  se 
-•.  El  un.»  ni  exigea  que  six 
Mlableshtiurgeois,  les  vhvfs 
.  citons  de\h<iu:.sê>  , lu  hars 
»*c-s#-nt  lui  présenter  les  clefs 
le.  rî  >o  soumettre  à  ce  qu'il 

-  ii  sa  volonté.  I /histoire  a 
-■  le  L*:ncreu\  dévouement 
nr  Jt:  àaint-Picrre,  de  Jean 
de  J  irqties  et  lierre  de 
.  fr-Trt  :5'-.  Toute  l.i  ville 
ifj)  iear  mort  ;  et  Edouard 
l  «j*.  quand  la  reine,  sa 
t  jftbaiit  .1  ses  genoux,  dé- 
*  «iirre  jur  ses  I  innés.  Crttc 
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grâce  fut  suivie  d'une  grjuide  rigueur. 
Tous  ceux  des  habitants  de  Calais 
qui  ne  voulurent  pas  prêter  serinent , 
dépouillés  de  leurs  biens,  furent  exi- 
les ,  et  sortirent  de  la  ville  pour  aller 
chercher  ailleurs  une  nouvelle  exis- 
tence. Touche  de  tant  de  courage  et 
de  tant  d'infortune,  Philippe  accord» 
aux  Calaisicus  tous  les  offices  qui 
viendraient  à  vaquer ,  soit  à  sa  no- 
uiiuatiou,  soit  à  celle  de  ses  enfants, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  suffisam- 
ment pourvus.   Le  3  août   1347  , 
Edouard  fit  son  entrée  triomphante 
dans  cette  place,  qu'il  peupla  d'An- 
glais ,  et  dont  il  augmenta  les  for- 
tifications. Elle  resta  plus  de  deux 
cent  dix  ans    sous  la  domination, 
anglaise,  et    ne  fut  reprise  qu'en 
1 55K  ,  par  le  duc  de  Guise,  sous  le 
règne  de  Henri  II.  Après  ua  con- 
quête,   Edouard   souscrivit  a   une 
trêve  ,  qui  fut  prorogée  jusqu'à  Tau 
1350.  Mais  la  France  n'en  fut  pas 
plus  heureuse.  La  famine  la  désolait  ; 
cl  la  peste,  qui  se  repandit  dans  d'au- 
tres parties  ch?  l'Europe,  fît ,  surtout  à 
Paris,  d'effroyables  ravages  pendant 
deux  ans^G}.  Ce  fléau  réveilla  la  piété, 
mais  fit   naître  en  même  temps  la 
secte  fanatique  des  flagellants,  qui 
passa, dit  le  président  lienault,dela 
folie  au  brigandage.  Les  Juifs  furent 
accusés ,  coin  me  sous  le  règne  précé- 
dent, d'avoir  empoisonné  les  eaux. 
On  eu  fit  périr  un  grand  nombre  : 
mais  plusieurs  historiens  ont  pense 
que  tout  leur  crime  était  dans  leurs 
richesses.  La  trêve  ne  fut  pas  trop 
bien  observée  en  Ecosse ,  en  Guienne. 
en  Bretagne.  Gco(ïroidcChanii,qui 
commandait  à  Saint-Omcr,  projeta 
de  surprendre  Calais    :   il   agissait 
sans  ordre;  mais  convaincu  que  le 
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succès  de  cette  entreprisooe  serait  pas 
désavoué ,  il  pratiqua  des  intelligen- 
ces avec  un  Italien ,  nommé  Aimeri, 
de  Pavie ,  à  qui  Edouard  avait  confié 
le  commandement  de  la  place.  Ai- 
meri se  laissa  séduire  à  l'appât  de 
vingt  millcécus,  qui  lui  furent  offerts. 
H  consentit  à  livrer  Calais  ,  et  le  jour 
était  convenu;  mais  le  traître  Aimeri 
fut  trahi  lui -même.  Edouard  le  força 
d'avouer  son  crime ,  et  lui  fit  grâce  à 
condition  qu'il  feindrait  de  trahir 
encore;  qu'il  attirerait  les  Français 
dans  la  place ,  et  les  livrerait  à  son 
maître.  Edouard  et  le  prince  de 
Galles  se  déguisèrent  en  soldats,  et 
arrivèrent  secrètement  à  Calais  avec 
trois  cents  hommes  d'armes  et  six 
cents  archers, sous  le  commandement 
de  Mauni.  Le  seigneur  de  Charni  se 
présenta,  dans  la  nuit  du  3i  décem- 
bre au  ier.  janvier  i34<).  Il  envoya 
cent  douze  des  siens  ;età  peine  étaient 
ils  entrés ,  que  les  Anglais  fondirent 
sur  eux  ,  en  criant  :  Mauni,  Mou- 
m\  à  la  recousse  ;  et  ils  les  firent 
prisonniers.   Le   roi  et  sa  troupe 
à  cheval,  sortant  à  l'instant,  se  pré- 
sentèrentdevant  Charni ,  qui  dit  alors 
à  ses  chevaliers  :  «  Mes  seigneurs, 
»  si  nous  fuyons  nous  sommes  perdus, 
»  car  nous  serons  coupés  avant  de 
»  pouvoir  gagner  le  pont  de  Nieul- 
»  lai  :  il  faut  faire  ferme  ;  arrive  qui 
»  pourra.  »  Il  commençait  à  faire 
jour  :  le  choc  fut  terrible;  presque 
tous  les  Français  furent  tués  ou  faits 
prisonniers.  Pendant  la  trêve ,  dont 
la  peste  empêcha  peut-être  la  ruptu- 
re, Philippe  de  Valois  perdit  sa  fem- 
me ,  Jcanuc  de  Bourgogne.  Il  ne  tar- 
da pas  à  épouser  Blanche,  fille  de 
Philippe,  ro^de  Navarre,  et  mourut 
bientôt  après ,  à  Nogcnt-lc-Rotrou , 
lé  1 a  août  1 35o ,  dans  la  cinquante- 
septième  année  de  sou  âge  et  la  vingt- 
troisième  de  son  règne.  On  douta  si 
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la  mort  de  ce  prince  d 
pleuréc  ;  tant  le  malheu 
s'éirc  attaché  à  sa  pcrsoi 
me  pour  démentir  le  s 
Bien-  Fortuné ,  qu'il  a  va 
montant  sur  le  trône.  Ce 
manquait  ni  de  vertu  nid 
mais  ce  courage  était  san 
ment.  Il  entra  dans  sa  de 
voir  pour  rival  un  prince 
lant  que  lui ,  mais  plus  g 
taine  et  plus  habile  poli 
Edouard  III,  xu,  5o6  ] 
fut  par  lui  toujours  préven 
surpris,  toujours  trompé, 
seins  bien  concertés ,  n'op 
l'impétuosité ,  et  mettant 
d'une  bataille  ce  qu'il  po 
nir  sans  tirer  l'épce,  il  c 
toutes  ses  entreprises  ,  et 
leur  de  voir  deux  França 
à  leur  pays ,  Robert  d' Art 
froi  d'Harcourt,  imprira 
tion  et  donner  l'ascenda 
mes  de  son  ennemi.  La  c 
Philippe  lui  fit  accorder  u 
pardon  à  ce  GcoflTroi  d 
lorsqu'après  avoir  ravage 
celui-ci  sentit  le  remorc 
tomber  aux  pieds  du  moi 
charpe  au  cou ,  en  guise  d 
moignant  ainsi  qu'il  se  d* 
même  au  plus  infâme  sur 
avait  trop  mérité.  Philir 
lois  avait  eu ,  de  sa  premi 
Jeanne  de  Bourgogne:  Je 
Normandie ,  qui  lui  suece 
le  règne  fut  encore  plus  i 

Sue  le  sien  ;  Philippe  de  I 
'Orléans  et  comte  de  ^ 
fut  nommé  dauphin ,  pai 
en  i343.  Philippe  laissa 
rant ,  sa  seconde  fera  m 
de  Navarre,  enceinte  d'i 
se ,  qui  mourut  à  Bczicrs 
allait  épouser  le  fils  du  ro 
On  vit  cependant  la  Fran 
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les  malheurs  du  règne  de 
'  de  Valois.  Il  avait  réuni  à 
ibm  les  comtes  de  Cham- 
\t  Brie ,  d'Anjou  et  du  Mai- 
o\  de  Maïorque  lui  rendit  la 
de  Montpellier ,  et  lui  céda , 
Ki^i  du  moins,  le  Rous- 

*  Danphinc  fut  réuni ,  par 
ttvr  traite,  passe'  en   1 343, 

*  en  i3Ji ,  et  consomme  en 
^■Hi  «r.ur  II ,  dernier  dan- 
lia*i  Philippe  fut  plus  lieu- 
wwl«nt;;.»pi:ition<i  que  dans 
ibiK  N  sVn  f.illut  que  la 
«•f  lui  fut  aussi  cédée  par  le 
■:ttf  si  celte  cession  avait  eu 
l«|îeterre  n'eût  pu  prévaloir, 
elle  le  fit  trop  longtemps , 
a  France.  On  attribue  aussi  à 
eiertetion  des  pi  ries  d'E- 
(fi'ençun,  de  Bourbon  ,  de 
tien  Beau  va  i  sis .  et  de  Beau- 
•F-orr.  Si  libéralité',  nous-, 
iw*,  4iait  épuise  les  finan- 

pourM-ivit  1rs  financiers  , 
»*'ti:s  furent  pendus.  Lacon- 
àt<  Liens  de  Pierre  Rcmi , 
de*  Lnanrcs ,  qui  fut  aussi 
•i  supplice,  montait,  «lit- 
cten'Dt  mille  francs  (envi- 
!  aillions  de  la  monnaie 
.  I)  remit,  par  une  au- 
iiD'c  ,  i'jmH  ;  ,  icr>  mou- 
lt? même  pied  où  elles 
i  î'inps  de  saint  Louis: 
>-%ùd*<  qui  naquirent  des 
■if  son  règne ,  le  forcé - 
>r»r  les  espèces,  et  d'aug- 

*  impôt*.  C'est  en  i33o, 
•■:.  «mit  1rs  différends  sur 
f'ii  d»->  deux  puissances  ,  et 
in  îim  ecclésiastique ,  at- 

I'k  rrr  de  Cugiiicrcs  ;  V% 
.    .  !.*«  %t  alors  que  fut  in- 
firme i!c  Vappcl  comme 
;Vn  nommait  auparavant 
i  recours  au  prifice.  Phi- 
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lippe  se  prononça  pour  les  ecclésias- 
tiques, et  reçut  le  nouveau  sur-nom 
de  Frai  Catholique.  La  querelle  éle- 
vée à  cette  époque ,  est  le  fondement 
de  toutes  les  disputes  sur  l'autorité 
des  deux  puissances,  qui  agitèrent 
les  esprits  sous  les  règnes  suivants. 
C'est  à  la  même  année  qu'on  rap- 
porte l'établissement  de  la  gabelle  ; 
mais  il  paraît  que  le  premier  impôt 
sur  le  sel  fut  mis  par  Philippe-Ie- 
Long.  Une  ordonnance  du  même  rè- 
gne confirme  l'inaliénabilité  du  do- 
maine. Gaillard  a  écrit  Y  Histoire  de 
la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et 
d'Edouard  III, Paris,  1 774 ,  4  v°l- 
in*  13.  V——* ve« 

PHILIPPE  Ie'.  dit  le  Beau\  ar- 
chiduc d'Autriche,  fils  de  Maximi- 
licn  Ier. ,  empereur  d'Allemagne,  et 
de  Marie  de  Bourgogne,  fut  sou- 
verain des  Pays-Bas  ,  par  sa  mère , 
en  148a  ,  et  roi  de  Castillc  par  sa 
femme  (  V.  Jeanne,  XXI,  488  ) , 
seconde  fille  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. Il  épousa,  en  149G,  à  Lille, 
cette  princesse,  transportée  en  Flan- 
dre sur  une  flotte  espagnole.  L'am- 
bition seule  l'y  détermina  ;  car  il 
n'avait  pour  sa  femme  aucun  senti- 
ment de  tendresse.  Elle  lui  donna  un 
fils  ,  qui  vit  le  jour  à  Gand  (  1 5oo) , 
et  qui  fut  depuis  le  célèbre  Charles- 
Quint.  L'infant  don  Michel,  héritier 
du  royaume  de  Castille ,  étant  mort 
le  20  juillet  de  la  même  année ,  1  ar- 
chiduc et  Jeanne,  son  épouse,  fu- 
rent déclarés  héritiers  de  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Ils  se  rendirent 
l'un  et  l'autre  dans  ce  royaume  ,  en 
i5o2,  et  furent  reconnus  dans  les 
états  de  Tolède,  et  dans  ceux  de 
Saragore.  Jeanne  resta  enceinte  à 
la  cour  de  Madrid  ;  mais  l'archiduc 
repartit  pour  les  Pays-Bas.  L'état  des 
affaires  dans  ce  pays  et  en  Allemagne 
lui  servait  de  prétexte  pour  quitter 
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l'Espagne  ;  mais  il  ne  put  en  imposer 
sur  le  véritable  motif,  ni  à  la  jalou- 
sie de  Jeanne ,  ni  à  la  pénétration  des 
Espagnols.  L'archiduc,  indifférent 
aux  reproches  de  sa  femme,  pour- 
suivit son  voyage  de  Madrid  eu 
France,  et  eut  à  Lyon  une  entrevue 
avec  Louis  XII.  La  guerre  qui  s'était 
élevée  au  sujet  du  partage  des  pro- 
vinces de  Naples,  fut  le  sujet  de 
leurs  conférences;  l'archiduc  con- 
clut, au  nom  de  Ferdinand,  son  beau- 
père  ,  un  traité  oui  devait  être  suivi 
du  mariage  de  Charles .  Gis  de  Phi- 
lippe ,  avec  Claude ,  bile  aînée  de 
Louis.  Les  deux  souverains  s'enga- 
geaient à  une  suspension  d'armes,  et 
se  donnaient  une  garantie  récipro- 
que des  provinces  qu'ils  avaient  par- 
tagées :  mais  a  peine  le  duc  de  Ne- 
mours se  fut-il  retiré  avec  son  armée, 
rue  Ferdinand,  plein  de  mauvaise 
oi,  et  affectant  de  douter  des  pou- 
voirs de  l'archiduc  ,  enfreignit  le 
traité  ^  et  envahit  tout  le  royaume 
de  Naples.  Philippe  était  en  Savoie, 
lorsqu  il  fut  informé  de  la  conduite 
perfide  et  des  succès  de  son  beau- 
père  :  ne  voulant  point  compromet- 
tre son  honneur ,  il  retourna  aus- 
sitôt en  France,  et  se  mit  entre  les 
mains  de  Louis.  Loin  de  marquer 
a  l'archiduc  aucun  soupçon  qu'il  fût 
d'accord  avec  son  beau-père,  le  roi 
de  France  lui  témoigna  toutes  sor- 
tes d'égards,  et  le  fit  accompagner 
d'une  manière  honorable  dans  son 
voyage  eu  Flandre  {F.  Louis  XII  ). 
À  la  mort  de  la  reine  Isabelle  de 
Castille ,  l'arthiduc  et  dona  Jeanne 
prirent  en  même  temps ,  dans  les 
Pavs-Bas ,  les  armes  et  le  titre  de 
rois  de  Castille.  Ferdinand  alarmé 
eut  recours  à  la  négociation  et  à 
la  ruse.  Conchillos,  1  un  de  ses  am- 
bassadeurs ,  profita  de  la  faiblesse 
d'esprit  de  Jeanne  pour  lui  surprta- 
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dre  un  écrit ,  par  lequel  elle  rei 
la  régence  à  Ferdinand  :  mail 
lippe  intercepta  l'écrit ,  et  fit 
aux  fers  Conchillos.  Il  avait 
Ferdinand  un  autre  sujet  de  i 
tentement:  il  savait  que  ce 
songeait  à  se  remarier ,  pour  1 
trer  de  la  succession  aux  cou 
d'Aragon  et  de  Naples.  Il  y  ei 
tefob  une  espèce  de  transi 
Philippe  n'avait  d'autre  va 
d'empêcher  Ferdinand  de  s'o 
à  main  armée  au  voyage  q 
proposait  de  faire  en  Espagm 
grêla  rigueur  de  l'hiver,  il  s'e 
qua  l'année  suivante,  i5o6,i 
pagne  de  Jeanne  ;  il  partit  de  1 
bourg  avec  une  flotte  considf 
et  une  nombreuse  armée  de 
La  saison  était  peu  favorabh 
tempête  violente  l'obligea  di 
cher  dans  le  port  de  Weyi 
Henri  VII  régnait  en  Anglete 
reçut  d'abord  l'archiduc  avec 
coup  d'égards  et  de  munifi 
mais  intimement  lié  avec  Fer 
d"  Aragon ,  il  voulut  entrer  d 
vues  de  ce  prince,  et  retint  1 
pe ,  sous  divers  prétextes ,  p 
trois  mois.  Il  ne  le  laissa  mên 
tir  qu'après  s'être  fait  livrer  le 
de  Suffolk ,  qui ,  pour  se  soc 
à  son  ressentiment,  s'était 
dans  les  Pays  -  Bas.  Ce  ne  1 
sans  répugnance  que  Philipp 
sentit  à  cette  demande  peu  d 
«  La  conduite  que  vous  tenez 
»  égard ,  dit-il  à  Henri,  ne  p 
»  vous  déshonorer  ainsi  qm 
»  on  pensera  que  vous  m'ave 
»  en  prisonnier.  —  Je  prends 
»  honneur  sur  mon  compte, 
»  dit  Henri  ;  ainsi  votre  répi 
»  restera  intacte.  »  L'archid 
à  la  voile.  A  peine  eut-il  abor 
Corognc,  que  les  nobles  de  < 
se  déclarèrent  en  sa  faveur.  1 
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>  du  ro janme ,  les  peraonna- 
phis  haut  rang  allèrent  au 
te  leor  nouveau  souverain. 
ad  ,  hors  d'état  de  résister 
oc ,  prît  la  voie  de  la  négo- 

il  y  eut  une  entrevue ,  où 
i  se  rendit  a  la  tête  de  six 
êtexans  ,  et  suivi  d'une  foule 
es  de  Castille ,  et  de  Léon. 

ses  roses  et  sa  souplesse , 
ad  se  vit  contraint  de  rési- 
rè^ence ,  et  de  se  retirer  dans 
s  d'Aragon ,  à  la  suite  d'une 
lion,  contre  laquelle  il  pro- 
i  secret.  Jusque-là  Philippe , 
assurer  la  couronne  de  Cas- 
xait  dépoyé  des  talents  peu 
;  mais ,  des  qu'il  en  fut  en 


uon  ,  sa  conduite  inhabile  le 

dans  l'opinion  publique.  11 

sa  dominer  par  ses  favoris  fla- 

i,  et  blessa  la  fierté  des  nobles 

suite ,  en  donnant  tontes  les 

»  a  des  étrangers.  L'infortunée 

* ,  navrée  de  l'indifférence  et 

ifidélitcs  de  son  époux ,  restait 

*re  dans  une  mélancolie  pro- 

ï.  Le  premier  soin  de  Philippe 

p  porter  le*  cortès  à  la  dc'clarcr 

tante  de  s'occuper  des  affaires 

•juieiuement  ;  mais  il  échoua 

st  l'attachement  des  Castillans 

leur  princesse  naturelle.  On 

Lama  Jeanne  et  PhilinjK.*,  con- 

pmwtit,  reine  et  roi  iir  Castille, 

tarir% ,  leur  fds ,  prince  des  As- 

i.   Philippe  donna  dêvlors  un 

coars  .1  si  passion  pour  les  fem- 

et  a  *<»n  intempérance.  Trois 

après  qu'il  e»;t  obtenu   l.i  di- 

rovile.  sVt.mi  lirré  îifi  jour,  à 

■■»  ,  .1  u;i  f*\cv*  rxIraMdif'airi' , 

;  r"jiH5  ;i  un  exercice  \ioleiit 

factliiT  la  di£c»ti'»i!.  Cm  ri  me 

«ait  r%trCfi!t» nient  rlmiii,  il  eut 

fr^f'iire   de    prendre  en   hop 

1-    'l'iibtiir  une  hoison  rafraî- 
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chie  à  la  glace  :  la  fièvre  le  saisit  à 
l'instant  ;  et ,  après  une  maladie  de 
six  jours,  il  expira,  le  a5  septembre 
i5o6 ,  dans  la  vingt-huitième  année 
de  son  âge.  B — p. 

PHILIPPE  II,  roi  d'Espagne,  fils 
de  Charles-Quint  et  d'Elisabeth  de 
Portugal ,  naquit  à  Valladolid  ,  le  a  i 
mai  1527.  Son  éducation  fut  confiée 
li  des  ecclésiastiques  d'un  grand  sa- 
voir ,  mais  qui  lui  inspirèrent  une 
vive  horreur  pour  toute  opinion 
contraire  à  la  foi  catholique.  Ces 
premières  leçons  influèrent  sur  son 
esprit,  et  peut-être  le  rétrécirent. 
Toutefois  Philippe  devint  un  prince 
laborieux,  capable  de  se  livrer  aux 
affaires,  et  aune  modération  peu 
commune.  Par  l'abdication  de  sou 

père,  en  1 554  >  H  m^  sur  **  }&ic  1* 
couronne  de  Naples  et  de  Sicile.  Le 
23  octobredcl'annec  suivante,  Char- 
les-Quint ,  il  l'assemblée  des  états , 
abandonna  en  sa  faveur  tous  les  do- 
maines des  Pays-Bas  ;  et ,  le  1 7  jan- 
vier i556,  il  lui  céda  la  couronne 
d'Espagne.  Veuf  de  la  princesse  dofia 
Maria  de  Portugal,  Philippe  avait 
épouse  en  secondes  noces ,  Marie , 
fille  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
quoiqu'elle  eut  onze  ans  de  plus  que 
lui ,  et  qu'elle  ne  fût  pas  douce  de 

Înalitcs  propres  à  faire  oublier  cette 
isproportion  d'âge  (  Voy.  Marie  , 
XX VI  1,93):  par-là  il  eut  le  titre  de 
roi  d'Angleterre  sans  en  avoir  lc> 
droit»  (  Marie  se  les  était  réserves  ). 
Philippe  était  arrivé  à  Londres,  le 
19  juillet  i55/|.  La  cérémonie  de 
son  mariage  eut  lieu  quelques  joui» 
après  :  il  y  déploya  une  grande  pom- 
pe. Le*  Ai'i^Lii:*  avaient  contre  lui  div» 
préventions,  dont  il  ne  voulut  p.i» 
ou  ne  sut  pas  triompher;  son  aii 
froid  et  dissimulé  les  augmenta.  L.i 
rigueur  déployée  cmcis  les  héréti- 
ques, souleva  les  esprits  contre  Li. 
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Ne  pouvant  étendre  son  autorité  eu 
Angleterre,  et  désespérant  d'avoir  des 
enfants  de  sa  nouvelle  épouse,  il  s'é- 
loigna d'elle  après  un  séjour  d'envi- 
ron quatorze  mois,  et  partit  pour  la 
Flandre.  Philippe  était  alors  regardé 
comme  le  plus  puissant  monarque 
de  son  siècle.  Outre  les  Espagnes,  il 
possédait  les  couronnes  de  Naples 
et  de  Sicile,. le  duché  de  Milan ,  la 
Franche-Comté  et  les  Pays-Bas.  Son 
autorité  était  reconnue  a  Tunis ,  à 
Oran,  au  Gap- Vert  et  aux  îles  Cana- 
ries. Ses  possessions  dans  le  Nouveau- 
Monde  étaient  immenses ,  et  lui  four* 
nissaient  de  très -grandes  richesses. 
11  n'était  pas  né  guerrier  comme  son 
père  ;  mais  il  avait  peut-être  plus  de 
talents  politiques  ,  ce  qui  lui  valut 
le  surnom  de  Prudent.  Par  ses  ru- 
ses et  sa  dextérité,  par  sa  constance 
dans  les  dangers  et  dans  l'adversité, 
il  sut,  de  son  cabinet,  commander  et 
se  faire  craindre  autant  que  Charles- 
Quint  s'était  rendu  redoutable  à  la 
tête  des  armées.  Lorsque  Henri  II, 
roi  de  France,  à  l'instigation  du  pa- 
pe Paul  IV,  viola,  en  1 556, la  trêve 
de  Vauxcllcs,  et  signa  un  nouveau 
traité  d'alliance  avec  le  saint-père  ; 
que  la  guerre  par-là  se  ralluma  m 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas  ;  qu'enfin 
le  pape,  levant  hardiment  le  masque, 
se  déclara  contre  Philippe,  ce  prince 
montra  une  modération  qui  contras- 
tait avec  la  hauteur  du  pontife.  Sa 
vénération  pour  le  Saint-Siège  s'était 
fortifiée  avec  l'âge  :  malgré  l'assu- 
rance que  lui  donnaient  les  théolo- 
giens espagnols,  qu'il  pouvait,  sans 
blesser  les  lois  du  christianisme ,  se 
mettre  en  état  de  défense,  et  même 

Ê révenir  les  effets  de  la  conduite 
ostile  du  pape,  il  s'y  refusa  long- 
temps, attendant  toujours  du  pon- 
tife un  retour  à  la  raison.  Ce  ne  fut 
qu'à  regret  qu'il  se  détermina  enfin 
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à  lui  faire  la  guerre  (  V.  Pai 
xxxiii,  174)-  Philippe,  aprè 
rompu  la  trêve  que  son  pèr 
conclue  avec  les  Français  ,  s< 
avec  l'Angleterre,  et  fit  entrer 
cardie  une  armée  de  quarant 
hommes ,  commandée  par  En 
Philibert ,  duc  de  Savoie, 
août  i557,  elle  gagna  sur  les 
çais ,  près  de  oaint-Quentù 
grande  bataille.  Philippe ,  qi 
alors  en  Flandre ,  reçut  à  G 
la  nouvelle  du  succès  de  ses . 
et  se  rendit  aussitôt  à  SainK 
pour  en  presser  le  siège.  C'est 
quitta  pour  un  aoment  cette 
qui  le  caractérisait.  Emanu< 
libert  sf  étant  présenté  pour  lu 
les  mains,  Philippe  alla  au-de 
lui,  l'embrassa  avec  vivacité, 
cria  :  «  C'est  à  moi  de  baiser 
très ,  dont  une  si  belle  vietc 
l'ouvrage.  »  Dans  le  conseil  de 
qui  fut  tenu  immédiatement 
son  arrivée,  le  duc  de  Save 
d'avis  d'abandonner  le  siège  d 
Quentin;  mais  Philippe ,  na 
ment  prudent,  craignit  d'exp< 
troupes  dans  le  cœur  de  la  I 
sans  avoir  une  retraite  en  cas 
vers  :  il  résolut  doue  de  conti 
siège.  On  se  flattait  que  la  p 
résisterait  pas  long -temps; 
dant  les  troupes  de  Philippe  a' 
vaincre,  non-seulement  la  val 
Français,  mais  encore  le  g< 
Coligni ,  qui  les  commandait 
néral,  par  de  nouveaux  expé 
brava  pendant  dix-sept  jours 
taques  réitérées  des  Espagno 
Flamands  et  des  Anglais 
Philippe ,  persévérant  dans  s. 
lution,  voulut  emporter  la  vil! 
saut;  et,  le  jour  indiqué  poui 
ter  a  la  brèche ,  il  parut  ar 
pied  en  cap ,  afin  d'encoura] 
soldats.  Au  moment  où  il  ente 
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nent  tlr>  balles ,  il  demanda ,  dit- 
i  son  confesseur,  ce  qu'il  pensait 
Ue  musique  :  m  Je  la  trouve  très- 
arable,  répondit  celui-ci  : — Moi 
,  répliqua  le  priucc;ct  mon  père 
«  homme  Lieu  étrange   d'y 
nx  tant  de  plaisir.  »  L'imprcs- 
pe  produisit  sur  lui  le  spectacle 
combat  fut  telle,  qu'il  fit  vœu 
e  plus  se  trouver  à  aucune  ba- 
.  L»  prise  de  Saint-Quentin  avait 
ra  le  |our  de  saint  Laurent  ;  Pli î- 
ledia  ,  sous  le  nom  de  ce  saiut 
jt  espagnol  ,  le  magnifique  mo- 
le  de  lEscurial  ,  monument  de 
rlc  et  de  sa  puissance,  comme 
jc  ^out  pour  Ici  beaux-arts ,  et 
m  coûta  soixante  millions.  Un 
%  plu*  guerrier  aurait  tire'  de  la 
in  de  Saiut -Quentin  et  de  la 
-été  de  cette  ville,  un  parti  plus 
L*£rm  :  la  prise  du  Catelet ,  de 
et  de  Noyon  en  furent  les  seuls 
i.  Tai.di*  que  les  Français  chér- 
it a  r épater  leur  désastre ,  Tar- 
de Philippe  gagna  une  seconde 
Ile  non  uioin>  importante  que 
"n.urt,  contre  le  maréchal  de 
ut»  .    .iiijirê»    de   (ji  avelines, 
c  débite  abattit  le  courage  des 
f.u-.t  t  le  <»  décida  à  faire  des  pro* 
LioiiS  de  paix.  :  on  négocia ,  et  la 
I  .t  M^tu-r  à  Citcau  ('ambresis  , 
i^rih'i  m>;  paix  ^luricti>o  pour 
*I'tfc'*  "  cl  h*»'bef-d\euvrcdc  sa  po- 
.< .  Pour  la  inieuv  cimenter,  ce 
i  c  .  di-vi  nu  libic  {Kir  la  mort  de 
il»;  d*  lit^'ctcrrc  en  i  "i"»rt,  épou- 
-.  :.    :ii*aMÏ  mes  ijoro  ,  Kli^abc-tli, 
i-    1!-- nu  II,  roi  île  Fr.uice.  Dès 
'■"    rui  d  lvqvigue  se  vit  débar- 
».    :■.   \»  guerre  a\er  la  France,  il 
.:•.  *  i:iv».ii'fs  pour  venger  ses  su- 
1-  i  «i.  prédalious  et  des  ravages 
'.:.:M\  tor^.iiir  Dragut,  dont  le 
i  .i.^-irut  alitant  de  terreur  que 
.<  :*  ljubciuuysc,  et  qui,  au  nom 
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de  la  France ,  avait  subjugue  pres- 
que toute  l'île  de  Corse,  maigre  la 
pai\  de  Catcau-Caiiibrcsis.  Philippe 
chargea  le  duc  de  Mcdiua-Celi,  vice- 
roi  de  Sicile,  d'une  expédition  contre 
Tripoli ,  principale  retraite  du  Dra- 
eut  ;  mais  les  talents  du  duc  c'taient  au- 
dessous  d'une  telle  entreprise.  L'ex- 
pédition manqua  ,  et  le  roi  en  parut 
tres-aflecté.  Une  nouvelle  tentative 
ne  fut  pas  plus  heureuse  (  Voyez 
Pi  ali  )  :  quatre  mille  de  ses  soldats 
périrent  en  Afrique ,  d'une  maladie 
épidémtque.  Indigne  pourtant  des 
succès  de  Dragut  et  des  autres  pi- 
rates ,  il  rassembla  une  nouvelle  flot- 
te, et  nomma,  pour  la  commander, 
don  François  Mendoza ,  qui ,  avec  le 
secours  des  Portugais  et  des  braves 
chevaliers  de  Malte ,  attaqua  et  défit 
l'armée  navale  des  infidèles.  Philippe, 
voulant  se  rendre  en  Espagne,  don- 
na le  gouvernement  des  Pays-Bas  â 
sa  sœur  naturelle,  Marguerite,  du- 
chesse de  Panne.  Déjà ,  sous  Char- 
les-Quint, la  doctrine  de  Luther  s'é- 
tait répandue  dans   ces  provinces. 
Aux  rigueurs  exercées  par  le  gou- 
vernement,  les  protestants  avaient 
opposé  la  plus  grande  opiniâtreté. 
Philippe  y  avait  établi  depuis  un  tri- 
bunal ,  qui ,  sans  en  avoir  le  nom  , 
était   une  véritable  inquisition.  Ce 
prince,  à  qui  on  rapportait  les  mur- 
mure* de  ses  sujets  flamands ,  au  mo- 
ment où  il  remit  le  gouvernement  à 
Marguerite,  dit  qu'il  aimerait  mieux 
ne  pas  régner  que  de  régner  sur  des 
hérétiques.  Aussi  son  départ  pour 
l'Es  pallie   fut  -  il  un  sujet  de  joie 
pour  Jes  habitants  de  la   Flandre. 
11  était  à  peine  dél>arquc  à  Larcdo  , 
en  Bisrave ,  qu'un  ouragan  terrible 
dispersa  et  brisa  tous  ses  vaisseaux. 
Outre  la  perte  de  ses  équipages ,  il 
eut  à  regretter  celle  d'une  précieuse 
collection  de  tableaux  de  Flandre  ut 
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d'Italie,  que  Cha»  es-Quint  avait  re- 
cueillis à  grands  frais.  Arrivé  à  Ma- 
drid ,  Philippe ,  irrité  par  les  trou- 
bles des  Pays-Bas ,  ût  vœn  de  con- 
sacrer son  règne  à  l'extirpation  de 
l'hérésie.  Les  opinions  de  Luther , 
dont  les  progrès  s'étaient  répandus, 
-a  cette  époque ,  dans  presque  toute 
l'Europe,  n'avaient  pu  gagner  l'Es- 

{>agne ,  grâces  à  la  police  sévère  de 
'inquisition.  Philippe ,  à  son  arrivée 
à  Valladolid,  parut  avide  du  cruel 
'spectacle  d'un  auto-da-fé.  Il  deman- 
da l'exécution  de  trente  -  trois  mal- 
heureux', contre  lesquels  l'arrêt  fatal 
était  prononcé.  Une  cérémonie  pom- 
peuse précéda  cette  cruelle  exécution, 
à  laquelle  Philippe  lui-même  assista 
froidement,  accompagné  de  son  fils 
don  Carlos,  de  sa  sœur,  et  suivi  de  ses 
courtisans  et  de  ses  gardes.  Un  gen- 
tilhomme protestant ,  nommé  Sessa, 
que  l'on  conduisait  à  l'échafaud  , 
ayant  remarqué  le  roi ,  implora  sa 
pitié  :  «  Pouvez- vous ,  ô  roi  î  s'écria- 
»  t-il,  être  ainsi  le  témoin  des  tour- 
9  mentsde  vos  sujets?  Sauvez-nous  de 
9  cette  mort  cruelle  que  nous  n'avons 
»  pas  méritée. — Non,  répondit Pbi- 
9  lippe;  je  porterais  moi  -  même  le 
9  bois  pour  brûler  mon  fils,  s'il  était 
9  aussi  coupable  que  tous.  »  Ce  fut 
vers  ce  temps  que  Philippe  fixa  son 
séjour  a  Madrid.  Cependant  les  Pays- 
Bas  ,  depuis  l'éloignement  des  trou- 
pes espagnoles,  voyaient  les  héréti- 
ques se  répandre  dans  toutes  leurs 
provinces,  et  s'y  livrer  aux  derniers 
excès.  Le  cardinal  de  Granvelle,  mi- 
nistre de  la  gouvernante,  fut  signale 
par  eux  comme  un  persécuteur  fa- 
rouche (  J^GnAlfVELLE,  XVIII, 
3i7  ).  Une  li^tie  s?  forma,  à  la  tête 
de  laquelle  se  placèrent  le  prince 
d'Orange  et  les  comtes  de  Horn  et 
d'Egmont.  Ces  trois  hommes ,  dis- 
tingués par  leur  naissance,  voulu- 
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rent  s'opposer  de  tous  leurs  un 
à  ce  système  de  répression ,  e 
reut  la  résolution  ,  après  béai 
de  tentatives  inutiles ,  de  s'adi 
à  Philippe  lui-même.  L'inflea 
té  de  ce  prince  le  fit  persister 
ses  mesures  de  rigueur.  Il  ei 
dans  les  Pays-Bas  le  duc  d'Ail 
plus  grand  capitaine  et  le  politi 

S  lus  habile  de  son  temps  :  m 
ureté  et  l'esprit  altier  du  dm 
taient  pas  propres  à  calmer  I< 
prits.  Le  comte  d'Egmont ,  qt 
tait  laissé  abuser  par  les  prou 
de  Philippe ,  lors  de  son  amba 
à  Madrid ,  fut  pris  avec  le  < 
de  Horn  ,  et  tous  deux  eurc 
tête  tranchée  à  Bruxelles.  Le  j 
d'Orange  se  mit  aussitôt  en  él 
résister  avec  1  appui  de  qw 
princes  protestants  (  Fqy.  Orj 
aXXII  ,  44  »  Egmowt,  XII , 
et  Horw,  XX,  568  ).  Pendan 
les  Espagnols  attendaient  en  si 
le  résultat  du  mécontentement 
les  Pays-Bas ,  ils  apprirent  à 
naître  le  caractère  impitoyab 
Philippe.  Don  Carlos  ,  son  fil: 
qu'il  avait  eu  de  sa  première  fei 
la  princesse  Marie  de  Portugal 
quel  il  était  jaloux,  et  qu'il  aval 
enfermer ,  mourut  dans  sa  pri 
l'époque  et  les  circonstances 
mort  sont  encore  un  mystère  ( 
Carlos,  VU,  160).  On  fit  c 
le  bruit  que  Philippe  l'avait 
pet  ir ,  sur  le  soupçon  que  ce 
prince  avait  formé  le  projet  i 
rendre  dans  les  Pays  -  Bas ,  • 
se  mettre  à  la  tête  des  roécon 
La  mort  de  don  Carlos  contri 
augmenter  l'insurrection  des 
mands.  «  Quelle  pitié,  disaien 
»  peut- on  attend rc  de  celui  qi 
»  craint  pas  de  verser  le  sar 
9  son  propre  fils  !  »  Un  en 
néral  d'indignation  se  fit  enti 
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les  Provinces -unies  ;  et 
de  cent  mille  personnes  aban- 
«■C  leurs  fojers  pour  se  ré- 
t4mm*  les  pays  étrangers.  ï-c  duc 
liai  rappelé,  et  remplacé  par 
ad  commandeur  de  Rcquescns  : 
Faan  d'Autriche  lui  succéda, 
ne  pot  empêcher  la  séparâ- 
tes Provinces-unies,  en  1579. 
■Un  que  Philippe  proscrivit  le 
e  d'Orange,  et  mit  sa  tête  a 
Ce  prince  ayant  été  depuis  as- 
r  par  Balthasar  Gérard,  Phi- 
s'ecria  en  apprenant  cette  non • 

«  Si  ce  coup  eût  été  porté  il 
deux  ans  ,  la  religion  catholi- 
et  moi  y  aurions  pagne.  »  Pa- 
(■prudentes ,  qui  tirent  accuser 
atev  d'avoir  ordonné  lui-mc- 
1  crime.  Cependant  Philippe, 
a  des  plus  grands  monarques 
arope,  par  ses  richesses ,  ses 
Mùaa  étendues  et  son  influence 
fue ,  allait  joindre  un  royaume 
ra<f^s  domaines.  La  réunion  de 
ror.nr  de*  Portugal  à  celle  de 
*  fut  l'un  des  événements  les 
marqua  blés  de  sou  règne.  11 
les  droits  sur  le  Portugal  par 
Lésa  mère.  Son  compétiteur, 
Lnfoine.  prieur  de  Oalo,  était 
m  par  l.i  noblesse  et  le  peuple  : 
1  proclamer  roi  {  V.  Antoine, 
'j  .  Pour  le détiùncr,  Philippe 

la  tête  d'une  forte  année,  le 
llbe.  qui  en  trois  semaines  sou- 
Portuçal  (  1  r»Ho\  Malgré  tant 
iheur  d*i:ii  cûté,  la  république 
roi  101  r*  -  unies  éuit  toujours 
ulr  :■  î"oïiéi«i*;iiicc  de  Philippe. 
mt  meute  l'Angleterre  contre 
■vîu'iI  déi  lar;i  la  guerre  a  Kli- 
1  ,  comme  fiTori.sant  riiérésîc 
*%  éfaL»  :  elle  avait  .iiism  envoyé 
*:tiar*  a«i\  Flamands.  Philippe 
arme  rontre  elle,  €-11  i5H8, 
kradre  qui  reçut  le  nom  d'/n- 
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vincible,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Mcdiua-Sidonia.  Mais  mie 
tempête  dispersa  ses  vaisseaux,  et  en 
brisa  une  partie  ;  ceux  qui  échappè- 
rent au  naufrage,  furent  attaqués  par 
les  escadres  anglaise  et  hollandaise , 
ce  qui  entraîna  la  ruine  totale  de 
cette  grande  expédition  (  F.  Elisa- 
beth, XIII,  55) ,  et  répandit  la 
consternation  dans  toute  l'Espagne. 
Le  courage  de  Philippe  n'en  fut 
point  abattu  ;  il  se  moutra  au-des- 
sus de  l'adversité ,  et  dit ,  à  la  nou- 
velle de  ce  désastre:  «  J'avais  en- 
»  voyc  combattre  les  Anglais  et  non 
»  les  tempêtes  ;  que  la  volonté  de 
9  Dieu  soit  faite.  »  Il  ordonna  en- 
suite aux  évoques  de  rendre  grâces  à 
Dieu  de  lui  avoir  conserve  quelques 
débris  de  sa  flotte  ;  et  il  écrivit  au  pa- 
pe :  «  Saint  Père,  tant  que  je  resterai 
»  maître  de  la  source ,  je  regarde- 
»  rai  comme  peu  de  chose  la  perte 
9  d'un  ruisseau  :  je  remercie  l'ar- 
9  bitre  suprême  clés  empires ,  qui 
9  m'a  donné  le  pouvoir  de  réparer 
9  aisément  un  malheur  que  mes  en- 
9  nemis  ne  doivent  attribuer  qu'aux 
9  éléments  qui  ont  combattu  pour 
9  eux.»  Une  seconde  expédition  n'eut 
pas  un  meilleur  sort.  Dans  le  temps 
qu'il  attaquait  l'Angleterre,  il  sou- 
tenait en  France  la  ligue  nommée 
Sainte.  11  accepta  avidement  la  qua- 
lité de  protecteur  que  les  ligueurs  lui 
donnèrent.  Si  le  but  de  cette  ligue 
était  d'exclure  du  trône  de  France  un 
prince  protestant,  les  vues  de  Philip- 
pe étaient  plus  intéressées.  Il  comp- 
tait sur  le  démembrement  de  ce 
royaume:  triste  fruit  du  secours  d'u- 
ne puissance  étrangère  !  Philippe,  se 
croyait  si  sûr  de  sa  proie,  qu'il  disait 
déjà  :  «  Ma  bonne  ville  de  Paris ,  ma 
»  bonne  ville  d'Orléans.  »  Eu  1 5G<) , 
il  trama  une  conspiration  dans  l« 
Béa  m,  pour  enlever  Jeanne  d'Al- 
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bret,  mère  de  Henri! V;  il  voulait  la 
mettre ,  comme  hérétique,  entre  les 
mains  de  l'inquisition  d'Espagne,  et 
se  saisir  du  Béarn,  à  titre  de  con- 
fiscation. Si  la  religion  catholique 
servait  de  masque  à  ce  faux  zèle,  cette 
religion  que  Henri  IV  embrassa  , 
déjoua  Jes  desseins  et  de  la  Ligue  et 
de  l'Espagne.  Le  traité  de  Vervins , 
par  lequel  le  Charolais  fut  cédé  à 
l'Espagne ,  mit  fin  à  cette  guerre. 
Philippe  avançait  eu  âge.  Usé  par 
les  débauches  de  sa  jeunesse  et  par 
les  travaux  du  gouvernement ,  il 
touchait  à  sa  deruière  heure.  Une 
fièvre  cruelle  et  les   tourments  de 
la  goutte ,  réunis  à  d'autres  maux , 
annonçaient  sa  mort  prochaine ,  sans 
pouvoir  l'arracher  aux  affaires,  ni 
lui  faire  proférer  la  moindre  plain- 
te. Les  médecins  n'osant  le  saigner  : 
o  Eh  !  quoi ,  leur  dit- il ,  vous  crai- 
»  euez    de   tirer   quelques    gouttes 
»  de  sang  d'un  roi  qui  en  a  fait 
»  répandre  des  fleuves  entiers  aux 
»  hérétiques!  »  Consumé  par  tant  de 
maux  qu'il  supportait  avec  une  pa- 
tience héroïque,  il  se  prépara  enfin  à 
mourir.  C'est  alors  qu'il  s'aperçut  de 
la  vanité  des  grandeurs  humaines.  Il 
appela  auprès  de  lui  son  fils  et  sa  fille 
Isabelle ,  et  leur  fit  à  ce  sujet  un  dis- 
cours touchant.  Il  donna  ensuite  des 
ordres  pour  ses  funérailles ,  et  fit  ap- 
porter son  cercueil  dans  sa  chambre, 
le  plus  près  possible  de  sa  vue.  Bien- 
tôt après  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir ,  le  1 3  septembre  1 598 ,  dans  la 
soixante  -  douzième  année  de   son 
âge  ,  et  la  quarante  -  troisième  de 
son  règne.  Personne  mieux  que  Phi- 
lippe II  ne  sut  gouverner  les  hom- 
mes ;  son  caractère  convenait  par- 
faitement à  celui  des  Espagnols  :  fier 
et  réservé,  il  s'attira  surtout  l'admi- 
ration des  Castillans  ,  qui  trouvaient 
leurs  propres  traits  réfléchis  dans 


PHI 

l'imposante  gravité  de  leur  s 

rain.  Le  courage  etlacoustanc 

sut  leur  inspirer ,  et  dont  ils 

preuve  dans  toutes  les  guerres  < 

trouva  engagé,  attestent  l'asa 

qu'il  exerça  sur  ses  sujets  de 

ninsule.  Il  s'attachait  à  enti 

parmi  eux  la  paix ,  tout  en 

nant  la  guerre  chezses  voisins. 

que  sa  sévérité  inspirât  plus  < 

pect  que  d'amour;  que  la  mon 

ait  beaucoup  souffert  sous  son 

et  que  de  cette  époque  mêm 

sa  décadence ,  il  fut  viveme 

gretté.  A  beaucoup  de  zèle  p 

religion,  il  réunissait  une  grai 

pacité  dans  les  affaires  :  il  se 

guait  aussi  par  une  héroïque  fi 

dans  l'infortune ,  et  par  une  j 

libéralité  envers  les  savants 

artistes  ;  car  son  règne,  de  mê 

celui  de  Charles-Quint ,  fut  i 

quable  par  une  foule  de  grand: 

mes  et  d'habiles  écrivains.  F 

l'on   s'en  rapporte  aux  his 

protestants ,  qui  le  surnomn 

démon  du  midi ,  Philippe  eu 

dicatif  ,  inflexible ,  sanguin. 

hypocrite  ;  le  rôle  qu'il  a  joi 

les  troubles  qui  déchirèrent  h 

ce ,  son  sang-froid  à  l'exécu 

tant  de  victimes  de  l'iutolé 

enfin ,  l'inquisition  dont  il  fit 

bunal  de  saug ,  rendrout  sa  m 

à  jamais  odieuse.  Avec  l'édi 

qu'il  avait  reçue,  et  selon 

qui  dominait  au  seizième  sic 

prince,  d'un  caractère  son 

réserve ,  ne  pouvait  être  qo> 

ran  des  hérétiques.  Il  souti 

cessivement,  et  souvent  toi 

fois ,  la  guerre  contre  la  T 

la  France  ,  l'Angleterre ,  1 

lande  et  presque  tous  les 

tantsde  l'Empire,  sans  avoii 

d'alliés ,  pas  même  la  brancl 

maison  en  Allemagne  :  et  l'< 
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e  «pc,  fans  ses  cfTorls,  le  protes- 
>bc  aurait  envahi  toute  l'Eu- 

Mais  ces  guerres  étrangères  se 
èrent  contre  Philippe  et  contre 
acné  eJle-mêmc,  «lotit  elles  ame- 
t  la  décadence.  Les  succès  de 
.IV,  de  Guillaume  d'Orange  et 
iabeth,  triomphèrent  de  la  po- 
r  et  des  armes  de  Philippe.  La 
mdéraoce  de  l'Espagne  descen- 
te loi  au  tombeau.  La  Vie  de 
ppe  Il  9  écrite  en  italien  par 

Campana  [  Vicence,  iGoj  ,  4 
b-4°.  ;,  n'est  qu'un  panégyrique, 
rne  que  celle  qu'écrivit  eu  es- 
>1  son  historiographe  Luis  Ca- 
Madrid,  1619,  in-fol.  )  Cette 
se  est  d'ailleurs  incomplète,  et 

qoe  jusqu'à  l'an  1 583  :  la  suite 
:  rn  manuscrit  à  la  bibliothèque 
»i.  a  Paris  [  Montfaucon.  Bibl. 
cA.  m* s.  n%  8q5  ).  Celle  de 
T<*ia  .  beaucoup  plus  estimée , 
q-i  ne  va  que  jusqu'à  l'an  i5G4, 
Le  DÎmc  restée  inédite  pen- 
j>Ius  de  deux  siècles,  cl  n'a  vu 
.r  qu'ivre  les  œuvres  de  cet  au- 

M^driJ  .   1780,  4  vol.  in-4°. 

i'Aut.  de  Herrcra  (  Valladolid, 
',  Z  vul.ÎD-ful.  ;  est  tropvcibeusc; 
«i.c  est  assez  impartiale.  Parmi 
L«TL-neiis  protestants  de  ce  prin- 
lireporiu  Lcti ,  dont  l'ouvrée 

ci:  lUliin  (  Genève,  i(>7<),  1 
3-4'.  a  été  traduit  eu  français, 
iV.+u\h\s  et  en  allemand,  est 

«le ment  décrié  pour  son  peu 
>Li.e-foi.  Celui  de  Watsou  ,  en 
i.i      Londres,  1777, 'u  vol.  in- 

'rvLiit  en  français  par  Mira- 

*:  Ihirival  ,  Amsterdam,  1778, 

.  r-ii  \  «>t  écrit  avec  moins 
porMucut  ,  mais  avec  autant 
-•r:iahte;  il  est  d'ailleurs  fort 
R*]  \k\  ;  l«s  ailairesdes  colonies  , 
«■  ■!•■  >  jple^,  de  la  Sicile,  etc., 
Lt   pn-vrue  entièrement  passée:» 


PHI 


t55 


sous  silence  :  il  parait  que  l'auteur 
a  oublié  de  consulter  les  historiens 
espagnols  (  1  ).  B — p. 

PHILIPPE  III,  roi  d'Espagne, 
(ils  du  précédent  et  d'Anne  d  Autri- 
che, naquit  à  Madrid  le  1 4  avril  1 578. 
Il  monta  sur  le  trône,  le  i3  septem- 
bre i5q8,  et ,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
il  se  vit  maître  des  principales  ri* 
chesses  des  deux  mondes.  Ce  prince 
décela  de  bonne  heure  une  grande 
faiblesse  de  caractère;  et  il  se  mon- 
tra dénué  de  passions  et  de  juge- 
ment. Le  roi  son  père ,  étant  résolu 
de  le  marier,  lui  montra  les  portraits 
de  diverses  princesses,  parmi  les- 
quelles il  lui  dit  de  choisir.  En  vain 
on  le  pressa  de  se  décider  d'après  sa 
propre  inclination:  la  seule  réponse 
que  Von  put  en  obtenir,  fut  que  la 
princesse  a  qui  son  père  donnerait  la 
préférence,  serait  pour  lui  la  plus 
belle  et  la  plus  aimable.  Enfin ,  en 
1599,  ou  lui  fit  épouser  Marguerite 
d'Autriche,  fille  de  Charles,  archi- 
duc de  Graetz.  Philippe  ne  parais- 
sait guère  plus  capable  d'exercer 
l'autorité  souveraine  :  aussi  le  com- 
mencement même  de  son  règne  se 
ressentit  de  la  faiblesse  du  jeuue  mo- 
narque. Le  duc  de  Lcrmc,  son  favori 
et  sou  premier  ministre,  courtisan  ac- 
compli, mais  qui  n'était  ni  plus  labo- 
rieux ni  meilleur  politique  que  son 
maître,  voulut  reprendre  l'ascendant 
qu'il  avait  exercé  sous  Philippe  II  : 
dépourvu  de  la  fermeté  nécessaire , 
il  ne  put  diriger  le  vaisseau  de  l'état; 
et  ses  compatriotes  prédirent  haute- 
ment les  malheurs  qui  menaçaient 

(1)  M.  Alviit  DuuiiMiil  *  iKihlifl  une  iliitoire  tU 
l'h  hpfn  II ,  P-rijk,  iflji  ,  ùi-h".  Mt-icirrl  !..  S.  I 
cil  jutt-ur  d'un  «li -me  intitulé  :  l'^tlnul  de  VhtUp* 
pv  Il  ,  un  U'Ey»i$ne  ,  i:Hr»,  iu-H».  l'hihvjt*  Il 
r»t  an*»i  le  litn-  d'une  tra^rdi*  dt-  M.  J.  de  (Ju-iut-r, 
ijui  a  « U- iuijniuM-c  pour  l«»  Muni»  ru  foi»  en  HiH  , 
iI.hi«  lr  ti.iuv  m-vund  d«  wu  Uit"»lrr ,  \*tnr  h»  *ntn» 
IHior»  «ur  le  funue  wiirl  #'■  «'AHU*  VH  .  ibi. 

A .  B* "1  ■ 
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1'Efpasae.  Malgré  la  paix  conclue 
avec  1  Angleterre  depuis  1604  ,  la 
guerre  contre  les  Provinces  -unies , 
commencée  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe II,  continuait  toujours.  Al- 
bert et  Isabelle,  qui  n'avaient  ac- 
cepté le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  qu'avec  la  promesse  d'être  pro- 
tégés par  la  cour  d'Espagne ,  at- 
tendaient vainement  des  secours  de 
Philippe  III  et  de  son  ministre  :  ce 
dernier,  pour  affermir  sa  puissance , 
ruinait  l'Espagne  par  ses  profusions, 
et  n'était  pas  en  état  de  payer  les 
troupes  espagnoles;  elles  se  mutinè- 
rent, et  passèrent,  an  nombre  de  trois 
mille  hommes ,  sous  les  drapeaux  du 
prince  Maurice.  Cependant,  après  plu* 
sieurs  combats ,  le  duc  Albert  par- 
vint à  mettre  le  siège  devant  Ostende. 
Philippe,  assailli  jusque  dans  son 
palais  par  les  murmures  de  ses  peu- 
ples, que  faisait  éclater  l'eut  déplo- 
rable de  l'Espagne ,  voulut  conver- 
tir en  monnaie  toute  la  vaisselle ,  et 
l'argenterie  des  églises  :  le  clergé  pro- 
testa contre  cet  édit  ;  et  le  monarque 
y  renonça.  Il  se  procura  une  som- 
me considérable ,  en  engageant  les 
remises  de  l'Amérique,  pour  servir 
à  la  conquête  d'Irlande  et  à  la  réduc- 
tion d'Alger  qu'il  avait  projetées.  La 
première  de  ces  entreprises ,  confiée 
à  don  Juan  d'Aguilar ,  échoua  com- 
plètement ;  la  seconde  n'eut  pas  un 
meilleur  résultat ,  quoique  dirigée 
par  le  célèbre  Doria.  Tandis  que  Phi- 
lippe consumait  ses  forces  en  vai- 
nes entreprises ,  Albert ,  qui  depuis 
trois  ans  assiégeait  Ostende,  réussit 
enfin,  en  1604,  par  le  secours  de  Spi- 
nola,  illustre  Génois,  à  se  rendre 
maître  de  cette  place  importante. 
L'agriculture  étant  négligée,  et  les 
manufactures  abandonnées  en  Espa- 
gne, la  pénurie  y  devint  extrême. 
Philippe  doubla  la  valeur  de  la  mon- 
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naie  de  billon ,  et  par-là  ne  fit 

graver  le  mal.  Dans  ces  circ< 

ces,  il  lui  fut  impossible  d'e 

du  secours  au  duc  Albert  pot 

tinuer  la   guerre  dans  les 

Bas;  et  comme  les  petites  pn 

de  Hollande  et  de  Zélande  . 

plus  de  vaisseaux  que  l'Es 

eues  lui  enlevèrent  les  prin 

îles  Moluques  et  Amboine,  so 

grandes  richesses.  Philippe  fi 

souscrire ,  en  1609 ,  à  une  t 

douze  ans ,  avantageuse  pour 

lande.  C'est  ainsi  qu'il  étei 

guerre  civile  dans  ses  don 

mais  il  ne  put  ramener  la  pn 

dans  la  péninsule.  On  l'avait  d 

heure  imbu  de  préjugés  coi 

Mauresques  :  c'étaient  les  re 

Sarrasins  qui,  lors  de  la  conc 

Grenade  sousFerdinand-le-C 

que ,  avaient  promis  d'embr. 

christianisme  pour  demeure] 

Sagne ,  mais  qui  étaient  souj 
e  professer  en  secret  le  mah 
me.  On  les  accusa  de  tramer 
volte  générale,  et  d'avoir  cb 
cet  cflet  un  appui  en  France 
qu'en  Turquie.  Quoiqu'ils  ne 

Sassent  en  général  que  de  la 
es  terres, leur  expulsion  fut  < 
Comme  leur  nombre  inspi 
craintes,  Philippe  fit  passer  c 
pes  sur  la  côte  de  Valence  ;  e 
janvier  1910,  l'édit  qui  les  « 
de  la  péninsule  fut  publié  et  < 
Ces  malheureux  proposèrent 
deux  millions  de  ducats  d'< 
obtenir  la  permission  de  r 
Espaene.  Philippe  fut  inflep 
plus  de  deux-cent  mille  habi 
boricux  s'exilèrent  sans  reto 
partie  se  dirigea  du  côté  de  b 
(r.MoRET,XXX,  147).  I* 

perçut  enfin  de  la  blessure  qi 
faite  à  son  pays.  Pour  rani 
gricuUuje,  qui  commençait 
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■oins  peut-être  par  suite  de 
risîoQ  des  Maures ,  que  par  l'é- 
iioa  continuelle  des  hommes 
et  entreprenants,  quis'empres- 
:  d'aller  chercher  en  Amérique 
brtnneplus  rapide,  Philippe 
i  nn  édit  salutaire,  qui  doit  ne- 
â  jamais  son  règne  :  il  accorda 
bleue  et  l'exemption  de  guerre 

•  cenx  de  ses  sujets  qui  cultivo- 
l  la  terre.  Mais  cet  édit  si  saee 
■rifisant  pour  rempli  rie  vide  ue 
rf&ion  des  Mauresques.  Le  duc 
me  qui  ,  par  sa  mauvaise  ad- 
tntion,  avait  tant  contribue'  à 
ladence  de  la  puissance  espa- 
,  perdit  l'appui  de  son  maître: 
it  sollicite"  et  obtenu  du  pape  la 
e  de  cardinal.  Philippe  accorda 
near  et  la  place  de  premier  mi- 
i  an  dnc  d'Uzeda,  son  fils  (  Voy. 

*  v  XXIV ,  234  )•  Le  mécon- 
tent des  Espagnols  s'étendait 
le  royaume  de  Na pies,  dont  il 
ni  possession  :  on  conspira  con- 
tât oritc  de  Philippe;  le  duc  d'Os- 
,  vice-roi  de  Naplcs,  e'tait  à  la 
Je  la  conspiration;  heureuse- 
la   trame  fut    découverte  à 

s .-  on  se  hita  d'envoyer  à  Na- 
in antre  gouverneur,  et  tout 
1  dans  l'ordre  (  Voy.  Ossone  , 
LTI ,  a  16  ).  Après  la  mort  de 
1 IV,  mort  dont  le  cabinet  d'Ks- 
e  fut,  sans  doute  injustement, 
racnê*.  Marie  de  M  c'a  ici  s  devint 
■  de  Philippe;  et,  pour  gage  de 
alliance,  un  double  mariage  eut 
La  maisond' Espagne  et  celle 
.en  1  ti  1 2.  La  maiu  de  l'in- 
né d'Autriche,  fut  donnée 
;\  de  France,  Louis  XIII ,  dont 
ar  Elisabeth  fut  fiancée  au  prince 
Lu irit*.  Philippe,  qui  se  flattait 
nu-  enfin  de  ta  paix,  eut  encore 
>ruaer  les  entreprises  du  duc  de 
/*r,  qui  cherchait  à  s'agrandir  du 
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côte  du  Milancz ,  et  il  y  parvint  par 
le  secours  de  ses  allies.  D'un  autre 
côté,FcrdinandlII  ayant  implore  son 
appui  contre  Frédéric ,  électeur  pa- 
latin, qui ,  au  préjudice  du  premier, 
s'était  emparé  de  la  couronne  de  B01 
hème,  Philippe  lui  fournit  quarante- 
huit  mille  nommes  ,  et  contribua 
ainsi  aux  succès  des  Autrichiens.  Il 
crut  enGn  pouvoir  vivre  dans  la 
tranquillité  ;  mais  il  n'en  jouit  pas 
long-temps  :  une  fièvre  lente  le  mi- 
nait; tous  les  efforts  des  médecins  fu- 
rent inutiles.  Il  partit  pour  Lisbonne, 
d'après  leur  conseil ,  croyant  que  le 
changement  d'air ,  le  mouvement  et 
la  distraction,  feraient  sur  lui  un  effet 
salutaire.  La  maladie  ayant  pris  un 
caractère  plus  grave,  il  sentit  sa  fin 
prochaine,  et  témoigna  alors  quel* 
ques  regrets  d'avoir  porté,  dans  l'ad- 
ministration des  affaires,  tant  d'indo- 
lence et  de  facilité.  Un  accident  vint 
hâter  sa  mort  :  étant  au  conseil ,  il  se 
plaignit  de  la  vapeur  d'un  brasier f 
ce  qui  l'incommodait  d'autant  plus 
qu'il   était    très  -  faible.   L'officier 
chargé  d'entretenir  le  feu  étant  ab- 
sent ,  et  personne  n'osant  remplir  ce 
soin ,  Philippe  mourut  victime  de  l'é- 
tiquette, le  3i  mars  16*21.  Quoique 
ce  prince  n'eut  pas  entrepris  des 
guerres  destructives  ,   comme  son 
pore,  la  décadence  de  l'Espagne  n'alla 
pas  moins  en  augmentant  sous  son 
lègne.  De  nouveaux  tributs  furent 
imposes  sur  les  comestibles  et  sur 
les  marchandises  de  première  né- 
cessité; les  manufactures  languirent 
ou  furent  abandonnée  ;  ;  les  trésors 
du    Nouvcaii-Moudc  ne  lirent   «pie 
traverser  l'hs  pagne  pour  passer  en 
des  mains  étrangères  ;  enfin  la  me- 
sure irréfléchie  contro  les  Maures, 
et  redit  sur  l'altération  de  la  mon- 
naie ,  joints  à  la  dépopulation  tou- 
jours croissante,  rendirent  son  ad- 
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ministration  fatale  à  l'Espagne.  Le 
numéraire  avait  tellement  diminue 
dans  ses  états ,  qu'à  sa  mort  on  ne 
trouva  pas  un  sou  dans  l'épargne. 
D'un  autre  côté,  si  les  bonnes  qua- 
lités d'un  prince  se  réduisent  à  la  piété 
religieuse,  l'histoire  d'Espagne  of- 
frirait à  peine  un  règne  plus  recom- 
roandable  que  celui  de  Philippe  UT. 
Aucun  prince  ne  l'a  surpassé  en  zële 
pour  la  foi  catholique,  n'a  montré 
plus  de  libéralité  pour  la  fondation 
des  couvents  et  les  œuvres  pies.  On 
construisit  sous  son  règne  le  port  du 
Callao  près  de  Lima ,  les  fortifica- 
tions de  Porto  -  Bello  et  de  Cadix. 
On  reproche   surtout   à   Philippe 
d'avoir  méprisé  les  maximes  pru- 
dentes de  son  conseil ,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  au  duc  de  Ler- 
me ,  qui  parvint  à  se  rendre  maî- 
tre absolu  des  affaires,  et  porta  le 
désordre  dans  un  royaume  que  Phi- 
lippe aurait  fait  prospérer ,  si  sa 
justice  et  ses  bonnes  intentions  n'eus- 
sent pas  été  paralysées  par  la  fai- 
blesse de  son  caractère.  Cette  fai- 
blesse se  fit  sentir  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement  dès  qu'il 
en  eut  pris  les  rênes  ;  et  depuis  son 
règne  l'autorité  royale  tomba  en  dé- 
cadence ,  non-seulement  en  Espagne, 
mais  en  Europe.  Ce  prince  était  nu- 
main  ,  doux ,  de  mœurs  pures ,  et 
d'une  piété  sincère  ;  ainsi  ce  fut  avec 
justice  qu'il  reçut  le  nom  de  Pieux. 
hf Histoire  de  la  vie  de  Philippe 
III,  écrite  en  espagnol ,  par  Gil- 
Gonzalès  Davila ,  historiographe  de 
Philippe  IV ,  demeura  inédite  pen- 
dant plus  d'un  siècle  :  don  Barthe- 
leroi  Ùlloa  la  publia  enfin  en  1771 , 
dans   sa  Monarquia  de   Espana. 
Watson ,  qui  donna  en  anglais  l'his- 
toire du  règne   du  même  prince, 
1773,  in«4°«>  s'y  est  montré  plus 
impartial  que  dans  son  histoire  de 
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Philippe  II;  mais  son  livre 

encore  de  grandes  omissions , 

qu'il  a  négligé  de  consulter  le 

nales  Ferdinandeiàu  com  te  Fi 

de  Khevenhiiller ,  qui  lui  au 

fourni  d'importants  détails. 

vrage  de  Watson ,  dont  la  deu 

édition,  1786,  2  vol.  in-84 

augmentée  et  continuée  par 

Tomson ,  a  été  traduit  en  fr 

par  L.-J.-A.  Bonnet ,  Paris , 

3  vol.  in-8°.  B- 

PHILIPPEIV,filsdnpré 

et  de  Marguerite  d'Autriche , 

le  8  avril  i6o5,  et  succéda 

mars  1621 , à  son  père  sur  1< 

d'Espagne.  Il  n'avait  alors  qi 

ans ,  et  il  lui  fallait  un  ment 

choix  tomba  sur  le  comte  d'Ol 

qui ,  pour  signaler  son  minist 

prendre  à  son  pupille  le  suit 

Grand  :  Philippe  ne  le  mér 

par  ses  qualités  généreuses  ;  il 

tra  de  bonne  heure  une  grand 

bilité  et  même  quelques  taler 

possession  de  la  Valteline ,  q 

clamait  comme  une  .dépenda 

Milanez,  lui  fut  disputée  par  I 

que  venait  de  fomenter  le  a 

de  Richelieu  contre  la  maison 

triche ,  et  à  la  tête  de  laquelle  s 

vait  Louis  XIII.  Olivarèz,  qu 

cette  occasion ,  fit  preuve  de 

ration ,  en  montra  peu  à  l'égj 

Provinces -unies.  La  trêve  < 

pour  douze  ans  était  expir 

guerre  se  ralluma  avec  plus 

tacite;  et  Spinola  reçut  l'ordj 

siéger  Berg  -  op  -  zoom  dont 

Eut  s'emparer.  Philippe  fu 
eureux  dans  cette  guerre  ji 
1628,  où  les  Hollandais  ren 
rent  sur  ses  troupes  une  victoir 
plète.  C'est  aussi  à  cette  époqu 
formèrent  la  compagnie  des 
Occidentales.  L'Espagne  ne  ] 
que  perdre  à  cet  accroissen 
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are.  Le  ministre  de  Philippe 
utra  pas  plus  d'habileté  dans 
£oci  irions  d'un  autre  genre. 
Dce  projetée,  entre  Philippe 
Jacques  roi  d'Angleterre ,  par 
iage  du  prince  de  Galles  avec 
te.  n'eut  pas  lieu.  Ce  fut  après 
gpture  que  Philippe  eut  à  sou- 
s  plus  grands  efforts  de  la  li- 
itU  politique  avait  essentielle- 
jur  objet  d'abaisser  la  maison 
cke.  qui  régnait  en  Espagne  et 
cia^ne.  Philippe  eut  d'abord 
•s  soc  ces  ;  mais  la  fortune  Pa- 
na ensuite  :  il  perdit  l'Artois, 
oçne,  et  m  crac  le  Portugal,  qui 
.en  1640,  le  duc  de  Bragancc 
rôoe  (  Foj .  Jean  IV,  xx\ , 
Ce  prince  ne  put  ignorer 
*rez  avait  contribué  à  la  perte 
-tagal ,  par  sa  négligence ,  et 
mécontentement  général  s'é- 
dan*  toute  l'Espagne  contre 
n»>t  ration  de  ce  ministre  des- 
r.  11  lui  retira  enfin  sa  faveur 
..1*  ir.Lz,  X\XI,  575  ).  Cette 
;  e  ne  rendit  pas  ses  armes  victo- 

•  :  1 1  pierre  continuait  toujours 
iv  jiitagc  de  l'Espagne ,  qui  se 
mquit  do  plus  en  plus  du  peu 
erte  Je  son  roi  dans  ses  pro- 

dan*  ses  entreprises.  Accablé 
t  de  revers  ,  il  éprouva  une  in- 
«  domestique ,  à  laquelle  il  fut 
>.  La  mort  lui  enleva  la  reine 
*lii  .  fille  de  Henri  IV,  femme 
iQ-ible ,  et  qui  avait  su  mériter 
ti'-tnrut  et  l'amour  de  ses  su- 
ï?rr*  tint  d'années  de  guerres 
pf  :it»  %  entre  la  France  et  l'Es- 
.  Phrippe  sentit  enfin  que  pour 
~w;  *rs  tt.it*  d'une  entière  dis- 

u  .  il  fillait  leur  procurer  la 
1  ïv.it  prit.  Il  renoua  donc  avec 
ts.r  \**  négociations  qui  avaient 

•  i«-  r«-;ctécs.  El'es  réussirent 
i  '  MU-  foi*:  on  coiiMiit  d'abord 
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de  la  cessation  des  hostilités  ;  et  enfin 
la  paix  fut  conclue,  en  i65<),dans 
l'île  des  Faisans.  Cette  paix  célèbre, 
connue  sous  le  nom  de  traité  des  Py- 
rénées ,  fut  négociée  par  le  cardinal 
Mazarin  et  par  don  Louis  de  Haro 
(  V.  H  a  no),  alors  ministre  de  Phi- 
lippe IV.  Le  principal  article  conte- 
nait la  cession  du  Roussillon  ,  de  la 
meilleure  partie  de  l'Artois ,  et  des 
droits  de  l'Espagne  sur  l'Alsace  ;  ce 
traite  fut  cimenté  par  le  mariage  de 
l'infante  Marie-Thércsc  avec  Louis 
XIV,  mariage  qui  plus  tard  donna 
des  droits  à  la  maison  de  Bourbon 
sur  la  couronne  d'Espagne ,  malgré 
la  renonciation  stipulée  par  l'infan- 
te. Les  maladies  et  les  contrariétés 
multipliées  que  souffrit  constamment 
Philippe,  avaient  altéré  sa  constitu- 
tion :  la  défaite  de  ses  troupes  dans  le 
Portugal ,  à  Villa- Viciosa,  en  i665, 
lui  porta  le  coup  fatal.  La  lettre  qui 
contenait  cette  triste  nouvelle, échap- 
pa de  ses  mains;  et  à  peine  eut-il 
articulé  cette  pieuse  exclamation , 
«  C'est  la  volonté  de  Dieu,  »  qu'il 
tomba  sans  connaissance  dans  les 
bras  de  ceux  qui  se  trouvaient  autour 
de  lui.  Il  ne  reprit  ses  sens  que  pour 
entendre  les  murmures  de  ses  sujets 
qui  accusaient  les  ministres  d'avoir 
sacrifié  la  gloire  castillane.  Fatigué 
d'un  règne  si  orageux ,  Philippe ,  qui 
desirait  achever  ses  jours  dans  le  re- 
pos ,  se  montra  disposé  à  entrer  eu 
négociations  pour  la  paix,  avec  la 
cour  de  Lisbonne  :  elles  n'étaient  pas 
pi  ut  ôt  ouvertes,  qu'il  fu  t  at  taquéd'une 
dyssenteric  qui  le  mit  au  bord  du  tom- 
beau. Voyant  sa  fin  prochaine ,  il  se 
résigna,  et  profita  de  ses  derniers  mo> 
meuts  pour  assurer  le  trône  à  son  fils 
Charles  II,  et  pour  lui  composer  un 
conseil.  11  mourut,  le  17  septembre 
>(>(>"»,  âgé  de  soixante-un  ans,  et 
aprè>  en  a  voir  régné  quarante-quatre. 
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Les  malheurs  qui  pesèrent  sur  l'Es- 

One  durant  tout  son  règne,  contri- 
rent  à  laisser  une  ide'e  pea  avan- 
tageuse du  caractère  de  ce  prince , 
d'ailleurs  trop  livré  à  la  mollesse. 
Il  avait  cependant  un  esprit  soli- 
de et  un  jugement  sain;  et  si  OU- 
Tarez  ne  l'eût  pas  éloigné  des  af- 
faires dans  sa  jeunesse,  peut-être  au- 
rait-il été  plus  capable  de  gouverner 
Îar  lui-même  dans  un  âge  avancé, 
hilippe  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement après  avoir  disgracié  son 
ministre;  mais  il  les  abandonna  aus- 
sitôt. Il  fut  humain,  affable,  bien- 
faisant, généreux  même;  et ,  maigre 
ces  qualités,  il  ne  fut  ni  aimé  ni  res- 
pecté de  ses  sujets.  Il  parla  quelque- 
fois avec  énereie  et  avec  éloquence, 
protégea  les  talents ,  aima  les  scien- 
ces etlcs  arts;  il  composa  lui-même 
une  tragédie.  Les  travaux  qu'il  Ot 
ajouter  à  l'Escurial ,  donnent  une 
haute  idée  de  sa  magnificence  ;  mais 
il  était  loin  de  justifier  et  de  mériter 
le  titre  de  Grand  qu'Olivarèz  lui  fit 
décerner  à  son  avènement.  Aussi  des 
plaisants  lui  donnèrent-ils  pour  de- 
vise un  fossé  avec  ces  mots  :  Plus  on 
lui  été ,  plus  il  est  grand.   B — p. 

PHILIPPE  V,  roioVEspagne,  petit- 
fils  de  Louis  XIV ,  était  le  second 
fils  de  Louis,  dauphin  de  France ,  et 
de  Marie- Anne  de  Bavière.  Il  naquit 
à  Versailles ,  le  19  décembre  i683 , 
porta  d'abord  le  titre  de  duc  d'Anjou, 
et  fut  appelé  à  la  couronne  d'Espa- 
gne ,  le  2  octobre  1 700 ,  par  le  tes- 
tament de  Charles  II ,  dernier  roi 
de  la  branche  autrichienne  (  Fojr. 
Cuables  II,  vin,  i5i  ).  Leduc 
d'Anjou  était  alors  âgé  de  17  ans. 
Son  heureux  caractère,  perfection- 
né par  une  excellente  éducation  , 
et  son  esprit  formé  par  les  instruc- 
tions profondes  de  son  aïeul,  fai- 
saient concevoir  de  grandes  espéran- 
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ces.  Déclaré  roi  d'Espagne,  à 
taineblcau,  le  16  novembre  1 
il  fut  proclamé  à  Madrid ,  le  \ 
même  mois.  A  son  passage  par 
il  reçut  l'hommage  de  l'évêqi 
Pampelune ,  et  d'un  grand  ne 
de  seigneurs  espagnols.  Sonpr 
acte  de  souveraineté  fut  un  X 
gnage  de  reconnaissance  envi 
cardinal  Porto-Carrero ,  à  qui  i 
redevable,  en  quelque  sorte , 
couronne  :  il  en  fit  son  minist 
nomma  vice-roi  de  Catalogne, 
veu  de  ce  prélat.  Il  confirma 
teur  de  Bavière  dans  le  gouvern 
général  des  Pays  Bas.  Philippe 
entrée  à  Madrid ,  le  1 4  avril 
et  fut  reçu  avec  des  démonstr 
de  joie  par  les  uns,  et  des  sig 
mécontentement  par  les  autre 
Catalans,  jaloux  de  leur  liber 
montraient  les  plus  opposés  a  1 
velle  dynastie  :  ils  étaient  et 
de  même  que  les  Aragonais , 
chés  au  parti  de  la  maison  d' 
che ,  que  dirigeaient  plusieurs  \ 
d'Espagne.  Les  mesures  vigou 
de  Porto-Carrero  déjouèrent 
intrigues;  et  Philippe  reçut  1' 
blc  nouvelle  que  son  autorité 
été  reconnue  dans  les  Pays-Bas 
le  Milanez  et  dans  le  royaume  1 
pies.  L'affabilité' et  le  maintien 
vé  de  ce  prince ,  firent  une  he 
impression  sur  un  peuple  fatij 
gouvernement  désastreux  de  « 
décesseur;  et  ces  précieuses  q 
lui  captivèrent  une  partie  de 
mêmes  qui  s'étaient  opposé 
force  à  son  avènement.  Api 
court  séjour  à  Madrid ,  il  fit  un 
gc  dans  les  provinces  espag 
et  alla  présider  les  états  de  la 
logne.  Là  il  augmenta  les  pri 
de  la  province,  qui  lui  vota  1 
gratuit  de  quatre  millions  cîe 
mille  livres.  Pendant  son  s< 
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,  miï  exemple  de  sa  justi- 
ie  sa  démence  loi  donna  des 
à  I  estime  et  à  l'amour  de  ses 
,  Un  officier  des  douanes  ayant 
ce  visite  les  bagages  du  fils 
:  de  Medina-Sidoma,  l'un  des 
m  erands  d'Espagne,  s'était 
lé  de  sa  fonction  avec  beau- 
le  lèse.  I.e  jeune  homme ,  fier 
rang  ,  et  indigne'  de  la  défiance 
montrait  à  son  égard,  oublia 
peet  qu'on  doit  aux  lois,  et 
i l'officier  à  la  tète,  d'un  coup 
L  Le  coupable  fut  arrête  par 
t  de  Porto-Garrero.  Cependant 
snal  expédia  au  roi  un  cour- 
oar  rinstruire  de  cette  affaire 
eaVcJle  transpirât.  Le  duc  de 
la-Sitlonia  était  avec  Philip- 
larcdoBe.  Le  roi  le  fit  Tenir, 

dit  :  •  Un  jenne  homme,  fils 
se  personne  d'une  très-hau- 
palite ,  a  tué  un  officier  pour 
ht  fait  son  devoir ,  et  même  au 
memi  où  cet  officier  exerçait 
fonctions.  Quel  châtiment  doit 
être  infligé?  •  Le  duc  répondit , 
t  quelques  réflexions ,  que  la  gra- 
k  b  faute  exigeait  que  le  jeune 
ss*  fût  relégué  dans  une  prison 
'  le  reste  de  ses  jours ,  et  que  le 
se  chargeât  de  pourvoir  aux  bc- 
tdela  Là  mil  le  du  décédé.  «  Vous 
a  parle  en  cette  occasion,  dit 
itbppe.  comme  un  roi;  je  dois 
rlrr  en  père.  Le  criminel  est  vo- 
t  fik  ;  envoyez-le  dans  un  de  vos 
Jleaux,  pour  réfléchir  sur  re- 
traite de  son  crime*  Quanta  la 
nulle  du  décédé,  je  maintiens 
Kr?  jugement.  9  Le  dur  se  jeta 
pied»  du  roi  ,  et  lui  témoigna  la 

Tire  reconnaissance  :  jamais 
rait  dr  générosité  ne  s'effaça  de 
rtrir.  Philippe  se  ronrilia  encore 
r^l!'?i  «1<-  *r>Mijd>  par  quelques 
*  d'une  administration  éclairée 
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et  paternelle.  Il  diminua  le  nombre 
des  offices  superflus  dans  le  civil  et 
dans  le  militaire  ;  il  modéra  les  dé- 
penses de  sa  maison ,  et  abolit  plu- 
sieurs places  inutiles.  Une  mesure 
de  Philippe    imprudente  peut-être , 
effaroucha  ia  noblesse  d'Espagne  : 
ce  fut  l'ordonnance  portant  que  les 
pairs  de  France  qui  l'avaient  accom- 
pagne', jouiraient  du  même  rang  et 
des  mêmes  avantages  que  les  grands 
d'Espagne.  Cependant  les  mécon- 
tents gardèrent  le  silence;  et  le  trace 
du  nouveau  monarque  parut  établi 
sur  une  base  solide,  fie  prince  épousa 
la  princesse  Louise,  fille  du  duc  de 
Savoie  (  Voyez  Louville,  XXV, 
284,  et  Phelyppcaux  ).  L'Angle- 
terre, le  Portugal,  la  Hollande,  la 
Savoie  et  la  Bavière ,  reconnurent 
d'abord  son  autorité  ;  mais  bientôt 
une  partie  de  l'Europe  arma  contre 
lui ,  par  la  crainte  et  la  jalousie  qu'a- 
vait inspirées  LouisX  IV.  L'empereur 
Léopold,  voulant  soutenir  l'archiduc 
Charles,  son  fils  ,  contre  Philippe, 
se  ligua  avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Le  Portugal  le  roi  de  Prusse, 
et  ensuite  le  duc  de  Savoie ,  à  qui  son 
geudre  avait  ôtc  le  commandement 
général  de  l'armée ,  se  joignirent  à 
cette  ligue  contre  la  France  et  l'Es- 
pagne, par  le  traite  connu  sous  le 
nom  de  la  grande  alliance.  Le  com- 
mencement de  cette  guerre  cruelle 
fut  mêlé  de  succès  et  de  revers.  Phi- 
lippe entreprit ,  contre  l'avis  de  son 
grand-père  (Louis  \1V  ),  et  du  car- 
diual  Porto-Carrero,  un  voyage  en 
Italie ,  où  sa  générosité  lui  gagna  tous 
les  cœurs,  surtout  des  habitants  de 
Naplcs ,  qui  lui  liront  don  de  sept  cent 
mille  ducats.  L'empereur  avait  fait 
passer  eu  Italie  une  a  rince  comman- 
dée par  le  prince  Kiigcne,  qui  venait 
de  battre  h  Car  pi  et  à  Chiari  les  trou- 
pes françaises ,  espagnoles  et  italien- 
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net.  Philippe  passant  à  Gènes,  tra- 
versa le  Miîanei,  et  alla  joindre  l'ar- 
mée française.  Il  fut  présent  à  la 
bataille  de  Luzara,  livrée  le  i5  août 
1701.  Les  dispositions  de  la  bataille 
et  le  succès  de  ses  armes  doivent 
sans  doute  être  attribues  au  duc  de 
Vendôme  :  cependant  le  monarque 
anima  ses  troupes  par  son  exemple. 
Ce  prince  espérait  chasser  les  Impé- 
riaux de  l'Italie  ;  mais  les  alliés  me- 
naçant déjà  l'Espagne ,  il  se  hâta  de 
retourner  à  Madrid.  Les  Anglais  et 
les  Hollandais  venaient  d'attaquer 
l'Andalousie,  tandis  que  le  dnc  d'Or- 
mond  portait  ses  armes  dans  la  Ga- 
lice. Sa  flotte,  composée  de  quatre- 
vingts  vaisseaux ,  enleva ,  dans  le 
Î>ort  de  Vigo ,  vingt-trois  vaisseaux 
rançaiset  espagnols,  qui  accompa- 
gnaient les  galions  venant  du  Mexi- 
que. Les  Anglais  firent  là  un  butin 
de  plus  de  douze  millions  (  V.  Oa- 
n ohd  et  Rewau  )  ;  et  la  marine  espa- 
gnole fut ,  des  ce  moment,  anéantie. 
Vers  ce  temps  là,  Philippe  ayant  ôté 
sa  faveur  au  cardinal  Porto-Garrero 
et  à  don  Manuel  Arias ,  le  crédit  pas- 
sa au  cardinal  d'Estrées  ,  et  plus 
particulièrement  à  la  princesse  des 
Ursins ,  qui  s'était  emparée  de  l'es- 
prit du  roi  et  de  la  reine.  Un  Fran- 
çais ,  M.  Orri ,  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration des  finances.  On  se  bat- 
tait déjà  depuis  trois  ans  en  Europe 
pour  la  succession  d'Espagne,  lorsque 
l'archiduc  Charles  partit  d'Angleter- 
re, en  1704,  pour  aller  soutenir 
dans  la  péninsule  ses  droits  à  la  cou- 
ronne :  il  débarqua  en  Portugal. 
Philippe,  à  qui  la  France  venait  de 
fournir  vingt  mille  hommes ,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Berwick, 
lève  un  grand  nombre  de  milices,  et 
s'avance  vers  la  frontière  de  Portu- 
gal ,  o$  il  fait  la  conquête  de  plusieurs 
placej,  entre  autres  de  la  forteresse 
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de  Portalègre;  il  bat,  en  pin 
rencontres ,  les  Portugais.  La 
anglaise ,  sortie  du  port  de  Li 
ne ,  s'était  présentée  devant  I 
lone  et  devant  Cadix ,  où  Tare 
avait  des  intelligences  ;  mais  ce 
places  furent  préservées  par  i 
meté  de  leur  gouverneur.  La  f< 
conduisit  les  alliés  devant  Gibi 
qui ,  mal  pourvu ,  se  rendit  à  I 
mière  attaque.  Philippe ,  à  de 
prises ,  échoua  dans  ses  tenl 
pour  reprendre  cette  place  i 
tante.  Ayant  partagé  son  arn 
fut  trop  faible ,  la  campagne  si 
te  (  1 705) ,  pour  résister  aux  1 
et  il  perdit  ses  conquêtes  en 
tugal.  Les  revers  augmentai 
nombre  des  mécontents  ;  PI 
perdait  tous  les  jours  de  sa 
larité  :  on  découvrit  ou  feig 
découvrir  une  conspiration  h 
à  s'emparer  de  sa  personne  aii 
de  la  reine  ;  et  le  marquis  de  L 
en  fut  la  victime.  La  jalous 
grands  augmenta,  lorsqu'on 
s'entourer  de  gardes  :  ils  se  p] 
rent  de  ne  pouvoir  plus  appi 
librement  de  leur  souverain,  < 
qu'il  donnait  la  préférence  à  se 

Î>atriotes  sur  ses  sujets.  Les  rè 
'état  étaient  flottantes  dans  les 
des  ministres  ,  qui  se  succé 
suivant  les  caprices  de  la  pri 
des  Ursins ,  dont  la  faveur  et 
dit  étaient  immenses.  Ces  cl 
ments  fréquents  ralentissaient  1 
paratifs  nécessaires  pour  rep 
les  ennemis  de  l'Espagne.  L' 
duc,  embarqué  sur  une  flot 
glaise ,  avec  une  armée  expéc 
naire  ,  se  montre  d'abord  t 
côtes  du  royaume  de  Valeoc 
se  déclare  en  sa  faveur  ,cn  r 
son  arrivée  en  Catalogne,  des  t 
lui  livrent  les  forteresses  de  Le 
de  Tortose.  Barcelone  est  foi 
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Irr^f  farchiduc  y  est  proclamé 
j  rrent  les  ambassadeurs  des 
tors  alliées ,  et  bientôt  toute  la 
çme,  les  royaumes  d'Aragon  et 
are,  suivirent  son  parti.  Phi- 
animé  Je  l'espoir  de  terminer 
re  par  la  captivité  de  son  com- 
r ,  pressa  le  siège  de  Barce- 
rec    la   plus  grande  ardeur. 
i  fortune  paraissait  lui  sou- 
fuand   les   flottes  combinées 
Eterre  et  de  Hollande  parurent. 
istcrnatioD  se  re'pandit  dans 
■ter  ;  l'escadre  française,  trop 
ire  ,  crut  devoir  s'éloigner  ; 
lippe  fut  obligé  de  se  retirer 
sveipitation  à  Perpignan  :  de  là 
ra  en  Espagne  par  la  Navarre. 
Jinse  de  soleil  accrut  encore , 
,  la  terreur  de  ses  soldats  ;  et 
mile  fut  désastreuse.  Dans  le 
■I  ou  l'adversité  semblait  l'ac- 
• .  il  montra  un  courage  hc'roï- 
Le  maréchal  de  Tcssé  Tayaut 
ë  d'aller  a  Versailles  ,  pour  y 
rer  avec  Louis  XI V ,  il  répon- 
rec  fermeté  qu'il  ne  reverrait 
9  Paris,  et  qu'il  voulait  régner 
«air  en  Espagne  :  il  rentra  dans 
plaie  ,  dlors  remplie  de  trou- 
Grpendaot,  à  la  nouvelle  de 
route ,  une  armée  nombreuse , 
**ee  de  Portugais  et  d'Anglais, 
usiei  par  Gallway  cl  Las  Mi- 
à*  îaçd.en  1 7<»*5.  vers  Madrid  ; 
Jirj^.  qui  ne  pouvait  c*  prier  île 
•f»bire,fut  contraint dr  quitter 
piîjle.  et  se  dirigea  vers  Bur- 
ivre  nue  armée  peu  nom  bien  se, 
û  :•-!*.  I*c^  Castillans,  dans  sa 
*•*.  montrèrent  un  grand  atta- 
*rT  p  ht  leur  nouveau  souve- 
î!  l*:»r  donna  sï  parole  d'hon- 
i?  r.~  pi«aluudij(iiici  l'Espagne, 
q  .  i.  lu;  resterait   un  escadron 
i\<\:\*-    On  lui  proposa,  dam 
t\!re:mt»- ,  de  se  joindre  aux  en- 
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nemis  de  la  France,  qui  lui  laisse- 
raient à  ce  prix  l' Espagne  et  l'Amc- 
rique.  «  Non ,  dit  Philippe  avec  in- 
»  dignation ,  je  ne  tirerai  jamais  l'é- 
»  pee  contre  une  nation  à  qui,  après 
»  Dieu,  je  dois  le  tronc.  »  On  l'avait 
aussi  engagé  à  se  retirer  en  Améri- 
que :  mais  les  affaires  changèrent  de 
face.  Le  duc  de  Bcrwick  profita  de 
l'imprudence  des  ennemis  qui,  amol- 
lis par  les  plaisirs  de  la  capitale,  lui 
laissaient  les  moyens  d'intercepter 
leurs  convois  :  ils  évacuèrent  Madrid 
à  son  approche,  et  Philippe  y  rentra 
peu  après  aux  acclamations  de  la 
multitude.   Le  i$  avril  1707  ,  se 
donna  la  bataille  d' Al  mania ,  gagnée 
par  Bcrwick  sur  les  troupes  con- 
fédérées, et  qui  rétablit  les  affaires 
de   Philippe.  Ce  fut  le  lendemain 
de  cette  bataille,  que  le  duc  d'Or- 
léans arriva  en  Espagne,  avec  Pcs- 
{)oir d'être  plus  heureux  qu'en  Italie. 
1  prit  le  commandement  de  l'armée 
française,  et  réduisit  sous  la  domi- 
nation de  Philippe  les  royaumes  de 
Valence  et  d'Aragon  ;  il  pénétra  mê- 
me jusqu'en  Catalogne  ,  et  la  forte- 
resse de  Lérida  se  rendit  à  ses  armes. 
Des  intrigues  de  cour  le  foreèrent  de 
quitter  l'Espagne  (  V.  Orléans, 
XXXII ,  itiç)  ).  Le  25  août  de  la 
même  aimer,  la  naissance  d'un  prin- 
ce, qui  assurait  la  stabilité  de  la  suc- 
cession au  tronc,  combla  de  joie  les 
Castillans.  La  guerre  se  compliquait 
cependant {  et,  maigre  les  succès  des 
alliés  contre  Louis  \IY.  succès  qui 
;Jla  il  disaient  les  moyens  de  la  mai- 
son de  hVurbon  ,  elle  ne  se  soutenait 
pas  sans  gloire.  Philippe,  pendant 
la  campagne  de  1 708 ,  perdit  la  Sai  - 
daigne  et  Port-Mahuu  ;  soumit  Tor- 
tose  ,  et,  dans  le  royaume  de  Valen- 
ce ,  Dénia  et  Al  ira  n  te.  Mai«  Louis 
XIV, accablé  par  ses  revers,  se  vit 
dans  la  dure  nécessité  de  demander 
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la  paix  h  ses  ennemis  et  a  ceux  de 
Philippe.  Ils  exigeaient  qu'il  Ket  aidât 
à  détrôner  son  petit-fils ,  et  ce  fat 
alors  qu'il  prononça  ces  paroles  re- 
marquables: «  Puisqu'on  vent  que  je 
»  continue  la  guerre,  j'aime  mieux  la 
»  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  en- 
»  fants.  »  Le  courage  de  Philippe 
avait  paru  l'abandonner;  mais,  ra- 
nimé par  la  reine ,  il  reprit  bientôt  de 
plus  nobles  sentiments,  et  se  montra 
digne  de  régner.  Ses  sujets,  ayant 
joint  leurs  instances  à  celles  de  leur 
souverain ,  obtinrent  de  Louis  XIV 
qu'il  leur  envoyât  le  duc  de  Vendô- 
me; et  bientôt  1  arrivée  de  ce  général, 
à  la  tête  de  trois  mille  hommes  *ren- 
dit  le  courage  aux  Espagnols.  Philip- 

Ç5  remporta,  le  i  o  décembre  1 7 1  o,à 
illa- Vieiosa ,  une  grande  victoire , 
qui  fut  suivie  d'autres  succès.  Ces  heu- 
reux événements,  et  surtout  la  mort 
de  l'empereur  Joseph  Ier. ,  et  l'élé- 
vation de  l'archiduc  Charles ,  son 
frère,  à  l'empire,  donnèrent  lieu  à 
des  négociations;  et  la  paix  fut  en- 
fin conclue  àUtrccht,  le  11  avril 
1713,  entre  Philippe  et  les  allies.  Par 
cette  paix ,  la  couronne  d'Espagne 
fut  assurée  a  Philippe  V,  et  à  sa  pos- 
térité masculine.  Mais  il  fut  obligé 
de  céder  une  partie  de  la  monarchie 
espagnole ,  telle  que  les  Pays-Bas  , 
et  ses  possessions  en  Italie.  Cepen- 
dant il    lui  fallut  faire  encore  la 
guerre  à  ceux  de   ses  sujets  qui 
persistaient  dans  la  révolte  ;  et  le 
royaume  ne  fut  entièrement  pacifié 
et  soumis  qu'après  la  prise  de  Bar- 
celone, en  17  i4»ctcclledeMaiorque. 
La  reine  étant  morte,  en  1 7 1 4,  a  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  ,  Philippe  en  fut 
inconsolable ,  et  ne  voulut  plus  ha- 
biter FEscurial.  Il  se  retira  dans  le 
palais  du  duc  de  Médina -Celi.  La 
princesse  des  Ursins  fut  seule  admi- 
se à  partager  la  retraite  du  monar- 
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oue,  et  s'éleva  pour  lors  à  ira  t 

ae  faveur,  qu'elle  conçut  Tes] 

de  monter  sur  le  trône.  PlriKp 

cnpa,  lorsque  sa  douleur  fut  • 

à  rétablir  ses  finances ,  et  Oi 

ministre,  y  réussit  en  parti 

portant  aussi  ses  projets  de  1 

sur  les  autres  branches  de  l'a 

tration ,  il  révolta  la  nation , 

cita  contre  lui  le  tribunal  de 

sition,  qui  balançait  alors  Ici 

souverain.  Philippe  ne  tara 

se  remarier  avec  Elisabeth  I 

princesse  héréditaire  de  Para 

par  son  esprit  élevé  et  cultivi 

ses  talents,  a  mérité  une  pi 

tinguée  parmi  les  reines  cél< 

l'Espagne  (  V.  Elisabeth  . 

62  )•  Ce  mariace  fut  ménagé  j 

meux  AIberoni,etpar  la  prim 

Ursins  elle-même,  qui  lui  dut 

heurs  (  V.  Ursins  ).  Àibéroni 

premier  ministre,  forma  ans 

plans  gigantesques  pour  fair 

l'Espagne  le  premier  rôle  en 

Il  voulut  d'abord  la  faire  re 

possession  des  états  d'Italie 

son  conseil,  Philippe  ord< 

armement  pour  reprendre 

Sardaigne ,  qui  était  occu 

l'empereur  :  car  l'état  de  gue 

toujours  censé  existant  entre 

reur  et  l'Espagne.  Le  cabine 

drid  vit  avec  un  secret  dépl 

la  France  et  l'Angleterre, 

naient  de  conclure  avec  la  É 

le  traité  de  triple  alliance ,  1 

prétendissent  l'empêcher  d'. 

ire  l'empereur.  Alnéroni ,  c 

rétabli  1  autorité  du  roi  dan 

vernement ,  ne  fut  peint  ai 

les  obstacles;  il  s'empara  d 

daigne,  et  fit  ordonner  un  ai 

encore  plus  considérable  \ 

vahir  la  Sicile ,  qui  était  < 

{)artage  à  la  maison  de  Sav< 
es  Anglais ,  jaloux  de  la  m 
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une  «cadre  nom- 
la  flotte  de  l'Espa- 
,  In  knntenr  de  Syracuse ,  en 
et  lai  enlèvent  vingt  -  cinq 
un.  fjes  Espagnols  perdent 
ne  six  mille  nommes  dans  le 
*-  l*  ministre  de  Philippe  V 
uivit  pas  avec  moins  d'ar- 
de  tes  Projets.  Il 
rqmsde  l^ède  de  pres- 
de  la  Sicile;  et  les  Es- 
4a  .secondés  par  les  habitants, 
t,le  s 5  octobre, à  Milazzo,  un 

•  de  kaii  mille  Impériaux.  Gé- 
ant an  découvrait  en  France  Ja 
avnûnn  formée  par  Albérooi , 
enlever  la  régence  au  duc  d'Or- 
9  et  In  faire  donner ,  par  les 
aie  m  nation ,  à  Philippe  V  ;  et 
sun  projet  <ln  nûnistere  espa- 

•  pour  rétablir  Ja  maison  des 
ru  «st  le  trône  d'Angleterre. 

•  la  flotte  destinée  à  y  porter 
setnndant ,  fut  dispersée  ;  et , 
on  côte',  le  régent  sut  préve- 
Irs  desseins  des  conjurés.  Une 
k  française ,  coniinaiulée  par 
urechal  de  Bcrwick  ,  se  diri- 
■9»itùt  vers  1rs  Pyrénées.  Ken* 
Ke  roi  d'Espagne  s'avance,  à 
le  d'une  armée,  jusque  dans  la 
aye  ;  la  reine  et  Atbéroni  sui- 
nt no*%t ,  chacun  à  la  tête  d'un 
rbr^aent.    L'Europe    regardait 

simulée,  ou  envisageait  coin - 
guerre  t  ivile ,  cette  querelle 
ffdt.TJi  rois  d'une  même  maison, 
dcu\  peuples  unis  par  tant 
zs  et  p.ir  îles  intérêts  coin- 
u.  Oprndaiit  le*  Français  firent 
**^>*'lt  «le  r'oiii.ir.iUc,  dcSatut- 
*Mtm  •'(  «  1  ■■  cL.iuMU  d'Urgel  , 
±ui  Il>  ma^atiu*  «les  \illcs  et 
r  i+i*+cau\  de  picue  encore  sur 
n  fiilu  r*.  D«*  leur  côte  ,  les  \n- 
>  >ruifV4iciU  ùu  port  Je  Yi^ct 
ociM.ut  *ix  t  jfeUMux.  (k's  revers 


PHI  i65 

indisposèrent  le  roi  contre  son  mi* 
ntslre.  Pressé  par  les  forces  réunies 
des  confédérés,  il  demanda  la  paix , 
et  l'obtint  avec  la  condition  de  le 
renvoyer  :  Albéroni  fut  sacrifié  an 
salut  de  l'état,  et  retourna  en  Italie. 
Philippe  accéda,  en  1730 ,  au  traité 
de  la  Tri  pie- Alliance;  fit  évacuer  la 
Sicile ,  et  abandonna  ses  intérêts  au 
duc  d'Oiiéaus  ,  répent  de  France.  La 
tranquillité  semblait  entièrement  ré- 
tablie en  Espagne;  mais  les  Maures 
faisaient  un   grand  armement   en 
Afrique,  pour  venir  fondre  sur  l'An- 
dalousie; ils  assiégeaient  Gcuta  de- 
puis vingt-six  ans*  et  c'est  le  siè- 
ge le  plus  long  dont  parle  l'histoi- 
re moderne.  lie  marquis  de  Lèdc 
les  contraignit  de  le  lever  (  V.  Mu- 
Ltv,  XXX,  378).  Philippe,  délivré 
des  agitations  de  la  guerre ,  n'en  fnt 
pas  plus  heurrax.  Le  gouvernement 
intérieur  de  l'Espagne  exigeait  les 
mesures  les  plus  efficaces;  et  ce 
prince  ne  se  sentait  pas  capable  d'a- 
chever son  ouvrage.  Naturellement 
enclin  à  la  mélancolie,  succombant 
sous  le  poids  des  affaires,  il  était 
quelquefois  six  mois  sans  quitter  le 
lit,  quoiqu'il  11e  fût  pas  malade.  Il 
vivaitdausdes  inquiétudes  continuel- 
les ,  et  se  croyait  même  près  du  tom- 
beau. Cependant  ,   malgré  l'égare- 
ment apparent  de  son  esprit,  il  con- 
serva une  mémoire  sûre ,  et  refusa 
un  jour  de  .signer  une  requête  qu'on 
lui  présenta ,  on  disant  :  «  11  y  a  un 
»  an  que  je  l'ai  rejetée.  »  L'idée  lui 
vint  de  vivre  enliu  paisible,  et  d'ab- 
diquer. Vingt  -trois  ans  d'un  règue 
agité,  des  troubles  extérieurs  et  des 
commotions   intérieures  ,  l'avaient 
desalmsc  des  grandeur*.  Les  solli- 
citations  de  la  rciiic  ,  sa   seconde 
femme  ,  sns|>eihiirciit  quelque  temps 
l'éxecution  de  >on  projet  :  mais  sa 
mélancolie  reprit  le  dessus  ;  et  il  al)- 
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cliqua ,  eu  1 7*4 ,  en  faveur  de  son  fils 
Louis ,  dans  la  vingt- quatrième  an- 
jicè  de  son  règne  et  dans  la  quaran- 
tième de  son  âge.  Il  choisit  pour  re- 
traite le  magnifique  palais  de  Saint-II- 
defonse  (ou  la  Granja  ) ,  qu'il  avait 
fait  construire  à  l'imitation  de  Ver- 
sailles. Là  il  vivait,  avec  la  reine , 
dans  l'inaction  la  plus  complète.  La 
perte  de  son  fils  l'en  arracha.  Ce  jeu- 
ne prince ,  mort  à  dix  -  sept  ans  , 
après  sept  mois  de  règne  (  V.  Louis, 
aXV,  a4a  ),  cm  porta  les  regrets  de 
son  peuple  ;  et  le  père ,  consterné , 
reprit  les  rênes  du  gouvernement.  Il 
convoqua  les  cortès,  et  fit  reconnaî- 
tre son  fils  Ferdinand,  prince  des 
Asturies.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que 
Riperda ,  hollandais ,  attiré  à  la  cour 
de  Madrid,  comme  directeur-général 
des  manufactures ,  entreprit  de  mé- 
nager la  paix  entre  l'Empire  et  l'Es- 
pagne. Il  se  reud  à  Vienne ,  s'y  tient 
caché  dans  un  faubourg  ;  et ,  par  la 
médiation  du  prince  Eugène ,  il  fait 
réussir  le  traité  que  les  plus  grands 
-politiques  avaient  inutilement  tenté 
de  conclure  depuis  treize  ans.  Ce 
traité  fut  signé  le  3o  avril  1725. 
Philippe  renonça  aux  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile ,  aux  Pays-Bas , 
et  au  Milanez;  et  l'empereur,  à  l'Es- 
pagne et  aux  Indes.  On  confirma 
la  loi  de  Philippe,  qui  exclut  de 
la  royauté  les  ulles  ,  tant  qu'il  y 
aurait  des  mâles  issus  de  lui ,  et  la 
pragmatique  sanction  par  laquelle 
Charles  VI  appelait  à  la  succes- 
sion indivisible  de  son  état ,  l'aînée 
de  ses  filles.  Philippe  V  fit  un  traité 
d'union  avec  l'Empire  et  la  Russie  ; 
et  Louis  XV  se  ligua  avec  l'An- 
gleterre et  la  Prusse.  Riperda,  com- 
blé de  gloire  par  le  traite  de  Vien- 
en ,  fut  élevé  à  la  plus  haute  faveur  ; 
mais  bientôt  le  poids  des  a  flai- 
res l'accabla.  11  excita  le  mécou- 
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tentement  des  Espagnols ,  et  s 
grâce  suivit  de  près  son  élév 
elle  rendit  la  tranquillité  à  Ph 
La  guerre  momentanée  qu'av 
casionnée  le  siège  de  Gibralta 
trepris  par  son  ordre,  fut  de  ] 
durée;  et  ce  prince  consentit  ' 
tiers  à  la  médiation  du  cardi 
Fleury,  premier  ministre  de 
XV.  En  1719,  l'Espagne  et  l 
tugal  s'unirent  par  une  double 
ce  entre  les  infants  et  les  h< 
des  deux  monarchies.  Phili] 
essaya  (en  1 732),  déporter  enâ 
la  gloire  des  armes  espagnole 
Maures  s'étaient  armés  de  noi 
une  victoire,  remportée  sur  ei 
obligea  de  se  désister  de  leurs  j 
tions.  Le  roi  reçut  cette  he 
nouvelle  avec  d'autant  plus  1 
qu'une  autre  guerre  allait  éclat 
cour  de  Madrid  ne  pouvait  se  d 
ser  d'agir  de  concert  avec  ses 
pour  maintenir  la  couronne  d< 
gne  à  Stanislas ,  beau-père  de 
XV.  Philinpe,  aprèsavoirfait 
roi  de  Sardaigne  un  traité  de  li| 
fensive  et  offensive,  sut  y  eut 
le  roi  de  France ,  et  l'engager 
ter ,  de  concert ,  la  guerre  cL 
états  de  l'empereur  en  Italù 
France  unit  ses  troupes  à  cel 
roi  de  Sardaigne ,  tandis  que  I 

fae  envoyait  en  Italie  trente 
ommes ,  sous  les  ordres  du 
de  Montemar.  L'infant  don  4 
conduisit  cette  armée  à  la  coi 
du  royaume  de  Naples ,  où  ilfv 
moins  comme  un  conquérant 
comme  un  souverain.  Philip 
déclara  son  fils  roi  de  Naples 
prince  fut  couronné  par  les  N 
tains ,  transportés  de  joie  d'o 
un  monarque  particulier.  La  Si 
reconnut.  Le  traité  de  Vienne . 
le  1 8  novembre  1 7  36 ,  confirai, 
la  maison  de  Bourbon  d'Espag 
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de  Naples  oc  de  la  Sicile. 
ts  que  Philippe  eut  repris  le 
ne  9  non-seulement  il  parât  agir 
le  bonheur  de  son  peuple , 
■eere  il  prit  une  part  plus  ac- 
■x  entreprises  de  ses  allies  ; 
especter  le  nom  espagnol ,  des 
n,  contre  lesquels  il  entreprit 
rre,  quelquefois  avec  avantage, 
protéger  le  commerce  de  son 
Il  reprît  les  armes,  en  1739, 
tort  de  l'empereur  Charles  VI , 
ta  £uexre  pour  la  succession 
riche,  faisant  Taloir  sts  préten- 
wr  la  Hongrie  et  la  Bohème  : 
*  du  duc  de  Modène  et  du  roi 
pics  ,  il  essaya  de  profiter  des 
(stances  pour  s'agrandir  dans 
■hardie  11  n'eut  pas  la  conso- 
de  voir  la  fin  de  cette  guerrre, 
agit  de  concert  avec  la  France. 
•rot  le  9  juillet  1 746 ,  âge  de 
île- trois  ans,  après  un  règne 
axante -six,  règne  rempli  d'é- 
aents  divers  ,  et  où  ce  prince 
ra  touvent  beaucoup  de  ca pa- 
rt même  de  la  valeur  person- 

Philippe  V  fut  vivemeut  rc- 
!  de  ses  sujets  ;  car  ,  maigre 
rresoUtions  ,  sa  dévotion  mal 
se  ,  et  sa  facilite  à  se  laisser 
srner ,  surtout  par  Elisabeth 
se ,  qui  conserva  son  influence 
u  |uvfa*a  sa  mort,  sa  candeur, 
k'.ti:  et  son  esprit  de  justice 
mitaient  redleuicut  des  droits 
carets  des  Espagnols.  En  géné- 
on  peut  dire ,  à  sa  louange , 
travailla  pour  la  prospérité  de 
jjet*  .  et  qu'il  mit  beaucoup 
»rv:trranre  a  leur  procurer  la 
<niiite  et  a  les  enrichir.  U  vou- 
*y  1*^  lois  du  royaume  fus- 
l**f  Tees,  et  que  la  justice  fût 
«.  *>.»    mode  rat  10 11   et  sa  prn- 

««•nt  incontestables;  niais  on 
at  xiirr  que  dans  quelques  cir- 
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constances  importantes,  il  ne  se 
soit  abandonne'  a  une  faiblesse  et  à 
un  abattement  funestes.  Il  a  laissé 
des  monuments  de  sa  piété'  et  de  son 
amour  pour  les  sciences.  Il  fonda  un 
monastère  pour  trente  dames  nobles 
qu'on  y  reçut  sans  dot ,  ainsi  qu'un 
séminaire  destiné  a  l'éducation  des 
nobles  ;  il  rétablit  la  discipline  mi- 
litaire ,  et  créa  une  marine  ;  il  insti- 
tua une  académie  à  Madrid  ,  pour 
perfectionner  la  langue  nationale 
enfin ,  il  protégea  l'industrie ,  et  en- 
couragea même  les  étrangers  à  venir 
s'établir  en  Espagne.  Il  aimait  réel- 
lement l'état;  et,  avec  plus  de  ferme- 
té, il  se  serait  épargné  des  démar- 
ches dont  il  eut  à  se  repentir.  Quoi- 
qu'il ait  eu  à  soutenir  de  longues 
guerres  au-dedans  et  au-debors ,  et 
qu'il  eût  trouvé  la  monarchie  dans 
une  sorte  de  décadence ,  on  peut  dire 
que  l'état  de  l'Espagne  n'empira  point 
sous  son  règne  :  elle  acquit  au  con- 
traire de  la  gloire  et  de  la  puissance. 
Philippe  fit  pour  la  prospérité  de  ce 
royaume  ,  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
attendre;  enfin  l'on  ne  peut  douter 
que  son  élévation  au  tronc  n'ait  été 
un  événement  heureux  pour  la  mo- 
narchie. Si  les  Espagnols  ont  regret- 
té qu'un  prince  tel  qne  lui  n'ait  pas 
hérité  de  la  couronne  dans  l'état 
florissant  où  elle  passa  sur  la  tetc  de 
Philippe  II,  peut-être  que  le  mérite 
de  Philippe   V  eût  moins  éclaté, 

Suisqu'il  n'aurait  pas  eu  les  occasions 
e  mériter  le  surnom  de  Courageux, 
qui  lui  fut  justement  décerné,  et  con- 
firmé par  l'attachement  de  ses  fidèles 
sujets  et  par  l'histoire  elle-même, 
Les  lettres  de  MIMe.  de  Bavière  (  V. 
CuAFu.oTTE  -  Elisadetu  )  nous  ap- 
prennent que  ce  prince  était  bossu, 
mais  de  bonne  mine ,  très-affable  , 
parlant  peu,  mais  représentant  mieux 
que  ses  frères  ;  très-religieux  et  d'un 
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excellent  caractère.  Son  Éloge ,  par 
don  Joseph  de  Viéra  y  Clavijo, 
remporta  le  premier  prix  d'éloquen- 
ce à  l'académie  espagnole,  en  1779; 
il  a  été'  traduit  en  français  par  Bon- 
gars,  Paris,  1780,  in  8°.  Les  Mé- 
moires pour  servira  V histoire  d'Es- 
pagne sous  Philippe  V ,  par  le  mar- 
quis de  Saint-Philippe,  ont  aussi  été 
traduits  en  français  (par  Maudave) , 
Amsterdam,  1756,  4V°1-  in-12. 

B— p. 
PHILIPPE  Ier.,  comte  et  duc  de 
Bourgogne,  fut  appelé  de  Rouvre, 
du  lieu  de  sa  naissance,  près  de  Di- 
jon :  il  était  petit-fils  d'Eudes  IV 
(  F.  Eudes,  XIII,  466  )<  et  avait 
dès  l'âge  de  dix-huit  mois ,  succé- 
dé 9  À  Jeanne,  son  aïeule,  dans  les 
comtés  de  Bourgogne  et  d'Artois.  Il 
eut  pour  tutrice  Jeanne  de  Boulogue 
sa  mère,  et  remplaça ,  en  1 35o ,  son 
aïeul,  dans  le  duché  de  Bourgogne. 
Pendant  sa  minorité,  les  états  du 
duché  furent  très-favorables  au  roi 
Jean,  qui  avait  épousé  la  mère  du 
jeune  duc  ;  il  en  obtint  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  contre  les  Au  - 
glais  x  mais  les  Bourguignons  ne  souf- 
frirent pas  que  le  roi  de  France  don- 
nât atteinte  a  leurs  privilèges;  et 
dans  les  états  tenus  à  Châtillon-sur- 
Seinc,  en  i353  ,  les  trois  ordres 
s'opposèrent  vivement  à  l'introduc- 
tion de  la  gabelle.  Les  suites  de  la 
funeste  bataille  de  Poitiers,  où  le  roi 
Jean  devint  prisonnier  des  Anglais , 
se  firent  cruellement  sentir  en  Bour- 
gogne. Ces  fiers  vainqueurs,  s'étant 
répandus  daus  le  duché,  brûlèrent 
Châtillon  -  sur  -  Seine  ,  saccagèrent 
les  villes  de  Tonnerre  et  d'Auxer- 
re,  et,  pénétrant  jusqu'à  Flavigni, 
menacèrent  la  capitale  même.  La 
reine,  mère  du  jeune  duc,  assembla 
les  trois  ordres  à  Beau  ne.  Il  leur 
fallut ,  pour  délivrer  la  Bourgogne  , 
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composer  avec  les  Anglais  :  d< 
raille  moutons  d'or  (plus  d 
millions  tournois  )  furent  le 
leur  retraite,  qu'ils  accordé 
1  o  mars  1 36o ,  par  le  traité  c 
Ion.  Les  Bourguignons ,  n'ét 
en  état  de  compléter  cette  1 
envoyèrent  des  nobles  et  de 
geoisen  Angleterre,  comme 
Durant  ces  troubles,  la  réeer 
marié  le  jeune  duc ,  son  fils , 
âgé  de  douze  ans ,  avec  Marj 
fille  et  héritière  de  Louis  ce 
Flandre.  Philippe,  déclaré  n 
la  mort  de  sa  mère ,  prit  le 
nement  du  duché ,  a  l'âge  d< 
ans.  Il  lui  avait  également 
dans  le  comté  d'Auvergne , 
trouvait,  par  la  réunion  de 
domaines,  en  état  de  figure 
les  principaux  souverains  de 

Se:  mais  ta  jouissance  de  cet 
e  prospérité  dura  peu.  G 
mourut,  en  novembre  i36i 
après  avoir  été  déclaré  ma  jet 
ce  court  espace ,  il  montra  d 
nations  nobles ,  et  un  excelle 
rel.  En  lui  finit  la  première  i 
royale  qui  avait  régné  en  Bo 
pendant  33o  ans,  depuis  R< 
France.  Après  sa  mort ,  tr< 
tendants ,  qui  descendaient  c* 
soeurs ,  filles  du  duc  Robert 
présentèrent  pour  lui  succéc 
voir  :  le  roi  de  Navarre  ( 
le-Mauvais ,  le  rot  de  Fra; 
Edouard,  comte  de  Bar.  Ma 
Jean  précédait  d'un  degrés 
compétiteurs ,  étant  petit-fil 
même  duc  Robert.  Ce  fut  le 
tre  qu'on  fit  valoir  en  sa  fat 
malgré  l'opposition  du  roi 
varre,  le  duché  de  Botirgo 
réuni  à  la  couronne ,  dont 
été  détache  sur  la  fin  du  < 
siècle,  par  Hugues-Capet ,  et 
de  Henri ,  son  frère.  Les  co 
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ci  d'Artois ,  séparés  de 
aai  dn  duché  de  Bourgogne, 
dévolus,  par  le  mime  droit,  et 
■me  opposition,  à  Marguerite 
ance  ,  fille  do  roi  Philippe-le- 
,  et  veuve  du  comte  de  Flan- 
*a  réunion  du  duché'  de  Bour- 
t  à  la  conronne  fut  courte  ;  et 
pou  voir,  dans  l'article  qui 
combien  la  nouvelle  sépara- 
,  faite  par  le  roi  Jean  lui-même, 
«car  de  son  quatrième  fils ,  fut 
mtîoue  et  malheureuse.  B— p. 
il  LIPPE-  le-HARDI,  duc  de 
tçaeoe,  4**  fils  du  roi  Jean  et  de 
ne  de  Luxembourg ,  naquit  en 
s  ;  il  avait  à  peine  1 5  ans ,  lors- 
I  combattit  près  de  son  père,  à  la 
«He  de  Poitiers,  avec  une  vigueur 
n'aurait  pas  dû  attendre  de  la 
de  son  âge  :  il  détourna  les 
wdirigr*  contre  le  roi,  et  fut  blcs- 
a  l'acquittant  de  ce  noble  devoir. 
at  fait  prisonnier,  ainsi  que  son 
e;  mais  la  valeur  qu'il  montra 
sertie  journée, lui  mérita  le  sur- 
ace  Hardi.  Etnmcué  à  Londres 
c  le  roi  Jean,  sa  fierté  ne  se  démentit 
at  :  voyant,  dans  un  repas,  l'éclian- 
i  da  roi  d'Angleterre  servir  son 
ilir  avant  le  roi  de  Fraucc,  il  lui 
■a.  dit-on,  un  soufflet,  pour  le 
tr  d'avoir  préféré  le  vassal  au 
erajn.  L'attachement  qu'il  témoi- 
«l  a  son  père  en  toute  occasion 
Mal  rendu  extrêmement  cher  à 
arwe,  il  ne  tarda  pas  à  rc- 
ur  des  marques  de  sa  prédi- 
ra. \jt  comté  de  Ton  rai  uc ,  éri- 
«a  duché ,  lui  fut  douué  à  sou 
**x\  ri  trois  ans  après,  quuiquc 
«:  *ûl  irn-vocable ment  réuni  la 
v^j^ric  au  domaine  de  la  eou- 
t.*.  i»  investit  rc  fils  chéri,  du  du- 
lr  Bourgogne,  pour  lui  et  pour 
W..-/-I  .  et  le  JcVl.ira  premier  pair 
F  r  .b*.*.  prero-  itivc  qui  ne  fut  pus 
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une  des  moindres  causes  de  la  jaJ 


sie  de  ses  frères.  Après  la  mort  de 
Jean,    son  successeur   Charles  V 
ratifia  la  donation  faite  à  Philippe 
son  frère,  qui,  remettant  au  rot  le 
duché  de  Touraine  v  lui  fit  hommage 
pour  celui  de  Bourgogne,  dont  il 
prit  le  titre.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'a- 
près avoir  combattu  les  Anglais  dans 
la  Beauce,  et  les  avoir  chasses  de 
la  Bourgogne  même ,  qu'il  fit  son  en- 
trée solennelle  à  Dijon ,  le  26  no- 
vembre i364*  Cinq  après ,  il  épousa 
Marguerite  de  Flandre,  vainement 
recherchée  par  le  roi  d'Angleterre 
pour  le  prince  de  Galles  son  fils.  La 
guerre  était  alors  déclarée  entre  l'An- 
gleterre et  la  France.  Philippe  ar- 
rêta les  progrès  du  duc  de  Lancastre, 
qui  venait  de  faire  une  descente  à 
Calais  ;  mais  forcé,  par  les  ordres  du 
roi, de  se  borner  à  une  guerre  défen- 
sive ,  sans  pouvoir  livrer  bataille,  il 
perdit  patience,  et  se  retira  dans  ses 
états.  Ln  1 375,  il  alla  visiter,  selon  la 
coutume  du  temps ,  l'église  de  Saint- 
Jacques  en  Galice,  et  parcourut  en- 
suite l'Espagne.  Henri  II,  roi  de 
Castille,  le  reçut  à  Séville  avec  de 
grands  honneurs,  et  lui  fit  de  riches 
présents.  Le  comte  de  Flandre  étant 
mort  en  i384,  Marguerite,  sa  fille 
et  son  héritière,  lui  succéda  avec  sou 
époux  dans  les  comtés  de  Bourgogne 
et  de  Flandre ,  d'Artois ,  de  Réthef 
et  de  Ne  vers;  tous  deux,  eu  prirent 
possession  dans  le  mois  de  mai  de  la 
même  année  :  ainsi  Tune  et  l'autre 
Bourgogne  furent  alors  réuuies  sous 
la  domination  du  même  prince;  et 
Philippe  se  vit  élevé  au  rang  des 
plus  puissants  souverains  de  l'Euro- 
pe. Il  est  a  remarquer  toutefois  que 
la    durhcÀSc  Marguerite  conserva  , 
tant  qu'elle  vécut,  sou  sceau  par- 
ticulier et  sa  secrétaire  rie  d'état  ;  et 
que  ton*  les  actes  furent  laits  en  s  ou 
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nom  dans  les  domaines  dont  elle 
était  propriétaire.  Cependant,  les 
Gantois,  soutenus  par  Y  Angleterre, 
persévéraient  dans  leur  révolte.  Phi- 
lippe les  ramena  au  parti  de  la  sou- 
mission par  la  voie  de  la  douceur  ;  et 
Sar  cette  sage  conduite ,  la  Flandre 
emeura  tranquille  jusqu'à  sa  mort. 
Attentif  à  rendre  la  justice  à  ses  peu- 

S  les,  Philippe  institua  une  chambre 
es  comptes  à  Dijon ,  et  une  autre  à 
Lille,  sur  le  modèle  de  celle  de  Pa- 
ris. Charles  V,  en  mourant ,  lui  con- 
fia une  partie  de  l'autorité,  conjointe- 
ment avec  le  duc  de  Berri,  son  frère, 
afin  de  balancer  le  pouvoir  du  duc 
d'Anjou,  nommé  régent  du  royau- 
me. Tout  annonçait  déjà  les  troubles 
ou'allait  exciter  entre  ces  princes 
1  ambition  de  gouverner  la  France. 
Des  trois  frères  de  Charles,  le  duc 
de  Bourgogne  possédait  sans  contre- 
dit les  qualités  les  plus  brillantes  et 
les  plus  estimables  :  né  avec  de  l'am- 
bition ,  mais  généreux  et  magnifique, 
son  affabilité  et  la  noblesse  de  ses  ma- 
nières lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 
Toutefois  l'excessive  autorité  qu'il 
s'attribua,  ne  pouvait  manquer  .d'ex- 
citer la  jalousie  secrète  des  courti- 
sans qui  composaient  le  conseil  de 
Charles  VI  :  aussi  le  jeune  roi  décla- 
ra-t-il  bientôt  qu'il  voulait  gouver- 
ner par  lui-même.  Alors  le  duc  de 
Bourgogne  se  retira  dans  les  terres 
de  son  apanage.  En  1 3gi ,  il  assem- 
bla des  troupes;  et  se  mit  à  leur 
tête  pour  aller  joindre  Charles  VI , 
qui  portait  la  guerre  en  Bretagne. 
L'accident  arrivé  au  roi ,  dans  ce 
voyage ,  l'ayant  mis  hors  d'état  de 
gouverner  le  royaume  ,  le  duc  de 
Bourgogne,  de  concert  avec  le  duc  de 
Berri ,  reprit  le  gouvernement  de  l'é- 
tat Ils  montrèrent  peu  de  modération 
et  disputèrent  l'autorité,  non  au  roi 
qui  n'était  plus  qu'un  fantôme ,  mais 
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au  duc  d'Orléans,  son  neve 
dant  Philippe  avait  acqtuu 
une  supériorité  décidée  si 
vaux  :  étendue  de  domain 
tation  dans  les  armes  et  da 
faircs ,  génie,  fortune ,  s; 
tout  semblait  concourir  à 
élévation  de  ce  prince  et  de  s 
Au  milieu  des  désordres  et 
gués  de  la  cour ,  occasion! 
maladie  du  roi ,  le  duc  de  B 
témoignait  le  désir  d'assun 
quillité  par  une  paix  solide 
gleterre,  autant  pour  sou 
particulier  que  pour  le  bien 
me.  Souverain  de  la  Fland 
rét  de  ses  sujets  exigeait 
procurât  une  communicat 
avec  l'Angleterre,  qui  foui 
plupart  des  matériaux  née 
leurs  manufactures  :  il  obtii 
rogation  de  trêve  pour  qi 
mais  bientôt  le  duc  d'Orléa 
val ,  secondé  par  la  reine , 
du  gouvernement  pendant  i 
que  Philippe  fit  dans  ses  éta 
are  :  son  ressentiment  ne  c< 
de  bornes  ;  il  caressa  le  p 
le  peuple  de  Paris,  et  rass 
troupes.  Les  Orléanais  et 
guignons  inondèrent  les  ei 
la  capitale;  et  tout  annonça 
reurs  d'une  guerre  civile 
la  reine  se  rendit  médiatri 
vint  à  calmer  la  fureur  des 
s'agissait  cependant  de  pr< 
qui  des  deux  rivaux  sérail 
pouvoir.  L'âge  du  duc  di 
goe ,  sa  longue  expérience 
tation  et  plus  encore  sa  j 
déterminèrent  en  sa  faveu 
cida  qu'il  aurait  le  gouve 
toutes  les  fois  que  le  roi  sera 
Tel  fut  le  prélude  des  inii 
divisèrent,  depuis,  les  m 
Bourgogne  et  d'Orléans ,  c 
heurs  que  leur  ambition  r 
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itàlaFrance.  Philippe  touché 
aax  que  le  schisme  d  Avignon 
t  dans  l'Église ,  alla  trouver  le 
Benoit  XIII  dans  cette  ville, 
'engager  a  y  mettre  fin  par  une 
sàoo  volontaire.  En  revenant,  il 
iLyoo  les  ambassadeurs  de  Sigis* 
roi  de  Hongrie, qui  venaient  im- 
r  son  secours  contre  les  Turcs: 
rimplorèrent  pas  en  vain.  L'an- 
■vanfe  il  Gt  partir  pour  la  Hon- 
im  fils  Jean ,  avec  la  fleur  de 
blesse  des  deux  Bourgognes.  On 
voir  dans  l' article  de  ce  prince 
J ,  466  )  y  quel  fut  le  résultat 
crenx  de  cette  expédition  loin- 
.  Les  Anglais  irrités  des  entre- 
s  da  comte  de  Saint-Pol ,  allié  de 
aîson  de  Bourgogne ,  ayant  a  Ha- 
ies vaisseaux  flamands  et  inter- 
pa  le  commerce,  Philippe  quitta 
«r  de  France  pour  prévenir  une 
arc  qui  aurait  ruiné  tes  manufac- 
1  de  Flandre;  il  fut  surpris  en 
r  par  une  maladie  qui  I  obligea 
arrêter  à  Bruxelles  :  s'étant  fait 
tporterà  Halle,  il  y  mourut,  le  1 7 
1 1 40  4 ,  à  Ré  de  soixante-trois  ans. 
race,  prudence,  pureté  de  mœurs, 
E&cment  à  la  religion;  telles  fu- 
ie qualités  réunies  dans  la  pér- 
ir de  ce  prince,  qui  fut  également 
ptre,bon  époux ,  ami  fidèle.  Son 
«aoq  peut  être  justifiée  ;  car  il  fut 
«ben  de  la  France,  et  se  montra 
di»ne  de  la  gouverner  que  ses 
t  et  ««-s  rivaux  :  mais  on  ne  peut 
arr  au* m  facilement  son  excessi- 
vodigalite,  et  son  amour  pour 
«t»;  ses  revenus  immenses  et  ses 
tj  >m  mêmes  ne  purent  y  suffire, 
mourut  insolvable.  Un  emprunt 
leressaire  pour  les  frais  Je  ses 
ra-les.  Lue  foule  de  créanciers 
zet  wudit  publiquement  les  meu- 
<•*  rtJruqiii  porta  la  puissance 
1  bs+rp*guc  au-dclâ  de  ce  qu'elle 
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avait  été,  non-seulement  sous  ses 
premiers  ducs ,  mais  même  sous  ses 
anciens  rois.  Les  conquêtes  et  les  al- 
liances des  princes  de  cette  seconde 
race  rendirent  leur  maison  l'une  des 
plus  puissantes  de  l'Europe  :  peu  de 
souverains  les  égalèrent  en  pouvoir; 
et  tous  leur  furent  inférieurs  en  ri- 
chesses. Philippe  avait  choisi  pour 
lieu  de  sa  sépulture  la  chartreuse  de 
Dijon,  dont  il  était  le  fondateur; 
il  y  fut  inhumé ,  revêtu  de  l'habit  re- 
ligieux :  c'était  la  dévotion  du  siècle. 
Son  cœur  fut  porté  à  Saint-Denis , 
dans  le  tombeau  des  rois  ses  aïeux. 
Il  eut  cinq  fils  et  quatre  filles ,  de  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Flandre, 
qui  le  suivit  au  tombeau  un  an  après. 
Jean  Sans-Peur,  son  fils  aîné,  lui 
succéda  (  T.  XXI ,  466  ).    B— p. 

PHILIPPE-le -BON ,  duc  de  Bour- 
gogne, l'un  des  plus  puissants  prin- 
ces du  quinzième  siècle,  était  fils  de 
Jean  Sans  -  Peur  et  de  Marguerite 
de  Bavière.  Né  à  Dijon ,  en  1396 ,  et 
élevé  à  Gand  par  sa  mère,  loin  des 
ci  ces  qu'entraîna  la  rivalité  de  sa  fa- 
mille avec  la  maison  d'Orléans ,  il 
avait  vingt-trois  ans  lorsqu'il  apprit 
que  son  père  venait  d'être  assassiué 
à  Montercau  ,  sous  les  yeux  du  Dau- 
phin ,  dont  le  jeune  prince  avait 
épouse  la  sœur.  Les  cris  de  vengean- 
ce qui  remplissaient  le  royaume  fu- 
rent répétés  dans  son  conseil.  Pressé 
par  sa  noblesse  et  par  les  de  pu  ta  t  ions 
qu'il  recevait  de  toutes  parts  ,  solli- 
cité par  la  reine  (  Foy.  Isabelle 
de  Bavière  ) ,  le  nouveau  duc  se 
hâte  d'offrir  son  alliance  à  Henri 
V,  trop  habile  pour  ne  pas  s'em- 
parer de  sa  douleur.  Malgré  les 
nobles  remontrances  d'un  religieux 
(  P.  Floure  ),  qui,  chargé  de  1  orai- 
son funèbre  de  Jean  -  Sans  -  Peur  , 
prêcha  hautement  le  pardon  des  in- 
jures ,  la  perle  du  Dauphin  fut  réso- 
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lue  dans  Arias ,  entre  Philippe  et  le 
roi  d'Angleterre,  et  bientôt  après 
jurée  à  Troycs  par  toute  la  cour.  Les 
communes  de  France,  la  plupart 
consultées  d'avance  sur  les  prélimi- 
naires d'un  traité  qui  les  livrait  k 
une  domination  étrangère,  le  re- 
çoivent avec  enthousiasme  :  l'uni- 
versité ,  le  parlement ,  les  états- 
généraux  ,  souscrivent  à  l'envi  au 
renversement  de  la  loi  saliquc.  Seul 
héritier  des  domaines  et  de  la  po- 
pularité de  son  père,  Philippe  som- 
met toutes  les  villes  ,  qui  se  ren- 
contrent sur  son  passage,  joint  ses 
troupes  aux  Anglais ,  emporte  Mom- 
tercau ,  où  il  s'empresse  de  rendre  au 
duc  Jean  les  honneurs  fuucbrcs ,  et 
fait  son  entrée  à  Paris,  à  côte  de 
Henri  V,  après  l'avoir  aidé  à  réduire 
Mclun,  qui  était  défendu  par  le  brave 
Barbasau.  Quelque  temps  après ,  il 
investi tSaint-Riquicr, sur  la  Somme, 
alors  l'une  des  plus  fortes  places  de 
Picardie.  Saintrailles  se  présente 
pour  la  délivrer.  Philippe  le  fait  pri- 
sonnier de  sa  propre  main  ,  se  fait 
armer  chevalier  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  sa  bravoure  décide  la 
victoire  et  la  reddition  de  la  ville. 
Après  la  mort  de  Henri  V,  il  refusa 
la  régence,  qui  fut  déférée  au  duc  de 
Bcdford;  mais  le  mariage  de  ce  prin- 
ce avec  Anne  de  Bourgogne  unit  en- 
core plus  étroitement  Philippe  aux 
intérêts  de  l'Angleterre.  Un  événe- 
ment difficile  à  prévoir  viut  l'éclai- 
rer sur  les  suites  de  cette  union.  Jac- 
queline de  Bavière,  sa  cousine,  ma- 
riée au  duc  de  Brabant,  et  la  plus  ri- 
che héritière  de  l'Europe,  venait 
d'épouser  publiquement  le  duc  de 
Glocester,  régent  de  la  Grande-Bre- 
tagne; et,  pendant  que  Toulongcon , 
maréchal  de  Bourgogne,  battait  à 
Crevant  les  meilleurs  généraux,  de 
Charles  VII ,  le  prince  anglais  levait 
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une  armée  pour  dépouiller  le  • 
Brabant ,  cousin-germain  de  I 

{e,  comme  sa  femme.  Toute 
lesse  bourguignooe  abandon! 
ford  pour  marcher  contre  l'n 
teur.  Philippe  le  chasse  du  Ha 
poursuit  Jacqueline  en  Hol 
remporte  plusieurs  victoires 
Anglais ,  et  soumet  tout  le  psi 
nu  depuis  sous  le  nom  de  Proi 
unies.  Cependant  la  ville  d'O 
près  de  tomber  au  pouvoir  <3 
glais ,  offrait  de  se  mettre  ei 
mains  du  duc  de  Bourgogne 
proposition,  appuyée  par  h 
repousseesans  ménagement  p 
ford ,  rendit  leur  refroidisse!» 
blic.  Après  la  délivrance  d'Oi 
les  troupes  royales  marche 
Reims  :  les  lieutenants  de  Ph; 
sans  doute  par  ses  ordres  si 
abandonnent  la  ville  au  lieu  ci 
fendre.  A  cette  nouvelle ,  le  d 
pelé  à  Paris  par  les  instances  < 
ford ,  s'y  montre  à  peine:  et , 
nant  la  route  de  ses  états  de  F 
il  reçoit  à  Arras  les  ambassad 
Charles  Vil.  Sis  dispositions 
déjà  été  sondées  par  le  connél 
Richemout,  son  beau-frère  j 
cette  seconde  tentative  ne  le  j 
point  à  la  cause  royale,  on  p 
server  du  moins  P cspéranci 
fléchir.  Philippe  rentra  dans 
à  la  tete  de  huit  cents  horam 
mes ,  malgré  les  prières  du 
qui  voulait  une  suite  moins  U 
ble.  Fort  de  l'attachement  < 
Parisiens  gardaient  à  sa  mai 
traite,  à  Saint-Denis  mejne, 
roi  ,  conclut  une  trêve  pour  t 
viuces;  et  le  prince,  auquel  le 
tre  d'Orléans  avait  été  refi 
mois  auparavant ,  est  déclan 
nant-gcuéral  du  royaume  , 
Pâques  de  l'année  i43o.  Le 
vicr  de  cette  année ,  il  épouse, 
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de  Port  et  institue 
rPord  aelaToison- 
f»i  fat  long- te»  t*  le  premier 
biêûtmhL  Cette  institution, 

mr  me  allusion  fabuleuse , 
e  de  dévotion ,  de  politique  et 
■Série,  de  cérémonies  reli- 
ef de  fîtes  militaires ,  pein- 
ent* tomi  le  quinzième  siè- 
e  graves  historiens  lui  ont 
?  «me  origine  tonte  scmbla- 
ele  de  Tordre  de  la  Jarrctiè- 
laifta  peot-être  par  ce  rappro- 
■I,  u»  ont  écrit  que  le  duc  de 

r  avait  voulu  dire  oublier 
plaisanteries  échappées  à 
■rtuans  sur  la  couleur  des  che- 
raae  dame  qu'il  aimait.  Mais 
I  pas  hors  de  toute  vraiscra- 
le  dne  eût  choisi  l'épo- 
mariage,  le  moment  où 
.  en  l'honneur  d'Isabelle , 
Irrise  célèbre,  Autre  ri *  aurai \ 
rendre  nn  hommage  solennel 
jet  d'une  passion  étranger?? 
onre  dans  son  préambule  qu'il 
■re  revivre  la  mémoire  des  Ar- 
les :  il  est  bien  plus  probable 
•niait  honorer  par  cet  emblème 
■nerre  des  laines,  qui  faisait  la 
se  de  Bruges  et  des  Pays-Bas. 
if  remarquer  la  permission  ac- 
f  par  Philippe ,  aux  chevaliers 
i  ordre ,  d'embrasser  un  autre 
qoe  le  sien.  Les  hostilités  rc- 
meèrent  ;  et  le  duc ,  après 
Mivré  Montagu ,  et  s'être  cm- 
le  Gournai  et  de  quelques  au- 
rV»  de  Picardie  ,  vint  mettre  le 
ftrrant  Compicgne,  où  la  Pa- 
rt pnsc  par  les  Bourguignons. 
i qu'il  refusa  delà  livrer,  mal- 
t  in«Unces  réitérées  de  l'uni- 
f,  d«*  l'inquisiteur  et  de  Bed- 
ii-raèine,aiiqiielJeandcLiixeni- 
la  rendit  quelques  mois  après. 
Kt  du  duc  de  Brabant  venait 
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de  rappeler  Philippe  dans  les  Pays- 
Bas.  Jacqueline  de  Bavière  disputait 
cette  succession  an  duc  de  Bourgo- 

Sne,  le  plus  proche  parent  du  mort 
ans  la  ligne  masculine.  Forcée  de 
renoncera  ses  prétentions,  comme 
elle  Parait  été ,  en  1  \iS ,  de  recon- 
naître le  duc  pour  son  héritier  et  son 
lieutenant  dans  les  états  qui  formaient 
son  patrimoine  personnel ,  elle  pro- 
mit ,  en  outre,  de  ne  jamais  se  rema- 
rier sans  l'agrément  de  son  cousin. 
L'année  suivante ,  elle  enfreignit  cette 
promesse  en  s'unissant  à  un  gentil- 
nommé  zélandais,  nommé  Borselen. 
Philippe  le  fit  arrêter;  et  il  obtint 
d'elle  l'investiture  de  toutes  ses  pla- 
ces,  et  la  déclaration  solennelle  que 
les  enfauts  qui  naîtraient  d'eux  ne 
pourraient  le  troubler  dans  la  posses- 
sion de  ce  vaste  héritage.  Le  mari 
de  Jacqueline  reçut ,  en  compensa- 
tion, le  titre  de  comte,  avec  le  collier 
de  la  Toison-d'or;  et  Philippe  réunit 
au  duché  de  Bourgogne ,  aux  com- 
tés de  Flandre,  ne  Bourgogne  et 
d' A  rtois ,  qu'il  tenait  de  ses  pères ,  la 
Hollande,  le  Brabant,  et  toutes  les 
provinces  dont  se  compose  aujour- 
d'hui le  royaume  des  Pays-Bas.  Pen- 
dant qu'il  s'assurait  sur  des  peuples 
séparés  parleurs  mœurs,par  leur  lan- 
gage ,  et  qui  le  furent  plus  encore,  un 
Merle  après,  parleurs  croyances  reli- 
gieuses, une  domination  qui  devait 
échapper  à  sa  famille,  il  envoyait  un 
armée  au  comte  de  Vaudemont ,  pour 
appuyer  ses  prétentions  sur  la  Lorrai- 
ne ,  contre  René  d'Anjou ,  son  com- 
pétiteur; et  cette  armée  gagnait  la 
bataille  de  Bullegncville,  où  périt 
Barbazan ,  l'un  des  plus  braves  gé- 
néraux de  Charles  VII.  Rene\  pri- 
sonnier du  duc  de  Bourgogne ,  fut 
conduit  à  Dijon;  et  le  vainqueur  se 
montra  digne  de  sa  fortune  par  son 
rcsi»cct  pourle  malheur.  Peu  de  temps 
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après,  la  duchesse  de Bedford  mou*' 
rut;  et  arec  elle  tombèrent  les  der- 
niers liens  qui  attachaient  Philippe 
à  la  cause  de  L'Angleterre.  De  nouvel- 
les négociations  s'ouvrirent:  mais  il 
ne  voulait  pas  traiter  sans  ses  alliés; 
et  la  hauteur  des  Anglais  rompit  les 
conférences.  L'avidité  de  cette  foule 
de  seigneurs  rassemblés  sous  la  ban- 
nière de  Bourgogne  y  la  diversité  in- 
finie de  leurs  intérêts ,  la  nécessité 
de  ménager  les  relations  commercia- 
les des  peuples  des  Pays-Bas,  de- 
vaient encore  long-temps  retarder  la 
paix  :  elle  fut  hâtée  par  le  second  ma- 
riage de  Bedford ,  caché  à  Philippe, 
et  par  les  hostilités  partielles  qu'exer- 
çuent  quelques  capitaines  anglais 
contre  les  troupes  bourguignone s.  Le 
doc ,  occupé  à  réprimer  les  révol- 
tes ae  Gand  et  de  Liège ,  cessa  pres- 
que dès-lors  de  faire  la  guerre  à  Char- 
les VIL  Une  attaque  imprévue  l'ap- 
pelle en  Bourgogne ,  en  1 433.  Char- 
les, duc  de  Bourbon ,  son  beau-frère, 
sous  prétexte  de  réclamer  les  droits 
de  son  épouse,  avait  pénétré  jusqu'en 
Franche-Comté.  Réduit  bientôt  à  dé- 
fendre ses  propres  domaines,  il  se 
hâte  de  faire  sa  paix  à  Ne  vers.  Là 
furent  jetés  les  fondements  de  la  ré- 
conciliation de  Philippe  avec  le  roi. 
Un  congrès  fut  convoqué  à  Arras  ; 
des  cardinaux  y  représentèrent  le  pa- 
pe et  le  concile  de  Baie  ;  presque 
toute  l'Europe  y  assista  par  ses  am- 
bassadeurs. En  un,  le  ai  septembre 
1 435)  fut  signé  ce  traité  célèbre,  par 
lequel  Charles ,  désavouant  le  meur- 
tre de  Jean  Sans-Peur ,  s'engageait  à 
punir  les  coupables ,  et  promettait 
une  amnistie  générale  à  tous  ceux 
qui  avaient  porté  les  armes  contre  la 
France  ;  et  Philippe ,  s'intitulant  duc 
var  la  grâce  de  Dieu ,  reconnaissait 
le  roi  pour  son  souverain  seigneur, 
mais  à  condition  que  ses  états  et  ses 
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sujets  resteraient  indépcndai 
la  couronne  pendant  sa  vie  ; 
loi  céderait  Mâcon,  Bar-sur- 
et quelques  autres  seigneuries 
trophes  de  son  duché  de  Bourj 
qu'on  lui  paierait  5o,ooo  écuj 
et  que  la  Picardie  lui  démet 
engagée ,  pour  en  jouir  en  tou 
veraineté,  quoiqu'elle  fût  d< 
rachetablc,  moyennant  4oo,oo 
A  cette  nouvelle ,  Bedford  moi 
chagrin  ;  ses  plénipotentiaire 
taient  retirés  dès  le  6  sepu 
Néanmoins,  Philippe  offrit  < 
sa  médiation.  Son  roi  d'armes 
son-cfor,  accompagné  d'un  1 
et  d'un  docteur  en  théologi 
chargé  de  la  proposer  à  Hen 
en  lui  présentant  le  traité  d' 
On  laissa  insulter  ces  envoyés 
peuple  de  Londres  ,  et  on  les  < 
dia  sans  réponse  :  les  entrepe 
sujets  de  Philippe  furent  pillés 
régence  d'Angleterre  fomeul 
soulèvements  dans  les  Payi 
mais  les  villes  renvoyèrent  i 
les  manifestes  par  lesquels  oi 
tenté  leur  fidélité;  et  ce  prince 
ce  moment  même ,  accorda  ui 
conduit  aux  ambassadeurs  d'. 
terre,  qui  allaient  solliciter 
lui  l'alliance  de  l'empereur 
mond.  En  même  temps ,  il  en 
à  Henri  VI  ses  lettres  de  défi, 
tenait  de  ses  peuples  tous  les 
des  dont  il  avait  besoin  pour  L 
re  qu'il  venait  de  déclarer.  L 
suivante,  Paris  ouvrit  ses  poi 
maréchal  de  l'IsIe-Adam ,  et  a 
nétable  de  Richemont,  aux  < 
vivent  le  roi  et  le  duc  de  B 
ene!  Philippe  se  présenta  en  pe 
devant  Calais  :  mais  sa  flotte 
troupes  lui  manquèrent  à-la-f 
il  se  vit  forcé,  par  la  désertû 
Flamands  ,  de  lever  le  siège.  6 
les  de  Flandre  étaient  pleines  i 
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le  calme  fut-il  rétabli 
,  que  les  Gantois  repri- 
.  La  duchesse  et  son 
it  msnlfrt ,  et  leurs  plus  fidè- 
tteors  massacres  sous  leurs 
e  duc  lui-même  fut  blessé 
uges ,  et  parvint  avec  peine 
x  ses  états.  Cependant  il  en- 
tu  secours  de  Charles  des 
x  et  des  soldats  ;  il  appuyait, 
es , rétablissement  de  la  prag- 
-sanction;  et,  plus  tard,  des 
is  partis  de  ses  villes  mariti- 
itnBuèrent  puissamment  à  la 
1  reddition  de  Bordeaux.  La 
e ,  issue  ,  par  sa  mère ,  de  la 
de  Lancastrc,  essaya  de  ré- 
T  U  France  et  l'Agleterrc , 
int  qu'une  trêve  en  laveur  du 
rce  des  Pays-Bas.  Mais  elle 
i  dès-lors  la  délivrance  du 
Means ,  père  de  Louis  XII  ; 
iriser,  oublié  depuis  vingt- 
s  en  Angleterre ,  dut  sa  liber- 
ibppe,  sous  la  seule  promesse 
imais  se  rappeler  les  démêlés 
s  maisons. Cette  réconciliation 
>ce*  du  duc  d'Orléans  avec  une 
lu  duc  de  Bourgogne ,  furent 
■es  par  des  fêtes  magnifiques. 
ion  des  deux  princes  devint 
ite .  q*ie  Philippe  envoya  son 
au  roi  pour  le  prier  d'admet- 
boorel  allié  dans  son  conseil  ; 
le  refus  du  monarque,  il  ré- 
d'appuyer  de  ses  armes  les 
s  des  mécontents,  qui  repro- 
I  surtout  à  Charles  VII  de 
r  de  ses  conseillers  naturels  , 
ad*  du  royaume.  Le  ducd'Or- 
fa!  reçu  a  la  cour  ;  et  ces 
ri  de  guerre  s'évanouirent, 
rite  d'Elisabeth  ,  duchesse  de 
ibourg ,  était  méconnue  par 
Maux.  Philippe  ,  sou  neveu  , 
par  rlle,  surprend  Luxcm- 
,  repaie  des- lors  imprenable, 
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s'empare  de  Thionville  et  des  antres 
places;  et  la  princesse  reconnaissan- 
te lui  cède  ses  droits  pour  une  pen- 
sion de  10,000  livres  tournois  (en- 
viron 90,000  fr.  ).  La  magnificence 
du  duc  lui  imposait  en  outre  des  be- 
soins impérieux.  La  gabelle,  qu'il 
voulait  établir ,  fut  repoussée  par  les 
états- généraux  des  Pays-Bas.  Les 
Gantois  se  révoltent ,  font  trancher 
la  tête  à  ses  officiers ,  et  marchent 
contre  Oudcnarde.  Battus  deux  fois, 
et  la  troisième  taillés  en  pièces  par 
Philippe,  àRupelmonde,  ils  implo- 
rent et  refusent  presque  en  même 
temps  la  médiation  de  Charles  VIL 
Appelés  de  nouveau  après  une  qua- 
trième défaite,  les  ministres  de  Fran- 
ce obtiennent  une  trêve  :  elle  est 
rompue  par  les  rebelles,  avant  que 
la  rédaction  du  traité  soit  achevée. 
Une  guerre  d'extermination  com- 
mence. La  Belgique  est  ravagée,  mal- 
gré les  efforts  du  duc  pour  épargner 
la  misère  des  peuples.  Il  convoque 
enfin  le  ban  et  1  arrière-ban  dans  ses 
domaines ,  emporte  la  forteresse  de 
Gavres,  fait  pendre  la  garnison  ,  et 
livre  une  dernière  bataille ,  le  1 4  juil- 
let i45i.  Le  désespoir  des  Gantois 
ne  put  tenir  contre  une  armée  aguer- 
rie, conduite  par  un  chef  plein  d'ex- 
fxfrience  :  plus  de  vingt  mille  rend- 
es périrent  sous  le  fer  ou  dans  l'Es- 
caut. Philippe  pleura  sa  victoire,  et 
s'empressa  d'envoyer  aux  Gantois 
consternés,  des  paroles  de  clémence, 
et  un  sauf-conduit  pour  leurs  dé- 
putés :  ils  perdirent  une  partie  de 
leurs  privilèges,  payèrent  '200,000 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  s'engagèrent  à  réparer  leurs  dé- 
vastations. La  prise  de  Constanti- 
110 pic  retentissait  dans  toute  la  chré- 
tienté. Le  pape  appelait  tous  les  prin- 
ces à  une  nouvelle  croisade.  Philip- 
pe donna  dans  Lille  un  festin  splcn- 
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didt,  ait  milieu  duquel  il  jura  gur  un 
faisan  que,  si  le  roi  de  France  voû- 
tait tenir  ses  pays  en  paix ,  il  irait 
combattre  le  grand  Turc ,  corps 
centre  corps,  ou  puissance  contre 
puissance.  Toute  sa  cour  répéta  ce 
serment  ;  et  ses  sujets  lui  accordè- 
rent de  nouveaux  subsides ,  à  condi- 
tion qu'ils  seraient  employés  à  son 
véage  <Toutre-mer.  Ce  projet  parut 
Foccuperlong-temps;  Philippe  passa 
même  en  Allemagne,  pour  en  presser 
Fexicdtion ,  et  pour  associer  à  son 
entreprise  Frédéric  III  et  les  prin- 
ces de  l'empire  :  mais  il  revint  sans 
avoir  pti  voir  l'empereur.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  Dauphin ,  révolté  con- 
tre son  père ,  et  abandonné  de  tout  le 
monde,  demande  un  asile  à  Philippe, 
et  se  réfugie  dans  ses  états ,  sans  at- 
tendre sa  réponse.  La  conduite  du 
vieux  dnc  fut  pleine  de  mesure.  Il 
avait  refusé  des  secours  au  Dauphin , 
dans  la  guerre  de  la  Pragucrie  (  V. 
Louis  xi,  XXV,  i3o),  et  consulte 
le  roi  sur  la  dernière  demande  de 
son  fils.  Il  l'informa  de  sa  démar- 
che précipitée,  protestant  qu'il  ne 
l'avait  reçu  que  pour  prévenir  sa 
retraite  en  Angleterre ,  et  le  sup- 
pliant de  lui  rendre  ses  bonnes  grâ- 
ces. A  sa  première  entrevue  avec 
le  prince ,  Philippe  s'était  agenouil- 
lé devant  l'héritier  de  la  couronne  : 
Monseigneur  9\ni  dit-il,  mes  soldats 
et  mes  finances  sont  à  votre  servi- 
ce, sauf  contre  monseigneur  le  rqy9 
vostre  père;  mais  de  reformer  son 
Conseil ,  ce  ne  convient  ni  à  vous  ni  à 
moi;  je  le  tiens  si  sage  et  si  pru- 
dent ,  quil  saura  bien  réformer 
ceux  de  sondit  conseil ,  sans  qu'il 
toit  ià  besoin  quautruy  s'en  doive 
mesier.  Le  Dauphin  choisit  pour  sa 
résidence  le  château  de  Genappc, 
dans  le  Hainaut ,  avec  une  pension 
de  6000  livres  par  mois ,  et  3Goo 
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livres  de  pension  annuelle  po 

dauphine.  Charles  VII,  aigri  01 

son  Gis ,  improuva  hautement 

lippe.  Les  dernières  années  dt 

règne  n'offrent  qu'un  enchaîne) 

de  craintes ,  de  reproches  et  d 

criminations  contre  le  duc  et  le 

phin.  Le  traité  d'Arras  pesai 

monarque;  et  son  vassal  parai 

chaque  jour  plus  jaloux  de  Y\ 

penaance  qu'il  avait  conquise 

modération  du  roi,  et  le  respect 

lequel  le  duc  se  renferma  touji 

sauvèrent  la  France  des  suites  < 

rupture ,  qui  sembla  plus  d'uni 

inévitable.  La  vieillesse  de  Phi 

n'était  pas^plus  heureuse  qne 

de  Charles  vil.  Le  comte  de  G 

lais ,  mécontent  de  la  maison  de 

qui  avait  toute  la  confiance  d< 

père ,  divisait  toute  la  cour  p 

fréquentes  retraites.  Le  roi,  d< 

fit  pressentir  les  dispositions , 

sentait  à  le  recevoir;  mais  il  re 

de  s'associer  à  ses  vengeances  : 

deux  royaumes  comme  le  mie 

sait-il ,  je  ne  voudrais  consent 

vilain  fait.  Au  milieu  de  ces  1 

ciations  et  de  ces  intrigues ,  I 

reçut  les  ambassadeurs  de  la  I 

de  l'Arménie,  de  la  Tartarie, 

l'empire  dcTrébisondc,quivei 

lui  offrir  des  secours  puissante 

voulait  marcher  contre  les  1 

Charles  VU  étant  mort  le  22  ; 

1461,  il  offrit  à  son  successe 

le  conduire  à  Hcims,  à  la  tête  < 

mille  combattants.  Louis  ,  1 

dans  la  défiance,  se  hâta  de  p; 

ter  qu'il  n'avait  pas  besoin  a 

ce  cortège.  Le  duc  licencia  so 

mée ,  et  retint  seulement  quatre 

gentilshommes  pourl'accomp 

Les  clefs  de  la  ville  lui  furen 

sent  ces  ;  c'était  de  lui  qu'on  re 

Tordre,  pendant  le  séjour  de  h 

à  Reims.  Le  nouveau  roi  vouh 
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fvalier  de  sa  main  :  il  était 
ut  d*epuiscr ,  en  de  sembla - 
lonstrations ,  toute  sa  recon- 
*.  Pltilippele  conjura  de  par- 
à  tous  ceux  qui  lui  avaient 
rodant  le  règne  de  son  père, 
obtint  qu'une  réponse  évasi- 
a  de  se  prévaloir  du  traité 
,  il  s'empressa  de  lui  rendre 
^e ,  et  de  s'engager  à  le  ser- 
ine pour  les  terres  qu'il  ne 
•oint de  la  couronne,  peudant 
roi  traitait  secrètement  avec 
jeois  ,  les  plus  anciens  enne- 
!  la  maison  de  Bourgogne. 
:  Louis  voulut  étendre  l'impôt 
kbelle  à  tous  les  états  de  Bour- 
mais  Philippe  s'y  opposa  vi- 
lement (  V.  Louis  xi ,  XXV, 

Cependant  le  duc  n'hésita 
a  rendre  les  places  qui  lui 
t  été  engagées  par  le  traite 
t.  Mais  le  bâtard  de  Rubcra- 
?a&t  été  arrêté  en  Hollande  , 
rebarge  par  le  roi  d'enlever  le 

de  Ch.irol.iis  ;  Philippe  rc- 
vec  noblesse  de  le  livrer  aux 
M'icur»  qui  vinrent  le  rccla- 
«t  c««n>eutit  à  lever  des  trou- 
o:j  f]U,  mis  à  la  tetc  de  Tar- 
it -j^i  *r  prcpirait ,  commen- 
-  o r\< iiuicr  aiiv  seigneurs  de 
I«  q-.ii:t*r  la  cour.  Le  vieux 
ta;r*:  J*-  cette  audace  .  l'éloigna 
n  :■«  lo  sa  présence.  Enfin  il  se 
£-r  î.ir  par  un  sermon  sur  le 
-.  J.is  injures  ,  et  donna  son  as- 
:*b!  a  \i  guerre.  Mais,  si  Ton 
iîCmirirs,  le  nœud  de  cette 

v  lui  r.t  jamais  découvert  ; 

*'  ,ï!#-ndait  pas  que  les  choses 
•".t  yi.*qn~\  h  la  voie  de  ftùct. 
•\\  i*  l.i  j;ii:irrdu  Bien  public 
lier:  1 -ix  articles  de  Louis  XI  et 
srî ■■«-îe-TrmiTaire.  Le  roi  \e- 
lr  !i  urniiiict  .  eu  souscrivant 
.:»  ■!■■  Conduis  ;  et  dc'jà  il  *o»i- 

\  x  x  :  v . 
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levait  les  Liégeois  contre  le  duc.  Par 
ses  instigations ,  Dînant ,  l'une  des 
villes  les  plus  riches  des  Pavs-Bas , 
rompt,  pour  la  seconde  fois, le  traité 

2ui  l'atlachait  à  Philippe.  Le  comte  de 
barolais,  que  les  habitants  avaient 
pendu  en  effigie,  se  présenta  devant 
la  place.  Ils  promenèrent  sur  leurs 
remparts  une  image  de  son  père ,  re- 

Crésenté  au  milieu  d'un  fossé  bour- 
cux;  et  ils  criaient  aux  assaillants  : 
Voilà  le  siège  du  grand  crapaud , 
votre  duc.  Les  villes  voisines  les  in- 
vitèrent à  se  soumettre  :  leur  envoyé 
fut  pendu.  Un  enfant,  chargé  d'une 
lettre  semblable,  dans  l'espoir  qu'ils 
respecteraient  son  innocence ,  fut 
mis  en  pièces.  Ces  horribles  détails 
sont  nécessaires  pour  faire  conce- 
voir le  terrible  exemple  qui  fut  alors 
donné  à  la  Flandre.  Philippe  refusa 
d'entendre  les  députés  de  Dinant,  et 
s'en  remit  de  sa  vengeance  à  son  fils. 
La  ville  fut  prise  d'assaut, et,  deux 
jours  après  ,  livrée  au  pillage  et  aux 
fia  m  mes.  Les  Liégeois,  effrayes,  don- 
nèrent trois  cents  otages,  et  se  ren- 
dirent à  discrétion.  Le  duc  ne  sur- 
vécut pas  long  temps  à  ces  tristes 
succès  :  il  mourut  à  Bruges  ,  le  1 5 
juillet  i-ffr;  ,  âgé  de  soixante  -  onze 
ans  ,  pleuré  de  ses  peuples,  qui  le 
noniinaiciit  \cbon  Duc%  et  respecté 
de  toute  l'Europe.  Prince  populaire, 
ennemi  généreux ,  chevalier  .sans  ta- 
che, Erasme  l'a  cru  comparable  aux 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Aucun  prince  de  ce  siècle  n'égala  sa 
magnificence  r  ou  ne  surpassa  son 
courage.  Aucun  ne  protégea  plus  que 
lui  le  commerce  et  les  arts.  11  encou- 
ragea surtout  les  talents  de  Jean  Van 
Kyck,  peintre  de  Bruges,  qui  trou- 
va le  secret  delà  peinture  à  l'huile;  et 
il  fit  copier  ses  tableaux  par  ses  ma- 
nufactures de  tapisseries,  les  .seules 
.il.n.-»  qu'il  y  tût  en  Europe.  Il  ainuii 

i  ». 
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à  s'entoufer  d'hommes  lettres;  et  il 
ajouta  beaucoup  à  la  collection  de 
livres  commenoee  par  son  père.  On 
sait  que  la  bibliothèque  de  Bruxelles, 
si  riche  en  manuscrits,  avait  retenu 
le  nom  de  Bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne  (i).  C'est  à  sa  cour,  et 
pour  charmer  l'exil  de  Louis  XI,  que 
furent  composées  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles ,  pâle  contre  -  épreuve  du 
chef-d'œuvre  de  Boccace.  11  fonda 
l'université  de  Dole ,  célèbre  depuis 
pour  l'enseignement  du  droit;  et 
c'est  à  lui  que  la  Bourgogne  et  la 
Franche- Comté  doivent  la  rédaction 
de  leurs  coutumes.  En  i45(),  la  po- 
litique ombrageuse  et  tracassière  de 
Louis  XI  troubla  ses  dernières  an- 
nées. Toutefois  le  règne  de  Philippe 
fut  lonc  et  glorieux,  parce  qu'il  avait 
toutes  les  vertus  qui  font  les  bons 
rois  :  Ses  subjets ,  dit  Comines  , 
avoient  grandes  richesses ,  à  cause 
de  la  longue  paix  au  ils  avoient  eue, 
et  pour  la  bonté  du  prince  sous  qui 
ils  vivoient ,  lequel  peu  tailloit  ses 
sujets;  et  me  semble  que  ces  ter  tes  s& 
pouvoient  mieux  dire  terres  de  pro- 
mission que  nulles  autres  seigneuries 
quif  ussent  sur  la  terre.  Après  avoir 
tenu  sur  pied  des  armées  considéra- 
bles, le  duc  laissait  à  son  successeur 
quatre  cent  mille écus  d'or  monnoyé, 
soixante-douze  mille  marcs  d'argent, 
et  un  ameublement  évalué  à  plus  de 
deux  millions.  Ses  ambassadeurs 
marchaient  les  premiers  après  ceux 
des  rois  ;  et  les  envoyés  des  princes 
de  l'Asie  l'avaient  salué  du  nom  de 
grandduc  d' Occident. Ebloui  de  tou- 
te cette  puissance,  il  aima  trop  le 
faste  et  les  plaisirs.  Son.  exemple 
précipita  l'introduction  du  luxe  et 
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la  corruption  dans  ses  états 
avait  si  petite  maison  bourg 
ses  villes  9  dit  un  ancien  hi 
où  on  ne  bût  en  vaisselle  d 
On  lui  donne  quatorze  enfan 
rels.  Il  avait  eu  trois  femm 
chelle  de  France,  sœur  de 
VII ,  qu'il  aima  même  lorsqi 
lait  détrôner  son  frère  ;  Boni 
tois ,  dont  il  n'eut  point  de  p 
enfin  Isabelle  de  Portugal, 
donna  deux  61s ,  morts  en  ba 
Charles ,  qui  lui  succéda.  Ui 
dote  bien  connue,  mais  qui  d< 
ver  place  ici ,  achèvera  le  poi 
Philippe.  Un  jour  qu'il  se  pr 
familièrement  devant  son  lu 
Bruges,  il  trouva  sur  la  place  i 
me  du  peuple  ivre  et  profor 
endormi.  Transporté,  par  ses 
dans  son  palais,  lcbonhomit 
veille  dans  un  lit  magnifique 
çoit ,  au  milieu  d'une  cour  < 
saute  ,  tous  les  hommages  i 
au  duc.  On  parvient  à  lui  pe 
qu'il  a  droit  aux  respects  c 
l'entoure.  II  paraît  en  publi 
comme  le  souverain,  aussi 
rassé  que  surpris  de  son  nou\ 
le.  On  sert  un  festin  splendid 
faux  duc  de  Bourgogne  finit  p 
avec  tant  d'empressement  de 
sance,  qu'il  retombe  dans  s 
de  la  veille.  Reporté  sur  la  [ 
fut  étonné  ,  le  lendemain,  d< 
trouver  couvert  de  haillons 
manqua  pas,  dit-on,  de  rac 
sa  femme  qu'il  avait  rêvé  et 
Ce  trait  est  le  sujet  d'une  ass 
comédie  de  Du  Cerceau  ,  et  r 
un  conte  des  Mille  et  une 
intitulé  :  Le  dormeur  éveil 

F — T 


(0  Voy.  le  Mémoire  historique  de  La  Serai  Saa- 
Uoder,  fur  U  bibliothèque  publiât  dite  de  Bour- 
B°8n€  .  rmtiê,  1S09,  lb-8«. 


(a)  Cet  artiste  est  la  dernier  que  M.  F 
ait  un  terminer  avant  la  maladie  qui  l'a  c 
tombeau,  à  Tige  de  vingt-ùx  an»?  roua  I 
de  la Biographie  universelle ,  partageront , 
uo*  juste»  regrejt* ,  de  la  mort  urvmatan 
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IPPE  (  Don  )  duc  de  Parme  , 
'Espagne,  né  le  i5  mars 
?  Philippe  V ,  roi  d'Espagne, 
abeth  Farnese,  épousa,  le 
1738  ,  Louise  Elisabeth  de 
fille  de  Louis  XV.  Les  Es- 
■Taraient  pas  été  heureux 
e  campagne  faite  en  Italie, 
1 ,  pour  Y  procurer  un  éta- 
nt à  cet  infant,  second  fils 
■onarque.  Au  mois  de  sep- 
■  743  •  il  parvint  à  enlever  la 
a  roi  Charles- Emanuel.  (  V. 
1  La  France  avait  permis  à 
le  passage  à  travers  ses  prô- 
nais elle  avait  commencé 
uer  de  se  joindre  à  lui  :  ce- 
1  ooe  armée  de  vingt  mille 
*  fut  formée,  à  la  demande 
fine  d'Espagne,  et  envoyée 
e  soos  le  commandement  du 
le  Gonti.  L'année  suivante , 
1  lippe ,  réuni  à  ce  prince  fran- 
ivrit  avec  éclat  la  campagne, 
nt  a  la  tête  de  cinquante  mille 
s  .  et  obtinrent  des  succès 
icis  *ur  le  roi  de  Sardaigne; 
rtle  campagne  fut  plus  glo- 
p'urile.  Le  '27  octobre  174^1» 
imit  obliges  de  lever  le  siège 
a,  et  rrpassèrent  les  Alpes, 
pj'a  Par»  et  à  Madrid  on  les 
:  wlidement  établis  en  Italie, 
bavait  vu  d'un  œil  jaloux  que 
r*  dts  armes  lui  fût  disputée 
c  pnnee  de  la  maison  de 
.  1je  fut ,  a  la  place  de  cchii- 
Barrrhal  de  Maillebois  ,  que 
ur:'a  .  en  1 74^  ,  de  secon- 
»  PS:lippe.  Us  entrèrent  dans 
v.-  .r»    df   (jrties  ;  se   rendi- 


•  ri  '.«  )»  ijo*  .  **  distinguait  d»  |i  |v*r 
.  -  ^1  ftuli  1  î.  iliflin  ni»;cnrfi,  Ir.n- 
k_.  ••  *  iii*  t  l-ar  ^ *  1  I  rtlx'lt'ijlilr  ,  I  inlot 
M.  «  .'r  «  t-\  WM  l«  di.bllr  «■!  Ir  MWTitr  du 
«u  m»  -»•■...  j-.i  .  fi--«i«  1  it<  r  >u%  drflit  1^4 
^.  »  V»?  •#•  H* -m 2'  .  -Vir'iA'iM  Wnngr, 
t        ••    .!+■*  «rlU- n  ,  Partie  ,  Prll>*tf*n  , 
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rpnt  maîtres  du  cours  du  Pô  :  le 
Montferrat,  Alexandrie,  Tortone, 
Parme  et  Plaisance,  devinrent  leur 
conquête.  Milan  leur  ouvrit  ses  por- 
tes ,  et  don  Philippe  reçut  le  serment 
du  sénat  et  des  nabitants  :  mais  les 
armées  coalisées  se  divisèrent;  on 
s'aigrit  pendant  le  repos  de  l'hiver. 
Les   opérations  avaient  été  suivies 
sans  chaleur  et  sans  intelligence  :  la 
licence  et  l'indisci  pline  ajoutèrent  aux 
funestes  effets  de  la  discorde.  L'in- 
fant don  Philippe,  le  général  espa- 
gnol de  Gages,  et  le  maréchal  de 
Maillebois ,  s'adressèrent    récipro- 
quement les  prédictions  les  plus  fâ- 
cheuses, sans  pouvoir  convenir  d'au- 
cune mesure  ni  d'attaque ,  ni  de  dé- 
fense. Bientôt  on  fut  accablé  de  tou- 
tes parts  ;  il  devenait  urgent  de  se 
retirer  vers  le  pays  de  Gènes ,  où  les 
difficultés  du  terrain  pourraient  pro-  * 
téger  une  armée  affaiblie  et  peu  nom- 
breuse :  mais  la  cour  d'Espagne  ne 
se  lassait  d'aucune  dépense ,  d'aucune 
perte ,  pour  conserver  les  duchés  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla  si  chers 
à  l'orgueil  d'Elisabeth  Farnèse.  On 
se  battit  sous  les  murs  de  Plaisance 
(mars  1 74f>).  Ce  fut  un  épouvantable 
désastre  pour  les  Français.  Les  Espa- 
gnols  avaient  eu  d'abord  quelques 
avantages;  mais  le  feu  des  redoutes 
les  écrasa.  Les  deux  armées  assu- 
rèrent leur  retraite  par  les  plus  grands 
efforts  de  bravoure.  Les  funestes  du- 
chés furent  enfin  abandonnes ,  ainsi 
que  le  reste  de  l'Italie.  La  mort  de 
Philippe  V  suspendit  les  cfTorts  de 
l'Espagne  pour  assurer  l'élévation 
de  l'infant  don  Philippe.  Cependant 
la  reine ,  mère  de  ce  prince  et  du 
nouveau  roi  Ferdinand.  VI ,  obtint 
de  ce  dernier  qu'il  vînt  au  secours  de 
son  frère  consanguin,  après  l'avoir 
laissé  languir  quelques  mois.  Le  ma- 
réchal de  Bclle-lslc  ,  chargé  d'aller 
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recueil lircn  Provence  les  débris  epar  s 
et  mutilés  des  troupes  tant  espagno- 
les que  françaises ,  et  réuni  au  mar- 
quis de  Las-Minas,  successeur  du 
général  de  Gages,  n'obtint  pas  en 
Italie  des  résultats  plus  avantageux 
que  ses  prédécesseurs,  et  sacrifia  inu- 
tilement la  fleur  de  son  armée  à  l'in- 
fructueuse attaque  du  col  de  Y  Assiète 
(  F  Belle-Isle  ,  IV ,  107  ).  Après 
sept  ans  de  guerre ,  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (  1748)  nût  le  gendre  du 
roi  Louis  X  V  en  possession  des  du- 
chés qu'il  avait  tant  désirés.  La  reine 
de  Hongrie,  qui  en  était  maîtresse 
depuis  que  don  Carlos  y  avait  re- 
noncé en  1737,  conformément  au 
traité  de  1 735 ,  les  lui  céda  à  lui  et 
à  ses  héritiers  mâles,  avec  la  clause 
de  réversion,  au  défaut  de  posté- 
rité masculine ,  comme  aussi  dans 
le  cas  où  ce  prince  serait  appelé  à 
monter  sur  le  trône  des  Deux-Siciles 
ou  sur  celui  d'Espagne.  Don  Philippe 
arriva  dans  le  chef-lieu  de  ses  nou- 
veaux états ,  le  7  mars  1749-  & 
prince  fit  le  bonheur  de  ses  sujets 
par  sa  bienfaisance,  encouragea  l'a- 
griculture, l'industrie  et  les  lettres, 
et  marcha  en  tout  sur  les  traces  de 
don  Carlos.  Il  avait  choisi  pour  mi- 
nistre, M.  du  Tillot,  depuis  marquis 
de  Felino.  A  l'exemple  de  Louis  XIV, 
et  de  Philippe  V ,  son  père ,  il  ou- 
vrit dans  son  palais  une  académie 
des  arts.  A  l'imitation  de  Louis  XV , 
il  institua  une  école  militaire  pour  la 
jeune  noblesse.  Son  règne  fut  remar- 
quable par  les  réformes  qu'il  intro- 
duisitdans  les  affaires  ecclésiastiques. 
En  1 764 ,  il  donna  unéditpar  lequel 
il  fut  détendu ,  sous  des  peines  gra- 
ves ,  de  faire ,  en  fondations  pieu- 
ses, des  legs  qui  passassent  la  valeur 
de  trois  cents  écus  de  Parme;  et  le 
même  édit  enjoignit  à  tous  ceux  qui 
voulaient  s'engager  par  des  vœux 
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monastiques ,  de  renoncer  à  to 
de  succession.  Le  1 3  janvier 
il  rendit  un  autre  édit  ports 
tous  les  biens  qui ,  des  ma 
laïcs ,  avaient  passé  dans  cel 
ecclésiastiques,  seraient soui 
mêmes  impositions  qu'ils  p 
auparavant.  Il  mourut  de  la 
vérole  à  Alexandrie  ,  le  17 
i765.  Sa  femme  était  mon 
même  maladie  à  Versailles, 
cembre  1759.  L'Oraison  fun 
l'infant  don  Philippe,  pron 
Notre-Dame  de  Paris ,  par  Vi 
Beauvais  (  depuis  évêque  de  i 
a  été  imprimée  dans  cette 
i766,in-4°-  L — 9 

PHILIPPE.  F.  Dbeux, 
Orléans,  Savoie. 

PHILIPPE  (  Claude- Ami 
savant  magistrat,  et  habile  1 
teur,néen  i6i4,àBesançoi 
famille  patricienne,  termina 
des  avec  succès,  a  l'univei 
Dole,  et  exerça  ensuite  la  pn 
d'avocat.  Il  chercha  à  ran 
goût  des  lettres  dans  sa  ville 
et  forma ,  à  Besançon,  une  ai 
qui  compta  parmi  ses  p 
membres  le  baron  de  Lisola 
nom  ) ,  et  d'autres  hommes 
rite.  Il  fut  nommé,  en  164 
de  la  régalie  (  1  )  ;  et ,  malgré 
ventions  de  ses  compatriotes 
les  officiers  de  l'archevêqw 
admis  peu  après  au  conseil  d< 
huit,  ou  les  affaires  du  gouvei 
étaient  discutées  et  décidées  à 
ralité  des  voix  :  il  s'y  fit  rei 
par  sa  prudence  et  son  babil 
talents  de  Philippe  le  signaler 
tôt  à  la  cour  de  Madrid.  N 
en  i65q,  lieutenant-général 


(1)  Le  jase  de  la  régal  ie  rendait  la  jus 
de  l'archevêque  de  Rrtançou ,  dans  toute 
pureroeut  teinpon  Iles. 
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Jrnaiis  ,  il  fut  pourvu ,  Pan- 
ante, de  la  charge  d'avocat- 
j }  au  parlement  de  Dulc , 
ne  pour  aplanir  les  obsta- 
s' opposaient  à  l'échange  dc 
u    contre    FrancLcndaï.   11 
u  dc  cette  commission  déli- 
«  beaucoup  dc dextérité'; et, 
nt  les  vues  du  gouvernement 
4  ,  il  lit  respecter  les  privi- 
la  ville  dc  Besançon.  Le  zèle 
rait  montre  dans  cette  cir- 
er lui  mérita  la  charge  dc 
er  au  parlement ,  dont  il  prit 
lun  en  iGtiti  ;  et,  peu  après,  il 
ite  a  la  diète  dc  Katisbonnc, 
mander  la  médiation  dc  l'Em- 
ut re  l'inva^on  dont  était  mc- 
comté  dc  Bourgogne  de  la 
s  Français.  Ses  réclamations 
icciiciUies  par  la  diète  ;  mais 
ra'clle  délibérait  sur  les  mesu- 
p  lus  efficaces  pour  s'opposer 
»jet5  de  Louis  XI V  ,  ce  prin- 
ipara  de  la  Franche-Comte , 
t  rrndit  qu'après  la  signature 
le  d'Aix-la-Chapelle.  La  cour 
»r  ,  mécontente  du  peu  dc 
c  que  Louis  \l\r  avaiteprou- 
t  koaraeltrcunc  province  aussi 
leraMe  ,  cassa  le  parlement  dc 
.  toi  n'avait  pas  fait  tout  ce 
àrrut;  mais  Philippe  dénion- 
laurnent  que  cette  compagnie 
ut  eu  *  sa  disposition  ni  trou- 
u  ai  mes ,  ni  argent ,  et  il  obtint 
mrcration.  La  Franche-Comte 
*=J«/.  îpri-s  menacée  d'une  nou- 
«  uviMou.  \jc  conseiller  Philippe 
**Ftfc  vit»  Ii diète  suisse,  pour 
**c  l'exécution  des  traites  par 
i*b  \n  Linluns  s'obligeaient  à 
741  •"  'K*  liuiipes  pour  maintenir 
""•••iiiBrc  lit.-  relie    province , 


t.-     '-    1   n-4 -■!    I.»i  -il   il^lri.l    i  ■  lli  . 
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qui  lut  envahie  une  seconde  fois  , 
avant  que  les  Suisses  eussent  réuni 
le  contiugent  qu'ils  avaient  promis. 
Malgré  le  peu  de  succès  dc  cette  né- 
gociation ,  le  roi  d'Espagne  crut 
devoir  récompenser  le  scie  de  Phi- 
lippe, en  lui  faisant  expédier  des 
lettres -patentes  dc  premier  prési- 
dent du  parlement  dc  Dole.  La  réu- 
nion définitive  dc  la  Franche -Comté 
à  la  France  rendit  nulle  cette  faveur 
du  monarque  espagnol.  |Le  parlement 
fut  transféré  à  Besançon ,  et  Jobelot 
en  fut  nommé  premier  président. 
(  Foy.  Jodelot  )  ;  mais  Louis  XIV, 
informé  des  taleuts  et  des  services  dc 
Philippe,  créa ,  en  1679 ,  deux  nou- 
velles charges  de  président  à  mortier, 
et  lui  en  donna  une  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1 698.  I*c  pré- 
sident Philippe  a  laissé  en  manuscrit, 
des  Mémoires,  en  1  vol.  in-fol.  qui 
contiennent  l'histoire  dc  ses  négo- 
ciations ,  et  celle  dc  la  double  con- 
quête de  la  Franche  -  Comté  ;  — 
Y  Histoire  de  la  Diète  de  Batisbonne 
de  \(k>5  à  1G7 1 .,  1  vol.  in-fol.  ; — un 
Recueil  des  principales  questions  de 
droit  sur  les  décisions  du  parlement 
dc  Franchc-GointCy'Ji  vol.  in-fol.  :cc 
dernier  ouvrage  est  conserve  à  la 
bibliothèque  dc  Besançon.  Le  por- 
trait dc  Philippe  a  été  gravé  par 
Van-Somcrcn  dans  le  recueil  deceux 
des  plénipotentiaires  dc  la  diète  dc 
llatisbonuc.  On  trouve  son  Eloge 
par  le  président  dc  Courhouzon,  dans 
le  recueil  dc  l'académie  de  Besançon, 
tome  11.  W — s. 

P11ILIPPK    DE    I.A     TltÈS-SAlMTE 

TnipriTL ,  carme  déchaussé  et  mis- 
sionnaire, dont  le  nom  séculier  était 
Esprit  Julien,  naquit,  eu  iOoj  , 
à  Malauccuc ,  dans  le  conit.it  d'Avi- 
gnon. Il  cntiu  eu  religion  à  l'.îge  de 
dix- huit  ans,  et ,  se*  études  termi- 
nées à  Paris,  alla,  eu  it»»<i.  U  Honi<\ 
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pour  se  préparer  à  la  mission  de 
Perse.  Au  mois  de  février  1639 ,  il 
commença  son  voyage,  en  formant  le 
vœu  d'obtenir  la  couronne  du  mar- 
tyre; mais  ce  bonheur  ne  lui  était 
pas  réservé.  Il  partit  avec  trois  au- 
tres religieux ,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  le  P.  Ignace  de  Jésus  (  V* 
tome  XXI  ,pag.  1 92  ).  Ils  s'embar- 
auèrent  à  Naples ,  attérirent  à  Scan- 
derotin  ;  et,  après  avoir  passé  par 
Alep,  le  Désert  et  Bassora,  arrivè- 
rent, le  19 août,  à  Ispahan.  Au  bout 
de  neuf  mois ,  les  supérieurs  de  Phi- 
lippe renvoyèrent  à  Bassora ,  où  il 
employa  quinze  mois  à  étudier  l'a- 
rabe. Le  visiteur -général  de  l'ordre 
l'ayant  appelé  aux  Indes ,  pour  en- 
seigner la  philosophie,  il  se  mit  en 
route  en  i63i ,  et,  le  29  novembre, 
débarqua  dans  le  port  de  Goa.  11 
resta  neuf  ans  dans  cette  ville,  revint 
par  la  Perse ,  la  Terre-Sainte,  l'Es- 
pagne, et  rentra  dans  Paris,  en  iG4o. 
Il  fut  ensuite  élevé  aux  dignités  de 
son  ordre; et,  en  1 665,  il  parcourut, 
comme  vicaire-général ,  la  France , 
les  Pays-Bas  ,  l'Allemagne,  la  Polo- 
gne et  l'Italie.  Une  tempête  l'ayant 
jeté  sur  la  cote  de  Calabre,  il  gagna 
Naples,  où  il  mourut,  le  28  février 
1671.  L'on  a  du  P.  Philippe:  I. 
Itinerarium  orientale  in  quo  varii 
successus  ilineriSy  plures  Orientis 
regiones,  earum  montes ,  maria  et 
jlumina ,  séries  principum  qui  in 
eis  dominati  sunt ,  încolœ  tàm  chris- 
tianiquàm  infidèles  populi;  anima- 
Ua,  arbores  y  planta*  etfructus  :  re- 
ligiosorum  in  Oriente  missiones  ac 
varii  célèbres  eventus  describuntur, 
Lyon ,  1649  *  'n  *  8°.  Cette  relation 
fut  traduite  en  français ,  sous  ce  ti- 
tre: Voyage  d'Orient  du  R.  P.  Phi- 
lippe,  etc. ,  i65a  -  69  ;  en  italien , 
Rome,  1666, in -8°;  Venise,  1667, 
in-12;  et  en  allemand,  Francfort, 
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167 1 ,  73 ,  96 ,  in-8°.  La  ti 
française  est  du  P.  Pierie  1 
André,  (  J.-Ant.  Rampalle) 
déchaussé;  le  P.  Philippe  3 
sieurs  additions.  L'ouvragi 
visé  en  dix  livres.  L'autei 
rompt  son  récit  après  le  r 
pour  décrire  tous  les  pays 
vus,  et  d'autres  sur  lesque 
a  communiqué  divers  détails 
thème  est  tout-a-fait  un  ho 
vre,  qui  contient  l'histoire  d< 
grandes  monarchies  de  l'ai 
la  suite  des  empereurs  turcs 
de  l'Inde  et  des  princes  de  I 
tine.  On  voit  que  la  mode  d 
les  livres  de  voyages  par  de 
entièrement  étrangères  au  s 
très-ancienne.  L'ouvrage  di 
lippe  ne  mérite  pas  les  éloge 
ont  donnés  quelques  auteurs 
trouve  presque  rien  de  n 
quoiqu'il  ait  visité  des  pays 
connus  de  son  temps.  11  est 
duleet  toujours  prolixe  (  1  ). 
toriœ  Carmelitarum  comp 
Lyon,  i656,  in- 12.  III.  G 
chronologia  ab  initio  muni 
ad  sua  temvoray  i663,  in-J 
un  abrégé  ac  l'histoire  unh 
depuis  Adam  jusqu'au  ma 
Louis  XIV.  Dans  la  premièi 
de  son  ouvrage,  l'auteur  ne  1 
borne  à  suivre  les  livres  saci 
trouvait  sans  doute  écrits  ai 


(t)  On  répète,  dans  ton»  les  Dietionna 
célcbre  Chardin  a  cité  arec  éljge  \v  fo\ 
Philip}*.  11  ne  le  cite  qu'une  «cuir  fois  ( 
Perse,  Amsterd.,  171 1  .  tom.  Il,  p.  »37 
de  la  montagne  »ur  laque-Ile  les  Orientaux 
•'arrêta  l'arche  de  Noé.  «  Ce  que  je  mp| 
»  mont,  dit  Chardin,  fera  au» doute  troi 
h  ge  a  ceux  qui  ou!  lu  le  voyage  du  P. 
»  qu'il  se  soit  avisé  de  dire  que  le  parad 
*•  y  est  en  quelque  plaine ,  que  Dieu  coûter 
»  et  de  chaud.  Ce  sont  les  termes  de  son  I 
»  La  pensés  me  parait  tout  -  à-  fait  plaia 
n  croirais  que  l'auteur  y  a  entendu  railli 
1»  disait  fort  sérieusement  en  ce  lirre  b« 
»  chose*  qui  n'ont  pas  pins  de  vraùembl 
lecteur  jugera  si  ce  passage  renienne,  o* 
l»l»  du  r<gr*§e  du  r  ..Philippe, 
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implicite  ;  et  il  a  entremêle  ses 
15  de  réflexions  bien  singulières, 
rîi^ny  eu  a  rapporte  quclqucs- 
.  dan»  les»  \ouv.  Mémoires  de 
fMimre .  vi,  p.  i3a  et  sniv.  IV. 
or  Carmeli  religiosi ,  seit  histo- 
Carmelitarum  sanctitate  Mus- 
■  ,  Lyon,  i665,  3  part,  in  fol. 
tua  Recueil  des  faits  et  des  actes 
Ko»  importants  pour  Tordre  au- 
dateur  appartenait.  La  troisiè- 
Mrtie  contient  les  Vies  d'environ 
cents  religieux  ou  religieuses , 
figues  par  Téniinencc  de  leur 
-  V.  La  Fie  du  vénérable  P. 
*mxpic  de  Jésus  Marie,  général 
larmes  déchaussés.  Cette  Vie  , 
?  ru  latin  par  le  P.  Philippe  ,  a 
raduitc  en  français  j»ar  le  P. 
r*te  de  Saint  -  Ainablc,  ihid. , 
\  in -8°.  VI.  Thcoloçia  Carme- 
im  .  sive  historitt  Carmelita- 
hch-Aasticti  meilvulo  pertrao- 
,  Komr  ,  ifîGi,  in-fol. 

HUPPE  m  .  PKfiTOT!ETll:w• 
'»ï■l  i"     .  ne'  ,i  P.»  lis  vers   1710  , 

•A  i|aKtirmic  Philippe  (  i  ) , 
'  i»  przrMmi  ;  et  à  son  exemple 
r.H.n  r.i  vi  vie  .'i  renseignement. 
.^r:t    »lt>»   «o'irs  particuliers  de 

)'.  Lie  et  d'histoire  ,  (jni  eu- 
l»-.ii  i-iniji    de    succès ,    et    ipii 

'.   ï  m  ht  .1  rep.uidre  le  goût  de 

,  *«,tii  rr*  .   tellement  iu:,'liviees 

;  >'*  \U:>  n'entraient  point  dans 

rcj;«  in -!i:iMtinii.  I.c  jeune  Phi- 

.«  ii:  fut  d'excellentes  éludes  : 

néTZ    i  <I«*  »iim  iller  l.i    re'im- 

■»i    'Ivn    *  lis-»|i|1ir\    LltmS,     doil- 


-    *  -    I'"  :  I  »'■■•..  1 1.  ii i  >ir>  ■!•    II»  iii\  ti»,  ih- 

.    •       *  i  .  iii-.i  I  •  ii    i  -  1 1.  *  lu  .t  •!■-   lui  -  iiim- 

-       "':...  /.-■'#     ./•    /,■„■■    \/t    .    |,.ii 

•  ■  ■  .  -  -*i  .  ■  t  I-     /  •   ■  /m  I  ."'i    ili-    |i|||«|t'||i  » 

*  ■'■!#.      'J'i   il     .ill.ili  {litltM    -I      llll    l|l' 

1  -   '  •    ■  -    joirmi  in    |-»  i      Nui     iMinr 
'    •  — i.     I    f  -i  -  /  ii-ra-f  .  i-  i  ', ,  |i*  lh>  #»■•«. 

— 1  •    I  î-      !•-!.     «Il     !••■   I       l'ftlUff't   ,    il     le 

•     .   i  •"  ~mfmrt  Je  M   fatlmr. 
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née  par  Consteller^  F.  ce  nom  ) ,  et 
publia ,  de  17  4?  à  1753,  des  éditions 
estimées  de  Catulle,  Tibulle  et  Ppo- 
perec,  Sallustc,  Virgile,  Horace, 
J 11  vénal  et  Perse,  Phèdre,  Lucrèce, 
VclJcius-Patcrculus ,  Eutrope  et  Te* 
renée,  avec  de  bonnes  préfaces  et 
des  notes.  H  eut  aussi  lieaucoup  de 

f)ait  au  cours  d'études  composé  pour 
'école  militaire  (  F.  Batteux  ,  111 , 
5i\  ).  Il  fut  censeur  royal  ;  et  les 
académies  d'Angers  et  de  Rouen  le 
comptèrent  parmi  leurs  membres. 
Il  mourut  à  Paris  ,  le  G  mars  1787. 
Philippe  est  l'éditeur  des  amuse- 
ments du  cœur  et  Je  l'esprit ,  1 74  >  - 
4!> ,  in-  ia,  i5  vol.,  et  du  Recueil 
du  Parnasse ,  on  nouveau  choix 
de  pièces  fugitives,  1 74^,  in- 12, 
4  vol.  On  lui  doit  eu  outre  plusieurs 
ouvrages  élémentaires,  qui  ont  été 
surpassés  depuis  j  ce  sont  :  I.  Es- 
sai  de  géographie ,  avec  un  diction- 
naire géographique,   frauçais-latiu 

et  ïatin-frauçais ,  1 744»  ln-^>  H 
existe  des  exemplaires  avec  la  datede 
1748.II  Analyse  chronologique  de 
l'histoire  universelle ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  l'empi- 
re de  Charlemagnc  inclusivement , 
1751,111-8°.  ;  175(1,  in-4".;  1781,  in- 
1  *.  Ce  n'est,  à  quelques  passages  près, 
qu'une  traduction  du  Compendium 
//i^toric  univers alis  ,  etc.,  de  Jean 
Leclerc ,  Amsterdam  ,  1  Vnf* ,  iii-81'. 
(  F,  le  Pi  et.  de*  anonym.  de  M.  Bar- 
bier. )  III.  Mémoires  sur  l'Afrique 
et  V Amérique ,  1 7  ryi ,  in-40. 1 V.  Ta- 
hlcttes  géographiques,  pour  l'intelli- 
gence des  historiens  et  des  poètes  la- 
tins, 1755,  >  vol.  in- 11  :  elles  sont 
encore  recherchées.  Ou  les  réuuit 
quelquefois  à  la  collection  de  Cous- 
telier  dont  ou  a  parlé.  V.  Cosmo- 
graphie universelle ,  phy  sique  et  as- 
tronomique ,  1 7  (>o ,  i  11-  u .  VI.  Le 
Spectacle  de  l'histoire  romaitte  , 
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depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople ,  1762, 
in-o°.  ;  1776,  in-4°.  VII.  Bévolu- 
tions  de  l  univers ,  ou  Remarques  et 
observations  sur  une  carte  destinée 
à  l'étude  de  l'histoire  générale,  1  ^63, 
in- 11  de  174  pages.  Celte  carte  ou 
plutôt  cet  Atlas  (2),  est  celui  que  ve- 
nait de  donner  Michel  Picaud  de 
Nantes.  VIII.  Atlas  universel  pour 
l'élude  de  la  géographie  et  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  1787, 
in-4°.  Cet  Atlas  est  composé  de  1  ï*5 
cartes,  dressées  la  plupart  d'après  les 
indications  de  Philippe, et  exécutées 
sous  ses  yeux.  W — s. 

PHILIPPE  de  Teessalohique  , 
poète  grec,  est  connu  par  quelques 
epigrammes  versifiées  avec  esprit  et 
élégance ,  et  surtout  par  la  char- 
mante collection  que  les  philologues 
désignent  sous  le  nom  de  deuxième 
Anthologie,  (Anthologie  de  Phi- 
lippe  ).  L'antiquité'  nous  a  transmis 
peu  de  détails  sur  sa  vie  :  il  est  même 
difficile  d'assigner,  avec  une  préci- 
sion rigoureuse ,  à  quelle  époque  il 
florissait.  Vavasseur ,  le  premier,  es- 
saya de  le  faire, et  crut  y  avoir  réussi. 
Il  faut  voir  avec  quelle  confiance  il 
proclame  Philippe  un  des  poètes  du 
siècle  d'Auguste.  Ses  preuves,  pour- 
tant ,  sont  loin  d'être  décisives.  La 
principale  est  une  épigramme  de 
Philippe  lui-même,  dans  laquelle  il 
fait  allusion  à  ce  perroquet  qui ,  au 
retour  d'Octave,  après  la  bataille 
d'Actium ,  disait  :  Ave  Cœsar ,  Vic- 
tor, imper at or,  Fabricius  adopte, 

(»)  Lmi  rivolniiont  de  l'univers  ,  repi if  entées  en 
3o  emrUtf  «*wc  des  remarquât  ou  observations  sur 
chacune  d'ellex,  d'après  Us  Mémoires  do  M.  P.  C'est 
la  nrfmf  carte ,  en  deux  feuille*  ,  répétée  trente  fois 
pour  offrir,  par  h  manière  différente  de  f  enlumi- 
ner, les  limite*  des  diver»  «t»ti  du  monde  à  trente 
époque*  diflerente*.  Robert  de  Vaagoody  •  traité  le 
■mw  aaietphu  en  grand  dan^imn  Atlas  complet 
do»  révetmttont  du  globe  en  C»  cartes  .•  nais  «on 
travail,  MÎH  bien  greré  que  celui  da  Picaud ,  ou 
plutôt  de  Philippe ,  n'a  p*»  t  té  public.      C  M.  P. 
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peut-être  un  peu  légèrement ,  h 
me  idée ,  et  en  tire  des  conséqv 
ingénieuses  sans  doute,  mais  for 
iecturales  :  en  effet ,  après  avoi 
la  pièce  mentionnée  par  Yavas 
il  se  demande  si  l'épigramm 
de  Thcssaloniquc  n'est  pas  1 
ces  Grecs  qui  présentèrent  à  C 
tant  de  vers  à  propos  du  péri 
complimenteur  ;  si  peut-être  a 
pas  celui  que  le  prince ,  fatigu 
voir  à  payer  tant  de  poètes , 
d' une  épigramme  grecque  de  sa  1 
Reiske ,  d'accord  en  un  point 
ses  deux  devanciers ,  admet  qu< 
ques  vers  de  Philippe  n'ont  p 
composés  que  vers  le  commenc 
du  règne  d'Auguste  ;  mais  en 
temps  il  s'objecte  que  Bianor,  1 
poètes  de  la  collection  ,  dépl 
ruine  de  Sardes ,  qui  eut  lieu  1 
trième  année  du  règne  de  Tibèi 
un  tremblement  de  terre;  et 
deux  autres ,  Antiphanect  Au 
don ,  l'ont,  de  l'aveu  de  tous  1 
vants, décrite  pendant  le  régnée 
va.  Passant  ensuite  au  stylçinêo 
aperçoit  plusieurs  expressions 
tées ,  qu'eût  réprouvées  le  goût 
du  siècle  d'Auguste  ;  et  de  tou; 
considérations ,  il  conclut  qu'il 
deux  poètes  du  nom  de  Philipp 
auteur  de  la  pièce  mentioiin 
dessus  ,  et  contemporain  des 
du  siècle  d'Auguste  ;  l'autre  ce 
porain  de  Nerva,  et  peut-êl 
Trajan  ou  d'Adrien.  Jacobs, 
les  prolégomèmes  de  son  édit 
l'Anthologie ,  a  fait  justice  de 
hypothèse ,  qui  n'a  pas  mez 
fait  en  sa  faveur.  Il  s'attache  s 
à  l'erreur  capitale  qui  influe  ; 
tucllcmcnt  sur  les  raisonnemei 
Reiske.  Si  l'on  en  croit  ce  cou 
tateur,  sitôt  qu'un  vers  ,  un  h 
tichc ,  présente  une  allusion  à  en 
fait  connu ,  l'hémistiche,  la  pi 
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appartient  à  la  me- 
poqnc  que  le  fait  :  de  sorte  que 
M  toujours  ,  si  Reiskc  était  fi- 
i  son  système ,  il  serait  obligé 
accr  le  même  auteur  à  deux 
ms  très -éloignées  l'une  de  l'ail- 
la ,  par  exemple ,  à  cause  de 
rrrs  sur  l'oiseau  qui  saluait  Oc- 
lu  nom  d'empereur ,  il  veut  que 
v  ait  Técu  eu  même  temps  que 
mce.  Ne  devrait-il  pas  le  recu- 
c  quatre  siècles,  et  en  faire  un 
saporain  de  Praxitèle,  à  cause 
avers  : 

,  ■■«  t«i  du  divîs  Praxitèle, 
l  iW  I*  •plir-tr  imrourtruY; 
Jti»-oi#m«  ■«••  fnbû  dm  TÙiter , 
y  itWpte  Jupiter. 

!  devrait-il  pas  le  faire  encore 
grader  jusqu'au  temps  d'Hip- 
i .  puisqu'il  a  fait  ainsi  l'épi- 
;  de  ce  satirique  célèbre  : 

.  m  «mx  «wpirv  va  Dieu  te  fit  descendre , 
■»'  *■*  le  ut» Air  n.i  r*-|iu«c  ta  Ci'odrr  . 

Ai  bmamr    •'"llii    ri  lutiSW...  Fui»  ,  |>Mv»Ut. 

k^n  <:«•  f*i  *V  •  »C  I  j .  h  ou  l'urine  «uuiLre. 
att  h»  kicj-J*  rt  I  utiiii*  unglant 
■tr  mm4  bords  du  Mti  murmure  encor  «on 

uuiLrc. 

ears  .  il  n'est  pas  rare  de  voir 
•tsraxamatistes  anciens,  quand 
uquent  de  sujet ,  recourir  aux 
%a»*es  v  et  tantôt  imiter ,  ta  mot 
ire  1rs  pièces  des  poètes  qui  les 
:rtré<ië*.  Comme  compilateur 
,B2f  poète  ,  Philippe  a  des 
i  jux  éloges  de  la  postérité.  La 
eme  Anthologie ,  sans  doute, 
in  d'égaler  la  première  ;  mais 
n:*lle  l.i  valoir?  Méléagrc, 
l'tJ  fît  U  première,  avait  à  pui- 
Uc3  les  ciuq  siècles  de  So- 
ux  premiers  Ptoléinécs.  Tout 
cassait .  pour  faire  de  cette  pre- 
Guirlânde  poétique,  la  plus 
*  ;,  lire  tient  qui  eût  jamais  existé  : 
fcule  d'eléganics  bagatelles  que 
icfit  échapper  de  leur  lyre  fé- 
e  et  Icgiic ,  Isaccbyltdc  ,  Stcsi- 
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chore  ,  Ànacréon  ;  les  larmes  élo- 
quentes de  Simonidc  ;  le  délire  pa- 
thétique de  Sapho  ;  les  sublimes  ins- 
pirations d'AIcéc  ,  brillant  de  la 
double  illustration  du  génie  et  de 
l'exil.  Cependant  le  recueil  de  Phi- 
lippe présente  un  grand  nombre  de 
pièces  ingénieuses  et  piquantes  (  i  ) , 
et  quoique  souvent  on  regrette  ces 
grâces  uaïves,ce  mâle  abandon,  trans- 
mis par  le  siècle  de  Péri  des  au  siècle 
d'Auguste  ;  quoique  trop  souvent  les 
poètes  visent  au  trait,  et  courent 
après  l'esprit ,  ou  ne  peut  leur  repro- 
cher, ni  l'affectation  d'originalité, 
ni  les  subtilités  sophistiques,  ni  sur- 
tout les  jeux  de  mots  si  en  vogue 
chez  les  littérateurs  du  siècle  sui- 
vant. Ainsi  Ton  peut  croire  que 
Philippe  avait  choisi  avec  goût  par- 
mi les  matériaux  ,  sans  doute  nom- 
breux ,  qu'il  avait  entre  les  mains. 
Ses  pièces  occupent  une  place  distin- 
guée dans  ce  recueil.  L'élégance ,  la 
finesse  ,  l'harmonie ,  s'y  rencontrent 
presque  perpétuellement ,  et  annon- 
cent ,  sinon  un  poète  sublime ,  du 
moins  un  aimable  et  spirituel  ver- 
sificateur. La  force  même  ne  lui  est 
pas  toujours  étrangère,  témoin  cette 
épigramme  sur  Léonidas  : 

Oui .  «ur  Ia  <mid*>  mm  yrux  vrnent  d»  pleurs  r 
Di«*it  \«TCtn,  imû,  que  la  flotte  Mwmlriee 
A  in  on  ci  le  l'i'iu:«  tu,  eparpîllv  le*  flrun  \ 
l-.t ,  d'or  ,  d'uiur,  de  pourpre ,  orne  vni  m*u*«lee! 
1a-  1m- n»  l'entendait,  et  plein  d'un  noble  orgueil  : 
<hn-  Toi   l.iille,  dit-il,  «ur  1h  cendre  d'un  Parthc; 
Sur  L  niieune ,  du  frr  !  (.hi'rn  voyant  mon  cercueil , 
On  voit*  eucor  le  Gis  et  relève  deSpaite. 

On  voit  dans  quelques-unes  de  ses  piè- 
ces comment  il  sait  varier  son  style  > 
et  passer  d'un  genre  grave  et  fier ,  au 
badinage  le  plus  délicat.  Mais  celle 
de  toutes  où  il  y  a  le  plus  de  grdee 
dans  les  idées ,  et  de  délicatesse  dans 

(i)L«i  .tuteur*  mentionne!  p»r  Philippe  couru* 
fjit*nt  partie  «U  hd  recueil  >  tout  au  Buaabrr;de  trricc. 
vê\i»ir   AutigiiiM',  Aotipatur,  Antiulunc,  Aatintulr. 
\>itii:in  d»n,  HiaiiDr,  < .ynngora» ,  niodurr,  Lirnu*, 
Vm  um  uiuu ,  Iluludi  uk  ,  I  uUiu* ,  £,vq*k 
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le  style ,  est  celle  où ,  à  l'imitation 
de  Méléagre,  il  compare  son  An- 
thologie à  une  guirlande,  et  les  poè- 
tes aux  fleurs  : 

Le  long  des  bois  où  parfois  Erato , 
Le  luth  en  main  folâtre  avec  Thalie , 
Je  veux  fui-mer,  Méléagre  nouveau , 
Jolis  bouquets  et  guirlande  jolie. 
.  Léger ,  affable ,  an  milieu  de  ses  soeurs  ; 
Phebus  sourit  a  ce  peuple  de  fleurs, 
Qu'on  voit  aux  sons  de  sa  voix  ravissante 
Epanouir  leur  corolle  naissante. 
Souris  de  même,  6  ma  belle  Myrrhe. 

Parmi  ces  fleurs ,  Antiphile  sera 

Ce  doux  raisin  que  la  pourpre  colore , 

Et  que  du  ciel  la  flamme  fit  éclore. 

Antipator,  voilà  l*cpi  doré 

Que  va  cherchant  là  glaneuse  timide. 

Parménion ,  brille ,  myrte  sacré 

Qui  règnes  seul  aux  bocages  de  Gnide. 

Àb  !  Tiens  aussi  charmer  mon  «il  aride , 

Automédon ,  lierre  mystérieux , 

Dont  si  souvent  l'onduleuse  souplesse , 

Autour  du  tliyrse ,  oroemeut  de  nos  jeux  , 

Eu  verts  festans  serpente  avec  mollesse; 

Et  toi ,  salut,  chêne  de  l'Hélicoii , 

Gran  I  Hianor!  sur  le  docte  vallon 

Je  vois  planer  ta  tète  centenaire. 

Ton  front  s'e lève  au  palais  du  tonnerre; 

Ta  base  antique  ,  aux  gouffres  de  Fluton, 

En  fait  de  fleurs  il  faut  toujours ,  dil-ou , 

Placer  ensemble  et  le  lis  et  la  rose  : 

Plaçons  ensemble  Antiphane  et  Zonas*... 

Ici  s'élance,  et  fleurit,  et  rayoune 

Aux  feux  du  jour  le  sublimé  Evcuu<  , 

Laurier  brillant  de  la  fraîche  couronne 

Que  t'ont  laissée  Ajvollou  et  Vénus. 

l>es  ans  jaloux  ne  craigttex  point  fin  jure, 

Gentilles  fleurs  !  Non ,  à  votre  beauté , 

D'un  tel  laurier  l'immortelle  verdure 

Promet  la  gloire  et  l'immortalité. 

L'Authplogie  de  Philippe  de  Thes- 
salonique  n*a  jamais  été  imprimée 
seule.  C'est  donc  aux  grandes  éditions 
de  l'Anthologie  de  Planude ,  qu'il 
faut  avoir  recours  ,  pour  lire  ses 
œuvres ,  et  celles  des  poètes  dont  il 
a  compose  sa  collection.  Parmi  ces 
éditions, les  plus  remarquables  sont  : 
l'édition  princeps ,  imprimée  à  Flo- 
rence, en  i494  9  cnez  d'Alapa,  par 
les  soins  et  sous  les  yeux  du  sa- 
vant Lascaris  ;  —  l'édition  donnée  à 
Bâle ,  en  1 549  ?  Par  ^ean  Brodaeus , 
avec  des  notes  et.  des  commentaires 
qui,  peut-être,  laissent  quelque  chose 
à  désirer,  surtout  sous  le  rapport 
du  goût ,  mais  qui  pourtant  décèlent 
déjà  une  grande  connaissance  de  l'an- 
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tiquité  ;  —  l'éditiou  de  Henri  E 
ne,  remarquable  par  la  corr 
du  texte  et  quelques  notes ,  tre 
nombreuses ,  sans  doute ,  mai 
fondes  et  ingénieuses ,  comnn 
ce  qu'a  produit  cet  habile  philo 
cette  édition  est  de  l'an  i566; 
traduction  latine  d'Eilbard  L 
publiée  pour  la  première  foi 
1604  ;  —  l'éditiou  de  Reish 
1^65 ,  remarquable  par  se 
flexions  sur  les  vies  et  les  c 
des  poètes  anthologistcs  ;  —  1 
rable  édition  de  Brunck  ,  qui 
le  titre  à'Analecta  poëtarum 
corum  ,  Strasbourg  ,  1776 , 
in-8°.  ;  la  seule  chose  que  l'on 
reprocher  à  Brunck ,  dans 
ouvrage ,  est  l'absence  d'inde 
l'édition  de  Jacobs ,  Leipzig, 
12  vol.,  est  connue  depuis 
temps,  comme  un  chef-d'œu 
goût ,  de  critique  et  d'éruditi 
texte  y  est  encore  plus  pur  qu 
les  Analecta  de  Brunck;  e 
volumes  de  notes  qui  accorap 
le  texte  ,  contient  tout  ce  qu'o 
désirer:  notes  grammaticale! 
tes  philologiques  des  poètes  d 
thologie,  histoire  de  leurs  om 
variantes  ,  index ,  rien  n'y  m 

P— 
PHILIPPE  AUX.   F'oy.  V 

PEAUX,  PuELYPEAUX  CtPfllLU 

PHIL1PP1,ouPHIL1PPY( 
savant  magistrat,  naquit  à  M* 
lier ,  eu  1 5 1 8,  d'Eustache  Pli 
qui  ,cn  1 548,  lui  céda  sa  place 
seiller  à  la  cour  des  aides ,  et 
premier  consul  delà  ville  ,  en 
Jean  devint  président  à  la 
cour,  en  1 572,  et  fut  nomme 
dant  do  justice  auprès  du 
table  de  Montmorcnci  ,  gow 
du  Languedoc.  Dans  ces  d 
fonctions ,  il  se  distingua  au  ta 
son  iutégrité  que  par  ses  conn 
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io  droit  eu  j        al ,  et  en  par  li- 
er, sur  les  ma       «qui  formaient 

•ndâction  spc s  du  tribunal 

■d  il  était  attaché.  On  lui  doit  : 
Zdâs  et  Ordonnances  du  Roy , 
V autorité  et  jurisdiction 
des  Aides  de  France ,  sous 
ion  <2*  celle  de  Montpellier ,  pu- 
:  tctj  1 56o;  l'auteur  le  fit  réim- 
ner  en  1597,  in-fol.,à  Montpel- 
:  il  ▼  joignit  un  recueil  d'arrêts, 
a  le  titre  d\  Irrrts  de  conséquen- 
ce la,  cour  des  Aides  de  Mont- 
ber ,  et  plaça  en  tête  une  préface 
.  en  un  petit  nombre  de  pages , 
ferme  un  traité  complet  des  i in- 
itions anciennes  et  modernes.  II. 
rù  responsa.  (L'est  un  recueil  de 
sur  toutes  sortes  de  ma- 
:  la  seconde  édition ,  très-aug- 
160  3  ,  in -fol. ,  est  termi- 
f  par  cette  note  de  l'auteur  :  Opus- 
m  hoc  responsorum  absolvi  mihi 
msopt.  max.  anno  salutis  160*2; 
atû  m*«r  .  ejusdem  Dei  beneficio 
■&  H  3 .  et  ob>equii  quinque  nostro- 
u  rr£um  eh  ristianissim . ,  anno  5  4  • 
>  nitieu  des  troubles  qui  agitèrent 
Fnitcei  cette  époque,  Pliilippi  ob- 
J.  p-ir  ses  services  et  ses  vertus  , 
"ontidintion  publique,  et  fut  ap- 
'*.  p*r  la  confiance  de  ses  conci- 
**t^  .  aux  commissions  1rs  plus 
fi.rahlcs.  Deux  fois  il  fut  chargé, 
»c  *j  ici q nos  autres  personnages 
•jtçij*^.  de  cherrher  des  voies  de 
tt&c«tju!i  ;  mais  ses  bonnes  in- 
tt'-L*  tt  «es  efforts  furent  arrê- 
»  »A,r  les  menées  des  factieux.  En 
~i.  il  fut  députe,  .1  Lyon  ,  pour 
nziisjrntci  le  roi  Henri  III  qui 
i\:i.i  ru  France.  Voulant  laisser 
*  pc^tî-riti* ,  un  tableau  des  évéïic- 
^*L»  i^i.t  il  avait  été  le  témoin,  il 
r.nt  une  Histoire  delà  guerre  ci- 
£  m  Languedoc  pour  le  fait  de 
reiidi'.'n  jusquen  l'année  \jCfft. 
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Cette  histoire  est  restée  en  manus- 
crit. Le  marquis  d'Aubais  en  a  seu- 
lement fait  imprimer ,  dans  son  re- 
cueil ,  un  extrait  très  succint  et  très- 
sec  ,  qui  a  été  inséré  depuis  dans 
la  collection  des  Mémoires  particu- 
liers pour  l'histoire  de  France,  au 
tome  46,  pag.  334*  Le  manuscrit 
original  était  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Colbert ,  evéque  de  Mont- 
pellier ;  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit 
perdu.  On  ignore  l'année  où  Philip  pi 
termina  sa  longue  carrière.  —  Son 
fils ,  Louis ,  lui  avait  succédé  dans  la 
place  de  président,  en  1 5ga  :  il  mou- 
rut en  i635,sans  avoir  été  marié;  et 
sa  famille  s'éteignit  avec  lui.   Si-u. 
PHILIPPICUSBARDANES,  em- 
pereur  d'Orient ,  était  issu  d'une  il- 
lustre famille  de  l'Arménie.  11  em- 
brassa jeune  la  profession  des  armes, 
et  se  signala  par  sa  valeur  :  mais 
l'empereur  Justinicn  II ,  soupçon- 
nant sa  fidélité,  le  dépouilla  de  ses 
emplois ,  et  l'exila  dans  la  Chcrso- 
ncsc. Justinicn ,  précipité  du  trône 
par  une  de  ces  révolutions  si  fréquen- 
tes dans  l'histoire,  y  fut  rétabli  par 
les  Bulgares;  et,  voulant  punir  les 
habitants  de  la  Chcrsonèsc  de  la  joie 
qu'ils  avaient  fait   éclater  lors   de 
son  expulsion,  il  chargea  l'un  de  ses 
lieutenants  de  les  exterminer  par  le 
fer  et  par  le  feu.  Les  malheureux 
habitants  de  Ghcrson ,  efl'rayés  du 
sort  qui  leur  était  réserve,  imploré 
rent  l'appui  de  Banlancs  ,  dont  ils 
connaissaient  les  talents  militaires  , 
et  lui  arrachèrent  la  promesse  de  les 
défendre.  Dans  l'exaltation  de  leur 
reconnaissance,  ils  le  proclamèrent 
empereur  ;  et   Banlancs  ,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Philippicus  ,  ayant 
gagné  les  soldats  de  Justinicn ,  les 
ramena  à  Constantinople,  où  ce  prin- 
ce atteudait  impatiemmeut  qu'on  lui 
apprit  que  la  Chcrsoncsc  n'offrait 
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qu'un  monceau  de  mines  et  de  cen- 
dres. Surpris  par  ses  propres  sol- 
dats ,  il  fut  livre' ,  ainsi  que  Tibère , 
son  fils,  à  l'un  de  ses  lieutenants, 
dont  il  avait  fait  égorger  la  femme 
et  les  enfants  (  V.  Justiicien  II  )  ; 
et  Philippicus,  reconnu  empereur  , 
fut  couronné  sans  obstacle ,  le  1 5 
décembre  7 1 1 .  Ce  prince  ne  mon* 
tra  pas  sur  le  trône  les  qualités  qui 
l'avaient  illustré  dans  une  condition 
privée  :  il  dissipa ,  dans  des  fêtes ,  les 
trésors  amassés  par  son  prédéces- 
seur, et  se  livra  aux  plus  sales  dé- 
bauches. Son  indolence  enhardit  les 
Bulgares  et  les  Sarrasins ,  qui  rava- 
gèrent la  Thracc  et  la  Médie  ;  mais 
la  protection  déclarée  qu'il  accorda 
aux  Monothélites ,  acheva  de  le  ren- 
dre odieux.  Il  célébra  l'anniversaire 
de  sa  naissance  par  des  jeux  magni- 
fiques ;  se  montra  dans  les  rues  de 
Gonstantinople ,  précédé  de  mille 
bannières  et  de  mille  trompettes;  et, 
de  retour  à  son  palais,  y  donna  un 
festin  somptueux  à  sa  noblesse.  Après 
ce  repas ,  où  il  s'était  gorgé  de  vin , 
il  se  retira  au  fond  de  son  apparte- 
ment pour  se  reposer  :  mais ,  tandis 
qu'il  dormait,  le  domestique  d'un 
patrice,  uommé  Rufus,  ayant  péné- 
tre près  de  lui,  avec  quelques  sol- 
dats ,  à  la  faveur  du  désordre  de  la 
fete ,  le  traîna  dans  l'hippodrome  , 
où  il  lui  creva  les  yeux,  le  3  juin 
•713.  Le  malheureux  Philippicus, 
conduit  en  exil ,  y  acheva  ses  jours 
promntement  dans  la  misère.  Les 
conspirateurs  ne  recueillirent  point 
le  fruit  qu'ils  espéraient  de  cet  atten- 
tat :  ils  furent  mis  à  mort  par  ordre 
d'Artémius ,  secrétaire  de  Bardanes, 
élu  empereur  sous  le  nom  d'Anastase 
(  V.  An astase  II  ).  W — s. 

PHILIPPON.  V.  Piiilipoi». 
PHILIPS  (  Edouard  ) ,  l'un  des 
neveux  de  Milton,  ne  à  Londres 
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en    1  G3o  ,  dut  à  son  oncle  sa 

mière  instruction,  et  termina 

études  à  l'université  d'Oxford. 

a  de  lui   :  Theatrum  poëtan 

ou  Recueil  complet  des  poète, 

plus  éminents  de  tous  les  sièt 

précédé  d'un  discours  sur  la 

sie  en  général  ;  Londres ,    i< 

C'est  le  plus  important  de  se 

vrages.  «  On  a  lieu  de  présui 

dit    Warton,     que  Milton    3 

beaucoup  d'additions  et  de  co 

tions.  On  y  trouve  des  jugement* 

tiques  fort  supérieurs  au  goût  < 

temps-là.  Sir  E.  Brydgcs  a  dom 

1 800,  une  édition  nouvelle  de  la 

tie  anglaise ,  en  complétant  cl 

article ,  et  en  y  introduisant  F< 

chronologique.  Wood  attribue  i 

Philips,  les  ouvrages  suivant 

Nouveau  monde  des  mots  an$ 

ou  Dictionnaire  général ,  etc., 

dres  ,   1657,  to-fo'-»  Pour  ' 

Shinncrct  Blount  l'accusèrent  d 

rance  et  de  plagiat.  II.  Suppl 

au  Théâtre  de  Speed,  1670,  i 

III.  Continuation  de  la  Chrc 

de  Baker.  IV.  Tractatus  de 

et  rationeformandi  voces  den 

latinœlinguœy  i684?in-4°*  V 

culum   linguœ   latiiue,  168/ 

4°.  Ces  deux  traités  sont  tiret 

cipalement  du  Thésaurus  lai 

de  Milton.  VI.  Poème  sur  l 

ronnement  de  Jacques  II ,  16* 

fol.  VII.  Une  traduction  lat 

Pausanias  ;  des  traductions  de 

gnol  ;  une  vie  de  l'auteur  du  P. 

perdu,  etc.  On  ignore  la  date 

mort. — Jean  Philips, autre  ne 

Milton ,  parut  d'abord  partagi 

chaleur  les  opinions  politiq 

son  oncle ,  et  publia  en  latin , 

fense  de  Milton  ,  en  réponse 

pologia  pro  Reçp ,  faussemen 

buée  à  l'évèque  Bramhall.  Ses 

écrits  font  voir  qu'il  ebanj 
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•ni»,  particulièrement  la  Sa- 
mtre  ùs  hypocrites,  publiée 
temps  de  la  restauration,  et 
rimee   en    1671  et  en  1680, 
On  connaît  encore  de  lui  2 1. 
,  ou  f'irçilc  travesti  (5e. 
de  l'Enéide),   1671, 
•î,  in-8°.  ;  rcimpr.  en  1678. 
hteUum    musicum,  imprimé 
"ouvrage  de  Locke  sur  la  mu- 
moderne.  111.  Continuation  de 
ramiqae  de  Heathy   1(376,  iu- 
le Wood  le  dépeint  comme  un 
,  et  Ini  reproche  d'avoir  aban- 
ï  sa  femme  et  ses  enfants.  On  ne 
Mt  pas  l'année  de  sa  mort.    L. 
ULIPS  (Catherine  ),  Anglaise 
filée  par  son  esprit ,  naquit  en 
9  d'un  négociant  de  Londres  , 
mé  Fowler.  Elle  se  fit  connaître 
mac  heure  par  quelque  talent 
la  poésie.  Ce  fut  sur  l'invitation 
mite  d'Orrcry,  au'clle  traduisit 
rinçais  la  tragédie  de  Pompée 
x-neille,qui  fut  représentée  plu- 
s  fois,  en  i663  et  1664  ,  en  Ir- 
t .  où  cette  dame  était  alors.  Elle 
nul  aussi  les  quatre  premiers 
1  de  la  tragédie  d'Horace,  dont 
.  Denhafn  donna  le  cinquième. 
«nne  Philipsmourutdelapetitc- 
4e .  a  Londres,  le  a  1  juin  iG()/4 , 
ut  q\ie  trente-quatre  ans.  Elle 
aelcbree  de  son  temps,  comme 
femme  d'un  talent  incompara- 
comme  une  autre  Sapho;   et 
tic*  écrivit  une  Ode  sur  sa  mort  • 
D'»m  ne  vit  plus  maintenant  que 
1  les  biographies.  Elle  prenait 
»  «es  vers  le  nom  d'Orindc ,  et 
ont  celui  d'An  ténor  à  son  mari. 
publia ,  en  1667,  >n-f°lîo»  ses 
rucj,  «unies  des  deux  tragédies 
** .  rt  d'autres  traductions  du  fran- 
1.  iTee  sou  portrait,  gravé  par 
'h.rn.  Il  parut  une  autre  édition 
c»«u  piaules,  en  1G78,  iu-fol.  ,ct 
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en  170^  ,  un  petit  volumede  ses  Let- 
tres (  sous  le  nom  à'Orinde  )  à  sir 
Charles  Cotterel  (  sous  le  nom  de 
Poliarchus  ) ,  recueil  que  ses  édi- 
teurs présentent  comme  «  le  modèle 
»  d'un  commerce  vertueux  et  aima- 
»  ble  entre  des  personnes  de  différent 
»  sexe.  »  L. 

PHILIPS  (Jean),  poète  anglais, 
(ils  d'un  archidiacre,  naquit  en  1 676, 
à  Rampton  dans  le  comté  d'Oxford, 
et  passa  d'une  école  de  Winchester  à 
l'université  d'Oxford,  où  il  ne  se 
distingua  pas  moins  par  la  douceur 
de  son  caractère  que  par  ses  progrès. 
Il  se  pénétra  de  la  lecture  des  poètes 
anciens  et  modernes,  et  surtout  du 
Paradis  perdu  de  Mil  ton,  dont  il 
s'attacha  à  imiter  le  style  solennel 
pour  le  transporter  dans  des  sujets 
d'un  genre  trivial.  Ce  fut  en  1703, 
qu'il  se  fit  connaître  comme  poète, 
en  laissant  circuler  son   Splendid 
Shilling  y  où  il  prête  le  langage  des 
dieux  à  un  pauvre  diable  que  la  mi- 
sère a  conliné  dans  un  grenier.  Ce 
début  fut  généralement  goûté  :  les 
éditions  s'en  multiplièrent  rapide- 
ment. Johnson  y  reconnaît  le  mé- 
rite rare  d'une  idée  originale;  mais 
il  en   attribue  en  grande  partie   le 
succès  à  la  nouveauté.  Le  Splendid 
Sfiilling  donna  une  si  haute  opinion 
du  talent  de  son  auteur,  que  lors- 
qu'on désira  voir  célébrer  en  vers  la 
victoire  remportée   par  le  duc  de 
Marlhorough ,  en   1704,  le  comte 
d'Oxford ,  et  Henri  St. -John,  depuis 
lord  Bolingbrokc,  jetèrent  les  yeux 
sur  Jean  Philips  ,  qui  composa,  sur 
ce  sujet ,   le  poème  de  Blenheim% 
imprime   en    1705   :   mais    il    fut 
éclipse   par  celui    d'Addison,  sou 
concurrent.    Le     poème    intitulé  , 
Pomonc ,  ou  le  Cidre,    publié  en 
1 70G ,  eu  quatre  chants ,  et  composa 
sur  le  modèle  des   Gvorpit/ues  de 
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Virgile,  offre ,  en  vers  harmonieux , 
autant  d'exactitude  scientiûquc  qu'on 
pourrait  en  exiger  d'uu  traite'  en 
prose.  Philips,  qui  s'était  d'abord 
destine'  à  pratiquer  la  médecine,  avait 
surtout  étudié  la  botanique.   Mal- 
heureusement ,  dit  le  docteur  John- 
son, il  était  trop  enthousiaste   des 
vers  non  rimes ,  et  supposait  que  le 
rhythme  de  Milton ,  qui ,  étant  appli- 
qué à  des  sujets  d'une  grandeur  in- 
concevable ,  pénètre  l'ame  de  véné- 
ration, peut   se  soutenir  par  des 
images  qui  ne  comportent  tout  au- 
plus  que  l'élégance.  Il  a  paru ,  en 
1791,  une  bonne  édition  in  8°.  de 
ce  poème  avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissements. On  a  encore  de  Philips, 
une  Ode  latine  adressée  à  Hcnri-St.- 
John,  en  retour  d'un  présent  de  vin 
et  de  tabac;  on  en  a  fait  beaucoup 
d'éloge.  L'auteur  méditait  un  poème 
sur  le  Dernier  Jour,  lorsque  sa  santé 
reçut  une  atteinte  dont  il  ne  se  releva 
point  :  il  mourut  de  consomption,  le 
i5  février  1708,  ayant  à  peine  33 
ans.  Simon  d'Harcourt,  loru  chance- 
lier d'Angleterre,  lui  éleva  un  mo- 
nument à  Westminster,  à  côté  de  ce- 
lui de  Chaucer.  Son  caractère  était 
modeste,  plein  de  douceur  et  de 
piété.  Son    esprit  ne  se  déployait 
qu'avec  ses  amis  intimes;   partout 
ailleurs, il  était  silencieux ,  et  comme 
absorbé  par  le  plaisir  de  fumer  sa 
pipe  :  telle  était  sa  passion  pour  le 
tabac,  qu'il  n'a  laissé  échapper  l'oc- 
casion d'en  faire  l'éloge  daus  aucun 
de  ses  poèmes,  excepté  Blenheim. 
Ses  trois  poèmes  ont  été  traduits  en 
français  dans  Y  Idée  de  la  poésie  an- 
glaise,  par  L'abbé  Yart;  ctlc  Brillant 
Scheling  l'a  été  en  vers ,  par  M.  Hen- 
net,  dans  le  lome  3  de\à  Poétique  an- 
glaise.      ^  L. 

PHILIPS  (Amdroise),  poète  an- 
glais, d'une  famille  ancienne  dcLci- 
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cestershire,fut  élevé  à  l'université  de. 
Cambridge,  où  il  devint  membre  de 
collège  St.-Jean ,  en  1 700.  Quelque» 
poésies  qu'il  composa  vers  cette  épo- 
que, le  mirent  en  rapport  avec  oW 
1  ittérateurs  célèbres  notamment  aeee- 
sir  Richard  Steele ,  qui  exalta  bea»-» 
coup ,  dans  ses  feuilles  périodiques^ 
le  talent  de  son  ami.  Il  se  proposait 
même  d'y  insérer  une  comparaison 
des  Pastorales  de  Pope  avec  celle* 
de  Philips,  dans  la  vue  de  donner  là 
préférence  à  ce  dernier  :  Pope ,  en 
ayant  é:é  informé,  se  chargea  de 
faire  lui-même,  sous  le  voile  de  l'a* 
nonyme,  cette  comparaison,  où  il 
parut  conclure  par  mettre  son  émule 
au-dessus  de  lui ,  après  avoir  amené* 
le  lecteur,  par  une  ironie  adroite,  A 
porter  un  jugement  contraire,    On 
découvrit  bientôt  l'auteur  et  le  bot 
de  ce  morceau;  et  les  rieurs  ne  furent 
point  pour  Philips.  Il  professait  lai 
principes  politiques  des  whigs  ;  et 
l'on  prétend  que  c'est  en  signalant 
le  poète  de  Twickenham  comme  na 
ennemi  du  gouvernement,  qu'il  s'at- 
tira le  ressentiment  du  satirique ,  ex- 
primé avec  beaucoup  d'amertume, 
Trop  peu  exercé  à  manier  l'arme  d« 
la  satire,  il  se  réduisit  à  le  menacer  d« 
coups  de  bâton  ;  mais  Pope  sut  m 
soustraire  à  cette  vengeance ,  en  M 
renfermant  dans  son  cabinet.  Philip* 
cultivant  la  poésie,  ne  négligea  pas  II 
soin  de  sa  fortune.  Vers  la  fin  dure 
gne  de  la  reine  Anne ,  il  était  secrê 
taire  du  club  hanovrien  fondé  a 
faveur  de  la  maison  de  Brunswick 
Cette  fonction ,  ainsi  que  le  zèle  qu 
animait  ses  écrits  ,  l'ayant  signalé  i 
la  faveur  du  nouveau  gouvernement 
il  devint ,  bientôt  après  Pavénemcn 
de  George  1er.,  officier  de  paix,  et  Vm 
des  commissaires  de  la  loterie.  Il  fu 
nommé ,  en  1 7  34 ,  greffier  de  la  cou 
de  prérogative  de  Dublin ,  occupa 
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emplois  considérables ,  et  rc- 
la  le  comte  d'Armagb  dans  le 
rat  irlandais.  Revenu  à  Lon- 
1 1748,  il  y  mourut  le  18  juin 
Içé  de  soixante-dix-huil  ans. 
e*  parmi  ce  qu'il  a  fait  de 
,Fiwer,  daté  de  Copenhague, 
1*09,  morceau  descriptif  que 
uérne  a  toujours  distingué, 
toc»  ouvrages  sont  :  La  vie  de 
Williams, lord  garde  du  grand 
,  êvtque  de  Lincoln,  et  arche- 
dTork  sous  Jacques  et  Char- 
r.,  1700  ;  —  La  mère  èplorée 
diAtrest  Molhcr),  tragédie,  tra- 
de  X  Andromaque  de  Racine  ; 
(d'un  épilogue  compose  par  Ad- 
Bodgell ,  et  fort  admiré  en 
;  L Anglais, ln%.  17^1  ; 
y  ,   duc  de  Gloucester , 
die,  1731  ;  toutes  trois  repré- 
r*a?ec  succès;  —  des  morceaux 
fmque  réimprimes  dans  \cFree 
ter.  3  vol.  in-8°.; — une  Lettre 
n9ccrite  de  Danemark  ;  — des 
k-fu/KJ  de Pindare,*  où,suivaut 
ma,  il  «^;alc  son  modèle  en  obs- 
c ,   nuu  non  en  sublimité  ;  il 
iTiiorr  que  s'il  a  moins  de  fou  , 
tas  de  fumée.  »  On  trouve  dans 
K»  plus  d'élégance  et  d'har- 
«  que  de  force  et  d'élévation. 
Kt .  dans  sa  Poétique  anglaise , 
s  en  parallèle  quelques  passages 
>**U-ralos  de  Pope ,  de  Gay,  et 
àiiips,  et  paraît  n'accorder  que 
w*  de  mérite  à  ce  dernier.    L. 
31  LISTE  ,  célèbre   historien  , 
it  a  Syracuse,  la  seconde  année 
mtivir.  olympiade  (48 1  ans 
«J.-C  ,  Archumcuidès,  son  pè- 
i*Ait  acquis  ,  par  le  commerce  , 
tartane  considérable,  et  jouis- 
aiu5i   d'une  grande   influence. 
1  »a  jeunesse  ,  Philiste  vint  sui- 
1  llbenevlcs  leçons  d'isocratc  , 
I  prit  jxjfir  modèle.  Selon  Sui- 
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das ,  il  eut  aussi  pour  maître  Evenus 
de  Paros ,  poète  élégiaque ,  qui  se  flat- 
tait, dit-on ,  d'enseigner  le  grand  art 
de  gouverner  les  états.  De  retour  à 
Syracuse,  Philiste  s'occupa  de  ses 
projets  d'avancement.  Ses  talents  et 
ses  richesses  lui  donnaient  l'espoir 
de  parcourir  avec  honneur  la  car* 
rière  des  emplois;  mais,  aveuglé  par 
l'ambition  la  plus  déplorable,  ils  as- 
socia aux  complots  de  Denys ,  et 
contribua  de  tous  ses  moyens  à  l'as 
servissement  de  sa  patrie  (  F.  De- 
n  y  s,  XI,  q5).  Cependant  Denys,  ef- 
frayé des  difficultés  qu'il  éprouvait 
à  maintenir  son  autorité ,  consulta 
ses  amis  les  plus  intimes  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre.  La  plupart  lui 
conseillèrent  de  monter  sur  le  meil- 
leur de  ses  chevaux ,  et  de  se  retirer 
dans  quelque  ville  de  l'obéissance 
des  Carthaginois.  Mais  Philiste  com- 
battit une  résolution  dictée  par  la 
peur  :  «  11  ne  sied  point,  lui  dit-il, à 
»  un  monarque,  d'être  redevable  de 
»  son  salut  à  la  vitesse  d'un  cheval  ; 
»  il  faut  qu'il  se  laisse  arracher  du 
»  tronc  par  les  pieds  (1).  »  La  va- 
leur et  l'éloquence  de  Philiste  furent 
également  utiles  à  Denys,  dans  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir,  tantôt 
contre  les  Carthaginois ,  et  tantôt 
contre  les  villes  de  Sicile  qui  ne  re- 
connaissaient point  sa  domination. 
Denys  le  récompensa  de  ses  services, 
en  lui  donnant  la  marque  de  conûan- 
ce  la  plus  grande  :  il  le  nomma  gou- 
verneur de  la  citadelle  de  Syracu- 
se. Le  tyran  voulut  bien  fermer  les 
yeux  sur  le  commerce  scandaleux 
que  sa  mère  entretenait  avec  son  fa* 
vori  ;  mais  il  refusa  son  consentement 
à  leur  mariage ,  que  Philiste  desirait, 
moins  par  amour  pour  une  femme 


.  1  '  (,>ut'lijur*  «cri»«im»  font  lMmocur  ilt  ce  mol  .'» 
M«>-h.H»  ,  iclc  pattiam  de  Dca;». 
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déjà  sur  le  retour  de  l'âge ,  que  pour 
s'approcher  encore  du  trône.  Quel- 
que temps  après, Philistc  ayant  épousé 
secrètement  la  nièce  de  l'usurpateur , 
Denys ,  oubliant  ses  services ,  le  ban- 
nit avec  son  beau-père,  et  empêcha 
sa  femme  d'aller  le  rejoindre ,  en  la 
tenant  dans  une  prison,  où  elle  était 
gardée  à  vue.  Retire'  dans  Adria , 
Phi  lis  te  employa  ses  loisirs  forces  à 
écrire  Y  Histoire  de  Denys,  auquel  il 
prodigua  les  éloges  les  plus  outrés, 
il  ne  put  cependant  apaiser  le  tyran; 
et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort ,  que 
Philiste  obtint  la  permission  de  re- 
voir Syracuse.  11  parvint  bientôt  à 
un  haut  degré  de  faveur  près  de  De- 
nys le  Jeune;  il  profita  de  son  as- 
cendant sur  l'esprit  de  ce  prince 
pour  éloigner  Dion  (  F.  ce  nom, 
XI ,  3g6  )  et  Platon ,  dont  les  sages 
conseils  auraient  pu  ramener ,  sans 
secousse,  le  règne  des  lob  à  Syra- 
cuse. Dion ,  ennuyé  de  son  exil ,  re- 
parut en  Sicile,  avec  une  armée  de 
nuit  cents  hommes.  Accueilli  par  les 
peuples  comme  un  libérateur ,  il  s'a- 
vança sans  obstacles  jusqu'à  Syra- 
cuse ,  et  assiégea  la  citadelle ,  dans 
laquelle  le  tyran  s'était  renfermé 
avec  ses  meilleures  troupes.  Denys , 
réduit  à  l'extrémité,  fit  connaître  sa 
situation  à  Philiste ,  et  lui  manda 
d'approcher  avec  la  flotte  dont  il 
avait  le  commandement ,  pour  ten- 
ter une  diversion.  Mais  les  Syracu- 
sains,  informes  de  tous  les  mouve- 
ments de  Philiste,  allèrent  à  sa  ren- 
contre avec  un  nombre  égal  de  vais- 
seaux. Philiste  n'hésita  pas  à  leur 
livrer  le  combat  ;  et  son  habileté  ren- 
dit long-temps  la  victoire  incertaine: 
mais ,  enfin  trahi  par  la  fortune ,  il 
se  tua,  dit  -  on ,  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  ses  concitoyens , 
à  qui  ses  talents  avaient  été  si  funes- 
tes. Quelques  auteurs  prétendent  que 
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le  vaisseau  qu'il  montait  i 
échoué  sur  la  côte,  les  Syracu 
s'emparèrent  de  sa  personne,  et 
près  avoir  assouvi  leur  venç 
par  les  tourments  les  plus  baril 
ils  lui  coupèrent  la  tête, l'an  41 
4i  1  avant  J.-G.  Philiste  était 
âgé  d'environ  soixante  -  dix  ai 
avait  composé  Y  Histoire  de  l 
cile ,  en  1 3  livres.  Les  sept  prw 
comprenaient  les  antiquités  de 
île  ;  les  quatre  suivants,  le  règ 
Denys  l'Ancien  ;  et  enfin  les 
derniers,  le  commencement  d 

g  te  de  Denys  le  Jeune.  Les  élogi 
enys  d'Haucarnasse ,  Cicén 
Quintilien  donnent  à  cette  hist 
doivent  augmenter  le  regret 
perte,  11  n'en  reste  qu'un  seul  i 
ment,  conservé  par  saint  Cli 
d'Alexandrie.  On  peut  conw 
pour  plus  de  détails,  les  Recht 
de  l'abbé  Sevin,  sur  la  vie  < 
ouvrages  de  Philiste ,  dans  le 
xiii  du  Recueil  de  Yacadémi 
inscriptions.  W- 

PHILLIP  (Arthur),  navif 
anglais  ,  était  fils  d'un  Allema 
Francfort  sur  le  Mein ,  qui 
gnait  à  Londres  la  langue  de  son 
Arthur  naquit  dans  cette  capit 
1738  :  il  entra  dans  la  marine  i 
de  dix-sept  ans  ;  arrivé  au  en 
lieutenant ,  il  alla  servir  en  Po 
après  la  paix  de  1 763 ,  et  revi 
1778,  dans  sa  patrie:  il  corn 
durant  la  guerre  qui  éclata  cet 
née -là,  fut  surtout  employé 
les  mers  de  l'Inde,  et  parvi 
grade  de  capitaine  de  vaissea 
Grande-Bretagne,  ayant,  par  1 
de  1 783,  perau  ses  colonies  d 
tinent  de  l  Amérique  septentri 
où  clic  envoyait  auparavant  le 
faiteurs  condamnes  à  la  depori 
choisit  en  remplacement  h 
orientale  de  la  Nouvelle  Hollan 
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mît  découverte,  et  qu'il  avait 
ee  J¥èw-South-  WaUs.  Ce 
■mgateor  avait  fait  une  dos- 
as ra  vissante  de  Botany-Ba  y, 
k  bords  de  ce  bras  de  mer  fu- 
mfjaés  pour  le  nouvel  établis- 
t ,  destine  aussi  à  servir  de  re- 
n  navires  anglais  parcourant 
rn  ▼oisines.  Une  escadre  fut 
se;  die  était  composée  d'une 
e .  d'un  aviso ,  et  de  neuf  trans- 
,  Pnîllîp  en  eut  le  commande- 
,  et  foi  nomme'  gouverneur- 
il  de  la  colonie  future.  On  mit 
roîle  le  i3  mai  1787;  et  le 
mer  1 788 ,  Ton  attérit  sur  les 

de  New-South- Wales.  Bo- 
Bav   ne  repondit  pas  à  l'idée 

tVn  était  formée  d'après  la 
m  de  Cook  :  cette  baie  était 
incitée  ;  elle  n'avait  pas  assez 
«Tondeur  ;  l'eau  douce  n'y  cou- 
1  assez  abondamment,  ni  sur 
kints  où  l'on  peut  aborder  com- 
ment; enfin  les  bords  en  étaient 
caçeux  dans  quelques  endroits. 
iroovénients  décidèrent  Phillip 
mnaitre  le  port  Jackson ,  situé 
an  bord .  et  dont  Cook  avait 

parlé.  L'examen  prouva  que 
m  convenait  mieux  que  le  pre- 

poar  la  colonie  :  tout  y  fut 
porté.  La  prudence ,  la  ferme- 
'alegriié  de  Phillip,  la  soutin- 
daos  les  moments  di  flic  il  es  : 
jbblit  Tordre,  y  fit  régner  la 
.  fonda  la  prospérité  à  laquelle 
sst  parvenue  de  nos  jours.  Ilcn- 
1  reconnaître  les  cotes  voisines , 
copier  Tilc  Norfolk  ,  située  dans 
du  continent,  et  consacra  tous 
nouent  s  à  justifier  la  confiance 

ton  gouvernement  l'avait  ho- 
.  Apres  cinq  ans  de  séjour  dans 
ubhssement  qui  lui  devait  l'exis- 
e.  le  délabrement  de  sa  sauté 
»rça  de  1e venir  eu  Europe.  II 

1UIV. 
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avait  été  élevé  au  rang  de  vice-ami- 
ral. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Lymingtou ,  petit  port  du  Hanip- 
shire.  Etant  allé  À  Bath,en  18 14,  il 
y  mourut  au  mois  de  novembre.  Le 
public ,  à  l'époque  de  la  fondation 
de  la  colonie  de  la  Nouvelle- Galles 
méridionale  était   tellement  avide 
de  connaître  tout  ce  qui  la  concer- 
nait ,  que  l'on  s'empressa  de  pu- 
blier les  renseignements  que  l'on  en 
recevait.  En  conséquence ,  les  ou- 
vrages suivants  parurent  en  anglais: 
1  °.  Voyage  du  gouverneur  Phillip  à 
Botany-Bay ,  avec  une  description 
de  l'établissement  des  colonies  du 
Port-Jackson  et  de  Vile  Norfolk, 
faite  sur  îles  papiers  authentiques  f 
obtenus  des  divers  départements , 
auxquels  on  a  ajouté  les  journaux 
des  lieutenants  Shortland^  Watts  y 
Bail  y  et  du  capitaine  M arshal  y  avec 
un  récit  de  leurs  nouvelles  décou- 
vertes, Londres,  1789,  1  vol.in-4°. 
C'est  un  livre  très-mal  fait,  quoiqu'il 
renferme  des  détails  curieux  :  que 
pouvait-on  avoir  observé,  en  moins 
d'un  an  ,  dans  un  pays  inconnu ,  au 
milieu  d'embarras  de  tous  genres  ! 
Pour  faire  accueillir  cette  compila- 
tion, on  l'annonça  comme  compo- 
sée sur  des  matériaux  fournis  par 
les  bureaux  du  gouvernement  :  cela 
était  possible.  Quoique  tout  ce  qui 
concerne  les  découvertes  de  Short- 
land  et  des  autres,  soit  raconté  suc- 
cinctement ,  on  les  lit  avec  intérêt, 
parce  qu'il  n'en  a  pas   été  publié 
d'autre  relation.  Ce  livre  a  été  fort 
mal   traduit   en    français  ,   Paris  , 
1791  ,  un  vol.  iu-8°.  L'éditeur  a 
laissé  de  coté  tes  cartes  et  les  plan- 
ches. —  u°.  Extraits  de  lettres  à 
lord  Sydney ,  avec  une  description 
de  Vile  Norfolk ,  par  P.  G.  King, 
Londres,  1791 ,  in-4°.  — 3°.  Copies 
et  Extraits  de  lettres ,  donnant  une 
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description  du  pays  de  NcwSoutlt* 
Wales ,  1 792,  in-4a.  Ces  livres  fout 
suite  au  précédent.  H  un  ter,  qui  fut  le 
successeur  dcPhillip;Watkin-Tciiclt, 
capitaine  ;  White ,  chirurgien  de  la 
colonie;  Barriugton,  un  des  dépor- 
tes, ont  aussi  fait  connaître  l'état 
de  la  colonie  avant  le  départ  de  Phil- 
lip.  Depuis,  Collinscn  a  donné  L'his- 
toire en  i8o3,  et  Wcntworlh  ,  en 
1819.  C'est  à  Phiîlip  que  la  France 
est  redevable  des  dernières  dépêches 
reçues  de  La  Pérousc  (f .  Pjlrouse). 
On  a  nommé  Port-Phillip  un  beau 
havre  découvert  à  la  côte  méridio- 
nale de  la  Nouvelle-Hollande.  E — s. 
PHILLIPS  (  Thomas),  prêtre  ca- 
tholique anglais ,  ne'  en  1 708,  à  Ick- 
ford,  dans  le  comté  de  Buckiugham, 
fit  ses  études  au  collège  ang!ais  de 
Saint -Orner,  et  s'y  distingua  par 
sa  piété  comme  par  ses  talents.  H 
yoyagea  ensuite ,  et  observa  les 
mœurs  et  les  monuments  de  diffé- 
rents pays.  C'est  au  retour  de  ses 
voyages  qu'il  reçut  les  ordres  sacres. 
La  mort  de  son  père,  qui  arriva  peu 
après  y  fut  un  événement  doublement 
fâcheux  pour  lui  :  son  père  était  un 
protestant,  converti  à  la  religion  ca- 
tholique ;  et  l'attachement  de  Tho- 
mas au  catholicisme  ût  que  ,  bien 
que  l'aîné  de  sa  famille ,  il  ne  put 
avoir  part  à  la  succession ,  et  ne  ic- 
cueillit  que  le  produit  d'uue  réserve 
due  à  la  prévoyance  de  ses  parents. 
Après  avoir  habité  Licgc  quelque 
temps  ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  la 
protection  du  prétendant  lui  pro- 
cura une  prébende  dans  la  collé- 
giale de  Ton  grès  ;  mais  on  le  dis- 
pensa de  résider ,  à  condition  qu'il 
irait  exercer  le  ministère  en  An- 
gleterre. 11  passa  plusieurs  années 
dans  la  famille  du  comte  de  Shrcws- 
bury,  puis  dans  celle  de  Berkeley, 
près  de  W01  tester.  Sur  la  fin  de 
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ses  jours,  il  se  retira  au 
anglais,  a  Liège;  il  y  futé 
par  de  douloureuses  infirmité 
dant  lesquelles  sa  piété  ne  se  < 
tit  point.  L'exercice  de  la  p 
de  Dieu  lui  était  surtout  fa  m 
mourut  à  Liège,  en  1774.  So 
cipal  ouvrage  est  la  Fie  du 
nal  Pôle y  eu  anglais,  1764, 
in  -4°.;  réimprimée  en  17 
vol.  in-8°.  Ce  livre  ,  plein 
cherches  et  de  critique ,  et  c 
teur  embrasse  tous  les  gran< 
nements  du  temps,  excita  d 
breuscs  réclamations  de  la  p 
protestants  :  il  y  eut  coup-su 
six  écrits  publiés  par  des  m 
ou  des  littérateurs,  tels  que  1 
Ridley,  Neve,  Stone,Pic  et 
Phillips  répondit  aux  obj 
principales  dans  un  Append 
Vie ,  iin  primé  en  1 767^1  à  1. 
la  troisième  édition  de  son  Et 
l'étude  de  la  littérature  saci 
dernier  écrit  avait  d'abord  ] 
1 756.  On  lui  attribue  une  bi 
publiée,  en  17G1 ,  sous  le 
Plùlemon;  un  autre  écrit  il 
Motifs  pour  la  révocation  û 
contre  les  catholiques ,  et  d 
ces  de  vers ,  qu'il  adressait  à 
Elisabeth ,  abbessc  des  Beoéc 
anglaises  ,  à  Gand.  Fcller  < 
Phillips  retrancha  de  son  de 
volume  de  la  Fie  de  Pôle ,  pi 
choses  intéressantes,  pour  ne 
faroucher  les  protestants ,  qu< 
mier  volume  avait  fort  blcs 
qui  même  à  cette  occasion  r< 
lèrcut  leurs  plaintes  et  leurs  ve 
contre  les  catholiques.  —  U 
Thomas  Phillips,  Anglais, 
àcY  Histoire  et  antiquités  de  S 
burjr,  in-4°.,  1779,  est  tuo: 
cette  ville,  en  mars  181 5.  P- 
PHILODEME ,  philosupl 
curien ,  était  né  à  Gadara ,  vkJ 
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tic, environ  un  siècle  avant 
Igaîxe.  A  pi  ci  avoir  visite  la 
il  vint  à  Rome ,  et  se  lia  bien- 
eetroi  te  amitié'  avec  Cal  purn. 
|ue  Cii  cron  fit  dépouiller  du 
îetnenl  de  la  Macédoine  pour 
laie  de  sa  conduite.  Dans  sa 
:  aux  invectives  de  Pison ,  l'o- 
rtimain  représente  Philodème 
»  un  homme  aimable  et  spiri- 
i^nant  beaucoup  d'érudition  à 
litesse  exquise  :  mais, par  égard 
rt  talents ,  il  ne  le  nomme  pas 
île  fuis  dans  un  discours  où  il 
ivait  se  dispenser  de  lui  repre- 
'  avoir  favorise,  par  ses  piin- 
rt  par  ses  exemples,  lesdésor- 
e  Pison,  au  lieu  de  cherchera 
>nmcr  ;.  V.  PisoiO.  Philodème 
ut  les  lettres ,  qu'on  accusait 
picuricns  de  négliger;   et  il 
au  dire  de  Cicérou,  célèbre 
^ir*  ,  les  débauches,  les  impu- 

*  mêmes  de  Pison ,  dans  de  pc- 
*me* ,  qui  auraient  réuni  tous 
Lr^ces,  si  le  choix  des  sujets 
cpwiiiii  à  l'exécution.  11  nous 

<1#  lui  quelques  Epizrammes , 

Menace  lune  rcnjoueuicut  et  la 

iKim:  ,  dans  ses  Aofeu  sur  Dio- 

L*trc<-.  bruiick.  en  a  recueilli 

e  ,;i*  ,  dans  le  tome  n  des  Ana~ 

veter.  poetar.  gra-cor.  (  1  )  ;  et 
rab!  Cb.  RoMiii  en  a  publié  deux 
t\»  s  .  d'après  un  inaiiuscrit  du 
ça-..  Chardon  de  la  Rochelle  a 

•  *i».it  ers  deux  Kpigrammes , 
tî-  »  corrections  et  un  Coinmcn- 
.  -  à^s  le  tome  iri.  d(s  Melitn- 

Âeint.  et  nV  philologie ,  i\yx- 
j  .  La  première  est  une  invita- 
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tiou  de  Philodème  à  Pison;  dans  la 
seconde ,  le  poète  s'adresse  à  une 
abeille  voltigeant  à  l'cntour  d'un 
tombeau.  Philodcmc  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  importants ,  en- 
tre autres  un  Abrégé  chronologique 
des  dogmes  des  philosophes  (Philo- 
sophorum  syntaxis),  dont  Laèrcc 
cite  le  dixième  livre,  au  commence- 
ment de  la  Vie  d'Epicurc  ;  —  une 
Rhétorique  en  deux  livres  ;  —  un 
Traité  de  morale  ;  —  et  enfin  un 
Traité  de  musique,  dont  ou  a  dé- 
couvert plusieurs  fragments  parmi 
les  papyrus  d'Hcrculanum.  Ou  voit 
par  ces  fragments,  qui  appartien- 
nent tous  au  quatrième  livre ,  que 
Philodème  s'était  proposé,  non  de 
donner  une  théorie  de  la  musique  , 
mais  d'examiner  l'influence  de  cet 
art  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
nationales  ,  et  de  réfuter  les  princi- 
pes avancés,  à  cet  égard,  par  un  au- 
tre philosophe  contemporain,  qu'on 
croit  être  Diogènc  de  Scleucie.  Ils 
forment  le  tome  premier  du  Recueil 
intitulé  :  Ilerculancnsium  volumi- 
nuin  qu.v  super  sunt ,  Naplcs,  1793. 
Ce  volume  n'est  pas,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  universel , 
le  seul  qui  ait  paru  (  V.  Epi  cure  , 
XÏLF,   lof))  (3\  L'illustre  éditeur, 
Mgr.  Ch.  Ho.sini,  a  restitué  les  frag- 
ments de  l'ouvrage  de  Philodème,  et 
les  a  accompagnés  d'un  Commentai- 
re très-intéressant;  il  les  a  fait  pré- 
céder, en  outre,  d'une  Dissertation , 
dans  laquelle  il  a  rassemblé  tous  les 
détails  qu'il  a  pu  recueillir  sur  Pli i - 
lodîme  et  ses  auties  ouvrages.  De 
Murr  a  donné  l'analyse  du  Traité  de 
Pliilndèmc,  dans  sa  Diss<  rtatiou.  De 
Vayyiis  ,  et  a  traduit  eu  allemand  , 
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les  fragments  qu'on  en  a  recouvres 

(  F.  Murr,  XXX ,  457  ).    W— s. 

PHILOLAUS  de  Crotone,  disci- 

Sle  de  Pythagore  déjà  vieux,  puis 
'Archytas  de  Ta  rente,  vivait  envi- 
ron quatre  cent  cinquante  ans  avant 
notre  ère.  Les  Pythagoriciens  ayant 
été  chasses  d'Elis,  Philolaiis  se  ré- 
fugia d'abord  à  Metapont ,  ensuite  à 
Héraclée.  Là  il  composa ,  sur  la  phy- 
sique, trois  livres,  dont  Platon  faisait 
tant  de  cas ,  qu'il  les  acheta  de  ses 
héritiers ,  au  prix  de  dix  mille  de- 
niers ou  cent  mines ,  si  l'on  en  croit 
Diogène-Laërce.  Suivant  Philolaiis , 
le  soleil  était  un  disque  de  verre',  qui, 
comme  un  miroir ,  nous  renvoyait 
la  lumière  et  la  chaleur  du  feu  du 
monde.  Il  faisait  tourner  la  terre  au- 
tour du  soleil ,  comme  Mercure  et 
Vénus, nou  pas,  au  sentiment d'A- 
ristote,  pour  mieux  expliquer  les 
phénomènes,  mais  pour  satisfaire  à 
quelques  idées  métaphysiques  et  de 
convenance,  et  faisant  même  en  cela 
quelque  violence  aux  phénomènes. 
Philolaiis  donnait  vingt-neuf  jours 
et  demi  au  mois  lunaire ,  trois  cent 
cinquante- quatre  à  l'année  lunaire, 
et  trois  cent  soixante-quatre  et  demi 
à  Tannée  solaire.  Il  paraît  être  le 
premier  auteur  de  l'idée  du  mouve- 
ment annuel  de  la  terre;  et  Boulliau 
a  intitulé  astronomie  philolaïque  le 
Traité  qu'il  a  composé  suivant  ce 
système.  Ce  dernier  avait  précédem- 
ment donné.,  sous  le  nom  de  Philo- 
laiis même,  une  Dissertation  latine, 
en  quatre  livres ,  pour  démontrer  la 
vérité  de  cette  hypothèse.  D — l — e. 

PHILOMUSUS.  F.  Carrichter. 

PHILON,  écrivain  juif,  était  de 
la  r*ce  sacerdotale,  et  d'une  des  plus 
illustres  familles  d'Alexandrie.  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance:  ce- 

Fendant  Thomas  Mancey  la  fixe  à 
an  3o  avant  J.-C  II  s'appliqua, 
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dès  sa  jeunesse ,  avee  beauconj 
deur,  à  l'étude  des  bdles-leU 
de  la  philosophie ,  et  y  acqu 
grande  célébrité.  Nous  appr 
d'Eusèbe  de  Césarée,  qu'on  lui 
geait  la  palme  sur  tous  ses  co 

Sorains,  dans  la  connaissant 
ogmes  de  Pythagore  et  de  P 
auxquels  il  s  était  attaché  de 
renc%.  On  l'appelait  commun 
le  Platon  juif,  ou  Philon  le  l 
nicien ,  au  rapport  de  saint  J< 
et  de  Suidas;  et  l'on  disait  de 
Alexandrie  :  Ou  Platon  hniu 
Ion,  ou  Philon  imite  Plato 
Quelque  inclination  qu'il  eût  p 
sciences  humaines ,  Philon  ne 
gea  pas  celle  des  livres  sacres  d 

S  le  hébreu.  Il  ne  se  contenta 
e  les  aprofondir  en  théoh 
il  y  chercha  les  dogmes  de  P 
et  u  les  y  trouva;  car  l'esprit  h 
est  fait  de  telle  sorte,  qu'il 
ou  croit  trouver  dans  la  Bib 
ce  qu'il  y  cherche  avec  opini 
Il  est  incontestable  que  ce  m 
de  platonisme  et  de  judaïsm 
la  source  des  hérésies  qui  ont 
l'Église  pendant  les  premiers  1 
et  que  la  manie  d'allégoriser  t 
passages  des  Livres  saints  sui 
goût  de  quelques  philosophes 
fecté,  dans  la  suite  des  temps 
vante  école  d'Alexandrie,  et 
traînée  dans  les  ridicules  égan 
de  la  gnose  ou  du  (igurisme. 
était  avancé  en  âge,  lorsque 
voyage  de  Rome,  sous  le  rè 
Cafigula,  vers  l'an  4<>  de  J.-C 
de  légat. ,  pag.  545  et  572,  é 
Mangev.)  Il  avait  été  député 
Juifs  d'Alexandrie,  pour  den 
à  l'empereur  la  conûrmatiou  d 
de  bourgeoisie,  qu'ils  avaient 
des  Ptolémées  et  des  Césars 

(«)  rdPlmtpkitm**,  «w*  Pluie  pU 
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de  quelques  synagogues 
avait  enlevées.  Galigula 
■sa  audience ,  mais  ne  fit  point 
à  ces  réclamations  :  Philon  et 
is  furent  obligés  de  s'en 
us  avoir  réussi ,  et  après 
r  couru  des  dangers  imminents. 
M  sacsfle  qu'il  fut  exposé  a  per- 
la vie,  et  que  son  frère  Lysi- 
ne,  mrmban/u*  d'Alexandrie  , 
■à  en  prison  par  ordre  de  l'em- 
■r.  Pfcuoa  a  écrit  l'histoire  de 
êptiou  ;    mais  elle  n'est  point 
lauae  jusqu'à  nous.  L'ouvrage 
aons  arons  de  lui,  sons  ce 
:  Dm  virtutibus ,  sive  de  leg*- 
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,  ésation  de  Mangey),  est  entiè- 
cat  indépendant  du  premier  ,  qui 
?  cotn  cTEusèbe  et  de  saint  Jé- 
e.  Mangey  présume  que  ce  que 
pne  dit  de  cette  ambassade,  en- 
se  par  les  Juifs  d'Alexandrie 
Êifmtés  judaïques  ) ,  liv.  xvm  , 
»•  9  )  •  «*  tiré  de  l'outrage  de 
on  .  qui  n'existe  plus.  Si  l'on 
roît  Eosèbe ,  saint  Jérôme ,  Sui- 
et  quelques  autres  anciens,  Phi- 
,  içé  de  près  de  cent  ans ,  fit 
serunrl  Toyage  à  Rome  ,  pour 
saint  Pierre ,  dont  il  avait 
ndu  parler ,  et  y  embrassa  la 
:»«o  chrétienne.  Photius  ajoute 
Pfcilun  ne  tarda  point  à  l'abjurer, 
»vfe  dr  quelque  mécontentement. 
t  ce  la  est  dénué  de  fondement  ; 
d*i  pjv.  été  difficile  aux  critiques 
t  démontrer  la  fausseté.  11  est 
se  douteux  qu'il  ait  eu  aucune 
i4i« » 4 nie  du  Messie.  Ainsi  s'éva- 
luent os  vaines  apparences  de 
L»!^msnje,  qu'on  a  cru  découvrir 
»  *c*  écrits  contre  Mnason,  dans 
Traite  de  la  vie  contemplative , 
..L>ur*.  Saint  Augustin  déclare 
a**:*  in  ml  que  Philon  n'a  ja- 
i  professé  la  religion  chrétienne 
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(Lib.  xu,  cont.  Faust.);  et  nous 
pouvons  assurer  qu'il  était  bien  éloi- 
gné de  l'idée  qu'il  aurait  dû  avoir 
d'un  Sauveur  pauvre  et  persécuté, 
s'il  en  avait  été  le  disciple.  Quant  a 
ses  opinions  judaïques,  nous  pensons, 
avec  le  docte  Mangey ,  qu'il  avait 
adopté  celles  des  Pharisiens,  comme 
les  plus  analogues  à  son  système 
philosophique  :  son  orthodoxie  (  ju- 
daïque) a  même  été  vivement  dis- 
cutée (iV  L'époque  de  sa  mort  n'est 
pas  plus  connue  que  celle  de  sa  nais- 
sance. 11  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'Écriture 
sainte,  sur  la  philosophie  et  sur 
la  morale,  dans  lesquels  tous  les 
critiques  ont  admiré  la  sublimité  des 
pensées,  la  beauté  du  style,  et  la 
force  des  expressions.  lia  plupart 
sont  perdus  :  ceux  qui  nous  restent, 
tous  écrits  en  grec ,  font  encore  les 
délices  des  théologiens  et  des  phi- 
losophes. Gomme  le  catalogue  ne 
s'en  trouve  nulle  part  bien  complet, 
nous  allons  les  indiquer  par  ordre 
de  matières  :  I.  De  mundi  creatione 
secundum  Mosen  liber,  (/est  un 
commentaire  littéral  et  mystique  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse.  Les 
commentateurs  de  l'ouvrage  des  Six 
Jours,  et,  notamment  saint  Ambroi- 
sc  f  en  ont  emprunté  beaucoup  de 
choses ,  sans  le  nommer,  IjCS  criti- 
ques ont  agité  la  question  de  savoir 
si  Philon  était  habile  dans  la  langue 
hébraïque  :  Scaliger,  Huct  et  Man- 
gey soutiennent  la  négative;  presque 
tous  les  autres  tiennent  pour  l'affir- 
mative. II.  Sacrarum  leçum  alle- 
goriarum  libri  très.  Ils  font  suite 
au  précédent.  Origcnc  en  fait  men- 


{  \\  \a-  I*.  I*aini  {  dm  «•«  Truite  de  U  PJfm*  ,  ç. 
iVf  ri  Miiv.  1  prrtrud  qur  Ptiilim  eUit  arluwialt- 
«iip.  I  illfiuiint  t  Iseilr*  mu  /».  t^tmt  ) ,  1 1  le  P.  Jï*u- 
clnil  v  Analyt.df*  rvmmg.  ,  di«*rrt.  \XIY ,  P*T*ë-  4  )  i 
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tion  dans  son-  ouvrage  contre  Ccl- 
se  (  liv.  iv  ).  111.  De  Cherubim  et 
flamrneo  gladio,  et  de  Kaïn,  qui 
primus  ex  homine  procreatus  est. 
Commentaire  sur  une  partie  du  m*, 
chapitre  de  la  Genèse.  IV.  De  sa- 
crifiais Abelis  et  Càini  (  Gen.  c.  iv, 
v.  a).  Saint  Arabroise ,  dans  son  li- 
vre intitulé,  De  Coin,  s'est  borne'  à 
traduire  Philon.  Y.  De  posteritate 
Càini  sibi  viri  sapientis ,  et  quo 
pacto  sedem  mutât  (Gen.  c.  iv,  v. 
16);  imprime'  ponr  la  première  fois 
ca  1742*  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican.VI.  De  gigantibu*  (Gen.  vi, 
v.  1  ).  Il  était  connu  d'Eusèbe,  de 
saint  Jérôme,  et  de  guidas.  VIL 
Qubd  Deus  sit  iminutabilis  (  ibid. 
v.  4)*  Thomas  Mangey  pense  que  cet 
opuscule  ne  fait  qu'un  avec  le  pré- 
cédent. VIII.  De  agriculture,  sur 
le  chap.  ix  de  la  Genèse;  joint  par 
les  anciens  avec  le  Traité  De  planta- 
tione  Noë.  IX.  De  ebrietate  libri 
duo.  Le  premier  conserve   son  ti- 
tre ;  le  second  porte  celui  :  De  his 
verbis;  Resipuit  Noë  (Gen.  c.  ix,  v. 
^4).  Celui-ci  est  moins  allégorique 
que  l'autre.  X.  De  confusione  lin- 
guarum.  Explication  du  ebap.  xi 
de  la  Genèse.  XL  De  migratione 
Abrahami (Gen.  c.  xm).XlI.  De  eo, 
quis  rerum  divinarum  hœres  sit. 
L'auteur  y  commente  d'une  manière 
mystique  le  chap.  xv  de  la  Genèse. 
XIII.  De  congressu  quœrendœ  eru- 
ditionis  gratid.  Exposition  du  xvi° 
chap.  de  la  Genèse.  XIV.  De  pro- 
fugis  (  Gen.  c.  xvi,  v.  6).  Suite  du 
précédent.  XV.  Quare  quorumdam 
in  Scripluris  mutata  sint  nomina , 
(Gen.  c.  xviii  )  ;  imprimé  séparé- 
ment par  David  Hœscliel,  avec  trois 
autres  opuscules,  Francfort,  1587, 
in-8°.,  d  après  un  manuscrit  d'Augs- 
bourg,  et  traduit  en  latin  par  Morcl. 
XVI.  De  eoy  quodà  Deo  mittantur 
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somnia,  libri  duo  (Gen.  c.  xv\ 

Reste  des    cinq  livres  que  Ph 

avait  composés  sur  la  même 

tière,  dont  le  premier ,  le  quatri 

et  le  cinquième  ont  péri.  XVII. 

ta  sapientis  per  doclrinam  per 

tiy  sive  de  le  gibus  non  scriptis, 

est  de  Abrahamo.  Saint  Ambre 

qui  a  donné  un  livre  sous  le  m 

titre,  n'est  encore  qu'un  traduc 

libre  de  Philon.  XVIII.  Fit  a 

cwilis  ,  swe  de  Joseph.  Si  l'o: 

excepte  un  livre  intitulé  :  De  eot 

deterius  potion  insidietur  (  Gei 

îv,  v.  8),  qu'on  ne  trouve  point 

le  catalogue  des  ouvrages  de  Ph 

voilà  tout  ce  que  nous  avons 

Commentaires  que  ce  savant  Hé 

avait  composés  sur  la  Genèse 

tière.  XIX.  De  vitd  Mosis, 

très.  Ces  trois  livres,  qui  ne 

point  indiqués  par  Eusèbe,  ni 

saint  Jérôme,  mais  qui  sont  très 

tainement  de  Philon,  ont  ététra< 

en  latin  par  Adrien  Tu rnèbe,  et 

primés  sans  le  texte,  Paris,   1 

in-8°.  Il  y  a  des  choses  très-curie 

XX.  De  decem  oraculis  quœ 

legum  capitula.  Ce  livre  est  soi 

cité  par  les  anciens,  quoique 

des  titres  différents: il  a  été  imp 

par  Christophorson,  Anvers ,  1 

in -4°.   XXL    De  circumeis 

Après  que  Philon  eut  écrit  s 

Décalogue,  il  traita  de  chaqu 

particulière,  cérémoniclle  ou 

tique.  Le  temps  a  dévoré  pr 

tous  ces  traités.  XXII.  De  nu 

chid  libri  duo,  suite  du  préce 

On  a  remarqué  que  Philon ,  à 

du  livre  ier.  de  la  Monarchie, 

porte  au  Messie  un  verset  du  < 

xvi  11  du  Dcutcronomc ,  qui  rej 

littéralement  Josué.  XXI IL  Dt 

miis  sacerdotum;  de  animt 

idoneis  sderificio;  de  sacrifu 

bus;  de  mercede  meretricis  no 
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ndâ  in  smcrarittm  ;  tlespeciali- 
lepbms  quae  referuntur  ad  tria 
slogi  capita^  videlicet  tertium, 
rtmm  et  quintum  ;  de  septena- 
de  spedalibus  legibus  ad  sex- 
i  et  septimum  prœceptam;  de 
tÀUbus  Ugibtis  ad  prwcepia  oc- 
m  ;  nonum  et  decirnum  :  ce  t  rai  - 
paru ,  pour  la  première  fois ,  en 
i ,  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
pe  bodlcïennc.  —  De  justitid  ; 
•omstitutione  principum.  Philou 
oure  que  l'élection  des  rois  doit 
ire ,  non  par  le  sort ,  mais  par 
loii  libre  du  peuple.  —  De  tri- 
wutmtibus  :  sive  de  fortitudine , 
mnitate  et  pœnitentid;  de  prœ~ 
i  et  ptnis;  de  exécrât ionibus  ; 
woinlîtate  :  traduit  en  latin  par 
rral  Homfrov.  —  Quod  liber  sit 
qais  virtuti  studet.  On  y  trouve 
ren^ri^iicmrus  très- précieux  sur 
EwtuVnc  :  Kuschc  et  saint  Jc- 
k  m  ont  fait  usage.  XXIV.  De 
i  ■■  nt  rrnplativd ,  sive  supplicium 
af:'*zcv.  t/c*l  dans  cet  opuscule 
*  *-:  •]ur<liun  dis  ThérajHMites , 
.  f:i  ■»!•.•  rien  Kuh'Ih*  et  s. tint  Jcro- 
jf  t  pu*  p'jur  des  chrétiens  ,  et 
î»-*pu!*  plusieurs  savants  ino- 
t*m>  *«•  Nont  exerces.  \  oyez  le  Ke- 
.i  intitule  :   lettre*  pour  et  con- 
.  ;:*r  Ut  fameuse  question ,  si  les 
tsire*  appelés  T  Itéra pt  ut  e  * ,  t  Ion  t 
+  x*l*    l'hdon  le  Juif*   étaient 
eum< .  Paiis.  i  -  i  >.  \  oyez,  aussi 
!►«■*« notions  de  dom  iMontfau- 
» .  «rii  ont  donne  lieu  à  ris  lettres; 
»  :•  ute  «le  la  Vie  contemplative  , 
d  it  i  :i  frmç.iis  par  ce  doclc  bé- 
\è  r.^.P.iiis,  i  -m  i.  in- 1:%.  XXV. 
.  t'jruli  incnrmptJ'ilitaie.  Ge  li- 
*   t-F«i    ne^li^e  p.ir  les  anciens 
iTiin^  ecclésiastique*»,  parce  que 
,t--»r  s'i-loi'^iii*  du  sentiment  coin- 
.-    *".i  1 1  conflagration  du  monde. 
I.M.   Liher  advenus  Flaccum. 
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Philou  écrivit  ce  livre  pour  conser- 
ver le  souvenir  des  maux  extrêmes 
dont  Avidius  Flaccus  ,  gouverneur 
d'Egypte,  avait  accable'  les  Juifs,  et 
pour  montrer  en  même  temps  la  jus- 
tice de  la  providence  divine,  dont 
la  main   s'était  appesantie  sur  ce 
persécuteur.  11  paraît  que  ce  livre 
n'est  qu'un  fragment  d'un  autre  plus 
considérable  contre  Séjan.  XXVII. 
De  legatione  ad  Caium  ;  nous  en 
avons  déjà  parle.  XXVIII.  De  mun- 
do.  Ce  traite  est  moins  un  ouvrage 
particulier  de  Pliilon ,  qu'une  com- 
pilation des  passages  de  ses  écrits 
sur  cette  matière:  imprime'  avec  les 
œuvres  d'Aristotc  et  dcThéophras- 
tc,  Venise,  i.{97*  traduit  en  latin 
par  Guillaume  Budé ,  Paris ,   1 5u6. 
Nous  nous  abstiendrons  d'enumerer 
les  fragments  de  Pliilon,  qui  ont  sur- 
vécu aux  ouvrages  dont  ils  sont  dé- 
taches. Nous  ne  parlerons  pas  da- 
vantage de  la  multitude  de  traites 
que  nous  n'avons  plus.  Ses  Œuvres 
ont  été  recueillies  et  imprimées  à 
Genève,  iGi3,  iu-fol.,  avec  la  tra- 
duction latine  do  Gclciiius;  à  Paris, 
i(i  Jo  ,  in- fol.;  à  Wittcmberg ,  i(x)0, 
in-fol.;  à  Londres,   par   les   soins 
de  Thomas  Mangey,  i  «j  4  "  *■  -  in-fol., 
'A  vol.;  c'est ,  sans  contredit,  la  meil- 
leure édition,  sous  ton?»  les  rapports  : 
celle  de  Frédéric-Auguste  Pfcillcr, 
en  />  vol.  in-H",  1 78:1-91,  n'est  pas 
complète.  Quelques -uns  des  traités 
de  Pliilon  ont  été  publiés  séparé- 
ment, eu  latin,  eu   fiançais  et   en 
d'autres  lingues.  Ou  peut  voir  là- 
dessiis:  V Histoire  générale  des  au- 
teurs sacres  et  ecclésiastiques  ,  par 
dom  Oïl  lier,  tome  r  '''.;  la  Mhliath. 
£M<\,  de  Fabricius  ,  tome  i\  ,  pag. 
7"M-.li,  édit.  de  Maries;  la    belle 
Piéfne  de  l'édition  de  Philou,  par 
Maii£*\  ;   la   Dissertation   de    Dm. 
GoJ.  Weinei  .  De  l'liiL'nc  jiuUu 
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teste  integritatis  scriptorurti  mosaï- 
corum  ,  Stargard,  17  43,  in -fol.  ; 
la  Chrestomathia  Philoniana ,  de 
J.-C.-G.  Dahl,  Hambourg,  1800, 
in«8°. ,  et  l'ouvrage  de  Jac.  Bryant, 
intitule  :  The  sentiments  of  Philo 
jud&us,  Londres,  1797,  in-8°.  En 
1816,  l'abbé  Mai  a  publié,  a  Mi- 
lan, un  Traité ,  qu'il  croyait  de  Phi- 
Ion  ,  sous  ce  titre  :  De  virtule  ejus- 
que  partibus ,  précédé  d'une  disser- 
tation ,  dans  laquelle  il  a  fait  con- 
naître quelques  autres  ouvrages,  dont 
on  n'avait  aucune  notion  (3).  Ce 
traité  était  réellement  de  Gemiste 
Plétbon  ,  comme  on  l'a  reconnu  de- 
puis ,  et  il  avait  déjà  été  imprimé 
deux  fois.  En  1818,  le  même  édi- 
teur a  publié  le  livre  :  De  Cophini 
festo,  et  de  colendis  parentibus , 
même  format.  L— b— e. 

PHILON  de  BYBLOS,  fut  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  en 
Phénicie  ;  il  nous  apprend  lui-même 
qu'on  lui  avait  aussi  donné  le  sur- 
nom d'Herennius  :  il  parvint  à  une 


(3)  Cette  dissertation  contient  entre  autre*  une  no- 
tice w  le*  écrit*  de  Philon  conan  ves  en  langue  ar- 
ménienne. Un  ancien  manuscrit  arménien  ,  de  J'an 
>*<)6,  qui  a  été  trouvé  par  le  doctenr  Zohrab,  en 
1791 ,  a  Lemherg  en  Oaflicie ,  contient  la  traduction 
de  treixe  traité*  do  philosophe  juif,  parmi  lesquels 
il  en  est  hait  qui  n'esistmt  plus  en  grec.  Ces  huit 
out  rages  sont  :  I.  Quatre  ùvres  de  questions  et  de 
répontes  sur  la  Genèse  ,■  iU  contiennent  A8q  caapi  - 
très.  II.  Quettions  et  réponses  far  C Exode. Ml.  Des 
préires. IV ,\)n  Traité  turSamson.\.  Unautre77«i- 
té  iurJonnt ,  divisé  en  deux  partie».  VI.  Sur  antiques 
passages  de  Daniel.  VU.  Deux  livres  de  la  Piovi- 
denee ,  adressés  à  un  certain  Alexandre.  VIII.  Sur 
Vante  des  bile*.  Le*  autres  écrits  de  Pbilon,  tra- 
duits en  arménien,  qui  existent  encore'  en  grec, 
«ont  ceux  qui  portent  les  titres  suivant»:  i°.  Desa- 
cnficmnlibus  ;  x".  De  speciahbus  legibms  ,•  S*.  De  ri- 
td  sapientium  ;  4°.  Divinarum  Ugum  atlegoria;  5«. 
De  vite  et  more  contemplative.  Le  courent  armé- 
nien de  Saint  L»*are,à  Venise ,  possède  une  copie  du 
manuscrit  de  Lcmberg ,  dont  nuus  Tenons  de  parler; 
«Ile  a  été  suppléée  en  plusieurs  endroit*  par  un  autre 
manuscrit  de  Tan  i»p8,  apporté  de  Constant tnople. 
II  y  a  aussi  uu  autre  exemplaire  de  cette  copie  cor- 
ligée,  antre  les  mains  du  docteur  Zohrab.  Le*  reli- 
gieux de  Saint-Latin* f  a  Ven:se,  ont  annoncé,  en 
stii,  une  édition  armeu.4atine  .  io-4«. ,  de*  dtfië- 
rents  ouvrages  de  Philon ,  dont  nous  Tenons  de  par- 
ler :  qneiqut*  nn*  ont  été  imprimé*  dans  le  courant 
de  ils».  S.  M— v. 
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extrême  vieillesse.  Gérard-Jeto 
sins  prétend  auril  naquit  la  dix 
année  de  Tibère,  puisqu'il  i 
soixante-dix-huit  ans,  Fan  10 
J.-C.  (  Mo*,  olympiade  ) ,  et 
survécut  à  l'empereur  Adrien 
hist.  grœc. ,  lib.  n,  p.  ai  i  ).  ( 
ques-uns  ont  avancé  que  Pi 
avait  été  consul  ;  mais  sans  au 
preuve,  ainsi  que  le  pense  Si 
(  Leiicon  grœc.  lot.,  tom.  in 
s'acquit  une  certaine  réputatioi 
ses  ouvrages  d'histoire  et  de  ci 
maire.  11  avait  composé  :  £ 
urbibus ,  et  clans  viris  quos  i 
qiueque  tulit ,  lib.  xxx.  Cet  ot 
ge  fut  abrégé  par  JElius  Sert 
comme  l'appelle  Suidas,  on 
JEliusSeverusAthenœus,  selon 
sius.  II.  De  comparandis  et  . 
gendis  libris,  lib.  xn.  III.  i 
mentarius  de  Judœis.  Origëne 
mention  de  cette  histoire  de  Phi 
dans  le  livre  ier.  contre  Celse. 
De  imperio  Adriani.  C'étaient 
Mémoires  de  ce  qui  s'était  pasj 
son  temps.  Nous  ne  pousserooi 
plus  loin  une  liste  d'ouvrages 
n'existent  plus.  Philon  traduisi 
grec  l'histoire  que  Sanchoni 
avait  écrite  en  langue  phéoiciei 
et  la  divisa  en  neuf  livres.  Ce 
ce  qui  a  fait  sa  célébrité.  Eu 
de  Gesarée  a  conservé  quelques  i 
ments  de  la  préface  de  Philon  (  i 
parât,  evangel. ,  lib.  i ,  ch.  i 
et  un  long  fragment  de  l'hisl 
même  de  San  chôma  ton ,  qui  fo 
tout  le  chapitre  x  du  livre  i  •r.  de 
ouvrage.  Ce  fragment  a  beauc 
exercé  les  savants,  et  surtout  les 
dernes.  (  V.  Rich.  Cumberlaud, 
348  ).  Mais  aucun  ne  s'en  est  occ 
avec  plus  d'ardeur  et  de  persi 
rance  que  Dodwcll ,  qui  publia 
1681  ,  un  discours  anglais  sui 
sujet;  et  Fourmont ,  qui  en  a  fai 
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de  ses  Réflexions 
les  histoires  des  an- 
T  a  vol.  io-4°.  (  i  )  Quel- 
crivains  semblent  croire  que 
i  est  fauteur  de  V Histoire  gé- 
?  •ju'il  a  attribuée  à  Sancho- 
i;  mais  cette  opinion  manqne 
lèsent.  Voy.  Richard  Simon, 
L  crû. ,  tome  1er. ,  chap.  x  ; 
hcob,  antiquité  expliquée, 
Van  Dtale,  dom  Calmet ,  et  le 
wneaiîne,  Journal  de  Tré- 
janvier  1714»  L — b — e. 
ILON  de  BYZANCE ,  méca- 
ém  deuxième  siècle  ayant  J.-C. , 
orain  de  Ctésihius  et 
l'Ancien,  dont  on  peut 
qu'il  reçut  des  leçons; 
apprend  qu'il  demeura 
m  temps  à  Alexandrie  pour  se 
dans  l'étude  de  la  mé- 
II  s'arrêta  aussi  dans  l'île 
pour  y  étudier  l'architec- 
m%  d'habiles  maîtres, dont  il  ne 
1  pas  transmis  les  noms.  Phi- 
ut  très -verse  dans  la  géomé- 
S  la  solution  qu'il  a  donnée  du 
rmedesdc-iixmovciincs  propor- 
iJes .  quoique  la  même ,  dans  le 
que  celle  d'Apollonius ,  ne 
pas  d'avoir  sou  mérite  dans  la 
■jk  ;  Histoire  des  matkémat., 
.  M  on  tue  la  lui  fait  honneur 
rute*  de  Mécanique ,  dont  l'ob- 
it  «-peu-près  lo  même  que  celui 
rtro  .  <  t  qui  nY*t  connu  que  par 
«lions   de  Pappus;  mais  Fa- 

•  attrihur  cet  ouvrage  à  Philon 

•  oc    1  .  Philon  dcB)7.ancc  est 


m«    W*  /<-•  ■».»  tif    l  hi*f*"ir  |mt  I'jIiI*- 
■».»•*"    .    t*u*  l' Hi-it'trr  tir*  h,  mm>-> ,  par 
.  —ii-i      «to-«  \*  '"■-  it'strtttJti/uc df  X.iinm, 
.    t    r»s  •'il  rl-^A  .  rit . 

L-^    ■»•     -jui  *  (sit  liranruwp  d«    rrcltcrcliri 

m    ■*   ïtlmu»      /*«'./.  j;r.  .   il,   SHi|y,  «Tint 

4  «r  •-  •*  Jr  r>i«f**ndir  »«ic  lr  l'hilon  ritr  iisir 

t»  «  ■  'ain  «imit'ii  «17'  «ne ,  |*Mira*oir 
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l'auteur  d'un  traité  de  Poîiorcétique, 
dont  il  ne  nous  reste  que  le  quatrième 
et  le  cinquième  livre  ;  ils  ont  été  pu- 
bliés avec  une  version  latine  de  Co- 
tclier  ou  de  Henri  Valois ,  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Veierum  mathema- 
ticor.  opéra,  Paris,  1693,  in-folio 
p.  49~io4  (  ^  J-  Boivm,  et  Mel- 
chis.  Tuevenot  ).  Dans  le  premier, 
Philon  traite  de  la  fabrication  des 
traits,  des  bal is tes,  des  catapultes,  et 
de  différentes  machines  de  guerre, 
dont  quelques-unes  étaient  de  son 
invention;  il  y  décrit,  en  passant, 
mais  avec  beaucoup  de  précision ,  une 
espèce  de  catapulte  inventée  par  Ctési- 
bius  (  V.  ce  nom  ),  et  qui  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  notre  fusil  à 
vent  (3).  Dans  le  livre  suivant,  il 
traite  de  la  manière  de  fortifier  les 
villes,  de  leur  approvisionnement, 
qu'il  conseille  d'empoisonner ,  si 
l'on  craint  que  l'ennemi  ne  s'en  em- 
pare, et  de  divers  stratagèmes  pro- 
pres à  éloigner  les  assiégeants.  On 
voit  que  l'ouvrage  de  Philon  devait 
être  intéressant;  mais  on  peut  se 
cousoler  de  sa  perte ,  puisque  ceux 
d'Athénée  et  de  Végèce  suffisent 
pour  bien  faire  connaître  la  tactique 
des  anciens.  On  attribue  encore  à 
Philon  un  opuscule  intitidé ,  De 
scplem  orbis  tpectaculis  :  cependant 
Fabricius  croit  y  reconnaître  le  style 
et  la  manière  cf'iin  ancien  rhéteur. 
Cet  opuscule ,  assez  curieux ,  ne  nous 
est  pas  parvenu  entier.  Le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Barbcrine  ne  con- 
tenait que  les  cinq  premiers  chapi- 
tres, et  une  partie  du  sixième,  qui 
renferme  la  description  du  temple 
de  Diane  à  Éphèse.  Le  septième  cha- 


f  t\  Ou  prni  omuiltrr  m  cet  /gard  la  ditfcrtatîoo 
irAlli.-I*iui»-Fn  «Irrir  M*iit«T  :  De  catafmUApotr- 
fn'Ll  commrnluttot  tjud  locui  l'hilonit  mec  hante  t , 
m  hhto  IV  de  lelomm  ctmUiuetion*  rsttunt  f  iL- 
luslrulnrt  Gottisgut ,  I^i8t  io-4°« 
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pilre  ,  sur  le  tombeau  de  Mausolc  , 
est  perdu.  Le  savant  Léon  Allatius  a 
publie'  cet  ouvrage  avec  des  notes  et 
une  version  latine,  Rome,  i64<>, 
in -8°.  ;  et  Gronovius  Ta  insère  dans 
le  tome  vin  du  The  saur,  antiquit. 
grœcar.  Boissieu  en  a  donne'  une 
nouvelle  trad.  latine  dans  ses  Mis- 
ceUanea,  Lyon,  1661  (  V.  Bois- 
sieu ).  Enfin  M.  Louis  Toucher  a 
publié  cet  Opuscule  avec  les  notes 
(TA l latins ,  auxquelles  le  savant  édi- 
teur en  a  ajouté  quelques-unes ,  ainsi 
que  la  double  version  latine  d' Alla- 
tius et  de  Boissieu  ,  Leipzig ,  181 1 , 
in-8°.  W— s. 

PHI  LON,  docteur  arménien,  sur- 
nommé Diragatsiy  du  nom  de  Di- 
rag ,  bourg  du  pays  de  Daron ,  qui 
était  sa  patrie ,  vivait  en  l'an  690. 
Ncrseh-Kamsarakan ,  prince  d'Ars- 
charouni ,  et  patricc  d'Arménie  , 
homme  fort  instruit  et  ami  des  sa- 
vants, le  chargea,  vers  cette  époque, 
de  traduire  en  arménien  l'histoire 
ecclésiastique  de  Socrates ,  pour  fai- 
re suite  à  celle  d'Eusèbe ,  dont  les 
Arméniens  avaient  une  traduction 
depuis  le  temps  de  saint  Nersès. 
Philon  ne  se  borna  pas  à  traduire 
simplement  son  auteur  ;  il  y  inter- 
cala tous  les  faits  du  même  genre , 
relatifs  aux  Arméniens  et  aux  Sy- 
riens ;  et  il  y  ajouta  ce  qui  concerne 
les  démêlés  de  Ha  vieil ,  patriarche 
de  Gonstantinoplc ,  avec  l'hérétique 
Eutychès ,  le  second  concile  d'Épnè- 
se,  et  le  récit  de  beaucoup  d'autres 
événements  arrivés  après  la  mort  de 
Socrates.  C'est-là  tout  ce  que  nous 
savons  de  ce  traducteur.  S.  M — rr . 

PHILOPOEMEN,  que  l'histoire 
a  nommé  le  dernier  des  Grecs ,  na- 

3uit  à  Mégalopolis ,  principale  ville 
e  l'Arcadic.  Prive  trop  tôt  des  le- 
çons d'un  père  ,  mais  élevé  par  un 
de  ses  botes,  dont  Plutarque  et  Po- 
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lybe  ont  loué  la  capacité  c< 
sagesse ,  et  par  deux  philosc 
la  seconde  académie,  qui  avai 
verné  les  Cyrénéens  et  leur 
donné  des  lois ,  son  éduca 
tout-à-la -fois  républicaine  < 
taire.  Il  porta  les  armes  d< 
heure,  se  signala  dès-lors  ce 
Spartiates  ;  et  ses  goûts  bell 
fortifiés  par  ce  premier  suc 
rent  une  influence  marquée 
études  et  sur  sa  conduite.  1 
geait  les  loisirs  de  la  paix  e 
griculture,  la  chasse  et  l'a 
taire.  Les  beaux  faits  d'arme! 
dans  les  poètes  comme  dan< 
toriens,  sa  lecture  favorite; 
que  la  philosophie  ne  lui  f 
étrangère ,  quoiqu'il  n'ait 
abandonné  le  soin  des  affa 
bliques,  la  gloire  du  grand  < 
a  fait  oublier  en  lui  1  horam 
Les  occasions  ne  manqué re 
à  son  ardeur  ;  et,  si  sa  présc 
prit  et  son  courage  ne  purcr 
sa  ville  natale  surprise  par  Cl 
roi  de  Sparte ,  il  la  vengea 
en  décidant,  par  une  manœu 
die,  le  succès  de  la  bataille 
lasie,  où  ce  prince  fut  corn p 
battu  par  Anti^oneDoson,n 
cédoine  f  la  3e.  année  de  la 
olympiade.  Blessé  ,  aux  ] 
rangs,  d'un  coup  de  lance  qi 
versa  les  deux  cuisses ,  Phil 
ne  quitta  point  le  champ  de 
et,  lorsque  le  vainqueur  a  pp 
simple  cavalier  dcMégalopc 
contre  ses  ordres ,  dirigé 
décisive,  il  rendit  h autcmci 
gnage  à  ses  talents  militair 
pressa  vivement  d'entrer  h 
vice.  Philopœmen  avait  alo 
ans.  Sa  renommée  s'acern 
par  ses  exploits  dans  l'île  d 
où  il  servit  comme  volontai 
la  paix.  Appelé  far  les  Acl 
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landetnent  de  leur  cavalerie,  la 
■Me  de  la  Grèce,  il  changea 
■ares ,  les  érohitions,  l'ordon- 
ne bataille.  Sous  lui  cette  ca- 
i  apprit  à  serrer  ses  rangs ,  à 
ittrr  de  pied  ferme  en  gagnant 
nia ,  au  lieu  de  voltiger  cora- 
s  troupes  légères  :  elle  devint 
•mière  des  forces  publiques. 
tœmen  justifia  ses  innovations 
wvt  contre  les  Étolicns  In  ha- 
ie Larisse,  où  leur  gênerai  pé- 
sj  main  .  Tan  208  avant  J.-C. 
aidas ,  tyran  de  Lacédémonc , 
ait  l'indépendance  du  Pélopon- 
P%ilo(^rmefi ,  élevé  à  la  dignité 
«or,  oa  de  généralissime  de  la 
irbeennc ,  le  rencontre  près  de 
née ,  met  en  fuite  sou  armée , 
air  pu  se  croire  un  moment 
rose,  et  le  tue  loi-racmeà  la 
combat.  Les  Achécns  élcvè- 
1  ramoneur  une  statue  debrou- 
s  le  temple  d'Apollon  ,  à  Dcl- 
et  la  lîrere  assemblée  rendit 
I  hiimraage  à  sa  gloire,  lors- 
lan»-  la  solennité  des  jeux  Né- 

.  !••  musicien  étant  venu  à 
»rd*^  %rrsen  l'honneur  des  an- 
tbrr^tmrs  de  la  patrie,  tous 
n  «e  libèrent  sur  Pliilnpcrrncn, 

a  pp!  «  m li^senients  prolongés 
ir*nt  dans  toute  reiireintc  :  un 
ji?  reconnaître  que  désormais 
*br.rt  *»  de  la  < irêre  étaient  atta- 

»  »tn    seul    homme.  Quelque 

jj.r^*  ,  Mcssènc  fut  .surprise 
i1»*.  |p  Mirrrssrur  de  M.iclia- 
p-:'^j'  •  iiifii  tic  disputait  plus 
C.--+  t »*i «"*"*  d«"S  Vdiéens  ;  ne 
:?  d«*.er;nincr  le  préteur  à  se 
»  »t.    *-.s!ti pagne  ,  il  entraîna  du 

iTfi*  l'ii  ceux  «le  Mégalnpo- 
il  i*  ri'nva  l'-Ul^fulre;  et  iMc>- 
t  •«•liTrée.  Prude  temps  après, 

i  '.:  «:•  *  .irme'i  lit  passer  Phi- 
a*n  en   Crri*- ,  où  lr«  Gortv- 
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niens  lui  avaient  oifert  le  comman- 
dement de  leurs  troupes.  Nabis 
profita  de  son  absence  ;  et  les  Mé- 
galopolitains  ,  furieux  de  se  voir 
réduits  aux  .dernières  extrémités , 
pendant  que  leur  premier  citoyen 
cherchait  au  loin  une  renommée  inu- 
tile à  son  pays ,  l'auraient  banni  de 
leur  ville ,  si  le  préteur  ne  s'y  fut 
opposé.  Plutarque  l'accuse  de  s'être 
vengé  de  leur  inconstance ,  en  appe  ■ 
lant  à  l'indépendance  et  en  soute- 
nant de  tout  son  crédit  les  bourga- 
des voisines  ,  dont  ils  avaient  usur- 
pé la  domination.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Philopœmen  ,  à  son  retour,  fut  élu , 
pour  la  troisième  fois ,  préteur  des 
Achécns.  Il  hasarda  contre  Nabis 
une  bataille  navale ,  qu'il  perdit  par 
son  inexpérience  ;  mais  il  répara 
cette  faute ,  en  surprenant  l'ennemi 
jusque  sous  les  murs  de  Gylhium. 
Plus  ta  ni ,  le  tyran  de  Sparte  se  pré- 
sente a  l'improvistc  pour  lui  dispu- 
ter un  passage  important  et  difficile, 
où  il  espérait  l'accabler:  Philopœ- 
mcn change  à  l'instant  son  ordre 
de  bataille  ,  attire  l'ennemi  dans  une 
embuscade,  et  remporte  une  victoire 
complète.  Maître  de  Sparte,  il  l'at- 
tache à  la  ligue  Achéeiinc;  et,  com- 
me les  vaincus ,  touchés  de  sa  modé- 
ration, voulaient  lui  faire  un  présent 
considérable  :  «  Gardez  votre  or, 
n  dit-il  aux  députés,  pour  acheter 
»  le*  ennemis  de  la  république  ;  c'est 
»  à  eux,  non  à  vos  amis .  que  vous 
»  devez,  fermer  la  bouche.  »  Cette 
réunion  de  Sparte  aux  Achécns  était 
a  peine  consommer  ,  lorsqu'Antio- 
clius  essaya  de  lutter  contre  la  for- 
tuiiedcRome.  A  cette  nouvelle,  quel- 
ques mouvements  se  firent  sentir  dans 
la  Laeonic  :  le  capitaine-général  Dio- 
phanès ,  excité  par  le  consul  Acilius, 
voulut  punir  les  peuples  comme  des 
rebelles.  Aprèa  lui  avoir  vainement 
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représenté  ce  qu'il  y  ayait  d'impolili- 
que  dans  cette  résolution,Philopœmen 
prit  un  parti ,  dont  les  circonstances 
seules  peuvent  être  l'excuse  :  il  se  jeta 
dans  Lacédémone,  menaça  de  la  dé- 
fendre contre  le  préteur  et  les  Ro- 
mains réunis;  et ,  content  de  les  avoir 
fait  reculer  devant  cette  déclara- 
lion,  il  rendit  la  ville  aux  Àchéens , 
fidèle  et  pacifiée.  Dans  Ja  suite ,  les 
Spartiates  remuèrent  encore  ;  et 
Philopœmen  fut  d'autant  plus  sévè- 
re, qu'il  les  avait  épargnés  deux  fois; 
il  fit  démanteler  Lacédémone,  ban- 
nit une  partie  de  la  population,  et 
abolit  les  lois  de  Lycurgue ,  qui  la 
rendaient  belliqueuse  et  entreprenan- 
te, 188  ans  avant  J.-C.  Il  résistait 
dès-lors ,  de  toute  la  force  de  son  ca- 
ractère, à  l'ascendant  des  Romains  : 
il  leur  refusa  la  grâce  des  bannis , 
pour  que  ceux-ci  la  dussent  exclusi- 
vement à  la  confédération  Achéen- 
ne.  Ce  grand  homme  ne  se  faisait 

Joint  illusion;  mais  il  voulait  retar- 
er, autant  qu'il  serait  en  lui,  la  chute 
de  sa  patrie.  Un  jour ,  dans  l'assem- 
blée nationale ,  un  orateur  proposait 
de  ne  rien  refuser  aux  Romains  : 
Malheureux ,  interrompit  Philopœ- 
men avec  douleur,  es-tu  donc  si 
impatient  de  voir  s'accomplir  le 
destin  de  la  Grèce  ?  Il  venait  d'être 
élu  préteur,  pour  la  huitième  fois. 
On  lui  apprend  que  Dinocrate ,  son 
ennemi  personnel ,  et  celui  de  tous 
les  cens  de  bien ,  a  détaché  Messe- 
ne  de  la  confédération  Achéenne, 
et  qu'il  fait  une  excursion  sur  les 
terres  de  l'Arcadie  :  malade  et  sep- 
tuagénaire ,  Philopœmen  fait  quinze 
lieues  le  même  jour,  arrive  à  Méga- 
lo polis  ,  et  marche  à  la  tête  de  la 
jeunesse  de  cette  ville  contre  l'enne- 
mi. Déjà  même  il  l'avait  mis  en  fui- 
te, lorsqu'un  renfort  inattendu  vint 
le  forcer  lui-même  à  la  retraite.  Il 
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l'exécuta  en  bon  ordre;  et, 

il  faisait  face  à  l'ennemi,  pt 

valles,  pour  repousser  cew 

serraient  de  plus  près ,  il  s'éc 

peu  trop  des  siens,  et  se  tre 

veloppé.  Le  héros  se  défendi 

longtemps  contre  les  traits  q 

lançait  de  loin;  mais  son 

l'ayant  jeté  à  terre  sans  coni 

ce ,  il  fut  pris  et  conduit  à  N 

au  milieu  des  plus  sanglant 

ges.  Quelques  voirosèrent  de 

qu'on  lui  donnât  la  torture  : 

souvenir  des  services  qu'il  ai 

dus  a  la  Grèce,  le  sauva  de  o 

de  fureur  ;  et,  Dinocrate,  a 

d'être  forcé  de  le  rendre,  s1 

par  le  poison.  Philopœmen  d 

au  bourreau  ce  qu'étaient 

ses  cavaliers  ;  et ,  appren 

presque  tous,  et  notamn» 

cortas ,  père  de  l'historien 

avaient  échappé  a  l'ennemi  : 

»  donnes  là  une  bonne  nouvi 

»  cria-t-il;  nous  ne  somm 

»  pas  entièrement  malheni 

En  achevant  ces  paroles 

la  cignë,  et  peu  après  il 

l'an  i83  avant  J.  -  G.  Les  A 

conduits  par  Ly cortas,  v» 

sa  mort ,  et  rapportèrent  ré 

ment  ses  cendres  dans  la  I 

taie.  Dinocrate  se  tua  lui-mê 

ne  pas  tomber  entre  leurs 

La  physionomie  de  Philopoe 

vait  rien  d'ignoble;  mais  1' 

simplicité  de  son  extérieur 

un  contraste  frappant  avec 

qu'il  occupait.  On  sait  la 

de  celte  hôtesse  de  Mégar 

attendant  le  chef  des  Ach 

le  voyant  arriver  seul   et 

d'un  manteau  vulgaire,  le  pi 

lièrement  de  l'aidera  prépan 

per  de  son  général.  Phitop 

se  fit  pas  répéter  cette  invit 

il  s'était  mis  à  fendre  du  boi 
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le  aarï,  duquel  il  était 
;  et  comme  celui-ci  exprimait 
prise  de  le  trouver  ainsi  embe- 
r  —  Ce  ri  est  rien ,  répondit 
,  je  porte  la  peine  de 
mine.  Philopœmen 

Epaminondas  pour  mo- 

aon  moins  sage  dans  la  con- 

t  de  ses  plans ,   non  moins 

non  moins  actif  dans 

.  simple  et  austère  corn- 

i  dans  ses  mœurs,  il  eut  le 

désintéressement ,  le  même 

I  nonr   la   vérité  ;   mais    il 

comme  lui  cette  égalité 

les  injustices  populaires 
■▼aient  troubler  :  un  mouve- 
k  colère  précipita  sa  marche 
le*  Nessenieiis,  et  lui  coûta 
Q  reiiDÎt  tontes  les  qualités  d'un 
général  :  un  secret  ira  pénétra- 
is ses  projets,  un  eudurcisse- 
■eroyahle  aux  fatigues  de  la 
,  un  grand  éclat  de  bravoure 
«elle,  et  le  talent  d'inspirer 
sonfiance  aux  soldats.  Tout  ce 
pgnait  a  la  guerre,  il  l'cin- 
x  a  payer  les  rançons  de  ses 
•yen*.  Folard  vante  surtout 
■aptitude  et  la  sûreté  de  son 
d'onl  militaire.  Toujours  op- 
i  des  ennemis  dignes  de  lui , 
nuçèmes  furent  admirés  des 
is  eux-mêmes  ,  comme  sa  dis- 
c  l'était  à  Sparte.  On  lui  re- 
*  d'avoir  trop  aimé  la  guer- 
lais .  pendant  près  de  quarante 
ssril  tôt  à  la  tête  de  ses  couci- 
».  on  ne  cite  qu'une  seule  en- 
uc  dont  il  ne  sortît  pas  avec 
ear  :  et ,  sans  rien  accorder  à  la 
r ,  il  sut  échapper  à  l'envie ,  au 
a  des  prétentions  et  des  vi- 
ndes  infinies  d'uu  élit  républi- 
Tout  était  réglé  dans  ses  re- 
dans ses  vêtements,  dans  ses 
Ici:  aussi  avait-il  acquis  une  au- 
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torîté  presque  illimitée  par  ses  con- 
seils ,  et  plus  encore  par  ses  exemples  ; 
car,  pour  citer  encore  Plutarque:  «La 
Grèce  l'aima  singulièrement  comme 
le  dernier  homme  de  vertu  qu'elle 
eût  porté  dans  sa  vieillesse.  »  F — t  j. 
PHILOSTORGE,  historien  ecclé- 
siastique ,  était  né  vers  l'an  364  »  à 
Borissc,  en  Cappadocc  :  il  se  rendit 
à  Constantinoplc  ,  à  l'âge  de  vingt 
ans  ,  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  lettres  et  des 
sciences  ;  il  avait  cultivé  tour-à-tour 
l'histoire  ,  la  géographie,  la  méde- 
cine ,  les  mathématiques ,  et  même 
l'astrologie",  qui  était  alors  en  grand 
honneur.  Séduit  par  la  lecture  des 
ouvrages  d'Arius  ,  et  peut-être  aussi 
par  les  discours  de  sa  mère,  Philos- 
torge  adopta  bientôt  toutes  les  erreurs 
de  cet  hérésiarque ,  et  s'en  montra  le 
zélé  défenseur.  Ce  fut  pour  justiGcr 
Aritis ,  et  pour  rendre  odieux  ses  ad- 
versaires, qu'il  composa  V Histoire  de 
r Eglise  depuis  l'avènement  de  Cons- 
tantinlc-Grand  au  trône  ,  jusqu'à  la 
mort  de  l'empereur  Honoriuscn  4*5. 
Elle  était  divisée  en  douze  livres  dont 
chacun  commençait  par  une  des 
lettres  qui  forment  le  nom  de  Phi- 
lostorgos.  Cette  histoire  s'est  perd  je  ; 
mais  il  en  reste  un  abrégé  par  Pho- 
tius,  qui  suffit  pour  faire  apprécier 
le  plan  de  l'auteur  et  la  manière  dont 
il  t'avait  exécute.  Godcfroy  a  publié 
cet  abrégé  à  Genève,  en  1642,  in- 4°. 
avec  de  savantes  dissertations,  et  une 
version  latine ,  très-mauvaise  :  on  en 
doit  à  Hcuri  Valois  une  édition  plus 
correcte ,  avec  une  nouvelle  versiou 
et  des  notes ,  à  la  suite  à'Eusèbe  et 
des  autres  historiens  ecclésiastiques, 
Paris,  1673  (  Fojez  H.  Valois)  ; 
cette  édition  a  servi  de  base  à 
celles  qui  ont  suivi,  et  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  la  Bill.  gr.  de  Fa- 
bricius,  îv,  1 16.  D.  Ceillicr  a  donne 
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uue  analyse  fort  étendue  de  l'ouvrage 
de  Philostorge  dans  V Histoire  géné- 
rale des  auteurs  eccîésiastia. ,  xm 
660.  W— s. 

PHILOSTRATE.  Plusieurs  philo- 
sophes et  sophistes  grecs  ont  succes- 
sivement porté  ce  nom  ;  ce  qui  jette 
une  confusion  presqu'inévitable,dans 
les  faits,  ou  les  ouvrages,  tonr-à-tour 
attribués  à  chacun  d'eux  (  1  ).  Celui 
qui  fait  l'objet  spécial  de  cet  article, 
était  de  Lemnos,  suivant  l'opinion 
la  plus  généfalc ,  quoiqu'Eusèbe,  le 
Syncclle  et  quelques  autres,  le  fassent 
natif  d'Athènes ,  où  il  avait  seulement 
professé  la  rhétorique.  Il  y  compta , 
entre  autres,  au  nombre  de  ses  audi- 
teurs, le  sophiste  Hippodrome,  qui 
le  remplaça  même  quelque  temps 
dans  sa  chaire.  Philostratc  enseigna 
ensuite  à  Rome,  et  fut  honorablement 
accueilli  à  la  cour  de  l'épouse  de 
Sévère  ,  l'impératrice  Julie ,  qui  ai- 
mait les  lettres,  et  protégeait  ceux  qui 
les  cultivaient  avec  distinction.  Ce  fut 
à  l'instigation  de  cette  princesse,  que 
Philostratc  se  chargea  de  mettre  en 
ordre,  et  de  revêtir  d'un  meilleur 
style ,  les  Mémoires  qu'un  certain 
Damis  ,  partisan  fanatique  d'Apol- 
lonius de  Tyanes,  avait  recueillis  sur 
ce  célèbre  imposteur.  Ces  Mémoires 
étaient  passés  entre  les  mains  de  l'im- 
pératrice, qui  les  communiqua  à  Phi- 
lostrate ;  et  il  en  est  résulté  ,  sous  le 
titre  de  Fie  d'Apollonius  de  Tyanes, 
l'ouvrage  le  plus  considérable  qui 
nous  soit  resté  du  rhéteur  de  Lemnos. 
11  est  hors  de  doute,  selon  nous ,  que 
ce  mauvais  roman,  publié  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle  de  notre 
ère,  a  été  entrepris  en  haine  du  chris- 
tianisme, et  dans  l'intention  perfide 
d'affaiblir  la  divine  autorité  de  l'E- 


(0  V°y-  Vo»iui,  De  histor.  gnte. ,  li*.  m  .  cb. 
XV;  rt  Oiearivs,  dam  la  prt&cu  de  fon  édition 
de  PLikrtratc 
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vangile,  en  lui  opposant  d 
dus  prodiges,  à  peine  capa 
imposer  à  des  enfants.  Au 
qui  ont  eu  le  malheur  d'héi 
sieurs  siècles  après ,  de  cei 
antichrétienne,  n'ont-ils  pa 
d'appeler  l'imposteur  de  T 
secours  du  mensonge  et  di 
(  F.  Apollonius  ,  II ,  3a< 
Blount,  IV,  5<j9).  On  a  < 
ce  Philostrate:  I.  Les  Héro 
Dialogue  entre  Vinitor  et 
Le  but  principal  de  l'ouvre 
réfuter  quelques  erreurs,  d 
quelques  omissions  corn  no 
Homère  ,  à  l'égard  des  hé 
duits  dans  ses  poèmes  :  mai 
que  n'a  fait,  suivant  Louis 
que  substituer  des  erreurs 
ves  à  celles  qu'il  prétendai 
II.  Les  Tableaux 'y  descri] 
gamment  écrite  de  soixante 
bleaux  qui  décoraient  le  p< 
Naples. Biaise  de  Yigenèrec 
en  161 4,  in-fol.  fig. ,  une  t 
française,  sous  ce  titre  :  Le: 
ou  Tableaux  de  plalte  ) 
mis  enfrançois.  III.  Un  ï 
Lxxut  Lettres,  sur  des  si 
tiques  et  galants  :  on  en 
quelques-unes  adressées  à 
tricc  même.  IV.  Les  Fie, 
phistes ,  en  deux  livres  :  h 
contient  la  vie  des  sopl 
donnaient  des  leçons  put 
philosophie  ;  le  second  s'e 
ceux  qui  enseignaient  la  ri 
Eunape,  écrivain  postériei 
sieurs  siècles  à  Philostratc 
cet  ouvrage  une  mention  as 
rable ,  dans  la  préface  de 
toire  abrégée  des  médecii 
orateurs  célèbres  qui  ava 
de  son  temps  ou  peu  ava 
n'y  a  ,  d'ailleurs  ,  aucun 
comparaison  dans  l'objet 
l'exécution  des  deux  ouvra 


H*  ' 


4HI 

entête* 
;*a  le 


■r  diven  sujets:  mais  rien 
kU  n'est  parvenu  jusqu'à 
Le  ■eveu  do  précédait , 
«tèVsignésoiuleoomde 
msjmaor,  est  auteur  des 
t*frbflBjr.  Ce  sont  moins , 
LHejne  (  Opuse.)%  des 
ne  de  tableaux  oui  aient 
existé,  que  des  espè- 
emes  de  divers  sujets, 

â~  l'émulation  des  artistes. 
1  Ffcilostrate  vivait  sous  les 
h  Macria  et  Hdiogabale. 
earc  eu  plutôt  la  seule  édi- 
eutete  des  œuvres  réunies 
t  Yeilestrates ,  est  celle  d'O- 

ie-feL,  Leipzig,  1709.  De* 
le  époque,  aucun  ouvrage  de 
■ftt  n'avait  été  réimprimé, 

M.  Boissonade  donna  ,  en 
BJ  17éroifiie5,collationnés  sur 
eetjcrits  de  la  bibliothèque 
,  enrichis  de  scholies  grec- 
ci  ia  savantes  remarques  de 
».  A— D— b. 

11AIÈKE.  Parmi  plusieurs 
Wsoaj  ont  été  connus  dans 
ptoi  il  but  distinguer  surtout 
**deCylhère,  et  en  même 

f**-itrt  le  confoudre  arec 
*■*  de  Leucade.  En  cflet  t  la 
A  es  traits  racontés  de  l'un  , 
l ami  de  l'autre.  Cette  h 01110- 
1  •  lié  l'attentiou  de  quelques 

*  haïtes  ;  et  les  difficultés 
ï***s  qui  en  résultent,  ne 
feteeoit  bien  éclaircies.  Nous 
■^•i  pas  que  cet  article 
ekauco«p  la  discussion.  La 
*&Pailoxène  ne  fut  point 
^LcsLaeédémoniens  s  étant 
■  à*  Cytherc ,  il  fut  veudu 
■«date.  Agésyle  (c'était  le 

*  Ma  maître  )  lui  donna  >  l'on 


ne  saurait  aujourd'hui  en  dire  la 
saison,  le  sobriquet  de  Fourmi.  La 
■tort  d'Agés  yie  le  mit  entre  les  maies 
de  Menaupnide.  Ménalippide,/ était 
un  des  grands  lyriques  de  ce  temps  ; 
il  remarqua  des  dispositions  dans  le 
jeune  Philoxène,  et  se  chargea  de 
aoa  éducation  poétique.  Les  succès 
du  disciple  firent  honneur  an  maître. 
Philoxène  se  distingua  surtout  dans 
le  dithyrambe.  Il  parait  même  Qu'il 
avait  porté  loin  l'art  de  la  versifica- 
tion, et  ajouté  beaucoup  aux  riches- 
ses de  la  langue  lyrique.  On  parierait 
avec  plus  d'assurance,  s'il  n'y  arak 
pas,  dans  l'éloge  magnifique  qu'Anti- 
phane  Cait  du  style  de  Philoxène,  une 
sorte  d'excès  dans  l'expression ,  qui 
diminue  la  confiance,  et  fait  soup*. 
çouner  l'ironie.  «  Philoxène  »  s'écrie 
Autiphane,  ou  plutôt  un  personnage 
comique  dans  une  pièce  d  Antiphane, 
»  Philo  lène  est  supérieur  à  tons  les 
9  poètes  ;  Philoxène  est  un  dieu  sur 
9  la  terre.  C'est  le  yrai  lyrique,  le 
9  lyrique  par  excellence.  Partout  il 
»  emploie  des  mots  neufs ,  des  mots 
9  qui  sont  à  lui.  Dans  ses  yers ,  quelle 
»  heureuse  fusion  des  tropes  et  des 
9  couleurs  !  Les  poètes  du  jour ,  qui 
9  se  disent  frappés  par  le  thyrse , 
9  qui  trempent  leurs  vers  aux  sour- 
»  ces  du  Parnasse,  qui  se  comparent 
9  aux  abeilles  errantes  sur  les  fleurs, 
9  ne  savent  faire  qu'un  misérable 
»  tissu  d'hémistiches  yolés.  »  Philo- 
xène, dont  le  talent  flexible  savait 
a  passer  dû  grave  au  doux ,  du  plai- 
»  sant  au  sévère  » ,  avait  composé 
sur  l'art  de  cuisiner,  un  poème  di- 
dactique, iotitulé:  Le  Souper.  Il  en 
reste  encore  quelques  endroits;  par 
exemple  :  «  Je  commencerai  par 
»  l'oignon ,  et  finirai  par  le  thon.... 
»  Au  poisson ,  le  plat  n'est  pas  mau- 
9  vais,  mais  la  poêle  est  meilleure... 
9  Garde  de  couper  l'orphe  et  le  den- 
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»  taie,  de  peur  que  ne  tombe  sur 
»  toi  la  colère  de  Néraésis;  mets-les 
*  sur  table  tout  entiers  :  cette  façon 
»  est  préférable ,  etc. ,  etc.  »  A  en 
juger  par  les  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés,  ce  poème  ne  manquait 
ni  d'esprit ,  ni  de  gaîté  ;  on  pourrait 
même  croire  que  nous  ayons  perdu 
un  chef-d'œuvre  dans  le  genre  de  la 

Îtarodie  burlesque ,  s'il  est  vrai  que 
'on  parle  toujours  bien  des  choses 
que  l'on  aime  et  que  l'on  sait  à  fond. 
En  effet,  Philoxène  clait  un  des  grands 
mangeurs  de  son  siècle,  et  un  si  pro- 
fond connaisseur  en  sauces  et  en  ra- 
goûts, qu'il  en  aurait  fait  leçon  aux 
plus  habiles  cuisiniers.il  était  même 
créateur,  et  avait  eu  l'honneur  de  don- 
ner son  nom  à  une  certaine  pâtisse- 
rie, que  l'on  appelait  Philoxcnienne. 
Sa  gourmandise  était  originale  et 
sans  pudeur.  Mécontent  de  la  nature, 
il  demandait  aux  Dieux  un  gosier  de 
trois  coudées ,  pour  avoir  le  plaisir 
d'avaler  plus  long-temps.  On  le  vit 
engageant  les  cuisiniers  des  maisons 
où  il  était  invité,  à  servir  brûlant , 
afin  qu'il  pût  manger  tout  seul  :  com- 
me il  avait  pris  l  habitude  de  se  la- 
ver la  bouche  avec  de  l'eau  bouil- 
lante, personne  ne  pouvait  le  suivre  ; 
pendant  que  les  autres  convives  at- 
tendaient et  soufflaient,  il  avait  le 
temps  de  toucher  à  tous  les  plats. 
Ceslui  qui  est  le  héros  de  cette  his- 
toriette ▼ersifiee  par  La  Fontaine  : 


on  glouton 
im  que  Fou  apprêt* 
Pour  lui  «aul  os  esturgeon. 
8e»  en  laisser  que  la  tête, 
n  soupe.  U  crere;  on  y  court. 
On  hu  donna  maiuta  dy  stères  ; 
On  lai  dit,  pour  faire  court , 
Qu'il  mette  ordre  à  ses  affaire*. 
«  Mes  amis,  dit  le  goulu, 
m  M'y  voila  tout  résolu; 
»  Et,  puisqu'il  f«ut  que  je  meure, 
»  Sans  faire  tant  de  Façon, 
»  Qu'on  m'apporte  tout~a-rheure 
»L«  reste  de 


Ce  qu'il  fit  à  la  table  de  Denys  l'An- 
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cien  est  de  meilleur  ton. 

servi  au  tyran  un  très-beau 

et  un  fort  petit  à  Philo 

content  de  son  lot,  lepo 

poisson;  et,  l'approchai 

oreille,  eut  l'air  de  s'entre 

lui.  Denys  lui  demanda 

de  ce  badinage  :  «  Cornu 

»  dit-il,  un  poème  de  Gala 

»  sais  à  ce  petit  surmulel 

»  questions  sur  Mérée  ;  il  i 

»  qu'il  a  été  pris  trop  jeu 

»  peine  à  comprendre  ce 

»  demande;  mais  que  son 

»  placé  devant  vous ,  est 

»  poisson,  qui  sait  parfait 

»  ce  que  je  veux  apprendr 

sourit,  et  lui  envoya  le  gra 

Jet.  La  Fontaine  a  encon 

de  cette  anecdote ,  et  il  ei 

jolie  fable,  Le  Rieur  et  les 

Bien  que  l'effet  ordinaire  d 

gourmandise  soit  de  dégri 

ractère,  Philoxène  ne  sa< 

aux  iutéréts  de  son  estoin 

la  littérature  et  de  la  sain 

et  il  était  poète  encore  pi 

rasite.  Un  jour ,  Denys  fi 

ble  un  mauvais  poème  d< 

et  il  demanda  l'avis  de 

Quoique  à  table, Philoxèn 

avec  une  courageuse  libei 

poème  ne  valait  rien  ;  et  h 

rieux,  l'envoya  aux  cai 

lendemain,  il  reçut,  avec 

une  nouvelle  invitation  à 

souper,  nouvelle  lecture; 

de  Philoxène  est  de  nouvel 

Comme  les  vers  du  jou 

pas  meilleurs  que  ceux  d* 

il  se  lève,  et, pour  tout» 

«  Que  l'on  me  reconduise 

»  carrières.  »  Denys  ne  i 

cher  de  rire  de  cette  saii 

ressentiment  fut  desarmé 

doutant  les  suites  de  quel 

lectures,  Philoxène  prit  L 
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absolument  a  la  table  du 
.  et  se  retira  à  Ta  rente. 
ain  que  Dcnys  le  rappela 
tre  pressante  :  Philoxènc 
blettes,  et,  remplissait 
le  la  syllabe  non,  vingt 
t? ,  les  lui  envoya  pour 
use.  Os  petits  faits  ne 
•*  seuls  dont  les  anciens 
?  le  souvenir;  mais  il  nous 
il  y  aurait  quelque  abus  à 
ici  un  plus  long  article  à 
*.  Nous  ajouterons  seule  - 
il  mourut  à  Ephèse ,  à  60 
première  année  de  la  c°. 
k,  38o  ans  avant  l'ère 
».  B — M. 

OXENE,  autrement  nommé 

•  ondes  plus  savants  et  des 
rares  écrivains  de  la  secte 
lopbysites  ou  Jacobites  Sy- 
tait  né  à  Tahal ,  bourg  du 

Garm,qui  fait  partie  de  la 

•  H  appartenait  à  la  popula- 
i«ne  et  chrétienne ,  répan- 
n  dan* la  pins  grande  partie 
f^Knl'aii  ^H*),  il  fut  nom- 
»" l'empereur  Zenon,  évtque 
^  <m  Hirr.inolis,  dans  la 
l*,<  ou  Kupnratcsc  ,  à  la 
kCyrut,  tpii  fut  chas.sé;  et 
*D^re  par  Pierre,  suniorn- 

<*'  n.  qui  venait  d'être  éle- 
fr'*e  patriarcal  d'Antioclic  , 

'«■su-  lui ,  pirtageait  1rs  cr- 
**  M'inuphvsitrs.  Pierre  et 
»'*  lirrnt  tous  leurs  efforts 
^■''iirr.il.msl.i  Sviie,  l'autn- 
'•^lîeilr  (Ji.ileedoine.  Après 
'''••'  l'iiire  le  Foulon  ,  Plii- 

';:'  ■!•■  l'unrert  avec,  son  suc- 
f  l*i!!ji|iii%  ,  qui  priifi'H^iiit  li 
K11    l'ui    §i|S ,   ee 
par  Pl.iviauus, 


Ir  !*■- 


!  rrrr.p!  tee 


'ïMîhn  |,»\e  :  relui -ri  futtoti- 
"'  "l'jM^.jhHi  a\ec  Pliiloxèue  , 
■**  :-e fit  uhji  i!c  troulil"i  tu 

M\|'., 
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Syrie,  et  à  Edessc  en  particulier, 
par  ses  sermons  hétérodoxes.  Sous 
le  règue  d'Anastase,  Phiioxène  alla 
deux  fois  à  Constantinople,  en  4q9 
et  en  5o6 ,  pour  y  soutenir  les  inté- 
rêts de  ae%  partisans.  En  Pan  5ia, 
il  rassembla,  de  concert  avec  les 
évoques  de  Palestine ,  un  synode 
à  Sidon ,  dans  lequel  il  anathéma- 
tisa  le  concile  de  Ghalcédoinc ,  et 
déposa  le  patriarche  Flavianus.  Bien- 
tôt après ,  il  présida  rassemblée  où 
Sévère,  nommé  par  l'empereur  Anas- 
tase,  fut  reconnu  patriarche.  Il  con- 
tinua de  persécuter  les  catholiques 
avec  une  nouvelle  ardeur.  En  l'an 
5 1 5 ,  lui  et  Sévère  convoquèrent  un 
autre  synode  à  Tyr.Tous  los  évoques 
de  Syrie  et  de  Mésopotamie  y  vin- 
rent, et  condamnèrent  le  concile 
de  Ghalcédoinc.  Cependant  Anastase 
mourut,  et  les  catholiques  purent 
respirer.  Le  premier  acte  de  son  suc- 
cesseur, Justin  le  Vieux,  fut  de  chas- 
ser de  leurs  sièges  tous  les  prélats  hé- 
rétiques; et,  an  mois  de  septembre  de 
Pan  5 1 8,  Phiioxène  fut  exile  à  Philip- 
popolis  de  Tliraer,  puis  à  Gangra,  où 
on  le  fit  périr,  en  le  suffoquant  avec 
delà  fumée.  Sa  mort  arriva  vers  Tan 
5x2;  il  avait  occupé  trente  -  quatre 
ans  le  siège  d'Hicra polis.  Les  Jaco- 
bites le  révèrent  coin  me  un  martyr, 
et  célèbrent  sa  mémoire  le  1 H  février, 
le  iri.  avril  et  le  10  décembre.  Il  a 
composé  beaucoup  de  livres  en  sy- 
riaque, fort  élégamment  écrits,  et 
qui  le  placent  au  rang  des  meilleurs 
auteurs  syriens.  Tous  ces  ouvrages 
sont  théologiques  et  polémiques.  On 
v    distingue   beaucoup    de    Lettres 
ailrecsées  aux  moines  de  différents 
couvent*  de  la  Svtïc  et  de  la  Me- 
s<>|»otamic  ;  un    Commentaire    sur 
l'Ecriture;  trois  Traités  sur  la  Tri- 
nité et  l'Incarnation;  deux  Traités 
contre  les  Nestoriens  et  les  Euty- 


a  io 


PHI 


chiens  JLa  plupart  de  ces  ouvrages  se 
trouvent  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque Vaticanc.  Le  plus  célèbre  de 
tous  est  la  nouvelle  Version  syriaque 
des  quatre  Évangiles ,  qu'il  Gt,  en  Tan 
5o8,  sur  le  texte  grec.  Cette  version, 
fort  estimée ,  est  la  seule  que  lisent 
les  Syriens  Jacobites  ;  elle  fut  retou- 
chée et  corrigée,  en  l'an  616,  par 
Thomas  d'Héraclée ,  évéque  de  Ger- 
manicia  ou  Marasch.  Sa  Version  sy- 
riaque des  quatre  Évangiles  a  été  pu- 
bliée par  Jos.  White,  Oxford,  1 778, 
a  vol.  inv8°. ,  ainsi  que  le  premier 
volume  de  celle  des  Actes  des  apô- 
tres et  des  Emtres  de  saint  Paul, 
etc.  ,ibid. ,  1801.        S.  M — ir. 

PHIPS.  V.  Mulgrave. 

PHLÉGON ,  historien  grec ,  sur- 
nommé TraUien ,  parce  qu'il  était 
né  à  Tralles ,  ville  de  Lydie ,  floris- 
sait  dans  le  deuxième  siècle.  L'em- 
pereur Adrien  l'affranchit,  sans  dou- 
te à  cause  de  son  goût  pour  les  let- 
tres, et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  sa  bienveillance.  On  sait 
que  Phlégon  survécut  quelques  an- 
nées à  ce  prince  ;  mais  on  ignore  l'é- 
poque précise  de  sa  mort.  II  avait 
composéune  Histoire  ou  Chronique, 
en  16  livres ,  qui  finissait  à  la  secon- 
de année  de  la  ccxxix*.  olympiade 
(  l'an  1 4 1  )  ;  une  Description  de  la 
Sicile;  un  Traité  des  fêtes  des  7?o- 
mains,  en  trois  livres,  et  quelques 
autres  écrits  moins  importants,  dont 
Suidas  rapporte  les  titres.  Mais  de 
tous  les  ouvrages  de  cet  écrivain  , 
aussi  minutieux  que  crédule ,  il  ne 
reste  que  les  suivants  :  De  rébus  mi- 
rabîlibus  liber.  C'est  un  Recueil  «le 
contes  populaires ,  de  prodiges  opé- 
rés à  Delphes ,  et  racontés  par  ceux 
qui  en  avaient  clé  les  témoins.  Cet 
opuscule  est  divisé  en  trente  -  cinq 
chapitres,  dont  quelques  -  uns  sont 
fort  courts. — De  longœvis  libellas. 
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Phlégon  fait  mention ,  1 

trième.  chapitre ,  d'un  c 

tus,  du  pays  des  Sabii 

parvenu  à  l'âge  de  cent 

ans ,  lorsqu'il  fut  préseï 

reur  Adrien;  mais,  da 

chapitre,  il  parle  de  la 

thrée,  qui  avait  vécu  ] 

siècles. — De  olympiis.  ( 

dans  lequel  Phlégon  trai 

ne  et  de  l'institution  des 

piques  (  1  ) ,  servait  peut 

duction  à  la  Chronique 

parlé.  Il  fait  partie  des 

nés  de  l'édition  de  Pinda 

1697  y  *n-fol.  Les  trois  ( 

Phlégon  ont  été  publiés 

mière  fois ,  avec  une  ve 

par  Guill..XyIander,  1 

in- 8°.  (1)  Mcursius  en 

édition  plus  belle  et  pli 

avec  une  Préface  et  des 

de,  1620,  in  -  4°.  ;  et 

Gcorg.  Franz  les  a  repi 

les  notes  de  Meursius  ,  n 

in  -  8°.  On  trouve  les  0 

Phlégon,  réunis  à  ceux 

de  Caryste  et  d'Apolloni 

sous  ce  titre  :  Historiar 

lium  auciores  grœci ,  h 

in-4°.  ;  et  ces  différents 

partie  du  tome  vu  des 

Meursius ,  qui  en  avait 

meilleure  édition.  Enfui 

les  de  Phlégon  ont  été 

Gronovius,  dans  les  tom 

du  Thesaur.  antiquitat. 


(1)  il'ot  dan*  c«t  omidgr  iju'il  f. 
rrdijwr  miraculeuse  «mi  «J«-«i  U-uî-hr 
mort  de  Jr»u*-<.hri»t  ^  V«%.  |mijj. 
Mr*ur»ius,  de  itilo  )  :  }usi.ih'r  tjuia 
\\  hwtoo  ,  Sykcs ,  r.ha|iiiirftt  ri  autr 
f'oy.  Je  Dîi-tiuuiuiite  de  liiduft-t>i( 
GON. 

(»)  Cette  rarrrdititihcontirtit,  ou 
de  Phli  gon,  d'Apulli.uiu»  «t  d'  \ut. 
moiphotet  d'Autaoiiu»  Liliertili*, 
Marv-Anrèle  :  De  vttd  nui.  Voy.  »i 
rareté  de  ce  recueil  la  Bill,  c  tutti 
meut,  1,  386. 
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*  (Sainr),  martyr,  cul- 
ylement  son  jardin,  près 
de  Stnope ,  aans  la  pro- 
mut. Le  travail  des  mains 
ait ,  outre  les  choses  né- 
la  rie,  de  qnoi  faire  des 
boudantes.  Sa' piété,  sa 
raient  fait  connaître  dans 
ntrée.  Pendant  une  persé- 
c  r<m  croit  être  celle  de 

en  3o3,  il  fut  dénoncé 
irétien.  Son  prétendu  cri- 
ii  notoire  ,  que'  Ton  cmt 
à  son  égard ,  oublier  toute 

*  Des  soldats  furent  en- 
ta demeure,  où  ils  lui  tran- 
U  tète.  La  conversion  de 
si  ayant  rendu ,  peu  de 
pib,  b  paix  à  l'Église,  les 
•levèrent,  en  l'Honneur  du 
rtyr,  oue  basilique,  qui  de- 
»  dans  tout  l'Orient  :  on 
i«w  partie  de  ses  dépouil- 
|<llo.  L'église  d'Amasée  en 

*  «ne  petite  portion.  Saint 
féqoe  de  cette  église ,  pro- 
ie* l'an  4°°»  le  panegyri- 
■at  Pbocas.  Il  y  dit  :  a  Les 
■  accourent  des  provinces  les 
daignées  pour  prier  Dieu 
■5  éçlises  ou  l'on  conserve 

*  reliques  du  saint.  Le  teui- 

*  bs  Chrétiens  ont  érige  en 
***ear,  à  Sinope,  est  par- 
^naait  révéré  sur  toutes  les 
:  In  marins  chantent  des 

*  «  ton  honneur  ;  ils  l'in- 

*  lorsqu'ils  sont  en  danger; 
''^nïtpour  les  pauvres  une 

*  «le  leur  gain ,  en  l'appe- 
*P*rt  de  Phocas.  Un  roi  a 
**on  diaJèrae  garni  de  dia- 
'i  «Ter  un  calque  de  grand 
•pour qn'iîs  fussent  ofiert<*  à 
•ans  IV^Iise  du  saint.  »  Une 
kt  reliques  de  s«ûnt  Phocas 
s  envoyée  à  Constauiinoplc, 
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la  ville  célébra ,  pendant  deux  jours/ 
la  fête  du  saint  martyr.  Saint  Jean 
Chrysostome  prononça ,  en  cette  oc- 
casion ,  dons  discours ,  dont  l'un  se 
trouve  encore  parmi  ses  œuvres. 
L'empereur  Phocas  fît  élever  à  Cofts- 
tantiubple  ,  en  l'honneur  du  saint . 
martyr  dont  il  portait  le  nom ,  une  ' 
basilique,  dans  laquelle  on  trans- 
porta une  portion  considérable  de 
ses  reliques.  Les  Latins  célèbrent  sa, 
fête  le  1 4  juillet.  G— t.  ' 

PHOCAS,  empereur  d'Orient,  né 
à  Chalcédoine ,  ou  suivant  d'autres , 
dans  la  Cappadoce,  d'une  famille 
obscure ,  embrassa  la  profession 
des  armes ,  et  dut  à  la  faveur  de 
Prisons  (  i  ),  l'un  des  lieutenants  de 
Maurice,  le  grade  de  centurion,  au- 
quel il  ne  pouvait  prétendre  à  rai- 
son de  son  incapacité.  La  hardiesse 
brutale  de  Phocas  l'avait  fait  remar- 
quer des  soldats;  ils  le  députèrent 
près  de  Maurice,  pour  lui  demander 
la  permission  de  passer  l'hiver  dans 
leurs  familles.  Le  refus  de  l'empe- 
reur souleva  l'armée  ;  et  les  séditieux 
déférèrent  le  commandement  à  Pho- 
cas, qui  les  ramena  des  bords  du 
Danube  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople.  A  son  approche,  une  in- 
surrection éclata  aans  cette  ville, 
dont  plusieurs  quartiers  furent  pil- 
lés et  livrés  aux  flammes.  Maurice, 
abandonné,  envoya  Théodore ,  l'aï* 
né  de  ses  fils,  implorer  la  protec- 
tion de  C  h  os  rocs,  son  allié ,  et  s'é- 
loigna sur  un  frêle  esquif,  qui  portait 
sa  femme  et  le  reste  de  sa  famille. 
Cependant  Phocas  hésitait  enco- 
re à  prendre  la  pourpre  :  le  pa- 


'i)  PImkm  arait  rl«  rVctiTrr  ir  Pnaci*. 
pi.-t.  uwvtnel  Sun  •  cunfonda  Priacu»,  *" 


drMaurirr,  nw  Oiapii* .  %rn&v  de Pbocaa.  <>U« 
mryritr  d*TMt«tre  cître.  towput,  comble  dm  bâta* 
f*it»  i«r  HcradÎM ,  ne  larda  pa»  a  toaabcr  daM.M 
liufrarc,  et  montât  dan»  le  muuaalir*  deCuo,  •■ 
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marche  triompha  de  son  irréso- 
lution; et,  le  quatrième  jour  après 
le  départ  de  Maurice  (le  a5  novem- 
bre 602),  il  fît  son  entrée  publique  à 
Constantinople ,  sur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  blancs  ,  au  bruit 
des  applaudissements  d'un  peuple 
bien  éloigné  de  prévoir  les  malheurs 
qui  devaient  être  la  suite  de  ce  bou- 
leversement. Il  se  rendit  le  lende- 
main à  l'Hippodrome,  pour  hâter 
les  préparatifs  du  couronnement  de 
Léontia ,  sa  femme.  Une  dispute 
s'étant  élevée  entre  les  factions  des 
verts  et  des  bleus ,  Phocas  la  décida 
en  faveur  des  premiers  :  mais  une 
voix  imprudente,  partie  des  rangs 
opposés,  lui  rappela  que  Maurice 
vivait  encore;  et  aussitôt,  il  donna 
l'ordre  d'aller  égorger  le  malheu- 
reux prince  avec  ses  fils.  Par  poli- 
tique ou  par  pitié,  il  fit  épargner  sa 
femme  et  ses  filles,  qui  furent  rame- 
nées à  Constantinople  (  Voy.  Mau- 
rice ).  Phocas  n'avait  vu ,  dans  le 
Ï>ouvoir  suprême,  qu'un  moyen  de  se 
ivrer  plus  facilement  à  ses  habitu- 
des de  débauche  :  il  n'aimait  point  la 
vie  des  camps  ;  et  il  était  bien  dé- 
cidé à  n'y  pas  retourner.  Il  s'occupa 
donc  de  procurer  à  l'Empire  une 
paix  durable,  disposé  à  faire  tous 
les  sacrifices  pour  l'obtenir.  Les 
Romains  avaient  vu  avec  plaisir 
son  élévation  au  tronc  :  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  lui  écrivit 
une  lettre  flatteuse  (  V.  Saint  Gri'- 
c.oire  ,  XVIII,  38o)  ;  et  Phocas  se 
ménagea  assez  habilement  la  bien- 
veillance des  pontifes,  par  une  pié- 
té apparente  et  par  fies  concessions 
(1).  Il  envoya  un  ambassadeur  à 
Chosroès,  pour  lui  faire  part  de  sou 
avènement  à  l'empire;  mais  l'ain» 

(■O  Phor»>  H>.iiii.i ,  in  1h>-,  .111  [%*!*•  Boinfwre,  1» 
I*MilliP-m.  qui  Tuf  ikmciIi  tu  un-  f„li»«-,  <d  rlit-c  U 
Il  tm-rt-  vlu  Sir.  <iir.  . 


PHO 

bassadeur  n'ayant  pas  sa  cacher  m 
roi  de  Perse  que  Maurice  était  moi 
assassiné,  Chosroès  le  retint  prises 
nier,  et  déclara  aussitôt  la  guerre  < 
l'usurpateur,  qui,  malgré  tous  M 
efforts,  ne  put  jamais  garantir  le 
proviuces  d'Asie  des  invasions  de 
Persans  (  Voj.  Knosnois  II ,  xxn 
397  ).  Tourmenté  par  des  cr aille 
continuelles,  Phocas  immola  à  a 
sûreté  Théodose ,  le  fils  de  Maurice 
qui  avait  trouvé  un  asile  à  Nicée,  L 
mort  de  ce  jeune  prince  fut  suivi 
de  celle  de  la  veuve  et  des  fille 
du  dernier  empereur.  De  sanglante 
exécutions  eurent  lieu  dans  Goae 
tantinoplc,  Alexandrie  et  Antiocfcfl 
Loin  de  prévenir  les  séditions,  I 
barbarie  les  excita;  et  des  supplices 
dont  la  cruauté  rappelait  le  temps  de 
Caligula  et  des  Domitien,  ne  porcs 
les  étouffer.  Cependant  Phocas  il 
bandonnait  à  ses  goûts  dépraves;  l 
il  était  devenu  un  objet  d'horreur  f 
de  mépris,  même  pour  ses  partisan 
Crispus ,  son  gendre,  dont  il  se  mm 
trait  bassement  jaloux,  excita  He* 
radius,  exarque  d'Afrique,  à  sauve, 
l'Empire,  en  le  délivrant  du  mostf 
tre  qui  souillait  le  tronc.  Héradias 
trop  âgé  pour  tenter  une  pareille  ce 
treprise,  en  chargea  son  fils  et  80 
neveu.  Tandis  que  Nicctas  traversa; 
l'Egypte  et  l'Asie  à  la  tète  d'une  ai 
mec ,  le  jeune  Héraclius  aborda  avf 
une  flotte  près  d'Abydos ,  où  les  tV 
gitifs  et  les  méconteuts  s'empressi 
rent  de  le  joindre.  Phocas ,  troaf 
par  Crispus  sur  l'imminence  du  MF 
ril ,  ne  (it  aucun  préparatif  de  OC 
fense :  mais  quand  il  vit,  des  fenétff 
de  son  plais ,  la  flotte  d'Héraclutf 
il  tenta  de  s'opposer  au  debarqoe 
ment  des  troupes.  Apres  une  aC 
lion  sanglante,  qui  routa  la  vie  à  IV 
litc  de  ses  gardes ,  le  tyran  se  caca 
dan*  la  ville:  il  fut  découvert ,  ià 
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de  Là  poupre ,  et  conduit , 
de  chaînes,  sur  une  barque,  à 
•e  d'Héraclins,  qui  lui  repro- 

crimes  dont  il  ara  il  souille 
oc.  m  Le  tien,  lui  dit-il,  sera- 
Heur?  »  He'raclius,  indigné  de 
olence,  le  terrassa  lui-même, 
rra  aux  bourreaux ,  çrai,  après 

torture,  lui  coupèrent  la 
i  5  octobre 610  (Vojr.  Héra- 
,  XX,  ^17  \  Le  peuple  trai- 
ts les  rues  les  membres  du  ty- 
K  voulut  détruire  tous  les  mo- 
rt» qui  pouvaient  rappeler  son 
odieux;  mais,  comme  Pho- 
litd'oue  laideur  repoussante, 
nenis  ,  dit  Ccdrcnus ,  eurent 
e  soustraire  aux  flammes  une 
de  son  portrait  On  a  des  mé- 
1  de  ce  prince,  en  or,  en  ar- 
et  en  bronze  :  les  plus  rares 
elles  qui  le  représentent  debout 
sa  femme.  Phocas  avait  fait 
oser  en  grec  ,  par  Théophile, 
an  phrase  tles  Inslitutes  de  Jus- 
1,  et  traduire  en  grec  le  DigcAc 
Cfydn  ;  et  il  ordonna  que  ces 
ourrigcs  servissent  de  base  à 
3~iiemciit  public  du  droit. 

W— s. 
IOC!0\  ,  général  athénien,  na- 
cfiviron  quatre  cents  ans  avant 
t  al  -  ùrr.  Si  naissance  était  obs- 
;  mais  le*  leçons  de  Platon  et  de 
►eraîe  développèrent  en  lui  un 
Tortueux  et  une  amc  élevée.  Il 
\t  la  £ utrrr  sous  Chabrias,  sur 
4  il  acquit  bientôt  un  ascendant 
>nj  t^lilc.  Il  stimulait  sa  lenteur  à 
-prendre  ,  modérait  son  impe- 
if!  dans  l'attaque  ;  cl  son  général 
«t.  en  grande  partie,  la  victoire 
Je  dr  >a\os,  par  laquelle  Athc- 
r«-**.ii%it  l.i  suprématie  maritime, 
:\r  a%«iit  perdue  à  la  fin  de  la 
t**  d  •  IVlitpoiiiièse.  Chabrias  ne 
jHjint  jaloux  :   il  la  couuahre 
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Phocion  aux  Grecs ,  en  continuant 
de  lui  confier  des  missions  impor- 
tâmes et  hasardeuses  ;  et  son  élève 
honora  toujours  sa  mémoire.  Dans 
les  temps  où  les  harangueurs  d'A- 
thènes se  vendaient  ou  à  ses  géné- 
raux ou  à  ses  ennemis ,  Phocion  fut 
le  dernier  de  ces  grands  hommes  qui 
ne  séparaient  point  l'art  militaire  de 
la  science  de  gouverner.  A  la  tribu- 
ne comme  sur  le  champ  de  bataille, 
il  voulut  rappeler  Aristide.  Mais  il 
comprit  de  bonne  heure ,  comme  Ta 
observé  PI  ut  arque  ,  qu'il  n'avait  a 
sauver  que  les  débris  du  naufrage  de 
son  pays  ;  et  toute  sa  vie  politique 
fut  dominée  par  la  crainte  de  sou- 
mettre la  fortune  publique  aux  chan- 
ces d'une  guerre  que  ses  concitoyens 
ne  pouvaient  long  -  temps  soutenir. 
Jamais  orateur  ne  fut  plus  inflexible 
dans  ses  conseils,  et  ne  compta  moins 
sur  le  succès  de  sa  persévérance.  Su- 
périeur aux  applaudissements  com- 
me aux  clameurs  de  la  multitude,  il 
heurtait  de  front  la  puissance  popu- 
laire ;  et  ses  vertus  en  imposaient  à 
toutes  les  passions.  Les  Athéniens 
rappelèrent  quarante-cinq  fois  à  di- 
riger leurs  années  ;  et,  quoiqu'il  n'as- 
sistât jamais  aux  élections  nationa- 
les, nul  général  n'a  commandé  un 
plus  grand  nombre  d'expéditions , 
ni  de  son  temps,  ni  avant  lui  :  la 
confiance  attachée  à  son  nom  fut  mê- 
me si  exclusive,  que,  lorsque  les  suf- 
frages tombaient  sur  un  autre ,  les 
villes  alliées  d'Athènes  comblaient 
leurs  ports,  et  faisaient  toutes   les 
dispositions  d'une  place  qui  va  être 
assiégée.  Sa  réputation  ne  fut  jamais 
démentie  par  les  événements.  En- 
voyé dans  Fluibcc,  avec  des  forces 
peu  considérables,  parce  qu'on  avait 
compté  sur  des  insulaires  qu'on  ve- 
rnit protéger  contre  l'or  et  l'ambi- 
tion de  Philippe  ,  Phocion  vit  au 
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contraire  ces  peuples  se  soulever  con- 
tre les  Athéniens.  Fort  de  la  position 
qu'il  s'est  choisie,  il  attend  l'enne- 
mi ,  remporte  une  victoire  com- 
plète, s'empare  du  fort  de  Zarétra, 
chasse  de  l'Eubéc  les  petits  despo- 
tes qui  voulaient ,  en  la  livrant,  ou- 
vrir à  Philippe  une  des  portes  de  la 
Grèce ,  et  revient  se  confondre  avec 
les  citoyens  d'Athènes.  11  avait  don- 
ne' la  liberté  à  tous  les  prisonniers 
grecs,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  im- 
molés à  la  vengeance  publique. Rap- 
pelé en  Eubée  par  de  nouvelles  in- 
trigues du  roi  de  Macédoine ,  les 
souvenirs  qu'il  y  avait. laissés  ,  en 
rendirent  la  pacification  facile;  et, 
marchant  ensuite  au  secours  de  Mc- 
gare ,  menacée  par  les  Béotiens ,  il 
mit  la  place  Lors  d'insulte.  Phi- 
lippe venait  d'attaquer  les  colonies 
grecques  de  l'Hellcspont  :  vainqueur, 
il  aurait  dispose  des  subsistances  de 
i'Altique.  Phocion  est  reçu  dans  By- 
zance  avec  ses  troupes  ,  et  force  le 
roi  de  Macédoine  d'en  lever  le  siège, 
et  de  renouveler  la  paix  avec  les 
Athéniens.  Lui  seul  savait  maintenir 
la  discipline  dans  son  camp ,  et  dou- 
nait  l'exemple  de  toutes  les  fatigues  : 
il  marchait  pieds  nus  et  sans  man- 
teau, à  moins  que  le  froid  ne  fût 
excessif,  ce  qui  avait  donné  Heu  au 
proverbe  :  «  Phocion  velu,  signe  de 
»  grand  hiver.  »  A  la  tête  des  ar- 
mées ,  sa  vie  était  celle  d'un  soldat  : 
dans  ses  foyers,  c'était  celle  d'un  sa- 
ge. Il  cultivait  un  petit  champ,  qui 
n'aurait  pas  suffi  aux  besoins  d'un  au- 
tre >  et  qui  le  faisait  encore  jouir  du 
Slaisir  de  la  bienfaisance.  Au  temps 
e  PIurarque,on  montrait  sa  maison, 
lambrissée  en  cuivre,  et  n'ayant  rien 
de  superflu.  Il  refusa  toujours  d'aug- 
menter ce  faible  patrimoine  ;  et,  com- 
me on  l'exhortait  à  penser  du  moins 
à  l'avenir  de  ses  enfants  :  «  Mou 
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»  champ  les  nourrira,  répond 
»  s'ils  vivent  en  bons  citoyen 
»  non ,  je  ne  veux  pas  accroître 
»  vices  par  des  richesses.  » 
quenec  de  Phocion  était  l'expn 
naturelle  de  son  caractère  et  ( 
mœurs  ;  c'était-là  tout  son  en 
II  parlait  aux  Athéniens  avec  1 
me  d'un  philosophe  et  le  laco 
d'un  Spartiate.  Un  jour  qu'il  s 
menait,  plongé  dans  une  reveri 
fonde ,  un  de  ses  amis  lui  der 
à  quoi  il  songeait  :  «  Je  song 
»  partit  Phocion,  si  je  ne  po 
»  pas  retrancher  quelque  ch< 
»  ce  que  j'ai  à  dire  au  peuple.  * 
le  monde  sait  que  Démosthènc 
pelait  la  hache  de  ses-discom 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étend 
la  longue  lutte  de  ces  deux  hoi 
qui  ne  s'accordèrent  jamais  s 
intérêts  de  leur  patrie.  La  ha 
Philippe  semble  prouver  en  1 
du  second;  et,  quand  on  re 
chefs-d'œuvre ,  il  est  difficile 
pas  conclure,  comme  lui ,  à  la 
site  de  la  guerre  (  F,  Dlmosti 
XI ,  53  ).  Mais  on  est  obligé  • 
connaître  dans  Phocion  un  h 
inaccessible  aux  illusions  de  h 
titude,  comme  à  l'ambition  d< 
les  regards  de  la  Grèce.  Lorsq 
mosthèue  créait  des  armées  ctt 
des  plans  de  campagne  dans  s 
rangues ,  Phocion  jugeait  les  re 
ces  réelles,  en  capitaine  et  en  h 
d'état.  L'événement  a  justifié 
ses  craintes;  et  la  postérité  ne  1 
sera  point  d'avoir  trop  toi  dés» 
du  salut  d'Athènes.  Quelques  1 
qui  se  rapportent  à  cette  malhi 
se  époque,  montrent  Phociox 
entier.  La  Pythie ,  qui  philipp 
suivant  l'expression  de  Démos 
interrogée  sur  la  nécessité  de  la 
rè ,  avait  déclaré  que  tous  les 
mecs ,  hors  un  seul ,  étaient 
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Démosthène ,  contre  le- 
lit  dirige  cet  oracle,  le  retour- 
otre  Kschinc.  Un  motdePho- 
rmiiu  ce*  débats  puérils  :  a  Cet 
me  que  vous  cherchez ,  s'écria- 
cVst  moi,  qui  n'approuve  rien 
e  que  tous  faites.  »  11  fut  un 
»pUudi  à  la  tribune,  par  tout  le 
• ,  qui  se  rangea  de  son  avis 
clamât  ion  :  m  est-il  échappé 
i*  sottise y  dit  l'orateur  à  ses 
'  —  «  Ne  vois  -  tu  pas ,  lui  dit 
losthènc  ,  que  ,  dans  un  mo- 
it  de  délire ,  le  peuple  te  tuera  7 
Et  toi*  répliqua  Phocion,  dans 
retour  de  bon  sens.  »  Son  ad- 
re  insistait  sur  l'a\antagc  de 
K>rtcr  la  guerre  loin  de  l'Alti- 

*  N'examinons  pas ,  s'écria  le 
n  général ,  où  nous  donnerons 

*  La  il  le ,  mais  où  nous  la  ga- 
rons. •  La  bataille  fut  perdue 
tronée.  Phocion,  mis  à  la  tetc 
république,  ne  chercha  plus 
lui  assurer  une  paix  honora- 
it a   lui  conserver  la  dignité' 

li  lueur.  Plus  sage  que  Démos- 
:.  qui  *e  couronna  «le  fleurs  à 
>rt  de  Philippe,  quoiqu'il  vînt 
crdre  sa  fille ,  Phocion  cm  pè- 
le peuple  d'ollïir  aux  dieux 
fntice  d'actions  de  grâce:  o  11 
tarait  de  la  lâcheté,  dit  -  il  ;  et 
liljrurv  l'armée  qui  vous  a  vaiu- 
i  nV*t  diminuée  que  d'une  tete.  » 
rfoi*  l'enthousiasme  et  l'orgueil 
«lurent  encore  dans  les  conseils 
iene*  ;  et  bientôt  Alexandre , 
Ttdc  Thêbes  et  «le  la  (irèce ,  de- 
là que  IVinosthènc  lui  fût  li- 
itec  quelques  autres,  qui,  au 
a»  nrcmciit  de  la  guerre  ,  insul- 
1  *  s.'i  jeunesse.  Phocion  garda 
.mec.   l,c.  peuple  l'appela  plu- 

*  for*  par  mhi  nom  ,  pour  enten- 
::i  .i%i+.  11  hc\ita  long  -  temps  ; 
'm  :r<trjut  eufiu  ^t  oc  les  ,  le  plus 
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Hier  de  ses  amis  :  a  Si  Alexandre  rôtis 
»  le  demandait,  dit-il,  je  vous  con- 
»  seillcrais  de  l'abandonner,  quel- 
»  qu'innocent  qu'il  soit  ;  car  je  se- 
»  rais  heureux  de  périr  moi-même 
»  pour  vous  sauver  :  c'est  assez  que 
»  les  Grecs  pleurent  Thcbes;  ne  leur 
»  faisons  point  pleurer  Athènes.  » 
Chargé  de  réconcilier  sa  patrie  avec 
le  vainqueur,  il  acheva  de  le  déter- 
miner à  tourner  ses  forces  contre 
les  barbares ,  persuadé,  depuis  long- 
temps ,  que  la  Grèce  était  trop  divi- 
sée et  trop  corrompue  pour  mainte- 
nir son  indépendance ,  si  la  Macé- 
doine-ne  s'épuisait  en  expéditions 
lointaiues.  Cette  négociation  fut  con- 
duite avec  tant  d'habileté,  que  le  roi, 
jugeant  un  moment  les  Athéniens 
d'après  leur  ambassadeur,  dit  hau- 
tement qu'ils  devaient  avoir  l'œil 
aux  affaires,  parce  qu'après  lui,  c'é- 
tait à  eux  à  commander  aux  Grecs. 
Il  conserva  toujours  pour  Phocion 
la  déférence  la  plus  marquée.  Ce  fut 
le  seul ,  avec  Antipater  ,  qu'il  con- 
tinua de  saluer  au  commencement 
de  ses  lettres  ,  après  qu'il  eut  défait 
Darius.  Au  milieu  de  ses  conquêtes, 
il  envoya  îoo  talents  (600,000  fr.) 
au  général  athénien. Ceux  qui  étaient 
chargés  du  présent,  trouvèrent  Pho- 
cion tirant  de  l'eau  de  son  puits,  et 
sa  femme  pétrissant  elle-même  le 
pain  du  ménage  :  a  Si  Alexandre 
»  m'estime,  répondit  •  il ,  qu'il  me 
»  laisse  ma  réputation  et  la  vertu.  » 
Sur  de  nouvelles  instances  de  ce 
juinec,  il  demanda  la  liberté  de  qua- 
tre Grecs, qui  étaient  ses  prisonniers. 
Le  roi  lui  oflrit  de  choisir  entre  qua- 
tre villes  de  PAsie-Mincure  ;  il  fut 
refusé.  Peu  de  temps  après,  Harpa- 
lns,trésorier  d'Alexandre,  vint  cher- 
eherdaus  Athènes  l'impunité  des  di- 
lapidations dont  il  était  coupable, 
et  pria  Phocion  de  le  prendre  sous 
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sa  sauve-garde,  et  de  recevoir  700 
talents  :  «  S'il  ne  renonce  â  corrom- 
*  pre  les  Athéniens ,  dit  Phocion  à 
»  ses  émissaires,  je  l'en  ferai  repen- 
»  tir,  »  La  mort  d'Alexandre  fut, 
pour  la  Grèce ,  le  sigual  d'une  nou- 
velle guerre  ;  Phocion  tenta  encore 
de  s'y  opposer.  Le'osthènc  lui  de- 
mandait où  était  le  bien  qu'il  avait 
fait  à  son  pays  :  a  Tant  qu'Athènes 
»  m'a  confié  ses  enfants  ,  répliqua 
»  le  vieux  général ,  ils  ont  été  en- 
»  terres  dans  les  tombeaux  de  leurs 
»  pères. — Oses-tu  bien, lui  cria  un 
1»  de  ses  ennemis,  proposer  en  ce  rao- 
»  ment  aux  Athéniens  de  poser  les 
»  armes  ?  —  Oui ,  je  l'ose ,  reprit 
»  Phocion,  quoique  je  sache  très-Lieu 
»  que  j'aurais  toute  autorité  sur  toi 
v  pendant  la  guerre,  comme  toi  sur 
»  moi  pendant  la  paix.  »  Alors  com- 
mença cette  guerre  Laniiaquc,  qui 
donna  d'abord  de  si  hautes  espéran- 
ces aux  Athéniens ,  et  qui  liait  par 
les  mettre  à  la  merci  d'Autipatcr. 
Nommé  général ,  et  ne  pouvant  re- 
tenir l'ardeur  du  peuple,  qui  voulait 
marcher  à  l'ennemi,  Phocion  fit  pro- 
clamer ,  par  un  héraut  ,  que  tous 
ceux  qui  avaient  plus  de  quatorze 
ans  et  moius  de  soixante ,  eussent  à 
le  suivi*  avec  des  vivres  pour  cinq 
jours.  Cette  proclamation  calma  leur 
effcrvesccnco  guerrière;  et,  quelque 
temps  après ,  les  Macédoniens  étant 
descendus  sur  les  cotes  de  l'Altiquc, 
Phocion ,  déjà  octogénaire  ,  tua  Mi  - 
cion ,  leur  chef,  et  les  mit  en  fuite. 
Il  fut  moins  heureux  dans  sou  am- 
bassade auprès  d'Antipater,  qui,  vic- 
torieux de  la  ligue  formée  contre  lui, 
refusa  de  pardonner  à  Hypéride  et  à 
Démosthèue,  et  mit  une  garnison 
macédonienne  au  port  de  Munychic. 
Douze  mille  individus  furent  privés 
du  droit  de  cité.  Athènes,  soumise  à 
unt  aristocratie  modérée ,  regretta 
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vivement  son  indépendance, 

qu'elle  restât  libre  et  paisibl 

Phocion,  replacé  à  la  tfte  des 

res ,  parut  trop  résigné  à  ce  n 

état  de  choses  pour  n'être  pas 

se  d'en  avoir  été  complice.  Gepc 

il  avait  fortement  réclamé  < 

l'occupation  étrangère,  adouci  1 

des  bannis,  obtenu  le  rappel  d 

sieurs  ;  et  il  avait  répondu  à  A 

ter  qu'il  ne  pouvait  être  à-la-fc 

flatteur  et  son  ami.  Mais  ,  c< 

d'avoir  fait  prolonger  le  délai 

dé  à  sa  république  pour  acquit 

charges  que  la  victoire  lui  av; 

posées ,  il  s'occupait  à  éloign 

emplois  les  esprits  remuants 

diriger  leur  activité  vers  l'aj 

ture.  Ses  liaisons  avec  les  g 

neurs  macédoniens  le  rcndirei 

pect  ;   et ,  lorsqu'il  s'aperci 

ceux-ci  voulaient  s'emparer 

rée ,  les  Athéniens  refusèrent 

suivre,  et  lui  ordonnèrent  de 

compte ,  sur  l'heure  ,  de  te 

conduite  :  a  Mes  amis,  s'écri 

»  cion,  commencez  par*  sau 

»  ville.  »  Sur  ces  entrefaites 

lypcrchon  rétablit  dans  Atb< 

gouvernement  populaire ,  ai 

du  fils  d'Alexandre ,  dont  i 

tuteur.  Phocion  s'e'taut  rcra 

tre  ses  mains,  il  refusa  de  1 

dre ,  et  le  renvoya ,  chargé  d« 

devant  l'assemblée  générale  d 

nés.  Accusé  de  trahison ,  dev«* 

populace  mêlée  d'étrangers  c 

claves ,  Phocion  ne  daigna  pa 

fendre;  mais  il  intercéda  ne 

compagnons  d'infortune.  Il 

point  écouté  ;  tous  les  suffira 

tent  à  la  mort:  quelques  voix 

s'élevèrent  pour  demander  qu 

donnât  la  torture;  maisl'indiç 

publique  en  fit  justice.  Phoc 

rendit  en  prison,  au  milieu 

douleur  des  uns  et  des  insulte 
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les  autres  „  avec  la  même  sé- 
que  s'il  fût  allé  se  mettre 
te  d'une  armée.  Nickelés  et 
•a  prirent  le  poison  avant 
comme  il  n'en  restait  plus,  et 
ecuteur  refusait  d'en  broyer, 
e  lui  comptait  doute  drach- 
lorioo  pria  un  de  ses  amis  de 
1er  m  puisqu'il  n'était  pas  per- 

Athènes  île  mourir  grat is.  » 
?  il  but  la  cigiïe,  après  avoir 
â  sod  fils  de  ne  jamais  se  soû- 
le l'injustice  des  Athéniens. 
trais  défendirent  de  lui  don- 
tepulture.  Une  pauvre  femme 
lare  recueillit  ses  cendres  ;  et 
,  les  Athéniens  repentants  les 
crent,  pour  leur  rendre  les 
r*  honneurs,  lis  élevèrent  une 
de  Lronzc  .1  leur  ancien  gené- 
v&n  accusateur  fut  mis  à  mort. 
xrit  Phocion,  daus  sa  quatre- 
xuisièoie année  ,317  ans  avant 
y>o  caractère  est  plus  connu 
*  d«-ttoij*.  I/autiquité  (ont  cn- 
1  lu^c  son  désintéressement  et 
le  p<<ur  li  justice.  11  unissait 
•■-r  a  la  prudence,  rautterité 
iu»iemr.    H  fut   siirnoiiiuié  le 
i.l  Plutjrquc,  par.-c qu'il  n'eut 
rie  que  contre  1rs  mauvais  ci- 
>,  W'âSi  d'ure  fuis  il  rendit  ser- 

*er»  plus  violents  adversaires. 
bptuvjit    volontiers    l'ironie  , 

tlil  avoir  été  si  familière  a  So- 
:  «trti<  ou  ne  le  vit  jamais  ni  ri- 
rinirer  ,  parre  que  ,  suivant  la 
rqjc  de  Kuthclcniv ,  son  aine 
piu»  foi  te  que  la  joie  et  que  la 
**t.  Phocion  eut  deux  femmes  ; 

vtccale  mu  tout  a  été  célèbre 
m»  tueurs  \raimcnt  antiques. 
Lis  .  qu'il  axait  f.iit  élever  à 
Se.  l*-  fut  pas  digne  de  lui. 
i  a  Silure  parmi  les  grands 
jim*  de  Cornélius  jYcpns.  Il 
.■^t*  un   biographe  plus  exact 
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et  plus  judicieux,  dans  Plularque, 
qui  le  compare  à  Caton  d'Utique. 
Mably  a  choisi  Phocion  pour  prin- 
cipal interlocuteur  de  ses  Entre- 
tiens sur  le  rapport  de  la  morale 
avec  la  politique  (  1  ).       F — t  j. 

PHOCYL1DES,  poète  guomique, 
né  à  Milct,  dans  l'Ionic('j),  était 
contemporain  de  Théognis,  et  vi- 
vait, par  conséquent ,  vers  l'an  535 
avant  J.-C.  Il  avait  composé  quel- 
ques poèmes  héroïques ,  et  des  élé- 
gies citées  avec  éloge.  11  nous  reste, 
sous  son  nom ,  un  poème  moral 
{Carmen  notheticon) ,  de  deux  cent 
dix-sept  vers;  mais  aucun  ancien 
auteur  n'en  a  parlé,  si  ce  n'est  le 
scholiaste  de  Nicandre,    de  sorte 
que  la  plupart  des  critiques  l'attri- 
buent à  un  poète  chrétien  ou  juif: 
cependant  Fabricius  ne  voit  dans  celte 
composition    aucune   maxime    qui 
doive  empêcher  de  la  regarder  com- 
me l'ouvrage  d'un  philosophe  grec. 
Le  poème  de  Phocylides  se  trouve 
dans  toutes  les  éditions  des  Senten- 
ces de  Théognis  et  des  autres  poètes 
guotiiiques   (  Vvy\  Tm'or.MS  )  :   il 
fait  aussi  partie  d'un  recueil  d'opus- 
cules, publié  à  Paris,  en  ij07,ct 
très-recherché  des  curieux,  parce 
que  c'est  le  premier  livre  grec  im- 
prime en  France  (  V,  (iuukmoni)  ). 
On  n'entrera   dans  aucun  détail  sur 
les  autres    éditions    du    poème    de 
Phorvlidcs,dont  Fabricius  a  donné 
une  liste  très-étendue  dans  la  Bihl. 
çrfca ,  tome   rr. ,  /»3<)  \i  :  mais 
on  doit  citer  celle  qu'à  publiée  Jean- 
André  Schier,  gr.  et  bit.,  avec  des 


1  ■  lli.ii'.ii  i»f  I j«l  it  lr  lit'f  iPum-  Ir.ijjriln* 

il.'  M.  J  <  .  U>>  ni  ,  \'tnvr  rtt  iSl-  ,  «t  ilii|iiii»>  •- 
fii  i<4in,  ni--*  .1  .■ini»i*!riiii  u  l«it  un  /'A»»»",«,»« .  !•*»•" 
|.    ,f»<l   «i  ..l'ur  lli*»*.  ri  i:niMilli<    »l.it«  *r»  <'■''■'•  "  '- 

A.  Il-    T. 

.  ■  I  VI.1111  **ijn"»»i"  i|Ui-  î'Iinrtlîilr»  •i.nf  in-  u*h« 
•  •■i  r\,\l  :t  11  i|r  Su  il»*  ,  ihhihiu-  Milu  tn\  Mil"  I  »«•*■» 
c«  tt«:  «  ]<iiuvu  u*  yviul  «U  .*tl<i|4<.t-. 
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notes ,  Leipzig ,  1 7 5 1 ,  in  -8°.  ;  c'est 
la  plus  estimée  de  toutes  celles  qui 
offrent  séparément  le  texte  de  Pho- 
cylides.  Ce  poème  a  été  traduit  en 
prose  latine  par  Jacques  Hertel, 
Amerbach ,  Michel  Néander  ;  et  en 
vers  élégiaques  par  Etienne  Rigel , 
Nissa,  i56i  ,  in-8°.  Nous  en  avons 
trois  traductions  françaises ,  sous  ce 
titre:  Les  Préceptes  de  Phocjlide  ; 
l'une  par  Duché,  Paris,  1698; 
Bruxelles,  1699,  in-12:  la  seconde, 

Sar  Levesque ,  Paris ,  1 782 ,  in- 1 8 , 
ont  il  existe  des  exemplaires  sur  par- 
chemin, et  qui  fait  partie  de  la  Collée- 
tion  des  anciens  moralistes  {F.  P.-Ch. 
Levesque)  :  la  3e.  par  Coupé  ( Sen- 
tences de  Théognis,  etc. ,  poème 
moral  de  Phocylide ,  traduction 
nouvelle,  1798,  in- 18  ).  Cette  der- 
nière traduction  avait  déjà  été  im- 
primée dans  les  Soirées  littéraires. 

W— s. 
PHOTIUS ,  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  né  dans  cette  ville ,  au 
neuvième  siècle,  d'une  ancienne  et 
illustre  famille,  n'est  pas  moins  cé- 
lèbre dans  l'histoire  littéraire  que 
dans  l'histoire  ecclésiastique.  Doué 
d'un  génie  extraordinaire ,  et  d'une 
ardeur  infatigable  pour  l'étude,  il  fit, 
sons  d'habiles  maîtres ,  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres ,  et  dans  les 
sciences  cultivées  de  son  temps.  H 
fut  envoyé,  par  l'empereur  Michel, 
en  ambassade  dans  l'Assyrie,  et 
s'acquitta  de  la  mission  dont  il  était 
chargé,  de  manière  à  se  concilier  la 
faveur  de  son  maître.  A  son  retour, 
il  obtint  la  place  de  proto-spathaire, 
c'est-à-dire ,  commandant  des  gar- 
des, et  celle  de  proto- secret  aire ,  qui 
lui  donnait,  avec  son  entrée  au  con- 
seil secret ,  le  droit  de  prendre  part 
aux  délibérations.  Photius ,  dont  les 
premiers  succès  avaient  allumé  l'am- 
bition, s'attacha  surtout  à  gagner 
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les  bonnes  grâces  de  Barda! 
de  l'empereur  Michel  ,  qui 
associé  au  trône ,  et  qui  se  i 
sur  lui  des  soins  du  gouveri 
Bardas ,  à  qui  la  fermeté  du 
che  Igtiace  avait  déplu ,  le 
dans  l'île  de  Térébinthe ,  et 
à  sa  place  Photius ,  le  a  5 
bre  857.  Celui-ci  reçut  t 
ordres  en  six  jours  con« 
Ce  n'était  pas  le  premier  < 
d'un  laïc  élevé  aux  premi» 
gnités  de  l'Eglise  :  mais  le 
du  consentement  d'Ignace 
nulle  l'élection  de  son  suc 
Aveuglé  par  l'ambition  la  ] 
plorable ,  Photius  ne  songea 
maintenir  sur  le  siège  qu'i 
d'usurper:  il  employa  les  mo 
plus  odieux  pour  vaincre  l. 
tance  d'Ignace  et  lui  arrache 
mission  (  F.  Ignace  ,  XXI 
mais  n'ayant  pu  y  parvenii 
annuler  l'ordination  de  ce 
par  des  prêtres  et  des  évêqu 
il  avait  acheté  les  su  11  rages,  < 
thématisa.  L'injuste  rigueur 
quelle  il  traitait  un  vieillard 
blc ,  excita  des  murmures  qi 

Souvoir  étouffer,  s'il  venait 
e  faire  confirmer  son  élect 
le  pape.  Nicolas  1er.  occupa 
la  chaire  de  saint  Pierre, 
lui  écrivit,  qu'Ignace,  à  ra 
son  grand  âge,  s'était  retiré 
ta i renient  dans  un  monasten 
achevait  ses  jours,  entoure* 
pects  dus  à  son  caractère  et  a 
tus  dont  il  n'avait  pas  cessé 
l'exemple  ;  que  Pcrapcreu 
jeté  les  yeux  sur  lui  (  Photius 
remplir  la  place  que  le  sain 
arche  laissait  vacante;  et  qu 
accepté ,  par  obéissance ,  une 
dont  le  poids  l'accablait.  L 
soupçonna  que  Photius  ne  lu 
pas  la  vente;  et  il  chargea  le 
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r  oyait  à  Constantinople  pour 
de    détruire  l'hérésie   des 
êêles  ,  de  prendre  des  infor- 
*ur   ce   qui  s'était   passé. 
ils ,  séduits  ou  intimidés  par 
,  crurent  Ignace  coupable, 
lèrent  le  concile  (86 1),  qui 
i  la  déposition  du  saint  pa- 
,  et  excommunia  tous  ceux 
restaient   attaches  dans  le 
\    Le  pape,   instruit  de  la 
alion  de  ses  légats,  écrivit 
is  pour  l'engager  à  faire  ces- 
troubles  que  causait  son  in- 
,  en  rétablissant  sur  son  siège 
:ur  légitime  :  mais  Pliotius 
u  La  lettre  du  pontife,  et  en 
a   une  autre,  qu'il  se  fit  ré- 
publique ment  par  un  misé- 
tomme  Ëustratc,  qui  déclara 
du  pape  lui-même.  La  four- 
rant été  découverte ,  Ëustratc 
Janine  au  fouet  ;  et  si  Pliotius 
1*49   le  soustraire  au  chali- 
|-\1   avait  si  bien  mérite,  il 
C'Jiiis  assez  de  crédit  pour 
iucwxi.i^rr  par  un  emploi  lu- 
Opind.int  le  pape ,   indigné 
*:ii.iie  de  Photiu*,  assembla 
our  un  concirc  qui  lui  inter- 
lt%  fonctions  ecclésiastiques, 
cm  muni?  au  cas  où  il  prr- 
X  dans  ses  crieurs.  Loin  de 
jî:rc   ses  torts  ,  Pliotius  as- 
àe  *on  côté  â  Constantinople 
.ci!r,  qui  excommunie  le  pape 
i .  rt  il  adresse  aux  éveques  de 
«   une  Icttie  d.tns  laquelle  il 
>tav«r  aigreur  les  prétendues 
>  de  l"L^li>e  latiue  (  î  ; ,  en  les 
ii   *    se   séparer  d'elle.  C'est 


*.»•   '•,-■» '-ail     i  IT.flc-  Lliin'  «ffinliii- 

■»  ■—  •  *•*'  <u  j'tuntirt  I'iim.-!-  «lu  Lot 
'»  ■  ) -■-■*•-!  »■  <  ii i  nu- ,  <!•'<•  ix!.iinij«  t  li» 
■"  •  ■  ■  ■  •  , •  «  tiî.ii  ,  »urt->i.t .  «|i-  «ii t  r  «|iii! 
--  r  ■  ■  .'•«••{.  |m«  m  îiit'iiit  ni  <ln  |*«  n  , 
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ainsi  que  Pbotius  fut  le  premier  pro- 
vocateur du  sebisme  des  Grecs ,  qui 
s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours ,  et 
qui  aurait  éclaté  dès -lors  sans  la 
prudence  du  pape  Nicolas  et  les 
sages  ménagements  dont  usèrent  ses 
successeurs  (  Voy.  Adrien   II  et 
Jean  VIII  )•  Sur  ces  entrefaites, 
Bardas,  le  protecteur  de. Pbotius, 
fut  assassiné  par  Tordre  de  Michel 
(  F.  Bardas,  III,  364).  Basile, 
surnommé   le   Macédonique  ,   qui 
lui  avait  succédé  dans  ses  digni- 
tés, menace  du  même  sort.,  prévint 
Michel,  en  le  faisant  poignarder,  et 
monta  sur  le  trône  (867  ).  Photius 
avait  d'abord  cherché  à  se  ménager 
l'appui  de  Basile  ;  mais  quand  l'usur- 
pateur se  présenta  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie,  Photius  eut  le  cou- 
rage de  lui  dire  :  a  Vous  êtes  indigne 
d'approcher  des  saints  mystères , 
vous  qui  avez  les  maius  encore  souil- 
lées du  sang  de  voire  bienfaiteur.  » 
Basile,  irrité,   exila  Photius  dans 
Hic  de  Cyprc ,  et  rétablit  Ignace  sur 
le   siège  de   Constantinople.   Pour 
achever  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise  , 
le  saint  patriarche  assembla,  de  l'a- 
grément du  pape ,  un  concile  à  Cons- 
lantinople  (**).  Photius  y  fut  anathé- 
matisé  avec  tous  ses  partisans.  Nice- 
tas,  auteur  contemporain,  rapporte 
que  les  éveques  souscrivirent  les  ac- 
tes du  concile ,  non  avec  de  l'encre , 
mais  avec   du   vin    consacré  :  les 
actes  du   concile  n'en  disent  rien. 
Pliotius   retourna    dans    son    exil, 
d'où  il  continua  d'exhaler  son  res- 
sentiment' par  des  lettres  qu'il  écri- 
vit à  ceux  de  ses  partisans  qui  lui 
restaient  (idt  les.  Ayant  su  flatter  la 
vanité  de  Basile,  en  lui  composant 


1 1  (  «■  r.111  ilo  r»t  le  Imitutnf»  f*riiim  nique  ,  1* 
{minuit-  *r»»n>ii  %■•  t. ut  )«*  mrrirvtJi  j>  tnl«.|ir* 
H'  «,  .  il.au  le  et».  dr.»it  (1rs  ff«lcncs  batte*  d«  Sainte - 
S  jltir. 
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une  généalogie  qui  le  faisait  descen- 
dre de  Tiridatc,  roi  d'Arménie  (  Fr. 
Basile,  III,  479)»  ce  prince  lui  per- 
mit de  revenir  habiter  Constantinople. 
A  la  mort  du  patriarche  Ignace,  Pho- 
tius  s'empara  de  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie,  et  reprit  ses  fonctions.  Basile 
pria  le  pape  d'approuver  le  rétablis- 
sement de  Pho tius, comme  un  moyen 
de  ramener  la  paix  dans  l'église  d'O- 
rient. Le  pape  y  consentit;  mais  à 
la  condition  que  Photius  adhérerait 
aux,  actes  des  conciles  qui  avaient 
condamne'  ses  erreurs,  et  qu'il  ferait 
l'aveu  public  de  ses  fautes,  en  de- 
mandant pardon  du  scandale  qu'il 
avait  occasionné.  Photius  éluda  les 
ordres  du  pape, en  trompant  ses  lé- 
gats ,  et  assembla  un  nombreux  sy- 
node, dans  lequel ,  loin  de  se  rétrac- 
ter ,  il  déclara  persister  dans  toutes 
ses  opinions.  Le  pape  fulmina  con- 
tre lui  une  nouvelle  excommunica- 
tion :  cependant  Photius  se  maintînt 
en  possession  du  siège  de  Go  n  s  tan- 
tinople,  jusqu'à  l'avénemcut  à  l'Em- 
pire, de  Léon  ,  surnommé  le  Philo- 
sophe. Instruit  de  ses  désordres  , 
Léon  l'exila ,  en  886 ,  dans  un  lieu 
de  l'Arménie,  nommé  Bordi  ;  et  l'on 
croit  que  l'ex-patriarche  y  termina  sa 
vie,  en  89 1  .Photius  joignait  à  une  vas- 
te érudition  un  esprit  (in  et  pénétrant, 
et  beaucoup  d'habileté  :  mais  son 
ambition  excessive  et  son  orgueil  le 
perdirent  ;  et  l'on  ne  peut  trop  dé- 
plorer le  funeste  usage  qu'il  a  fait 
de  ses  talents.  Les  écrivains  protes- 
tants se  sont,  en  général,  montrés 
favorables  à  Photius.  Mart.  Hanc- 
kitis ,  surtout ,  a  cherche  à  le  discul- 
per (  Voy.  le  Bjzantinar.  rerum 
Script  or.  )  ;  mais  il  est  loin  d'y  avoir 
réussi.  D'un  autre  coté,  IcpcrcCh. 
Faucher  est  peut  être  tombé  dans 
l'excès  opposé ,  en  lui  refusant  tou- 
te espèce  de  vertu.  Heureusement 
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on  est  d'accord  fur  le  n 
Photius ,  comme  écrivain  j 
sonne  encore  ne  lui  a  conte 
tre  du  savant  le  plus  illusti 
siècle.  On  a  de  lui  :  I.  My 
sive  Bibîiotheca  librorum  q 
et  censuit  Photius,  patriote 
tantinopolitanus.  C'est  l'an 
ouvrages  que  l'auteur  avait 
dant  son  ambassade  en  As 
qu'il  adresse  à  son  frère  ,  1 
Tarasius.  Ce  Recueil ,  l'un 
numents  les  plus  précieux 
tératnre  ancienne ,  est ,  com 
déjà  remarqué  (3),  le  me 
journaux  littéraires,  et  peu 
t-il  pas  encore  été  surpassa 
ferme  des  extraits  de  deux 
tre-vingts  ouvrages,  dont 
ne  nous  sont  pas  parvenus 
gemenls  de  Photius  sur  le 
et  le  style  des  écrivains  doi 
lysc  les  productions ,  sont 
toujours  dictés  par  le  goû 
pur.  Fabricius  conjecture 
n'avons  pas  le  Recueil  de 
tel  qu'il  était  sorti  de  sa  \ 
il  attribue  les  erreurs  qu'or 
vécs,  à  l'ignorance  et  aux  i 
tions  de  quelques  copistes, 
savant  Dav.  Hœschel  qu'01 
première  et  la  plus  belle  é 
texte  grec  de  la  Biblioth.  d< 
Augsbourg,  1601 ,  in  -  fc 
Schott  en  publia,  dans  la  m 
une  version  latine  très  - 
.  1606,  in  -  fol.  Cette  versi 
produite  avec  le  texte  grec, 
tes  d'Hœschcl,  Genève,  1 
fol.  (4)  Enfin   un  ecclésia 


(  3  )    Voy.    Difsrt-tntto    ilr    Phrllo 
eruditarum    inventât*    à    Jf'olfio  , 
i(jR8,  ic-î°.;  et  une  «otra.  tous  le  m 
J.  Geo.  Pbili|t|tt,  ibid. ,    i<H|«)  ,  ht-.|0. 

(4)  U  existe  de  celle  édition  drs  ne 
de» fronti«|iiceft  de  l'M»  et  ilti3  ,  sot 
de  r.cnrYe.  Leith  ■  relere  phmteur»  ern 
dan*  m>»  Piatnbmin  Photit  Btbhothc* 
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mm  à  Boaeo,  i653 ,  info!, 
b  fiam  recherchée  des  «ma 
et  ta  plu*  chère  dans  1«  coin 
»  cpaaMra'eUe  soit  la  plus  in 

tll  ea  existe  des  exemptai- 
•  grand  papier,  qui  ont  été 
t  poris*!  à  an  haut  prix.  Qau- 
aiereeûer  et  Elie  Do  pin  annon- 
»cjb  1101 ,  nne  édition  de  la 
nV.  éWFhelius  (  Voy.  les  Jf* 
raie  TreVoaur ,  1701 ,  p.  388, 
»*«  (■*>  474  ):  l'impression 
as  làWii  par  l'exil  de  Duptn  a 
ait;  et  elle  n'a  pas  été  re- 
ôa.  Boerner  promettait, 
1  s  \  âme  édition  da  cet  impor- 
;  mais  elle  n'a  point 
les  journaux  de  1810 
que  M.  Thorlacins,  jeu- 
nmuat  Deoofc,  préparait  une 
idnMjrrïobiblon,  pourlâquei- 
mît  fait  eetlationucr  les  manus- 
la  la  bibliothèque  du  roi  ;  et 
ait  souhaiter  qoe  le  public  ne 
paa  priré  de  son  travar).  L'ab- 
deyn  arait  k  projet  de  tradui- 
irançais  la  Bibliothèque  do 
as;  et  il  en  a  public  quelques 
a>,  dans  les  Mémoires  de  fa- 
ne des  inscriptions  ;  d'autres 
i  ianeres  dans  le  Recueil  de  ses 
me  posthumes.  Larchcr  et 
kaa  b  Hochctte  en  ont  traduit 
cSvers  articles.  Chardon  de- 
fa*!»  savant,  également  versé 
la  langue  grecque  et  dans  l'his- 
tittéraîre ,  se  chargeât  d'exécu- 
proftt  de  l'abbé  Gédoyn  ,  en 
a*  nne  traduction  complète  de 
«MtfJfojK*  de  Pbotius ,  avec  des 
;  Voy.  les  Mélanges  de  criti- 


U  prrf**,  4r*initiftln  Th. 


fa»,  i,4).  Nous  nous  félicitons  de 

Kirvoir  annoncer  qae  ce  vœu  ne  tar> 
ra  pas  à  être  rempli.  M<  Peiçnot, 
inspecteur  de  l'académie  de  Dijon, 
s'occupe  en  ce  moment  de  la  traduc- 
tion de  Phdliua;  et  son  travail  est 
déjà  fort  avancé.  II.  Lâxicon  grœ- 
cum.  Ce  curieux  glossaire,  demeuré 
inédit  jusqu'à  nos  jours ,  n'était  guè- 
re connu  que  par  le  manuscrit  qui 
avait  fait  partie  de  la  bibliothèque  de 
Marq.  Gode,  et  que  l'on  appelait 
pour  cela  Codex  Gutkanus.  Bleasig 
en  inséra  une  Notice  détaillée  dan» 
le  programme  d'ouverture  des  court 
de  l'université  de  Strasbourg,  pour 
1789,  4  P^g.  in-fol.  ;  et  Fou  a ,  sur 
le  même  sujet ,  une  Lettre  latine  de 
L.  Ancher  à  H.  E.  Paalus,  Copenha- 
B°«»  >79*  9  in  -  8°.  de  8  pag.  Enfin 
I  ouvrage  a  été  mis  an  jour  à  Leipzig, 
1808,  m*4°«  Cette  édition,  due  aux 
soins  de  M.  G.  Hermann ,  fait  suite 
à  celle  du  Lexique  de  Zonaras ,  don» 
née  par  J.  A.  H.  Thtmann,  ibtd.,  a 
vol.  in- 4°.  U  fant  y  joindre:  Cura 
novissimœ,  sive  Appendix  notarum 
et  emendationum  in  Photiï  Lexicon 
à  Fr.  SchUusner,  ibicL,  181 1 ,  in- 
4°.  111.  Epislolœ ,  Londres,  i65i, 
in-fol.  Cette  édition,  la  seule  que 
l'on  possède  des  Lettres  de  Photius, 
a  été  publiée  par  Richard  de  Mon- 
taigu ,  qui  y  joignit  une  version  la* 
tineetdes  notes  :  elle  ne  renferme  que 
deux  cent  quarante-huit  lettres;  mais 
on  en  a  un  plus  grand  nombre.  Le 
père  Combens  en  a  imprimé  deux  au 
pape  Nicolas  et  une  à  l'archevêque 
d' Aquilée^ur  la  procession  du  Saint- 
Esprit  ,  dans  la  première  partie  de 
YAuctarium  Bibl.pttrum;  et  il  en 
cite  plusieurs  autres  inédites.  On  en 
trouve  une  à  Théophane,  moine  de 
Cérame ,  avec  la  version  latine  de 
Sirmond,  dans  les  Prolégomènes 
de  l'édition  des  Homélies  de  Théo- 
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phanc  ;  et  une  à  Stauracius ,  dans  le 
tome  second  des  Monument  a  de  Cote- 
lier.  IV.  Un  Traité,  en  quatre  livres, 
contre  les  nouveaux  Manichéens  ou 
les  Pauliciens  :  dom  Montfaucon  en 
a  insère'  quelques  fragments  dans  la 
Bibliotheca  Coisliana.  Il  existe  des 
manuscrits  de  cet  ouvrage  dans  les 
bibliothèques  de  Paris  ,  du  Vatican 
et  de  Hambourg.  Hinckelman  en  an- 
nonçait une  e'dition  avec  une  version 
latine  ;  plusieurs  savants  ont  renou- 
velé depuis  cette  promesse ,  et  tou- 
jours sans  résultat.  V.  Nomocanon, 
iâ  est  y  legum  imperialium  et  cano- 
num   ecclesiasticorum    harmonia. 
C'est  un  Recueil  de  tous  les  actes  des 
conciles,  depuis  les  apôtres  jusqu'au 
septième  concile  œcuménique,  mis 
en  rapport  avec  les  décrets  des  em- 
pereurs. Il  a  été  publié ,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  télé  du  Recueil  des 
Canons  ecclésiastiques y  Paris,  1 55 1 , 
in- fol.,  avec  la  Traduction  de  Gen- 
tien  Hervct ,  et  les  Notes  de  Théod. 
Balsamon.  Il  en  parut  une  seconde 
édition  à  Bâlc ,  1 56? ,  in- fol. ,  de  la 
version  d'Henri  Agyle;  et  il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois  depuis,  en- 
tre autres,  dans  la  Bibliothèque  de 
droit ,  de  Jus  tel  {F.  ce  nom).  Michel 
Psellus  a  traduit  le  Nomocanon  en 
vers  politiques ,  et  l'a  dédié  à  l'em- 
pereur Michel  Du  cas ,  par  une  piè- 
ce de  vers  que  Ducangc  a  publiée 
dans  son  Glossarium  ad  Script  or. 
med.  et    infim.  grœcitatis ,  page 
îoo^i.  VI.  Des  Dissertations  et  di- 
vers Traités  théologiques ,  trad.  en 
latin,  par  Franc.  Turrian ,  et  publiés 
par  Canisius ,  dans  le  tome  v  des 
Antiquœ  Uctioncs,  et  par  le  père 
Combefis  ,  dans  YAuctari/im.  VII. 
Advenus  Latinos  de  processions  Spi- 
ritus  sancti.  Ce  Traite  a  été  inséré 
dans  la  JPdnoj/fod'EulhymeTergo- 
bystc,  1710,  in -fol.  VIII.  Am- 
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philochia.  C'est  un  Recueil  de 

ponses  aux  questions  d'Amphilo 

métropolitain  de  Cyziqué,  sur  le 

de  différents  passages  des  sa: 

Écritures;  il  n'en  a  été  publié 

des  fragments.  IX.  Fr.  Fonta 

publié,  dans  le  tome  ier.  des 

vœ  eruditorum  deUciœ,  unjD 

culc  de  Pholius  ,  comprenant 

questions  sur  des  matières  ecclc 

tiques.  On  conserve  un  grand  i 

bre  d'Opuscules  de  Photius ,  in< 

dont  on  trouvera  les  titres  dai 

Bibl.  grœca  de  Fabricius ,  qui 

consacré  une  Notice  pleine  de  d 

curieux,  tome  ix,  369-569.  On 

consulter  en  outre ,  sur  cet  écrr 

la  Bibhoth.  des  auteurs  ecclé 

tiques  y  par  D.  Ceillier,  tome  x 

enfin  la  Fie  de  Photius ,  par 

Faucher  ,  Paris,  1772,  in- 12. 

W- 
PHRAH  AT  ACES,  seizième  n 
Parthcs  ,  était  fils  et  successeï 
Phrahatcs  I  V,et  de  Thermusa  f< 
italienne,  qu'Auguste  avait  em 
en  présent  à  ce  dernier,  qui  en 
devenu  éperdu  ment  amoureux 
nom  de  ce  prince  n'était  qu'un 
nutif  de  celui  de  son  père  ;  et 
vaitsans  doute  reçu  comme  une 
que  d'affection  toute  partiel 
On  peut  voir ,  dans  l'article  1 
hâtes  IV,  comment  Thermus; 
vint  à  s'emparer  tellement  d 

S  rit  de  son  mari  ,  qu'il  di 
e  son  tronc  en  faveur  de  Ph 
taces ,  au  préjudice  de  ses  autr 
faut  s  plus  âgés  ;  et  comment 
hates  périt  victime  de  l'ingra 
de  sa  femme  et  de  son  fils  :  i 
reste  à  déterminer  la  date  de  c 
nement ,  pour  connaître  l'épo< 
règne  de  Phrahataces  :  c'est  en 
de  notre  ère ,  que  Phrahatcs  IV 
par  conséquent  c'est  en  cette 
année  que  Phrahataces  dut  n 
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Lrtk&e.  Cependant  M.  Visconti, 
»b  Iconographie  grccquc(tom. 
if;.  86  ) ,  a  place  son  avéue- 
Men  plutôt  ;  il  se  fonde  sur  un 
;e  de  Dion  Cassius ,  découvert 
las  de  vingt  ans  par  l'abbé  Mo- 
rt qui  nous  montre  Phraha- 
agissaut  comme  roi  des  Par- 
long-temps  avant  cette  époque, 
a  1er.  de  notre  ère.  Les  Par- 
ëtaient  alors  sur  le  point  de 
ttr  une  guerre  contre  les  Ro- 
fc:  le  roi  d'Arménie,  Tigranc 
tait  mort  en  combattant  contre 
os  peuples  barbares  que  l'his- 
oe  nous  a  pas  fait  connaître  ; 
laissa  ses  états  en  proie  aux 
rues  civiles.  Sa  veuve ,  Erato  , 
t  conserver  la  couronne  ;  et  les 
*s  proGtèrcntdesa  chute  pour 
»dre  maîtres  de  l'Arménie.  Cet 
ment  attira  vers  l'Orient  l'at- 
m  d'Auguste,  qui  déclara  roi 
■eoieun  Medc,  nommé  Ariobar- 
,  lequel  était  venu  à  Rome  avec 
ates  ,  l'ancien  compétiteur  de 
u«te*  IV  à  la  couronne  des  Par- 
Ouïs-César ,  petit  -  fils  d'Au- 
,  fut  chargé  de  le  conduire  en 
bjc,  et  de  chasser  les  Parthes 

royaume.  Quand  P  lira  h  a  ta  ces 
iformé  de  l'arrivée  de  Gains 
Tie.  il  s'empressa  de  lui  en- 
'  demanJer  la   paix  ,  s'enga- 

*  cSacuer  l'Aiménie  ,  pour- 
e  its  Romains  s'obligeassent  à 
t  ses  frères  au  delà  de  la  mer. 
•:i  fut  bientôt  rétablie  entre 
si  empires  ;  et  Caius  entra  en 
s:c  ,  airn  d'eu  soumettre  les 
«x.U,  qui  ne  voulaient  pas  re- 
tire Ariobir7.anepourroi.Tous 
i-t  prouvent  Lieu  que  Pliraha- 
'MA  etl'cctivement  roi  en  Tan 
e  Lotie  ère,  mais  non  qu'il  fût 
roi  de*  Partîtes  :  il  est  plus 
cmbLbte  qu'il  était  associé  à 
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son  père,  alors  fort  avancé  en  âge. 
11  est  certain ,  par  les  médailles  de 
Phrahates  IV,  que  ce  prince  régnait 
encore  en  l'an  3 1 1  de  l'ère  des  Se- 
leucides,  qui  répond  aux  années  i 
avant  J.-C. ,  et  i  après;  ce  qui  suffît 
presque  pour  établir  que  Phraha- 
taecs  n'était  pas  possesseur  sans  par- 
tage ,  du  trône  des  A rs acides  quand 
Caï us-César  vint  dans  l'Orient.  D'ari- 
leurs ,  si  Phrahates  IV  eût  été  mort 
à  cette  époque,  les  Romains ,  me- 
nacés d'une  guerre  avec  les  Par- 
thés,  n'auraient  pas  manque'  d'agir , 
comme  ils  le  firent  en  beaucoup 
d'autres  circonstances  :  ils  auraient 
déclaré  roi  un  des  fils  de  ce  monar- 
que qui  étaient  en  otage  à  Rome. 
Loin  delà ,  Phrahataces  se  contenta 
de  demander  la  continuation  de  l'exil 
de  ses  frères,  parce  qu'il  craignait 
sans  doute  que  leur  retour  ne  chan- 
geât la  disposition  des  peuples  et 
celle  même  de  son  père  à  son  égard. 
Josèphe  vient  encore  à  l'appui  de 
cette  opinion.  Cet  auteur ,  en  racon- 
tant comment  Pli rahalesIV  périt  vic- 
time de  la  trahison  de  sa  femme  et 
de  son  fils  ,  place  cette  catastrophe 
après  la  réduction  de  la  Judée  en 
province  romaine ,  et  après  le  dé- 
nombrement général ,  fait  en  Syrie, 
en  Tan  7  de  J.-C.  par  le  gouverneur 
Quirinius ,  dans  le  temps  où  Copo- 
nius  était  procurateur  impérial  en 
Judée.  Comme  il  administra  ce  pays 
depuis  l'an  (>  jusqu'en  l'an  10 ,  nous 
sommes  ramenés  tout  naturellement 
à  la  date  que  la  chronologie  armé- 
nienne assigne  à  la  mort  de  Phra- 
hates IV  et  à  l'avènement  de  son  fils, 
c'est-à-dire ,  à  l'an  9  de  J.-C.  Le 
règne  de  cç  parricide  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  à  ce  premier  crime , 
il  avait  ajouté  l'inceste  ;  les  Par- 
tîtes, indignés  de  tant  d'horreurs, 
ne  laissèrent  pas  à  ce  monstre  le 
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temps  do  s'affermir  snr  le  trône  : 
ils  se  révoltèrent ,  et  le  massacrèrent 
avec  sa  criminelle  mère.  Ils  procla- 
mèrent alors  pour  roi  un  prince  ar- 
s acide ,  appelé  Orodès ,  dont  ils  fu- 
rent bientôt  dégoûtés  à  cause  de  son 
caractère  cruel  :  après  l'avoir  tué  , 
ils  envoyèrent  à  Rome  une  ambas- 
sade composée  des  personnages  les 
5 lus  distingués ,  ebargés  de  demand- 
er à  Auguste  qu'il  leur  donnât  pour 
roi  un  des  fils  de  Phra hâtes  IV,  qui 
était  en  otage  à  sa  cour.  L'empereur 
leur  accorda  Vononès.    S.  M — w. 

PHRAHATES  Ier.,  cinquième  roi 
des  Parthes,  fils  et  successeur  de 
Pria  patins,  monta  sur  le  trône  vers 
l'an  1 78  ayant  J.-C.;  il  l'occupa  peu 
de  temps,  à  ce  qu'il  paraît.  lies  évé- 
nements de  son  règne  ne  sont  pas 
beaucoup  mieux  connus  que  $à  du- 
rée :  nous  savons   seulement  qu'il 
vainquit  et  subjugua  les  Marnes, 
peuple  nomade  de  la  Médie ,  célèbre 
par  son  courage  et  ses  brigandages. 
Phrahates,  après  sa  victoire,  en  trans- 
porta un  grand  nombre  dans  la  Par- 
t hyène,  où  il  leur  donna  pour  habi- 
tation la  ville  de  Charax,  voisine  des 
Portes  Caspiennes  ,  défile  qui  con- 
duisait de  l'Hyrcanie  dans  la  Médie. 
Phrahates  mourut  bientôt  après  : 
quoiqu'il  eût  plusieurs  enfants,  il  fut 
sourd  à  la  voix  de  la  nature;  et  dans 
le  choix  de  son  successeur ,  il  pré- 
féra la  gloire  de  la  monarchie,  en 
appelant  au  trône  son  frère  Mith ri- 
da tes,  déjà  célèbre  par  ses  belles  qua  - 
lités.  Celui-ci  ne  trompa  pas  les  espé- 
rances de  son  frère,  et  fut  un  des  plus 
grands   princes  qui  occupèrent  le 
trône  des  Arsacides  (  F\  son  article). 
-—Phrahates  II,  fils  et  successeur 
de  Mithridates  I«r.,  devint  roi  vers 
l'an  1 39  avant  J.-C.  Les  conquêtes  de 
son  père,  et  les  victoires  qu'il  avait 
remportées  en  dernier  lieu  snr  De- 
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métrius  Nicator,  roi  de  Syri 
était  devenu  son  prisonnier,  a 
élevé  l'empire  des  Parthes  ai 
haut  degré  de  puissance.  Phrj 
hérita  donc  du  titre  de  roi  do 
qui  lui  donnait  l'empire  del 
Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  ]W 
dates  avait  promis  a  Déméiri 
cator,  son  prisonnier,  de  le  n 
sur  le  trône  de  Syrie;  celui-ci 
tout  espoir  de  voir  le  terme 
captivité,  quand  Phrahates  f 
•le  trône  :  il  chercha  donc  à  s'< 

1>er.  Callimander,  un  de  ses 
ni  fournit  les  moyens  de  9 
sous  un  déguisement  parthe.  1U 
reusement  Démétrius  fut   n 
avant  d'avoir  pu  franchir  le 
tières  du  royaume ,  et  recont 
Hyrcanie ,  dans  sa  prison.  Bi 
de  punir  Callimander  pour  ai 
cilité  la  fuite  de  Démétrius,  P 
tes  lui  fit  de  magnifiques  pr 
pour  le  récompenser  de  la 
qu'il  avait  montrée  pour  son 
rain  légitime.  Pendant  que  h 
vite  de  Démétrius  se  prolong 
que  Phrahates  régnait  paisit 
sur  l'Orient ,  la  Syrie  était  d 
par  de  cruelles  guerres.  Le 
Tryphon  y  disputait  le  trôn< 
tiochus-Sidétès,  frère  de  Déo 
D'abord  tuteur  du  jeune  An 
Dionysus,  fils  il'  Alexandre-E 
cien  rival  de  Démétrius ,  T 
avait  fait  périr  son  pupille  el 
le  titre  de  roi  ;  et ,  pour  pla 
soldats,  complices  et  soutie 
rébellion,  il  y  joignit  le  snreoi 
tocrator  on  général  en  cite  f.  1 
plusieurs  années  Tryphon  hi 
trcAntiochus-Sidctcs  qni  et 
occuper  le  trône  de  son  frère 
épouse  en  même  temps  sa 
Cléopatrc,  fille  de  Ptolémci 
met  or,  roi   d'Egypte.  La  I 
•deux  rivaux  fut  longue  et  sa 
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aAntiocbustrii      >ha;etTry- 
i  fat  réduit  à  se  donner  U  mort. 
je  toutes  ces  victoires,  et  quoi- 
Anttochus  fût  un  prince  très- 
imt ,  il  ne  songeait  point  à  faire 
■erre  aux  Part  Les .  et  à  recou 
les  provinces  qu'ils  avaient  en- 
es  mul  Séleucides.  La  présence 
on  frère,  qui  e'tait  entre  leurs 
as,  T inquiétait.  Démétrius  captif 
ail  pas  reuoncé  au  titre  de  roi  de 
*  ;  plusieurs  villes  avaient  refusé 
«connaître  Tryphon  ou  Antio- 
i,et  tenaient  encore  pour  lui.  U 
sait  de  quelques  démonstrations 
,  pour  lui  susciter  un  dan- 
compétiteur  ;  car  Antiochus 
aérait  pas  que  Démétrius  était, 
e  les  mains  de  Phrahates,  un 
int  de  son  inaction.  L'opinion 
laque,  cependant,  l'emporta  sur 
craintes  et  sur  la  politique  d'An- 
ses :  il  fut  obligé,  pour  concer- 
te litre  de  roi,  d'annoncer  l'in- 
ion  de  faire  la  guerre  aux  Par- 
i,  aGn  de  délivrer  son  frère,  et 
rcourrer  les  provinces  conquises 
le  père  de  Phrahates.  Il  fit  donc 
rarn>e»  préparatifs;  et  bientôt 
ri  à  U  trte  d'une  armée  aussi  re- 
table   par    le   nombre  que  par 
ileor  des  soldats ,  qui  s'étaient 
mis  au  milieu  des  troubles  dont 
nie  était  depuis  loiig-trinps  api- 
\ja  anciens  soldats  de  Tryphon, 
fur»  vainqueurs,  ('gaiement  bra- 
sure baient  sous  les  m  cm  es  éten- 
ds :  le*    Juifs  qui  avaient  long- 
m  résisté  a  Antiochus ,  comme 
rrphon  ,  lui  fournirent  aussi  un 
coaliiigeut,  qui  fut  amené  par 
1  prince  Jean  ,  Miinomiur  depuis 
'ras.    Enfin  ,   Antioch'is  se   thit- 
.  âpre*  av«iir  passe  l'Euphratc, 
re  vottffeiiii  partuuslcsfîrcr.sdchi 
se  Asie ,  et  p-r  tous  les  pi  inces 
Un  eut,  qui,  las  du  joug  des  Par- 
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thés ,  ne  cessaient  de  l'exciter ,  par 
leurs  ambassadeurs,  à  se  mettre  en 
campagne.  Les  commencements  de 
cette  expédition  furent  marqués  par 
de  brillants  succès;  et  Antiochus  put 
se  flatter  de  l'espoir  de  recouvrer 
l'empire  de  l'Orient  :  au  passage  du 
Lycus ,  dans  l'Assyrie,  il  défit  com- 
plètement le  général  des  Parthes , 
Indatès.  C'est  à  la  valeur  de  ses  alliés 
juifs  qu'il  fut  redevable  de  cet  avan- 
tage ;  enfin ,  vainqueur  dans   trois 
Î grandes  batailles ,  il  reconquit  Sé- 
cucie  et  Babylonc.  Quand  il  fut  maî- 
tre de  ces  deux  importantes  villes, 
ses  forces  s'accrurent  encore  par  les 
secours  que  lui  fournirent  les  prin- 
ces de  l'Asie  ;  et  il  se  prépara  à  pé- 
nétrer au   centre  de  l'empire  des 
Parthes.   Numenius  fut  charge  de 
soumettre  les  provinces  maritimes  , 
tandis  qu'Antiochus  devait  franchir 
les  montagnes  qui  séparent  la  Susiane 
del' Assyrie,  et  s'avancer  dans  l'inté- 
rieur de  la  Médic.  La  flotte  de  Nu- 
menius pénétra  jusqu'au  détroit  qui 
unit  le  golfe  Pcrsiquc  à  l'océan  In- 
dien :   là ,  auprès  du  promontoire 
des  Macéens,  en  Arabie,  vis-à-vis 
de  la  Oarmanic,  il  vainquit  en  un 
seul  jour  les  Parthes  sur  terre  et  sur 
mer;  et,  dans  le  même  lieu,  il  consa- 
cra un  double  trophée  à  Neplunc  et 
à  Jupiter,  pour  conserver  le  souvenir 
de  ce  double  succès.  Dans  le  même 
temps,  Antiochus  entrait  en  Médic  et 
se  rendait  maître  d'Kcbatane.  Bien- 
lot  Phrahates  fut  réduit  aux  seules 
provinces  qui  avaient  été  le  berceau 
de  la  monarchie  parthiqne.  Pressé 
à  l'occident  et  au  midi  par  les  armes 
d'Aiitiochus  .  il  Tétait  également  à 
l'orient  par  les  (îrecs  de  la  Bactria- 
ne,  qui  voulaient  profiter  de  cette 
occasion  pour  s'affranchir  du  joug 
des  Parthes.  Enfui ,  l'Orient ,  entiè- 
rement soulevé ,  semblait  menacer 
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l'empiré  des  Arsacidcs  d'une  des- 
truction complète ,  quand  l'hiver 
vint  arrêter  les  opérations ,  et  per- 
mit à  Phrahales  de  respirer.  Ce  fut 
alors  que  ce  prince  eut  Vidée  de  re- 
courir aux  Scythes ,  dont  les  secours 
avaient  été  si  utiles  à  ses  ancêtres  ; 
et  il  les  engagea,  par  d'énormes 
subsides,  à  combattre  pour  sa  cause: 
dans  le  même  temps ,  il  rendit  la 
liberté  à  Démétrius  ,  pour  que  sa 
présence  pût  opérer  une  diversion 
favorable  à  ses  intérêts.  Voici  com- 
ment à  l'époque  où  le  roi  des  Parthes 
paraissait  menacé  d'une  ruine  inévi- 
table, un  retour  de  la  fortune  lui 
rendit  l'empire.  L'imprudence  de 
son  eunemi  le  servit,  au  reste,  mieux 
que  son  courage  et  sa  politique. 
L'armée  d'Antiochus  était  aussi  cor- 
rompue que  vaillante  :  on  n'y  gar- 
dait aucune  discipline;  comme  elle 
était  fort  nombreuse ,  elle  avait  été 
obligée  de  se  disséminer  beaucoup , 
et  d'occuper  des  cantonnements  tres- 
étendus,  pour  ne  pas  épuiser  le  pays. 
Sa  présence  cependant  devint  bien- 
tôt insupportable  ;  et  les  habitauts 
5e  révoltèrent  en  plusieurs  endroits. 
Phrahates  en  fut  averti,  et  il  en 
profita  pour  attaquer  Antiochus  jus- 
que dans  ses  quartiers  d'hiver:  le 
prince  séleucidc ,  pris  au  dépourvu , 
tenta  en  vain  de  résister;  il  fut  vain- 
cu ,  et  périt  en  combattant.  Sa  mort 
fut  suivie  de  la  perte  de  son  armée; 
et  les  provinces  qu'il  avait  envahies 
retombèrent  sous  la  puissance  des 
Parthes.  Démétrius  venait  de  retour- 
ner en  Syrie.  Phrahates  se  repentit 
de  lui  avoir  sitôt  rendu  la  liberté ,  et 
voulut  le  retenir  ;  il  était  trop  tard  : 
Démétrius  ,  plus  prompt  que  lui , 
ayant  regagné  la  Syrie  par  des  che- 
mins détournés ,  remonta  sur  son 
trône,  dont  la  possession  lui  fut 
bientôt  disputée  par  sa  femme  Cléo- 
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pâtre,  qui  redoutait  sa  vengeance*,  é 
par  Alexandre  •  Zcbina ,  qui  passai 
pour  être  un  fils  d'Alcxaudre-fiala 
son  ancien  compétiteur.  Au  retou 
du  printemps ,  (  1*29  avanlJ.-C)  le 
Scythes  arrivèrent  :  Phrahates  n'a 
vait  plus  besoin  de  leurs  secours;  e 
sous  prétexte  qu'ils  s'étaient  tro| 
long  -  temps  fait  attendre ,  il  refost 
de  leur  donner  la  somme  qu'il  leni 
avait  promise.  Vainement  les  Scy- 
thes demandent  quelque  dédomma 
gemeut  pour  un  aussi  long  voyage, 
ou  au  moins  qu'il  leur  soit  don» 
un  autre  ennemi  à  combattre  :  Phra- 
hates refuse  d'entendre  leurs  propo 
sitions,  et  les  chasse  avec  beauconi 
d'insolence.  Ils  ne  tardent  pas  à  ti 
rer  vengeance  de  ce  manque  de  foi, 
et  ce  fut  alors  que  les  Asianieat 
les  Tocharcs  ,  les  Sacaranciens ,  e 
d'autres  peuples  Scythes ,  passerez 
l'Oxus,  et  se  jetèrent  sur  le  royaumi 
grec  de  la  Bactriane ,  qui  était  dé 
pendant  des  Parthes  :  ce  royaume 
déjà  depuis  long -temps  affaibli,  m 
tarda  pas  à  succomber  ;  et  les  Scy 
thés  vainqueurs  attaquèrent  les  étal 
de  Phrahates.  Les  historiens  chinai 
ont  conservé  le  souvenir  de  ce  grani 
événement  :  ils  placent  préeisémen 
9  la  même  époque  le  passage  de 
You-chi  ou  Sacarancœ  des  anciens 
au  midi  du  fleuve  Ou-hiu  ou  Oxus 
dans  le  pays  de  Ta-hia  (  la  Bac 
triane ,  habitée  parles  Dahœ ) ,  dofl 
ils  firent  la  conquête.  Cette  regia 
était  riche,  puissante,  civilisée,  oc 
cupée  par  une  population  nom 
breusc  et  commerçante ,  qu'ils  son 
mirent  facilement.  Un  ambassadeu 
chinois ,  qui  avait  été  envoyé  au 

Î>rcs  des  You-chi,  par  Tempères 
les  Hans ,  pour  engager  ce  peupl 
à  contracter  une  alliance  offensiT 
et  défensive  avec  les  Chinois  ,  étai 
dans  l'armée  des  You*chi}  quant 
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faire  la  cOn- 
ictriane  5  et  c'est  la  nar- 
5  de  cïet  Ambassadeur,  oui 
encore  dans  les  grandes 
tinoises  ,  oit  elle  est  la 
écusal>le  de  la  grande  ré- 
qui   amena    la  destruction 


re  des  Grecs  dans  la  haute 

conquête  de  la  Bactriane 
pressions  des  Scythes  for- 
Pnrahates  de  tourner  ses  ar- 
aire eux.  Il  laissa  à  un  Hyr- 
aommé  HAmérus ,  le  soin  a'a- 
r  U  rédaction  des  provinces 
HttWs  ,  et  de  soumettre  Séleu* 
m  refusait  obstinément  de  ren- 
•asla  domination  des  Parthes. 
aates  emmena  avec  lui ,  dans 

expédition ,  les  prisonniers 
>  de  rfemée  d'Ântiochus  ;  il  eut 
de  se  servir  de  ces 
qu'il  avait  cruellement  mai- 
es :  aussi ,  à  la  première  a  fia  ire , 
mt  que  la  fortune  semblait  se 
ier  pour  les  Scythes,  ils  ne  ba- 
vent pas  à  passer  du  coté  de 
i-à;  et  ils  les  aidèrent  à  achever 
ëfaile  de  Phrahates ,  qui  périt 
%  cette  bataille.  La  mort  du  roi 
Parthes,  qui  arriva  vers  l'an  127, 
srmina  pas  la  guerre.  Artabau 

£1%  de  Phrahates  Ier. ,  qui  fut 
«censeur  ,  continua  de  dispu- 
tai Scythes  la  possession  de  la 
trune  :  il  lutta  plusieurs  aimées  ; 

comme  sou  prédécesseur ,  il 
t  en  combattant  contre  eux.  Ce 
jtf  que  sous  le  règne  de  son  fils , 
hrûLtc  II ,  que  cette  guerre  fut 
rranent  terminée  (  V.  Mitqri- 
k  II  ;.  Parmi  les  médailles  qui 
a/tiennent  aux  rois  Parthes  ,  il 
»t  an  grand  nombre  qu'on  attri- 
aiec  toute  raison  à  ce  prince.  Il 
r^*d  les  surnoms  de  Philopator , 
topai  or  ,  Xicator ,  Autocrc.  lor , 
,  Evergetes  ttl  PhilcUènc. 


11  avait  emprunté  la  plupart  de  ces 
surnoms  aux  Séleucides.  On  regarde 
celui  de  Philopator  comme  une  preu- 
ve que  Phrahates  II  avait  été  associé 
à  l'empire  par  son  père;  ce  qui  est 
d'ailleurs  conforme  à  l'usage  cons- 
tant des  princes  Arsacides ,  qui  vou- 
laient ainsi  prévenir  les  guerres  ci- 
viles. Ce  surnom  serait  de  plus  un 
témoignage  de  la  reconnaissance  de 
Phrahates.  Pour  celui  de  Theopator 
(  Ois  d'un  père-dieu  ),  il  l'aurait  pris 
après  la  mort  de  son  père,  qui 
avait  reçu  lui-même  le  surnom  de 
Dieu  :  on  ne  le  trouve  jamais  uni  à 
celui  de  Philopator.  Alexandre  Bala 
avait  déjà  pris  en  Syrie  le  surnom 
de  Theopator.  C'est  de  Demetrius 
II ,  qu'il  emprunta  le  surnom  de 
Nicator ,  comme  c'est  à  l'imita- 
tion de  Tryphon  ,  qu'il  prit  celui 
d' Autocrator.  Antiochus-bidctes  lui 
fournit  celui  à'Evergetes.  Le  nom 
d'Epip hanes  était  plus  ancien  :  il 
avait  déjà  été  porté  par  son  père 
Mit  h  rida  te ,  contemporain  d'Antio- 
chus-Epiphancs,  roi  de  Syrie,  qui 
l'avait  pris  le  premier  :  depuis  il  fut 
adopté  par  tous  les  rois  Parthes  ;  et 
on  le  retrouve  sur  toutes  leurs  mon- 
naies. Il  en  est  de  même  de  celui  de 
Philellene  ou  Ami  des  Grecs ,  qu'ils 
durent  sans  doute  à  la  flatterie  de  leurs 
sujets  grecs.  Phrahates  II  est  appelé 
aussi ,   sur   quelques    monuments , 
Juste  (  Dicœus  ) ,  nom    tout-à-fait 
propre  aux  rois  Parthes ,  qui  le  fi- 
rent constamment  placer  sur  leurs 
monnaies.  G*s  princes  ne  suivirent 
pas  en  cela  l'exemple  des  rois  qui  les 
avaient  précédés  :  ce  titre  leur  est 
particulier  ;  et  c'est  à  leur  imitation 
qu'il  fut  adopté  par  quelques  petits 
princes  de  l'Asie.  S.  M — *r. 

PHRAHATES  III,  12e.  roi  des 
Parthes,  fils  de  Siutricès  ouSanatro- 
ces,  monta  sur  le  trône ,  selon  Phlé- 
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gon 4*  Traites,  ea  U  troisième  an- 
née 4*  la  cwtww0.  olympiade  (70 
et  69  avant  J.-C.  );  ce  qui  est  coo- 
firmé  par  Appien  ,  qui  dit  que 
Phrahales  régnait  depuis  peu  de 
temps  quand  Pompée  fit  la  guerre 
en  Arménie,  en  Tan  66  avant  J.-C. 
Phlégon  de  Tr  ailes  rapporte  aussi 
que  Phrahales  III  portait  le  surnom 
de  Dieu.  On  le  trouve  effectivement 
sur  ses  monnaies  avec  les  surnoms 
de  Philopator  età'Eupator,  qui  lui 
sont  propres.  Ils  sont  accompagnés 
4e  tous  les  autres  titres  qui  lui  sont 
communs  avec  le  reste  des  rois  Ar- 
sacides.  Le  père  de  Phrahates  III 
était  monte  sur  le  trône  dans  un  âge 
fort  avance;  U  avait  quatre-vingts 
ans,  selon  Lucien,  quand  il  devint 
roi,  en  l'an  77  avant  J.-C.  Il  occupa 
le  trône  pendant  sept  ans.  On  ne 
peut  guère  présumer  qu'un  prince 
ai  vieux  ait  tenu  lui-même  les  rê- 
pes  du  gouvernement  :  il  est  proba- 
ble que,  selon  l'usage  constant  des 
rois  Arsacides ,  il  avait  associé  à 
l'empire  son  Gis  aîné.  Le  règne  de 
Phrahates  daterait  donc  de  la  même 
époque  que  celui  de  son  père;  ce 
qui  expliquerait  les  surnoms  de  Phi- 
lopator et  à'Eupator  pris  par  ce 
prince,  mais  qui  ne  se  trouvent  ja- 
mais réunis  sur  les  mêmes  monu- 
ments. Le  premier  appartiendrait 
au  temps  où  Phrahates  partageait  le 
trône  avec  son  père ,  et  le  second  à 
l'époque  où  il  régnait  seul.  Quand 
Sanatrocès  et  son  fils  Phrahates  de- 
vinrent rois  des  Parthes,  l'empire 
des  Arsacides  était  un  peu  déchu  de 
)a  splendeur  où  il  avait  été  élevé 

Î>ar  le  génie  de  Mithridate  Ier.  Les 
oogues  et  désastreuses  guerres  que 
les  successeurs  de  ce  dernier  furent 
obligés  de  soutenir  contre  les  Scythes, 
et  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Mithridate  II  (  F.  cet  article), 
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l'avaient  considérablement  1 
Tigrane  le  Grand ,  roi  d'Aï 
profita  des  guerres  continuel 
princes  Arsacides,  pour  re< 
les  provinces  qu'il  avait  été 
de  céder  à  Mithridate  U.  Ne  I 
pas  là  son  ambition,  il  po 
armes  dans  l'intérieur  de  U 
où  il  incendia  le  château  roy. 
dragiane ,  près  d'Ëcbatane.  I 
sèment  des  Arsacides  de  Pen 
sa  puissance  au  plus  haut 
Bientôt ,  il  joignit  la  cou  roi 
Séleucides  à  ses  états  héréd 
et  s'arrogea  le  titre  de  roi  d* 
qui  jusqu'à  cette  époque  n'ai 
par  tenu  qu'au  souverain  d< 
thés.  Sanatrocès  et  son  fils 
hâtes,  qui  furent  établis  sur  I 
par  le  secours  des  Scythes 
rancas ,  ne  s'étaient  sans  do 
soumis  à  reconnaître  cette 
tion  ;  et  c'est  ce  qui  expliqua 
pende  des  médailles  où  ils  p 
le  titre  de  grand  roi.  Il  est  ci 
que  ce  fut-là  le  motif  de  la 
que  soutint  Phrahates  corn 
granc ,  et  dont  il  est  questic 
une  lettre  adressée  an  prem 
Mithridate- Eupator ,  roi  de 
environ  l'an  70  avant  J.-C 
poque  où  il  succéda  à  son  1 
paraît  que  les  deux  rois  n 
pas  été  heureux  dans  cette  ] 
et  qu'ils  avaient  été  obliges  d 
les  dures  conditions  imposa 
Tigrane  à  leurs  prédécesseurs 
hâtes  ne  devait  donc  pas  et 
disposé  à  soutenir  Tigrane 
thndate  roi  de  Pont ,  dans  la 
qu'ils  allaient  entreprendre  < 
cert  contre  les  Romains.  I 
temps  après  l'époque  où  le: 
rois  furent  vaincus  par  Lucul 
Tan  69  avant  J.-C. ,  Phrahat 
venait  de  succéder  à  son  père 
une  lettre  du  roi  de  Pont ,  qi 
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i  nous  a  conservée.  Mithrida- 
r  exhortait    le  roi  des  Parthcs 

Ire  à  Tig et  à  lui  pour 

ans  Romains ,  qui  mena- 
s*  de  soomettre  à  leur  joug  tous 
princes  de  l'Asie.  Cette  lettre 
■  aucun  effet:  vainement  Tigra- 
■ffrtt-il  de  rendre  PAdiabcne  et 
mim  provinces  qu'il  avait  enle- 
»  an  Partnes;  PHra liâtes  était 
p  «Itéré  peur  accéder  à  ces  pro  po- 
nt, qui  lui  parurent  une  suite  de 
rante  que  Tigrane  avait  des  Ro- 
ss. Bien  an  contraire ,  comme 
idiss  Ini  envoya ,  peu  après ,  une 
tttsade,  il  s'empressa  de  con- 
v  arec  les  Romains  mi  traite' 
fiance.  Ces  dispositions  néan- 
ts se-  tardèrent  pas  à  changer  : 
meut  des  soupçons  sur  le  Lut  de 
sfcsion  deSextilius,  ambassadeur 
^■caf  lus  :  persuade'  que  ce  géné- 
favail  envoyé  pour  reconnaître 
forées  pratôt  que  pour  faire  une 
■ce  sincère  avec  Ini ,  il  ne  donna 
de  secours  aux  Romains  ,  et  se 
lesta  de  garder  une  ci  acte  ncu- 
is*.  lies  choses  en  étaient  là  , 
ose  Pompée  vint  faire  la  guerre 
i:  brida  te.  Celni-ci  alors  envoya 
rjter  le  roi  des  Parthcs  de  con- 
p  une  alliance  avec  Ini,  l'enga- 
it  j  a: laquer  l'Arménie  de  son 
.  umiit  qu'il  poursuivrait  Mi- 
ia  e.  I>tfr  tentative  n'eut  pas 
de  MRcès  que  la  précédente. 
iWtevqui  connaissait  la  politi- 
sa* homains,  resta  tranquille, 
ss  la st,  peu  après  la  dernière  dé- 
d'i  mule  Pont,  quand  Pompée 
rhm* ait  rt  prince  à  travers  les 
wts  du  (l-iurasc,  Phrahates  en- 
i.zts  l'Arménie  pour  y  appuyer 
retenti-  »c  *  de  son  gendre  Tigrane 
«•*•  ,  qui,  «ofifcim  par  plusieurs 
zr^ffis  du  iny-iumc,  s'était  ré- 
r  'jofiire  mhi  j>cre ,  et  etiit  veuu 
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lui  demander  des  secours.  Phrabates 
et  son  gendre  se  mirent  en  campagne 
à  la  tête  d'une  puissante  armée ,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Ar- 
taxate,  capitale  de  l'Arménie.  A  leur 
approche ,  Tigrane  le  père  s'enfuit 
dans  les  montagnes  ;  mais  comme  le 
siège  traînait  en  longueur,  Phrahates 
laissa  une  partie  de  ses  forces  à  son 
allié ,  et  s'en  retourna  dans  ses  états. 
Phrahates  fut  à  peine  parti,  que  Ti- 
grane revint,  et  battit  son  (ils,  qui 
se  réfugia  auprès  de  Pompée.  Cette 
fuite  amena  la  soumission  du  roi 
d'Arménie  (for,  Tigrane  III); 
Pompée  lui  rendit  ses  états,  à  l'ex- 
ception de  la  Sophène  ,  qui  fut 
donnée  à  Tigrane  le  jeune.  Gomme 
celui-ci  montra ,  bientôt  après ,  de 
l'ingratitude  pour  les  Romains,  Pom- 
pée le  priva  du  royaume  qu'il  venait 
de  recevoir,  et  le  garda  prisonnier, 
le  réservant  ponr  son  triomphe. 
Après  que  le  général  romain  eut 
conquis  la  Colchide ,  l'ihcrie  et  l'Al- 
banie, Phrahates  voyant  que  Tigra- 
Ic  père  était  décidément  l'allié  de  la 
i  cpuhliquc ,  conçut  quelque  inquié- 
tude ;  il  envoya  demander  le  renou- 
vellement de  sou  traité  avec  Lucul- 
Iih.  Ses  craintes  augmentèrent  bien 
davantage,  quand  il  vit  qu'on  rece- 
vait avec  bienveillance  les  envoyés 
des  rois  des  Modes  et  de  l'Elymaïde, 
ses  ennemis,  et  lorsqu'il  apprit  que 
Gabinius  ,  lieutenant  de  Pompée , 
avait  passé  l'Euphratc  et  s'était  avan- 
cé jusqu'au  Tigre.  Phrahates  deman- 
dait qu'on  fixât  a  l'Euphrateles  bor- 
nes des  deux  empires,  qu'on  rendît  la 
liberté  à  Tigrane  lejeune,  et  qu'on  Ini 
rotilu.ït  la  (iordyène,  que  Tigrane  le 
père  lui  avait  injustement  ravie.  On 
ne  daigna  [m s  même  faire  répoase 
à  ce  message;  Afranius  entra  aus- 
sitôt dans  la  (iordyène ,  qui  était 
déjà   occupée    par  les  troupes   de 
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Phrahates  :   il  les  en  chassa   sans 
combat ,  et  la  remit  entre  1rs  mains 
de  Tigrane.  Bien  pins;  au  mépris  de 
l'ancien  traité  concln  avec  le  roi  des 
Parthes,  Afranius  prit  sou  chemin 
par  les  provinces  que  ce  prince  pos- 
sédait en  Mésopotamie,  pour  rentrer 
en  Syrie.  Pompée,  qui  desirait  avoir 
un  prétexte  pour  porter  la  guerre 
dans  l'empire  des  Parthes,*  et  qui  d'ail- 
leurs voulait  punir  Phrahates  de  la 
conduite  circonspecte  qu'il  avait  te- 
nue pendant  la  guerre  contre  Mi- 
thridate et  Tigranc ,  ne  cessait  de 
lui  donner  des  sujets  de  méconten- 
tement ,  pour  le  pousser  à  bout.  Il 
lui  refusa  toujours  dans  ses  lettres , 
le  titre  de  roi  des  rois ,  qu'il  avait 
accordé  sans  peine  à  Tigraue.  Enfin 
quelle  que  fût  la  terreur  que  Pom- 

5 ce  inspirât  à  Phrahates,  les  insultes 
u  général  romain  devinrent  si  in- 
tolérables ,  que  le  roi  des  Parthes 
envoya   des  ambassadeurs  pour  se 


guerre, 

vante,  64  avant  J.-C. ,  Phrahates 
fit  une  irruption  en  Arménie  ;  il  était 
accompagné  par  un  autre  fils  de 
Tigranc  ,  qui  s'était  aussi  révolté 
contre  son  père.  Le  roi  des  Parthes 
fut  d'abord  battu  :  mais ,  dans  une 
seconde  affaire,  la  victoire  se  dé- 
clara en  sa  faveur;  et  Tigrane  fut  obli- 
gé d'appeler  à  son  secours  Pompée, 
qui  était  alors  en  Syrie.  Malgré  une 
si  belle  occasion  de  se  tourner  con- 
tre les  Parthes,  Pompée'  n'osa  en 
{profiter  ;  il  redoutait  les  forces  et 
es  ressources  immenses  de  l'empire 
des  Parthes ,  et  craignait  que  cette 
guerre  ne  fût  désapprouvée  par  le 
sénat.  Mitliridate ,  qui  n'était  pas 
encore  mort,  et  dont  on  annonçait  le 
retour  sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 
)ui  inspirait  aussi  de  l'inquiétude.  Il 
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préféra  donc  le  rôle  de  médiat 
et  il  envoya  trois  commissaires  ] 

5  rendre  connajgsnnce  des  différ 
es  deux  rois,  et  pt)ùr  fixer  les*  lit 
de  leurs  états.  Les  parties  se  sa 
rent  a  cet  arbitrage  ;  et  la  *paï 
rétablie  dans  l'Orient.  On  igno 
suite  des  événements  du  regn 
Phrahates  III.  En  Tan  58  i 
J.-C,  il  périt  victime  d'une  < 
piratiou  formée  par  ses  fils  c 
turés,  Mithridate  et  Orodès 
régnèrent  successivement  âpre 
Mithridate  III  occupa  le  trô 
premier,  et  fut  bientôt  après  cl 
par  son  frère  (  V.  Mithridat 
et  Orodès  ).  S.  M — 

PHRAHATES  IV,  quinrièn 
des  Parthes ,  fils  et  successeur  d 
dès,  monta  sur  le  trône ,  en  Yi 
avant  J.-C.  Comme  beaucoupd'a 
princes  Arsacides ,  ce  fut  par  m 
ricide  qu'il  devint  roi.  Après  la 
de  Pacorus  son  frère  aine ,  Or 
accablé  de  chagrin,  avait  ai 
Phrahatesàl'empire.  Aussitôt  a 
fit  égorger  tousses  frères ,  dont 
doutait  la  concurrence ,  para 
leur  mère  était  plus  noble  c 
sienne.  La  princesse  qui  leur 
donné  le  jour , était  fille  d'Antio 
roi  de  Commagène,  qui,  da 
dernière  guerre  de  Syrie,  avai 
brassé  le  parti  des  Parthes ,  1 
que  la  mère  de  Phrahates  i 
qu'une  esclave.  Cet  acte  de  a 
fut  bientôt  suivi  du  meurtre  d 
dès ,  qui  avait  été  indigné  d' 
crime.  Phrahates  ne  borna  i 
ses  fureurs  :  beaucoup  de  pc 
nages  distingués  parmi  les  Pi 
furent  ses  victimes  ;  un  grand 
bre  d'autres  prirent  la  fuite , 
réfugièrent  en  Syrie  :  parin 
était  Monœsès  ,  général  îllusti 
ses  victoires  sur  les  Romains.  1 
chercher  un  asile  auprès  de  1 
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laane  le  triumvir ,  qui  lui  fit  don 
Tilles  de  Larissc , .  Aréthuse  et 
sa  polis,  en  Syrie.  Phrahate*  était 
âa*  en  possession  de  la  couronne, 
il  se  vit  obligé  de  souteuir  la 
ne  contre  les  Romains.  Marc- 
mine  annonçait  depuis  long-temps 
projet  de  marcher  contre  les  Par- 
is ,  pour  venger  les  revers  de 
issus  et  recouvrer  les  étendards 
les  au  pouvoir  des  barbares.  Les 
rages  que  Pacorus  avait  exerces 
Svrie ,  et  la  mort  récente  de  ce 
.ne  héros  (  Voyez  son  article  ) , 
ient  des  motifs  non  moins  légi- 
les  pour  entreprendre  cette  expé- 
iou .  et  pour  venger  toutes  les  m- 
1res  que  les  Romains  avaient  eprou* 
es.  Moncesès,  à  qui  Antoine  avait 
omis  la  couronne  des  Parthes ,  ne 
uait  de  I  exciter  à  entreprendre 
tte  c^»erre.  À  la  fin  de  l'hiver  de 
a  36  avant  J.-C. ,  P.  Ganidius 
assus  fut  envoyé  pour  combattre 
larnabaze,  roi  d'Ibérie.  Ce  priiico 
■nt  ctr  vaincu  et  contraiut  d  entrer 
a*  ralliante  d'Antoine ,  ce  même 
serai-  marcha  contre  Zobéres,  roi 
litanie,  qui  se  soumit  également, 
.iurdi  par  ces  succès,  Antoine 
uiut  aussitôt  attaquer  les  Parthes, 
confier  la  conduite  de  cette  guerre 
tfon/esès  ,  qu'il  regardait  comme 
s  -  propre  à  conduire  cette  ex- 
litiou  .  par  la  connaissance  qu'il 
ait  du  pays  ,  et  par  les  iiitclligcu- 
qi/fcl  possédait  dans  les  états  de 
r«hatrs.  Quand  celui-ci  fut  in- 
•me  de  Tarage  qui  le  menaçait ,  il 
t  se*  précautions  pour  le  conjurer. 
envoya  donc  une  ambassade  pour 
>puM-r  la  paix  a  Monœsès,  qui  ct.tit 
s- regret  te  des  Part  h  es,  lui  offrant 
»t"-  le-»  sûretés  qu'il  pouvait  desi- 
'.  A  ritoinc  ne  put  nu  pécher  ce  der- 
r  ii'.Ki  opter  les  proportions  du 
i  .  ai  le  irtcnir  ipioiqu'il  fût  en  sa 
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puissance.  11  aima  mieux  le  laisser 
partir ,  pour  inspirer  à  Phrahates  et 
aux  Parthes  des  soupçons  contre  lui 
quand  il  se  mettrait  en  campagne. 
Cependant,  pour  mieux  cacher  ses 
projets ,  il  pro6u  dn  départ  do  Mo» 
nœses ,  pour  envoyer  à  Phrahates 
une  ambassade,  chargée  de  demaa> 
der  la  restitution  des  aigles  et  des 
Romains  qui  avaient  été  faits  cap- 
tifs lors  de  la  défaite  de  Crassus, 
offrant  à  ces  conditions  de  conclure 
une  paix  durable.  11  savait  bien  que 
ses  propositions  ne  seraient  pas  ac- 
ceptées ;  mais  il  voulait  achever  ses 
préparatifs  de  guerre.  Lorsqu'ils  fu- 
rent terminés,  il  s'avança  vers  l'Eu- 
S  h  rate,  jm'il  croyait  trouver  sans 
éfense  :  trompé  dans  son  attente , 
Antoine  fut  obligé  de  se  diriger 
vers  l'Arméuie,  où  il  était  appelé 
par  le  roi  Artavasde,  allié  des  Ro- 
mains ,  qui  vint  le  joindre  avec  seize 
mille  cavaliers.  Ce  prince  le  pressa 
d'entrer  dans  ses  états  pour  aller  at- 
taquer son  ennemi  le  roi  de  l'Atro- 
patène,  allié  des  Parthes  Cette  pro- 

Î)osition  fut  fort  bien  accueillie  par 
c  triumvir,  qui  entra  aussitôt  en 
Arménie.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
informé  que  le  roi  de  l'Atropa- 
tene  avait  quitte  ses  états  pour  se 
porter  au  secours  des  Parthes.  Cette 
nouvelle  excita  eucorc  plus  l'ardeur 
d'Antoine  :  il  voulut  profiter  de  l'ab- 
sence du  roi  des  Medcs  ;  mais  comme 
son  armée  ne  pouvait  avancer  mie 
très-lentement  à  travers  l'Arménie , 
pays  moutueux  et  difficile,  il  laissa 
ses  bagages  et  une  partie  de  son  ar- 
mée sous  les  ordres  d'Oppius  Stalia- 
nus  ;  puis ,  avec  sa  cavalerie ,  et  une 
nombreuse  infanterie,  il  pressa  sa 
marche ,  passa  l'Araxe,  et  vint  met- 
tre le  *je£c  devant  Praaspa,  capitale 
de  l'Atropatcnc,  espérant  soumet- 
tre facilement  ce  pays.  Contra  ton 
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attente,  la  ville  fit  une  vigoureuse 
résistance ,  et  il  s'épuisa  long-temps 
en  efforts  superflus.  Phrahates  et 
son  allié  furent  bientôt  informes  de 
l'irruption  du  triumvir;  ils  se  mirent 
en  marche  pour  le  combattre  :  mais 
le  voyant  arrête'  au  siège  de  Praaspa, 
ils  prirent  un  autre  chemin,  et  fon- 
dirent sur  son  lieutenant  Statianus. 
Ce  général  expédia  aussitôt  un  cour- 
rier à  Antoine  ,  pour  l'informer  du 
péril  où  il  se  trouvait,  et  pour  qu'il 
vînt  en  toute  hàtc  à  son  secours. 
Sans  perdre  de  temps,  le  triumvir 
leva  le  siège  de  Praaspa ,  et  se  mit 
en  marche;  mais  quelle  que  fût  la  di« 
ligence  qu'il  mît  à  cette  marche ,  il 
n'arriva  que  lorsque  son  lieutenant 
eut  succombe.  Statianus,  embarras- 
sé par  les  bagages  qu'il  conduisait, 
ne  put  résister  aux  ennemis  ;  et  tous 
les  siens  avaient  été  passes  au  fil  de 
l'épée  :  on  n'avait  épargné  que  Polé- 
mon ,  roi  de  Pont ,  et  quelques  au- 
tres prisonniers.  Lorsqu'Antoine  ar- 
riva sur  le  ch.nnp  de  bataille ,  cou- 
vert des  cad ivres  des  Romains,  il 
ne  trouva  plus  d'ennemis  :  Phra- 
hates s'était  retire  à  son  approche. 
Croyant  que  le  roi  des  Partîtes  n'a- 
vait osé  l'attendre ,  Antoine  revint 
assiéger  Praaspa ,  devant  laquelle  il 
se  consuma  en  vains  efforts,  jusqu'à 
oe  que  les  vivres  vinrent  à  lui  man- 
quer. Harassé  par  des  combats  mul- 
tipliés ,  par  les  fréquentes  sorties  des 
assiégés  et  par  la  désertion ,  Antoine 
songea  enfin  à  la  retraite:  elle  n'était 
plus  facile;  il  fallait  faire  une  longue 
marche  avant  d'atteindre  un  terri- 
toire ami ,  et  d'arriver  en  Arménie. 
Antoine  se  voyait  menace  du  sort  de 
Crassus  :  profitant  d'un  faux  avis 
qui  lui  avait  été  donné  par  Phra- 
hates lui-même ,  il  enit  que  le  roi 
des  Parthes  était  disposé  à  faire  la 
paix,  et  lui  envoya  des  ambassa- 
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deurs  pour  traiter.  Ce  prince  les 
reçut  avec  beaucoup  de  hauteur,  et 
les  congédia ,  en  disant  qu'il  ferait 
la  paix,  pourvu  qu'Antoine  partit 
sur-le-champ.  Celui-ci  décampa  aus- 
sitôt ,  abandonnant  ses  machines  de 
guerre  et  tout  ce  qui  aurait  pn  en- 
traver sa  retraite ,  et  prit  le  chemin 
de  l'Arménie.  Phrahates ,  qui  s'était 
joué  de  lui ,  se  mit  à  sa  poursuite 
avec  toutes  $c&  forces,  et  ne  cessa 
de  le  fatiguer  par  une  multitude  de 
petits  combats ,  tous  au  désavantage 
des  Romains.  Avant  d'atteindre  les 
bords  de  l'Araxe ,  qui  séparait  la 
Mcdiedc  l'Arménie,  il  fallait  traver- 
ser les  montagnes  de  la  Médie,  alors 
couvertes  de  neige:  les  vivres  man- 
quèrent aussi  ;  et  la  rigueur  de  l'hi* 
ver,  qui  vint  ajouter  aux  malheurs  de 
celte  retraite,  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  romaine.  Antoine 
et  les  siens  furent  plusieurs  fois  sur  le 
point  d'être  tous  exterminés  ;  ceux 
qui  échappèrent,  ne  durent  leur  salut 
qu'à  un  rare  bonheur ,  et  peut-être 
aussi  à  quelques  utiles  avis  dcMonce- 
scs,  qui  témoigna  ainsi  sa  reconnais- 
sance à  Antoine.  Enfin,  après  vingt- 
sept  jours  de  marche,  les  Romains 
atteignirent  l'Araxe;  et  ils  se  trou* 
verent  en  sûreté  sur  les  terres  d'Ar- 
ménie. Antoine  laissa  dans  ce  royau- 
me les  débris  de  son  armée ,  qui  ne 
pouvaient  pas  aller  plus  loin;  et  il 
obtint  d'Artavasde  ,  la  faculté  de 
prendre  des  quartiers  d'hiver,  pour 
être  plus  à  portée,  au  retour  du  prin- 
temps, de  faire  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  les  Parthes.  Il  partit 
pour  Alexandrie.  Cependant  le  par- 
tage des  dépouilles  de  l'armée  ro- 
maine avait  brouille  Phrahates  et  le 
roi  des  Mèdcs ,  son  allié.  Celui*  ci  ,se 
croyant  lésé,  se  déclara  ouvertement 
contre  les  Parthes  ;  et,  en  l'an  35 
avant  J.-C.  ;  il  envoya  en  Egypte 
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Polémon ,  roi  de  Pont, 
imposer  à  Antoine  une  alliance 
>  Pbrahates.  Le  roi  de  FAtro-  ' 
i  me  baissait  pas  moins  Arta- 
,  rot  d'Arménie ,  que  le  sou- 
i  des  Parthes,  et  il  voulait 
des  ravages  qu'il 
t%  dans  ses  états  en  y  ame- 
»  Romains  Tannée  précédente. 
ijet  était  bien  d'accord  avec  les 
■s  secrets  d'Antoine,  qui,  soup- 
at  ^oe  le  prince  arménien  l'a- 
ra h  i  ,  on  du  moins  ne  l'avait 
rrri  comme  il  l'aurait  nu  pen- 
mni  expédition  contre  les  Par- 
afait aofsi  bien  aise  de  tirer 
■are  de  sa  trahison.  Le  roi 
unie  fat  donc  appelé  à  Alcxan* 
su  de  vains  prétextes  ;  mais  ce 
p,  qui  redoutait  quelqne  perfi- 
«foma  d'y  aller.  Bientôt  après, 
ne  se  mît  en  marche  vers  l'Ar- 
» .  comme  pour  aller  combattre 
rthes;  il  s  arrêta  cependant  en 
:  des  nouvelles  qui  lui  vinrent 
Me ,  et  son  attachement  pour 
lire,  changèrent  sa  résolution. 
infemps  de  l'année  suivante, 
rit  le  chemin  de  l'Arménie , 
r  camper  à  Nicopolis,  sur  les 
rres  de  ce  royaume  ,  tandis 
«  ambassadeur  Q.  Dcllius  in- 
Artarasde  à  venir  le  trouver 
conférer  snr  les  moyens  de 
a  guerre  aux  Partîtes.  Apres 
Kip  d'hésitations ,  Artavasdc, 
firebendait  quelque  trahison , 
e  trouver  à  Nicopolis.  Lors- 
toine  eut  le  roi  d'Arménie  en 
kuorf ,  il  le  fit  charger  de 
^  d'ur.  et  l'envova  à  Alexan- 
va  ptos  lard  on  lui  trancha  la 
Il  oc  perdit  pas  ensuite  de 
ponr  mettre  à  profit  sa  lâche 
vt.  Il  entra  eu  Arménie,  où  il 
ra  plos  de  résistance  qu'il  ne 
t  :  il  en  triompha  néanmoins. 


PHR  i33 

Vainement  Artaxès ,  fils  aîné  d' Arta- 
vasdc ,  oui  avait  été  déclaré  roi, 
tenta  de  lui  résister;  il  fut  vaincu, 
et  contraint  de  se  réfugier  auprès 
de  Phra hâtes.  Après  avoir  achevé 
la  conquête  de  l'Arménie ,  dont  il 
donna  la  couronne  à  Alexandre,  un 
des  fils  qu'il  avait  eus  de  Cléopâtre, 
Antoine  resserra  les  nœuds  de  son 
alliance  avec  le  roi  des  Mèdes,  en 
faisant  épouser  Jotapé,  fille  de  ce 
roi ,  par  Alexandre.  En  l'an  33  avant 
J.-C. ,  il  s'avança  encore  une  fois 
jusqu'aux  bords  de  l'Araxe ,  comme 
pour  entreprendre  une  expédition 
contre  les  Parthes.  Le  moment  pa- 
raissait favorable;  la  tyrannie  de 
Phrahntes  avait  excité  un  soulève- 
ment dans  ce  royaume.  Malgré  cela , 
les  craintes  qu  Octave  inspirait  à 
Antoine  du  côté  de  l'occident  l'em pé- 
chèrent de  passer  outre.  Il  contracta 
seulement  une  nouvelle  alliance  avec 
le  roi  des  Mèdes,  contre  les  Parthes  et 
contre  Octave.  Il  en  reçut  des  troupes 
auxiliaires  ,  et  lui  fournit  en  échan- 
ge un  corps  de  soldats  romains , 
m  lui  abandonnant  une  partie  de 
l'Arménie.  Artavazde,  roi  des  Mè- 
des ,  lui  rendit  les  étendards  qu'il 
avait  enlevés  a  Statianus.  Pendant 
qu'Antoine  allait  porter  la  guerre 
en  Europe ,  Artavazde  se  hâtait  de 
profiter  des  secours  que  lui  avait 
donnés  son  allié  :  il  marcha  à  la 
rencontre  d'une  armée  parlhc  que 
Phrahatcs  avait  donnée  à  Artaxès , 
légitime  héritier  du  royaume  d'Ar- 
ménie ,  pour  le  rétablir  sur  son  tro- 
nc. Artaxès  fut  vaincu  ;  mais  la  for- 
tune ne  fut  pas  long-temps  favora- 
ble au  roi  des  Mèdes.  Antoine,  après 
ses  revers,  avait  rappelé  les  troupes 
qu'il  lui  avait  confiées,  sans  lui  ren- 
voyer celles  qu'il  en  avait  reçues. 
Artavazde ,  privé  de  ce  secours ,  ne 
fut  pas  assez  fort  pour  résister  à 
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se*  ennemis  ;  ses  états  furent  en- 
vahis ,  et  lui-même  resta  prisonnier 
des  Parthes  :  il  s'échappa  ensuite  , 
et  vînt  se  réfugier  auprès  d'Octave, 
en  l'an  ag  avant  J.-C.  Les  troubles 
civils  qui  avaient,  pendant  long- 
temps, déchire'  l'empire  des  Par- 
thes ,  avaient  seuls  empêché  Phra- 
hates  de  tirer  vengeance  des  ravages 
exercés  dans  ses  états  par  les  Ro- 
mains. Non  content  de  .la  conquête 
de  la  Médie ,  il  Gt  une  irruption  dans 
l'Arménie ,  passa  au  fil  de  l'épée  les 
Romains  qu  Antoine  y  avait  laissés , 
et  rétablit  Artaxès  sur  le  trône  de 
ses  pères.  Ces  nouveaux  succès  ins- 
pirèrent un  tel  orgueil  à  Phrahates, 
que  sa  tyrannie  devint  encore  une 
fois  insupportable.  Ses  sujets  se  ré- 
voltèrent; et  il  fut  obligé  d'aller  cher- 
cher un  asile  chez  les  Scythes,  refuge 
ordinaire  des  rois  parthes  dans  leurs 
revers.  Cette  révolution  arriva  en 
l'an  3o  avant  J.-C.  Durant  l'exil  de 
Phrahates ,  les  Parthes  placèrent  sur 
le  trône  un  prince  du  sang  royal, 
nommé  Tiridates.  Cependant  Phra- 
hates revint  bientôt  avec  une  armée 
scythe  ;  et  il  n'eut  pas  de  peine  à 
vaincre  Tiridates.  Celui-ci  se  réfugia 
en  Syrie ,  où  il  trouva  Octave ,  qui 
se  préparait  à  entrer  en  Egypte, 
pour  y  achever  la  défaite  d'Antoine, 
Après  la  prise  d'Alexandrie,  Phra- 
hates envoya  une  ambassade  au 
vainqueur,  qui  reçut  fort  bien  ses 
messagers ,  mais  refusa  de  se  mêler 
des  différends  des  deux  compéti- 
teurs ,  et  d'accorder  les  secours  que 
Tiridates  demandait  ;  il  lui  permit 
néanmoins  de  rester  en  Syrie.  11  garda 
seulement  un  fils  de  Phrahates,  qui 
était  tombé  au  pouvoir  de  Tiridates; 
et  il  l'emmena  à  Rome,  où  ce  fils 
resta  en  otage.  Malgré  cela  Tiridates 
ne  perdait  pas  l'espoir  de  recouvrer 
l'empire  des  Parthes  ;  il  saisit  un 
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moment  favorable  pour  a 
Phrahates,  qui,  prisàl'impr 
ne  put  lui  résister.  Tiridates  : 
dit  maître  des  trésors  que  P 
tes  avait  déposes  dans  une 
l'Euphrate.  Poursuivi  trop  vi 
pour  espérer  de  pouvoir  en 
avec  lui  ses  femmes ,  Phrahi 
fit  toutes  égorger,  pour  ne 
voir  tomber  dans  les  mains  d 
queur  ;  et  il  se  retira  chez  1< 
thes.  Bientôt  il  rentra  dans  s 
à  la  tête  d'une  armée  que  ces  1 
lui  fournirent:  il  ne  put  pas  * 
blir  aussi  facilement  que  la  pi 
fois.  La  guerre  fut  longue  et  < 
cependant  à  la  fin  Tiridates  s 
ba  ;  et  en  l'an  a3  avant  J.-C., 
cha  un  asile  dans  l'empire  r 
et  tenta  encore  une  fois  i 
ger  Auguste  dans  sa  querell 
ambassade  de  Phrahates  arrr 

Sue  aussitôt  pour  demander  ; 
ition  de  Tiridates;  la  déci 
cette  affaire  fut  remise  au  se 
l'empereur  refusa  de  souten 
dates  :  mais  il  ne  voulut  pas  n 
le  livrer  à  son  ennemi ,  et  lui 
de  vivre  à  Rome ,  où  ce  pri 
traité  avec  beaucoup  de  dlsli 
Quant  à  Phrahates ,  on  lui  re 
fils,  en  lui  faisant  promettre 
dre  les  prisonniers  et  les  en 
tombés  au  pouvoir  des  Part 
les  défaites  de  Crassus  et  d'A 
Cette  condition  ne  fut,  malgi 
exécutée  que  quelques  années 
En  l'an  20  avant  J.«C.,  Ai 
après  avoir  parcouru  plusie 
provinces  de  son  empire ,  vi 
ter  la  Syrie.  Ce  voyage ,  et 
sence  d'une  armée  romaine  • 
bère  avait  conduite  en  Armén 
y  placer  sur  le  trône  Tieraix 
d' Artaxès,  firent  craindre  £ 
hates  qu'il  n'eût  à  soutenir  m 
re  contre  les  Romains.  Mal 
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an  trône,  et  déteste*  de  ses  sn- 
,  il  préfera  tenir  sa  promcs- 
restitna  les  trophées  des  Par- 
,  et  rassembla  tout  ee  qu'il  put 
ver  de  prisonniers  romains.  Cet 
csnent  combla  de  joie  tout  l'em- 
;  on  releva  au-dessus  des  plus 
aates  victoires  et  des  plus  belles 
mites.  Les  poètes  s'empressèrent 
s  célébrer ,  et  il  est  aussi  rappelé' 
■b  grand  nombre  de  médailles. 
f  voit  un  Parthe  à  genoux ,  et 
tentant  une   enseigne ,  avec  la 

■de  :  ClVIB.   ET   SI  Gif  .MI  LIT.    A. 

twis.  kectp.  Enfin ,  un  temple 
tacré  à  Mars  le  Vengeur,   fut 
é  sur  le  Capitole;  et  Ton  y  dé- 
i  les  étendards  rendus  par  les 
tkes.  Après  avoir  terminé  ainsi 
différends   avec  les  Romains  , 
ibates   fut,   pendant  plusieurs 
ces .  en  paix.  En  fan  i  a  avant 
L,  la  tranquillité  fut  sur  le  point 
re  troublée  par  des  di flic ul tes 
■ont  ignorons.  Les  Romains  se 
urèrent  alors  à  faire  la  guerre 
P^rtbcs  et  aux  Arabes.  Cette 
iaieUigencc  ne  fut  pas  de  Ion- 
durée  :  Phra bâtes  eut  une  en- 
ne  avec  Titius,  gouverneur  de 
e,  et  tout  fut  concilié.  Pour  se 
irra&ser  de  ses  fils,  qui  lui  ins- 
lent  de  vives  inquiétudes,  il  les 
»a  en  otage  aux  Romains.  Os 
ces,   nommés  Scraspades,  Ro- 
les ,  Plirahates  et  Youoncs,  avec 
i  Je  leurs  femmes  et  leurs  cn- 
».  furent  envoyés  à  Rome ,  où  ils 
Bt  entretenus  aux  dépens  du  tré- 
pubJic,  avec  nue  magnificence 
île.     La    politique   n'avait    pas 
éf  porté  Phrahatcs  à  une  demar- 
si  peu  convenable  à  la  dignité  de 
couronne  ;   les    intrigues  d'une 
nie  qu'il  aimait,  y  eurent  aussi 
bc  4.  ii  pue  part  :  cette  femme,  nom- 
î  Tbennu«a  ,  était  une  esclave 
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italienne  d'une  rare  beauté,  dont 
Auguste  lui  avait  fait  présent.  Phra- 
bates  ne  l'avait  d'abord  traitée  que 
comme  une  concubine  ;  mais  quand 
elle  lui  eut  donné  un  fils ,  elle  sot 
prendre  tant  d'influence  sur  son  es- 
prit ,  qu'elle  parvint  à  se  faire  dé- 
clarer reine.  Des  médailles  récem- 
ment découvertes  sont  la  preuve  ir* 
récusable  de  ce  fait ,  dont  nous  ne 
devions  la  connaissance  qu'au  seul 
témoignage  de  Josèpbe.  Ces  mé- 
dailles suffisent  pour  montrer  tout 
l'excès  de  l'amour  que  le  roi  des 
Partbes  avait  conçu  pour  cette  fem- 
me: elles  présentent  d'un  côté  le 
portrait  de   Pbrabates ,   couronné 

Sar  deux  Victoires  qui  volent  au- 
essus  de  sa  tête  ;  et  au  revers ,  on 
trouve  le  portrait  de  la  reine,  ac- 
compagné de  cette  légende  :  6EAZ 
OVPAMAI  6EPM0TZH2  BAZIAIZ* 
lUï.Dcla  déesse  céleste ;dela rei- 
ne Thermusa.Cetle  princesse  croyait 
n'avoir  rien  fait,  tant  qu'elle  n'aurait 
pas  assuré  la  couronne  au  fils  qu'elle 
avait  eu  de  Phrahates;  et  pour  l'éle- 
ver au  trône ,  il  fallait  chasser  ceux 
qui  pouvaient  le  lui  disputer  :  elle 
redoubla  d'efforts  pour  augmenter 
les  soupçons  du  roi  contre  ses  fils  ; 
et  elle  parvint  à  les  faire  exiler ,  en 
les  envoyant  comme  otages  chez  les 
Romains.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
faire  associer  à  l'empire  son  fils 
Phrahataccs.  Quoique  les  anciens 
ne  l'aient  pas  dit  ,  on  ne  peut 
guère  douter  que  la  chose  n'ait 
eu  lieu  effectivement.  L'usage  cons- 
tant de  tous  les  rois  Arsacidcs,  de 
Perse  et  d'Aï  menie ,  de  déclarer  roi 
d'avance  le  prince  héritier ,  est  trop 
bien  connu  pour  qu'on  puisse  res- 
ter dans  l'incertitude  à  cet  égard. 
Cependant ,  comme  dans  le  choix 
de  leurs  successeurs  ,  les  souverains 
suivaient  plutôt  l'affection  et  le  ca- 
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price,  que  Tordre  indiqué  par- la 
nature ,  il  en  résultait  beaucoup  de 
crimes ,  et  des  guerres  funestes  ;  et 
c'est  ainsi  que  le  meurtre  et  le  parri- 
cide furent  toujours  les  moyens  les 
plus  ordinaires  d'arriver  au  trône* 
des  Arsacides  .Quoique  Phrahates  IV 
eût  pris  toutes  les  précautions  pour 
se  mettre  à  l'abri  du  malheur  com- 
mun aux  princes  de  son  sang ,  en 
éloignant  ceux  de  ses  61s  qui ,  par 
leur  àae  ,  étaient  en  état  de  lui 
ravir  1  empire ,  et  quoiqu'il  eût  as- 
socié a  son  pouvoir  l'objet  de  son 
affection,  il  périt, comme  son  père, 
par  un  fils  aussi  criminel  qu'il  l'a- 
vait été  lui-même.  Sa  femme  Thcr- 
musa  ,  redoutant  quelque  change- 
ment dans  ses  volontés,  ou  peut-être 
impatiente  de  voir  plutôt  son  fils 
seul  roi  des  Part  h  es  ,  se  concerta 
avec  ce  prince  dénaturé ,  pour  ter- 
miner ,  par  le  poison ,  les  jours  de 
son  époux.  Cet  événement  dut  ar- 
river en  l'an  9  de  J.-C. ,  selon  la 
chronologie  arménienne.  Phrahates 
IV  aurait  donc  occupé  le  trône  pen- 
dant quarante-six  ans.  11  existe  plu- 
sieurs médailles  de  ce  prince  avec 
des  dates  de  l'ère  des  Séleucides , 
qui  ne  laissent  aucun  doute.  Phra- 
hates y  prend  les  surnoms  de  Juste , 
Evcrgeies,  Epiphane  et  Philellene, 
alors  communs  à  tous  les  rois  Par- 
tîtes. La  pras  ancienne  de  ces  mé- 
dailles est  de  Tan  276  de  l'ère  de  Sé- 
leucides ,  qui  répond  à  l'an  36  avant 
J.G>.etnonàl'an37,commera  pen- 
sé Visconti  (Iconogr.  grecq.,  tom. 
m,  pag.  89  ).  On  en  connaît  encore 
une  de  l'an  287  des  Séleucides  ou 
t*4  avant  J.-C,  et  une  de  l'an  3i  1 
qui  répond  a  l'an  ter.  avant  J.-C. — 
Pbrauates  V ,  fils  du  précédent  , 
avait  été  envoyé  en  otage  à  Rome 
avec  trois  de  ses  frères.  Long-temps 
après  la  mort  de  sou  père  et  celle 
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de  tons  ses  frères ,  en  Fan  35 , 
dant  qu'Artaban  III  régnait  st 
Partîtes,  au  préjudice  des  de 
dants  de  Phrahates  IV,  legit 
héritiers  du  trône ,  une  de  ces  1 
luttons  si  fréquentes  dans  l'en 
des  Arsacides  lui  ravit  la  coure 
Une  deputation  de  la  nation  p 
se  rendit  à  Rome  pour  y  dema 
a  Tibère  qu'il  leur  donnât  poui 
un  prince  du  sang  de  Phrahate 
L'empereur,  irrité  contre  Art; 
qui  avait  récemment  envahi 
ménie,  souscrivit  à  leur  vœu  ; 
corda  le  titre  de  roi  à  PhrahaU 
lui  permît  de  partir  pour  la  j 
avec  les  envoyés  Parthes.  Pei 
son  séjour  dans  cette  province 
prince  essaya  de  se  défaire  des 
tudes  romaines,  pour  reprends 
les  des  Parthes  ;  mais  il  ne  put 
venir ,  les  ayant  perdues  depuis 
long-temps.  Il  mourut  des  fat 
qu'il  essuya  :  Patriis  moribus 
par,  morbo  absumtus  est.  ( 
Annal,  vi ,  3i.  )  Tibère  lui  d 
pour  successeur  Tiridates ,  qui 
son  neveu.  —  Le  nom  de  Phi 
tes ,  mentionné  dans  les  auteui 
ciens,  est  le  même  que  celui  de 
had  en  usage  chez  les  Persans; 
retrouve  aussi  chez  les  Armén 
au  moyen  d'une  permutation 
mune  à  beaucoup  de  langues ,  el 
la  forme  Hrahad.  Ce  nom  fu 
porté  en  Arménie  par  les  pi 
Arsacides  de  la  race  de  Kamsai 
vinrent  s'y  établir  au  quatrièm 
c!e  de  notre  ère.  Hrahad  ,  prii 

Êays  d'Arscharouni ,  Je  la  ra 
amsar ,  fut  emmené  prisonn 
Perse,  en  l'an  3qi  ,  avec  sor 
Kazavou  et  le  roi  Chosroès  ou  1 
rou  III.  Quand  ce  prince  fut  r 
sur  son  trône ,  en  4 1 3 ,  après 
ans  de  captivité,  il  demanda  « 
de  Perse  Iezdcdjerd  Ier. ,  la  1 
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akad,  dont  le  père,  son  ancien 
«gnon  d'esclavage  ,  était  mort 
■c  de  sa  fidélité'  pour  lui.  Hra- 
alors  avait  été'  tiré  du  château 
htlk  dans  la  Susiane,  et  il  avait 
ilc  au-delà  du  Sed  jestan,  à  Tex- 
te orientale  de  la  Perse.  Chos- 
s'ent  pas  la  consolation  de  re- 
ee  fils  d'un  Gdèle  serviteur  : 
«rot  dans  Tannée  de  son  re- 
Hrahad  ne  rentra  en  Arménie 
ecScbahpour,  filsd'Iezdedjerd, 
tait  été  déclaré  roi  d'Arménie 
sa  père  ;  mais  il  ne  fut  rétabli 
mg-temps  après  dans  les  biens 
;  ancêtres.  S.  M — ri. 

IRANZA  ouPHRANTZES 
igs),  l'un  des  écrivains  de  l'His- 
byiantine,  était  né,  en  i4oi  , 
•Untinople ,  d'une  famille  al- 
la maison  impériale.  Elevé  à 
r  de  l'empereur  Manuel  Paléo- 
aï  fut  admis,  a  l'âge  de  seize 
larmi  les  chambellans ,  et  de- 
mi des  secrétaires  de  ce  prin- 
.  talents  et  ses  qualités  person- 
lot  méritèrent  l'affection  de 
4,  qui  le  recommanda  ,  en 
att  à  Jean ,  son  (ils  et  son 
leur.  Pbrania  rendit  des  ser- 
importants  au  nouvel  empe- 
stais il  s'attacha  plus  par- 
rement  à  Constautin  -  Draco- 
dors  prince  de  la  Morcc.  Il 
a  soumettre  cette  province  , 
es  habitants  s'étaient  révoltes, 
uova  la  vie ,  eu  1 4*9,  devant 
%9  en  le  couvrant  de  son  corps. 
m  que  Constantin  échappait  , 
ne  fuite  rapide ,  à  la  fureur  de 
menus ,  Phranza ,  blessé  et  cn- 
.  continuait  à  se  défendre.  Il 
enfin  au  nombre ,  et  fut  enfermé 
le  ch-iteau  de  Patras.  où  ill.iu- 
^iar«ntr  jours,  dans  h*  déuuc- 
ic  plus  absolu.  Constantin, qui 
bile  la  délivrance  d'un  servi- 
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tèur  si  fidèle ,  ne  put  retenir  ses  lar- 
me/, en  le  revoyant  si  pâle  et  si  exté- 
nué; il  le  combla  de  présents,  et  solli- 
cita pour  lui  la  charge  de  proto  ves- 
tiaire, l'une  des  premières  de  l'em- 
Sire.  Pbranza  ,  après  la  soumission 
e  Patras,  fut  nommé  gouverneur  de 
cette  ville,  et,  en  i446,  de  toute  la 
M  orée.  A  l'avènement  de  Constantin 
au  trône  impérial ,  il  reçut  la  com- 
mission honorable  d'aller  demander 
au  roi  de  Géorgie  la  main  d'une  de 
ses  filles  pour  son  maître.  A  son  re- 
tour ,  il  lut  revêtu  de  la  dignité  de 
grand-logotbète  ;  et  il  se  disposait  à 
entreprendre  de  nouveaux  voyages , 
pour  solliciter  les  secours  des  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs ,  lorsque 
Mahomet  H  vint  assiéger  Constan- 
tinople.  Phranza  fut  témoin  de  tous 
les  événements  de  ce  siège  mémora- 
ble, qu'il  a  décrits  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  d'impartialité  (  r. 
Maoomet  II ,  et  Constantin-Dra- 
cosès  ).  Après  la  prise  de  cette  ville, 
il  resta  au  pouvoir  des  Turcs ,  et  fut 
vendu  au  maître  de  la  cavalerie,  qui 
le  traita  avec  humanité.  Il  recouvra 
sa  liberté ,  au  bout  de  quatre  mois  ; 
et  s'élant  informé  du  sort  de  sa  mal- 
heureuse famille,  il  apprit  que  sa 
fdle ,  âgée  de  quatorze  ans ,  et  d'une 
rare  beauté,  avait  été  enfermée 
au  sérail  d'Adrianoplc,  où  elle  était 
morte  de  la  fièvre ,  et  que  son  fils 
avait  été  poignardé  par  Mahomet 
lui-même,  pour  s'être  refusé  à  ses 
infimes  désirs.  Le  cœur  navré  de 
douleur,  il  s'embarqua  pour  laMo- 
rée ,  et  y  trouva  un  asile ,  près  du 
prince  Thomas  Paléologue ,  qui  se 
soutenait  encore  dans  cette  provin- 
ce. Dès  qu'il  eut  amassé  une  somme 
suffisante ,  il  paya  la  rançon  de  sa 
femme, et  passa  avec  clic  en  Italie, 
où  ils  vécurent  des  aumônes  publi- 
ques. Il  tomba  malade  de  chagrin  ; 
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mais,quoiqdeabandoaaéaBX  soins  de 
sa  femme,  dans  un  réduit  où  tl  man- 
qoait  de  tottt ,  il  recourra  la  sauté. 
Il  se  revêtit  aussitôt  de  l'habit  mo- 
nastique; et,  ayant  obtcuu,  par  une 
faveur  spéciale,  d'être  transporté, 
avec  sa  femme ,  dans  l'île  de  Corf ou, 
il  y  entra  dans  un  couvent ,  sous  le 
nom  de  Grégoire.  Sa  femme  suivit 
son  exemple ,  et,  en  prononçant  ses 
vœux ,  pnt  le  nom  d  Euphrasie.  Ce 
fut  alors  que  Phranza ,  à  la  sollici- 
tation de  ses  supérieurs,   rédigea 
l'Histoire  ou  la  Chronique  de  Cons- 
tantinople ,  depuis  l'an  1 259  jusqu'à 
Tannée  i477>  °*  l'on  peut  conjec- 
turer qu'il  termina  lui-même  une  vie 
dont  la  fin  avait  été  si  cruellement 
traversée.  Cette  Chronique  est  divi- 
sée en  ouatre  livres  :  le  premier  con- 
tient Taoregé  des  règnes  des  six  pre- 
miers empereurs  du  nom  de  Paléo- 
logue;  le  second ,  le  règne  de  Jean , 
fils  de  Manuel  ;  le  troisième ,  la  prise 
de  Constantinople  par  Mahomet  H, 
et  la  mort  de  Constantin  -Dracosès  ; 
et  enûn  le  quatrième ,  l'histoire  des 
divisions  de  la  famille  impériale ,  et 
de  la  chute  de  l'empire  grec.  On  lui 
reproche  d'à  voir  entremêlé  ses  récits 
d'un  grand  nombre  de  digressions  : 
mais  la  plupart  sont  intéressantes  ; 
et  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
conservé    des    détails    précieux , 
échappés  aux  auteurs   contempo- 
rains. Phranza ,  dit  Gibbon ,  est  un 
écrivain  digne  d'estime  et  de  con- 
fiauee.  On  no  peut  assez  s'étonner 

3ue  des  critiques  n'aient  pu  lui  par- 
ouner  d'avoir  parlé  avec  passion  de 
Mahomet,  dont  il  avait  tant' à  se 
plaindre  :  mais  Gibbon  reconnaît , 
au  contraire  ,  que  le  portrait  que 
Phranza  a  tracé  du  Vainqueur  mu- 
sulman est  le  plus  modéré  qu'on  en 
ait  fait;  car ,  s'il  s'élève  avec  force 
contre  sa  cruauté*  et  ses  vices ,  il 
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rend  {asliee  à  sa  prévoyanoe, 

activité  et  à  son  ardeur  infati 

Le  P.  Pontan ,  ayant  découver 

la  bibliothèque  de  Munich ,  u 

pie  de  la  Chronique  de  Phran 

retrancha  les  digressions  qui 

raissaient  oiseuses ,  et  la  réd 

trois  livres,  qu'il  publia  en  lat 

golstadt,  iôo4,in-4°.  Getj 

a  été  inséré  dans  l'édition  de 

toire  Byzantine,  à  la  suite  de 

toire  de  Joseph.  Genesius  (  F 

nom  ).  Le  Texte  grec  a  été  ] 

pour  la  première  fois ,  d'après 

misent  qui  avait  servi  à  Pont 

M.  F.  Chr.  Alter,  profess 

grée  à  l'académie  de  Vienne 

1796 ,  in-fol.  ;  cette  édition 

limée.  W 

PUR  AORTES,  deuxième 

Mèdes ,  selon  Hérodote ,  étai 

successeur  de  Déjocès.  Le  ce 

cernent  de  son  règne  se  plac 

aucune  difficulté,  en  Fan  65 

J.-C.  Ce  que  nous  savons  sur 

ce,  se  réduit  à -peu-près  au  pel 

bre  de  faits  indiqués  par  H< 

Phraortès  fit  la  guerre  à  presi 

les  peuples  de  l'Asie  pour  éti 

domination.  Les  Perses  furent 

miers  attaqués  ;  et  la  puissa 

Mèdes  fut  alors  portée  jusqu' 

ve  Halys ,  comme  il  résulte 

sieurs  passages  d'Hérodote. 

tes  aurait  donc  soumis  les  Art 

les  Cappadociens  et  les  autres 

à  l'occident  de  la  Médie.  On 

perait  fort ,  si  l'on  jugeait  de 

quêtes  parce  qui  se  pratique  < 

temps  modernes  :  les  natio 

eues  continuaient  d'être  goi 

par  leurs  princes  naturels 

tout  simplement  une  affaire  1 

souveraineté.  Le  vaincu  p« 

tribut,  et  suivait  à  la  guerre  s 

queux,  qui  dès-lors  était  c 

comme  son  seigneur.  La  foi 


PHR 

ips  favorable  à  Phraortès; 
11  il  échoua  dans  tint  guerre 
e  contre  les  Assyriens ,  de- 
cette  époque,  de  leur  an- 
uissance ,  et  réduits  à  la 
n  de  Ninive  et  des  contrées 
an  tes.  Malgré  cela ,  seuls  et 
s  ,  iU  résistèrent  à  Phraor- 
fut  vaincu  et  tué.  Cette  cir- 
r ,  qui  est  caractéristique 
stoire  de  Phraortès ,  démon- 
une  plusieurs  savants  l'ont 
ac  ce  prince  est  le  roi  des 
lommé  Arphaxad  dans  le 
Judith.  Arphaxad  fitd'Ec- 
oe  des  plus  fortes  places  de 
is  se  croyant  invincible  par 
le  son  armée  et  la  multitude 
lars  de  guerre ,  il  entreprit 
tlilion  contre  Nabuchodo- 
01  des  Assyriens  de  Ninive . 
comb.i.  Cette  bataille  de- 
nt livrée  dans  la  grande 
e  P«agau .  non  loin  de  l'Eu- 
et  du  Tigre  ,  et  près  de 
,  dans  le  pays  d'Arioch  , 
iintns.Le  uom  d' Arphaxad, 
o  roi  des  Mcdcs  par  lVcri- 
i,  tient  vraisemblablement  à 
ccnitance  géographique.  On 
W*  noms  des  patriarches  issus 
.Mripportcut  à  des  localités 
retrouvent  presque  toutes  en 
enoDd'Arphaxad,filsdcScm, 
ame tous  les  autres,  appliqué 
faute  j  un  pays  particulier.  La 

*  «rit  inconnue;  mais  corn- 
et dt  U  qiic  venait  Abraham, 
k*  |ii  ûrnit  la  première  ré- 
*ipce  patriarche,  pourrout 
*»<•»«■  reconnaître  sa  situation. 
caiBr  on  sait  qu'Abraham, 
**  lasser  l'huphratc  pour  eu- 

Sjnt,  avait  fixe  son  séjour  à 
";•  da\ns  la  Mésopotamie,  et  à 
■-t'i'-s  fJialdécus,  qui  ne  peut 

*  î*  Ttllc  d'Edcssc ,  dout  le  uuiu 
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oriental  fut  toujours  Ourrht,  tandis 
que  la  région  environnante  fat  ap- 
pelée Orrhœnc  et  Osrhoene ,  il  est 
très-vraisemblable  que  le  pays  d'Ar- 
phaxad ,  d'où  venaient  les  ancêtres 
d'Abraham,  n'était  pas  bien  éloi- 
gné. La  mention  des  diverses  circons- 
tances géographiques  coutenues  dans 
la  Genèse ,  et  qui  ont  des  rapports 
avec  l'Arménie ,  autorise  suffisam- 
ment à  placer  dans  ce  pays  le  ber- 
ceau de  la  nation  juive.  Gela  étant , 
on  pourrait  chercher  le  pays  d'Ar- 
phaxad  du  coté  des  montagnes  qui 
a  voisinent  les  sources  du  Tigre ,  et 
s'étendent  depuis  Edessc  jusqu'à  Li 
Médie,  qu'ils  comprennent  presque 
tout  entière.  Ccst  au  milieu  de  ces 
montagnes,  habitées  maintenant  par 
les  Cunles  ,  que  les  Grecs  ont  pla- 
cé une  vaste  région  appelée  Ar- 
rapaehitis ,  qui  comprenait  toute 
la  partie  montagneuse  de  l'Assyrie 
et  de  la  Médie.  Le  rapport  de  ce 
nom  avec  celui  d' Arphaxad ,  est 
assez  évident  pour  qu'on  puisse 
croire  à  leur  identité.  Alors,  dans  le 
livre  de  Judith ,  ou  aura  employé  uu 
nom  géogra  ph iq  uc  familier  a  ux  Juifs, 
comme  chez  les  Grecs  on  disait  sou- 
vent ,  le  Macédonien ,  le  Perse,  pour 
le  roi  de  Macédoine ,  le  roi  de  Perse. 
l^enoni  du  roi  d'Assyrie  vainqueur  de 
Phraortès  ou  Arphaxad,  a  causé  bien 
d'autres  discussions  :  le  fait  est  que 
nous  n'en  sommes  pas ,  malgré  cela , 
beaucoup  plus  avancés  au  fond.  Le 
livre  de  Judith  l'appelle  Nahuchodo- 
nosor.  Quoiqu'on  ne  doive  ordinaire- 
ment appliquer  ce  nom  qu'au  roi  de 
Babylonc  vainqueur  des  Juifs,  qui  ne 
monta  sur  le  trône  qu'une  quarantai- 
ne d'années  après,  il  n'y  a  cependant 
aucune  raison  qui  empêche  de  croire 
qu'un  roi  de  Ninive  ait  porté  le  mê- 
me nom.  Cette  dénomination  n'est 
pas  plus  exttaordinaire  que  celle  de 
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Salmanasar ,   Theglathphalasar  et 
autres*  Nous  persistons  donc  à  pen- 
ser que  le  vainqueur  de  Phraortès 
s'appelait  Nabuchodonosor.  Selon  le 
livre  de  Judith ,  c'est  en  la  douzième 
année  de  son  règne ,  que  le  roi  de  Ni- 
nive  vainquit  le  roi  des  Mèdes ,  épo- 
que qui  répond  aux  années  636  et 
635  avant  J.-C.  C'était  alors,  selon 
le  canon  chronologique  des  rois  de 
Babylone  conservé  par  Ptolémée, 
la  douzième  année  de  Chyniladan  :  il 
n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  qu'on 
fit  de  ce  nouveau  prince  le  roi  d'Assy* 
rie  du  livre  de  Judith.  Sans  insister 
sur  la  grande  différence  des  noms , 
on  n'a  pas  fait  attention  que  Chyni- 
ladan n'était  qu'un  simple  roi  de  Ba- 
bylone. On  avait  cependant  de  fortes 
raisons  de  croire  (  et  depuis  la  décou- 
verte de  la  version  arménienne  de  la 
Chronique  d'Eusèbe ,  il  n'y  a  plus  au- 
cun doute  ),  qu'à  cette  époque,  les 
souverains  de  Babylone  n'étaient  que 
des  feudataires  révocables,  dépen- 
dants du  roi  d'Assyrie.  Cet  état  de 
choses  subsista  j  usqu'àNabopoIassar, 
père  du  célèbre  Nabuchodonosor. 
Ainsi  Nabuchodonosor  d'Assyrie ,  à 
son  avènement ,  en  648 ,  a  bien  pu 
destituer  le  roi  de  Babylone  Saosau- 
enin  ,  et  lui  donner  Chyniladan  pour 
successeur.  Il  ne  faudrait  donc  pas, 
dans  ce  cas ,  s'étonner  de  voir  qu'ils 
étaient  tous  deux  à  la  12e.  année  de 
leur  règne,  à  l'époque  de  la  défaite 
de  Phraortès.  Ce  dernier  prince  périt 
donc  en  l'an  635*:  il  avait  régné  ?a 
ans  „>.>elon  Hérodote.  Cette  circons- 
tance nous  donnera  encore  l'occa- 
sion de  faire  un  dernier  rapproche- 
ment. Diodorc  de  Sicile  fait  men- 
tion ,  sur  le  témoignage  de  Ctesias, 
d'un  roi  des  Mèdcs ,  nommé  Arty- 
nés,  qui  avait  régné  un  même  nom- 
bre d'années.  Comme  on  voit ,  par 
le  même  auteur ,  qu'Artynès  était , 
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de  même  que  Phraortès,  Itàcm 

prédécesseur  d' Astyagès ,  leur 

tité  n'est  pas  douteuse.  Le  petit 

bre  de  renseignements  qui  noii 

parvenus  sur  ces  époques  reci 

ne  permettent  pas  de  rendre  ra 

d'une  manière  satisfaisante, 

nouveau  nom.  Cependant ,  il  y 

de  présumer  qu'il  a  une  origim 

sane.  Phraortès  eut  pour  suça 

son  fils  Cyaxares  1er.     S.  M— 

PHR  Y  NÉ,  courtisane  gît 

née  à  Thespies ,  florissait  dans  I 

trième  siècle  avant  J.-C.  Le  seul 

Praxitèle  fut  le  plus  assidu  de  se 

rateurs  :  elle  lui  servit  souvent  c 

dèlepour  ses  statues  de  Vénus. 

un  moment  d'abandon ,  il  lui  j 

de  choisir  un  des  plus  beaux  c 

ges  qu'il  eût  fait.  Phryné  eutn 

à  la  ruse  :  un  jour  que  l'artist 

chez  elle ,  un  domestique  qu'elL 

préparé  à  ce  rôle,  entre  tout  cl 

il  s'écrie  que  l'atelier  de  Praxil 

en  proie  aux  flammes,  et  qu'u 

nombre  de  ses  ouvrages  ont  éc 

à  leur  fureur.  Praxitèle  se  lèv 

de  lui-même:  Je  suis  perdu ,  di 

V incendie  n'a  pas  épargné  nu 

tjrre  et  mon  Cupidon.  La  corn 

le  rassure:  elle  avoue  le  moye 

elle  s'est  servi  pour  lui  arrache 

cret  de  ses  préférences  ;  elle  de 

et  obtient  le  Cupidon.  Une  d< 

tues  de  Phryné  fut  placée  dans 

pie  de  Delphes ,  entre  celle  dv 

dam  us  roi  de  Sparte ,  et  celle  < 

lippe  roi  de  Macédoine.  Eli* 

amassé  des  richesses  si  corn 

blés ,  qu'elle  offrit  de  rebâtir r. 

à  ses  trais  ,  pourvu  qu'une  il 

tion  apprit  à  la  postérité  qu'y 

dre   avait  détruit   Thèbes 

Phryné  l'avait  rétablie.  Qui 

rapporte  qu'elle  fut  accusée 

piété  $  que  sa  robe  fut  entr'c 

par  son  défenseur ,  et  que ,  j 
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la  sévérité  des  juges , 
a  la  vue  d'une  beauté'  si  par- 
—  Atbénée  parle  d'une  autre 
itane  du  même  nom,  fameuse 
on  aridité,  mais  dont  l'histoi- 
«Vst  point  occupée.    F — t. 
IBYNICUS,  poète  tragique, 
Itbénien. On  n'est  pas  d'accord 
e  nom  de  son  père;  les  uns  le 
nent  Polyphradmon,  et  les  au- 
trairas  ou  Choroclès.  11  fut  dis- 
ie  Tbespis,  l'inventeur  de  la 
die;  et  Suidas  nous  apprend  qu'il 
orta  le  prix  dans  la  lxvii*.  olym- 
ï.  11  fit  faire  quelques  pas  à  1  art 
latique,  en  introduisant  dans  ses 
s  les  rôles  de  femmes ,  et  en  fai- 
adopter  l'usage  des  masques  par 
eteurs  ,  qui  auparavant  se  bar- 
daient le  visage  de  lie  :  il  employa 
le  premier  le  vers  iambe  tétramè* 
rat  on  le  regarde  comme  l'inven- 
PfcrynicusétahTauteurdela  tra- 
?qneThéraistocIcfit  représenter 
frais,  dansla  lxx  ve.  olympiade , 
noe  ma  gnifîcenre  extra  ordinaire 
Telmi*tocle).  Plutarquc,  à  qui 
lut  cette  particularité,  ne  nous  a 
conserve  le  titre  de  la  pièce  ;  et 
sans  aucune  preuveque quelques 
rapbes  ont  avancé  que  c'était  la 
r  de   Milet.  Suidas  attribue  à 
imicut  neuf  tragédies,  dont  il  ne 
»  que  les  titres  :  Pleuron  ,  les  É- 
irn*,   Actéon  ,  Alceste ,  Antéc, 
a*tes  .  les  Pênes ,  les  Assesseurs 
nkali  .et  lesDanaides. — Suidas 
incten  srholiastc  d'Aristophane 
upirnt  Phrynicus  fiis  de  Poly- 
Hmon  ,  d'un  autre  poète  tragi- 
.  f±li   de  Mélanthe.  Ôclui-ri  s'é- 
fiit  une  réputation  assez  étendue 
4-s  -î  rs  appelés  Pjrrhiques  (  i  ) , 
<  Lant aient  des  'jeunes  gens  armés 
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•  4*  I«j»*Uj>  Mir  U  iJan«*  de*  ancien»,  dan»  le 
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qui  frappaient  en  même  temps  la  me- 
sure sur  leurs  boucliers.  On  lui  attri- 
bue trois  tragédies  :  Andromède , 
Erigone,  et  la  Prise  de  Milet  par 
Darius ,  roi  de  Perse.  Cette  dernière 
pièce  ayant  attristé  le  peuple  d'Athè- 
nes ,  intéressé  à  la  perte  de  cette  ville , 
les  magistrats  en  défendirent  la  re- 
présentation, et  condamnèrent  l'au- 
teur à  une  amende  de  mille  drach- 
mes ,  pour  le  punir  d'avoir  réveille 
des  souvenirs  pénibles  à  ses  conci- 
toyens. Bentley,  dans  sa  Disserta- 
tion sur  les  lettres  attribuées  à  Pha- 
laris,  et  Pcïizonius,  dans  ses  Notes 
sur  Elicn,  cherchent  à  prouver  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  poète  tragique  du 
nom  de  Phrynicus;  et  que  c'est  mal- 
à-propos  que  Sui'las  en  a  fait  deux 
personnages.  On  peut  voir  les  rai- 
sons dont  ces  deux  critiques  appuient 
leur  opinion ,  présentées  avec  beau- 
coup ae  clarté  par  Burette,  dans  les 
Notes  dont  il  a  accompagné  sa  tra- 
duction du  Dialogue  de  Plutarquc 
sur  la  musique  (  Voy.  Mcmoir.  de 
Vacad.  des  inscriptions,  xin,  a^Gct 
suiv. ,  et  le  Plutarquc  d'Amyot,  édit. 
de  1819).  Aux  tragédies  indiquées 
par  Suidas ,  sous  le  nom  de  Phry- 
nicus ,   on  doit  ajouter  :  Tantale , 
cité  par  Hosychius  ;  et  les  Pliénicien- 
nes ,  par  Athénée.  —  PnnYincus  , 
l'un  des  derniers  auteurs  de  la  vieille 
comédie, était  d'Athènes,  et  (tarissait 
vers  la  lxxxvi*.  olympiade  (environ 
434  ans  avant  J.-C.  )  Dans  une  pièce 
dont  Plutarque  ne  donne  pas  te  ti- 
tre ,   quoiqu'il  en  .cite  un  passage 
assez  long  ,  il  prit  la  défense  d'Alci- 
biade,  accusé  d'avoir  mutilé  les  sta- 
tues d'Hermès  ou  de  Mercure.  Aris- 
tophane raille  Phrynicus  ,  dans  la 
première  scène  des  Grenouilles ,  de 
ce  qu'il  mettait  trop  souvent  en  scè- 
ne des  personnages  de  la  plus  ba«so 
classe  :  cependant  on  trouvait  «es 
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comédies  très  -  froides.  Phrynicus 
ea  avait  composé  dix  ,  dont  il  ne 
reste  que  les  litres  et  quelques /rtfg- 
ments ,  qui  ont  été  publiés ,  avec  une 
trad.  latine ,  par  Guill.  Morel  :  Ex 
vêler,  comieor.  Fabulis  quœ  inté- 
grée non  extmnt ,  Paris,  i553;  — 
par  HerteHus  :  Petustissimorum  co- 
mieor. sententiœ ,  Bâle  i56o;  —  et 
par  Grotins  :  Excerpta  ex  tragœdiis 
et  comœdiis,  gr.  lot* ,  Paris,  1626. 

W— s. 

PHRYNICUS  ARRHABIUS, 
grammairien  grec,  né  dans  la  Bithy- 
nie,  vivait  vers  le  milieu  du  deuxiè- 
me siècle  ,  sous  les  règnes  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Commode.  Il  avait  fait 
une  étude  aprofondie  de  la  langue 
grecque,  qu'il  se  piquait  de  parler  et 
d'écrire  avec  une  extrême  délicatesse: 
aussi  les  ouvrages  des  meilleurs  au- 
teurs n'étaient  point  à  l'abri  de  sa 
critique  minutieuse.  Il  avait  composé 
nn  recueil  de  tous  les  termes  du  dia- 
lecte attique ,  dont  il  nous  est  parve- 
nu un  abrégé  sous  ce  titre  :  Eclogœ 
nominum  et  verborum  atticorum. 
Cet  opuscule,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Zacbarie  Calliergi , 
Rome,  1517 ,  a  été  réimprimé  à  Ve- 
nise, en  i5*4,  parles  soins  du  savant 
Fr.  Asulan,  à  la  suite  du  Diction- 
nar.  grœcum  ;  et  à  Paris  ,  en  1 53a , 
avec  quelques  autres  petits  traités  de 
grammaire.  Hoescbel  en  donna  une 
édition  augmentée  d'après  un  ancien 
manuscrit ,  avec  la  version  latine  et 
les  notes  de  Nugnez ,  Augsbourg , 
i6oi ,  in-4°.  ;  4  cette  édition  il  faut 
réunir  les  Notes  sut  Pbrynicus ,  que 
Ménage  attribuait  à  Casaubon,  mais 
oui  sont  incontestablement  de  Jos. 
dcaliger,  ibid. ,  i6o3,  in-4°.  Jean 
Corn,  de  Pauw  les  a  insérées  dans 
l'édition  estimée  qu'il  a  publiée  de 
l'ouvrage  de  Pbrynicus,  Utrecht, 
1739,  in-4°.  Notre  grammairien 
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jetait  sans  distinction  tous  les 
que  Thucydide,  Platon  et  Domc 
ne  n'ont  point  employés  dans 
ouvrages  :  il  reproche  surtout 
nandre  son  néologisme;  et  il  ne 
pas  à  lui  de  persuader  que  ce  j 
si  pur  et  si  élégant,  était  un 
vais  écrivain.  Les  commeutatei 
Phrynicus  reconnaissent  eux 
mes  que  son  zèle  l'a  entraîné 
coup  trop  loin,  et  font  justice  < 
purisme.  Phrynicus  avait  rass 
des  exemples  de  tous  les  style 

Suis  l'héroïque  jusqu'au  fan 
ans  une  espèce  de  Dictionnai 
visé  en  xxxv  livres  ,  dédié  à 
pereur  Commode.  Cette  coi 
tion,  intitulée  lApparatus  rhet 
sive  sophisticus,  existait  en 
du  temps  de  Photius ,  qui  la 
vait  utile  quoique  diffuse  (  V 
Bihlioth.  Je  Photius,  ch.  i& 
n'en  reste  que  des  Fragmen 
ont  été  publiés  par  le  P.  Mont! 
dans  la  BibUoth.  Coisîiniana 
465-6Q.  W- 

PHRYNIS,  poète  grec,  et 
vers  l'an  480  avant  J.-C.,  à 
lène,  capitale  de  111e  de  L 
L'ancien  scholiaste  d'Ans  te 
rapporte  que  Phrynis  fut  d 
cuisinier  de  Hiéron;  et  que  ce  | 
le  voyant  s'exercer  à  jouer 
flûte ,  le  plaça ,  sous  la  dû 
d'Aristocnte ,  pour  le  perfi 
ner  dans  la  musique  :  mai 
das  trouve  peu  d'apparence  à 
cit,  convaincu  que,  aiPhry 
commencé  par  être  esclave  et 
nier,  les  poètes  comiques  se 
temporains  n'auraient  pas  a 
de  lui  reprocher  la  bassesse 
première  condition.  Il  passa 
contraire,  pour  être  un  deso 
du  célèbre  musicien  Thcrp 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Phrynis 
très-habile  sur  la  cytharc;  et 
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,  le  pn      »r  qui  remporta  le 
de  cet  iu  irumcnt  aux  jeux  des 

'     }  célébrés  à  Athènes  , 

4S7  avant  J.-C.  Il  disputa  de 

iu  le  prix  contre  Tiraothée; 

e  dernier  fut  proclamé  vain- 

(  Voy.  TtMOTBÉE  ).  On  re- 

Phrynis  comme  l'auteur  des 

Eiers  changements  arrives  dans 
émue  musique.  Aux  sept  cor- 
én  qm  composaient  avant  lui  la 
cjtkare  ,  il   en  ajouta  deux  nou- 
«efles  :  dédaignant  la  noble  sim- 
fiote  de  ses  prédécesseurs ,  il  crut 
HcCicer  par  un  jeu  plus  brillant 
ti  ft»  difficile  ;  et  enfin,  il  intro- 
"   *  ws  rharmonic  un  mode  ef- 
Arîstophane  et  Phérécrate 
justice  des   innovations  de 
,  et  le  couvrirent  de  ridicule 
[  Vùt.  la  comédie  des  Nuées  d'A- 
■iepliim  ,  et  l'art.  Puerlcrate  ). 
Hstonrue  rapporte  que  Phrynis ,  s'e- 
BM  présenté  dans  les  jeux  de  Lacé- 
iÉMoe  avec  sa  lyre  à  neuf  cordes , 
féfkmn  Ecpépès  se  mit  en  devoir 
tm couper  deux ,  lui  laissant  à  choi- 
«t  entre  celles  (Ttix  haut  et  celles 
fea  bas  {  Voy.  la   Fie  à' Agis  ). 
Oatre  la  multiplication  des  cordes 
fclaeythare,  Proclus  lui  attribue 
liTwr  introduit,  dans  la  poésie  no- 
I" union  alternative  d'un  vers 
avec  un  vers  hexamètre. 
0*  peut  consulter,  sur  ce  poète  musi- 
cien les  Remarques  de  Burette  sur  le 
D—lop*e  de  Plutarque  touchant  la 
■ssique  '  Mèm,  de  Vacad.  des  ins~ 
e^pC.iom.  x,  pag.  168-70,  et  dans 
si  Plutarque  <T  Amyol ,  oi»  cette  tra- 
értion  est  rapprochée  de  celle  d'A- 
ar? ot  •.  W — s. 

PtH-L.  roi  d'Assyrie ,  mentionne 
l'Écriture,  régnait  au  huitième 
avant  notre  ère.  Dans  la  ver- 
Septantr ,  il  est  appelé  Phua, 
produite  par  une  erreur 
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de  copiste,  à  cause  de  l'extrême  res- 
semblance des  lettres  A  et  A.  Nous  ne 
dirons  rien  de  toutes  les  vaines  con- 
jectures que  les  savants  ont  faites  sur 
ce  personnage,  parce  qu'elles  n'ont  eu 
aucun  résultat  digne  d'attention.  Tout 
ce  qu'on  sait  sur  ce  prince,  se  réduit 
à  ceci.  Après  la  mort  de  Zacharie, 
fils  de  Jéroboam  II ,  roi  d'Israël ,  et 
le  meurtre  de  Sellum  ,  son  assas- 
sin, en  l'an  771  avant  J.-C.  ,Phuî, 
roi  d'Assyrie,  vint  dans  la  terre  d'Is- 
raël. L'Écriture  ne  dit  pas  la  cause 
de   cette  expédition  ;  et  les  faits 
que  nous  connaissons ,  ne  nous  en 
instruisent  pas  mieux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Mananem,  qui  avait  tué  Sel- 
lum ,  donna  mille  talents  au  monar- 
que assyrien  pourcn  obtenir  la  paix , 
et  la  confirmation  du  royaume  dont 
il  s'était  emparé.  Pour  former  la 
somme  promise  au  roi  d'Assyrie, 
Manahem  imposa  toutes  les  person- 
nes riches  de  ses  états  à  une  contri- 
bution de  cinquante  siclcs  d'argent. 
Aussitôt  après ,  Phul  s'en  retourna 
dans  son  royaume.  Il  n'en  est  plus 
question  depuis  dans  l'Écriture.  Té- 
glath-Phalasar ,  qui  régnait  une  tren- 
taine d'années  après  sur  l' Assyrie, 
était  probablement  son  successeur. 

S.  M — w. 
PHURNUTUS.  r.  Corwutus. 
PHYSCON  (  Ptoi^mkl  ) ,  roi  d'É 
gypte.  F.  Ptolémle  VII. 

PIA  (  Philippe -Nicolas),  chi- 
miste et  pharmacien ,  naquit  â  Paris 
le  1 5  septembre  1 7  *i  1 .  Son  père  état 
apothicaire ,  et,  par  une  conduite  ré 
gulière,  avait  acquis  de  l'aisance 
L'éducation  du  jeune  Pia  fut  soignée 
mais  ses  heureuses  dispositions  fu 
rent  moins  secondées  par  les  leçon 
de  ses  maîtres,  que  par  l'exemple  c 
les  vertus  de  sou  père.  Après  avoi 
servi  eu  Allemagne,  comme  phar 
macien  en  chef  de  l'armée  français! 

16.: 
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il  revint  à  Paris  pour  suivre  les  pro- 
fesseurs distingués  de  l'école  de  mé- 
decine; et  il  se  fit  recevoir  maître  en 
pharmacie  en  17 44*  H  exerça  vingt- 
quatre  ans  sa  profession,  et  fut  nom- 
mé échevin  de  la  ville.  Dans  cette 
place,  il  signala  sa  bienfaisance  par 
une  institution  admirable ,  qui  rend 
son  nom  cher  à  tous  les  pbilantro- 
pes ,  et  qui  lui  valut  la  décoration  de 
Tordre  de  Saint-Michel.  Il  existait, 
depuis  long -temps,  un  usage  bar. 
bare,  qui  ne  permettait  pas  de  re- 
tirer un  noyé  bors  de  l'eau  avant 
que  Ton  n'eut  averti  un  officier  de 
police  pour  dresser  procès  -  verbal. 
Ce  n'était  qu'après  avoir  rempli  ces 
formalités  ,  qu'il  était  permis  de 
donner  des  secours  ,  qui  ne  ser- 
vaient ordinairement  qu'à  constater 
la  mort.  On  réclamait  de  toutes 
parts  contre  cet  usage.  Plusieurs 
noyés  rappelés  à  la  vie ,  à  la  suite 
des  secours  tardifs  qui  leur  avaient 
été  administrés ,  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  la  possibilité  d'en  sauver 
uuplu  s  grand  nombre.  Pia  proposa 
de  former  le  long  de  la  rivière  ,  à  des 
distances  calculées,  des  dépôts  de 
secours  pour  les  noyés;  il  fit  adop- 
-  ter  des  appareils  assez  simples,  des 
remèdes  propres  à  ce  genre  d'asphy- 
xie: ces  remèdes,  ces  appareils,  ren- 
fermes dans  une  boite,  furent  con- 
fiés à  des  fonctionnaires  publics,  à 
des  gens  de  l'art,  ou  laissés  à  la  garde 
d'un  poste  militaire.  Pia  rédigea  une 
instruction  claire  et  précise  pour  di- 
riger les  dépositaires  dans  l'adminis- 
tration des  secours;  il  se  consacra 
lui  même  tout  entier  à  l'exercice  de 
ces  secours  :  il  visitait  régulièrement 
toutes  les  boîtes,  et  les  entretint  plu- 
sieurs années  à  ses  frais.  11  fut  récom- 
pensé de  tant  de  soins  par  des  succès 
nombreux.  Pendant  trois  ans  ,  il 
eut  le  bonheur  de  compter  plus  de 
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six-cents  individus  rendus  à  1 
par  les  moyens  qu'il  avait  fait  i 
ter.  La  république  de  Hollande 
pressa  de  créer  une  instituât)] 
reille  ;  et ,  reconnaissante  du  bi< 
quelle  devait  à  Pia ,  elle  fit  fr< 
une  médaille  en  sou  honneur.  I 
volution  française  n'a  point  d 
l'établissement  des  secours  pi 
donnés  aux  noyés;  mais  elle  ; 
vert  la  tombe  à  son  inventeu 
douleur  de  voir  périr  sur  i'éch 
ses  vertueux  amis ,  et  un  neveu 
chérissait,  ravit  en  peu  de  tei 
Pia  la  raison  et  la  vie.  Il  mou 
25  floréal  an  vu  (  4  niai  1 799  ) 
de  78  ans ,  peu  de  temps  après 
donné  sa  démission  de  la  place 
ministratcur  des  hôpitaux  de  I 
qu'il  avait  remplie  dignement 
qu'il  lui  fut  possible  de  faire  du 
On  a  de  lui  :  I.  Description 
boîte-entrepôt  pour  les  secour 
noyés  y  Paris,  1776,  in-8°.  II. 
ta  il  des  succès  de  V établisse 
que  la  ville  de  Paris  a  fait  e\ 
veur  des  personnes  noyées, 
1774-1789,8  part.  in-8°.  C 
PIACENTINI  (Dewis  Grec 
savant  philologue  et  antiquaii 
en  1684  y  *  Vitcrbe,  embrassa 
la  vie  monastique  ,  dans  l'ordi 
Saint  Basile,  s'appliqua  à  l'étu 
la  langue  grecque  et  des  antiqi 
et  fut  appelé  à  Rome  pour  y 
fesser  le  grec  ;  il  se  retira  ci 
dans  la  maison  de  son  ordr 
Velletri,  où  il  mourut,  le  3  de 
bre  1754*  On  a  de  lui  :  I.  Epi 
grœcœ  Paleographiœ  ;  et  de  i 
grœci  sermonis  pronunciationt 
sertatio,  Rome,  1735,  in- 4° 
ouvrage  est  à -la -fois  un  abrégé 
supplément  de  la  Paléographi 
P.  de  Monlfaucon  (  Voy.  ce  n 
Dans  la  première  partie ,  l'a 
expose  son  sentiment  sur  l'ongi 
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progrès  de  l'écriture  grecque  ;  H 
i  joint  le  tableau  des  diverses  for- 
s  des  lettres ,  et  l'indication  des 
nripales  bibliothèques  qui  rai- 
nent des  manuscrits  grecs.  Daus 
«coode  partie,  tiiviséc  en  six  cha- 
res ,  il  traite  de  la  prononciation. 

Diatriba  de  sepulcro  Benedic- 

T,  intempln  monasterii  Cryptœ 

ratœ  {  Grotta  fer  rata  )  detecto , 

■w  ejusdem  pontifias  plus  obi- 

vindicatur,  etc.,  ibid.,  i«j47» *n- 

III.  Com mentarium  grœcœ  pro- 

iriationis ,  notis  in  veteres  ins- 

ïtiones ,  et  in  alias  mine  primùrn 

tas%  L*cupletatum ,  ibid.,  i;5i  , 

4*.  II  adressa  cet  ouvrage  au  P. 

sd.  Reiflcnberg  qui,  sous  le  nom 

Jfrnibîus  Sarpedo,  avait  lu  à 

-odèmie  arcadienne,  une  critique 

♦on  système  sur  la  prononciation 

U  langue  grecque;  et  après  avoir 

saf  sua  contradicteur,  il  appuie 

nouvelles  preuves  1rs  principes 

d  arait  poses  précédemment.  IV. 

jj£j//it  velerum  Grœcorum;  et 

Tu* eu Itino  t 'iceronis ,nunc  Crj  p- 

irrrata  disceptatio,  ihld.  9  17^7, 

\  .  Cet  ouvrage,  plein  de  reclicr- 

5  e:  d'erudition,  ne  parut  qu'à- 

■-  la  nioit  de  l'auteur.  W — s. 

'  I A  I-  K  S  (  Je  4.1- Jacques  ),  sa- 

t  canonise,  ne,  vers  1 7  20,  à  Mur 

&*fTi>  ,  danslcRoucrguc,  (itd'ev 

'.  ï*if.-s  études,  et  se  lia  d'une  étroite 

itif'  4vcc  l'abbé  Mey  (  V.  ce  nom; , 

î'ciij-ipea  à  *elivrrr  à  la  pratique 

-Hici^l*-.  Il  fut  reçu,  en   1747» 

-it  a  •  i  p  îrlement  de  Paris ,  et  s'ac- 

1  '.a  ri'ptit.itiun  d'un  homme  très- 

-<  d.ui*   les  afTiircs  ccclé:>iasti- 

•.  ■  Je  croi»  ,  dit  Camus ,  qu'il 

j    p.is  de  jurisconsulte  qui  ait 

tr  j-Li*  dr  luiiMiltatiotis  que  lui.  » 

te»->\  irilr  mot  propre,  car  Pia- 

•*  .  t  pi  1  J'i  !a  vue  dès  !7(>3.  {y. 

C-it  .i'o^Titf  a  la  suite  îles  Lettres 
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sur  la  profession  d'avocat  ).  Il  sur- 
v c'eut  près  de  trente  ans  à  cet f  acci- 
dent, et  mourut  à  Paris  ,  le  4  août 
178g.  Sa  piété,  sa  modestie  et  sa 
bienfaisance  le  rendirent  encore  plus 
recoin mandable  que  ses  talents.  Il  a 
publie'  :  I.  Traité  des  collations  et 
provisions  des  bénéfices,  1754  »  8 
vol.  in- ta.  H.  Des  provisions  de  la 
cour  de  Rome  à  titre  de  prévention , 

1750,2  V0l.iu-l'2.IlI.19£&*<tô'0- 

lution ,  du  dévohit  et  des  vacances 
de  plein  droit ,  1757  ,  3  vol.  in- 1  a. 
IV.  De  V expectative  des  gradués, 
17^7  ,  6  vol.  in-  12.  V.  Des  corn- 
mendes  et  des  réserves,  1758,  3 
vol.  in- 12.  VI.  Des  réparations  et 
reconstructions  des  églises  et  autres 
bâtiments ,  etc.,  1 7G2 , 4  vol-  in-  1  ?• 
Camus  donna  ,  du  consentement  de 
l'auteur ,  une  édition  augmentée  de 
ce  dernier  ouvrage,  Paris,  1788,  5 
vol.  in-  ta.  W — s. 

PI  ALI,  capitan  -  pacha,  sous  So- 
liman Ier.  et  sous  Sel i in  II,  naquit 
en  Hongrie ,  de  parents  inconnus , 
mais  chrétiens.  Apres  la  bataille  de 
Mohacz,  eu  1 5 26,  on  le  trouva  dans 
un  fosse',  où  l'avait  abandonné  sa 
mère,  en  fuyant  la  fureur  des  Otho- 
mans  victorieux.  Cet  enfant ,  presque 
au  berceau  et  tout  nu,  fut  présente 
à  Soliinan-lc-Graud,  qui,  touché  de 
son  malheur  et  de  sa  figure  intéres- 
sante ,  ordonna  qu'on  en  prit  soin. 
Piali  fut  appelé  ,  avec  raison ,  le  fils 
de  la  fortune.  Après  l'avoir  fait  éle- 
ver et  instruire,  Soliman  le  nomma 
pacha  du  banc ,  et  le  mit  au  rang 
des  vizyrs.  En  1 555 ,  il  l'envoya, 
avec  le  titre  de  capitan- pacha  ,  au 
secours  de  François  Ier. ,  roi  de 
France  et  allié  de  l'empire  ollioman. 
Piali  se  joignit  à  la  flotte  française  , 
et  prît,  de  coueert  avec  elle,  Mes- 
sine, r\fj;j;io,  et ,  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne ,  .les  iles  de  Maionpje,  Mi- 
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nosque  et  Iviça.  Il  compta  presque 
chacune  de  ses  anuées  par  un  ex- 
ploiL  Un  des  plus  illustres  fut  la 
victoire  de  Gerbi ,  rciu portée  par 
lui,  en   i559,  sur  l'année  navale 
combinée  du  roi  d'Espagne ,  Phi- 
lippe II  ,  et  des  princes  d'Italie.  En 
i5o5,  il  commanda  la  flotte  otho- 
xnane  oui  vint  faire  le  siège  de  Mal- 
te; et  le  défaut  de  succès  ne  porta 
nulle  atteinte  à  sa  réputation  de 
bravoure.  Selim  II,  successeur  de 
Soliman  1er. ,  confia  à  Piali  le  soin 
de  conduire  la  fameuse  expédition 
de  l'île  de  Cypre ,  qu'il  avait  con- 
seillée, et  celui  de  la  protéger  par 
mer.  Mais  Selim,  irrité  de  la  lenteur 
de  cette  guerre,  et  en  attribuant  la 
faute  à  ce  capitan-pacha ,  le  déposa 
avant  la  prise  de  Famagouste.  Piali 
fut  disgracié  en  1 57 1  ,  et  remplacé 
par  le  brave  Aly-Pacha  ,  le  même 
qui  fut  tue  à  la  journée  de  Lépante. 
Il  mourut,  peu  de  temps  après,  à 
Gonstanlinoplc ,  avec  la  réputation 
d'un  des  plus  illustres  ca  pi  tans-pa- 
cha s  qu'ait  eus  l'empire.  II  a  laissé 
pour  monument  de  sa  gloire  ,  de  sa 
piété  et  de  sa  bienfaisance ,  une  mos- 
quée et  un  marche,  qui  subsistent 
encore.  S — y. 

PIASECKI  (Paul).  V.  Piazeski. 

PIAST,  chef  de  la  seconde  race 
des  ducs  ou  rois  de  Pologne,  fut  ain- 
si nommé  à  cause  de  sa  taille  courte 
et  ramassée.  II  habitait  le  village 
de  Cruswic ,  dans  la  Gujavie  ;  et  là, 
satisfait  de  sa  fortune ,  qui  consistait 
en  quelques  arpents  de  terre ,  il  par- 
tageait son  temps  entre  les  travaux 
de  la  culture  et  les  soins  qu'il  don- 
nait à  ses  abeilles.  Étranger  aux  fac- 
tions qui  troublaient  la  Pologne,  de- 
puis la  mort  de  Popicl  II,  il  avait 
été  assez  heureux  pour  offrir  un 
asile  dans  sa  maison  rustique  à  ses 
nobles  compatriotes;  et  tous  avaient 
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en  également  à  se  louer  de  h 
nière  dont  il  exerçait  à  leur  égard  \m 
devoirs  de  l'hospitalité.  Après  ud  in» 
terrègne  de  douze  ans ,  les  palatins 
se  décidèrent  enfin  à  faire  cesser  cet 
état  d'anarchie;  et,  par  une  espèce 
de  prodige ,  ils  s'accordèrent  à  élire 
pour  leur  chef  Piast,  que  ses  vertas 
rendaient  digne  d'un  trône  qu'il  n'a- 
vait point  ambitionné.  Ce  fut  en  84* 
qu'il  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
L'histoire  a  conservé  peu  de  détails 
du  règne  de  ce  prince,  regardé  com- 
me une  des  époques  les  plus  heu- 
reuses pour  la  Pologne.  Il  apaisa 
les  factions  par  sa  sagesse ,  prit  le* 
mesures  les  plus  propres  à  garantir 
ses  états  du  fléau  de  la  guerre  étran- 
gère ,  et  fit  fleurir  la  justice,  le  com- 
merce et  l'agriculture.  Il  n'abusa  ja- 
mais du  pouvoir,  et  sut  conserver, 
au  milieu  de  sa  cour,  la  simplicité 
de  ses  moeurs  patriarcales.  Frap- 
pé d'horreur  au  souvenir  des  erimea 
et  de  la  fin  tragique  de  Popiel,  il 
transféra  sa  résidence  de  Gracovie  a 
Gnesne ,  qui  devint  ainsi .  une  secon- 
de fois ,  la  capitale  de  la  Pologne. 
Gct  excellent  prince  mourut,  dans 
un  âge  très-avancé,  en  861 ,  laissant 
le  trône  à  son  fils  Zémowitz,  dont  la 
postérité  Ta  occupé  pendant  près  de 
ciuq  siècles,  jusqu'à  l'avènement  de 
Jagcllon ,  chef  de  la  troisième  dy- 
nastie des  rois  de  Pologne  (  V,  Ja- 
GELLOIf  ).  W— s. 

PUT  (  Saint  ) ,  né  à  Bénévent , 
au  pays  des  Samnites ,  fut  un  da 
compagnons  de  saint  Denis,  l'apôtn 
de  la  France ,  qui  était  le  chef  da 
saints  missionnaires  partis  de  Rome 
pour  aller  prêcher  1  Evangile  dani 
les  Gaules.  Saint  Piat ,  l'un  d'eux  , 
avait  été  ordonné  prêtre  avant  Ôi 
recevoir  la  mission  particulière  d'é- 
tablir le  culte  du  vrai  Dieu  à  la  place 
de  celui  des  idoles ,  dans  Tournai , 
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taie  des  {terriens.  Rictiovare, 
btre  de  Maximin  qui  asservis- 
alors  la  Gaule  bclgique ,  voulut 
1er  les  progrès  de  1  éloquence  de 
I  Piat.  Ses  soldats  poursuivaient 
r  acharnement  les  fidèles  disci- 
.  de  cet  apôtre  ;  mais  la  mort  de 
compagnons  ne  faisait  qu'aug- 
ter  I  ardeur  courageuse  dont  il 
t  anime'.  Rictiovare  donna  Tor- 
de l'arrêter  ,  et  de  lui  couper 
Ete.  Utuard  ,  dans  son  Martyro- 
:  t  fixe  le  martyre  de  saint  Piat  au 
octobre.  Butler ,  ou  plutôt  Go- 
card  t  son  traducteur  9  dit  qu'il 
km  vers  a8C;  et  Baillct,  vers 
.  D'autres  auteurs  reculent  cette 
que  jusqu'à  Pan  3o4  :  système 
admissible ,  puisque  saint  Gré- 
re  de  Tours  place  la  mission  de 
it  Denis  sous  l'an  ?5o.  Le  corps 
saint  Piat  resta  caché  à  Seclin  , 
ne  ville  située  à  quatre  lieues  de 
irnai,  dans  laquelle  on  croit  qu'il 
abf  le  martyre.  Il  y  fut  décou- 
t.  danslc  septième  siècle,  par  saint 
a  ,  evèqtie  ac  Noyon  et  de  Tour- 
,  ainsi  que  l'atteste  saint  Oucn  , 
%  la  vie  de  ce  dernier  prélat ,  qui 
déposer  ce  corps  dans  une  châsse 
1er  d*or ,  d'argent  et  de  pierre- 
*.  Après  la  persécutiou   dont  il 
st  d'ilrv  question ,   et  pendant 
fa»ivu  des  Normands  ,  laquelle 
rrporte  à  l'année  88 1  ,  la  ville 
Tournai  fut  en  proie  à  leur  fu- 
r.  On   transporta  alors  la  dé- 
Lille   du   saint    à   Chartres  ,  où 
ivait   prêche  la  foi  avant  de  se 
dre  i  Tournai.  C'est  depuis   ce 
aient  qu'il  a  reçu,  dans  la  première 
tes  deux  Tilles,  et  dans  son  dio- 
e.  l'hommage  d'un  culte  public. 
'\ittr  ,  à  trM*  lieues  de  Chartres, 
«illa^r  appelle  Saint-Piat ,  cl  dont 
;.ix-  «st  son*  son  invocation.  Ce 
'.  *%t  en  prit  le  nom  ,  lorsque  !c> 
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Sediniens  eurent  apporte'  à  Char- 
tres le  corps  du  martyr.  Dans  le 
siècle  suivant ,  une  chapelle  fut  bâ- 
tie en  son  honneur  dans  la  cathé- 
drale. On  trouve ,  dans  les  Œuvres 
de  saint  Fulbert,  soixantième  évé- 
que ,  qui  siégea  depuis   1007  jus- 
qu'à 1 028 ,  un  hymne  qu'il  composa 
en  l'honneur  de  saint  Piat.  Un  Mar- 
tyrologe de  cette  église ,  manuscrit 
du  onzième  ou  douzième  siècle,  con- 
tient tout  le  détail  de  la  vie ,  de  la 
mort  et  de  la  trauslation  du  même 
saint  ,   racontées  avec  une  fidélité 
scrupuleuse ,  et  dégagées  de  tout  le 
merveilleux    do  ut    les    légendaires 
de  ce  temps- là  ornaient  leurs  rela- 
tions. 11  était  invoqué  particulière- 
ment, quand  des  pluies  continuelles 
menaçaient  les  récoltes.  Alors  des 
prières  publiques  étaient  ordonnées 
dans  tout  le  diocèse  ;  et  l'on  exposait 
ses  reliques.  Les  profanateurs  de  l'é 
poque  si  justement  appelléc  la  terreur, 
espérant  anéantir  les  mystères  de  la 
religion,  éteindre  toutes  les  lumières 
de  la  foi ,  et  arracher  du  cœur  des 
(idoles  tous  les  sentiments  religieux, 
en  s'em parant  des  vases  sacrés  et  de 
tous  les  ornements  du  culte  catholi- 
que ,  enfin ,  ni  foulant  aux  pieds 
les  reliques  des   saints ,    brûlèrent 
les   procès  -  verbaux  qui  attestaient 
l'intégrité  du  corps  de  saint  Piat, 
dont  Ta  châsse  avait  été  ouverte  neuf 
fois   depuis   i?43  jusqu'en   1750, 
sans  qne  Ton  trouvât  jamais  aucun 
changement  dans  le  corps  entier. 
Un    de  ces   hommes    impies   qui 
avaient  conçu   ou  qui  exécutaient 
tant  de  crimes  en  haine  de  1  a  religion, 
voulut  briser  les  restes  de  saint  Piat  : 
ses  compagnons  s'y  opposèrent ,  et 
se  contentèrent  de  faire  inhumer  le 
corps  en  son  entier,  sans  qu'il  fût 
endommagé,  1111  cercueil  ayant  été 
prépare  tout  exprès.  Eu  1816 ,  Rï. 
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de  Brctcuil ,  préfet  d'Eure- et-Loir , 
averti  par  de  pieux  habitants,  or- 
donna les  recherches  nécessaires 
pour  découvrir  ces  saintes  reliques. 
Du  1 5  au  21  août ,  ceux  qui  avaient 
été  chargés  de  l'inhumation  de 
1793,  ou  qui  en  avaient  été  les 
témoins,  furent  appelas  avec  les  ma- 
gistrats, et  plusieurs  hommes  re- 
commandantes. On  retira  ,  devant 
eux  ,  du  cimetière  Saint  -  Jérôme , 
le  corps  du  saint ,  qui  fut  porté  à 
l'hôtel  de  la  préfecture,  et  de  là 
dans  l'église  de  Notre-Dame ,  où  il 
reste  déposé  dans  la  chapelle  dite 
autrefois  des  Chevaliers.  Cette  an- 
née 1816  étant  extraordinairement 
pluvieuse,  la  dévotion  à  saint  Piat 
lut  des  plus  ferventes  ;  et  l'on  vint , 
en  foule ,  prier  pour  obtenir  la 
cessation  du  fléau  qui  désolait  les 
campagnes.  M.  Hérisson,  juge  au 
tribunal  de  Chartres ,  qui  avait  pris 
une  part  très-active  aux  recherches, 
a  publié  une  Notice  historique  sur 
saint  Piat ,  Chartres,  1816,  85 
pag.  in-8°.  L — p — e. 

P1AZESKI  (  Paul  ),  en  latin  Pia- 
secius,  évêque  de  Przemysl,  sous  le 
règne  de  Sigisraond  III  (  1 70.  siècle) , 
écrivit  une  Chronique  de  Pologne 
avec  une  grande  hardiesse  ;  et  ses 
ennemis  ayant  profité  de  quelques 
endroits  de  son  ouvrage,  pour. en 
faire  l'objet  d'accusations  très  -  gra- 
ves ,  il  fut  emprisonné.  La  haine  et 
la  vengeance  poursuivirent  même  sa 
famille  après  sa  mort.  Il  composa , 
outre  sa  Chronique,  un  ouvrage  in- 
titulé Praxis  episcopalis ,  qui  est  un 
recueil  et  un  manuel  utile  pour  les 
prédicateurs  polonais.      G—au. 

PlAZZA  '  Calixte  ) ,  peintre  de 
l'école  vénitienne ,  né  à  Lodi ,  vers 
la  (in  du  quinzième  >iècle,  fut  un 
des  élèves  les  plus  distingués  du  Ti- 
tien. II  parcourut  l'Italie,  et  laissa 
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Sartout  des  preuves  non  équiv 
e  son  talent.  Dans  la  collégia 
Codogno  ,  il  fit  une  Assomj, 
et  deux  Portraits  des  marquù 
vulzi,  qui  ne  seraient  pas  inc 
du  Titien  lui-même.  Dans  l'égl 
YIncoronata,  à  Lodi ,  il  a  pein 
chapelles ,  qu'il  a  ornées  cnaci 
quatre  beaux  tableaux.  Piaz 
laissa  également  séduire  par  1 
nière  du  Giorgion  ;  et  il  pe 
dans  le  goût  de  ce  maître ,  un  U 
qui  se  trouve  à  Saint  France 
Brescia  :  il  représente  la  Fi 
entourée  de  plusieurs  saints ,  et 
pour  le  plus  beau  que  renferme 
ville,  qui  en  a  plusieurs  autres  < 
Crème ,  la  cathédrale  d'Alexai 
et  Lodi ,  possèdent  aussi  que! 
unes  de  ses  compositions.  C'cs 
tout  par  ses  fresques  qu'il  s'e 
remarquer  dans  fa  dernière  c 
villes.  Le  plus  ancien  tableau  qi 
connaisse  de  lui,  porte  la  d«* 
i5^4.  La  vaste  compositioi 
Noces  de  Cana ,  qu'il  a  faite 
lan,  porte  celle  de  1 545.  En  1 
il  peignit ,  dans  le  réfectoire  d 
vent  supérieur  des  religieuse 
Saint- Maurice  ,  deux  tableau 
toile ,  et  trois  fresques  dans  I 
inférieure.  On  ignore  l'époque 
mort.  —  Paul  Pi  azza,  peintre 
Castel  Franco  ,  en  i557  ,  fut 
de  Jacques  Paluia  le  jeune.  Il  • 
le  monde  de  bonne  heure ,  poi 
trer  chez  les  capucins ,  où  il  ] 
nom  de  P.  Corne.  Mais  son  n 
état  ne  l'empêcha  pas  de  se 
avec  ardeur  à  la  culture  de  so 
Quoiqu'élèvc  du  Pal  ma,  il  a  p 
ressemblance  avec  ce  maître  :  I 
praticien  ,  il  a  su  se  faire  un  s\y 
lui  appartient.  Ce  n'est  point  1 
gueur  qui  le  distiugue;  c'est  un 
libre  et  séduisant,  qui  plut  à 
V,  à  l'empereur  Kcdclphc  II 
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thdi,  lesquels  mirent  ses  talents 
jibulion.  Venise  et  plusieurs 
ie  la  république  possèdent  un 
nombre  de  ses  fresques ,  ainsi 
iel»pirs  tableaux  à  l'huile.  Il 
île  a  Rome;  et  il  a  peint,  dans 
in  appartements  du  palais 
ne ,  des  ornements  pleins  d'o- 
%lc  et  de  bizarrerie.  Il  a  orné 
ide  salie  du  même  palais  ,  de 
m  compositions  tirées  de  la 
Cleo  pâtre  :  et  Ton  conserve 
pitolc  un  de  ses  ouvrages  les 
tûmes  ,  dont  le  sujet  est  une 
■le  de  Croix.  Il  mourut  en 
— André  Piazz a, neveu  du  pré- 
,  reçut  les  levons  de  son  oncle, 
cl  que  celui-ci  se  trouvait  à 
;il  fit  des  progrès  assez  remar- 
s,  et  obtint  la  faveur  du  duc 
raine  ,  qui  ,  par  la  suite  ,  lui 
le  titre  de  chevalier.  De  retour 
*l-Fr*nco  ,  il  exécuta  ,  dansTé- 
'^dîn te  Marie,  legrand  tableau 
v-^3  de  Cana ,  qui  passe  pour 
i?lr*ir  ouvrage.  André'  Piazza 
t  %en»  r.in  it>~o.  P — s. 
ZZhTTA    Jla> -Baptiste  ) , 

.  Le  a  Venise,  en  i(j8^ ,  était 
.n  sculpteur  en  bois.  Élève 
1  vus  la  direction  de  Moîincri, 

at*e/.  médiocre,  il  crut  ,  à 
t*  .  fîcToir  préférer  l'école  bo- 
•.  rt>".4ttacher  à  la  manière  dvs 
Lt  -  tldn  (jucrchiii.  C'est  en 
:  c«-s  maîtres  qu'il  parvint  a  se 

profond  dans  la  .science  du 
:viif.  Pendant  son  séjour  à 
■*•  .  il  fréquenta  Ptispa^nulef, 
V*  o*-.\r.ipas  iiu  (lucichin  ;et, 
■  *  #■  cmiier .  il  voulut  sur- 
■"  jur  !«•  contraste  lui  te  ment 
*''*■-»  1  inn-ie*  et  des  ombres. 
.**»!  :  «-t  c'est  par  cette  qua- 
#.  .•-,  t>viu*  furent  extrème- 
r ■■«■    tr*  ln*N  ,    e'    gravés  plu- 

.:•  pi;  r'j.i: t.'lur/i ,  IVIli .  Mo- 
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naca ,  etc.  Malheureusement  sa  ma- 
nière de  peindre  a  privé  de  leur 
plus  granà  prix  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Les  ombres  ont  noirci  et  se 
sont  altérées  ;  les  clairs  se  sont  affai- 
blis ,  ses  teintes  géne'rales  ont  jauni , 
de  sorte  qu'il  en  est  résulte'  un  défaut 
d'harmonie  et  d'ensemble.  Sa  Dé- 
collation de  saint  Jean- Baptiste , 
que  l'on  voit  à  l'église  de  Saint-An- 
toine de  Padouc,  et  qu'il  peignit  en 
concurrence  avec  les  meilleurs  pein- 
tres des  états  vénitiens,  fut  ]ugée 
supérieure  aux  productions  de  ses  ri- 
vaux.  Cependant  elle  offre  un  coloris 
maniéré ,  où  les  laques  et  les  jaunes 
dominent  beaucoup  trop;  et  cette  ra- 
pidité de  pinceau  que  les  enthou- 
siastes nomment  bravoure ,  pourrait 
passer ,  sans  un  excès  de  sévérité , 
pour  de  la  négligence.  Cet  artiste  ne 
déploya  jamais  une  grande  vigueur 
de  conception  dans  les  vastes  ma- 
chines ;  et  un  noble  Vénitien  lui  ayant 
commandé  un  Enlèvement  des  Sa- 
bines,'\\  se  fatigua,  pendant  plusieurs 
années,  pourcn  venir  à  bout.  Il  réussit 
mieux  dans  les  tableaux  d'église,  par 
Pcx  pression  de  la  dévotion  ,  qu'il 
a  su  rendre  d'une  manière  pleine  de 
charme;  mais  il  n'y  déploie  aucune 
noblesse.  Comme  il  connaissait  la 
mesure  de  ses  forces  ,  il  préférait 
peindre  des  bustes  et  des  têtes,  pour 
être  placés  dans  les  appartements.  Il 
avait  un  rare  talent  pour  la  caricature. 
Parmi  ses  élèves  ,  on  cite  François 
Polazzo ,  habile  peintre  ,  mais  plus 
renommé  par  son  talent  pour  res- 
taurer les  tableaux;  Dominique  Mag- 
giotto  ;  et  le  Mannelti  qui,  de  tous  , 
fut  celui  qui  approcha  le  plus  de  sa 
manière.  Piazzctta  travaillait  avec 
lenteur ,  et  n'était  jamais  satisfait  de 
son  travail  ;  on  Ta  vu  recommencer 
jusqu'à  quatre  fois  le  même  tableau. 
Il  avait  formé   un  recueil  d'cîuucs 


*5o  PU 

de  têtes ,  de  demi-figures  et  d'acadé- 
mies ,  soit  au  crayon ,  soit  au  pastel, 
qui  prouvaient ,  en  ce  genre ,  et  ses 
profondes  études,  et  sa  fécondité. 
Quelque  temps  ayant  sa  mort,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'académie  de 
peinture,  qui  venait  d'être  établie 
à  Venise.  Quoique  ses  ouvrages  lui 
eussent  procuré  des  sommes  assez 
considérables ,  son  insouciance  et  son 
désintéressement  étaient  si  grands* 
qu'à  sa  mort ,  arrivée  le  24  avril 
1 754  9  il  ne  laissa  pas  même  de  quoi 
être  enterré;  ce  fut  le  libraire  Albriz- 
zi ,  son  ami ,  qui  fit  les  frais  de  ses 
funérailles.  C'est  pour  ce    libraire 

3ue  Piazzetfa  composa  les  dessins  de 
eux  Recueil?  de  VHUtoire  sacrée 
et  profane ,  et  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée du  Tasse  (  1 745 ,  in-fol.  ) ,  qui 
ont  été  gravés  par  Marc  Pilteri ,  ainsi 
qu'un  autre  recueil  ,  Studj  di  pâ- 
tura ,  publié  en  1760 ,  avec  la  Vie 
de  l'auteur.  Ses  Icônes  ad  vwum 
expresses  ,  ont  aussi  été  gravées  en 
i5  planches,  par  J.  Cattini,  Ve- 
nise, 1763,  in-fol.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  un  tableau  de  ce 
maître,  représentant  un  Militaire 
vêtu  à  la  polonaise  ,  et  un  jeune 
homme  battant  de  la  caisse.  P — s. 
PiBRAC  (  Gui  du  Faub,  seigneur 
de  ) ,  né  à  Toulouse ,  en  i5?9 ,  était 
(ils  d'un  président  au  parlement 
de  cette  ville ,  qui  prit  les  plus  grands 
soins  de  son  éducation,  et  lui  fit 
continuer  ses  études  à  Paris.  Ses 
maîtres  furent  Pierre  Bunei ,  pour  le 
grec  et  le  latin  ,  et  le  célèbre  Cujas , 
pour  le  droit  Son  père  l'envoya  a 
Patloue  ,  où  il  se  perfectionna  dans 
l'étude  du  droit ,  sous  André  Alciat. 
Revenu  à  Toulouse,  en  i548,  à 
peine  âgé  de  20  ans  ,  il  fréquenta  le 
barreau,  et  y  obtint  beaucoup  de  cé- 
lébrité. Son  goût  pour  la  poésie,  sa 
conversation  agréable  et  instructive, 


PIB 

le  firent  connaître  très-avant 

ment.  Nommé  conseiller  an 

ment ,  et  ensuite  juge-mage,  il 

tant  de  réputation  dans  ces  en 

que  Charles  IX  le  choisit ,  en 

pour  être  l'un  de  ses  ambassad 

concile  de  Trente,  où  ildéfei 

intérêts  de  la  couronne  et  les  i 

de  l'Église  gallicane  avec  bt 

d'éloquence.  Le  chancelier  <k 

pital,  qui  avait  apprécié  ses  U 

sou  mérite ,  le  fit  nommer,  ei 

avocat-général  au  parlement 

ris;  et  en   1570,  conseiller 

Le  duc  d'Anjou ,  ayant  été  el 

Pologne,  en  1 573 ,  l'emmen 

ce  royaume;  et  ce  fut  lui  qui 

dit  aux  harangues  adressées 

la  réplique  qu'il  fit  au  dise 

l'évêque  de  Breslau  ,  fut  si  é 

te ,  que  tous  les  Polonais  dt 

rent  frappés  d'admiration. 

gie  et  la  fermeté  qu'il  déplo; 

plusieurs  circonstances    dii 

et  les  services  cm  in  en  is  q« 

dit ,  lui  valurent  beaucoup  < 

siriération  à  la  cour  de  Polo 

nouveau  roi  ayant  appris  1 

de  Charles  IX  ,  son   frère, 

le  3o  mai   1 574  >  abandot 

royaume  le  plus  promptei 

le  plus  secrètement  qu'il  put. 

qui  était  parti  avant  lui ,  eut 

heur  de  s  égarer,  et  tomba  c 

mains  des  Polonais,  qui  v 

se  venger  sur  lui  de  la  fuite 

enfin ,  après  avoir  couru  b 

de  dangers ,  il  revint  en  Frai 

médiatement  après  le  sacre 

il  retourna  en  Pologne,  pou; 

de  lui  en  conserver  la  couron 

ses  efforts  furent  vains.  A  son 

il  négocia  un  traité  de  paix 

cour  et  les  protestants  :  et  o 

qui  conseilla  au  roi  de  ten 

cette  façon  uneguerre  qui  po 

venir  dangereuse.  Ge  monarq 
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;  services,  lui  conféra  une 
plaident  à  mortier.  Mar- 
rioe  de  Navarre  9  le  nom- 
lancelier.  De  Thou,  qui 
nd  éloge  de  ses  qualités , 
quelques  historiens ,  que 
ta  concevoir  de  l'amour 
reine,  qui  lui  en  marqua 
rtentement;  et  les  preuves 
assertion  est  appuyée, 
l'&re  pas  dénuées  de  fon- 
îfarac  crut  devoir  se  justi- 
e  Apologie  àtsz  condui  te  ; 
-s  auteurs  ont  écrit  pour  le 
fm  le  Journal  des  sapants 
p.  544;  de  1750,  p.  371, 
une  de  Languedoc  y  par 
aette ,  tora.  v ,  p.  643  ). 
,  le  duc  d'Alcnçon  le  choi- 
««  son  chancelier  :  il  rem- 
fiace  peu  de  temps  et  revint 
t.,  où  il  reprit  ses  fonctions 
il  du  roi  et  au  parlement, 
a  que  lui  donnèrent  les  trou- 
tétaient  l'État,  lui  causa  une 
de  Langueur,  dont  il  mou- 
1-  mai  1  384-  Outre  le  Dis- 

■  il  prononça  en  latin  ,  au 
Qe Trente,  et  qui  a  été  tra- 
fraiçais  par  Charles  Cho- 
hris,  iS(j*2 ,  in-8°. ,  on  a  de 
tecueildes  points  principaux 
ir  remontrances  faites  en  la 

•  Q&crture  du  parlement  de 
•**  fuLpufs  autres  dedif- 

■  OMleurs,  Paris,  1570,  in- 
»  remontrances  ,  malgré  leur 
?** répondent  pas  à  l'éloqucn- 

•  Piarac  a  déployée  dans  ses 
••orages.  1 1 .  Orna  ti  s  si  mi  cu- 

•  +n  de  rébus  G  allias  ad 
*^  Elidiutn  epistola ,  Pa 
7*  ■»  4°;—  Traduction  d'une 
jtfacd'un  excellent  person- 
" <*  foraume  ,  etc.,  Paris, 
■*{°-  Cest  sa  fameuse  Apo 
"k&ini-BarthcIcrai.  Cette 
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pièce,  travaillée  avec  beaucoup  de 
soin  ,  et  dont  le  but  était  de  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  l'horreur 
et  la  consternation  qu'avait  jetées 
dans  tous  les  esprits  cet  épouvanta- 
ble massacre  ,  offre  une  disparate 
trop  grande  avec  son  caractère  franc 
et  loyal ,  pour  qu'on  puisse  accuser 
Pibrac  de  l'avoir  composée  de  plein 
gré  :  tout  porte  à  croire  que  des  or* 
ares  supérieurs  le  forcèrent  d'exercer 
son  talent  sur  un  tel  sujet.  Ou  a  fait 
à  cette  lettre  deux  réponses,  qui  sont 
imprimées  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  du  règne  de  Charles 
IX ;  elles  sont  attribuées,  l'une  à 
Pierre  Burin ,  et  l'autre  à  Joachim 
Caméra  ri  us  père,  quoiqu'elle  porte 
le  nom  de  Stanislas  Elvidius.  111. 
Stanislai  Camcovii ,  episcopi  Fra- 
dislaviensis ,  ad  Henricum  Falc- 
sium  Polonice   regem  designatum 
panegyricus.  —  Guidonis  F  abri  de 
Pibrac  resvnnsio ,  Paris,  «574»  in- 
4°.,  et  iu-8'>.,  en  latin  et  en  fran- 
çais. On  trouve  aussi  dans  les  opus- 
cules de  Loisel,  pages  667  et  (j6o , 
deux  Lettres  latines  de  Pibrac,  l'une 
à  Jean  d'Avenson  ,  secrétaire  du  roi, 
et  l'autre  à  M.  de  L'Hôpital ,  pre- 
mier président  de  la  chambre  des 
comptes.  IV.  Discours  de  Vame  et 
des  sciences.— apologie  du  sieur  de 
Pibrac  à  la  reine  de  Navarre.  Ces 
deux  pièces  sont  à  la  tête  d'un  livre 
intitulé  :  Recueil  de  plusieurs  piè- 
ces des  sieurs  de  Pibrac ,  d'Es~ 
peisses  et  de  Bellievre,  Paris,  1 635 , 
in  -  8°.  V.  Poème  sur  les  plaisirs 
de  la  vie  rustique.  Cet  opuscule, 
qui  contient  plus  de  400  ▼*«>  et 
que  Pibrac  n'a  pas  achevé  à  cau- 
se de  la  douleur  que  lui  causa  la 
mort  d'un  de  ses  fils  ,  se  trouve 
imprimé  dans  plusieurs  éditions  de 
ses  quatrains ,  notamment  dans  celle 
de  Paris,  Loyson,  1667,  P04*1  *tt  ®°* 
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Sebastien  Rouillard  a  fait  une  tra- 
duction latine  de  ce  poème ,  Paris  , 
Lebel,  1598,  in-8°.  On  a  aussi  de 
Pibrac,  cinq  sonnets,  imprimés 
dans  la  Description  de  Ventrée  de 
Charles  îx  à  Paris  ,  Paris,  157*2, 
in-4°.  VI.  Cinquante  Quatrains 
contenant  préceptes  etenseignemens 
utiles  pour  la  vie  de  V homme ,  com- 
posés à  l'imitation  de  PhociUdes , 
Epicharmus,  et  autres  poètes  grecs, 
Paris ,  1 574 ,  in  -  4°«  A  ces  cinquan- 
te quatrains,  l'auteur  en  a  depuis 
ajoute' ,  à  différentes  reprises,  soixan- 
te seize ,  ce  qui  fait  en  tout  cent  vingt- 
six.  Le  succès  prodigieux  qu'a  eu  cet 
ouvrage ,  prouve  suffisamment  l'uti- 
lité des  préceptes  qui  y  sont  renfer- 
més :  pendant  près  de  quatre-vingts 
ans ,  il  n'a  cessé  d'être  entre  les 
mains  de  la  jeunesse ,  qui  y  a  puisé 
une  doctrine  pure,  et  la  connaissan- 
ce de  tous  les  devoirs  qui  consti- 
tuent l'honnête  homme.  Montaigne 
se  plait  à  les  citer ,  en  regrettant  la 
perte  récente  du  bon  M.  de  Pibrac  , 
qui  avait ,  dit-il ,  un  esprit  si  gentil, 
les  opinions  si  saines,  les  mœurs  si 
douces  (  Essais ,  livre  m  ,  chapitre 
9  ).  Ces  quatrains  ont  été  traduits 
en  diverses  langues,  et  goûtés  uni- 
versellement. Les  Turcs ,  les  Ara- 
bes et  les  Persans  se  les  sont  appro- 
priés. Florent  Chrestien  les  a  mis 
en  vers  grecs  et  latins,  vers  pour 
▼ers,  Paris,  i584,  in-4°  :  ils  ont 
été  réimprimés  la  même  année  à  Pa- 
ris, in-8°.;  à  Rouen,  160a,  in-8°.; 
et  à  Paris,  16*1. —  Il  eu  a  été  fait 

SI  us  leurs  traductions  latines  :  celle 
'Augustin  Prévost,  qui  a  paru  aussi 
en  i584,  in-4°.  :  le  texte  ne  s'y 
trouve  pas; — celle  de  Jean  Richard, 
de  Dijon,  Paris,  i585,  in-8°.;  — 
celle*  de  Christophe  Loisel ,  impri- 
mée à  Parisien  1600.  — Pierre  Du- 
moulin les  traduisit  en  prose  grec- 
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11c,  et  les  fit  imprime 

an,  en  164 1  (1).  — 

donné  une  traduction  h 

iambiques;  chaque  qw 

rendu  par  trois  vers  ,  1 

in- 12. — Martin  Nessel 

duisit  aussi  en  vers  lat 

1661 ,  in-4°.  —  Marti 

donna ,  en  vers  alternai 

duction,  qui  fut  imprin 

fort,   1628  et  1644 »  i 

Amsterdam,  1646,  in-: 

ne  Stettlern  en  a  donn 

traduction    allemande , 

avec  le  texte ,  Berne ,  1 

Les  Quatrains  de  Pibrac 

de  dix  syllabes  :  la  mora 

bonne:  mais  le  style  eu 

qu'on  ne  les  lit  plus  gi 

souvent  joint  les  quatrai 

dent  Fa  vre  et  ceux  de  Pier 

la  dernière  édition  dans  L 

ait  réunis,  est  probablei 

l'abbé  de  la  Roche ,  it 

Belle  vieillesse ,  Paris, 

12.  (  f.  Matthieu  ,  3 

note  1.  )  VI.  De  la  nu 

de  se  comporter  pour  en 

riage  avec  unedemoiseU 

Vandcr  Haghcn ,  in-8°. 

vrage  a  été  imprimé  ch 

éditions  de  ses  Quatrai 

Paschal  ,  ami  de  Pibr. 

né  une  histoire  de  sa  v 

Paris,  i584,  in- 12  :  el 

curieuse ,  et  a  été  traduit* 

par  du  Faux  d'Hermay ,  I 

m -12.  —  Lepinc   de  ( 

aussi  donné  des  Mémo 

vie  de  Pibrac ,  augment 

bé  Sépher ,  avec  les  pièc* 

(1)  M.  Boulard  ■  fait  reimprin 
grecque  avec  une  traduction  latine 
linéaire  jointe  au  texte  franeab ,  a  h 
tion  de*  DtMtiqmts  de  Colon ,  Paria  1 1 
in-8°..et  il  arait  donne,  la  même 
tion  des  mentet  Dietitjue»  arec  la  yi 
<  krettien ,  ru  \er»  f,r ces.  arcocup 
d'une  traduction  iutcrliacairc. 
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i  lettres  amoureuses  et  ses 
i,  Amsterdam  (Paris)  1  -58, 
•il  Ces  Mémoires  oflrent 
ictails  que  ceux  de  Charles 
et  rétablissent  le  texte  ori- 
qaatrains  :  car  les  éditeurs 
et  1710  avaient  cm  devoir 
c  en  nouveau  fiançais. 

R — nn. 
6  la  Mirandole.   Voy.  Mi- 

■ 

ID  '  Je  An  ),  le  plus  grand  as- 
<jQ*ait  eu ,  de  son  temps  l'a- 
ies sciences  ,dont  il  fut  mem- 
i  formation ,  en  1666  ,  était 
prieurde  Ri  lié,  en  Anjou.  On 
»  de  ses  premières  années , 
il  naquit  à  la  Flèche ,  le  'i  1 
ho ,  et  qu'à  l'âge  de  vingt  - 
i!  observait  l'éclipsé  du  so- 
\  août  i645 ,  avec  Gassendi, 
iplaça  dans  la  chaire  d'as- 
i  du  collège  de  France  (  1 }. 
icard  fut  en  société  avec  Au- 
iventeur  du  micromètre  :  on 
U  lunette  d'épreuve  ,  telle 
liste  aujourd'hui.  Il  appli- 
luoettcs  aux  quarts  -  dc- 
et  aux  secteurs  ,  pour  la 
des  angles  :  il  imagina ,  et 
pratique  toutes   les  uiétho- 


1  *■•!»  Hftt'h +  er-tiif.ie  »Jr  ]*  »|i'- 
*»  -•*  !*./«»«  .  <Ji|  (|iir  \j*  Viiloif  , 
***••*«  .  ijui  Moi  m  i\*it  nnoM'  «4 
r^  ••  *r><tr  Irtir  ju^rnirtil    .  V.   //.»/.  tir 

**  m*4"*'  .  tnii».  11,  j,.  1.ÏJ  ,  tlAtt 
*•**'•  Wi  •ji<*rrwti-i«t.  «•lri>ir>iiiiqiH'«  . 
■  «  W»ul  «Jt  l'i.riiirr  //■  fiin/mit-r  </•■ 
*■■»  r.ttrj t  y»,i  ttr,-,nt  l'ut  »U\  plu% 
■*•"•. frkM   A,    toutr    l'hurrft".    >"•»«»  n«« 

*  *•••**   <itrrt  êtrur  f«iiM-iii  »ir    «»•  inim, 

'  ***-*•'■  l'k     S*r  «,t-f,   •Ir  lui   C|Ur  !'•>«  1144 

•■  ,at  -adri.it  *  U  (lii.tt  parait  y*n 
■"*     •u»  n»»l  |«iu.  l^nt  !»<•  «t»«  •lniiMiit 

*  H»  furr»tt  i|<M  1^.  V.iL.i»  v  d'il 
"^  ***  '4<fl<^i«»«  -itit*-f  ^.iti>.n« ,  |Mr  Ir 
.  "J  ■  **  T»'  !«»•  rr>'U%4ul  ilr  l'uittlli- 
•*■  •  J  tuf«.mr,  un  ,„ur,  <|Vtui|i«,  i|ii'il 

*■■   MMsuiuirr   on    il   aui'nt    |iti<l«ii 
••*' d  •"»!!   wjrtiin   iiJJi,  trinp*  <ni 

*■  "*•'»!•   dr  tT4?aUI  Ait   («attrlltli, 

*'""'*■  'l**»'»tui»  ,  «u  n-ctr ,  n'i  |iarl«>  «Je 
'**  r*t  m-tuc  I.aldO'Jr ,  qui  avait  fait 
"*•  •  U  ll*rhe  ,  puar    reruf-iUir  l«>u»  re 
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des  de  vérification  que  ces  instru- 
ments exigent  :  vérifications  qu'He- 
velius  jugeait  impossibles,  que  Pi- 
card publia  le  premier,  avec  des 
détails  qui  ne  laissaient  rien  à  dé- 
sirer, et  que  Bouguer  n'avait  pas 
f>ris  la  peine  de  lire,  quand  il  éleva 
c  soupçon  que  Picard  avait  pu  y 
commettre  une  erreur,  qu'il  fut  obligé 
de  déclarer  lui-même  presque  insen- 
sible ,  et  pour  la  correction  de  la- 
quelle, dans  son  livre  de  la  Figure 
de  la  terre  ,  il  n'indiqua  que  des 
moyens  très  -  imparfaits.  Avec  ces 
inventions  toutes  nouvelles ,  et  qui 
ont  changé  la  face  de  l'astronomie 
en  tout  ce  qui  concerne  l'observa- 
tion ,  Picard  donna  la  première  me- 
sure de  degré  sur  laquelle  on  pût 
compter ,  et  avec  laquelle  Newton 
pût  réussir  dans  les  calculs  qu'il  avait 
une  première  fois  tentés  sans  succès , 
pour  reconnaître  la  force  qui  retient 
la  lune  dans  son  orbite.  Les  vérifi- 
cations faites  soixante  -  dix  ans  et 
cent  vingt-deux  ans  plus  tard  ,  ont 
montré  que  cette  mesure  de  la  terre 
était  d'une  exactitude  bien  remarqua- 
ble: il  est  vrai  que  c'était  par  la  com- 
pensation fortuite  de  deu  \  causes  d'er- 
reur, dont  il  était  alors  impossible  de 
prévoir  cl  d'éviter  les  cflèts.  ï,a  pre- 
mière était  que  la  toise  légale  dont 
Picard  se  servit,  n'avait  pas  la  même 
longueur  que  celle  que  l'on  connaît 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  toise 
de  l'académie.  La  seconde  était  l'i- 
gnorance absolue  ,  où  l'on  était  en- 
core, des  mouvements  que  l'on  dé- 
signe à  présent  par  les  noms  de 
nutation  et  d'aberration  :  ce  dernier 
surtout,  pouvait  être  un  peu  différent 
aux  deux  époques  où  il  observait  à 
Mal  voisine  et  à  Sourdon,  c'est-à-dire, 
aux  deux  extrémités  de  son  arc.  Pi- 
card ,  le  premier ,  attira  l'attention 
des  astronomes  sur  ces  mouvements 
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dont  on  n'avait  pas  le  moindre  soop- 
çon.  Il  n'en  put  reconnaître  la  lot  com- 
plexe ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pourtant 
pas  de  fixer  avec  une  exactitude  sin- 
gulière ,  la  quantité  de  V aberration , 
qui,  dans  le  cours  d'une  même  année, 
peut  faire  varier  en  apparence  la 
hauteur  du  pôle  de  près  de  4°"  ;  il 
déclara  que  la  période  de  ces  varia- 
tions était  annuelle:  il  eut  la  constance 
de  les  suivre  pendant  dix  années  entiè- 
res, en  différentes  saisons,  et  le  fit  avec 
beaucoup  plus  de  succès  qu'un  rival 
très  -célèbre ,  qui  depuis,  à  diverses 
reprises ,  à  l'observatoire  de  Paris , 
essaya  de  constater  ces  variations , 
contre  lesquelles  Picard  avait  pré- 
muni tous  les  astronomes.  L'honneur 
de  trouver  les  causes  et  les  explica- 
tions de  ce  double  phénomène  ,  était 
réservé  a  Bradley ,  dont  elles  font  le 
plus  beau  titre  de  gloire.  Dès  l'an 
1669,  Picard  avait  lu  à  l'académie 
im  mémoire  substantiel ,  dans  lequel 
il  traçait  le  plan  d'uneastronomieper- 
fectionnée  par  ses  inventions  et  celle 
deHuygens;  et  donnait  les  moyens  de 
déterminer  directement,  et  tout-à-îa- 
fois,  les  ascensions  droites  du  soleil , 
et  celles  des  étoiles  :  moyens  qui  n'é- 
taient au  fond  qu'une  application 
Sarticulière  de  la  méthode  générale 
es  hauteurs  correspondantes ,  qu'il 
avait   le  premier  introduite   dans 
l'astronomie  pratique, en  fournissant 
de  plus  la  correction  dont  elle  a  be- 
soin ,  quand  la  déclinaison  de  l'astre 
vient  à  varier  dans  l'intervalle  des 
deux  hauteurs  égales  qu'on  a  obser- 
vées. Par  ces  moyens ,  il  avait  an- 
noncé   qu'il   fixerait  les  moments 
précis  des  solstices ,  avec  la  même 
exactitude  que  ceux  des  équinoxes. 
Le  premier,  il  observa  la  longueur  du 
pendule  simple  qui  battrait  les  se- 
condes ;  et  il  demanda  que  ces  ob- 
servations fussent  répétées  en  difle- 
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rents  climats,  pour  savoir 

longueur   était   partout  U 

après  avoir  averti  que  U  se 

tation  des  métaux  suffisait 

faire  varier  avec  la  tcmpéi 

l'atmosphère.  II  rrcomman 

servation  des  réfractions  < 

rentes  saisons,  et  celle  desdi; 

et  il  en  don na des  exemples  fi 

Dans  la  vue  de  rendre  plus  s 

utiles  les  observations  de  Ty< 

hé,  il  fit  le  voyage  d'Draniboi 

déterminer  plus  exactement 

tude  et  la  latitude  de  cet  ob» 

célèbre.  Ce  fut  dans  ce  voy 

rencontra  Roemer ,  jeune  m 

ticien  de  la  plus  grande  es 

qu'il  amena  à  Paris ,  et  fit 

l'académie  des  sciences.  G 

nous  dit  que  Picard  ne  J 

frappé  de  la  crainte  d'avoî 

de  lui  un  rival  occupé  du  1 

jet ,  et  qui  pouvait  être  a\ 

pour  sa  gloire.  Il  fit  bien  plu 

il  avait  tant  de  raisons  de  se 

comme  le  premier  astroi 

France  et  même  de  l'Euror 

il  était  le  plus  employé  et  I 

crédit ,  il  usa  de  ce  crédit  i 

Colbert  pour  attirer  en  Fr 

sini,  qui  avait  une  réputatioi 

blic.  Le  projet  favori  du  j 

ment  était  de  rectifier  la  ci 

de  la  France  ,   qui  réel» 

avait  le  plus  grand  besoii 

se  persuada ,  d'après  que! 

nonces  d'éclipsés  du  premic 

de  Jupiter ,  envoyées  par 

et  qu'il  avait  confirmées  a 

ses  propres  observations 

tables   sur  lesquelles  étai< 

ces  annonces  seraient  na 

secours  pour  déterminer  le 

des  des  principales  villes  < 

me  :  il  se  réservait  plus  pai 

ment  d'en  fixer  les  latitudi 

quarts-de-cerclc,  en  même  tt 
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it  de  son  cd  té  les  éclipses  do 
ildUle ,  que  l'on  suivrait 
ec  assiduité.  Il  fit  appeler 
oBBf  an  aide  fort  utile , 
cependant  il  était  possi- 
passer.  Devait  -  il  s'atten- 
étniDçer ,  maigre  son  mé- 
fierait uniquement  l'atten- 
it  l'objet  de  toutes 
?  Il  avait  contribué , 
tas  et  son  crédit ,  à  la  cons* 
le  l'observatoire.  Il  solli- 
Mftniction  d'un  quart-de- 
val,  sur  lequel  reposait 
fil  avait  indiqué  comme  le 
t  de  la  véritable  astrono- 
g-temps  on  lui  fit  attendre 
ment ,  qui  ne  fut  enfin  pla- 
:  méridien  que  quand  il  était 
11  vit  son  benreux  rival 
irectew  de  l'établissement 
varten  la  première  idée  :  il 
■tallé  le  premier;  et,  deux 
s,  on  lui  accorda  a  lui-mê- 
tgfinent  secondaire,  oti  Ton 
d«it  à  une  espèce  d'inac- 
vit  ses  projets  négligés  on 
i  :  toas  les  secours  et  les  en- 
ls  étaient  prodigues  a  des 
s  nule* ,  mais  plus  bril- 
le* yeux  du  vulgaire,  telles 
ratiuon  de  trois  planètes  et 
iRMuteaux  satellites  de  Sa- 
<fcûù*«it  Tenir  d'Italie,  à 

■  mw,  des  lunettes  pour  véri- 
■décodTertes,  il  est  vrai,  très- 
■»,  «ais  dont  l'utilité  était  et 
■|T*,r* prc*<pie  nulle.  Picard, 
*Bpi«i*oment  paruneclni- 

■  wïl  faite  dans  une  obscr- 
l™fi'e,fut  plusieurs  années 
■*t  «t  hors  d'état  de  suivre 
"wtiTfda  même  assiluité. 
■^hri^ler*  juillet  1 08*1, 
"4*meni683ou  iVM^r. 
*■;•  Il  avait  promis  de  dépo- 
•■tnritoire ,  qu'il  babita  jus- 
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qu'a  sa  mort,la  toise  dont  il  s'était  ser- 
vi pour  son  degré,  ainsi  que  la  lon- 
gueur du  pendule,  qu'il  avait  mesu- 
rée, et  qu'il  proposait  comme  une 
mesure  universelle,  prise  dans  la 
nature ,  laquelle  pourrait  en  tout 
temps  se  vérifier  ou  se  retrouver. 
Ces  étalons,  dont  il  sentait  tout  le 
prix,  ont  disparu  ;  il  a  été  impossi- 
ble de  les  découvrir  à  l'observatoire 
royal  ,  quelques  soins  que  se  soit 
donnes    Lacaille,  en  1739,  quand 
il  vérifia  le  degré  d'Amiens ,  dont  la 
première  mesure ,  commencée  en 
1669,  ne  fut  achevée  qu'en  1670. 
En  attendant  le  quart-de-cercle,  qu'il 
demandait  depuis  dix  ans ,  et  qu'il 
ne  put  obtenir  que  trop  tard,  Picard 
imagina  de  faire  tourner  une  lunette 
dans  le  méridien,  pour  marquer 
plus  sûrement  les  différences  aas- 
cension  droite  :  son  élève ,  Roemer  , 
améliora  depuis  cette  idée,  qui  est 
devenue  l'un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants de  l'astronomie  moderne.  Il 
imagina  un  niveau  à  lunette ,  qui  lui 
servit  à  déterminer  les  pentes  des 
terrains ,  pour  amener  à  Versailles 
les  eaux  dont  on  manquait.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  en  France ,  pour  des 
déterminations  géographiques  :  il  y 
observa  les  réfractions  célestes  et  ter- 
restres. Voici  le  détail  de  ses  ouvra- 
ges :  I. Outre  ses  Observations  recueil- 
lies par  Lcmonuicr ,  en  1741 ,  dans 
son    Histoire  céleste  ,  ou  Recueil 
d'observations  faites  par  V ordre  du 
roi y  il  avait  publié  lui-même  :  II.  La 
Mesure  de  la  terre ,  Paris,  1671  , 
in-fol.  III.  / " o>  açje  d' Vramhourg , 
ou  Observations  astronomiques  fai- 
tes en  Danemark,  Paris,  1G80,  in- 
fol.   IV.    Observations  astronomi- 
ques faites  en  divers  endroits  du 
royaume.  V.  Observations  faites  à 
Baionne ,  Bordeaux  et  Roy  an,  pen- 
dant l'année  1680.  VI.  La  Connais- 
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sance  des  temps,  dont  il  composa 
les  cinq  premiers  volumes,  de  1679 
à  i683.  On  trouve  de  lui,  dans  les 
Mémoires  de  l'acade'mie,  les  ouvra- 
ges suivants  :  VIL  Traité  du  nivel- 
lement (1).  VIII.  La  Pratique  des 
grands  cadrans  par  le  calcul.  IX. 
Fragments  de  dioptrique.  X.  Ex- 
perimenta  circà  aqnas  effluentes. 
XL  De  mensuris.  XII.  De  mcnsu- 
rd  liquidcrum  et  aridorum.  «  Pi- 
»  card  >  dit  Gondorcet ,  aperçut  le 
»  premier  le  phosphore  qu'on  voit 
»  dans  la  partie  vide  du  baromè- 
»  tre ,  lorsqu'on  y  agite  le  mcr- 
1»  cure.  Dès  1680  ,  il  n'était  plus 
»  en  état  d'exécuter  par  lui  -  même 
»  les  grands  travaux  dont  il  avait 
»  fait  agréer  le  projet  à  Colbert  ;  et 
»  il  termina  ,en  1684 1  une  car  rie- 
»  re  toute  remplie  d'occupations 
»  utiles ,  qui  lui  donnent  plus  de 
v  droits  à  la  reconnaissance  des 
»  hommes  qu'à  la  gloire ,  et  dont 
»  les  fruits  s'étendront  peut-être  au- 
»  delà  de  sa  mémoire.  »  Nous  avons 
dit  la  cause  de  cette  langueur ,  celle 
de  ces  retards  apportés  à  l'exécution 
de  ses  projets  ,  et  enGn  de  l'espèce 
d'oubli  où  il  parut  tombé  dans  ses 
dernières  années.  Gondorcet  dit  en- 
suite: II  connut  Roemer ,  dont  il  de- 
vina le  génie,  et  auquel  il  procura 
la  protection  de  Colbert  et  tes  bien- 
faits de  Louis  XI  F.  C'est  à  cette 
occasion  que  Condorcet  fait  la  ré- 
flexion rapportée  ci-dessus  ;  et  nous 
pouvons  ajouter  que  du  moins  Roe- 
mer conserva  toujours  la  plus  vive 
reconnaissance  pour  l'astronome  qui 


(»)  Ce  traité  ,  publia  par  Lahirc  ,  est  le  plus  com- 
plet et  le  plu  important  que  l'on  ait  eu  sur  cette  matière 
jusque  ver»  la  tin  du  dii -huitième  siècle  :  il  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  J.-H.  Lambert ,  arec  de»  addi- 
tion* considf  rablrs ,  Berlin ,  1770,  in-8*.  f  de  «96  p., 
arec  8  pi.  Les  additions  de  Lambert,  qui  forment  l'ob- 
jet des  deux  dernières  planches ,  avaient  déjà  paru  eu 
i?(>i,  aTrclesperfrrtiouneinentsdu  mécanicien  Bran* 
&er{V.  Lambe*T>. 
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l'avait  si  généreusement  pre 
qu'il  appelait  son  bienfait  eu 
leurs  nous  aurions  pu  rassur 
dorcet  sur  la  crainte  qu'il  tel 
que  la  gloire  et  le  souvenir  d 
ne  vivent  pas  autant  que  s< 
faits.  Jamais  on  n'oubliera 
gré  ,  sa  longueur  du  pendule 
micromètre;  et  tant  que  le 
tes  resteront  appliquées  à 
instruments  qui  servent  à 
des  angles,  il  est  inipqssib 
astronome  oublie  ces  améli 
importantes  dans  l'art  jl'o 
Pour  plus  de  détails ,  voycj 
toire  de  V astronomie  nu 
tome  11 ,  par  l'auteur  de  cet 

D— 1 

PICARD  (Bebnaro).  F. 

PICARDET(HucÎues),: 
rebeau ,  en  Bourgogne ,  de 
obscurs,  exerça,  pendant  ci 
trois  ans  les  fonctions  de  pr< 
général  au  paiement  de  Di 
Henri  III ,  Henri  IV  et  Lou 
Il  demeura  fidèle  aux  deux  \ 
pendant  les  troubles  de  la  L 
il  eut  la  satisfaction  de  m 
fille  à  l'un  des  plus  illustr 
de  la  magistrature ,  J.-A.  d 
Le  terme  de  ses  travaux 
lui  de  sa  carrière.  Il  venait 
signer  sa  charge  entre  les  n 
conseiller  Lenct,  le  mêm 
madame  de  Sévigné  trouvai 
prit  si  piquant ,  lorsque 
l'emporta,  le  29  avril  16, 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Remo\ 
faites  en  la  cour  du  parle 
Bourgogne ,  Paris,  in -8°., 
1624.  II.  Remontrances  s 
de  Nantes,  les  duels,  blas 
etc. ,  non  comprises  dans  le 
précédent, Dijon,  1614,  in- 
L' assemblée  des  notables  a 
Paris,  i6i7,in-8<UV.Z/<i, 
des  notables  tenue  à  Paris 


ftft?,Ifcrie,i       -  în-4°* 
ÉbwpriMS*  s 

m  «Menant  la  justice, 
m  k«  Jnaneea  de  l'état, 
ce  volume  arec 
des  personnages  les 
•  —  Picardet  publia 
guerres  soutenues  par 
m  Italie  ,  par  George 
cjui  vivait  au  corn- 
ât du  seizième  siècle.  Cette 


par  Maittaire 
Annules  tjrmogrmmkiaues , 
i  m  chancelier  Silkry ,  et 
m  tkre  :  Georgfi  Flori, 
.  ÂfedioUnensis  y  de  betto 
:  rskus  GmUorumprœclarè 
irigMeOiceideCaroliFIlI 
m  NeumolUand  Ubri  duo, 
mi  XII  expédition*  Bo- 

4e  beUo  Genuensiet  Ger- 
ùVi/r,  Paris,  i6i3,in-4<\ 
par  ce  seul  énoncé,  que  I'his- 
nlanais  est  favorable  à  la 
:  aussi  repousse-t-il  conti- 
nt les  traits  lancés  contre 
tien  par  Guichardin  et  les 
Bcentemporains.  Denis  Go* 
ihuéré,  dans  son  Histoire  de 
VUI,  la  plus  grande  partie 
■wife  de  Fiori.  F — t. 
M(EnEi!HE),dit  le  Ro- 
pwir,  né  k  Paris  en  i63i  , 
■  Sg-tetips  en  Italie ,  et ,  à 
j**!  participa ,  comme  les 
"w  artistes  de  son  temps,  k 
*t  des  estampes  qui  forment 
■*  coDcctiou  connue  sous  le 
tCàùvtdu  Foi.  Il  cherchait 
r  l>  aanière  de  Poilly;  mais 
*"i  reprocher  de  laisser  trop 
'Peau-forte  dans  quelques- 
•  *»  estampes,  ce  qui  les  rend 
PWsa  peu  dur.  C'est  surtout 
1  ftorceaux  qu'il  a  exécutés 
le  Corrége,  le  plus  suave  et 

•anuonieux  clés  peintres, 

uxnr. 
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que  ce  défaut  essentiel  se  fait  remaj» 
quer,  et  l'empêche  cY&re  mis  an 
premierrang  des  artistes  de  son  épo- 
que. Néanmoins  '  ses  ouvragés  sont 
encore  recherches  des  amateurs/  à 
cause  de  la  fermeté  de  son  eotil.'Ir 
avait  été  reçu  membre  de  l'académie 
de  peinture ,  presque  k  son  origine. 
L'espoir  de  s  enrichir  par  des  tra- 
vaux plus  lucratifs1,  l'engagea;  en 
17 10,  à  se  rendre  en  Hollande  avec 
son  fils;  il  mourut  k  Amsterdam 
dans  un  âge  tris*avanoé,  en  1721. 
Il  a  grave  le  portrait  et  l'histoire* 
On  peut  voirdans  \tManuelde  Faune* 
teur  de  rmrt,  de  Hubert  et  Rost,lt 
détail  de  douze  portrmits  et  de  vingt 
sujets  historiques  que  l'on  'tînt  4 
son  burin. —Bernard  Picurr,fi]s 
dn  «recèdent,  naquit  k  Paris,*» 
1663  :  profitant  des  leçons  de  son 
père,  il  ne  tarda  pas  i  se  faû*uJM 
brillante  réputation,  comme*  gra- 
veur et  comme  dessinateur.  Aussi 
habile  k  manier  leburin  que  la  pointe, 
il  exécuta  une  foule  de  petits  sujets, 
dans  lesquels  il  sut  combiner  avec 
adresse  les  deux  procédés,  et  oàFon 
admirait  une  fécondité  a'invention 
et  une  habileté  de  main  qui  le  firent 
comparer  à  Sébastien  LecJerc  II 
avait,  en  outre,  un  talent  particulier 
pour  imiter  la  manière  de  divers 
maîtres;  et  les  pièces  qu'il  a  exécu- 
tées dans  le  style  de  Rembrandt,  du 
Guide,  etc.,  ont  trompé  plus  d'un 
connaisseur.  Il  appelait  ces  mor- 
ceaux des  impostures  innocentes* 
On  doit  dire  cependant,  pour  sa 
justification  ,  qu'ils  ne  parurent 
qu'après  sa  mort,  en  un  vol.  in-foL, 
pubué  en  1 738,  accompagné  de  78 
planches ,  et  auquel  est  joint  le  Cmtsh 
îogue  général  de  son  œuvre,  compo- 
sé de  plus  de  i3oo  planches.  Il 
jouissait  d'une  réputation  justement 
acquise,  lorsque  son  père  choisit 

«7 
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Amsterdam  pour  son  séjour .  Les  îl- 
braire»  de  cette  ville  s'empressèrent 
de  mettre  ses  talents  k  contribution; 
mais  la  multitude  de  travaux  qu'on 
lui  commanda,  l'empêcha  d'appor- 
ter à   leur  exécution  le  soin  qui 
faisait  le  mérite  des  premiers.  On 
exigeait  de  lui  des  ouvrages  froids 
et  léchés  :  Bernard  adopta  cette  ma- 
^       nière  pour  satisfaire  le  goût  du  pu- 
blic ;  et  ses  productions  ne  s'en  res- 
sentirent que  trop.  Il  gagna  beau- 
coup d'argent  :  mais  ce  fut  aux 
dépens  de  sa  réputation  ;  et  de  son 
vivant  même,  il  vit  les  connaisseurs 
ne  faire  cas  que  de  ses  premiers  ou- 
vrages. Il  était  très-laborieux,  et  son 
travail  était  facile;  de  là  est  résulté 
le  grand  nombre  de  pièces  qu'il  a 
produites  :  on  doit  même  ajouter  que 
la  plupart  sont  gravées  sur  ses  pro- 
pres dessins,  qu'il  exécutait  avec  un 
soin  et  un  Gni  particuliers.  Dans  ses 
compositions ,  il  a  tâché  d'imiter  le 
faire  d'Antoine  Coypel  :  et  il  n'est 
pas  moins  riche  ni  moins  abondant 
que  lui;  mais  il  en  a  pris  l'afféterie 
et  les  grâces  maniérées.  Cependant 
son  oeuvre  est  extrêmement  curieux 
et  piquant  par  la  variété  des  sujets 
et  par  l'esprit  avec  lequel  ils  sont 
composés,  il  serait  trop  long  de  ci- 
ter tous  les  morceaux  qu'on  doit  à 
son  burin.  Parmi  ses  Portraits ,  les 
plus  remarquables  sont  ceux  de  son 
Père ,  de  Roger  dej>iles ,  du  prince 
Eugène;  et  celui  (  en  médaillon  )  du 
Régent  soutenu  par  Apollon  et  Mi- 
nerve,  d'après  Coypel.  Sa  pièce  ca- 
pitale est  le  Massacre  des  Innocents y 
grande  composition  d'après  lui-mê- 
me. On  cite  également  ses  Epitha- 
lames ,  suite  composée  de  douze 
pièces  extrêmement  gracieuses.  Par- 
mi  les  planches  qu'il  a  gravées 
d'après  différents  maîtres,  on  dis- 
tingue le  Temps  qui  découvre  la 
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Fente  f  et  les  Bergers  d'Aï 
d'après  le  Poussin  ;  et  les  Mua 
Uope  et  Terpsichore,  d'apr 
sueur.  Mais  ce  qui  a  rendu  s< 

Ï)our  ainsi  dire  populaire ,  < 
es  planches  qu'il  a  jointes  ai 
té  des  cérémonies  religieu 
toutes  les  nations ,  ouvraj 
les  gravures  forment  le  seul  : 
le  textede  l'édition  originale 
I723-43,  n  vol.  in- fol.). 

Sar  J.-F.  Bernard  et  Bruzc 
lartinière,  défigure,  pour  1 
ner  en  ridicule,  les  dogme 
rites  de  l'Église  catholique.  ( 
l'édition  de  1783  insulte  ég 
toutes  les  communions  chre 
On  fait  peu  de  cas  des  éditi 
vantes,  dont  les  planches  soi 
lument  usées  (  Fojr.  Berua 
296).  Bernard  Picart  mouru 
terdam,  en  1733.  1 

PICATRIXouPISCA 
médecin  ou  plutôt  charlatan 
qui  Prospcr  Marchand  a  con 
assez  long  article  dans  son 
nairc,  vivait,  en  Espagne, 
treizième  siècle ,  et  n  est  ce 
sous  ce  surnom.  Il  se  livra  s 
l'astrologie ,  et  acquit ,  en  c 
une  telle  réputation ,  qu'Ai  pi 
roi  de  Castille,  en  i*i5i, 
doire  ses  ouvrages  en  espagn 
traduction,  qui  n'a  pas  c't 
méc,  devint  célèbre  parmi 
teursdesscienccsoccultes.  G 
elle  eût  peut-être  été  comp 
oubliée,  si  une  circonstam 
culière  n'en  avait  conservé  ! 
nir.  Au  commencement  du 
siècle,  le  fameux  Corneille , 
à  peine  âgé  de  10  ans ,  et  p< 
la  passion  des  aventures,  se 
tête  d'une  expédition  qui  a' 
but  de  chasser  une  bande  de 
révoltés  dans  les  Pyrénées, 
tit  fort  dont  ils  s'étaient  cm 


Me 


réu 


it  de  ses 

is,à 


risdftBs  le  fort  9  Arippaet 
y  Cmcut  assiégés  à  leur  tour 
iMveHe  bande  de  paysans, 
m»  de  ceux  sur  lesquels  il 
t  U  leprendre.  Après  avoir 
Lftuegraods  dangers ,  Agrip- 
m  en  Espagne,  ou  il  se  lia 
«eue  las  hontimes  am  s'occu- 
Muse  faâ  d'astrologie  et  de 
Ca  fat  alors  que  les  ouvrages 
Mb  de  Pîcatrix  Tinrent  à  sa 
{Vojtz  Agbifpa  de 
\  0  en  emprunta ,  dit- 
is  idées  et  une  partie 
jHfcanue  science  qu'il  mit 
■Mms  sa  propres  écrits, no- 
mtlmi  un  traite'  :  De  ôccul- 
mtsmjkid;  mais  rien  ne  nous 
àirla  nature  et  de  l'étendue 
lauréats.  G— t. 

K4lT(MicntL  ) ,  sarant  phi- 
p,  mqait  à  Nuremberg,  en 
i.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
i  mué  nue  partie  de  l'AUema- 
ptvaeeaérir  de  nouvelles  con- 
nue, il  fut  nommé  professeur 
faMphie  et  de  poésie  à  l'acadé- 
fAMarf.  Il  remplit  cette  dou  - 
nveavee  une  réputation  qui 
nuime  jusqu'à  Vépoqtie  où 
nages  d'Aristote  ont  cessé  de 
r  h  base  de  renseignement 
■nique.  Sur  la  Gn  de  sa  vie , 
Égé  d'une  ophtalmie,  qui  Po- 
rinterrompre  ses  travaux  lit- 
i  ;  et  il  mourut  k  Altdorf ,  le 
1610.  Piccart  était  en  cor- 
ce  avec  Richter,  Gasp.  Hoff- 
Kircnman ,  Gasaubon ,  Gni- 
earrins ,  etc.  ;  et  l'on  trouve 
rs  de  ses  lettres  imprimées 
efles  de  ces  savants.  Fréd. 
mm  confrère  à  l'académie 
tf ,  j  prononça  son  Oraison 
{M*merf*),impriméela  mê- 
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me  année,  iû-4°.Pi©cart  savait  très- 
bien  le  grec,  et  passait  pour  on  des 
plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle ,  et  pour  celui  qui  entendait  le 
mieux  les  ouvrages  d'Àristote.  Il 
était  en  même  temps  critique  9  his»  , 
torien  ,  poète ,  orateur  et  philoso* 
he.On  le  soupçonnait  den être  pas 
e  la  religion  qui  dominait  dans  son 
pays.  Outre  une  Traduction  f  en 
vers  latins,  du  poème  de  la  Chasse 
d'Oppien,  Amberg,  i6©4,  in-iK, 
on  citera  de  lui  :  I.  Isasoge  in  lec- 
tionem  Arisiotelis ,  Nuremberg, 
i6o5 ,  in  -  8°.  ;  râmprhn.  avec  Ses 
Notes  de  J.  Conrad  Dumas  »  Alt- 
dorf ,  1660, 1666,  in- 8*.  IL  Orge. 
num  AnstotèUcum  in  qmetst.  et  res- 
pons.  rûdactum,  Leipzig,  i6t3. 
in.8<>.  111.  Idem  homims.ù*  diffé- 
rents traites  de  philosophie  de  Pic- 
cart ont  été  refondus  par  Jean-Paul 
Feller ,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Phi- 
iosophia  Akorfiana9  Nuremberg , 
1644,  in-4°.  IV.  Inpoliticos  Ubros 
Aristotelis,  Leipzig,  161 5,  in-8°.  ; 
Iéna,  1659,  in-8°.;  ouvrage  estimé, 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Argumenta 
Ubrorum  politicorum  Aristotelis , 
cumprœfatione  de  nœvisistius  ope- 
ris  aristotcUci,  Hetmstadt,  I7i5,in- 
4°.  Cette  Préface  est  pleine  de  recher. 
ches   intéressantes.  V.    Orationes 
academicœ  cum  auctuario  Visser- 
tationum  philologicarum ,  Leipzig  9 
16 1 4>  in-8°.  Parmi  les  Dissertations, 
on  distingue  celle  qui  traite  de  la 
magie  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes; et  une  autre  des  cérémonies 
usitées  par  les  anciens ,  au  sujet  des 
naissances.  VI.  Lmidatio  funebris 
ScipionisGentilis  flurtmberfy  16 1 7, 
in- 4°.  VIL  Observation,  kistorico- 
poiiticarum  décades  sex  prières, 
cum  episodio  decadis  unUts  narra- 
tionumridicularum;  — Décades  sex 
posterions; — Décades  posthtmm, 

17.. 
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ibid. ,  1 65 i-5a,  3  vol.  in -8*.  Ce 
Recueil  est  assez  intéressant.  VIII. 
Fericulorum  criticorum  liber  sin- 
gularis,  Hclmstadt,  i663  ,  in  -  4°. 
Cette  édition,  publiée  par  Jean  Sau- 
bert ,  i^st  rare  et  recherchée  des  cu- 
rieux. IX.  Des  Vers  latins,  dans  le 
tome  v  des  Dsliciœpoclar.  Germa- 
non  Ritterhusius  dit ,  dans  une  let- 
tre à  Richter,  qu'après  la  mort  de 
Piccart,  ses  manuscrits  passèrent 
entre  les  mains  de  différents  pla- 
giaires, qui  s'approprièrent  ses  Le- 
çons sur  les  tragédies  de  Scnèque 
(  Voy.  les  Lettres  de  Richter  ,  Nu- 
remberg, 1662,  in* 4°.,  P-  204  ). 

W s. 

PICCININO  (  Nicolas  ),  un  des 

SI  us  grands  généraux  de  l'Italie, 
ans  le xve.  siècle,  ne  à  Pérouse, 
d'une  famille  distinguée ,  s'était  at- 
taché ,  dès  sa  première  jeunesse , 
à  Braccio  de  Moutone ,  chef  de  la 
noblesse  émigrée  de  Pérouse ,  et  en- 
suite prince  de  cette  ville.  Braccio 
était  le  général  le  plus  célèbre  de  sou 
temps,  et  le  créateur  d'une  milice 
qui  conserva  long-temps  son  nom. 
Piccinino  fit  ses  premières  armes 
sous  cet  illustre  capitaiue;  et,  en 
i4>7,  il  était  déjà  compté  parmi 
ses  meilleurs  lieutenants.  Chargé 
d'une  expédition  dans  la  Campagne 
de  Rome,  il  y  fit  preuve  de  va- 
leur et  d'activité;  mais,  après  quel- 
ques succès,  il  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier par  Sforza  ,  et  resta  quatre 
mois  dans  sa  captivité.  Racheté  par 
Braccio  de  Montone ,  il  continua  de 
le  servir  avec  beaucoup  de  dévoue- 
ment' et  de  valeur.  Cependant  il  eut 
le  malheur  d'être  cause  de  la  ruine 
et  delà  mort  de  ce  grand  général. 
Pendant  le  siège  d'Aquila,  où  Braccio  t 
fut  attaqué  par  une  armée  fort  supé- 
rieure à  la  sienne,  composée  des  trou- 
pes du  pape  et  de  la  reine  de  Naples , 
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Piccinino  fut  chargé ,  le  a  juin 
de  veiller  aux  portes  d'Aquila 
empêcher  les  sorties  des  a» 
mais  lorsqu'il  vit  son  chef  < 
dans  un  combat  dangereux ,  e 
que -accablé  par  le  nombre,  s* 
deur  l'emporta  au  milieu  des 
mis  :  il  abandonna  son  postt 
courir  au  secours  de  Braccio; 
habitants  d'Aquila,  profitant  d 
faute,  fondirent  sur  les  derriï 
l'armée,  et  déterminèrent  la  d 
dans  laquelle  celui-ci  fut  tu 
pendant ,  les  soldats  et  les  c< 
gnons  d'armes  de  Braccio ,  m 
lant  point  se  séparer  après  1 
faite,  choisirent  Piccinino  pc 
commander.  Ils  continuèrent 
ter  le  nom  de  Milice  de  Br 
et  à  maintenir  leur  premier* 
lité  contre  la  Milice  de  S 
Mais  il  semblait  que  ce  fût  1 
de  Piccinino ,  de  n'arriver  à 
lébrité  que  par  des  désastr 
s'était  engagé  au  service  des  F 
tins ,  avec  les  débris  de  l'an 
son  maître,  lorsque,  le  ier. 
i4'--5,  il  fut  surpris  à  Marrât 
les  paysans  du  Val  de  Lamo 
comte  Oddo,  (ils  de  Braccio  d 
tone,  fut  tué  en  combattant 
la  m  m  ment  auprès  de  lui.  Pi< 
demeura  prisonnier,  et  fut  c 
à  Faenza ,  avec  les  principau 
ciers  de  son  armée.  A  la  fiu  d 
née  1 4^5 ,  Piccinino  quitta  I 
vice  des  Florentins ,  pour  ei 
celui  du  duc  de  Milan ,  PI 
Marie  Visconti;  et  dès -Ion 
qu'à  la  fin  de  sa  vie ,  il  lui  fut 
tamment  attaché.  Plus  heureu 
cet  emploi ,  qu'il  ne  l'avait 
commencement  de  sa  carrier 
taire ,  il  remporta ,  sur  les  bc 
Serchio  ,  le  1  décembre  1 43< 
grande  victoire  sur  le  comte 
Un  et  l'armée  Florentine  qui 
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Dans  l'année  i43i, 
mi  Carau|  oie  et  les  Vé- 
i  a  Soocino  et  ■  Grc'mone;  et, 
J»,  il  battit  de  nouveau  dans 
elioe  les  Vénitiens,  qui  avaient 
rir  Carmagnole ,  le  plus  re- 
le  antagoniste  de  Piccinino. 
s  regarda  étaient  fixés  sur  les 
fiaéranx  qui  restaient  encore, 
la  gloire  remplissait  et  parta- 
nte ritalie.  François  Sforza 
ladait  les  troupes  formées  par 
Te,  et  Piccinino  celles  que 
»  avait  disciplinées.  Une  ri- 
de gloire,  de  pouvoir,  de  ri- 
,  divisait  les  deux  armées  au- 
«e  les  deux  généraux;  elles 
ckaient  les  occasions  de  se 
Itre  :  tout  le  pouvoir  était  dans 
■ps  ;  et  la  guerre  ou  la  paix 
lait  bien  plus  des  passions  des 
iaes,  que  de  l'intérêt  des  états. 
}34*  François  Sforza  tenta, 
son  propre  compte ,  la  con- 
de  la  Marche  d'Anconc  :  Pic- 
>  accourut,  sans  ordre,  sans 
a  aucun  prince ,  et  ii  arrêta 
oçrê*.  Rjppelé  de  cette  pro- 
par  le  duc  de  Milan,  il  battit 
<flmola,  le  28  août  1 4^4  9 
neLala,  général  des  Vénitiens, 
«la*  de  Tolentino ,  général  des 
■tins.  Leur  armée  presque  en- 
furie  de  plus  de  six  mille  gen- 
9,  demeura  prisonnière.  Frau. 
forza.  j>endant  ce  temps,  s'é- 
i£agé  au  service  des  Floren- 
et  Piccinino  eut  bientôt  de 
slies  occasions  de  le  combattre: 
if  arec  peu  de  succès  dans  la 
place,  au  printems  de  l'année 
.  Mais  il  s'en  vengea  sur  les 
*fm,  commandés  par  le  mar- 
ie Mai)  tutu»  :  il  les  défit  sur  les 
»  de  i*Adda,  le  '20  mars  et  le  io 
mbre.  Sforza  seul  pouvait  dis- 
La  victoire  a  Piccinino;  tout 
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autre  général  succombait  à  ton  as- 
cendant. Le  ai  mai  1 438,  Nicolas 
Piccinino  enleva  la  ville  de  Bologne 
au  pape  Eugène  IV,  avec  lequel  le 
duc  de  Milan  était  alors  en  paix.  Il 
fit  de  même  révolter  toute  la  Ro- 
magne  :  Imola  ,  Forli ,  Faenza  et 
Ra venue,  se  soumirent  à  lui.  H  en- 
leva Casal-Maggiore  aux  Vénitiens , 
ravagea  le  territoire  de  Brescia  ,  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville.  Gat- 
tamelata  avait  été  envoyé  pour  la 
délivrer  :  il  le  battit ,  dévasta  le  Vc- 
ronèse  et  le  Vicentin ,  et  réduisit 
toute  cette  province  a  son  obéis- 
sance. Le  comte  François  Sforza , 
appelle  par  les  Vénitiens  et  les  Flo- 
rentins ,  du  royaume  de  Naples ,  ne 
put  l'empêcher  de  détruire  la  flotte 
que  les  Vénitiens  avaient  fait  cons- 
truire sur  le  lac  de  Garda.  Cepen- 
dant ce  général ,  l'ayant  surpris  le 
9  novembre  i43t),  au  château  de 
Ten,  dans  la  vallée  de  Lodrone,  dis- 
persa son  armée  ;  Piccinino  lui-mê- 
me aurait  été  fait  prisonnier ,  si  un 
paysan  ne  l'avait  emporté  dans  un 
sac  sur  ses  épaulas ,  au  travers  de 
l'armée  ennemie.  François  Sforza , 
ne  sachant  où  il  était ,  pressait  le 
siège  du  château  de  Ten ,  espérant 
l'y  faire  prisonnier,  lorsqu'il  apprit 
que  ce  général ,  rassemblant  les  sol- 
dats échappés  à  sa  défaite,  s'était  em- 
paré de  Vérone  par  escalade.  Cepen- 
dant une  forteresse  dans  cette  ville, 
le  château  de  Saint-Félix ,  était  de- 
meurée entre  les  mains  des  Vénitiens. 
François  Sforza  y  entra  dans  la  nuit 
du  20  novembre:  il  attaqua  vigou- 
reusement Piccinino  ;  et  après  lui 
avoir  tué  beaucoup  de  monde,  il  le 
contraignit  à  sortir  de  Vérone.  Pic- 
cinino continua  cependant  le  siège 
de  Brescia  ,  et  il  en  confia  le  com- 
mandement au  marquis  de  Mantoue, 
lorsquen  i4{°>  le  duc  de  Milan 
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le  chargea  d'envahir  la  Toscane. 
Cette  expédition  ne  fut  pas  heu- 
reuse; il  fut  battu  à  Anghiari  le 
39  juin,  par  les  troupes  des  Flo- 
rentins qu'il  avait  trop  méprisées. 
Machiavel  cite  cette  bataille  en 
preuve  de  la  mollesse  avec  laquelle 
se  faisait  alors  la  guerre  11  assure 
que,  dans  tin  combat  de  quatre  heu- 
res, où  une  grande  armée  fut  mise 
dans  une  entière  déroute ,  il  ne  pé- 
rit qu'un  seul  homme  :  encore,  était- 
ce  pour  avoir  été  jeté  par  terre ,  et 
ensuite  foulé  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. Après  sa  défaite,  Piccinino 
revint  en  Lombard  ie;  et  ses  soldats, 
dépouillés,  par  les  vainqueurs,  de 
leurs  chevaux  et  de  leurs  armes,  le 
suivirent  presque  tous  à  pied.  Le 
duc  de  Milan  épuisa  son  trésor  pour 
les  équiper  de  nouveau;  et,  dès  le 
i3  février  1 441  >  Piccinino  ouvrit  la 
campagne,  avec  huit  mille  chevaux 
et  trois  mille  fantassins.  En  peu  de 
temps,  il  s'empara  de  toutes  les  for- 
teresses du  Bressan  et  du  Berga- 
masque;  et  le  ?5  juin ,  'il  remporta 
un  avantage  sigMjé'sur  le  comte 
François  Sforza,  ion  constant  ad- 
versaire. Mais ,  pendant  ce  temps 
même ,  Piccinino  traitait  avec  le  duc 
de  Milan  son  maître,  pour  obtenir 
de  lui,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  une  souveraineté ,  à  laquelle 
d'autres  généraux  s'étaient  élevés 
avant  lui  par  la  même  voie.  Il  lui 
demandait  la  seigneurie  de  Plai- 
sance; et  comme  Visconti  n'avait 
point  de  fils  ou  d'héritiers  naturels , 
il  croyait  pouvoir  l'engager  plus  ai- 
sément à  démembrer  son  héritage. 
D'autres  géuéraux  du  duc  formaicut, 
dans  le  même  temps ,  des  prétentions 
semblables  :  celui-ci,  impatienté  de 
leurs  instances ,  préféra  traiter  avee 
son  ennemi.  Il  offrit  en  mariage ,  au 
comte  Sforza,  Blanche,  sa  fille  na- 
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turellc,  avec  deux  villes  pou 
et  un  espoir  éloigné  de  lui  tut 
Cette  négociation  secrète  fut 
suivie  au  milieu  des  armes  :  l 
fut  publiée  inopinément ,  le 
1 441-  Piccinino  9  quoique 
ar-Ià  de  ses  espérances ,  s'en 
e  rendre  au  comte  Sforza ,  ui 
te  solennelle;  témoignage  cela 
la  haute  estime  que  ces  deux 
capitaines  conservaient  l'ui 
l'autre.  Mais  ,  malgré  son  t 
avec  Sforza  ,  le  duc  de  Milar 
bientôt  au  désir  d'abaisser  c 
saut  général,  déjà  souveraii 
Marche  d'Ancone  ;  et ,  dès 
suivante,  il  chargea  Piccio 
recommencer  la  guerre  con 
Ce  général  se  rendit  à  Bologn 
la  souveraineté  lui  était  resi 
l'an  1 438  ;  et  de-là ,  tombant 
proviste  sur  la  Marche  d'Ane 
enleva  Todi  au  comte  Sfon 
tra  dans  Assise,  le  3o  novemb 
un  aqueduc ,  et  livra  cette  v 
pillage.  L'année  suivaute ,  i 
dit  ses  conquêtes  dans  la  W 
secondé  par  le  roi  Alphonse 

S  les,  qui,  à  cette  époque,  1' 
ans  la  maison  royale  d'Araf 
lui  permit  d'en  prendre  le  : 
les  armes.  Il  avait  de  rue 
adopté  par  le  duc  de  Milan  ■ 
maison  Visconti  ;  et  cet  h 
avait  déjà  été  accordé  dans  c 
à  d'autres  généraux.  Mais  la  c 
de  Piccinino  ,  si  brillante  da 
milieu ,  devait  être  marquée  j 
revers  à  son  commencement 
fin.  Bologne  se  révolta  contre! 
juin  i443;  et  son  (ils  Françoi 
fait  prisonnier.  Le  8  novem 
la  même  année,  Piccinino  fu 
dans  ses  retranchements  par  1 
te  Sforza ,  à  Monteloro  près 
mini;  et  son  armée  fut  mise* 
route.  Il  laissa  à  son  fils ,  qu'i 


PIC 

le  soin  de  la  rassembler  de 
;  et  il  se  rendit  à  Milan ,  où 
rinvitait  à  son  conseil.  Il  y 
nouvelle  que  cette  seconde 
|ui  était  campée  devant  Fer- 
ait été  attaquée  et  mise  en 
ir   le  comte  Sforza  ,  le  19 
44 ,  et  que  son  fils  était  de 
1  prisonnier.  Frappé  de  cette 
revers  ,  il  tomba  malade  de 
,  et  mourut  le  i5  octobre 
«s  Gis ,  François  et  Jacques , 
rntdu  commandement  de  son 
qui  conservait  encore  l'an- 
mt  de  Braccio  de  Montonc, 
no  rai  t  de  porter  son  nom. 
t  de  Braccio  avait  aussi  paru 
le  général  qu'il  avait  forme. 
do  se  distinguait ,  comme  lui , 
?  activité  sans  égale,  par  une 
pidité  dans  ses  marches  et  ses 
s  ,  et  par  une  grande  con- 
ice  des  lieux  où  il  combattait, 
a  valeur  l'emporta  souvent  : 
mpunt  trop  sur  la  fortune, 
?ouna  par  sa  témérité,  plus 
•cession  de  le  trahir.  S.  S — 1. 
C1N1NO  (  François  ) ,  fils  «lu 
ent ,  fut  le  l roisicinc  chef  des 
tchi  ou  Milices  de  Braccio. 
par  son  pire,  il  le  servit  en 
iln  lieutenant,  et  fut  chargé 
i  de  p>usieurs  expéditions  im- 
»t»"*.  I "ne  grande  valeur ,  l'art 
fure  aimer  du  soldat,  et  le 
1"  j-îl   du  général ,  scinblaicut 
Ire  di^uc  de  succéder  à  Nicolas 
èr«-    :   cependant   sa    carrière 
re    ne  fut   marquée  que  par 
vitn.  Chargé  par  lui  de  coin- 
■  r  a  Bdcpir,  il  irrita  impru- 
;*  ;.t  lei  ritoveu.s  de  cette  ville, 
;^nt  aire1  ter  leurs  chefs,  et  se 
-•ii  [■  rend iv  le  '">  juin    1  ji3, 
•■  tniiiiM'tlo  révoltés.  Bologne 
.1  1   l'itotiteuc  son  père;  et  lui- 
l  ,   dciueuic  prUonuier,  ne  re- 
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couvra  sa  liberté  qu'en  relâchant  les 
citoyens  qu'il   avait  fait  enfermer 
dans  une  forteresse.  L'année  sui- 
vante ,  laissé  dans  la  Marche ,  par 
Nicolas ,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  il  fut  attaqué  le  19  août, 
et  battu  à  Mont  -  01  mo  ,  par  le 
comte  François  Sforza ,  malgré  les 
dispositions    les  plus  savantes  et 
la   résistance   la    plus   valeureuse. 
Après  le  combat ,  il  s'était  réfu- 
gié dans  un  marais,  où  il  se  ca- 
chait parmi  les  roseaux  ;  mais  son 
écuyer  le  trahit  ,   et  le  fit  faire 
prisonnier.  Cette  défaite  affligea  si 
profondément  son  père,  quon  la 
regarda    comme   la    cause   de   sa 
mort.  Le  duc  de  Milan,  Philippe 
Visconti ,  qui  desirait  avoir  un  gé- 
néral à  opposer  au  comte  Sforza, 
son  gendre ,  dont   il  était  jaloux  , 
paya  la  rançon  de  François  Picci- 
nino;  et  l'aidant  à  rassembler  le 
reste  des  troupes  de    Braccio  de 
Montonc  et  de  Nicolas,  lui  en  donna 
le   commandement,  conjointement 
avec  son  frère  Jacques.  François  Pic- 
cinino  conduisit ,  au  mois  de  mai 
1 446*  cetle  nouvelle  armée  devant 
Crémone,  pour  reprendre  à  Fran- 
çois Sforza  cette  ville ,  qui  lui  avait 
été  donnée  comme  dot  de  sa  femme;, 
mais ,  pendant  ce  siège,  plusieurs  de 
ses    capitaines    l'abandonnèrent    à 
l'approche  de  Michel  de  Cotignola^ 
gênerai  des  Vénitiens.  François  Pic- 
cinino  se  retira  dans  une  île  du  Pô, 
près  de  Casai  -Maggiorc,  où  il  se 
fortifia.  Il  y  fut  attaqué  cependant,  le 
1$  septembre,  par  un  gué  que  les 
ennemis  découvrirent  :  son  armée, 
où  régnait  déjà  beaucoup  de  défiance 
fut  aisément  mise  en  déroute  ;  et  il  y 
perdit   pins  de    quatre  mille  che- 
vaux. François  Piccinino  s'était  à 
peine  relevé  de  cette  défaite,  que 
la  mort  du  duc  de  Milan  changea 
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li  face  des  affaires  eu  Italie.  Les 
Milanais ,  cherchant  à  se  consti- 
tuer en  république  ,  appelaient  à 
leur  solde  le  comte  Sforza  ,  et  les 
deux  Piccinino  :  le  comte,  en  accep- 
tant leur  offre,  songeait  déjà  à  les 
trahir  pour  recueillir  la  succes- 
sion de  son  beau-père.  Piccinino , 
malgré  la  jalousie  qui  le  séparait  de 
la  famille  aforza ,  consentit  à  servir, 
non-seulement  dans  la  même  armée , 
mais  sous  les  ordres  du  comte  :  cepen- 
dant il  le  surveillait,  et  il  cherchait  à 
s'opposer  à  ses  usurpations.  Pen- 
dant cette  alternative  de  combats  et 
d'intrigues  ,  par  lesquelles  Sforza 
s'éleva  enfin  au  trône  ducal  de  Mi 
lan ,  les  deux  Piccinino  se  brouil- 
lèrent et  se  réconcilieront  à  plusieurs 
reprises  avec  lui  :  l'infidélité  était 
devenue  si  commune  à  la  guerre , 
qu'elle  était  à  peine  considérée  com- 
me blâmable  ;  d'ailleurs  François 
Piccinino  avait  autant  à  se  plaindre 
de  la  régence  de  Milan ,  qui  lui  pré- 
férait le  marquis  de  JVfantoue,  que 
de  Sforza.  Sur  ces  entrefaites,  il  mou- 
rut de  maladie,  à  Milan,  le  16  oc* 
tobre  i449  ?  et  son  frère  Jacques 
succéda  au  commandement  des  trou- 
pes milanaises ,  et  de  l'ancienne  mi- 
lice de  Braccio  de  Montonc.  S.  S.-i. 
PICCININO  (Jacques),  second 
fils  de  Nicolas,  et  frère  du  précé- 
dent ,  fut  le  quatrième  et  dernier 
chef  de  la  milice  de  Braccio.  Cette 
troupe,  où  l'esprit  de  corps  s'était 
conservé  pendant  un  demi -siècle, 
quoique  tous  les  engagements  des 
soldats  fussent  volontaires  et  ne  les 
obligeassent  que  pour  un  mois,  se 
maintenait  par  sa  rivalité  incinc  avec 
lesélèvcs  de  Sforza,  et  par  la  tradition 
de  la  tactique  de  son  premier  général. 
Mais ,  lorsque  Jacques  Piccinino  en 
prit  le  commandement,  clic  sem- 
blait menacée  d'une  ruine  prochai- 
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ne.  François  Piccinino,  maigre  di 
grands  talents  et  une  bravoure  dis- 
tinguée, n'avait  presque  éprouvé  qui 
des  revers  ;  il  s'était  attaché  a  Ji 
république  de  Milan ,  dont  on  pou- 
vait prévoir  la  chute  prochaine  , 
tandis  que  Sforza,  son  rival,  éttil 
sur  le  point  de  monter  sur  le  trône 
du  prince  que  les  Piccinino  avaieal 
si  long-temps  et  si  fidèlement  ser- 
vi. En  effet,  le  a5  février  i45o  j 
François  Sforza  fut  proclamé  dut 
de  Milan.  Jacques  Piccinino,  au 
moment  de  cette  révolution ,  pas- 
sa ,  avec  son  armée ,  dans  le  camp 
des  Vénitiens ,  qui  ne  pouvaient 
pardonner  à  Sforza ,  ni  son  éléva- 
tion ,  ni  la  fausseté  à  laquelle  il  U 
devait.  Piccinino  fut  employé  d'a- 
bord à  dissiper  l'armée  de  Bar- 
thclemi  Colléone,  dont  les  Vénitiens 
se  défiaient;  ensuite  à  porter  la  guer- 
re dans  l'état  de  Mantoue.  Ce  ne  fut 
que  le  i5  avril  1 453,  qu'il  fut  nom- 
mé général  en  chef  des  armées  vé- 
nitiennes. Quoique,  dans  cette  cam- 
pagne et  dans  la  suivante ,  il  fût  op- 
posé à  François  Sforza  ,  ces  deux 
généraux  si  renommés  ne  répondi- 
rent à  l'attente  universelle  par  au- 
cune action  éclatante.  La  paix, signée 
le  9  avril  1 4^4»  entre  Ie  duc  de 
Milan  et  les  Vénitiens,  rendit  inutile 
à  ces  derniers  l'assistance  de  Piccini- 
no ,  et  ils  s'empressèrent  de  le  con- 
gédier. Voulant  rendre  leur  puis- 
sance et  leur  réputation  aux  an- 
ciennes bandes  de  Braccio  de  Mon- 
tone ,  il  rappela  sous  ses  étendards 
tous  les  soldats  formés  à  cette  éco- 
le, et  tâcha  de  les  y  retenir,  eu 
les  laissant  jouir  d'une  licence  ef- 
frénée. Redouté  de  ses  amis  autant 
que  de  ses  ennemis,  et  rcuvoyc  de 
tous  les  services  ,  il  forma  une 
compagnie  d'aventuriers ,  assez  sem- 
blable à  celles  qui ,  dans  le  siècle 
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oit ,  avaient  fait  de  la  guerre 
rtix  brigandage,  et  vint  de 
lanière  ,en  i455  ,  attaquer  la 
ifoe  de  Sienne ,  dont  il  avait 
iaindre.  Il  s'empara  de  plu- 
orts  mr  son  territoire  :  mais 
rais  air  des  Ma  rem  mes  lui  fit 
bcMCOiip  de  monde  ;  et  il 
i  sans  balancer ,  Tannée  sui- 
tes propositions  d'Alphonse 
»  ,  qui  l'appelait  dans  son 
le  de  Naples.  Jacques  Piccini- 
ça  terar-â-tour  sur  Sigismond 
Mi  et  sur  le  pape  Calixte  III , 
geanees  d'Alphonse  Ier. ,  et  de 
■nd  son  successeur.  Ce  der- 
FDeodant,  soupçonneux,  avare 
fde ,  aliéna  en  peu  de  temps 
riteurs  les  plus  affectionnés  à 
ère.  Ses  barons  offrirent  la 
Lac  de  Naples  à  Jean  ,  duc 
a,  fils  de  René,  qui  se  faisait 
er  roi  de  Naples.  Jacob  Pic- 
te  joignit  à  eux,  au  mois  de 
1460  :  il  soutint  par  son  ba- 
con tre  les  forces  de  presque 
'Italie ,  le  nouveau  prétendant 
K  ;  parcourant  avec  lui  l'A- 
rt La  Pouille,  se  relevant  avec 
ibeur  inouï  de  ses  défaites ,  et 
-rt-int  souvent  des  victoires 
rets.  Mais  tout  à-coup,  fati- 
i-mrmc  d'une  guerre  où  tout 
aient   pouvait  au  plus  rctar- 

rmuc  du  duc  d'Anjou ,  il 
.  ::r,a  re  piinre,  et  fit ,  le  10 
i'j  *.  *  1  p.ii\  particulière  avec 
iâ:*!,  mfvmnaiit  la  cession  de 
ru     «l     d'jutrcs    terres    qu'il 

pen.sioi 
florins, 

:.  i  .  1*  p;i|>f  1  t  le  due  de  Mi- 
1  1-^.1  lient  m  rotumun.  Au 
il  ■■  :t  1  JfiJ  ,  il  se  remlit  a 
.  *.  fit  o  mille  d'Ii'iuncurs  par 

:•  >fur/..i ,  et  marié  à  Drusia- 
.*<  d  j  duc  de  Milan  :  ensuite, 
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•"«ri-|iÏM's,  et  une  pension  de 
vît    li\- nulle  florins,  que 


sur  les  instauecs  de  son  beau -père,  il 
repartit  pour  Naples,  au  mois  de  mai 
1 465,  pour  mettre  la  dernière  main 
à  son  arrangement  avec  Ferdinand. 
II  y  fut  reçu  comme  le  héros  de  l'I- 
talie :  pendant  vingt-sept  jours,  des 
fêtes  à  la  cour  se  succédèrent  sans 
interruption,  pour  son  arrivée;  mais 
le  vingt-huitième  jour, le  roi ,  l'ayant 
conduit  à  son  château,  l'y  fit  arrêter 
avec  son  fils ,  et ,  peu  après ,  étran- 
gler dans  sa  prison  :  tous  ses  soldats 
furent  dépouillés ,  ses  fiefs  furent 
repris  par  le  roi  à  main  armée;  et 
son  épouse ,  Drusiana ,  que  Sforta , 
selon  toute  apparence,  avait  em- 
ployée pour  1  attirer  dans  le  piège 
préparé  d'avance  avec  le  roi  de  Na- 
ples, retourna  désolée  à  Milan.  A  la 
mort  de  Jacques  Piccinino,la  troupe 
qui  portait  encore  le  nom  de  Braccio 
de  Montonc,  se  dissipa  pour  ne  plus 
se  réunir.  S.  S — 1. 

PICCINNI  (Nicolas)  ,  musicien 
célèbre  de  la  grande  école  d'Italie , 
naquit,  en  1728,  à  Bari,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Des  dispositions 
très- précoces  engagèrent  son  père  à 
le  placer  au  conservatoire  de  Sant* 
Onofrio ,  qui  était  dirigé  alors  par 
le  fameux  Lco.  Le  jeune  Piccinm  ne 
reçut  d'abord  de  leçons  que  d'un 
maître  subalterne  ,  homme  très-mé- 
diocre cl  fort  entêté.  L'élève  se  re- 
buta ,  et  se  mit  à  travailler  seul.  Ce 
fut  ainsi  que,  sous  la  seule  inspiration 
de  son  génie,  il  composa  une  messe 
à  l'âge  de  quinze  ans.  Lco  la  fit  exé- 
cuter eu  sa  présence,  et  le  répriman- 
da de  cette  audace.  Mais  ,  frappé  en 
même  temps  du  germe  de  talent  qui 
bi illait  dans  cette  composition  in- 
forme, il  se  chargea  lui-même  de 
l'instruction  du  compositeur.  Lco 
mourut  :  Durante  lui  succéda.  Pic- 
ci  nui  lui  inspira  une  aller! ion  par- 
ticulière. «  Les  autres  sont  mes  eco- 
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liers ,  disait-il  ;  mais  celui-ci  est  mon 
fils.  »  Après  avoir  été  présomptueux 
et  téméraire  dans  son  adolescence , 
Piccinni  devint  d'une  circonspection 
excessive.  Il  prolongea  volontaire- 
ment   $es  études  au  conservatoire 
jusqu'à  la  douzième  année.  11  débuta 
dans  la    carrière   dramatique,  en 
1754 ,  par  un  opéra  buffa,  sur  le 
théâtre  de  Saint-Charles ,  à  Naples. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  après ,  qu'il 
donna  sa  Zénebie,  première  tragé- 
die lyrique  où  il  fit  1  essai  de  ses  for- 
ces. Cet  essai  fut  très-heureux ,  et 
décida  de  sa  vocation.  C'était  peu  de 
chose  encore  cependant  auprès  du  suc- 
cès qui  l'attendait  à  Rome.  On  y  joua , 
en  1 760  ,  sa  fameuse  Cecchina ,  plus 
connue  chez  nous  sous  le  nom  de 
la  Bonne- Fille.  La  tête  en  tourna  à 
toute  l'Italie;  on  en  cite  des  traits 
presque  incroyables.'  Contre  l'usage 
commun  ,  un  homme  distingué  avait 
fourni  le  poème  :  c'était  Goldoni.  La 
Cecchina   méritait  l'attention    des 
amateurs,  en  ce  qu'elle  offrait  le  pre- 
mier modèle  de  ces  grands  morceaux 
d'ensemble  appel csy/noZi,  genre  por- 
té si  haut  depuis  par  Cimarosa ,  et 
bien  plus  encore  par  Mozart.  Piccinni 
ajouta  bientôt  à  sa  réputation  par 
.sou  Olympiade  :\\  avait  à  lutter  con- 
tre le  souvenir  de  la  musique  de  Per- 
golcsc  et  de  Jomelli;  il  en  triompha 
complètement.  Depuis  quinze  ans  , 
il  était  l'idole  des  Romains,  lors- 
que l'envie  lui  suscita  un  rival ,  cl , 
bientôt  même ,  voulut  lui  imposer  un 
maître.  On  refusa  un  de  ses  ouvrages 
pour  faire  place  à  un  opéra  d'An- 
fossi.  A(lli»e  de  tant  d'ingratitude , 
Piccinni  revint  à  Naples ,  où  la  fa- 
veur constante  du  public  lui  promet* 
tait  des  jours  heureux,  quand  il  reçut 
des  propositions  qui  influèrent  sur 
le  reste  de  son  existence.  M.  de  La- 
borde,  valct-dc- chambre  de  Louis 
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XV,  et  grand  amateur  de  n 

avait  fait  des  offres  séduis* 

compositeur  napolitain;  et 

était  sur  le  point  de  les  ac 

lorsque  le  roi  mourut.  Le  ma 

Caraccioli  obtint  de  la  nom 

ne  (  Marie- Antoinette  )  la 

tion  de  renouer  cette  négo 

et  Piccinni ,  dans  l'espoir  Si 

à  sa  nombreuse  famille ,  qui 

lie ,  où  il  laissait  une  renoa 

quise  par  cent  trente  ouvraj 

sérieux  que  comiques.  Arriv. 

dans  les  derniers  jours  de  l'i 

il  fut  logé  rue  Saint-Honoré 

de  la  maison  où  demeurait  1 

tel.    Cet    académicien  se 

d'apprendre  le  français  à 

italien ,  oui  n'en  savait  pas 

Il  avait  déjà  formé  le  proji 

faire  mettre  en  musique  si 

deQuiuault,  qu'il  avait  retoi 

marmontéUsés ,  comme  le 

les  plaisants  de  l'époque.  L 

de  Roland  servit  auxpremi 

des  de  Piccinni.  Chaque  m< 

chargé  des  signes  prosodiqi 

pour  les  langues  ancienne 

moulel  soutenait  tres-séri 

u'il  ferait  à  volonté  des 

es  spondées,  des  anapeste 

vers ,  pour  les  rendre  plus 

au  rhythme  musical.  C'est 

syllabe  à  syllabe,  pour  ai 

il  guida*  le  musicien  dans  I 

sition  de  Roland ,  le  pr 

leurs  ouvrages.  Us  éprouvé] 

coup  de  peine  à  le  faire  rej 

C'était  au  commencement 

L'illustre  chevalier  Gluck,  1 

de  donner  Armide ,  était  a 

toute  sa  gloire.  Ses  admirç 

Ï>reraier  rang  desquels  fig 
c  personnel  de  l'opéra , 
rent ,  eu  quelque  sorte ,  qu1 
osât  se  produire  dans  um 
couverte  des  trophées  du 
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iNandfoent 

Meocèsne  hâ  en  parut  que 
^Séchera  d'oublier  toutes 
an»,  quand  la  reine  Marie- 
PU  daigna  le  choisir  pour 
■#f  dt  chant  Protectrice 
Mmis ,  celle  nrinceste ,  qui 
et  rendu  justice  au 
de  Gluck,  témoi- 
et  voir  oester  ladivi- 
Janfeédald  entre  l'auteur 
gr  «  celui  de  Boisai ,  ou, 
PM|tte  leurs  admirateurs. 
WdbtiuB  se  fit  dans  un 
rfttfn  n'empêcha  point 
rihfcde  recommencer,  dès 
anaia,  avec  une  nouvelle  n- 
leetParis  prit  une  part  si  aé- 
«te  guerre  musicale,  qu'il  n'y 
■eajnraiieiia  dire  que  la  socié- 
»  été  plut  violemment  agitée 
ar  les  opinions  politiques ,  du 
sent  à  U  aaltitode  des  pam- 
à  la  virulence  des  diatribes, 
r  des  deux  partis  fut  portée 
k9  lorsque  Piccioni ,  égare* 
murais  conseils ,  donna  son 
*  ern  Touride,  au  moment 
i  celle  de  Gluck  mettait  le 
ajgloire  de  ce  génie  sublime. 
fut  a  cette  époque  même 
Ita  la  France.  Pkcinni  s'y 
ors  tu  sans  rivaux,  si  son 
iete  Sacckini  ne  fût  arrivé. 
■▼rages  se  croisèrent,  sans 
néanmoins  la  guerre  d'où 
ah  à  peine.  Piccinni  donna 
tmttil.Atys,  Didon,  Diane 
mion ,  et  Pénélope.  J 1  avait 
,  dans  1  interna  lie,  quelques 
le  loisir  à  la  composition  de 
fras  comiques  :  le  Dormeur 
I  le  Faux-Lord.  Nommé, 
1781,  directeur  de  l'école 
le  ckant ,  il  semblait  cher- 
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cher  le  repos  dans  les  fonctions 
4e  cette  place  ,  lorsque  la  révçh 
lution  le  priva  de  ses  traitements 
et  de  ses  pensions*  Il  prit  la  France 
en  dégoth,  et  revint  a  Napjes  eq 
1391.  L'accueil  plein  de  bqntéque 
lui  fit  le  roi  son  souverain,  loi 
promettait  des  {ours  heureux  ;  mm» 
il  eut  la  ma.ladresse.de  manjfff** 
ter  des  opinions  réYdutionuaiiçuf 
dont  il  avait  reçu  la  contagion,  & 
Paris.  La  disgrâce  1*  plus  com- 
plète en  fut  la  conséquence  imjné- 
diate.  Après  plusieurs  années  UraJ- 
ndes  dans  l'abandon  et  l'indigence, 
il  obtint  un  passeport  pour  Venise, 
et  il  en  profiu  pour  revenir  en  Fran- 
ce :  c'était  vers  la  fin  de  1790.  Le 
directoire  ne  lui  accorda  qu  auto 
peine  un  traitement  médiocre.  Sa, 
santé  dépérit  rapidement  ;  et  il  mou* 
rut  paralytique ,  à  Passi,  le  7  niai 
1800.  On  y  Toit  son  tombeau  dans 
le  cimetière  commun.  Piccinni  a  lais- 
se  plus  de  cent  cinquante  ouvrage* 
dramatiques  de  divers  genres  :  il  n  en. 
reste  qu  un.  seul  au  théâtre;  et  ce 
n'est  pas  dans  sa  patrie,  c'est  en 
France  :  Didon  est  Tunique  opéra 
dans  lequel  la  génération  présente 

Suisse  encore  se  faire  quelque  idée 
e  la  manière  de  ce  grand  ipattre» 
Son  caractère  dominant  est  une  mé- 
lodie touchante,  un  style  clair  et 
facile,  une  grande  élégance  de  /or- 
mes, mais  quelquefois  aussi  un  man- 
3ue  de  nerf  et  de  couleur.  C'est  à  ce 
ernicr  défaut  qu'il  faut  attribuer  la 
froideur  qui  nuit  à  l'effet  de  la  repré- 
sentation théâtrale.. Ce  fut  un  mal- 
heur pour  Piccinni  d'être  tombé,  en 
arrivant  en  France,  sous  la  tutelle 
d'un  homme  aussi  étranger  à  ce  qu'e- 
xigerait musical,  ou,  plutôt  aussioar* 
bare  sous  ce  rapport  que  Mann  on  tel 
Les  critioues  outrées  les  croisiè- 
res invectives  dont  cet  académicien 
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accabla  l'immortel  Gluck ,  tant  en 
prose  qu'en  yen  ,  attestent  assez 
qu'on  ne  le  calomnie  pas  ici.  La- 
bar  pe  était  de  la  même  force,  et  en 
a  laissé  les  mêmes  preuves.  Ces  tom- 
mes ,  et  d'autres  d'aussi  mauvais 
conseil ,  dominèrent  Piccinni ,  tan- 
dis que  le  mâle  çénie  de  son  rival 
maîtrisait  les  poètes  qu'il  admit  & 
travailler  avec  lui,  et  faisait  la 
loi  au  public  lui-même.  Gingue- 
né  a  donné  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Piccinni, 
Paris,  an  ix(i8oi),in8°.  de  144 
page».  S— v— s. 

PICCOLOMINI  (Jacques  Am- 
11  an ati  ,  plus  coddu  sous  le  nom 
de  ),  cardinal  célèbre  dans  l'histoire 
littéraire  d'Italie ,  au  quinzième  siè- 
cle ,  naquit  auprès  de  Lucques  ,  en 
1 4?2'  H  fit  ses  études  à  Florence,  où 
il  eut  le  bon  beur  d'avoir  pour  maîtres 
Cbarles  et  Léonard  d  Arczzo  ,  le 
vieux  Guarino  de  Vérone ,  et  Gia- 
nozzo  Manetti.  Il  se  rendit  à  Rome , 
en  i45o,  et  fut  d'abord  secrétaire 
du  cardinal  Capranica  ;  il  y  resta 
plusieurs  années ,  dans  un  état  d'in- 
fortune qui  approchait  de  la  misère. 
Enfin  le  pape  Calixte  III  le  nomma 
secrétaire  apostolique.  Pie  II  conçut 

Jour  lui  une  amitié  particulière ,  lui 
orma ,  par  une  sorte  d'adoption ,  le 
nom  de  Piccolomini ,  qui  était  celui 
de  sa  famille  j  le  nomma  cvêquede  Pa- 
vie en  1460,  et,  vingt  mois  après  car- 
dinal ,  ce  qui  le  fait  appeler  ordi- 
nairement le  cardinal  de  Pavie.  Il  fut 
moins  favorisé  sous  le  pontificat  de 
Paul  II  ;  mais  il  reprit  tout  son  cré- 
dit sous  Sixte  IV ,  qui  le  nomma  lé- 
gat de  Pérouse  et  de  l'Oinbrie,  évê- 
que  de  Tusculum  ,  et  ensuite  de  Luc- 
ques. Il  mourut,  en  1479,  par  l'i- 
gnorance d'un  médecin ,  qui  lui  fit 
prendre  un  narcotique  à  si  forte  dose, 
qu'il  le  conduisit ,  en  peu  d'heures , 
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d'un  profond  sommeil  à  la  1 

a  continué ,  dans  ses  Comnu 

l'histoire  de  son  temps ,  cou 

par  le  pape  Pie  II.  Il  y  repn 

histoire,  depuis  le  18  ]uii 

jusqu'au  6  décembre  1 469* 

en  est  moins  élégant  ;   m 

d'ailleurs ,  comme  l'ouvra^ 

II ,  les  qualités  essentielles 

toire.  On  l'imprima,  poui 

mière  fois ,  à  Milan ,  en  1 5c 

sept  cent  quatre-vingt-deux 

les  unes  du  même  auteur ,  1 

à  lui  adressées ,  et  la  vie  d 

nal ,  écrite  par  Jacques  de  \ 

qui  avait  été  son  secrétair 

édition  parut  avec  privilég 

de  France ,  Louis  XII ,  alor 

Milan.  On  lit,  après  le  pi 

une  lettre  du  cardinal  de  1 

cardinal  George  d' Amboise, 

du  roi,  dans  laquelle  il  di 

rassemblé  les  Commentaire 

Lettres  qu'il  écrivit  autrefo 

lui  dédier  l'un  et  l'autre  < 

C'est  une  fiction  de  l'éditeur, 

lut ,  sous  ce  nom ,  flatter  le 

d'Amboise;  car  celui-ci  n'< 

pourpre  que  dix- neuf  ans  i 

mort  du  cardinal  de  Pavie. 

Ammanati  avait  composé 

ouvrages,  mû  sont  restés  in< 

se  sont  perdus  :  I.  LtsFiesàe 

qui ,  de  son  vivant  même ,  f 

supprimées  ou  cachées  par  s 

mis ,  sans  qu'on  ait  pu  les  n 

depuis.  II.  La  Légation  du  < 

Capranica,  à  Gènes.  III.  L> 

mentaires  sur  l'histoire  un 

de  son  temps ,  différents  de 5 

mentaires  imprimés.  IV.  I 

Traité  De  OJJiào  summi  vor\ 

cardinalium ,  que  le  P.  Labtx 

parmi  les  manuscrits  de  notr 

tèque  royale  ,  sous  le  n°.  77. 

Homélies ,  des  Harangues  v, 

sons  prononcées  en  public. 
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■  4m  van  latins,  dont  on 
fragments  dans  ses 
do  sa  Vie  lui-même 

dons  qu'ingénieux , 
m  ewmmsas  qmam  suaves.  G — i. 
lOraUMfINI  (Alexandre). 
9  le  i3  juin  i5o8, était 
famille  que  le  pape  Pie 
■fit  «s  études  dans  sa  patrie,  et 
uism  asiate  sa  jeunesse.  Il  avait  un 
I  tain  fif  pour  l'étude,  et  acquit 
lus  connaissances ,  non-seu- 
bma  les  la oç«»  hébraïque, 
et  latine  ,  mais  encore  dans 
pn9  la  jurisprudence,  la 
,  la  philosophie  et  les  ma- 
.  La  poésie  faisait  ses  dé- 
0*0*  sea  premières  compositions 
comédies,  des  sonnets , 
de  Virgile  et  d'Ovide, 
de  l'académie  des 
En  i54o,  Piccolomini 
sa  de  Sienne  à  Padoue,  fut  reçu 
racadéoîe  des  Infiammati  ,  et 
■si  pour  professer  la  philosophie 
mie.  11  crut  alors  devoir  tourner 
la  sas  études  de  ce  côté,  et  té- 
maa  saéme  du  repentir  d'avoir 
mé  oa  ouvrage  licencieux.  Malgré 
anîem  généralement  répandue  de 
i  temps,  que  la  clef  des  sciences 
point  être  communiquée 
et  au'il  fallait  écrire  en 
â  les  livres  de  philosophie  et  d'é- 
iisioa,  ce  fut  dans  sa  langue  ma- 
ssilrqwT  Piccolomini  composa  son 
de  l'homme  né  noble  et 
te  pille  libre.  Après  avoir  rési- 
•tesnpsaPadoue.il  se  rendit  a 
,  j  demeura  sept  ans ,  et  se 
ira,  dans  sa  vieillesse,  à  Sienne 
dan*  «ne  viUa  voisine.  Il  était, 
ss  sa  retraite,  tout  entier  livré  aux 
y  lorsque  Paul  de  Foix,  au* 
de  Charles  IX  à  Rome, 
tienne,  i573,  lui  aUa 
dre  visite.  Cétau  un  jour  de  Cite  : 
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les  domestiques  du  vieillard  étaient 
tous  sortis;  et  Paul  de  Foix  le  trou- 
va au  lit  ,  occupé  a  revoir  ses  tra* 
vaux  sur  Aristote.  C'est  de  Thon, 
présent  à  l'entrevue ,  qui  raconte  cette 
particularité.  La  douceur,  la  gravité, 
la  modestie ,  la  réputation  de  Picco- 
lomini ,  n'étaient  pas  moins  grandes 
que  sa  science.  Il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique;  et  c'est  à  ses 
qualités  qu'il  dut  d'être  nommé,  en 
'^4'  E*r  Grégoire  XIII ,  archevê- 
que de  Patras ,  et  coadjuteur  de  Sien- 
ne. Mais  le  titulaire  survécut  a  son 
coadjuteur,  qui  mourut  le  la  mars 
1578,  et  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale ,  où  sa  tombe  porte  une  épita- 
phe  qu'on  peut  lire  dans  Miceroa 
et  dans  Thevet  Niceron  donne  une 
liste  inexacte  des  ouvrages  d'Alexan- 
dre Piccolomini,  Voici  les  titres  des 
principaux  :  I.  La  Rafaella ,  on 
délia  Creanza  délie  donne,  Venise, 
i53o,  Milan  i558,  in -8°.;  Ve- 
nise, i574,in-ia;Londres,  1750, 
in  -8°.  Le  catalogue  Pinelli  cite  une 
édition  de  i54i  ,  et  une  sans  date, 
C'est  un  dialogue  entre  une  jeune 
dame  et  une  de  ces  femmes  qui  se 
mêlent  de  débaucher  la  jeunesse.  Ce 
n'est  pas  la  première  qui  cherche  à 
convertir  l'autre.  Une  traduction 
française  par  François  d' Amboise  , 
avocat,  puis  conseiller  au  parlement 
de  Paris ,  parut  sous  le  pseudonyme 
de  Thierry  de  Timophile9  gentil* 
homme  picard;  et  sous  le  titre  de  : 
Instruction  aux  jeunes  dames  m 
forme  de  dialogue,  dans  laquelle 
elles  sont  apprises  comme  il  se f  ami 
bien  gouverner  en  amour ,  Lyon, 
in-iô,  sans  date.  Niceron  raconte 
que  ce  titre  pouvant  alarmer  la  pu- 
deur et  éloigner  quelques  personnes 
de  sa  lecture,  on  le  changea  ainsi 
dans  une  antre  édition  :  Dialogues 
et  deviâdes  aameseaUas  wourlesi 
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dre  vertueuses  et  bienheureuses  en 
la  vraie  et  parfaite  amitié ,  Paris, 
1 583,  in- 16.  Niceron  a  l'air  de  dou- 
ter que  ce  dialogue  soit  de  Piccolo- 
mini  ;  il  fait  observer  qu'on  ne  voit 
pas  le  nom  de  ce  prélat  dans  cet  ou-  ' 
vrage  :  cela  est  vrai  ;  mais  on  y  lit 
celui  de  Stordito ,  sous  lequel  il  était 
de  l'académie  des  Intronati.  Les  re- 
grets que  Piccolomini  exprime  d'ail- 
leurs au  chapitre  ix  du  livre  x  de  sou 
Jnstituzione  morale  sont  une  preuve 
sans  réplique.  H.  Instituzione  di  tut- 
ta  la  vita  deWuomo  nato  nobile  e  in 
città  libéra 9  libri  x,  Venise,  i54?, 
in  -  4°.  Piccolomini  ayant  eu  com- 
munication de  deux  Dialogues  iné- 
dits de  Sperone  Speroni ,  les  avait 
mis  à  contribution  sans  rien  dire. 
Speroni  se  plaignit  de  ce  plagiat 
dans  un  autre  dialogue.  Piccolomini 
ne  répondit  rien;  et  plusieurs  édi- 
tions de  son  livre  furent  données 
sans  aucun  changement  :  mais  il  le 
refondit  enfin  tout  entier  ,  et  le  pu- 
blia sous  une  autre  forme  et  sous 
le  titre  de  :  DeW instituzione  mo- 
rale libri  xii,  etc. ,   i56o;  traduit 
eu  français  par  Larivey  (  Foy.  ce 
nom  ,  xxiii  ,  39*2).  Quatorze  chapi- 
tres du  livre  ix  avaient  déjà  paru  en 
français  par  les  soins  d'A.  de  Saint- 
André,  et  sous  le  titre  de,  Traité 
sur  l'amitié,  etc.  1579 ,  in- 16. 111. 
Cento  sonetti,  Rome,  i549,  in  8°. 
IV.  LJ Alessandro ,  comedia,  Veni- 
se, 1 586,  in.  1 2.  V.  WAmor  constan- 
te, comedia,  1 586,  in-8°.  Cette  pièce 
est  en  prose  ainsi  que  la  précédente. 
On  attribue  quelquefois  au  môme  au- 
teur l' Oriensio ,  comédie  à  laquelle 
il  peut  avoir  contribué,  et  la  Conver- 
sione  di  son  Cipriano.  Tra  jan  Bocca- 
lini  assigne  à  Piccolomini  le  premier 
rang  parmi  les  comiques  italiens. 
VI.  Annotazioni  sopra  la  poetica 
JTAristotile  con  la  traàuzione  del 
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medesimo  libro  in  lingua  voit 
1575,  in-4°.  VII.  /  tre  Ubri 
rettorica  di  Aristotile  tradoi 
lingua  volgnre,  1571 ,  in»  4°. 
Paraphrase  nel  primo  libro 
rettorica  <F  Aristotile ,  1 565 ,  i\ 
La  paraphrase  du  second  livre 
en  1569;  celle  du  troisième  en  1 
IX.  Orazione  in  Iode  délie  éU 
1 549 ,  in-8°. ,  ouvrage  très-hor, 
dit  Ginguené ,  mais  un  peufrà 
par  lequel  il  a  voulu  peut-être  c 
le  tort  qu'il  avait  eu  avec  les  fei 
dans  son  Dialogue,  X.  Ecom 
di  Senofonte ,  tradotta,  V< 
1 54o,  in-8°.;  inconnu  à  Niceroi 
Aristotelis  quœstiones  mech 
cum  ptèniori  paraphrasi ,  i56 
8°.  ;  traduit  en  italien  par  Van 
i58*,in-4o.  XII.  Délia sfei 
mondo,  i54o,  in-4°.  ;  nouvdl 
tion  augmentée ,  i595,  in  -  4 
traduction  française  par  Jac. 
pil ,  médecin  ,  est  de  1 58o ,  in-i 
Fie  d 'Alexandre  Piccolomin 

Fabiani,  Sienne,  1749,  i75ç 
8°.,  a  servi  de  base  a  l'article  < 
cré  à  ce  prélat  dans  les  Elogj 
uomini  illustri  toscani,  tom 
p.  i63.  A.  B- 

PICCOLOMINI(Fran< 
contemporain  ,  et  parent  du 
cèdent ,  naquit  à  Sienne ,  en 
Il  eut  quelque  réputation  d 
temps  ;    et    Félix  Peretti ,  i 
pape  sous  le  nom  de  Sixte-( 
se  glorifiait  de  l'avoir  eu  pour 
seur  dans  une  thèse  publique, 
lomini  avait  étudié  la  philo- 
avec  Peretti  ,  sous  Marc  -  A 
Zimara  ,  à  Padoue.  Il  s'adoni 
même  à  l'enseignement ,  et  pi 
la  logique,  à  Sienne;  mais 
resta  qu'un  an.  Il  occupa  du 
même  espace  de  temps  une 
de  philosophie  à  Macerata  ; 
passa  dix  ans  à  Pcrouse ,  di 


PIC 

aie  caploi.  En  i56o ,  il  eut 
are  extraordinaire  en  phi- 
e,  à  Padone;et,  en  i564,  il 
t  professeur  ordinaire.    En 
son  grand  âge  l'obligea  de 
rr  an  professorat ,  qu'il  exer- 
çais cinquante-trois  ans  ;  il  se 
■ans   sa  Tille  natale,  où  il 
t,  en  1604.  Gomme  Alexan- 
coftomiui ,  il  a  cultivé  la  plu- 
ie, et  commente'  des  ouvrages 
ote.  II  est  donc  important  de 
pr  les  travaux  de  ces  deux  ho- 
ttes. On  a  de  François  :  I.  Uni- 
tkilosophia  de  moribus ,  nunc 
m  in  decem  gradus  redacta  et 
■t*,  Venise,   i583,  in-fol.; 
[art,  1601, 161 1  yin-8°.Dans 
té  de  la  méthode  qui  fait  par- 
ce Tohime ,  Piccolomini  com- 
KBtiment  de  Zaba  relia.  Celui- 
leTendît.  II.  Cornes  polùicus 
etd  ordims  rationc  propugna- 
596 ,  in-8°.  C'est  une  réponse 
aretla ,  réimprimée  à  la  suite 
im~e  précèdent  dans  les  édi- 
le Francfort,  lïl.  Deartedc- 
U  et  ele ganter  discurrendi  li> 
MÇolari$  ,  Francfort ,  1 600  , 
IV.  Libri  de  scientiœ  naturd 
we  partibus ,  Francfort ,  1 5<J7 , 
,;  i6a7,in-8°.  V.  Exposition 
:  annotationes  in  AristoteUm 
(s  et  interitUj  Venise,  160*2. 
ommentariiintreslibros  Aris- 
1  de  anitnd,  à  la  suite  du  pré- 
t,  VII.  Expositio  et  annota- 
in  Aristotelis  libros  decœlo, 
et  1607.  Ces  trois  ouvrages  sur 
me  ont  été  réunis,  à  Maïcnce, 
,  in-**°.  VIII.  Versio  et  anno- 
tes ad  Uhrum  octavum  physi- 
a  Aristotelis ,  Venise  ,  1 606. 
Ton  des  volumes  posthumes 
listoire  littéraire  d'Italie ,  par 
■ené  (  tome  vu ,  p.  3^8  ),  Fran- 
Pfccolomini  est  qualifié  arche- 
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vêque  de  Sienne ,  et  l'un  des  fonda* 
teurs  de  l'académie  des  hUronati. 
C'est  Alexandre,  qui  fut  (comme 
coadjuteur  )  désigné  pour  être  arche- 
vêque de  Sienne.  Alexandre  n'avait 
que  dix-sept  ans  lors  de  la  fondation 
de  cette  académie,  en  i5i5.  Quant 
à  François ,  il  n'avait  alors  que  cinq 
ans.  A.  B— t. 

PICCOLOMINI  (Alphonse),  duc 
de  Montemariano ,  était  de  la  même 
famille  que   les   deux    précédents. 
Propriétaire  de  fiefs  considérables 
dans  l'état  de  l'Église ,  il  avait  re- 
çu de  la  nature  un  caractère  vio- 
lent et  impétueux ,  qu'une  mauvaise 
éducation  avait  confirmé ,  et  que  les 
excès  auxquels  il  s'était  livré  dans  sa 
jeunesse  rendaient  plus  redoutable 
encore.  L'esprit  militaire  de  l'Italie, 
renouvelé  au  quinzième  siècle ,  se 
maintenait  encore  de  son  temps  ; 
mais   il  n'était  fondé  ni  sur  l'a- 
mour de  la  patrie ,  ni  sur  le  point 
d'honneur  :  tes  officiers  et  les  sol- 
dats se  louaient  au  plus   offrant , 
pour  soutenir  des  querelles  étrangè- 
res; ils  n'étaient  conduits  que  par 
l'espoir  de  la  solde ,  du  pillage  et 
de  la  licence  des  camps.  Cette  vie 
de  dangers  et  de  butin  ressemblait  à 
celle  des  brigands  ;  et  en  effet ,  les 
mêmes  hommes  étaient  tour- à -tour 
voleurs  de  grandschemins  et  soldats. 
Les  généraux  et  les  grands  seigneurs 
stipendiaient  des  soldats  licenciés  et 
des  spadassins ,  les  employant  à  ven- 
ger leurs  injures  privées  ;  et  ces  ban- 
des tenaient  le  pays  au  milieu  duquel 
elles  vivaient,  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles. Piccolomini,  qui  avait  des  res- 
seutimentsde  faraillcàexercercontre 
les  Baglioni  de  Pérouse ,  était  entouré 
d'une  troupe  d'assassins  plus  nom- 
breuse qu  aucune  autre.  Ses  habi- 
tudes déréglées  lui  faisaient  trouver 
leur  compagnie  préférable  à  toute 
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antre;  il  avait ,  d'autre  part ,  la  valeur 
brillante ,  l'activité ,  la  popularité  , 
faites  pour  plaire  à  de  telles  gens.  Il 
tira  des  Baglioni,  ses  ennemis ,  une 
vengeance  sanglante ,  qui  attira  sur 
lui  une  bulle  d'excommunication  du 
pape  Grégoire  XIII ,  et  la  confisca- 
tion de  ses  biens.  Il  résolut  de  s'en 
venger  sur  la  société  tout  entière. 
Tous  les  gouvernements  lui  parais- 
saient odieux,  tous  les  souverains 
méprisables;  et  les  peuples,  aban- 
donnés aux  vices  et  à  la  mollesse, 
ne  semblaient,  à  ses  yeux,  dignes  d'au- 
cune pitié.  Il  forma  une  armée  de 
tous  les  brigands  de  la  Toscane,  de  la 
Romagne ,  de  la  Marche ,  et  du  Patri- 
moine de  St.-Pierre,  qui  se  rassemblè- 
rent eu  foule  sous  ses  étendards;  et  il 
porta  la  désolation  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'État  ecclésiastique.  Le  pa- 
pe ayant  mis  sur  pied  toutes  ses  trou- 
pes pour  le  combattre ,  Alphonse  Pic- 
colomini  trouva  un  refuge  dans  les 
états  de  François  de  Médicis ,  grand- 
duc  de  Toscane ,  qui  voyait  avec  plai- 
sir ses  voisins  en  proie  à  l'anarchie , 
et  qui  considérait  leurs  calamités  com- 
me un  acheminement  à  sa  propre 
grandeur.  Grégoire  cependant  son- 
geait bien  plus  à  enrichir  son  fils  par 
la  confiscation  des  fiefs  de  Piccoio- 
mini,  qu'à  mettre  un  terme  à  ses 
ravages.  Celui-ci ,  ennuyé  de  l'asile 
qu'il  avait  reçu  à  Pienza ,  où  il  était 
contraint  de  vivre  dans  l'oisiveté ,  et 
où  ses  braves  manquaient  de  pain, 
recommença ,  en  i58i ,  ses  ravages 
dans  l'état  de  l'Église.  Le  pape,  qui 
avait  dispersé  ses  troupes ,  entra  en 
négociation  avec  lui ,  par  l'entre- 
mise du  duc  de  Toscane.  Il  lui  rendit 
tous  ses  biens ,  et  accorda  une  am- 
nistie à  tous  ceux  qui  avaient  servi 
sous  ses  ordres.  Ces  grâces  n'avaient 

Sas  d'autre  but  que  de  le  suppren- 
re;  et  dès  que  Grégoire  eut  rassem- 
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blé  ses  forces ,  il  oublia  1 

tion  :  mais  Piccolomini ,  pi 

que  lui,  battit  l'armée 

l'arrêter  ,  et  força  le  pa 

ses  promesses.  Il  passa  e 

cette  même  année  i58ti 

du  service ,   et  y  deineun 

La  mort  de  François  d 

le  ramena  en   Italie.  L« 

Madrid  voulait  l'employ 

blcr  le  grand-duché  de 

dont  le  Souverain  parais 

donner  son  parti.  En  e 

colomini  ramassa  cinq  » 

gands,  avec  lesquels  il  con 

1 590 ,  à  ravager  la  provi 

toic  :  les  milices  du  gran 

chassèrent  ;  et  il  vint  se  ca< 

sanec ,  où  il  resta  jusqu'à 

dans  lequel  Grégoire  XI 

Alors  il  s'approcha  de  I 

une  nouvelle  armée  de 

pour  y  lever  des  contrib 

grand-duc  Ferdinand  fit  m« 

tre  lui  une  partie  de  ses  trou 

lomini  fut  défait ,  et  enfi 

Staggia ,  le  1  janvier  1 59 1 . 

duc ,  malgré  toutes  les  ré< 

de  l'Espagne  et  du  pape 

qui  redemandait  Piccolomi 

un  prince  feudataire  du  Sa 

le  fit  pendre,  le  16  mars  d 

année  S 

PICCOLOMDSI  (Oct. 

des  généraux  autrichiens  le 

tingués  de  la  guerre  de  Tn 

naquit,  en  1599,  d'une  il 

mille  siennoise ,  originaire 

(  Foy.  les  articles  précé 

se  consacra  de  très  -  bonn 

la  profession  des  armes , 

premières  campagnes  en  It 

les  troupes  espagnoles.  Il 

suite  en  Allemagne,  avec  un 

de  cavalerie  que  le  grand-du 

caneen  voyait  à  Ferdinand  I 

lequel  il  servait  en  qualité 
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a  première  affaire  dans  la- 
i  K  distingua  ,   fat  la  ba- 
t  Utzea  ,  où  il  était  à  la 
n  corps  de  troupes ,  près 
boit  oa  périt  Gustave  Adol- 
Hceolomini  commandait   les 
iux,avtc  Jean  de  Werlh, 
«aille  de  N'ordlingen ,  et  il  eut 
rc  de  contribuer  à  la  défaite 
nSiedocde  Weimar.  Profitant 
•atienution  des  Suédois  pour 
nvla&mabe  et  la  Franconie, 
■pora,  en  peu  de  temps,  de 
«Tilles,  et  trouva  de  gran- 
Movots  pour  la  subsistance 
innée.  11  obtint ,  Tannée  sui- 
■  succès  moins  brillant,  mais 
ias  important,  Les  Pays-Bas 
sauces  par  les  Français  :  un 
ie  douae  mille  fantassins  et 
le  cavaliers ,  qu'il  conduisit 
•f  mit ,  pour  le  moment ,  les 
Is  a  l'abri  de  l'invasion.  Il 
%  heureux  dans  une  attaque 
gea,  en  iG30,  contre  les 
15;  mais ,  en  i63<) ,  il  réus- 
rer  Thionvillc,  assiégée  par 
.  Ayant  ensuite  échoué  dé- 
lai ,  il  voulut  pénétrer  en 
ne,  et  vint  attaquer  Pont à- 
;  mais ,  attaqué  par  Chi- 
li avait  reçu  des  renforts  9 
train  t  de  .se  retirer  ,  et  se 
La  Fraiicouie.  Des  pluies 
les  et  les  mauvais  chemins 
sa    marche  si    diflicilc  , 
it  obligé  d'abandonner  une 
:  de  chariots  pleins  de  mu- 
durs  ,  comme  de  nos  jours , 
;e  d'une  année   était  rare- 
rapt  de  graves    inconvé- 
•ur  les  pays  qu'elle  tra ver- 
magistrats  de  Nuremberg 
: .   moyennant  viugt  -  cinq 
fias ,  que   Piccolomini  ne 
pas  sar  Le  territoire  de  leur 
tte  somme  fut  employée  à 

t  S  1.1V. 
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l'achat  d'une   grande  quantité  de 
pain  et  d'autres  provisions ,  de  che- 
vaux d'artillerie  ,  à  la  refonte  de 
quelques  pièces ,  a  là  réparation  des 
affûts ,  etc.  Toutefois  la  difficulté  du 
transport  força  Piccolomini  de  lais* 
ser  sur  la  route  plusieurs  pièces  de 
douze  et  de  vingt-quatre.  Bannier , 
avec  vingt-quatre  mille  hommes,  dé- 
solait la  Bohème.  Piccolomini ,  à  la 
tête  d'une  force  égale ,  fut  assez  heu* 
reux  pour  arrêter  ces  ravages ,  et 
même  pour   s'emparer  de  Collin. 
11  rendit  bientôt  à  l'empereur  un 
service  plus'  essentiel   encore.    Le 
fléau  de  la  guerre  pesait  alterna- 
tivement  sur  les  différentes'  par- 
ties de  l'empire  germanique.  Fer- 
dinand   avait  réussi  jusqu'alors  à 
en   préserver   l'Autriche.   Ce  pays 
était  alarmé  de   nouveau  par  l'ap- 
proche des  Suédois.  L'activité   et 
les  manœuvres  habiles  de  Piccolo- 
mini le  sauvèrent  d'une  invasion , 
dont  les  suites  étaient  incalculables. 
Le  théâtre  principal  de  la  guerre  s'é- 
tant   bientôt    trouvé  transporté  à 
l'ouest,  le  général  autrichien  y  pa- 
rut en  même  temps  que  les  Suédois  : 
il  lit  prisonnier  le  colonel  Schlang  , 
avec  un  corps  assez  nombreux ,  au- 
près de  Neubourg,  dans  le  haut'Pa- 
latinat  ;  gêna  beaucoup  les  mouve- 
ments des  eunemis ,  et  leur  occa- 
sionna des  pertes  considérables.  Ces 
avantages ,  toutefois ,  furent  contre- 
balancés par  la  défaite  que  Torsten- 
son  lui  fit  essuyer  en  Silesie ,  ainsi 
qu'au  duc  de  Saxe- La  uenbourg.  La 
réputation  de  Piccolomini  inspira 
au  roi  d'Espagne  le  désir  de  l'atta- 
cher à  son  service  ;  ce  qu'il  obtînt 
de  l'empereur.  Arrivé,  en  octobre 
iGJ3,  àSaragoee,  il  fut,  au  mois 
de  décembre ,  décoré  de  Tordre  de 
la  Toison  d'or  9  avec  le  titre  de  grand 
d'Espagne,  et  fut  nommé  général  eu 
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chef  îles  forces  espagnoles  dans  les 
Pays  -  Bas.  Il  ne  paraît  pas  y  avoir 
obtenu  de  succès  par  terre.  L'armée 
espagnole  n'était  pas  encore  remise 
de  la  terreur  que  fui  avait  imprimée 
la  journée  de  Rocroi;  mais  il  soutint 
sans  désavantage  un  combat  naval 
contre  la  flotte  combinée  des  Fran- 
çais et  des  Hollandais.  L'Autriche 
avait  perdu  ses  plus  grands  géné- 
raux ,  Tilly ,  Wallcnstein  ,  Jean  de 
Wcrth,  Mercy.  Piccolomini,  et  Mon- 
tecueculi  déjà  célèbre ,  étaient  ses 
principaux  soutiens.  Les  progrès  ef- 
frayants que  firent  de  nouveau  les 
Suédois ,  en  1648  ,  déterminèrent 
l'empereur  à  rappeler  Piccolomini  ; 
et  il  lui  conféra  le  crade  de  feld- 
maréchal.  Ge  général  justifia  la  con- 
fiance de  son  souverain ,  en  contri- 
buant à  ralentir  la  marche  des  Sué- 
dois.Toutefois  il  est  difficile  de  pensej 
qu'il  eût  pu  résister  à  l'ascendant  de 
cette  armée,  si  glorieusement  secon- 
dée par  Turenne.  L'empereur  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  la  paix  ;  et 
là  se  termina  la  carrière  militaire  de 
Piccolomini.  Comme  il  avait,  en  plu. 
sieurs  occasions,  montré  une  grande 
habileté  dans  les  affaires,  il  fut  nom- 
mé principal  commissaire  de  l'Au- 
triche au  congrès  rassemblé  à  Nu- 
remberg ,  pour  l'exécution  du  traité 
de  Westpnalie.  Quand  cette  opéra- 
tion fut  terminée,  l'empereur  l'éleva 
au  rang  de  prince  de  1  Empire.  Pic- 
colomini mourut  à  Vienne  ,  le  10 
août  i656,  sans  laisser  d'enfants  ; 
et,  en  vertu  de  ses  dernières  disposi- 
tions ,  son  titre  de  prince  et  son 
duché  d'Amalfi  passèrent  à  son  pe- 
tit-neveu ,  Enéc  Piccolomini.  D-v. 

PICCOLOMINI.  r.  Pie  II,  Pie 
III ,  et  Patrizi  (  François  ). 

PICHEGRU  (  Charles  ),  général 
frauçais ,  né  à  Arbois  ,  eu  1761 ,  de 
parents  peu  connus ,  fit  ses  études 
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dans  sa  ville  natale,  chez  h 
mes  qui  en  dirigeaient  le  co 
montra  beaucoup  de  dispe 
surtout  pour  les  sciences  exa 
genre  de  connaissances  joui 
jà  d'une  grande  faveur;  et  les 
ligieux ,  prévoyant  le  parti  qi 
cation  qui  leur  était  confiée 
tirer  des  talents  de  ce  jeune 
le  déterminèrent  à  venir  ré] 
classes  de  philosophie  et  de 
matiques  à  Brienne,  dont  h 
était  aussi  sous  leur  direction 
parte  étudiait  dans  la  même 
et  il  fut  le  disciple  de  celui  qi 
il  devait  proscrire.  Cette  oc< 
de  répétiteur  a  fait  dire  ma 
pos  que  Pichcgru  avait  été  n 
s'engagea  fort  jeune ,  coram 
soldat,  dans  le  premier  1 
d'artillerie ,  où  sa  Donne  coi 
ses  connaissances  le  firent  dû 
et  nommer  sergent  peu  d 
après  son  arrivée.  Ayant  été 
que  durant  les  dernières  guei 
mérique,  il  observa  avec  fi 
les  rapports  de  la  marine 
opérations  des  troupes  de 
revenu  à  son  régiment,  il  y  vi 
en  plus  apprécier  ses  talents 
parvenu  au  grade  d'adjuxb 
était  près  d'être  officier  lo 
révolution  éclata.  Il  en  ad 

{>rincipes,  et  ensuivit  assez* 
es  conséquences,  mais  sai 
puisse  l'accuser  d'aucun  exd 
quenta  les  premiers  clubs  qt 

Soque  de  leur  formation ,  m 
ans  les  départements,  que 
t  rumen  ts  des  hommes  qui 
imaginé  ce  système  à  Pari 
propager  et  étendre  le  désoi 
tous  les  points.  Pichegru  pn 
club  de  Besançon ,  lorsqu'ui 
Ion  de  volontaires  nation 
Gard  arriva  dans  cette  ville 
taillon  se  trouvait   sans  < 
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îb  lai  proposa  de  faire  chois 
n    président ,    militaire  exer- 
m  état  de  le  commander  et 
nstruire.  Cette  proposition  fut 
*ée;  et  voilà  comment  Pichegru 
it  officier.  Les  troupes  étaient 
sans  subordination  et  sans  dis- 
te.  Chacun  raisonnait,  délibé- 
roulait  commander  et  surtout  ne 
beir.  Les  premiers  soi  us  de  Pic  lie- 
irent  de  rétablir  l'ordre dansson 
lion,  qu'il  conduisit  à  l'armée  du 
.  En  17921  il  ^t  employé  à  l'c- 
ujor  de  cette  armée ,  et  parcou- 
apidement  les  grades  de  général 
ngade  et  de  général  de  divi- 
Le  temps  était  arrivé  où  les 
ronneux  révolutionnaires  desti- 
nt et  envoyaient  chaque  jour  à 
aCandlcs  hommes  assez  aveugles 
ssez  courageux  pour  se  mettre 
tête  des  troupes.  Déjà  Gustinc , 
ehard ,  Biron  et  beaucoup  d'au- 
,  avaient  péri  ,  lorsque  Pichc- 
osa    accepter   le  commandc- 
t  en  chef  (  octobre  1 793  )  des 
ts  de  Saint-  Just  ctdeLebas,  que 
invention  avait  nommés  repré- 
wts  du  peuple  près  l'armée  du 
i  '  F",  ces  noms  ;.  Cette  armée 
lit  d'être  battue  :  clic  était  tota- 
rî.t  désorganisée  ;  les  lignes  de 
a  sera  bourg  a  va  i  eut  été  forcées  , 
»  plusieurs  combats  où  les  priri- 
fran^ais  s'étaient  distingués  à  la 
des  émigrés  (  Voyez  Enciihl*  , 
I  •  1  Jr>,  et  Condl  ,  au  Supplé- 
i  .Pi-rhegru,  voyant  qu'il  avait  à 
battre  ,  avec  des  troupes  braves  , 
»  prn  aguerries,  et  toujours  prê- 
i  se  lji>ser  dreourager  par  les 
rrs .  contre  des  années  mieux  dis- 
mecs .  accoutumées  à  la  guerre , 
outenucs  par  une  nombreuse  ca- 
•ne ,  imagina  ce  système  de  lira  il- 
n .  de  guerre  de  postes ,  de  moti- 
Kats  et  d'attaques  rapides  et  mul- 
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tipliées ,  oui  étonna  ses  ennemis  et 
leur  amena  la  victoire.  Ce  système 
avait  surtout  le  grand  avantage  d'être 
conforme  à  l'esprit  du  soldat  fran- 
çais ,  et  il  fut  la  principale  cause  des 
premiers  succès  que  Pichegru  ob- 
tint eu  Alsace.  Hoche  voulut  s'en 
attribuer  le  mérite  ;  et  ce  jeune  et 
présomptueux  général  réussit,  même 
dans  le  moment  où  il  venait  d'être 
battu  à  Kaiscrslautcm ,  à  persuader 
les  conventionnels  qui  dirigeaient  les 
armées  de  l'Est,  de  sa  supériorité  sur 
Pichegru.   Celui-ci  fut  soumis  aux 
ordres  de  son  rival ,  et  il  exécuta  en 
second,  avec  sa  modestie  accoutu- 
mée, les  plans  qu'il  avait  conçus  lui- 
incine.  Ce  fut  ainsi  qu'il  força  les  li- 
gnes de  Haguenau  ,  le  2 3  décembre 
1793,  et  qu'il  fit  lever  le  blocus  de 
Landau.  De  tels  succès  valurent  alors 
à  Pichegru  de  nombreux  éloges,  et  il 
obtint  ceux  des  plus  fougueux  révo- 
lutionnaires ,  entre  autres  de  Robes- 
pierre et  de  ColIotd'Herbois , qui  le 
louèrent  à  la  tribune  d'avoir  su  réta- 
blir la  discipline,  et  ouvrir  une  nou- 
velle carrière  de  gloire  et  de  succès. 
Il  n'était  sans  doute  ni  le  partisan  ni 
l'admirateur  de  ces  tyrans  plébéiens; 
mais  il  savait  ménager  leur  vanité 
et    leurs    préteutious,   tandis    que 
son  rival  Hoche  les  heurtait  sans  cesse 
par  sa  rudesse  et  sa  fierté  :  cette 
conduite  imprudente  fit  perdre  à  celui. 
ci  le  commandement  (  Voy.  Hoche  , 
XX,  437);  et  Pichegru  le  remplaça 
dans  la  direction  générale  des  deux 
armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin, 
d'où  il  fut  envoyé,  peu  de  temps 
après ,  à  celle  du  Nord ,  qui  allait 
jouer  un  rôle  bien  plus  important. 
En  se  rendant  à  ce  nouveau  poste ,  il 
passa  par  Paris,  où  il  fut  comblé  d'é- 
loges par  les  puissants  de  cette  épo- 
que, auxquels  à  son  tour  il  paya  le 
tribut  de  soumission  indispensable. 

18.. 
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«  Je  jure ,  écrivait-il  à  la  société  de 
»  Jacobins,  de  faire  triompher  les 
»  armées  de  la  république,  ou  de 
9  mourir  en  combattant.  Mon  der- 
»  nier  mot  sera  -.Vive  la  république  ! 
»  vive  la  Montagne!  »  En  arrivant 
à  l'armée  du  Nord,  Pichegru  adres- 
sa aux  troupes ,  suivant  l'usage ,  une 
proclamation  dans  le  même  sens. 
Cette  armée  avait  aussi  été  battue  , 
et  sa  désorganisation  était  complè- 
te :  Condé,Valenciennes,  le Quesnoi 
et  Landrecies  étaient  au  pouvoir  des 
Autrichiens  :  ils  n'étaient  plus  qu'à 
quarante  lieues  de  Paris  ,  et  ve- 
naient de  faire  subir ,  encore  récem- 
ment ,  aux  Français ,  des  revers  fu- 
nestes ,  ceux-ci  s'étant  obstinés  à  les 
attaquer  sur  leur  centre,  couvert  par 
la  foret  de  Monnaie,  où  le  prince  de 
CobourÇ  avait  fait  établir  des  retran- 
chements inexpugnables.  C'était  le 
trop  fameux  comité  de  salut  public 
qui  avait  donné  l'ordre  de  ces  im- 
prudentes attaques.  Pichegru  fut  en- 
core obligé  de  les  renouveler,  d'après 
les  instructions  qu'il  avait  reçues,  et 
il  éprouva  plusieurs  échecs  :  mais  il 
obtint  enfin  la  permission  de  suivre 
ses  propres  idées  ;  il  changea  de  plan, 
et  chercha  à  tourner  l'ennemi  par  son 
flanc  droit.  Ce  fut  alors  (avril  1 794) 
qu'il  exécuta  ce  projet  admirable  et 
si  hardi,  qui  eut  une  si  grande  in- 
fluence sur  le  sort  de  cette  guerre , 
et  qui  doit  en  être  considéré  comme 
l'opération  la  plus  brillante  et  la 
plus  décisive.  Par  la  rapidité  et  la 
précision  de  ses  manœuvres  ,  il 
battit  l'ennemi  à  Cassel ,  à  Courtrai, 
à  Jtfenin,  et  parvint  à  rompre  une 
ligne  jusqu'alors  impénétrable.  Ha- 
bile à  proûter  de  ses  succès,  il  dé- 
garnit entièrement  son  centre  pour 
renforcer  encore  sa  gauche,  et  se 
trouva  ainsi  avec  toutes  ses  forces , 
en  présence  de  la  grande  année 
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des  allies  ,  que  commandaiel 
prince  de  Cobourg,  le  duc  d'Y 
et  que  l'empereur  François  11 
même  animait  par  sa  présence 
taqué  le  1 7  mai ,  près  de  Sangl 
tandis  que  le  général  autrichien 
fayt  s'avançait  sur  la  Lys ,  Pi 
gru  fut  contraint  à  la  retraite  : 
il  prit  sa  revanche  dès  le  le 
main ,  en  attaquant  les  alliés  < 
Menin  et  Courtrai ,  où  il  rem] 
encore  une  victoire  complète.  ] 
restait  à  vaincre  Clerfayt,  qui 
tait  établi  à  Thielt,  dans  une  e 
lente  position.  Pichegru ,  poni 
éloigner  ,  feignit  de  vouloir 
le  siège  d'Ypres;  et  cette  ruse  i 
réussi ,  il  battit  les  Autrichien 
10  juin,  à  Rousselaer,  et  le  1 
Hooglède.  Cette  dernière  victoii 
cida  du  sort  de  la  West-Flandr 
l'ennemi  n'y  fit  presque  plus  d 
sistance.  Les  villes  de  Bruges 
Gand ,  Anvers,  Bois-le- Duc ,  V< 
et  Nimègue ,  tombèrent  succès: 
ment  au  pouvoir  des  Françai 
ils  furent  les  maîtres  d'un  pays  1 
et  fertile,  qui  leur  offrit  des 
sources  inépuisables,dans  le  moi 
où  ils  en  avaient  le  plus  grand 
soin.  Rejetés  derrière  la  Meuse 
Rhin ,  les  alliés  n'avaient  plus  à 
opposer  que  les  obstacles  de  b 
ture;  mais  ces  obstacles  dispari 
bientôt  par  les  gelées  excessives 
hiver  extraordinaire.  Le  a  jai 
1795 ,  les  colonnes  françaises  pi 
rent  le  Wahal  sur  la  glace,  et 
entrèrent  dans  Thielt,  où  les  A 
chiens,  abandonnés  des  Anglaii 
tinrent  que  faiblement.  L'armée 
landaise  se  débanda  ;  les  Angla 
tardèrent  pas  a  se  rembarque! 
21  du  même  mois,  Pichegru  i 
dans  Amsterdam;  et,  dès  les 
miers  jours  de  février,  il  occi 
toutes  les  Provinces  -  unies.   4 
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fut  ,'ponr  la  république 
française,  de  la  plus  haute  impor- 

* ?.  L'orgueilleuse  Convention  en 

lit  le  rapport  au  milieu  des 
de  I  enthousiasme  le  plus 
vif;  et  Pirhegru  fut  comblé  de  fa- 
rt d'éloges.  Il  refusa,  avec  le 
are  désintéressement,  tous  les 
de  fortune  qu'une  telle  si- 
vittw  devait  lui  procurer,  et  ne 
vlk  pas  même  accepter  des  Hol- 
de  faibles  présents  qui  lui  4 
offerts  par  l'admiration  et  la 
laîssancc.  Des -lors  les  Fran- 
a'eurent  ,  de  ce  côté  ,  aucun 
à  combattre;  et  l'armée  de 
-Meuse  ayant, dans  le  mè- 
ne temps,  repoussé  les  Autrichiens 
m  Ma  du  Rhin ,  la  Prusse  ayant  en- 
Me  consenti  à  la  paix,  il  n'y 
«I  jflas  d'hostilités  que  sur  le 
lai  -  Bbin.  Toujours  destiné  an 
pnta  le  plus  actif;  Pîchegru  fut  cn- 
wyÉsnr  ce  point;  et  ce  fut  en  se 
tenant  à  son  nouvel  emploi ,  qu'il 
misa  par  Paris,  et  s'y  trouva  dans 
k  motoent  où  une  insurrection  po- 
mlaîre  éclata  contre  la  Convcn- 
•m.  On  loi  donna  aussitôt  le  com- 
des  troupes  qui  for- 
it  la  garnison  de  la  capitale  ; 
tf  s  étant  mis  à  leur  tète  (  i*r. 
mil  i  tçi>  ) ,  secondé  comme  il  le 
fat  par  tous  les  gens  de  bien ,  il 
oC  peu  de  peine  à  soumettre  la  po- 
re'voilée  des  faubourgs.  Le 
te  que  Pîchegru  rendit  de  cette 
tionà  la  barre  de  la  Convention, 
Wt  *rruei1li  par  de  nombreux  ap- 
jitnii^icmcnts  :  ou  le  proclama  cn- 
?9f*  une  fois  le  sauveur  de  la  patrie; 
*t  il  *e  hâta  de  se  rendre  à  I  armée 
éiIKUîn.  Ici  doit  s'arrêter  l'histoire 
■Jntiire  de  ce  général.  Frappr 
Ce  re  qu'il  avait  observe'  pendant 
«e^ot-r  à  Paris,  il  resta  convain- 
«ri«    les   hommes    auxquels  il 
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obéissait ,  autant  que  les  formes  d 
gouvernement  existantes ,  ne  pou 
vaient  faire  le  bonheur  de  la  France 
il  reconnut  que  ce  qu'il  avait  cspe'n 
lui-même,  n'était  qu'une  décevant* 
illusion ,  et  pensa ,  comme  Montes- 
quieu, qu'un  peuple  corrompu  pai 
une  civilisation  dégénérée,  ne  peu 
remonter  à  la  vertu  qu'en  reprenanl 
ses  anciennes  institutions.  Telle  état 
la  disposiion  de  son  esprit,  lorsqui 
l'imprimeur  Fauche-Bore! ,  dévom 
à  la  cause  des  Bourbons,  eut  le  coura 
gede  lui  proposer,  de  la  part  du  prin- 
ce de  Condé,  de  passer,  avec  son  ar- 
mée, au  service  de  cette  illustre  fa- 
mille ,  et  de  proclamer,  de  concen 
avec  lui ,  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie. Pichegru  accueillit  cette 
proposition  sans  hésiter,  et  déclara 
qu'il  était  prêt  à  seconder  la  cause 
royale,  pourvu  toutefois  qu'il  fui 
assuré  de  la  coopération  des  Autri- 
chiens :  mais  il  est  probable  que  ceux 
ci  avaient  alors  d'autres  vues.  Le 
général  français  connaissait  peu  lcui 
politique:  son  erreur  lui  Ht  commet- 
tre des  fautes  que,  mieux  instruit, 
il  eût  sans  doute  évitées.  Sa  corres- 
pondance avec  le  prince  de  Condc 
fut  continuée  assez  long-temps  sans  au 
cunc  détermination  positive.  Le  prin 
ce  ne  croyait  pas  devoir  mettre  les 
Autrichiens  dans  son  secret;  et  il 
ne  voulait  pas,  non  plus,  placei 
son  armée  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  comme  le  desirait  Pichegru, 
D'un  autre  côté,  il  faisait  à  ce  gé- 
néral ,  au  nom  du  roi ,  les  plus  bril- 
lantes promesses  :  il  lui  assurait  , 
pour  l'époque  du  rétablissement  de  la 
monarchie ,  le  gouvernement  de  l'Al- 
sace, le  cordon  rouge,  la  propriété 
du  château  de  Chainbord  ;  il  lui  fai- 
sait présent  de  douze  pièces  de  canon 
d'nu  million  d'argent ,  et  lui  assignai 
deux  cent  mille  livres  de  rentes  :  en 
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fin  la  terre  d'Àrbois,  qui  aurait  pris 
le  nom  de  Pichegru ,  eut  été  exempte 
de  contribution!  pendant  quinze  ans. 
Ge  général ,  las  des  hésitations  qui 
le  fatiguaient  beaucoup  plus  que  de 
brillantes  promesses  ne  pouvaient  le 
séduire,  répondit  :  «  Je  ne  ferai  rien 
»  d'incomplet  ;  je  ne  veux  pas  être 
»  le  troisième  tome  de  Lafayctte  et 
»  de  Dumouricz.  Mes  moyens  sont 
»  grands ,  tant  à  l'armée  qu'à  Paris. 
»  Je  sais  qu'il  faut  en  finir  ;  je  sais 
»  que  la  France  ne  peut  rester  en 
»  république ,  et  qu'il  lui  faut  un 
»  roi  :  mais  il  ne  faut  commencer 
»  ce  changement  que  quand  on  sera 
»  sûr  de  1  opérer.... ,  il  faut,  en  fai- 
»  sant  crier  vive  le  roi  au  soldat 
»  français ,  lui  donner  du  vin  et  un 
»  écu  dans  la  main  :  il  faut  que  rien 
»  ne  lui  manque  en  ce  premier  mo- 
»  ment  ;  il  faut  solder  mon  ar- 
»  mée  jusqu'à  sa  troisième  et  qua- 
»  trième  marche  sur  le  territoire 
»  français,  etc.  »  Le  secret  le  plus 
absolu  pouvait  seul  assurer  le  succès 
d'une  pareille  correspondance  :  ce- 
pendant elle  fut  connue  du  général 
autrichien  Wurmscr  et  de  l'archi- 
duc Charles,  qui  n'en  profitèrent  que 
dans  l 'intérêt  de  leur  souverain, 
lorsque  le  général  des  armées  répu- 
blicaines, croyant  servir  la  cause 
qu'il  venait  d'embrasser,  ordonna 
la  i  et  rai  te  à  ses  troupes  dans  plu- 
sieurs occasions  où  elles  auraient  pu 
triompher.  Ce  sacrifice  était  d'au- 
tant pins  grand  de  sa  part ,  qu'il 
perdit ,  par-là  ,  une  grande  partie 
de  s"n  crédit  auprès  des  chefs  de 
la  république.  Ces  hommes  soup- 
çonneux commençaient  à  se  dé- 
fier de  lui,  lorsqu'un  transfuge  de 
la  cause  des  Bourbons  (  F.  Mout- 
g  ail  lard,  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  )  leur  livra  les 
secrets  du  prince  de  Condé ,  dont  il 
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avait  été  le  dépositaiie.  Le  Direc- 
toire exécutif,  qui  venait  d'être  mis 
en  possession  du  pouvoir,  ne  se  crut 
point  assez  fort  pour  frapper  ouver- 
tement un  général  aussi  puissant  que 
Pichegru.  Il  dissimula ,  et  se  contenta 
de  l'éloigner  des  armées ,  en  lui  of- 
frant  l'ambassade  insignifiante  de 
Suède,  que  celui-ci  refusa.  Retiré 
dans  l'abbaye  de  Bcllevaux  dont  il 
s'était  rendu  acquéreur,  Pichegnfy 
passa  un  an,  environné  de  l'estime 
publique;  et  il  n'en  sortit  qu'au  mois 
de  mars  1 797 ,  lorsque  1  assemblée 
électorale  de  son  département  l'ap- 
pela aux  fonctions  de  législateur. 
Nommé  dès  la  première  séance  pré- 
sident du  conseil  des  Cinq-cents,  il 
se  montra  franchement  en  opposi- 
tion avec  le  Directoire  et  le  parti 
révolutionnaire.  S'étant  concerté 
avec  d'antres  députés  qui,  comme 
lui,  voulaient  rétablir  l'ancienne 
monarchie ,  il  dirigea  tous  ses  efforti 
vers  cette  grande  entreprise.  Mail 
le  Directoire  était  informé  de  sa 
projets;  et  tandis  que  ses  ennemis  dé- 
libéraient, ou  sebornaient  àl'attaqiiei 
à  la  tribune,  il  faisait  marcher  da 
troupes  vers  la  capitale.  Pichegn 
fit  alors  son  rapport  sur  la  gank 
nationale,  qu'il  voulait  opposer  au 
soldats  du  Directoire;  et  il  proposa 
un  décret  pour  fixer  des  limites  que  lo 
troupes  ne  pussent  dépasser.  Cespro 
jets  furent  accueillis  au  conseil  de 
Cinq-cents ,  mais  rejetés  par  eelu 
des  Anciens ,  où  les  révolutionnaire 
étaient  eu  majorité.  D'ailleurs,  il 
n'était  déjà  plus  temps  de  les  exé 
cuter  :  un  coup  de  main  pouvait  scu 
tirer  le  corps  législatif  du  dangei 
imminent  qui  le  pressait.  Pichegn 
voulut  tenter  ce  dernier  moyen; 
mais  il  ne  put  surmonter  la  circons- 
pection des  uns,  les  scrupules  de 
autres,  et  la  frayeur  de  presque  tous 
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»  septembre  1797,  les  troupe* 
taectoifv.,  sous  les  ordres  d'Au- 
in  ,    venu   exprès   de  l'armée 
dit,  occupèreot  la  capitale  ,  et 
durent  toutes  les  aveuucs  des 
cries    où  siégeait  le  corps  légis- 
.  Pichegru  était  à  sou  poste  de 
mi&saire-inspecteur  :  il    y  fut 
lé  ainsi  que  ses   collègues,   et 
•porte  sur  une  charrette  à  la  pri- 
011  Temple.  Le  lendemain,  la 
•rite  du  corps  législatif,  réunie 
i  la   protection  des  baïonnettes 
clorialcs,  décréta  la  proscription 
saquante  membres  les  plus  dis- 
ses de  la  majorité,  et  celle  de  tous 
écrivains  qui  lui  étaicut  opposés. 
segru  fut  le  premier  inscrit  sur 
isle  de  déportation  ;  et ,  dès  le 
*  «Tant,  on  entassa  sur  des  char- 
es,    lui  et  vingt  de  ses  collé- 
i.  dont  la  plupart  étaient  de  mal- 
vieillards.  Us  furent  ainsi 
its  a  Roclicfort  par  une  nom- 
escorte  ,  et ,  dès  le  lendemain , 
1  dans  l'entrepont  d'une  corvet- 
qui  le»  transporta  à  Chienne.  Pcn- 
l  ce  trmps ,  le  parti  triomphant 
Aiait  unt*  correspondance  de  Pi- 
;ru  av«-r  le  prince  de  Coude ,  que 
hasards  delà  guerre  avaient  fait 
iLcr  djn*  les  in.iins  de  M  or  eau 
ce  nom  '.  Peu  île  [mtsoiiucs  la  cru- 
l  «entaille;  et  Ici  royalistes  eux - 
me>  la  considérèrent  comme  une 
ration  du  Directoire,  pour  justi- 
%a  violation  de  Pacte  constitu- 
ai. Apres  quelques  mois  de  cap- 
v  djns  ta  déserts  pestilentiels  je 
«mari  ,  et  lorsque  déjà  il   avait 
ripirer  plusieurs  de  ses  compa- 
ct*   d'infortune,   Pichegiu    par- 
i  4  %'évader  avec  Willot,  De  la  rue, 
nlicleiiiy.  Aultri  ctRamcl  {  F.  Ra- 
l  .  <>  ne  fut  qu'a  travers  les  plus 
ir»i<»   langer  s  ,   qu'embarques  sur 
t  tciic  pirogue,  et  manquant  de  tout 
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pendaut  plusieurs  jours,  au  milieu 
de  l'Océan,  ces  malheureux  abordè- 
rent à  la  colonie  hollandaise  de  Su- 
rinam ,  où  le  gouverneur  leur  Gt  un 
très-bon  accueil.  Ils  se  rendirent 
aussitôt  eu  Angleterre ,  et  Pichegru  y 
reçut  de  nombreux  témoignages  d'in- 
térêt et  d'admiration.  Dès-lors  frau  • 
chement  attaché  à  la  cause  des  Bour- 
bons, il  fut  désigné  pour  diriger 
toutes  les  entreprises  militaires  qui 
pouvaient  tendre  à  ce  but;  et  il  par- 
tit pour  l'Allemagne,  où  les  Russes 
et  les  Autrichiens  venaient  d'obtenir 
de  grands  succès.  On  prétend  qu'il 
donna j  avant  la  bataille  de  Zurich , 
au  général  KorsakofT,  des  avis  dont 
celui-  ci  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter. 
Aj>rès  la  retraite  des  armées  russes , 
et  la  paix  que  l'Autriche  fit  avec  la 
France,  Pichegru  retourna  en  An- 
gleterre; et  il  y  fut  souvent  consulté 
par  le  ministère ,  et  parles  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  qui  s'y  trou- 
vaient. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se 
lia  intimement  avec  George  Cadou- 
dal(r.GKORGE,XVII,  1 56),  dont 
il  partageait  les  opinions  et  les  espé- 
rances. Ces  deux  hommes  courageux, 
décides  à  tout  entreprendre  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie,  se 
rendirent  secrètement  à  Paris ,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1804  > 
avec  quelques  royalistes  vendéens , 
résolus  comme  eux  d'attaquer  le  pre- 
mier consul  Buonaparte,  qu'ils  con- 
sidéraient comme  le  plus  grand  obs- 
tacle à  leur  dessein.  Moreau  hésita 
long-temps  à  seconder  leurs  projets 
(  V°y'-  Moreau)  ;  ils  firent  pendant 
plusieurs  mois  d'inutiles  tentatives 
pour  atteindre  le  premier  consul, 
et  furent  à  la  fin  découverts  par  la 
police.  George  et  plusieurs  des  siens 
avaient  été  arrêtés  :  jusqu'alors  Pi- 
chegru était  parvenu  à  se  sous- 
traire à  toutes  les  recherches  ;  mais- 
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il  fut  livré  par  la  perfidie  d'un  Dom- 
iné Leblanc  ,  chez  lequel,  il  s'était 
réfugié  (i).  Conduit  en  présence  de 
Real ,  qui  était  chargé  de  l'interro- 
ger, il  répon  lit  avec  beaucoup  de 
fermeté,  et  nia  tout  ce  qui  pouvait 
compromettre  Moreau.  Il  montra  le 
même  courage  dans  plusieurs  autres 
interrogatoires  qu'on  lui  fit  subir  à  la 
prison  du  Temple  ;  et  cette  force  de 
caractère  donna  vraisemblablement 
lieu  de  craindre  que,  si  on  le  tradui- 
sait devant  un  tribunal,  il  ne  parvînt 
à  intéresser  le  public  en  sa  faveur,  et 
ne  fît  des  déclarations  fâcheuses.  On 
croit  généralement  qu'il  fut  étranglé 
pendant  la  nuit ,  dans  son  cachot, 
par  ordre  de  Bu  on  a  parte ,  qui  avait 
toujours  redouté  un  aussi  dangereux 
rival.  Son  corps  fut  transporté  au 
greffe  du  tribunal  criminel;  et  le 
journal  officiel  publia  un  procès-ver- 
bal de  plusieurs  médecins ,  qui  attes- 
tèrent que  le  prisonnier  s'était  étran- 
gé  lui-même  avec  sa  cravate.  Dans 
même  temps,  Buonaparte,  voulant 
se  justifier  d'un  tel  crime,  fit  publier 
un  écrit  de  Montgaillard ,  intitulé  : 
Mémoire  concernant  la  trahison  de 
Mchegruy  dans  les  années  3, 4, et  5, 
(  1795  à  1 797  ).  Cette  brochure,  im- 

Sriméc  aux  trais  et  à  l'imprimerie 
u  gouvernement,  fut  répandue  à  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Ainsi 
périt  l'un  des  généraux  les  plus  dis- 
tingues de  notre  temps,  et  peut-être 
celui  qui  aie  plus  contribué  aux  suc- 
cès des  armées  françaises,  avant  lui 
si  peu  aguerries ,  si  souvent  défaites; 
depuis  si  bien  exercées ,  si  discipli- 
nées ,  et  presque  toujours  victorieu- 
ses. Aucun  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  la  même  carrière ,  n'a 

(l)  VoT«  T*  virile  lUroilte  pmr  U  temps ,  <m  J> 
«•ml  dimttnci'itrur  du  ffcmènl  Pichtfru ,  situait  t 
]«rHjn.  Tf*ilb«  (ifti4)t  in-S».  4»  iSpig., impri- 
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montré  plus  de  simplicité  et  plus  A 
désintéressement.  Après  l'inTatîta 
delà  Hollande,  il  refusa  une pensÎM 
de  dix  mille  florins,  que  les  Etats  U 
offrirent  comme  un  témoignage  o\ 
leur  cstimeetdc  leur  reconnaissance, 
A  l'époque  de  la  proscription  dm  si 
fructidor ,  il  n'avait  pas  la  noinfa 
somme  à  sa  disposition  ;  et  ses  «ma 
furent  obligés  de  vendre  l'épée  4 
l'uniforme  du  vainqueur  de  la  Bot 
lande ,  pour  lui  faire  une  petite  bew 
se  de  voyage.  Naturellement  bon  et 
généreux ,  jamais  il  n'nsa  de  son  au- 
torité pour  exercer  un  acte  de  vio- 
lence; et  jamais  il  nefitexécuterdani 
son  armée  les  décrets  barbares  df 
la  Convention  contre  les  émigrés  et 
les  prisonniers  anglais.  Si  Ton  pou> 
vait  citer  couimeune  autorité  l'un  dei 
écrits  les  plus  mensongers  qui  aient 
été  publiés  dans  un  temps  où  il  en  i 
paru  un  si  grand  nombre ,  nous  dî- 
nons que  Buonaparte  lui-même  sa- 
vait apprécier  les  talents  de  Pich» 
gm  ;  et  que,  conversante  l'île  Sainte 
Hélène,  avecO'Méara,  son  cbimr 
gien ,  il  dit  qu'il  le  regardait  conm 
le  plus  grand  général  qu'eût  eu  la  ré- 
publique. Nous  pourrions  ajouter  i 
cet  aveu,  bien  remarquable  de  L 
part  de  celui  qui  se  montra  si  ardeari 
à  le  poursuivre,  que  cet  acharne 
ment  même  est  une  autre  preuve  tk 
l'idée  qu'il  avait  de  son  mérite.  Pi- 
chegru  ne  s'était  point  marié.  Un 
aventurière,  se  disant  tantôt  sa  fille, 
tantôt  sa  nièce,  obtint,  en   i8i5, 
une  pension  de  trois  mille  franes, 
sur  la  cassette  du  roi  ;  mais  une  ré- 
clamation insérée  dans  les  journaux, 
l'anuée  suivante,  par  J.-L.  Pickc- 
gru ,  frère  du  général ,  ayant  démas- 
que l'imposture  ,  la  pension  fut  sup- 
primée. Une  souscription  a  été  ou- 
verte, en  1821,  pour  lui  élever  un 
monument  à  Arbois.         B— u. 
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CHLER  (  Gui  ou  Weitu ,  en 
Pïims  )y  théologien  jésuite, 
Betchhofen ,  en  Bavière ,  fut, 
nt  plusieurs  années,  profes- 
se droit  canonique ,  dans  Puni» 
trdeDiUiogen;  puis, en  1716, 
colle  d'Iagolstadl  ;  et,  en  1731, 
■îck ,  où  il  mourut  le  1 5  février 
iu  On  a  de  lui  quelques  écrits 
us  :  I.  lier  polemicum  ad  Ec- 
m  emikolicœ  veritaiem  ,  Augs- 
g,  1708,  in -8°.  H.  Théo- 
1  polemica ,  Augsbourg  ,1719, 
'^souvent  réimprimée.  C'est  un 
de  controverse,  destiné  à 
les  incrédules  et  les  protêt 
; ,  et  à  éclaircsr  les  questions  sur 
■Ues  ces  derniers  se  sont  écar- 
te le  doctrine  catholique.  III. 
m  secundùm  quinque 
titulos  explication  , 
btadt,  1738,  in- 4°.;  Pesaro 
■se  ) ,  1758 ,  *  volumes  in- fol. 

*  édition  posthume  est  due  aux 
1  du  savant  Zacraria  ,  qui  cor- 
iv  d'après  les  dernières  cons- 
ent des  papes,  l'édition  que 
ker  avait  donnée  de  son  vivant, 
aria  joignit  aux  prologo  mines  , 
ppendicr  tire  des  Prœnotiones 
mer  ,  que  Jean  Doujat  avait 
«es  a  Paris,  en  1687.  A  la  fin 
me  11 ,  se  trouvent,  l'Apologie 
t  père  Zerh  avait  faite  contre 
uu„  du  .sentiment  de  Pichler, 
foi*  son  maître,  sur  l'autorité 
ois  du    prince  en   matière  du 

cl  ia  réfutation  d'une  Réponse 
r  Apolcgie  .  par  le  même  Con- 
IV.  H pi tome  juris  canonici 
décréta ,  Aug«boiirg,  17^9, 
.  10  11.  Meusel  lui  attribue  cn- 
use  Histoire  des  Empereurs 
rmapne,  siècle  \tr.  (en  latin  ). 

*  ,  1  -7  '13,  in-8#. ,  que  d'antres 
.1  erre  d'un  Joseph  Pichler. 
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PICHON  (Jean),  né  à  Lyon, 
en  i683,  entra  chez  les  Jésuites,  et 
fut  employé  dans  les  missions  qu'ils 
donnaient  en  différentes  provinces , 
et  particulièrement  dans  celles  que 
Stanislas ,  roi  de  Pologne  ,  avait 
fondées  dans  les  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  On  le  voit  prêcher 
ou  donner  des  retraites  à  Nanci ,  à 
Ligui ,  à  Reims,  à  Langrcs,  a  Metz. 
Le  père  Pichon  était  fort  vif  contre 
le  jansénisme:  il  voulut  aussi  combat- 
tre la  doctrine  et  la  pratique  de  ceux 
3 ni  tendaient  à  éloigner  les  Chrétiens 
cla  communion  fréquente  ;  et  il  pu- 
blia Y  Esprit  de  Jésus- Christ  et  de 
l'Eglise ,  sur  la  fréquente  Commu- 
nion, 1745,  in-i  a,  dc5*i8  pages.  L'ou- 
vrage est  en  forme  d'entretien,  et 
parut  muni  d'approbation.  Son  svs- 
teme  est  que  l'épreuve  commandée 
par  l'apôtre  avant  de  communier, 
consiste  uniquement  à  être  exempt 
de  péché  mortel  :  c'est  la  seule  sain- 
teté nécessaire;  l'autre,  qui  est  de 
conseil ,  sera  le  fruit  de  la  commu- 
nion même.  L'auteur  appuyait  ce 
système  sur  des  passages  altérés , 
sur  des  histoires  apocryphes,  et  ne 
montrait  pas  plus  de  critique  que  de 
mesure.  Son  ouvrage  ne  méritait  pas 
d'être  connu  ,  et  il  serait  resté  igno- 
re, s'il  ne  fut  pas  tombé  dans  les 
mains  des  adversaires  de  la  So- 
ciété. Comme  les  Jésuites  s'étaient 
déclarés  vivement  contre  un  parti 
assez  nombreux ,  on  ne  fut  pas  fi- 
che de  trouver  contre  eux  un  sujet 
de  guerre.  Les  Nouvelles  Ecclésias- 
tiques attaquèrent  avec  ardeur ,  à 
cette  occasion,  non  -  seulement  le 
livre  du  père  Pichon,  mais  toute 
la  Compagnie.  Plusieurs  évêqncs 
donnèrent  des  lettres  et  des  mandc- 
mens  sur  ce  sujet  ;  les  premiers  fu- 
rent M.  Languet  ,  archevêque  de 
Sens ,  et  M.  de  Brancas,  archevêque 
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autre;  il  avait ,  d'autre  part  ,1a  valeur 
brillante ,  l'activité ,  la  popularité  , 
faites  pour  plaire  à  de  telles  gens.  Il 
tira  des  Baglioni,  ses  ennemis ,  une 
vengeance  sanglante ,  qui  attira  sur 
lui  une  bulle  d'excommunication  du 
pape  Grégoire  XIII ,  et  la  confisca- 
tion de  ses  biens.  Il  résolut  de  s'en 
venger  sur  la  société  tout  entière. 
Tous  les  gouvernements  lui  parais- 
saient odieux,  tous  les  souverains 
méprisables  ;  et  les  peuples ,  aban- 
donnés aux  vices  et  à  la  mollesse, 
ne  semblaient,  à  ses  yeux,  dignesd'au- 
cime  pitié.  Il  forma  une  armée  de 
tous  les  brigands  de  la  Toscane,  de  la 
Romagne ,  de  la  Marche ,  et  du  Patri- 
moine de  St.-Picrre,  qui  se  rassemblè- 
rent en  foule  sous  ses  étendards;  et  il 
porta  la  désolation  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'État  ecclésiastique.  Le  pa- 
pe ayant  mis  sur  pied  toutes  ses  trou- 
pes pour  le  combattre ,  Alphonse  Pic- 
colomini  trouva  un  refuge  dans  les 
étals  de  François  de  Médicis ,  grand- 
duc  de  Toscane ,  qui  voyait  avec  plai- 
sir ses  voisins  en  proie  à  l'anarchie , 
etqui  considérait  leurs  calamités  com- 
me un  acheminement  à  sa  propre 
grandeur.  Grégoire  cependant  son- 
geait bien  plus  à  enrichir  son  fils  par 
la  confiscation  des  fiefs  de  Piccolo- 
raini,  qu'à  mettre  un  terme  à  ses 
ravages.  Celui-ci ,  ennuyé  de  l'asile 
qu'il  avait  reçu  à  Pienza ,  où  il  était 
contraint  de  vivre  dans  l'oisiveté ,  et 
où  ses  braves  manquaient  de  paru, 
recommença ,  en  1 58 1 ,  ses  ravages 
dans  l'état  de  l'Église.  Le  pape,  qui 
avait  dispersé  ses  troupes ,  entra  en 
négociation  avec  lui  ,  par  l'entre- 
mise du  duc  de  Toscane.  Il  lui  rendit 
tous  ses  biens ,  et  accorda  une  am- 
nistie à  tous  ceux  qui  avaient  servi 
sous  sts  ordres.  Ces  grâces  n'avaient 
pas  d'autre  but  que  de  le  surpren- 
dre; et  dès  que  Grégoire  eut  rassem- 
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blé  ses  forces ,  il  oubl 

tion  :  mais  Piccoiomini 

que  lui,  battit  l'arm 

l'arrêter ,  et  força  le 

ses  promesses.  Il  pas: 

cette  même  année  i5 

du  service ,   et  y  demi 

La  mort  de  Françoi 

le  ramena  en   Italie. 

Madrid  voulait  l'emp 

bler  le  grand-duché 

dont  le  Souverain  pa 

donner  son  parti.   E 

colomini  ramassa  cir 

gands,  avec  lesquels  il  < 

1 590  ,  à  ravager  la  pr 

toie  :  les  milices  du  g 

chassèrent  ;  et  il  vint  s< 

sance,  où  il  resta  jusq 

dans  lequel  Grégoire 

Alors  il  s'approcha  d 

une  nouvelle  armée 

pour  y  lever  des  cont 

grand-duc  Ferdinand  (il 

tre  lui  une  partie  de  ses  t 

iomini  fut  défait ,  et  < 

Staggia,  le  a  janvier  1 5 

duc ,  malgré  toutes  les 

de  l'Espagne  et  du  pa 

qui  redemandait  Piccol 

un  prince  feudataire  dt 

le  ut  pendre,  le  16  mai 

année 

PICCOLOMINI  (G 
des  généraux  autrichiei 
tingués  de  la  guerre  de 
naquit ,  en  1 599 ,  d'un 
mille  siennoise ,  origin. 
(  Fojr.  les  articles  pr 
se  consacra  de  très  -  b 
la  profession  des  arm 
premières  campagnes  ei 
les  troupes  espagnoles, 
suite  en  Allemagne,  ave< 
de  cavalerie  que  le  gram 
caneenvoyait  à  Ferdinai 
lequel  il  servait  en  qua 


ne 


affi 


,  oà  il  «u  a  m 
cura  dt  troupes  f  près 
•t  ti  périt  Gustave  Adol» 
Ttltmiai  commandait  les 
K,  avec  Jean  de  Werth, 
la  de  Nurdlingcn,  et  il  eut 
dt  contribuer  à  la  défaite 
•  duc  de  Weimar.  Profitant 
Mmatiea  des  Suédois  pour 
r  k  Souabc  et  la  Franconie* 
•ta,  en  peu  de  temps,  de 
s  viles ,  et  trouva  de  gran- 
i  pour  b  subsistance 
>  Il  obtint ,  l'année  sui- 
moins  brillant,  mais 


um  «portant.  Les  Pays-Bas 
iuaaeeé  par  les  Français  :  on 
tttéome  mille  fantassins  et 
A  cavaliers,  qu'il  conduisit 
*,uit,pour  le  moment  ,1e* 
P*b  à  l  abri  de  l'invasion*  H 
*•  WauajL  dans  une  attaque 
■j**  ea  i63ô,  contré  les 
■Misais,  en  1639 ,  il  réus- 
■irolaionville,  assiégée  par 
jyvâyant  ensuite  échoué  de- 
■uïs,  il  voulut  pénétrer  en 
HP»t  et  vint  atuquer  Pont  a- 
■"Juais,  attaoué  parChi- 
»f*  tnit  reçu  des  renforts , 
niât  de  se  retirer  ,  et  se 
k  Franconie.  Des  pluies 
et  les  mauvais  chemins 
■ul  u  marche  si   difficile  , 
•ut  oblige  d'abandonner  une 
lui  le  chariots  pleins  de  mu- 
tile» f  comme  de  nos  jours , 
mje  d'une  armée  était  rarc- 
Ouupt  de  graves    inconvé- 
poar  les  pays  qu'elle  traver- 
m  magistrats  de  Nuremberg 
utv  moyennant  vingt -cinq 
lerms,  que  Piccolomini  ne 
il  pas  smr  le  terri    '  c  de  leur 
nxt  aocnmc  (m         loyet.  à 
xixjv. 
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l'achat  d'un*  grande  quantité  dt 
pain  et  d'autres  prévisions ,  de  che- 
vaux d'artillerie ,  k  la  refonte  dt 
quelques  pièces ,  à  là  réparation  des 
affûts ,  etc.  Toutefois  la  difficulté  du 
transport  força  Piccolomint  de  lais* 
ser  sur  1a  route  plusieurs  pièces  dt 
doute  et  de  vingt-quatre.  Bannier , 
avec  vingt-quatre  mille  hommes,  dé- 
solait la  Bohème.  Ptoeolomiai,  A  b 
tête  d'une  force  égale ,  fut  assez  heu* 
roux  pour  arrêter  ces  ravages,  et 
même  pour  s'emparer  de  CoUfia. 
Il  rendit  bientôt  à  l'empereur  ut 
service  plus"  essentiel  encore.  Le 
fléau  de  la  guerre  pesait,  alterna- 
tivement sur  les  différentes*  par- 
ties de  l'empire  germanique.  Fer- 
dinand avait  réussi  jusqu'alors  à 
en  préserver  l' Autriche.  Ce  paya 
était  alarmé  dt  nouveau  par  rap- 

Coche  des  Suédois.  L'activité  et 
\  manomvres  habiles  de  Piccolo- 
mini le  sauvèrent  d'une  invasion , 
dont  les  suites  étaient  incalculables. 
Le  théâtre  principal  de  la  guerre  s*é- 
tant  bientôt  trouvé  transporté  à 
l'ouest ,  le  général  autrichien  y  pa- 
rut en  même  temps  que  les  Suédois: 
U  fit  prisonnier  le  colonel  Schlang  , 
avec  un  corps  asses  nombreux ,  au- 

{>rès  de  Neunourg,  dans  le  haot'Pa- 
atinat  ;  gêna  beaucoup  les  mouve- 
ments des  ennemis ,  et  leur  occa- 
sionna des  pertes  considérables.  Ces 
avantages ,  toutefois  »  furent  contre- 
balancés parla  défaite  que  Torsten- 
son  lui  fit  essuyer  en  Silétie,  ainsi 
qu'au  duc  de  Saxe-Laueobourg.  La 
réputation  de  Piccolomini  inspira 
au  roi  d'Espagne  le  désir  de  ratta- 
cher à  son  service  ;  ce  qu'il  obtint 
de  l'empereur.  Arrivé,  en  octobre 
i643,àSaragoee,  il  fut.  au  mois 
de  décembre,  décoré  dt  l'ordre  de 
la  Toison-d'or  9  avteie  titre  de  grand 
d'Espagne,*  fut  tourné  général  en 
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chef  des  forces  espagnoles  dans  les 
Pays  -  fias.  Il  ne  parait  pas  y  avoir 
obtenu  de  succès  par  terre.  L'armée 
espagnole  n'était  pas  encore  remise 
de  la  terreur  que  fui  avait  imprimée 
la  journée  de  Rocroi;  mais  il  soutint 
sans  désavantage  un  combat  naval 
contre  la  flotte  combinée  des  Fran- 
çais et  des  Hollandais.  L'Autriche 
avait  perdu  ses  plus  grands  géné- 
raux ,  Tilly ,  Wallcnstein  ,  Jean  de 
Wcrth,  Mercy.  Piccolomini,  et  Mon- 
tccucculi  déjà  célèbre ,  étaient  ses 

?rincipaux  soutiens.  Les  progrès  cf- 
rayants  que  firent  de  nouveau  les 
Suédois,  en  1648  ,  déterminèrent 
l'empereur  à  rappeler  Piccolomini  ; 
et  il  lui  conféra  le  grade  de  feld- 
maréchal.  Ce  général  justifia  la  con- 
fiance de  son  souverain ,  en  contri- 
buant à  ralentir  la  marche  des  Sué- 
dois/Toutefois il  est  difficile  dépense/ 
qu'il  eût  pu  résister  à  l'ascendant  de 
cette  armée,  si  glorieusement  secon- 
dée par  Turenne.  L'empereur  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  la  paix  ;  et 
là  se  termina  la  carrière  militaire  de 
Piccolomini.  Comme  il  avait,  en  plu. 
sieurs  occasions ,  montré  une  grande 
habileté  dans  les  affaires,  il  fut  nom- 
mé principal  commissaire  de  l'Au- 
triche au  congrès  rassemblé  à  Nu- 
remberg ,  pour  l'exécution  du  traité 
de  Westphalie.  Quand  cette  opéra- 
tion fut  terminée,  f  empereur  l'éleva 
au  rang  de  prince  de  1  Empire.  Pic- 
colomini mourut  à  Vienne  ,  le  i  o 
août  i656,  sans  laisser  d'enfants  ; 
et,  en  vertu  de  ses  dernières  disposi- 
tions ,  sou  titre  de  prince  et  son 
duché  d'Amalfi  passèrent  à  son  pe- 
tit-neveu ,  Enéc  Piccolomini.  D-u. 

PICCOLOMINI.  F.  Pie  II,  Pie 
III ,  et  Patrizi  (  François  ). 

PICHEGRU  (  Cn arles  ),  général 
français ,  ne  à  Arbois  ,  eu  1 761 ,  de 
parents  peu  connus ,  lit  ses  études 
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dans  sa  ville  natale ,  chez  le 
mes  qui  en  dirigeaient  le  col 
montra  beaucoup  de  dispos 
surtout  pour  les  sciences  exa< 
genre  de  connaissances  jouis 
j à  d'u ne  grande  faveur;  et  lesl 
iigieux ,  prévoyant  le  parti  qu 
cation  qui  leur  était  confiée  \ 
tirer  des  talents  de  ce  jeune  l 
le  déterminèrent  à  venir  rép 
classes  de  philosophie  et  de 
matiques  à  Brienne,  dont  le 
était  aussi  sous  leur  direction, 
parte  étudiait  dans  la  mêmen 
et  il  fut  le  disciple  de  celui  qu1 
il  devait  proscrire.  Cette  occ 
de  répétiteur  a  fait  dire  mal 
pos  que  Pichegru  avait  été  m 
s'engagea  fort  jeune ,  comme 
soldat,  dans  le  premier  n 
d'artillerie ,  où  sa  bonne  con 
ses  connaissances  le  firent  dis; 
et  nommer  sergent  peu  de 
après  son  arrivée.  Ayant  été 
que  durant  les  dernières  guen 
mérique,  il  observa  avec  fr 
les  rapports  de  la  marine  a 
opérations  des  troupes  de  t 
revenu  à  son  régiment ,  il  y  vit 
en  plus  apprécier  ses  talents, 
parvenu  au  grade  d'adjudai 
était  près  d'être  officier  loi 
révolution  éclata.  Il  en  ad< 
principes,  et  ensuivit  assez vi 
les  conséquences,  mais  san 
puisse  l'accuser  d'aucun  excfe 
quenta  les  premiers  clubs  qui 

Soque  de  leur  formation ,  ne 
ans  les  départements,  que 
t  rumen  ts  des  hommes  qui 
imaginé  ce  système  à  Paris 
propager  et  étendre  le  désor 
tous  les  points.  Pichegru  pré 
club  de  Besançon ,  lorsqu'un 
Ion  de  volontaires  nation* 
Gard  arriva  dans  cette  ville, 
taillon  se  trouvait   sans  c 
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ub  lui  proposa  de  (aire  choix 
mi  président ,  militaire  exer- 
ça état  de  le  commander  et 
instruire.  Cette  proposition  fut 
ptée;  et  voilà  comment  Pichegru 
it  officier.  Les  troupes  étaient 
•  sans  subordination  et  sans  dis- 
se. Cbacun  raisonnait,  délibé- 
Tonlait  commander  et  surtout  ne 
bâr.  Les  premiers  soiusde  Pic  lie* 
arent  de  rétablir  l'ordre  dans  son 
illon,  qu'il  conduisit  à  l'armée  du 
l  En  «791,  il  fut  employé  à  Pé- 
ujor  de  cette  armée ,  et  parcou- 
apîdement  les  grades  de  général 
tngade  et  de  général  de  divi- 
.  Le  temps  était  arrivé  où  les 
tronneux  révolutionnaires  desti- 
sit  et  envoyaient  chaque  jour  à 
laCaodlcs  hommes  assez  aveugles 
issec  courageux  pour  se  mettre 

tète  des  troupes.  Déjà  Custine , 
chard ,  Biron  et  beaucoup  d'au- 
,  avaient  péri  ,  lorsque  Pichc- 

osa  accepter  le  commande- 
rt  en  chef  (  octobre  1 793  )  des 
us  de  Saiut-Just  ctdcLebas,  que 
onvention  avait  nommés  repré- 
ants  du  peuple  près  l'armée  du 
n  '  V.  ces  noms  ;.  Cette  armée 
ait  d'être  battue  :  elle  était  tota- 
ent  désorganisée  ;  les  lignes  de 
i  1*4*01  bourg  avaient  été  forcées  , 
et  plusirurs  combats  où  les  prîn- 
fran^ais  s'étaient  distingués  à  la 

de*  émigrés  (  Voyez  Km;  11  il*  , 
II .  1 49«  el  Coudl  ,  au  Supplé- 
ai .  Pk  hegru ,  voyant  qu'il  avait  à 
»  battre  ,  avec  des  troupes  braves  , 
\%  peu  aguerries ,  et  toujours  prê- 

a  se  laisser  décourager  par  les 
ers .  contre  des  armées  mieux  dis- 
posées •  accoutumées  à  la  guerre, 
MHiteiiues  par  une  nombreuse  ca- 
ene.  imagina  ce  système  de  tirait- 
n  .  de  guerre  de  postes ,  de  moû- 
ts et  d'attaques  rapides  et  mul- 
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tipliées ,  oui  étonna  ses  ennemis  et 
leur  arracha  la  victoire.  Ce  système 
avait  surtout  le  grand  avantage  d'être 
conforme  à  l'esprit  du  soldat  fran- 
çais ,  et  il  fut  la  principale  cause  des 
premiers  succès  crue  Pichegru  ob- 
tint en  Alsace.  Floche  voulut  s'en 
attribuer  le  mérite  ;  et  ce  jeune  et 
présomptueux  général  réussit,  même 
dans  le  moment  où  il  venait  d'être 
battu  à  Kaiserslautern ,  à  persuader 
les  conventionnels  qui  dirigeaient  les 
armées  de  l'Est,  de  sa  supériorité  sur 
Pichegru.   Celui-ci  fut  soumis  aux 
ordres  de  son  rival ,  et  il  exécuta  en 
second,  avec  sa  modestie  accoutu- 
mée, les  plans  qu'il  avait  conçus  lui- 
même.  Ce  fut  ainsi  qu'il  força  les  li- 
gnes de  Haguenau  ,  le  2 3  décembre 
Ï793,  et  qu'il  Ht  lever  le  blocus  de 
Landau.  De  tels  succès  valurent  alors 
à  Pichegru  de  nombreux  éloges,  et  il 
obtint  ceux  des  plus  fougueux  révo- 
lutionnaires ,  entre  autres  de  Robes- 
pierre et  de  Collot*d'Herbois,qui  le 
louèrent  à  la  tribune  d'avoir  su  réta- 
blir la  discipline,  et  ouvrir  une  nou- 
velle carrière  de  gloire  et  de  succès. 
Il  n'était  sans  doute  ni  le  partisan  ni 
l'admirateur  de  ces  tyrans  plébéiens; 
mais  il  savait  ménager  leur  vanité 
et    leurs    prétentions,   tandis    que 
son  rival  Hoche  les  heurtait  sans  cesse 
par  sa  rudesse  et  sa  fierté  :  cette 
conduite  imprudente  fit  perdre  à  celui. 
ci  le  commandement  (  Voy.  Hoche, 
XX,  437);  et  Pichegru  le  remplaça 
dans  la  direction  générale  des  deux 
armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin, 
d'où  il  fut  envoyé,  peu  de  temps 
a  près ,  à  celle  du  Nord ,  qui  allait 
jouer  un  rôle  bien  plus  important. 
En  se  rendant  à  ce  nouveau  poste ,  il 
passa  par  Paris,  où  il  fut  comblé  d'é. 
loges  par  les  puissants  de  cette  épo- 
que, auxquels  a  son  tour  il  paya  le 
tribut  de  soumission  indispensable. 
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«  Je  jure ,  écrivait-il  a  la  société  de 
»  Jacobins,  de  faire  triompher  les 
»  armées  de  la  république,  ou  de 
w  mourir  en  combattant.  Mon  der- 
»  nier  mot  sera  -.Vive  la  république  ! 
9  rire  la  Montagne!  »  En  arrivant 
à  l'armée  du  Nord ,  Pichegru  adres- 
sa aux  troupes  ,  suivant  l'usage ,  une 
proclamation  dans  le  même  sens. 
Cette  armée  avait  aussi  été  battue  , 
et  sa  désorganisation  était  complè- 
te :  Gondé ,  Yalcncicnnes,  le  Quesnoi 
et  Landrecies  étaient  au  pouvoir  des 
Autrichiens  :  ils  n'étaient  plus  qu'à 
quarante  lieues  de  Paris  ,  et  ve- 
naient de  faire  subir ,  encore  récem- 
ment ,  aux  Français ,  des  revers  fu- 
nestes ,  ceux-ci  s'étant  obstinés  à  les 
attaquer  sur  leur  centre,  couvert  par 
la  forêt  de  Monnaie,  où  le  prince  de 
CobourÇ  avait  fait  établir  des  retran- 
chements inexpugnables.  C'était  le 
trop  fameux  comité  de  salut  public 
qui  avait  donné  l'ordre  de  ces  im- 
prudentes attaques.  Pichegru  fut  en- 
core obligé  de  les  renouveler ,  d'après 
les  instructions  qu'il  avait  reçues,  et 
il  éprouva  plusieurs  échecs  :  mais  il 
obtint  enûn  la  permission  de  suivre 
ses  propres  idées  ;  il  changea  de  plan, 
et  cnerchaà  tourner  l'ennemi  par  son 
flanc  droit.  Gefut  alors  (avril  1794) 
qu'il  exécuta  ce  projet  admirable  et 
si  hardi,  qui  eut  une  si  grande  in- 
fluence sur  le  sort  de  cette  guerre , 
et  qui  doit  en  être  considéré  comme 
l'opération  la  plus  brillante  et  la 
plus  décisive.  Par  la  rapidité  et  la 
précision  de  ses  manœuvres  ,  il 
battit  l'ennemi  à  Gassel ,  à  Courtrai, 
à  Jffenin,  et  parvint  a  rompre  une 
ligne  jusqu'alors  impénétrable.  Ha- 
bile à  profiter  de  ses  succès,  il  dé- 
garnit entièrement  son  centre  pour 
renforcer  encore  sa  gauche ,  et  se 
trouva  ainsi  avec  toutes  ses  forces , 
en  présence  de  la  grande  armée 
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des  alliés  ,  que  commanda 
prince  de  Cobourg,  le  duc  d 
et  que  l'empereur  François 
même  animait  par  sa  préseo 
taqué  le  1 7  mai ,  près  de  Sai 
tandis  que  le  général  autrichi 
fayt  s'avançait  sur  la  Lys , 
gru  fut  contraiut  a  la  retraite 
il  prit  sa  revanche  dès  le 
main, en  attaquant  les  allie 
Menin  et  Courtrai ,  où  il  rei 
encore  une  victoire  complet» 
restait  à  vaincre  Clerfayt,  < 
lait  établi  à  Thielt,  dans  une 
lente  position.  Pichegru ,  pc 
éloigner  ,  feignit  de  vouloi 
le  siège  d'Ypres;  et  cette  rus 
réussi ,  il  battit  les  Autrichi 
10  juin,  à  Rousselaer,  et  le 
Hooglède.  Cette  dernière  vict 
cida  du  sort  de  la  West -FI  an 
l'ennemi  n'y  fit  presque  plu* 
sistance.  Les  villes  de  Bnif 
Gand ,  Anvers,  Bois-le- Duc , 
et  Nimègue ,  tombèrent  suce 
ment  au  pouvoir  des  Franj 
ils  furent  les  maîtres  d'un  pai 
et  fertile,  qui  leur  offrit  d» 
sources  inépuisaMes,dans  le  n 
où  ils  en  avaient  le  plus  gra 
soin.  Rejetés  derrière  la  Meu 
Rhin ,  les  alliés  n'avaient  plu: 
opposer  que  les  obstacles  de 
turc;  mais  ces  obstacles  disp 
bientôt  par  les  gelées  excessiv 
hiver  extraordinaire.  Le  a 
1 795 ,  les  colonnes  françaises 
rent  le  Wahal  sur  la  glace, 
entrèrent  dans  Thielt ,  où  les 
chiens ,  abandonnes  des  Angl 
tinrent  que  faiblement.  L'ara 
landaise  se  débanda  ;  les  An] 
tardèrent  pas  à  se  rembarqi 
ai  du  même  mois,  Picbegr 
dans  Amsterdam;  et,  dès  1< 
miers  jours  de  février,  il  o 
toutes  les  Provinces  -  unies. 
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fut  /pour  la  république 
fonçais* ,  de  la  plus  haute  impor- 
tance. L'orgueilleuse  Convention  en 
ujmiiit  le   rapport  au  milieu  des 
transports  de  l  enthousiasme  le  plus 
nf;  et  Pirhegru  fut  comblé  de  fa- 
rt d'éloges.  Il  refusa,  avec  le 
are  désintéressement,  tous  les 
de  fortune  qu'une  telle  si- 
àwà  deTait  lui  procurer,   et  ne 
pas  même  aci  cpter  des  Hol- 
s  de  faibles  présents  qui  lui  4 
offerts  par  l'admiration  et  la 
laissancc.  Dcs-lors  les  Fran- 
a'earent  ,  de  ce  côté  ,  aucun 
à  combattre;  et  l'armée  de 
•Meuse  ayant,  dans  le  mê- 
m  temps,  repoussé  les  Autrichiens 
"eia  du  Rhin ,  la  Prusse  ayant  en* 
►  consenti   â  la    paix,  il  nV 
{tins    d'hostilités    que    sur  le 
I  -  Bbin.  Toujours  destiné  au 
■)  le  plus  actif,  Pichegru  fut  cn- 
"sor  ce  point;  et  ce  fut  en  se 
•C  à  son  nouvel  emploi ,  qu'il 
par  Paris,  et  s'y  trouva  dans 
b  mossent  où  uue  insurrection  po- 
mlaire  éclata   contre   la  Conven- 
■m.  On  loi  donna  aussitôt  le  com- 
lenf  des  troupes  qui    for- 
it  la  garnison  de  la  capitale  ; 
«  l'étant    mis  â  leur  tetc  (    rr. 
mil  i  t<|?  } ,  secondé  comme  il  le 
fat  par  tous  les  gens  de  bien ,  il 
mt  peo  de  peine  à  soumettre  la  po- 
ntace   révoltée  des  faubourgs.  Le 
eampte  que  Pichegru  rendit  de  cette 
•peration  â  la  barre  de  la  Convention, 
kl  a'/neilli  par  de  nombreux  ap- 
rit-iimcmcnt»  :  ou  le  proclama  en- 
f*MT  une  fois  le  sauveur  de  la  patrie; 
t  il  s*  hâta  de  se  rendre  à  I  armée 
daltliîn.  Ici  doit  s'arrêter  l'histoire 
anTiTjire    de    ce  général.    Frappe' 
-Je  re  qu'il  avait  observe  pendant 
semoir  à  Paris,  il  resta  convain- 
*rm    les  hommes    auxquels  il 
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obéissait ,  autant  que  les  formes  d 
gouvernement  existantes,  ne  pou 
va i eut  faire  le  bonheur  de  la  France 
il  reconnut  que  ce  qu'il  avait  espén 
lui-même,  n'était  qu'une  décevant* 
illusion ,  et  pensa ,  comme  Montes 
quieu,  qu'un  peuple  corrompu  pai 
une  civilisation  dégénérée,  ne  peu 
remonter  à  la  vertu  qu'en  reprenan 
ses  anciennes  institutions.  Telle  étai 
la  disposi  ion  de  son  esprit,  lorsque 
l'imprimeur  Fauchc-Borel ,  dévom 
à  la  cause  des  Bourbons,  eut  le  coura 
gede  lui  proposer,  de  la  part  du  pria 
ce  de  Coudé,  de  passer,  avec  son  ar 
ince,  au  service  de  cette  illustre  fa- 
mille ,  et  de  proclamer,  de  concer 
avec  lui ,  le  rétablissement  de  la  mo 
narchie.  Pichegru  accueillit  cette 
proposition  sans  hésiter,  et  déclara 
qu'il  était  prêt  à  seconder  la  cause 
royale,  pourvu  toutefois  qu'il  fui 
assuré  de  la  coopération  des  Autri- 
chiens :  mais  il  est  probable  que  ceux 
ci  avaient  alors  d'autres  vues.  Ià 
général  français  connaissait  peu  leni 
politique:  son  erreur  lui  fit  commet- 
tre des  fautes  que,  mieux  instruit, 
il  eût  sans  doute  évitées.  Sa  corres- 
pondance avec  le  prince  de  Condc 
fut  continuée  assexlong-temps  sans  au 
cunc  déterminai  ion  positive.  Le  prin 
ce  ne  croyait  pas  devoir  mettre  les 
Autrichiens  dans  son  secret;  et  il 
ne  voulait  pas,  non  plus,  placei 
son  armée  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  comme  le  desirait  Pichegru, 
D'un  autre  côté,  il  faisait  â  ce  gé- 
néral ,  au  nom  du  roi ,  les  plus  bril- 
lantes promesses  :  il  lui  assurait  , 
pour  l'époque  du  rétablissement  de  la 
monarchie  ,  le  gouvernement  de  l'Ai- 
saec,  le  cordon  rouge,  la  propriété 
du  château  de  Chainbord  ;  il  lui  fai- 
sait présent  de  douze  pièces  de  canon 
d'nu  million  d'argent ,  et  lui  assignai 
deux  cent  mille  livres  de  rentes  :  en 
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fin  la  terre  d'Àrbois,  qui  aurait  pris 
le  nom  de  Pichegru ,  eût  été  exempte 
de  contributions  pendant  quinze  ans. 
Ge  général ,  las  des  hésitations  qui 
le  fatiguaient  beaucoup  plus  que  de 
brillantes  promesses  ne  pouvaient  le 
séduire,  répondit  :  «  Je  ne  ferai  rien 
»  d'incomplet  ;  je  ne  veux  pas  être 
»  le  troisième  tome  de  Lafayctte  et 
»  de  Du  m  ou  riez.  Mes  moyens  sont 
»  grands ,  tant  à  l'armée  qu'à  Paris. 
»  Je  sais  qu'il  faut  en  finir  ;  je  sais 
»  que  la  France  ne  peut  rester  en 
»  république ,  et  qu'd  lui  faut  un 
»  roi  :  mais  il  ne  faut  commencer 
»  ce  changement  que  quand  on  sera 
»  sur  de  1  opérer.... ,  il  faut,  en  fai- 
»  sant  crier  vive  le  roi  au  soldat 
»  français ,  lui  donner  du  vin  et  un 
»  écu  dans  la  main  :  il  faut  que  rien 
»  ne  lui  manque  en  ce  premier  mo- 
»  ment  ;  il  faut  solder  mon  ar- 
»  mée  jusqu'à  sa  troisième  et  qua- 
»  trième  marche  sur  le  territoire 
»  français,  etc.  »  Le  secret  le  plus 
absolu  pouvait  seul  assurer  le  succès 
d'une  pareille  correspondance  :  ce- 
pendant elle  fut  connue  du  général 
autrichien  Wurmscr  et  de  l'archi- 
duc Charles,  qui  n'en  profitèrent  que 
dans  l'intérêt  de  leur  souverain, 
lorsque  le  général  des  armées  répu- 
blicaines, croyant  servir  la  cause 
qu'il  venait  d'embrasser,  ordonna 
la  i  et  rai  te  à  ses  troupes  dans  plu- 
sieurs occasions  où  elles  auraient  pu 
triompher.  Ge  sacrifice  était  d'au- 
tant plus  grand  de  sa  part,  qu'il 
perdit ,  par-là  ,  une  grande  partie 
de  son  crédit  auprès  des  chefs  de 
la  république.  Ces  hommes  soup- 
çonneux commençaient  à  se  dé- 
fier de  lui,  lorsqu'un  transfuge  de 
la  cause  des  Bourbons  (  V.  Mont- 
gaillard,  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  )  leur  livra  les 
secrets  du  prince  de  Condé ,  dont  il 
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avait  été  le  dépositaiie.  Le  Direc- 
toire exécutif,  qui  venait  d'être  mis 
en  possession  du  pouvoir,  ne  se  crut 
point  assez  fort  pour  frapper  ouver- 
tement un  général  aussi  puissant  que 
Pichegru.  Il  dissimula ,  et  se  contenta 
de  l'éloigner  des  armées ,  en  lui  of- 
frant l'ambassade  insignifiante  de 
Suède,  que  celui-ci  refusa.  Retiré 
dans  l'abbaye  de  Bcllevaux  dont  il 
s'était  rendu  acquéreur,  Pichegnfy 
passa  un  an,  environné  de  l'estime 

Sublique;  et  il  n'en  sortit  qu'au  mois 
e  mars  1797,  lorsque  1  assemblée 
électorale  de  son  département  l'ap- 
pela aux  fonctions  de  législateur. 
Nommé  dès  la  première  séance  pré 
sident  du  conseil  des  Cinq-cents,  il 
se  montra  franchement  en  opposi- 
tion avec  le  Directoire  et  le  parti 
révolutionnaire.  S'étant  conoerti 
avec  d'antres  députés  qui,  comm 
lui,  voulaient  rétablir  l'ancien» 
monarchie ,  il  dirigea  tons  ses  effort 
vers  cette  grande  entreprise.  Mail 
le  Directoire  était  informé  de  se 
projets;  et  tandis  que  ses  ennemis  de 
libéraient,  ousebornaient  àl'attaquei 
à  la  tribune,  il  faisait  marcher  de 
troupes  vers  la  capitale.  Pichegn 
fit  alors  son  rapport  sur  la  gaid 
nationale,  qu'il  voulait  opposer  au 
soldats  du  Directoire;  et  il  propos; 
un  décret  pour  fixer  des  limites  que  le 
troupes  ne  pussent  dépasser.  Ces  pin 
jets  furent  accueillis  an  conseil  de 
Gnq-cents ,  mais  rejetés  par  celo 
des  Anciens ,  où  les  révolutionnaire 
étaient  eu  majorité.  D'ailleurs,  i 
n'était  déjà  plus  temps  de  les  exé 
çntcr  :  un  coup  de  main  pouvait  sec 
tirer  le  corps  législatif  du  dange 
imminent  qui  le  pressait.  Pichegn 
voulut  tenter  ce  dernier  moyen 
mais  il  ne  put  surmonter  la  circons 
pection  des  uns,  les  scrupules  de 
autres,  et  la  frayeur  de  presque  tous 
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i   septembre  1797,  les  troupe* 
Xrcctoire,  sous  les  ordres  d'Au- 
au  ,    venu   exprès   de  l'armée 
alic,  occupèrent  la  capitale  ,  et 
attirent  toutes  les  a  vernies  des 
kries    où  siégeait  le  corps  légis- 
f.  Pichegru  était  à  sou  poste  de 
tinissaire-inspecteur  :  il    y  fut 
ht  ainsi  que  ses  collègues,   et 
•porté  sur  une  charrette  à  la  pri- 
1  du  Temple.  Le  lendemain,  la 
tonte  du  corps  législatif,  réunie 
■  la   protection  des  baïonnettes 
rctoriaJcs,  décréta  la  proscription 
raquante  membres  les  plus  dis- 
çaés  de  la  majorité,  et  celle  de  tous 
écrivains  qui  lui  étaicut  opposés. 
fcegru  fut  le  premier  inscrit  sur 
liste  de  déportation  j  et ,  dès  le 
r  soÎTant,  on  entassa  sur  des  char- 
te»,   lui   et  vingt  de  ses  côllè- 
»,  dont  la  plupart  étaient  de  mal- 
ireux  vieillards.  Ils  furent  ainsi 
idaits  à  Rochefort  par  uue  nom- 
«se  escorte,  et,  des  le  lendemain, 
»  dans  l'en t repont  d'une  corvet- 
qui  les  transporta  à  Caïenne.  Pen- 
il  ce  temps  ,  le  parti  triomphant 
Auit  îlot*  correspondance  de  Pi- 
~ru  avvc  le  prince  de  Coudé  ,  que 
ka^anU  delà  guerre  avaient  fait 
ibcr  dans,  les  mains  de  Moreau 
.  ce  nu  ru  .  Peu  de  personnes  la  cru- 
l  >  cri  table;  et  les  royalistes  eu x- 
me»  la  cuii sidéré rcut  comme  une 
cstion  du  Directoire,  pour  justi- 
r  »a  violation  de  l'acte  constittt- 
rroel.  Apres  quelques  mois  de  cap- 
»:t  dniis  le»  déserts  jx'stilcutiels  de 
Lama  ri  ,  et  lorsque  de")  à  il  avait 
expirer  plusieurs  de  ses  compa- 
ra*   d'infortune ,  Picheg»u    par- 
it  m  »"évader  avec  Willut,  Delarue, 
rti.tleruy,  Auhri  ctRamel  {  V.  Ra- 
l   .  One  fut  qu'à  travers  les  plus 
iffL>  •  i axi^crs  ,   qu'embarqués  sur 
:  IriU  pirogue,  et  manquant  de  tout 
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pendant  plusieurs  jours,  au  milieu 
de  l'Océan,  ces  malheureux  abordè- 
rent ù  la  colonie  hollandaise  de  Su- 
rinam ,  où  le  gouverneur  leur  Gt  un 
très-bon  accueil.    Ils   se  rendirent 
aussitôt  en  Angleterre, et  Pichcgruy 
reçut  de  nombreux  témoignages  d'in- 
térêt et  d'admiration.  Dès-lors  fran  • 
chement  attaché  à  la  cause  des  Bour- 
bons, il  fut  désigné  pour  diriger 
toutes  les  entreprises  militaires  qui 
pouvaient  tendre  à  ce  but;  et  il  par- 
tit pour  l'Allemagne,  où  les  Russes 
et  les  Autrichiens  venaient  d'obtenir 
de  grands  succès.  On  prétend  qu'il 
donna,  avant  la  bataille  de  Zurich , 
au  général  KorsakofT,  des  avis  dont 
celui-ci  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter. 
Aj>rès  la  retraite  des  armées  russes , 
et  la  paix  que  l'Autriche  fit  avec  la 
France,  Pichegru  retourna  eu  An- 
gleterre; et  il  y  fut  souvent  consulté 
par  le  ministère ,  et  parles  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  qui  s'y  trou- 
vaient. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se 
lia  intimement  avec  George  Cadou- 
dal  (  V.  George  ,  XVII ,  1 56) ,  dont 
il  partageait  les  opinions  et  les  espé- 
rances. Ces  deux  hommes  courageux, 
décidés  à  tout  entreprendre  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie,  se 
rendirent  secrètement  a  Paris ,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1804  > 
avec  quelques  royalistes  vendéens , 
résolus  comme  eux  d'attaquer  le  pre- 
mier consul  Buonaparte,  qu'ils  con- 
sidéraient comme  le  plus  grand  obs- 
tacle à  leur  dessein.  Moreau  hésita 
long-temps  à  seconder  leurs  projets 
(  V°y-  Moreau)  ;  ils  firent  pendant 
plusieurs  mois  d'inutiles  tentatives 
pour  atteindre  le  premier  consul, 
et  furent  à  la  fin  découverts  par  la 
police.  George  et  plusieurs  des  sieus 
avaient  été  arrêtés  :  jusqu'alors  Pi- 
chegru était   parvenu   à  se  sous- 
traire à  toutes  les  recherches  ;  mais. 
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il  fut  livre  par  la  perfidie  d'un  nom- 
mé Leblanc  ,  chez  lequel,  il  s'était 
réfugié  (i).  Conduit  en  présence  de 
Real ,  qui  était  chargé  de  l'interro- 
ger, il  répoir  lit  avec  beaucoup  de 
fermeté,  et  nia  tout  ce  qui  pouvait 
compromettre  Moreau.  11  montra  le 
même  courage  dans  plusieurs  autres 
interrogatoires  qu'où  lui  fit  subir  à  la 
prison  du  Temple  ;  et  cette  force  de 
caractère  donna  vraisemblablement 
lieu  de  craindre  que,  si  on  le  tradui- 
rait de  va  ut  un  tribunal,  il  ne  parvînt 
à  intéresser  le  public  eu  sa  faveur,  et 
ne  Ht  des  déclarations  fâcheuses.  On 
croit  généralement  qu'il  fut  étranglé 
pendant  la  nuit,  dans  son  cachot, 
par  ordre  de  Buonaparte ,  qui  avait 
toujours  redouté  un  aussi  dangereux 
rival.  Son  corps  fut  transporté  au 
greffe  du  tribunal  criminel;  et  le 
journal  officiel  publia  un  procès-ver- 
bal de  plusieurs  médecins ,  qui  attes- 
tèrent que  le  prisonnier  s'était  étran- 
glé lui-même  avec  sa  cravate.  Dans 
le  même  temps,  Buonaparte,  voulant 
se  justifier  d'un  tel  crime,  fit  publier 
un  écrit  de  Montgaillard ,  intitulé  : 
Mémoire  concernant  la  traliison  de 
PicheçrO)  dans  les  années  3, 4 ,  et  5, 
(  1795  à  1 797  ).  Cette  brochure,  im- 

Sriméc  aux  trais  et  à  l'imprimerie 
u  gouvernement,  fut  répandue  à  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Ainsi 
périt  l'un  des  généraux  les  plus  dis- 
tingues do  notre  temps,  et  peut-être 
celui  qui  aie  plus  contribué  aux  suc- 
cès des  armées  françaises,  avant  lui 
si  peu  aguerries ,  si  souvent  défaites; 
depuis  si  bien  exercées ,  si  discipli- 
nées ,  et  presque  toujours  victorieu- 
ses. Aucun  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  la  même  carrière ,  n'a 


(t)  VftTA  F.m  viriii  ilivttilè*  pmr  U  tempt ,  <m  Te 
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PIC 

montré  plus  de  simplicité  et  plus  i 
désintéressement.  Après   l'invasiea 
de  la  Hollande,  il  refusa  une  pensita 
de  dix  mille  florins,  que  les  Etats  M 
offrirent  comme  un  témoignage  dl 
leur  estimeetdc  leur  reconnaissance 
A  l'époque  de  la  proscription  dn  si 
fructidor ,  il  n'avait  pas  la  m  ointe 
somme  à  sa  disposition  ;  et  ses  auril 
furent  obligés  de  vendre  l'épee  ë 
l'uuiformc  du  vainqueur  de  la  ÏW« 
lande ,  pour  lui  faire  une  petite  bon* 
se  de  voyage.  Naturellement  bon  et 
généreux ,  jamais  il  n'usa  de  son  a* 
torité  pour  exercer  nn  acte  de  vio- 
lence; et  jamais  il  ne  fit  exécuter  dam 
son  armée  les  décrets  barbares  dl 
la  Convention  contre  les  émigrés  et 
les  prisonniers  anglais.  Si  l'on  pon> 
vait  citer  comme  une  au  torité  l'un  dei 
écrits  les  plus  mensongers  qui  aienl 
été  publiés  dans  un  temps  où  il  en  i 
paru  un  si  grand  nombre ,  nous  di- 
rions que  Buonaparte  lui-même  sa- 
vait apprécier  les  talents  de  Picbe 
gru;  ci  que,  conversant  à  l'île  Sainte? 
Hélène,  avecO'Méara,  son  china* 
gien ,  il  dit  qu'il  le  regardait  contai 
le  plus  grand  général  qu'eût  eu  la  nf 
publique.  Nous  pourrions  ajouter  J 
cet  aveu,  bien  remarquable  de  II 
part  de  celui  qui  se  montra  si  ardent 
à  le  poursuivre,  que  cet  acharne 
ment  même  est  une  autre  preuve  <M 
l'idée  qu'il  avait  de  son  mérite.  Pi- 
chegru  ne  s'était  point  marié.  Uni 
aventurière,  se  disant  tantôt  sa  fille, 
tantôt  sa  nièce,  obtint,  en   i8i5, 
une  pension  de  trois  mille  francs, 
sur  la  cassette  du  roi  ;  mais  une  ré- 
clamation insérée  dans  les  journaux, 
l'anuée  suivante,  par  J.-L.  Picbe- 
gru ,  frère  du  général ,  ayant  démas- 
qué l'imposture,  la  pension  fat  sup- 
primée. Une  souscription  a  été  on* 
verte,  en  1821,  pour  lui  élever  nn 
monument  à  Arbois,        B— u. 
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CBLER  (  Gui  ou  Wkitd  ,  en 
F'Uus  )t  théologien  jésuite, 
Beschhofen ,  en  Bavière ,  fut, 
aat  plusieurs  années,  profes- 
de  droit  canonique ,  dans  l»'uni» 
aé  de  Dîlliogen  ;  puis,  en  1716, 
celle  d'Iagolstadt  ;  et,  en  1731, 
aie  ai ,  où  il  mourut  le  1 5  février 
k.  On  a  de  lui  quelques  écrits 
m»  :  I.  lier  polemicum  ad  Ec- 
m  cmikoUcœ  veritatem  ,  Augs- 
g,  1708,  in -8°.  II.  Theo- 
1  polemica ,  Augsbourg ,  1719, 
'•^activent  réimprimée.  C'est  un 
âge  de  controverse,  destiné  à 
tfr  les  incrédules  et  les  proUt 
i ,  et  à  éclaircir  les  questions  sur 
■41e»  ces  derniers  se  sont  écar- 
le  la  doctrine  catholique.  III. 
emmomeum  secundùm  quinque 
Umiiêun  titulos  explication  , 
btadt,  1738,  in-4°.  ;  Pesaro 
■s*  )  •  1758 ,  *  volumes  in-fol. 
f  édition  posthume  est  due  aux 
1  du  savant  Zacraria  ,  qui  cor- 
1,  d'après  les  dernières  cous- 
an»  des  papes,  l'édition  que 
\tr  avait  donnée  de  son  vivant, 
joignit  aux  prolégomènes  , 
idicr  tiré  des  Prœnotiones 
que  Jean  Doujat  avait 
à  Pans,  en  1687.  A  la  fin 
me  11 .  se  trouvent,  l'Apologie 
•  père  Zerh  avait  faite  contre 
isu,  du  sentiment  dePichlcr, 
foi»  sun  maître,  sur  l'autorité 
i/jts  do  prince  en  matière  du 
;  et  la  réfutation  d'uuc  Réponse 
tr  Apologie  ,  par  le  même  Con- 
IV.  Rpitome  juris  ennonici 
\  décréta ,  Augtbourg,  »74î), 
.  in-  ix  Mciisel  lui  attribue  en- 
une  Histoire  des  Empereurs 
emapne,  siècle  Ier.  (en  latin  ). 
ie  .  s  7  '"* 3 ,  in-8». ,  que  d'autres 
ïl  être  d'un  Joseph  Piehler. 
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PICHON  (Jean),  né  à  Lyon, 
en  i683,  entra  chez  les  Jésuites,  et 
fut  employé  dans  les  missions  qu'ils 
donnaient  en  différentes  provinces  , 
et  particulièrement  dans  celles  que 
Stanislas ,  roi  de  Pologne  ,  avait 
fondées  dans  les  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  On  le  voit  prêcher 
ou  douner  des  retraites  à  Nanci ,  k 
Ligui,  à  Reims,  à  Langrcs,  a  Metz. 
Le  père  Pichon  était  fort  vif  contre 
le  jansénisme:  il  voulut  aussi  combat* 
tre  la  doctrine  et  la  pratique  de  ceux 

3 ni  tendaient  à  éloigner  les  Chrétiens 
cla  communion  fréquente  ;  et  il  pu- 
blia Y  Esprit  de  Jésus- Christ  et  de 
l'Eglise ,  sur  la  fréquente  Commu- 
nion, 1 745,  in-i  a,  dc5?8  pages.  L'ou- 
vrage est  en  forme  d'entretien,  et 
parut  muni  d'approbation.  Son  $ys- 
terne  est  que  l'épreuve  commandée 
par  l'apôtre  avant  de  communier, 
consiste  uniquement  à  être  exempt 
de  péché  mortel  :  c'est  la  seule  sain- 
teté nécessaire;  l'autre,  qui  est  de 
conseil ,  sera  le  fruit  de  la  commu- 
nion racine.  L'auteur  appuyait  ce 
système  sur  des  passages  altérés , 
sur  des  histoires  apocryphes,  et  ne 
montrait  pas  pins  de  critique  que  de 
mesure.  Son  ouvrage  ne  méritait  pas 
d'être  connu  ,  et  il  serait  resté  igno- 
re, s'il  ne  fut  pas  tombé  dans  les 
mains  des  adversaires  de  la  So- 
ciété. Comme  les  Jésuites  s'étaient 
déclarés  vivement  contre  un  parti 
assez  nombreux  ,  on  ne  fut  pas  fâ- 
ché de  trouver  contre  eux  un  sujet 
de  guerre.  Les  Nouvelles  Ecclésias- 
tiques attaquèrent  avec  ardeur,  à 
cette  occasion ,  non  -  seulement  le 
livre  du  père  Pichon,  mais  toute 
la  Compagnie.  Plusieurs  évêques 
donnèrent  des  lettres  et  des  mandc- 
mens  sur  ce  sujet  ;  les  premiers  fu- 
rent M.  Languct  ,  archevêque  de 
Sens ,  et  M.  de  Brancas,  archevêque 
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d'Aix.  Il  yen  eut  quinze  qui  détour- 
nèrent leurs  diocésains  de  la  lecture 
du  livre.  Quelques  autres  prélats, 
tels  que  MM.  de  Rastignac ,  de  Gay- 
lus,  de  Souillac,  de  Bézons  et  de 
Fitz-James ,  ne  se  contentèrent  pas 
de  signaler  les  erreurs  du  père  Pi- 
chon,ils  se  plaignirent,  à  cette  occa- 
sion, de  son  corps  tout  entier.  Le  man- 
dement de  M.  de  Rastignac  avait  été' 
rédigé  par  l'abbé  Gouriin ,  et  ceux  de 
MM.  de  Bézons  et  de  FitzJames ,  par 
le  père  Laborde.  Le  père  Pichon  n'a- 
vait pas  attendu  ces  censures  pour 
avouer  ses  torts.  Le  24  janvier  1 748, 
c'est-à-dire,  a  une  époque  où  très- 
peu  d'évêques  s'étaient  encore  dé- 
clares contre  lui ,  il  écrivit,  de  Stras- 
bourg ,  à  M.  de  Beaumont ,  arche- 
vêque de  Paris,  une  lettre  où  il  té- 
moignait désavouer  ,  rétracter  et 
conaamner  son  livre.  Le  prélat  fit 
passer  cette  lettre  à  ses  collègues  : 
mais  elle  n'apaisa  point  entièrement 
le  bruit;  et  c'est  à  cette  époque,  que 
l'on  commença ,  en  France,  à  porter 
aux  Jésuites  les  plus  rudes  coups , 
et  à  préparer  de  loin  leur  ruine  par  uu 
grand  nombre  de  pamphlets.  Quant 
au  père  Pichon,  il  fut  d'abord  relégué 
en  Auvergne  ,  puis  obligé  de  sortir 
de  France  :  il  passa  ensuite  dans 
le  Valais ,  où  l'évêque  de  Sion  l'ac- 
cueillit ,  et  le  fit  même  grand- vi- 
caire et  supérieur  des  missions  de 
son  diocèse.  U  mourut  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions ,  le  5  mai  1751. 

P— C— T. 

PICHON  (Thomas)  ,  né  à  Vire ,  le 
3o  avril  1 700 ,  suivit  un  moment  la 
carrière  du  barreau ,  où  il  se  serait 
distingué  s'il  l'eût  parcourue  plus 
long-temps.  M.  de  Breteuil ,  minis- 
tre de  la  guerre ,  le  nomma,  en  1 74 1 , 
administrateur  des  hôpitaux  des  ar- 
mées françaises  sur  le  Danube  et  en 
Bohème.  Fait  prisonnier  de  guerre 
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pendant  les  désastres  qui  te 
rent  cette  expédition  ,  Pich 
appelé ,  par  l'impératrice 
Thérèse ,  à  faire  partie  d'un 
mission  pour  1a  liquidation  d 
tes  de  notre  armée.  Rêve 
France,  vers  1743 ,  il  f ut  1 
inspecteur  de  la  régie  des  i 
ges,  en  Alsace;  et,  en  1745. 
teur  des  hôpitaux  de  l'ara 
Bas-Rhin ,  jusqu'au  comme» 
de  1749*  Quelques  injustic 
Pichon  éprouva,  et  que  son  c 
re  soupçonneux  exagéra  pn 
ment ,  le  déterminèrent  à  qu 
%ance  :  il  partit  pour  le  Cane- 
qualité  de  secrétaire  du  coi 
Raimond,  maréchal-de-camr 
mé  gouverneur  de  l'île  Roy; 
Cap-Breton ,  avec  lequel  il  re 
de  temps.  L'intendant  de  Loui 
lui  confia,  an  fort  de  Beau-! 
l'emploi  de  commissaire  -  or 
leur,  qu'il  remplit  pendant  de 
Ce  fort  ayant  été  pris  par  les  à 
en  1758,  Pichon  se  retira  en 
terre,  où  il  resta  jusau'à  sa 
arrivée  en  1781.  U  habitai 
dres ,  et  y  vivait  dans  Faisant 
le  nom  de  Tyrell ,  se  livrant  à 
ture  des  lettres,  lorsqu'en  i* 
fit  la  connaissance  de  Mmc.  L< 
de  Beaumont,  qu'il  épousa, 
il  eut  six  enfaus.  Cette  dame 
quitté  l'Angleterre,  yers  17 
s'étant  établie  en  Savoie,  fit  1 
les  efforts  pour  amener  auprè 
et  de  leurs  enfants  l'obstiné  F 
qui  tenait  beaucoup  à  l'indéf 
ce.  Il  était  en  relation  ave 
sieurs  savants  de  Londres 
composa  plusieurs  ouvrages 
la  plupart  sont  restés  manu 
tels  qu'un  volumineux  Trait* 
Nature,  etc.  Sa  meilleure  pro< 
fut  imprimée  en  1760,  à  I 
(Londres  probablement),  en 
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de  343  P»Ç.  f  sons  le  titre  de 
r  a*  Mémoires  pour  sertir  à 
nnmtureUe,  civile  et  potiti- 
t  Cap-Breton ,  depuis  son  ef  <*- 
jusquà  la  reprise  de 
les  Anglais,  en  1758. 
tromwt point,  dans  cet  ouvra- 
ient et  instructif,  les  Mémoires 

■  par  le  titre  ;  il  n'en  est  pas 
fait  pour  être  la  avec  intérêt , 
■rite  avec  fruit.  Pichon  légua 
île  natale  une  belle  bibliothè- 
ért  bien  composée,  qui  est,  de- 
!-83 ,  publique  et  fréquentée. 
ait  que  Pichon  était  d'un  ca- 
e  méfiant,  qui  le  rendait  bi- 

et  capricieux.  Son  mariage 
Âmm.  Leprincede  Beauniont, 
ail  parût  bien  assorti ,  ne  fut 
;  il  y  avait  entre  leurs 
trop  peu  de  sympathie  : 
e  s'occupa  point  assez  du 
«fane  femme  spirituelle  et 
Je  t  qui  ne  cessa  de  1  aimer  avec 
•op  de  désintéressement ,  mal- 
xtrfme  différence  de  leurs  opi- 
religieiises ,  mime  après  qu'ils 
!  séparés  d'habitation.  D-b-s. 
HO$  (Thomas- Jean),  doc- 

■  tnéoloeie ,  et  chanoine  de  la 
p-Gna  pelle  du  Mans,  né  dans 
rille  «  en  1 73 1 ,  y  6t  ses  études 
e  collège  de  l'Oratoire ,  alla  les 
er  à  Paris,  passa  quelque  temps 
(.  d'ATrincourt,  évéque  de  Pcr- 
■ ,  et  revint  à  Paris,  où  il  se  mit 
ire  divers  ouvrages,  parmi  les- 

no<is  citerons  :  I.  La  Raison 
pkante  des  nouveautés,  ou  Es- 
wr  les  mœurs  et  V incrédulité, 
.  in- 12.  II.  Traité  historique 
tique  de  la  nature  de  Dieu , 
,  tn-i  2.  III.  Cartel  aux  philo- 
•j  à  quatre  pattes ,  ou  Vimma- 
]isme  opposé  au  matérialisme , 
,  in-fK  IV.  Les  droits  res- 
U  de  1'Etfise  et  de  l'État, 
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rappelés  à  leurs  principes ,  1766, 
in-ia.  V.  Mémoire  sur  les  abus  du 
mariage  et  sur  les  moyens  de  les 
réprimer,  1766,  in-ix  VI.  Mé- 
moire sur  les  abus  du  célibat ,  dans 
tordre  politique,  1765,  in- 1  a.  VII. 
Des  études  théologiques,  on  Re- 
cherches sur  les  abus  qui  s'opposent 
au  progrès  de  la  théologie  dans  les 
écoles  publiques ,  et  sur  les  moyens 
possibles  de  les  réformer  en  Fran- 
ce, par  un  docteur  monceau,  1 767» 
in- 11.  VIII.  Principes  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale ,  extraits  des 
ouvrages  de  Jacques  Saurin,  1  j68, 
1  vol. in-  1a.  IX.  Arguments  delà 
raison  en  faveur  de  la  religion  du 
sacerdoce,  ou  Examen  de  V Homme 
(THehétius,  1776,  in- 12,  etc.  Ces 
écrits  ne  doivent  pas  avoir  coûte 
beaucoup  de  peine  à  l'abbé  Pichon  : 
les  Principes  de  la  religion  et  de 
la  morale  ,  entre  autres,  ne  sont , 
dit  M.  Barbier ,  qu'une  édition  tron- 
quée de  Y  Esprit  de  Saurin ,  publié, 
en  1 767 ,  par  Jacques-François  Du- 
rand. Le  Mémoire  sur  les  abus  du 
célibat,  ctl'écrit  sur  les  Etudes  théo- 
logiques,  paraissent  assez  singuliers 
et  peu  exacts:  ils  excitèrent  quel- 
ques plaintes  contre  l'auteur ,  qui 
avait  obtenu  une  prébende ,  puis  la 
dignité  de  grand-chantre  dans  la  Sain- 
te-Chapelle du  Mans.  Monsieur,  (le 
roi  actuel) ,  l'avait  nommé  historio- 
graphe pour  son  apanage  au  Mans. 
On  dit  que  la  place  a'évéque  constitu- 
tionnel fut  offerte  à  l'abbé  Pichon , 
en  1791 ,  mais  qu'il  la  refusa.  Il  pa- 
raît néanmoins  être  resté  au  Mans , 
où  il  devint  administrateur  des  hos- 
pices. Il  composa  encore,  dans  sa 
vieillesse,  quelques  Mémoires  et  bro- 
chures ,  et  mourut  le  18  novembre 
18 12.  P— c— T. 

PICKLEB.  Voy.  Piciixaet  Pi- 

&LEB. 
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PICOT  (  Bernard -François-Ber- 
trand ) ,  marquis  de  La  Motte ,  Dé 
lé  'ig  mars  1734  9  et  issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Bretagne,  entra 
fort  jeune  au  service  de  la  marine. 
A  l'âge  de  quinze  ans ,  il  avait  déjà 
fait  sa  première  campagne  de  mer 
sur  l'escadre  de  M.  de  La  Bourdon- 
naie ,  et  avait  eu  la  jambe  emportée 
par  un  boulet.  II  servit  avec  distinc- 
tion dans  la  marine  ,  pendant  les 
guerres  de  1756  a  i^63,  et  de  1778 
à  178a.  Nommé,  aès  1751,  coin 
mandant  en  seconda  Ramataly,  sur 
la  côte  de  Malabar ,  il  fut  chargé ,  en 
1754 ,  de  la  défense  du  fort  Nelice- 
ram  ;  et,  on  1756 ,  il  commanda  en 
second  à  Mahé.  Après  la  paix  de 
1763,  il  fut  nommé  commandant 
général  de  la  côte  du  Malabar ,  et 
gouverneur  de  Mahé ,  fonction  qu'il 
remplit  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable jusqu'en  1779,  époque  a  la- 
quelle les  Anglais  s'emparèrent  de 
Mahé.  Alors  Picot  se  retira  du  ser- 
vice ,  avec  le  grade  de  raaréchal-de- 
camp ,  et  la  croix  de  Saint  -  Louis. 
Domicilié  à  Senlis  ,  peudant  la  ré- 
volution ,  il  fut  l'un  des  otages  de 
Louis  X  VI ,  et  long-temps  incarcéré 
avec  toute  sa  famille.  11  mourut  dans 
cette  ville,  le  i5  février  1797  ,  lais- 
sant une  veuve  qui  a  épousé  en  secon- 
des noces  M.  Micault  de  La  Vieuville, 
fondateur  et  administrateur  de  l'a- 
sile royal  de  la  Providence.       Z. 

PICOT  de  la  PEIROUSE.  Foy. 

PCIROUSE. 

P1COTEAUL  (ClAUDE-ÉtIENNe), 

médecin  dogmatique,  resté  inconnu 
â%tous  les  biographes ,  était  né  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  à 
Salins  ,  d'une  famille  noble.  Son 
père  ayant  été  ruiné  par  les  guerres 
qui  désolèrent ,  à  cette  époque ,  le 
comté  de  Bourgogne ,  il  vint  &  Paris 
étudier  la  médecine ,  suivit  les  cours 
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d'anatomie  de  Duverne 
sous  la  direction  de  D 
cin  du  roi,  l'un  des  de; 
fameux  J.  Durct  (  F.o 
assiduité  à  l'étude  lui  ir 
veillance  de  son  maître 
gligea  rien  pour  le  rele 
en  lui  procurant  des  d 
pendant ,  après  la  mor 
Picoleaul  revint  à  Salin 
tiqua  son  art  avec  succcî 
ensuite  recouvré  une  fo 
dérable ,  il  n'exerça  pi 
les  pauvres.  Il  rempli 
charges  municipales,  et  f 
mémairedeSalins.-ilm 
ville ,  le  7  avril  1 748 , 
très -avancé ,  et  fut  inht 
glise  des  sœurs  de  Saint 
l'envoyait  sonépitaphe 
I.  Analyse  des  jïèvn 
1704,  in-8°.  Cet  ouvr 
d'un  style  diffus  et  incorr 
promettait  une  suite ,  q 
paru.  11.  Réflexions  su 
la  nature  de  la  main* 
bêles  se  trouvent  présen 
quées  en  ce  pays  et  con 
gogne,  ibid.,  1714,  i 
pages.  Picoteaul  a  lais: 
un  Traité  contre  les  abi 
gnée,  auquel  il  a  donné 
gulier  :  Le  Triomphe  1 
Juges  ou  t agonie  de  la 
mort  et  ses  funérailles. 
in- fol.,  de  800  pag. ,  c< 
la  famille  de  l'auteur. 

P1CQUET  (Franco: 
de  Bagdad ,  et  consul  d 
Alep ,  naquit  à  Lyon 
1626,  d'une  famille  no! 
guée  par  sa  pieté.  Gcof 
son  père ,  riche  banqui 
des  malheurs  qui  lui  fi 
une  grande  partie  de 
François  Picquet  mon1 
plus  tendre  jeunesse,  ui 
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oé  pour  l'état  ecclésiasti- 
labson  père,  qui  le  desti- 
icMunerce,  le  fit  voyager 
m  heure  dans  le  midi  de 
Ne  et  en  Italie.  A  son  retour, 
5o,  Picquel  ne  s'arrêta  que 
î  Mis  dans  le  sein  de  sa  fa- 
qn  le  renvoya  parcourir  la 
i  septentrionale  et  l'Augle- 
àfrès  cette  excursion,  il  së- 
fielque  temps  à  Paris ,  où  son 
,  el  ne  sagesse  qui  parais- 
tmriiiiaire  à  son  âge ,  lui  at- 
■Temmeet  l'amitié  de  plu- 
paads  personnages ,  et  entre 
de  h  duchesse  d'Aiguillon, 
lairefaites,  le  consulat  d'A- 
ttîemiâfaquer  (i65a),Pic- 
h  Marné  (  i  ): il  s'embarqua  à 
le  u  mois  de  septembre  de 
■ee,  et  atteignit  Alep  au  mois 
■ftRsuiTant.il  se  mit  d'abord 
•«ides  affaires  du  consulat , 
mt  a  son  défaut  d'expérience 
'  travail  assidu  Y  et  par  des 
■cernée  les  principaux  n ego. 
rançais  établis  à  Alep.  Ceux- 
■Mtespar  les  avanies  et  les 
as  du  pacha ,  curent  recours 
*d ,  qui  fit  des  représenta 
erpques  à  ce  gouverneur  , 
t  une  satisfaction  complote. 
Jl*  du  pacha  contre  la  Por- 
*C54 ,  fournit  encore  à  Pic- 
*ccasion  de  se  distinguer. 
■**  constante  de  sa  cowlui- 

ooble  fermeté  imposèrent 
it  â  ce  gouverneur  ,    que  , 

le  tourmenter  ,  il  voulut 


"»•  *|«.  rtltt  époque  let  croulai*  dm 
■**•**  »tai»»t  de*  <-A»i'iîrt  i  rm>U<.  I.CI 

*  <v«*«*rra  «fc,  M»,  teille  ri  de  I.ti* 
*m  i-ifn  rmtitdA» ,  qui  ne  devenaient 
■•f'Iipj^Aatinii  de  S.  M.  Un  cwn- 
■''•"*  rt»  ft>ujuiulrttt»nl  par  pluaieur*; 

*  T*  P»*qu*t  «  gère  ci'Jiord  «  elui 
V«**«l  av*€  MM.  Dop-ut  ri  Vi. 
'**  *'j«  ev»qu«  de  O  «ample  .  lor»- 
''ta»,  fgnaantia  portion,  m  cher»- 
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lui  donner  une  marque  éclatante 
de  sa  conGance ,  en  l'établissant 
juge  de  tous  les  différends  qui  s'é- 
lèveraient entre  les  chrétiens ,  en 
l'absence  du  kadi,  nommé  récem- 
ment par  la  Porte,  et  qu'il  n'avait 
pas  voulu  reconnaître.  L'impartia- 
lité que  Picquet  montra  dans  l'exer- 
cice de  cette  fonction  temporaire  et 
délicate  lui  gagna  tous  les  suffrages. 
Lorsque  le  lieutenant  de  la  Porte  eut 
vaincu  (2)  et  remplacé  le  pacha  re- 
belle, Picquet  profita  de  son  ascen- 
dant pour  protéger  Je  commerce  des 
Français  et  celui  des  Hollandais  , 
qui  l'avaient  aussi  nommé  leur  con- 
sul. Fatigué  de  cette  vie  tumultueu- 
se ,  il  abandonna  ses  fonctions  à 
François  Baron  ,  en  1660.  Pendant 
neuf  années  de  séjour,  Picquet  s'était 
concilié  l'estime  et  l'affection  des 
habitants  d'Alep ,  par  sa  piété  mo- 
deste, sa  fermetéet  son  désiutéresse- 
sement.  Les  services  qu'il  rendait  tous 
les  jours  aux  missionnaires  et  aux 
chrétiens  latins,  et  les  conversions 
auxquelles  il  coopéra,  lui  avaient 
attiré  la  bienveillance  de  la  cour 
de  Rome  3)  :  aussi,  lorsqu'à  son 
retour  en  Europe,  il  passa  dans  la 
capitale  du  moude  chrétien  (1662), 
fut-il  accueilli  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction par  le  pape  et  par  les  mem- 
bres du  collège  de  la  Propagande. 
Arrivé  en  France ,  Picquet  entra  dans 


(1^  L'auteur  anonyme  d*me  Vie  de  Picquet,  qu'on 
croit  rire  Anlhclmv,  évèque  de  Grau— ,  aaaura  gn*- 
vetnept  que  ce  fut  aux  couarib»  de  ce  rooxul  que  In 
fanerai  a«-  la  Porte  tint  m  victoire.  Douze  imanw  , 
d'apt è*  l'avia  de  Picquet ,  *e  flifirreut  adroitcanant 
dam  le  qtiarlirr  de»  rebelles,  et  coupèrent  la  téta 
■ni  priocipsut  «  hcft ,  dans  le  temps  <JM*tls  étaient  «m 
pr  1ère ,  uu  vendredi .  *  l'heure  de  midi  ;  et  cette  e«- 
peditian  amena  la  dissolution  de  leur  a  mua  \*% 
lurcs,  avivant  cet  auteur,  en  faisant  le  nmmat  «m 
\a  prière,  ne  tournant  jamais  L  tète,  quelque  bruit 
nu  ilv  entendent,  persuade*  qoe ,  s'ils  regardaient  a 
droite  "u  a  gauche ,  fl«  verraient  le  démon. 

(3)  Picquet  entretenait  une  correspondance  très» 
artive  avec  la  congrr^ation  d«  la  Propagande  pour 
]'«vaucemriit  dt  la  rabgion  çatholiqna  en  Pliant 
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un  séminaire,  reçut  les  ordres  sacrés 
(4),  et  fut  pourvu  du  prieuré  de  Gri- 
maud ,  en  Provence.  Peu  de  temps 
après  (décembre  i663) ,  le  pape  le 
nomma  protonotaire  apostolique.  Il 
prolongea  son  séjour  dans  sa  patrie 
jusqu'au  mois  de  septembre  1679. 
Ayant  appris  que  plusieurs  auteurs 
français  s'occupaient  d'un  ouvrage 
sur  laperpéluité  de  la  foi  de  V  Eglise 
catholique ,  touchant  V  Eucharistie, 
Picquct  réfuta  d'abord ,  en  rappor- 
tant ce  dont  il  avait  été  lui-même 
témoin ,  les  assertions  du  ministre 
protestant  Claude,  qui  prétendait 
que  l'Eglise  d'Orient  ne  croyait 
pas  a  la  présence  réelle.  Il  écrivit 
ensuite  à  ses  correspondants  dans  la 
province  d'Alep ,  se  procura  les  at- 
testations d'un  grand  nombre  de  pa- 
triarches et  prélats  orientaux,  et  les 
remit  au  docteur  Arnauld ,  qui  les  a 
insérées  dans  le  cinquième  livre  de 
son  ouvrage.  Au  mois  de  décembre 

1674 ,  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande proposa  Picquet  pour  aller 
remplir  en  Orient  les  fonctions  de 
vicaire  apostolique  de  Babylone,  en 
l'absence  de  M.  Duchemin,  évêque 
in  partibus  de  cette  ville,  retenu  en 
France  par  ses  inGrmités.  Picquet, 
quoique  prêtre  depuis  dix  ans.  n'ac- 
cepta que  sur  l'ordre  formel  de  la  con- 
grégation ,  et  sur  les  instances  du  non- 
ce de  sa  Sainteté  à  Paris.  Le  3 1  juillet 

1675,  il  fut  nommé  évêque  in  par- 
tibus  de  Césarople,  en  Macédoine. 
Après  avoir  été  sacré  en  cette  qua- 
lité, le  27  septembre  1677,  Par 
le  cardinal  Grimaldi,  archevêque 
d'Aix,  et  avoir  reçu  un  nouveau 
bref  qui  le  nommait  vicaire  aposto- 

(4)  Suivant  Anlhelmy  ,  Picquet  tarait,  avant  son 
arrivée  en  Europe,  reçu,  le  zt»  décembre  itJSo,  la 
tooMirc  cléricale,  des  maina  d'André,  archevêque 
d'Alep,  qui  lai  devait  sa  Domina  tion ,  ma»  comme  il 
y  avait  eu  des  défectuosité*  dam  son  ordination ,  il 
en  Ait  relevé  par  le  pape  (  Bref  du  17  man  166a  )• 
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liqiie  de  l'archevêché  de  F 
en  Arménie,  Picquet  abandi 
bien  à  sa  famille ,  résigna  I 
fices  qu'il  possédait  en  ¥t 
s'embarqua  pour  Alep  ave< 
valier  d'Arvieux,  nouveai 
de  France ,  et  avec  les  prêl 
avait  recrutés  pour  l'aider  « 
pieux  desseins  :  il  y  arrô 
novembre  1679.  En  1680 
ligieux  dominicains ,  qui , 
quatre  siècles  ,  avaient  foi 
petite  nation  de  catholiqi 
la  Haute  -  Arménie ,  prov 
pendante  du  royaume  de 
lui  Grent  part  de  leur  trh 
tion  et  des  avanies  continue 
éprouvaient  de  la  part  des 
neurs,  et  l'assurèrent  en  mêi 
que  l'un  des  moyens  les  plus 
pour  relever  et  étendre  la 
catholique  dans  le  pays ,  se 

Sût  aller  en  Perse  comme  a 
eur  extraordinaire  du  roi 
ce.  Picquet,  sans  autre  mot 
lui  de  coopérer  à  la  propaj 
la  foi ,  en  écrivit  à  sa  coi 
pape;  et,  Quoiqu'ils  accu 
cette  idée,  elle  ne  fut  cepenc 
à  exécution  qu'après  une  néj 
qui  se  prolongea  pendant  c 
Picquet  s'appliqua,  en  att< 
ranimer  la  foi  des  catholiq 
lep,  et  a  convertir  les  héré 
réussit  souvent  dans  ces  dei 
par  sa  douceur ,  sa  pati* 
l'onction  de  ses  exhortati 
Au  mois  de  mai  1681 ,  il  a 
les  cours  de  France  et  1 
avaient  adopté  son  projet  < 
sade;  et  il  partit  pour  » 
en  Arménie.  Diarbekr,  en 
tarnie,  se  trouvant  sur  sa 
s'y  arrêta  quelque  temps  p< 

(5)  Us  chrétiens  des  églises  d'Ali 
comme  quatre  Dation*  dnWreotea ,  In 
les  Grecs ,  les  Arméniens  et  1rs  Syriens. 
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du  patriarche  des  Nes- 
»,  «parti  avait  eu  précédemment 
i»bo«li«iir  de  ramener  à  la  foi 
Ayant  pris  un  prêtre  sy- 
tracheman ,  l'évêque  de 
ôple  partit  k  7  Juin  de  Diar- 
f  et  se  rendit  par  Erzeroum  à 
au  Après  avoir  eu  plusieurs 
■ces  avec  le  patriarche  ar- 
de  Tauris  ,  il  fut  traite'  ma- 
par  le  khan  d'En  van , 
lissait  le  caractère  dont  Pic- 
àait  revêtu ,  quoique  celui-ci 
pût  encore  roulu  le  déployer, 
é  à  Naxivan  le  6  août,  1  eveque 
larople,  conformément  au  bref 
■ocent  XI  lui  avait  donne ,  fit 
fier,  saivant  les  formes  cano- 
»,à  réfection  de  l'archevêque 
le  ville ,  i*oot  le  siège  était  va- 
Les  prêtres  et  le  peuple  l'élu- 
■t-flftéme  à  l'unanimité  :  mais 
it  vivement  ;  et  étant 
beaucoup  de  peine  à 
ir  on*  nouvelle  assemblée,  il  fit 
rieur  choix  sur  un  dominicain 
iad,  le  père  Sébastien  Kenap 
nb  16)  ,  que  le  pape  lui  avait 
mandé.  Avant  l'arrivée  de  ce 
t,  qui  se  trouvait  encore  à  Li- 
e  t  révêque  de  Césaroplc  en- 
f  la  visite  du  diocèse,  aidant 
es  chrétiens,  sans  distinction , 
protection  auprès  des  autorités 
s.  Son  titre  d  ambassadeur,  ex- 
snent  respecté  en  Perse,  donnait 
lis  à  toutes  ses  réclamations.  Il 
rhîverati  bourg  d'Albaranar  ou 
s  7\  el  y  reçut ,  le  29  mars 


n>  bvb  un  n*  procéd*  rent  i  une  nouvelle 
.  *m  ipm  avoir  protesté  qu'il*  «upplieraisnt 
\âr%+  4e  oinliieuT  leur  premier  <  boix ,  «t 

■  en/ils  sJairai  eltre  ne  ternit  qu'un  cuad- 

-*-i  -  r  «me  T»  ••«{•w*  d«  4 14  «kji  nple  raconte  'J*n« 
•w  *tm  ù  fmtiil,  Ir  m  dtcrmbre  itiHt  ,  îu 
»  •*'  %r*irwB  «  Nous  n'avons  ru  wr  outre 
Lrwn^  jm  a  A«W*i**r .  qu'une  seule  aven- 
*  «    puut  *v*»  eut  rt tenir    C'est  qu'étant 
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1682 ,  les  lettres  dn  roi  de  France , 
oui  l'accréditaient  auprès  du  schah 
de  Perse.  Il  avait  pris,  dans  les  der- 
niers mois  de  168 1,  la  qualité  d'am- 
bassadeur. Il  s'achemina  de  suite  vers 
Ispahan,  en  passant  par  Agulis, 
Tuscit ,  Vanand ,  et  Tauris ,  où  il  ar- 
riva le  28  avril  1682  (8),  et  attei- 
gnit Ispahan  le  12  juillet  En  atten- 
dant qu'il  pût  être  admis  à  l'audien- 
ce ,  Picquet  s'empressa  de  conférer 
avec  les  missionnaires  établis  dans 
le  pays.  11  apprit  d'eux  que  les  égli- 
ses catholiques  et  la  maison  de  ré- 
vêque de  Babylone  avaient  été  ven- 
dues à  des  Turcs,  ainsi  que  l'argen- 
terie, et  qu'il  ne  restait  plus  que 
quelques  ornements  en  fort  mauvais 
état.  Il  rendit  compte  de  cette  triste 
situation  au  collège  de  la  Propa- 


arrivés  a  la  frontière ,  et  internent  nr  la  limite  des 
deux  empire*  y  noua  noua  trouvâmes  tont  d'os  coup 
environné»  «Tune  armée  de  plu»  de  cent  mâle  com- 
battants, qui,  mm  déclaration  de  guerre,  et  aaoa 
noua  rien  dira  ou  demander,  se  krièreat  m  aooa 
avec  tant  de  vitesse  et  de  fureur  ,  que  dans  un 
moment  Bons  noua  trouvâmes  tons  blessé* ,  nommes, 
chevaux  et  mulets.  Nous  notai  défèodimesuraveannut, 
mais  en  retraite ,  parce  que  la  partie  n'était  pas  éga- 
le. Nos  chevaux  et  nos  mulets,  rniniqnr  Miasc'i,,  se- 
condèrent de  leur  mieux  le  dessein  que  nous  avions 
de  nous  tirer  d'un  si  mauvais  pas;  et  quoique  nous 
en  eussions  tué ,  blesse  ou  estropié  un  nombre  pro- 
digieux, non*  leur  abandonnâmes  le  champ  de  batail- 
le ,  quoiqu'il  en  fût  demeuré  de  leur  coté  plus  que 
dn  outre  :  car,  san«  faire  le  brave,  je  crois  que  )  eu 
ai  tué  plus  de  vingt  mille  ponr  ma  part ,  sans  que 
cela  fit  aucun  jide  dans  leur  armée.  Je  vous  dis  cela 
•nus  le  sceau  du  secret ,  et  comme  a  un  ami  ;  car  ai 
r<m  tarait  la  chose  à  Rome,  je  pourrais  être  dédard 
irrégulier.  Mais  vous  êtes  en  peine  de  cette  énigme) 
en  voici  le  nrcud.  Cette  armée  innombrable  était  de 
ces  iusrcteique  les  Arabes  appellent  e«f ,  les  Tares 
ou*» ,  et  les  Français  cotutiu.  Jamais  les  gants  ne 
me  furent  plus  nécessaires,  et  mon  mouchoir  chan- 
gea de  couleur  dans  un  moment,  il  devint  tout  rou- 
r'  du  sang  des  ennemis,  je  m'en  battais  les  joues,  et 
rfaque  coup  j'exterminais  des  légions  entières  La 
bataille  dura  le  temps  pour  faire  un  bon  quart 
lieue,  toujours  courant  ;  a  }a  fin  ,  les  ennemis  se  i 


re- 
fit èniit.  Nous  trouvitne»  seulement  pendant  le  reste 
de  la  nuit ,  quelques  rampa  volants  de  dix  à  douxe 
mille  bmft  ;  mais  nous  «-tmm  eccoutusnés  as  sang  et 
au  carnage ,  et  à  gagner  au  pied.  • 

(8)  C'est  par  eireur  qu'AntheJmy  prétend  que  ce 
fut  «Tauris,  en  i<>8»,  qu  il  prit  pour  la  première  sois 
le  titre  d  ambassadeur  ;  Picquet  dit  lut-mante ,  dans 
•a  lettre  au  t  hevalier  d'Arvirux ,  sons  la  date  du  to 
décembre  1G81 ,  d'ARwranar  ,  «qu'on  Cavut  obligé 
de  prendre  la  qualité  d'aaabassndrtu',  plutôt  qu'il  ne 
le  voulait.  » 
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gaiide  ,  dont  il  obtint  des  secours. 
A  cette  époque ,  le  khan  des  Tarta- 
res  Usbcks,  après  avoir  renonce'  à 
sa  couronne  en  faveur  de  son  frère , 
traversait  la  Perse  pour  se  rendre  à 
la  Mecque.  Picquet  décrit  les  fêtes 
qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  à 
lspahan ,  et  les  riches  présents  que 
les  deux  souverains  se  Cre nt  récipro- 
quement ,  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit, le  i5  juillet  1682,  au  chevalier 
d'Arvieux.  Il  parle ,  dans  cette  mê- 
me lettre,  des  préparatifs  qu'il  fit 
pour  paraître  convenablement  de- 
vant le  schah.  Le  brillant  et  singu- 
lier équipage  qu'il  se  crut  obligé  d'a- 
dopter, d'après  les  conseils  des  mis- 
sionnaires (9) ,  formait  un  contraste 
tellement  frappant  avec  l'humilité 
habituelle  de  ce  respectable  pré- 
lat ,  qu'il  s'exprime  ainsi ,  dans  la 
lettre  que  nous  avons  déjà  citée  : 
«  Que  direz-vous ,  Monsieur ,  et  que 
»  pourra-ton  dire  de  moi  dans  les 
»  séminaires  de  France,  si  ce  n'est 
»  que  la  Perse  ayant  gâté  autrefois 
»  les  mœurs  et  la  conduite  d'Alexan- 
»  dre  et  des  siens,  vient  encore  de 
»  corrompre  aujourd'hui  celles  d'un 
*  pauvre  évêque  missionnaire ,  qui , 
»  suivant  les  traces  des  apôtres  et 
»  des  disciples  de  Jésus-Christ,  dc- 
»  vrait  aller  pieds  nus ,  couvert  de 
»  haillons  et  de  poussière ,  etc.  ?  » 
Admis  devant  le  schah,  l'evêque  de 
Cc'sarople  lui  adressa,  en   italien , 
une  harangue  que  son  interprète  tra- 
duisit en  turc.  Ce  souverain  le  ques- 
tionna sur  son  voyage ,  sur  l'état  dç 
l'Europe  et  de  la  France,  sur  la  per- 
sonne et  les  actions  de  Louis  XIV, 
et  promit  de  faire  tout  ce  qu'on  lui 
demandait  en  faveur  des  catholiques 


& 


w  Il  •«•tait  frit  Taire  an  laibiu  de  bmcard  et  de 
toit  d'or  et  d'argent,  erait  prit  six  valet» de  pied, 
■•iiqneb  il  «Tait  doue*  une  belle  livrée  de  «nie,  de» 
cberaut  de  main,  etc.,  etc. 
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qui  se  trouvaient  dans  ses  et* 
présents  du  roi  de  France 
point  encore  arrives  ,  Ptcq 
obligé  de  prolonger  son  séjoi 
pahau;  et  les  ministres  jm 
après  lui  avoir  fourni,  penda 
mois ,  de  quoi  soutenir  sa  c 
ayant  enfin  suspendu  tout  pa 
il  se  vit  dans  un  véritable 
ment.  Ce  ne  fut  que  vers  U 
i683,  qu'il  reçut  enfin  les  p 
du  roi,  il  les  transmit  aussi  tôt  a 
qui  avait  témoigné  une  viv< 
tience  de  les  voir,  et  il  fit  pai 
Louis  XIV  la  réponse  et  les  ] 
de  ce  souverain.  Cette  mêm 
l'evêque  de  Babylone  étant 
Picquet  fut  pourvu  de  ce  siéf 
proposait  d'aller  visiter  son  < 
mais  considérant  la  froideur  < 
tait  alors  entre  la  Perse  et 
quie,  et  l'irritation  qu'avait  i 
contre  les  Francs  la  défaite  ai 
devant  Vienne,  il  retarda  so 
ge.  Le  séjour  qu'il  continua 
en  Perse  ,  ne  fut  pas  perdu 
bien  de  la  religion.  Il  s'occ 
faire  de  fréquentes  missio 
malgré  les  obstacles  qu'il  < 
de  la  part  de  l'evêque  des 
niens ,  il  parvint  à  ramen 
sieurs  schismatiques  dans  le 
l'Église.  11  eut  plusieurs  grâc 
mander  au  schah  ;  et  elles  h 
toutes  accordées.  Ayant  enfii 
l'objet  principal  de  sa  mis 
prit  son  audience  de  congé;  et 
rapprocher  du  moins  de  s 
veau  diocèse,  en  attendant 
circonstances  lui  permissent 
trer  ,  il  se  rendit  à  Haro  ado 
de  Perse  à  moitié  chemin  i 
dad  (mai  iG84);  mais  malg 
lubrité  de  l'air  de  ce  cantou . 
té,  toujours  languissante  de] 
arrivée  en  Orient,  ne  put  a 
Uir.  Gomme  il  sentait  sa  fin 
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,  décrivit  a  la  congrégation  de 
ropagande  pour  demander  un 
Jvtenr.  Le  g  septembre  1684 , 
ion  testament;  et,  après  avoir 
n  pendant  quelques  mois ,  il  cx- 
k  26  août  i6Ô5.  Tous  les  ca- 
nnes, et  même  les  schisma- 
»  d'flamadan ,  assistèrent  à  ses 
railles.  Son  corps,  par  une  fa- 
spéciale  «  fut  enterre  dans  l'é- 
des  Arméniens.  La  Fie  de 
mû  Picquet,  Paris  1732 ,  in- 
est  attribuée  à  Anthelmy ,  évê- 
Ae  Grasse.  On  trouve  aussi  des 
Is  svx  ce  respectable  prélat  dans 
cicme  Tolome  des  Mémoires  du 
alier  d*  Arrieux.  D — z — s. 
CQCET  (  François  ) ,  mission- 
;,  naquit  à  Bourg-en-Bresse,  le 
xmbre  1708.  Dès  l'âge  de  dix- 
nu  ,  il  commença,  dans  sa  patrie, 
actions  de  missionnaire;  et ,  à 
t  ans ,  l'evéque  de  Sinope ,  suf- 
tfit  do  diocèse  do  Lyon ,  lui  don- 
1  permission  de  prêcher  dans 
»  les  paroisses  de  la  Bresse  et 
Franche-Comte' ,  qui  étaient  de 
ndietiun.  Il  entra  ensuite  dans 
agrégation  de  Saint-Sulpice;  et 
i  proposa  la  direction  acs  non- 
s  convertis  :  mais  l'activité  de 
ëtc  lui  fit  chercher  une  plus  vaste 
ère ,  et  l'entrai na  au-delà  des 
,  rn  1735,  dans  les  missions 
Amérique  septentrionale.  Après 
eat  long-temps  travaillé  en  com- 
avec  d'autres  missionnaires,  on 
•ta  «ligue  de  former  de  nouvelles 
éprises.  Vers  1740,  il  s'établit 
du  lac  des  Deux-Montagnes,  au 
I  de  Montréal ,  à  portée  des  Al- 
nu  a*  ,  des  Nipissings  et  des  sau- 
s  du  lac  Témiscaming ,  à  la  tête 
»  colonie,  et  sur  le  passage  de 
*$  le*  nations  du  nord ,  qui  des- 
Laient  par  Nichilimakinac  au  lac 
on.  Il  ne  se  bornait  pas  à  ins- 

ixxiv. 
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traire  les  Indiens  :  il  flanquait  leurs 
villages  de  bonnes  redoutes  ;  il  leur 

Îirocurait  des  secours  en  tont  genre. 
I  gagna  si  bien  leur  confiance,  qu'il 
entretint  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  nations  du  nord ,  par  les 
Algonquins  cl  les  Nipissings  ;  et  avec 
celles  au  sud ,  par  les  Iroquois  et  les 
Hurons.  Il  parvint  à  les  déterminer 
toutes  à  se  soumettre  au  roi  de  Fran- 
ce. Dès  le  commencement  de  la  guerre 
en  174*1 ,  elles  montrèrent  leur  atta- 
chement pour  leur  protecteur,  et  por- 
tèrent les  premiers  coups  aux  Anglais. 
Picquet  prenait  part  aux  expéditions  1 
grâce  à  son  activité ,  l'ennemi  nt 
put  rien  entreprendre  du  cdté  où 
il  était  ;  deux  fois  Québec  lui  dut 
son  saluL  A  la  paix  il  fit  adopter, 
par  La  Galissonicrc ,  gouverneur  gé- 
néral du  Canada ,  l'établissement  de 
la  mission  de  la  Présentation ,  près 
du  lac  Ontario  :  elle  fut  la  plus  utile* 
de  toutes  celles  de  ce  pays,  parce 
qu'elle  se  trouvait  sur  la  route  que 
Picquet  avait  vu  prendre  aux  partis 
ennemis  que  les  Anglais  envoyaient 
contre  la  colonie.  Ccst  le  lieu  où  les 
Anglais  ont  depuis  bâti  la  ville  do 
Kingston  :  ainsi  l'emplacement  était 
bien  choisi.  En  moins  de  quatre  ans  , 
l'établissement  dcPicquct  devint  très- 
florissant.  Il  y  réunit  plus  de  cinq 
cents  familles.  Il  fit  en  canot  le  tour 
du  lac  Outario  ,  passa  le  Niagara , 
pénétra  jusque  dans  les  établissements 
anglais ,  et  partout  se  concilia  l'a- 
mitié des  Sauvages.  En  1 7  53,  il  vint 
en  France,  et  composa , pour  le  mi- 
nistre de  la  marine ,  plusieurs  Mé- 
moires sur  le  Canada.  I/annéc  sui- 
vante, il  retourna  dans  ce  pays;  et  la 
§ucrre  ayant  éclaté  en  1755 ,  les  In  - 
iens ,  diriges  par  Picquet ,  détrui- 
sirent tous  les  torts  anglais  au  sud 
de  l'Ontario ,  et  aidèrent  à  la  défaite 
du  général  Braddock.  La  bataille  où 
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Montcalm  perdit  là  vie  ayant  en- 
traîné la  perte  du  Canada ,  Picquet , 
ne  voulant  pas  tomber  entre  les 
mains  des  Anglais ,  partit  avec  vingt- 
cinq  Français  et  deux  petits  détache- 
ments de  sauvages,  qui  étaient  rele- 
vés successivement  par  d'autres ,  à 
mesure  qu'il  arrivait  chez  une  nation 
différente.  Il  alla,  par  le  haut  Canada, 
à  Michilimakinac ,  traversa  le  Michi- 
gan ,  et  arriva ,  par  la  rivière  des  Illi- 
nois et  le  Mississipi,  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  où  il  passa  vingt-deux  mois, 
nes'occupantqu'à  réunir  les  esprits. 
Les  Anglais ,  en  prenant  possession 
du  Canada ,  regrettèrent  beaucoup 
de  n'y  pas  trouver  Picquet.  Ils  l'ap- 
pelaient le  Jésuite  de  l'ouest ,  parce 
qu'ils  croyaient  qu'un  homme  si  zélé 
ne  pouvait  appartenir  qu'à  nne  so- 
ciété qui  avait  donné  de  si  grandes 
preuves  de  zèle  et  d'activité.  Ils  se 
croyaient  perdus  quand  il  était  à  l'ar- 
mée ,  et  ne  parlaient  que  de  Picquet 
et  de  sonbonheur.  De  retour  en  Fran- 
ce ,  Picquet  passa  quelques  années  à 
Paris ,  exerçant  son  ministère  dans 
tous  les  endroits  où  l'archevêque  le 

}"ugea  utile.  Les  assemblées  du  clergé 
ui  offrirent  une  gratification  de  douze 
cents  livres  :  s'étant  retiré  à  Bourg , 
il  y  Vécut  dans  une  espèce  de  chau- 
mière hors  de  la  ville.  En  1 777  ,  il 
fit  un  voyage  à  Rome ,  où  sa  répu- 
tation l'avait  devancé  :  le  saint  Père 
le  reçut  comme  un  missionnaire  qui 
devait  être  cher  à  l'Église,  et  le  dé- 
fraya de  son  voyage.  Picquet  résista 
aux  efforts  qu'on  fit  pour  le  rete- 
nir dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ;  il  revint  dans  sa  chaumière  , 
et  mourut  à  Vcrjon  ,  le  1 5  juillet 
1781.  L'astronome  Lai  a  nde  ,  com- 
patriote de  Picquet ,  a  écrit  sa  vie , 
qui  se  trouve  au  commencement  du 
tome  xxvi  des  Lettres  édifiantes , 
édition  de  1 786.  E— «. 
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PICTET  (  Béwédict)  ,  theol 
protestant,  né  à  Genève,  en  1 
d'une  famille  ancienne  et  qui  a 
dnit  un  grand  nombre  d'homn 
mérite  dans  tous  les  genres  ( 
la  Biographie  des  hommes  vu 
V,  58),  y  acheva  ses  études 
succès,  sous  son  oncle  mate 
François  Turretin.  Il  visita  ei 
la  France,  où  il  se  lia  d'une  é 
amitié  avec  Claude,  Daillé,  Ba 
etc.  :  il  passa  ensuite  en  Holl, 
soutint  plusieurs  thèses  à  l'univ 
de  Leydc,  sous  la  présidence  d< 
déric  Spanheim,  et  parcourut 
gleterre ,  où  ses  talents  lui  val 
un  accueil  distingué.  De  retoui 
sa  patrie,  il  fut  promu  au  sair 
nistère,  et,  peu  après,  agrég 
compagnie  des  pasteurs.  Il  suc 
en  1 687 ,  à  Franc.  Turretin,  d, 
chaire  de  théologie,  et  s'acquit 
devoirs  de  cette  place  d'une  m. 
si  brillante:  qu'après  la  mo 
Spanheim,  les  curateurs  de  l'iu 
site  de  Leydc  cherchèrent  à  l 
ver  à  la  ville  de  Geuève  :  mais 
résister  à  toutes  leurs  offres; 
désintéressement  dont  il  fit  pr 
dans  cette  circonstance ,  lui  n 
les  éloges  publics  du  grand  cons 
continua  de  remplir  avec  ard« 
double  fonction  de  pasteur  et  d< 
fesseur,  et  mourut  le  10  juin  1 
Pictet  joiguait  à  une  vaste  crud 
une  éloquence  vive  et  naturelle 
douceur  de  ses  mœurs,  sa  modes 
son  affabilité  lui  avaient  procu 
grand  nombre  d'amis.  11  avait  c 
çu  membre  de  l'académie  de  B< 
en  1 7 1 4.  On  a  de  lui  cinquante  o 
ges ,  dont  on  trouvera  les  titres 
le  tome  ier.  des  Mémoires  de 
ron,  et  dans  V Histoire  Uttêrai 
Genève ,  par  Seuebier ,  1 1 ,  3  5k 
On  se  contentera  de  citer  cou: 
présentent  encore  qticlqr.?  in:< 
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ttiofmnébris  in  obitum  Franc, 
rtim'y  Genève,  1687,  m"4°-  H- 
é  contre  t indifférence  des  re- 
s ,  Nciifchâleï,  1 66 1 ,  in- 1 1 . 
avait  publié,  l'année  précé- 
,  une  Dissertation  latine  sur  le 
sujet.  L'ouvrage  fut  réirapri- 
rec    des    additions,   Genève, 

in-  1  a    :  il  a  été  traduit  en 
s  sur  la  première  édition.  111. 
orale  chrétienne  ou  VArt  de 
tsrre,  Genève,  1695-96,  8  vol. 
réimprimé  avec  des  augnicn- 
i   en     1710.   IV.    Thcoloçia 
aruz,  ibîd.,  1676,  1  volumes 
;  traduite  en  français  par  l'au- 
fcmsterdam,  1701,  1  vol.  in- 
t  Genève    1708  ,   augmentée 
troisième  volume.  V.  Grœco- 
recentiorwn  sentenliœy   cum 
orum  veterum  jdacitis  brevis 
wm   Amsterdam,  1700,  in-i*. 
fistoire  de  l'Église  et  du  Mon- 
M)ur  «ervir  à  l'histoire  de  l'E- 
et    de  l'Empire,  par  Lcsueur, 
r-^e    siècle*  Genève,  171'».,  iu- 
•i-Tîrl  lii^a  eu  m. 'in  use  rit,  Y /lis- 
du  d'*  izîème  5iï'i7<vpii  fut  im- 
."«•  .i\**c  l'inivrage  «le  Lesuciir  : 
?•  r  î  i*:i  ,    17 '»■»   v  ?'*•  Li  M'i.uii, 
Si»  .  VII.    Oralinnes    aca- 
U  p.   Genève,   17.U  ,  in -\'\  On 

<--jTx*uller,  pour  plus  de  détail, 
•r'  !r%  ouvrages  rites.  l'fJ/vi/wm 
*W  le  Pirtet.p  u*  Anî.  Maurice, 
-  Ij  l'ild.  germanique  %  Unix.  \  1  et 
*/n w:if/i  MazzuchelUanumn 
■7.  pi.  i*>  1,  l.i  m  éda  il  le  frappée  en 
Ti'!»*iîr»lf  re  théologien.  \\  —s. 
M'TEr  .li  o-Loi-is\  astnino- 

i"  li  même  l'un  il  le  «pie  le  pré- 
rnt,  ne  a  Genève  en  17^).  s'ap- 
j?w  «l'abord  à  la  juri-priideiier .  et 
it  r'^fvoir  avocat;  mais,  entra  1- 
«•r  m»«  goût  pour  les  seienres,  il 
»i(»a  w*  loisirs  à  l'étude  delà 
.;-|,if  i-r  !e  l'agronomie,  et  fit 


pic      •      29, 

plusieurs  voyages  en  France  et  en 
Angleterre,  pour  perfectionner  ses 
connaissances.  U  fut  désigne  par  La- 
lande,  à  l'académie  de  PétersDotirg , 
avec  Malle  t,  dont  il  devint,  dans  la 
suite,  le  beau-frère,  pour  aller  ob- 
server le  passage  devenus  sur  le  So- 
leil, dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  l'empire  Russe.  Les  deux 
astronomes  partirent  de  Genève,  au 
commencement  d'avril  1768,  et  ar- 
rivèrent à  'Pétcrsbourg  le  19  juin. 
Mallct  fut  envoyé  à  Ponoï,  dans  la 
Sibérie,  et  Pictet  à  Oumba.  L'état 
du  ciel  ne  lui  permit  pas  d'observer 
le  passage  de  Vénus;  mais  il  trouva 
le  moyen  de  rendre  son  séjour ,  dans 
celte  contrée  sauvage,  utile  à  la  scien- 
ce, par  plusieurs  remarques  impor- 
tantes. De  retour  à  Genève,  en  1770, 
il  entra  au  conseil  des  Deux-Cents; 
fut  élu ,  peu  après,  consctller-d'état  ; 
puis  syndic,  en  1778.  Pictet  mourut 
en  1 78 1 .  Ou  a  de  lui  :  Observationes 
varice  occasione  transitas  Veneris 
perSolis  discum,  inSiberid,  anno 
1769,  institutœ  in   Umbœ  pago  ; 
dans  le  tome  second  des  Mémoires 
de  l'académie  de  Pétcrsbourg,  pour 
cette  année.  11  a  lais.sé  manuscrit  le 
Journal  de  son  voyage  en  Russie 
et   en  Sihéric.  Senebier   le  trouve 
iutércssiiit  parle  ton  simple  et  vrai 
qui  y  règne,  par  les  peintures  naï- 
ves de  la  nature  et  des  hommes  (  1  ). 
— Pi  cri. r  (Gabriel) ,  né  en  1 7  1  o ,  k 
Genève  ,  mort ,  en  1 783  ,  brigadier 
désarmées  sardes  t  a  publié  un  Es- 
sai sur  la  tactique  de  V infanterie , 
Genève,  i7<><>,  in-.J°.        W — s. 

PICTON  (Thomas),  général  an- 
glais, né  dans  la  principauté  de  Gal- 

(  1)  Ou  tir  il<ut  pas  confondre  VMiromtmr  Pi  r  tri , 
uMi:  u»  M.  l'iClrt  ijni  rfait  *  U  mur  Hr  l'impcra- 
trii-r  r»theiinr,  en  l-til.  t^Iuiii  i-Uit  f*raanju«ble 
par  un*1  tailU  tri»-*lrw;  et  Voltairr,  rn  lui  rrn- 
\<iA,  Ir  nommait  ton  thtr  gitnt  (Vov.  U  Corm- 
pon,\*r,fe  Hr  Voluire.  anm*r  i-*>1  \ 
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les,  se  distingua  durant  la  guerre  mari- 
time de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
pendant  laquelle  l'Angleterre  enleva 
les  colonies  delà  France  et  de  l'Espa- 
gne. Après  la  prise  de  la  Trinidad,  il 
obtint  le  gouvernement  de  l'île,  con- 
jointement avec  deux  autres  offi- 
ciers supérieurs  j  mais  s'étan  t brouillé 
avec  l'un  d'eux ,  il  eut  un  procès  rui- 
neux à  soutenir,  et  son  nonneur  à 
défendre.  Les  habitants  de  la  Trini- 
dad  lui  offrirent,  à  la  fin  de  son  gou- 
vernement, un  présent  de  5,ooo  li- 
vres sterling  :  Picton  n'accepta  qu'a- 
vec répugnance,  et  les  rendit, quelque 
temps  après,  lorsqu'un  incendie  eut 
dévasté  la  capitale  de  l'île.  De  retour 
en  Angleterre ,  il  hérita  de  son  oncle 
une  fortune  considérable,  qu'il  lais- 
sa tout  entière  à  sa  famille.  Dans  la 
guerre  du  duc  de  Wellington ,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  contre  l'ar- 
mée de  Buonaparte ,  Picton  eut  le 
commandement  d'une  division,  et 
se  signala  dans  plusieurs  affaires  im- 

Sortantcs,  entre  autres,  à  la  prise 
e  Badajoz  et  de  Giudad-Rodrieo , 
à  la  bataille  de  Vittoria  et  au  comnat 
d'Orthcz.  Durant  l'assaut  meurtrier 
de  Badajoz,  l'armée  anglaise  avait 
été  repoussée  deux  fois ,  lorsque  le 
lieuteuant -général  Picton  escalada 
le  château-fort  au  milieu  du  feu  le 
plus  nourri,  et  assura,  par  cet  ex- 
ploit ,  le  succès  du  troisième  as- 
saut, et  la  prise  delà  ville.  Lors  de 
la  campagne  de  Flandres,  au  mois 
de  juin  1 81 5,  il  fut  appelé  de  nou- 
veau à  l'armée ,  par  le  duc  de  Wel- 
lington. Attaqué, le  i6,à  la  ferme  des 
Quatrc-Bras  ,  il  se  serait  vu  obligé 
de  faire  retraite ,  s'il  n'eût  été  sou- 
tenu par  les  troupes  belges  :  une 
grande  partie  de  sa  brigade  fut  dé- 
truite* Il  reçut  un  coup  de  feu;  mais  il 
ne  voulut  pas  laire  connaître  sa  blessu- 
re, et  négligea  de  la  faire  panser.  Le 
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18,  à  la  bataillede  Waterioo,i 
geait,  à  la  tête  des  Ecossais 
qu'il  fut  tué  par  un  boulet,  à  1' 
57  ans.  Ses  restes  furent  Ira: 
tés  en  Angleterre ,  et  déposé; 
le  caveau  de  sa  famille.  Cet 
militaire  estimé,  ferme  dans  se 
lutions,  incapable  de  cacher  s 
sée ,  et  dédaignant  de  flatter  ses 
rieurs.  D- 

P1CTOR.  F.  Fabius. 
PIDANSAT.  F.Maibobei 
PIDOU  de  SAINT-OLQN  ( 
çois)  ,  diplomate  français  , 
Touraine,  en  1640,  fut  nomn 
1672,  gentilhomme  ordinaire) 
et  par  les  fréquentes  occasioi 
cette  charge  lui  donna  de  voit 
XIV,  il  fit  remarquer  ses  talcn 
depuis  fut  fréquemment  emp 
des  missions  de  confiance.  Dès 
il  prépara  l'échange  des  a 
sadeurs  de  France  et  d'Espagi 
la  frontière  des  deux  royaum 
1682,  il  fut  envoyé  à  Gène 
circonstances  étaient  difficile 
courut  des  risques.  Les  insuit 
reçut  son  caractère  public ,  fui 
des  motifs  du  bombardement  c 
nés.  Le  roi  de  Siam  avait  d< 
des  ambassadeurs  à  Louis  XI 
i684;  Saint  -  Olon  fut  comm: 
auprès  de  ces  ministres  ctra 
En  1688,  le  nonce  du  pape 
été  arrêté  pour  servir  d'otage  a 
quis  de  Lavardin ,  qui  se  trou 
Rome,  Saint-Olon  eut  ordre  d< 
compagnie  au  nonce,  détenu  à 
Lazare.  Une  occasion  plus  ii 
tante  s'offrit,  en  1693, à  Saint 
de  déployer  son  zèle.  Mouley  II 
empereur  de  Maroc ,  ayant  d 
par  écrit,  des  espérances  très- 
tives  de  conclure  un  traité  de 
merce  favorable  k  la  France ,  l 
Olon  fut  nomme  ambassadeur, 
conduire  la.  négociation.  Il  pat 
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le  7  avril  ;  et  le  ï  juin,  il  entra 
Mtquenex ,  où  était  l'empereur, 
rs  après ,  il  eut  sa  première 
;  et,  an  bout  de  dix  jours, 
meede  congé.  Les  proposi- 
deee  potentat  étaient  si  extraor- 
■es,  et  si  peu  conformes  à  la  Jet- 
te qu'il  «Tait  écrite  à  Louis  XIV, 
et  qu'il  désavoua  formellement ,  que 
Sant-Olon  dut  être  fort  aise  de  ces- 
«r  toute   communication  avec  ce 
souverain.  Après  avoir  rempli  di- 
verses astres  missions ,  il  fut  envoyé, 
m  17 1  f ,  a  Marseille,  avec  son  Gis , 
nv  recevoir  Riza-Beg,  ambassa- 
nr  de  Perse  (  V.  Meuemet  Riza- 
kc J.  H  ramena  à  Paris;  et,  Tannée 
servante,  l'accompagna  au  Havre, 
m  cet  env/oyé  s'embarqua  pour  re- 
ftaamer  en  Perse.  I^s.  fatigues  que 
aaiat-Olon  éprouva  dans  cette  occa- 
sion, altérèrent  si  fort  sa  santé,  que 
depuis  il  ne  mena  plus  qu'une  vie 
languissante.  Il  mourut  le  27  sep- 
ibre  1 720.  On  a  de  lui  :  État  pré- 
l  de   t empire  de  Maroc,  Pa- 
ris, Brunct ,    i(3q4  ,  in  •  12,  Ci*.  ; 
contrefait ,  l'année  suivante  ,  sous 
o?  litre  :  Relation  de  l'empire  de 
Mmroc  y  où  ton  voit  la  situation 
dm  par s9  les  mœurs,  coutumes, 
gamrernement,  religion  et  politique 
des  habitants,  Paris,  Gramoisy  (Hol- 
lande ;  ,  iGq5  ,  in  -  1 1 ,  fig.  ;  id. ,  la 
Hâve,  1G98,  in  -  12,  fig.  Cclivrc, 
dédié  an  roi,  contient  des  rensei- 
pwmcfits  exacts  ;  le  style  en  est  con- 
çu, élégant  et  varié.  Les  figures  of- 
frent le  plan  de  Larache,  et  sept  ou 
suit  planches  de  costumes.  On  attri- 
bue à  Saint  -  Olon  la  traductiou  de 
l'ouvrage  de  Marana  ,  intitulé  :  Les 
Evénements  les  plus  considérables 
dm  rrçne  de  Louis-le- Grand ,  dé- 
dies à  Mgr.  le  cardinal  d'Estrées, 
Paris,  1690  (  V.  Marana,  XXVI, 
556}.  Gela  est  probable,  puisque 


MD 


J9> 


Pidoti  était  l'ami  et  le  proiècteui 
de  Marana.  L'histoire  de  la  négo- 
ciation et  de  la  résidence  de  Saint 
Olon  à  Gènes,  ainsi  que  du  bombar- 
dement qui  s'ensuivit ,  se  trouva 
dans  un  Dialogue  italien  entre  Gè- 
nes et  Alger,  composé  par  le  même 
auteur.  Dreux  Du  Radier  a  inséré 
dans  le  journal  de  Verdun  (décembre 
1 754),  un  Mémoire  sur  la  vie  de  Pi- 
dou  de  Saint-Olon.  É — s. 

PIDOU  de  SAINT-OLON  (Louis 
Marie  ),  frère  du  précédent,  na- 
quit à  Paris,  le  8  septembre  1637. 
Il  prit  l'habit  des  clercs  réguliers 
Theatins.à  Rome,  et  y  fit  profes- 
sion, le  8  décembre  1 65p.  Envoya 
en  Pologne,  comme  missionnaire 
apostolique,  il  partit  de  cette  ville, 
le  3o  septembre  i663,  avec  le  P, 
Galano,  et  arriva  le  Ier.  mai  sui- 
vant à  Léopol,  où  la  mort  de  soi 
collègue,   en  1666,  le  laissa  seul 
changé  de  toutes  les  affaires  de  u 
mission  :  il  7  termina ,  la  même  an- 
née, la  réunion  de  l'église  Armé 
nienne  à  la  Romaine,  qu'ils  avaîcni 
commencée  ensemble.  L'étude  par 
ticulière  qu'il  avait  faite  de  l'armé- 
nien  littéral ,  lui  fut  fort  utile  ei 
cette  occasion  ;  et  il  dut  à  la  connais 
sance  aprofondie  de  cette  langue 
d'avoir  été  le  premier  Theatinfran 
çais  ,  employé  dans  les  mission 
étrangères ,  en  Russie ,  à  Constanti 
nople,  en  Arménie,  etc. ,  et  princi 
paiement  en  Perse ,  où  il  remplit  ton 
tefois  les  fonctions  apostoliques  ave 
plus  d'édification  que  de  succès.  L 
pape  Innocent  XI  l'ayant  nommé 
en  juillet  1687,  à  l'év&hé  de  Baby 
lone,  il  fut  sacré  solennellement 
Ispahan ,  le  9  mai  1694.  Pourvu  au 
si ,  depuis  quelques  années,  du  coi 
sulat  de  France  en  Perse ,  il  chois 
Hamadan  pour  sa  résidence  nabi 
tuelle,  afin  d'être  plus  a  portée  c 
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diriger  les  affaires  spirituelles  de  son 
diocèse,  sans  ue'gligcr  les  fondions 
politiques  que  lui  étaient  confiées. 
En  1709,  on  lui  donna  pour  coad- 
juteur,  l'évèqued'Agathopolis,  Ga- 
tien  de  Galliczon ,  qui  mourut ,  en 
17 1 'x  ,  à  Ispalian.  Pidou  revint  alors 
malgré  lui,  dans  cette  ville,  où  son 
grand  âge  ne  lui  permettant  plus  de 
servir  la  religion  et  l'état ,  il  écrivit 
au  ministère  de  France  ,  pour  le 
presser  d'envoyer  en  Perse  un  nou- 
veau consul.  En  effet ,  devenu  para- 
lytique en  171$,  ce  digne  prélat 
mourut  à  lspahau,  dans  le  couvent 
des  Carmes  déchaussés ,  le  ao  no- 
vembre 1 7 1 7 ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  De  son  temps  curent  lieu 
l'ambassade  de  Fabrc  et  de  Michel 
en  Perse  (  V.  Ma  rie  Petit,  XXXI II  ), 
et  celle  de  Mehemct-Riza-Bcvg,  en 
France  (  V.  Meuemet-Kiza-Beyg  , 
XXVIII,  i3o).  Pidou  eut  moins  de 
part  à  la  seconde,  que  l'abbé  Ri- 
chard, qui,  depuis  la  mort  de  l'évêque 
d'Agathopolis  ,  avait  pris  en  Perse 
la  direction  des  affaires  de  France. 
On  voit ,  aux  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  plusieurs  let- 
tres de  Pidou  de  Saiut-Olon.  Elles 
contiennent  quelques  détails  pour 
Fhistoiredc  l'Orient  ;  mais  elles  prou- 
vait que  les  efforts  de  ce  missionnai- 
re n'avaient  pas  obtenu  chez  les  Ar- 
méniens des  résultats  aussi  heureux 
en  Perse  qu'en  Pologne.  Sa  Version 
de  la  Liturgie  arménienne  a  été  pu- 
bliée eu  17 '2 (3,  a  Paris,  dans  le  tome 
ifi  de  Y  Explication  littérale ,  etc. 
des  cérémonies  de  la  messe,  par 
le  P.  Lebrun.  Le  P.  Pidou  avait  aussi 
composé  une  Courte  relation  de  l'é- 
tat ,  des  commencements  et  des 
progrès  de  la  mission  apostolique 
aux  Arméniens  de  Pologne,  de  l'a- 
lachie  cl  provinces  circonvoisines , 
et  de  l'érection  du  collège  punli- 
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ftcal  de  Léopol9  pour  la  nation 
Arménienne  y  sous  la  direction  des 
clercs  réguliersThéatins,  avril  166g. 
Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-SU- 
vestre  de  Montc-Cavallo,  à  Rome. 
Pidou  eut  Gardancs  pour  successeur, 
comme  consul  eu  Perse .  et  fut  rem- 
placé sur  le  siège  épiscopal  de  Ba- 
bylonc,par  l'abbé  Varlet,  qui  ne  fit 
que  se  montrer  en  Perse.  Gaticn  Gal- 
liczon, coadjulcur  du  P.  Pidou, 
mourut  le  -n  sept.  171:1  :  le  P.  Ti- 
mothéc  de  la  Flèche  (Peschard),  ca- 
pucin, nommé,  en  1715,  coadju- 
tcur  de  Babylone,  resta  comme  lui 
en  Europe  ;  et  cette  église  demeura 
ainsi  délaissée  jusqu'à  l'arrivée  du 
P.  Émanucl  de  Saint- Albert,  carme- 
déchaussé,  nommé  évêque  en  1743 
(  V.  Ballïet  ).  A— t. 

PIDOUX  (Jean  ) ,  d'une  famille 
ancienne  et  distinguée,  de  Poitiers, 
originaire  de  Chatclleraut ,  naquit  à 
Paris ,  au  milieu  du  seizième  siècle, 
d'un  père  qui  était  médeciu  de  Henri 
11.  Jean  eut  le  même  emploi  auprès 
de  Henri  111,  qu'il  accompagna  en 
Pologne  ;  de  Henri  IV  ,  qui  l'em- 
ploya en  diverses  négociations  ;  et 
de  Louis  de  Guuzague ,  duc  de  Ne- 
vers  :  il  mourut  en  1G10,  doyen  de 
la  faculté  de  Poitiers.  11  a  rendu  son 
nom  illustre  dans  la  médecine,  par 
la  découverte  des  eaux  de  Pougucs  , 
en  Ni  vernois ,  et  par  l'administration 
de  la  douche,  inconnue  en  France 
avant  lui.  Cette  découverte  et  son 
procédé  sont  développés  dans  un 
petit  traité  qu'il  publia,  eu  1 J97 ,  à 
Poitiers ,  De  la  vertu  et  des  usages 
des  Fontaines  de  Pougucs /m-.\°my 
accompagné  des  observations  d'An- 
toine du  Fouilloux.  Il  est  encore 
auteur  d'un  petit  traité  latin  sur 
la  Peste ,  1 6o5  ,  in-8°. ,  où  il  dé- 
clame contre  la  chimie ,  qui  pas- 
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i  pour  uq  art  diabolique. — 
François  Pi  doux  ,  médecin 
ni,  mort  en  1 66a,  à  soixante- 
ans  ,  se  mêla  dans  l'affaire 
pieuses  de  Loudun,  par  un 
intitule  :  In  Actiones  Julio- 
iwn,  virginum  exereitatio  , 
»  iG35,  où  il  attribue  à  la 
an  du  diable  les  scènes  qu'elles 
Ei t.  Gabriel  Du  val ,  avocat  de 
,  l'ayant  accablé  d'injures  à 
,  dans  une  brochure  manus- 
îii  courut  sous  le  nom  d'I/- 
il  rc pondit  par  un  écrit  non 
iraient ,  sous  le  titre  Germa- 
nsio,  Poitiers ,  i636,  où  il  ci- 
a&sages  d' Aristote ,  et  de  son 
olateur  Averroès ,  d'Hippo- 
d"  Athénée ,  pour  défendre  les 
ion*  latines  de  son  premier 
e.  Pi  doux  a  encore  composé 
t  traite  sur  la  fièvre  pourprée. 
i  et  le  (ils  se  mêlaient  aussi  de 
e»  vers.  T — d. 

Pr.  (Saint),  élu  pape,  le  9 
1-j,  successeur  de  saint  Hy- 
ait  natif  d'Aquiléc.  Sa  haute 
c  fit  nommer  Pie;  et  ses  ver- 
iircut  respecter  sous  l'empire 
tu  et  d'Antonio,  dont  ladou- 
i>>a  le  chef  de  l'Eglise  chré- 
jotiir  d'un  pontilicat  loii^  et 
r.«u<juille,  malgré  les  combats 
miliiit  et  qui  lui  ont  mérite  le 
it  martyr.  L'histoire  ne  nous 
>ims  .iiicuii  acte  remarquable 
iU'D>  de  saint  Pie.  On  croit 
à  tic*»  lumièics  de  saint  Justin, 
J'Jub'.sophe  %  il  travailla  avec 
*  .t  t  Hinh.itur  h  >  hérésies  de 
,111  «  t  «le  Mai ciou  :  le  pre- 
irt.iii  un  platonicien  exalté, 
en  i:ié!ant  1.»  doctrine  des 
cl  h"*  in\>t('rcs  <ic>  nombres 
1  :  h« '■ironie  d'Hoiode  et  IV- 
'.K  ■[*  ^ainl  Jean,  le  .seul  qu'il 
jût,  bâtissait  un  système  de  rc- 
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ligion  approchant  de  celui  de  Basili- 
de  et  des  Gnostiques.  Marcion  adop  • 
tait  deux  principes-,  l'un  bon  et  l'au- 
tre mauvais;  uiait  la  résurrection  des 
morts,  condamnait  le  mariage,  et 
ne  baptisait  que  ceux  qui  faisaient 
profession  de  continence.  Il  y  a ,  dans 
toutes  ces  idées ,  des  affinités  avec  la 
croyance  des  Indiens  et  des  Persans. 
Dans  ces  premiers  temps,  chaque  no- 
vateur téméraire  voulait  faire  adop- 
ter une  religion  à  sa  guise;  ce  qui  ne 
prouvait  autre  chose  que  le  mépris 
général  pour  celle  des  païens,  et  le 
besoin  que  le  monde  avait  d'en  rece- 
voir une  du  Ciel  même,  et  qui  ne 
fût  pas  l'ouvrage  des  hommes.  Saint 
Pic  mourut  eu  odeur  de  sainteté, 
après  avoir  gouverné  l'Eghsc  pen- 
dant huit  ans  environ,  suivant  Len- 
glct  du  Fresnoy.  Alletz  lui  donne 
quinze  ans  de  pontificat  ;  le  P.  Pagi, 
dix.  Fleury  reste  dans  l'incertitude. 
Fontanini ,  dans  son  Histoire  d'A- 
quiléc ,  discute  avec  grand  détail, 
l'histoire  de  Pie  Ier. ,  et  soutient  l'au- 
thenticité de  quelques-unes  des  let- 
tres qui  lui  sont  attribuées.  11  fait 
aussi  connaître  saint  Hermès,  frère 
de  ce  pape.  Saint  Pic  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Anicct.  D — s. 

PIE  H    (^N£AS-S\LV1UsP|CLO- 

LOMiM,pape,  sous  le  nom  de  j, 
successeur  de  Calixte  111 ,  était  né 
eu  1 4^5 ,  à  Corsignano  (  1  ) ,  petite 
ville  du  Sicnnois  eu  Toscane ,  d'une 
famille  très-noble,  illustrée  depuis 
le  huitième  siècle.  Son  éducation 
fut  distinguée,  et  «es  progrès  dans 
les  lettres  furent  rapides.  Il  avait 
vingt-six  ans  ,  lorsque  le  cardinal 
Dominique  Capranira  le  prit  pour  se* 
c  refaire  au  concile  de  lia  le ,  dont  il 
soutint  les  doctrines  par  ses  écrits. 

i'i)  Ilf  !•  vj  il.ui!>  1.1  »uilc  iiiu>  viitr  htm,:  d'itr- 
1  lu-,  i-n  1  i«i>  ,cl  la  uulioua  /'u<lw(|iu«i  qu'ulU  i«|  - 
rtl«t  kiu  lauiu. 
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Fcliz  V  lai  donna  le  même  emploi 
auprès  de  sa  personne  ;  et  l'empereur 
Frédéric, Payant  appelé  auprès  de 
loi ,  en  1 44*  y  *n  même  titre ,  l'ho- 
nora de  la  couronne  poétique ,  l'en- 
voya  comme  ambassadeur,  à  Ro- 
me, à  Naples,  à  Milan,  en  Bohème, 
et  dans  d'autres  cours.  Le  pape 
Eugène  IV  faisait  un  grandi  cas 
de  ses  talents,  et  s'en  servit,  quoi- 
qu'il lui  eût   été  contraire    dans 
le  concile  de  Bâle.  Nicolas  V  lui 
conféra  l'évéché  de  Trieste,  et  en* 
suite  celui  de  Sienne  :  il  l'employa 
en  qualité  de  nonce  en  Autriche , 
en  Bohème, en  Moravie,  en  Silésie. 
Enée  réussit  partout,  et  principale- 
ment dans  les  diètes  de  Ratisbonne 
et  de  Francfort ,  qu'il  fit  assembler 
pour  déterminer  une  croisade  contre 
les  Turcs.  Calixte  III  lui  donna  le 
chapeau  de  cardinal.  Enfin,  le  1 4  août 
i458,  il  fut  élu  pape  dans  un  con- 
clave très-paisible;  et  l'allégresse  pu- 
.  blîque  ratifia  son  élection.  Il  ne  tar- 
da pas  à  sentir  tout  le  poids  de  sa 
nouvelle  dignité.  Le  schisme  d'Occi- 
dent venait  à  peine  de  finir.  Les 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle 
avaient  consacré,  sur  beaucoup  de 
points   importants  ,  des  maximes 
contraires  à  l'autorité  des  papes 
(  F.  Eugène  IV  ).  Il  est  vrai  que  la 
cour  de  Rome  rejetait  l'œcuménicité 
de  la  plupart  des  sessions  où  ces 
décisions  avaient  été  prises.  Mais 
quelques  puissances  séculières,  et  la 
France  entre  autres,  en  reconnais- 
saient l'autorité ,  et  s'y  conformaient 
en  exécutant  la  pragmatique-sanc- 
tion. Charles  VII ,  qui  avait  des 
obligations  au  concile  de  Bile,  pour 
n'avoir  jamais  méconnu  sa  légiti- 
mité, résista  aux  instances  du  Saint- 
Stége.  Pie  II  s'adressa  a  Louis  XI , 
qui ,  suivant  sa  politique  ordinaire , 
fit  des  promesses,  ineme  des  trai- 
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tes,  chercha  ensuite  à  les  él 
mais  finit  par  les  exécuter.  L 
ment  n'était  pas  encore  venu  < 
miner  ces  disputes  par  un  an 
ment  convenable;  et  le  concor 
fut  arrêté  que  dans  le  siècle  su 
Pie  II  se  vit  donc  obligé  de 
ncr  ses  vues  vers  un  projet 
ment  temporel,  que  ses  pré 
seurs  avaient  tenté  infruct 
ment, c'est-à-dire,  vers  lacr 
contre  les  Turcs,  qui  étaiei 
maîtres  de  l'empire  d'Oriem 
Nicolas  V  et  Cauxtb  III  ) 
un  appel  à  toutes  les  puissan 
l'Europe.  La  plupart  et  les  plu 
siderables  v  répondirent  ave 
deur.  Pie  11  ne  se  découragea  ; 
indiqua  une  assemblée  à  Mai 
en  1 463,  et  arrêta ,  pour  l'anz 
vante,  le  départ  d  une  expéi 
à  la  tête  de  laquelle  il  vou! 
mettre.  Il  partit  en  effet  pou 
cône ,  où  la  fièvre  l'atteignit 
y  succomba  le  i4  août  i4< 
l'Age  de  cinquante  -  neuf  an 
après  six  années  de  pontificat, 
de  quitter  Rome,  Pie  II  av. 
tracté ,  par  une  bulle  expresse 
ce  qu'il  avait  écrit  en  favei 
actes  du  concile  de  Bâle.  Il  s'< 
sur  sa  jeunesse  et  sur  son  il 
rience;  il  s'accuse  d'avoir  per 
l'Eglise  de  Dieu;  il  veut  imiter 
son  repentir  ,  saint  Paul  et 
Augustin.  Il  termine  en  dis 
«  Croyez- moi  plutôt ,  main 
»  que  je  suis  un  vieillard,  que» 
»  je  vous  parlais  en  jeune-noi 
»  faites  plus  de  cas  d'un  sow 
»  pontife  que  d'un  particulier 
»  ciisez  JEnéas  Sylvius ,  et  rc 
»  Pie  II.  »  En  effet,  trente  a 
de  distance,  et  l'élévation  an 
haut  rang  ,  pouvaient  bien 
change  les  dispositions  de  se 
prit.  On  en  trouve  plus  d'un  c 
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dans  plusieurs  hommes  d'état 
ira,  qui  ont  d'abord  professé 
jstenie  d'indépendant»  ,  tou- 
i  séduisant  pour  des  imagina- 
;  vives  et  ardentes ,  et  qui  a  fait 
»  ensuite  a  des  idées  plus  favo- 
•  à  l'autorité.  On  excuse  ces 
lions  dans  un  ministre ,  dans  un 
e  séculier  :  on  est  plus  sévère 
•vis  d'un  pape; et  il  sei-ait  dif- 
d'en   donner  une  raison  pé- 
toire,dans  un  cas  comme  cclui- 
à  il  ne  s'agit  pas  de  la  pureté  de 
,  nais  de  la  discipline ,  oui  est 
me  du  gouvernement  ecclésias- 
Gette  forme  a  Tarie  :  l'élection 
rèques  appartenait  aux  peuples 
la  primitive  Eglise;  elle  est 
rd'hui  presque  partout  déférée 
Mnarques.  Cette  question  a  été 
Bt  débattue  ;  elle  le  sera  long- 
i  encore.  11  est  plus  sage,  à 
a?is,  de  respecter  des  déci- 
qne  trots  siècles  d'expérience 
tranquillité  ont  consacrées.  A 
»rt  de  Pie  II ,  on  trouva  dans 
dires  près  de  cinquante  mille 
■n  or ,  destines  à  l'expédition 
t  les  Turcs.  Sa  sœur ,  Léoda- 
avait  épousé  Nanue  Todeschi- 
vt  elle  eut  plusieurs  enfants  , 
leis  il    permit  de  prendre  le 
le Piccotomini. Pie  II  était  l'un 
ommes  les  plus  érudits  de  son 
;  et  c'était  celui  où  les  sciences, 
l%  et  les  lettres ,  chassés  de  la 
par  la  barbarie  des  Turcs,  ve« 
:  *e  réfugier  en  Italie.  Le  car- 
de Pavie  fit  son  Éloge,  et  cé- 
S'jii  r.c)c  pour  la  religion,  la 
i  de  ses  mœurs  et  sa  profonde 
iu u.  Ce  pape  a  laisse  beaucoup 
L*.  entre  autrrs  des  Mémoires 
ron<iledc  Bàle,  uuc  Histoire 
)hi:uiicii«,  rt  un  Poème  sur  la 
u  de  Nolrc-Seigncur.  Ses  ceu- 
cit  etc  recueillies  ru  un  vol. 
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in-fol.,  en  1 57 1  :  mais  on  assure  que 
cette  édition,  imprimée  à  Bile,  a 
été  falsifiée  par  les  docteurs  luthé- 
riens (a).  Ses  ouvrages  historiques 
et  géographiques  ont  été  donna  à 
part,  Helmstadt,  169g;  Leipzig, 
1707,  3  vol.  in*4°M  par  les  soins 
de  Casp.  Corber  et  J.  A.  Schmidr. 
Ses  harangues,  dont  plusieurs  étaient 
encore  inédites ,  ont  été  publiées  par 
J.  D.  Mansi,  Lucques,  1755-59, 
4  vol.  in-4°.  Ses  Lettres,  qui  ren* 
ferment  des  particularités  curieuses, 
ont  été  souvent  réimprimées ,  in- 
fol.  ,  Milan ,  1473  ;  Cologne  ,  i458 
(1478)  :  l'édition  de  Nuremberg , 
1 48 1 ,  est  plus  complète  que  celle  de 
LouTain,  i4#3.  Son  roman  i'Eu- 
ryale  et  Lucrèce ,  ouvrage  de  sa 
jeunesse  et  fruit  d'un  talent  dont 
il  déplora  l'abus  dans  un  âge  plus 
avancé,  a  été  plusieurs  fois  traduit 
en  français.  Les  diverses  éditions  de 
ses  ouvrages  ,  publiées  séparément 
dans  le  quinzième  siècle  ,  sont  des 
raretés  typographiques,  très-recher- 
chées des  bibliomanes ,  et  sur  les- 
quelles on  peut  consulter  le  Manuel 
du  libraire.  Les  Mémoires  de  sa 

,  Ro- 
avec 
une  continuation  par  Jacques  Picco» 
Iomini ,  cardinal  de  Pavie ,  Franc- 
fort, 16 14>  in-fol. ,  sont  générale- 
ment regardés  comme  son  propre 
ouvrage.  Pie  II  eut  pour  successeur 
Paul  II.  D— s. 

PIE  III  (  Antoine  ToDEscmwi, 
pape ,  sous  le  nom  de  ) ,  succéda 
au  détestable  Alexandre  VI.  Il  prit 
Je  nom  de  Piccolomini,  par  suite  des 
arrangements  de  famille  rapportes 
dans  l'article  précédent  (  Voy.  Mo- 
rcri).  Il  fut  élu,  le  11  septembre 
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vie  ,  publiés  par  J.  Gobellin  , 
me ,  Basa ,  1 584  >  iQ-40*  ?  et 
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i5o3,  par  l'effet  des  intrigues  du 
cardinal  de  la  Ru v ère,  qui  ne  cher- 
chait en  ce  moment  qu'à  écarter  le 
cardinal  d' A  m  boise,  et  à  se  ménager 
pour  lui -même  une  transition  à  la- 
quelle il  ne  croyait  pas  que  les  es- 
prits fussent  encore  suAisammeut 
disposes (  F,  Jules  II).  Pic  III était 
rempli  de  vertus ,  mais  trop  âgé  et 
trop  infirme  pour  accomplir  de  gran- 
des choses  pendant  sou  pontificat, 
qui  ne  dura  que  vingt-cinq  jours.  Ik 
eut  le  temps  néanmoins  de  se  décla- 
rer contre  les  Français ,  auxquels  il 
donna  ordre  de  sortir  de  Rome  et  des 
états  ecclésiastiques ,  à  cause  de  la 
protection  que  Louis  XII  accordait 
au  duc  de  Valiutinois ,  fils  du  pape 
précédent  (  F.  Alexandre  VI  et  Cé- 
sar Borgia  ).  Rome  fut,  à  cette  oc- 
casion, le  théâtre  de  scènes  sanglan- 
tes, dont  Pic  111  ne  vit  pas  la  fin. 
Le  sixième  jour  de  son  élection ,  il 
tomba  malade ,  soutint  des  incisions 
douloureuses  aux  jambes  ,  et  mou- 
rut, le  18  octobre,  universellement 
regrette.  Il  eut  pour  successeur  Ju- 
les IL  D— s. 

PIE  IV  (  Jean-Ange  Meoici  ou 
MtmcniNO ,  pape,  counu  sous  le  nom 
de  ),  succéda  à  Paul  IV.  Il  était  ori- 
ginaire de  Milan  ;  mais  son  frère  s'é- 
tant  illustré  dans 4a  carrière  militai- 
re (  F.  Maiug.nan,  XXVII,  i34), 
et  son  uom  ayant  quelque  rcsscin- 
blunccavcc celui  de  Médicis,  le  grand- 
duc  de  Toscane  le  reconnut  comme 
parent  éloigné;  et  Pic  IV  lui  demeura 
toujours  attaché.  11  nomma  cardinal 
un  de  ses  fils,  voulut  même  faire 
donner  le  titre  de  roi  au  père  ;  mais 
il  ne  put  y  réussir.  Il  était  oncle  du 
caidiual  Charles  Borroméc  ,  qui  mé- 
rita depuis  d'être  canonisé.  8a  bon- 
té ,  sou  humanité,  sa  modeMic,  lui 
avaient  attiré  l'estime  générale.  Il  fut 
élu  le  iîj  décembre  i5'jfj.  Un  des 
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premiers  actes  de  son  autorité  fut  I» 
procès  des  Caraffa ,  neveux  de  son, 
prédécesseur  (  Fojr.  les  articles  Ca- 
raffa ,  VU ,  io5  et  suiv.  ).  On  a 
rétendu ,  sans  aucune  preuve ,  que 
>ie  IV  avait  des  obligations  ans 
Caraffa  dans  son  élévation  au  ponti- 
ficat, et  qu'il  se  rendit  coupable  d'in- 
gratitude en  les  livrant  à  la  justice* 
Cette  accusation  est  hors  de  tonte. 
vraisemhlancc.Les  Cara(Ta,proscrifij 
chargés  de  la  haiuc  publique,  ne  pou- 
vaient rendre  aucun  service  dans  It 
conclave,  où  ils  présentèrent  même 
des  lettres  d'abolition.  Pie  IV  fut 
porte  aies  poursuivre  par  l'indigna- 
tion générale,  et  par  l'auimosité  par- 
ticulière de  l'Espagne  :  d'ailleurs  la 
sévérité  de  la  sentence  n'eut  pas  son 
approbation  toute  entière  {F.  VArt 
de  vérifier  les  dates  )•  La  réhabili- 
tation subséquente  des  condamnes 
ne  prouve  que  l'instabilité  et  l'in- 
certitude des  jugements  humains, 
surtout  dans  les  a  fi  a  ires  politiques, 
Pie  V  eut  à  s'occuper  d'un  objet 
plus  important  :  ce  fut  la  reprise 
du  concile  de  Trente  ,  qu'il  eut 
l'avantage  de  terminer  avec  un  lèU 
et  une  application  qu'où  ne  sau- 
rait méconnaître.  Sa  vaste  correspon- 
dance avec  le  cardinal  de  Lorrai- 
ne est  une  preuve  de  la  bouté  de  ses 
intentions ,  du  moins  en  ce  qui  M 
blesse  point  des  opinions  soutenues 
par  ses  prédécesseurs,  mais  contrai- 
res aux  liber  tés  gai  licanes.On  sait  que 
ces  dissidences  ont  empêché  ce  couct 
le  d'être  admis  parmi  nous.  Il  est  inu- 
tile de  s'arrêter  sur  ces  altcrcatious 
étrangère»  à  la  pureté  du  dogme,  cl 
qui  ne  doivent  point  altérer  le  prin- 
cipe tic  Pu  ni  té.  H  faut  en  rcvenii 
sans  cesse  à  tout  ce  que  Pi  m  morte 
BosMict  dit  à  cet  égard  ,  re.spct'tci 
les  limites  qu'il  a  posées,  et  ne  pa; 
oublier  combien  il  serait  daugcreui 
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aiicliir.  Pic  I Veut  des  quali- 
■saires  en  politiaue  et  utiles 
gtoo.  II  refusa  u'excommu- 
rine  Elisabeth  d'Angleterre, 
t  par  ce  moyen  des  mesures 
itères  contre  les  catholiques. 
irobatcurs  du  concile  ont  ta- 
scréditer  des  préventions  in- 
intre  le  pane  qui  eut  la  gloire 
re  la  dernière  main. Us  ont  at- 

Pie  IV  des  motifs  d'ambition 
ine  gloire,  dans  les  dépenses 
pour  embellir  Rome,  pour  ré- 
s  églises  ,  pour  achever  son 

pour  établir  au  Vatican  une 
icrie  destinée  à  reproduire  les 
res  éditions  des  saints  Pères. 
part  de  ces  ouvrages  tenaient 
lins  de  son  administration 
retlr  ;  et  c'est  ce  que  des  esprits 
as  svobs«ineut  à  méconnaître 
Injustice  de  leurs  critiques. 
ussi  de  son  pontificat  que  date 
«lion  des  séminaiics.  Une  des 
xts  actions  de  la  vie  de  Pic  IV , 

donner  une  bulle  pour  le  ré- 
.•nient  de  Tordre  de  Saint- 
•:  de  Jérusalem ,  que  1rs  chré- 
i\  -ie  ut  fondé  dans  la  Pairs  fine, 
s  re  moment ,  &a  santé  ne  fit 
-âîîaiblir.  Il  appela  près  de  lui 
entra  Lit  neveu  lioiroinéc,  qui, 
e  par  saint  Philippe  Ncri ,  IVx- 

è  la  mort ,  lui  administra  les 
Bcnt>.  et  lui  ferma  les  veux, 
J'crmbrc  i.">G5.  Pie  IV  avait 
le  Niiut-Siégc  pendant  six  ans 
\  q:n  lques  jour*.  D — s. 

\  \  Mi  mu  \.  (îiiisu  r.i,  pape, 
r  nom  de  .  ,  Mirccsscur  de  Pic 
!  lit  te  .  le  17  janvier  1  ."in  \  ,  à 
1 .  pri*  d' Alexandrie,  d'une  fa- 

p*,.vrc,  qui  le  dotinail  à  ap- 
Ire  un  métier.  Les  eonimcncc- 
»  •.'  -on  éducation  fuient  très- 
jun»  :  mais  le  jeune  élève  eut 

15    blutes   pensées  ;  et  ,  dès 
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l'âge  de  quinze  ans ,  il  se  jeta  dans 
un  couvent  de  dominicains  ,  où , 
après  avoir  achevé  ses  études  monas- 
tiques ,  il  enseigna  la  théologie  et  la 
philosophie.  Il  fut  ensuite  prieur 
dans  plusieurs  couvents  :  ses  exera- 

fries  et  ses  discours  y  firent  revivre 
'esprit  de  saint  Dominique  dans 
toute  son  austérité  et  dans  toute  sa 
ferveur.  Il  contracta ,  dans  ce  genre 
d'éducation  et  d'enseignement ,  une 
sévérité  et  peut-être  une  rudesse  de 
caractère  qu'il  poussa  quelquefois  à 
l'excès.  Son  zèle  contre  les  héréti- 
ques le  fît  nommer  inquisiteur  de  la 
foi  dans  le  Milanez  et  dans  la  Lom- 
bard ie.  Paul  H  lui  cou  fera  la  pour- 
Sre ,  en  i557,  et  enfin  la  charge 
'inquisiteur  -  général  de  toute  la 
chrétienté.  Il  était  connu  alors  sous 
le  nom  de  cardinal  alexandrin.  On 
lui  donna  Tévcché  de  Sutri ,  et ,  en 
1 50o ,  celui  de  Mondovi  :  ses  im- 
portantes fonctions  ne  l'cm péchè- 
rent pas  de  visiter  ce  diocèse ,  où  il 
rétablit  la  pureté  de  la  foi  et  de  la 
discipline,  fort  altérée  pendant  les 
guerres  dont  le  Piémont  avait  été 
le  théâtre.  Devenu  pape,  le  7  jan- 
vier 1 5(k) ,  il  porta  sur  le  tronc 
pontifical  sa  rigide  inflexibilité.  A  la 
vérité  ,  il  bannit  le  luxe,  convertit 
ci|0u moues  les  largesses  que  le  sou* 
verain  pontife  répandait  à  sou  exal- 
tation ;  corrigea  les  manu  s  ,  obligea 
les  évéques  à  la  résidence ,  les  cardi- 
daux  à  donner  des  exemples  de  mo- 
destie et  de  piété  dans  leurs  maisons; 
diminua  le  scandale  des  femmes  pu- 
bliques ,  en  les  reléguant  dans  des 
quartiers  éloignés;  défendit  dans  les 
.spectacles  les  combats  dehetes,  la 
débauche  dans  les  cabarets;  suppri- 
ma l'achat  pécuniaire  des  indulgen- 
ces; enfui  il  mit  partout  eu  vigueur 
la  discipline  cl  les  principes  du  con- 
cile de  Trente ,  travailla  de  toutes 
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ses  forées  à  rétablir  la  foi  en  Alle- 
magne ,  ou  les  protestants  se  trou- 
Taient  en  pins  grand  nombre ,  à  la 
maintenir  en  Pologne  et  en  Prusse  f 
et  a  la  faire  triompher  en  France, 
en  aidant  de  ses  avis  ,  et  même  de 
son  argent,  les  Catholiques  contre  les 
Calvinistes.  Mais ,  d'un  autre  coté , 
les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il 
poussait  a  outrance  la  punition  des 
hérétiques.  Le  suppliée  du  feu  était 
l'arme  terrible  de  sa  justice.  Aonius 
Palearius ,  écrivain  célèbre ,  en  fut 
un  triste  exemple ,  pour  avoir  dit , 
dans  ses  ouvrages ,  que  l'inquisition 
était  un  poignard  aiguisé  contre  les 
savants  (  V.  Palearius  ,  XXXII , 
4oo  ).  Il  ne  fut  pas  la  seule  victime 
de  ces  rieueurs.  Les  annales  du 
temps  eu  citent  d'autres ,  dont  la  fin 
déplorable  condamne  également  les 
excès  d'une  justice  trop  sévère  (  V. 
le  continuateur  de  YÊist.  eccl.  de 
Fletiry  ).  Un  tel  pape  ne  devait  pas 
fléchir  sur  les  maximes  qui  établis- 
saient, long-temps  avant  lui ,  la  do- 
mination du  Saint-Siège  sur  toutes 
les  puissances  séculières ,  d'autant 
moins  qu'il  avait  la  persuasion  in- 
time de  n'employer  lui-même  cette 
Euissance  surhumaine  que  pour  le 
ien  de  l'Église  et  la  gloire  de  la 
religion.  On  ne  doit  donc  pas  èjre 
étonné  de  le  voir  publier  la  bulle 
In  tœnd  Domini ,  qui  renferme 
toute  la  doctrine  ultramontaine ,  et 
qui  se  lisait  tous  les  ans  à  Rome ,  le 
jeudi-saint.  On  sait  que  Clément  XIV 
abolit  enfin  cet  usage ,  qui  était  de- 
venu un  sujet  de  plainte  de  la 
part  des  autres  états  catholiques, 
Ïjcs  successeurs  de  Ganganelli  ne 
l'ont  point  rétabli  ;  et  l'on  ne  pour- 
rait pas  ,  sans  injustice ,  oublier 
de  faire  remarquer  ,  à  cette  oc- 
casion ,  le  sacrifice  que  la  cour  de 
Rome  a  fait  à  f  amour  de  la  paix ,  et 
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au  désir  d'une  réunion  qui 
un  jour  les  vceux  de  tous 
tiens  fidèles.  Pie  V  fit  réh; 
mémoire  des  Caraffa.  Il  < 
les  écrits  de  Baïus  (  F.  cd 
par  une  bulle  confirmée  de 
gré  les  apologies  présenté 
écrivain ,  lequel  finit  cèpe 
se  soumettre;  et  le  jugemen 
Siège  reçut  son  exécution, 
ment  mémorable  signala  le 
de  Pie  V  :  ce  fut  la  victoire 
te  y  regardée  pieusement  < 
miracle  obtenu  par  ses  jei 
prières.  Il  avait  beaucoup 
aux  frais  de  l'armement  ; 

Sremier  a  en  annoncer  I 
'une  manière,  pour  ainsi 
phétiqye ,  avant  que  persoi 
en  recevoir  la  nouvelle, 
tua  ,  pour  remercier  le  < 
fête  ,  en  commémorati 
triomphe  contre  les  infid 
Juan  d'Autriche  ,  XXI 1 
Occhiam  )•  Les  liaisons  < 
pe  avec  saint  Charles  Boi 
rent  intimes ,  et  durèrent 
vie.  Pie  V  supprima  l'ordi 
miliés  y  dont  quelques  -  tr 
attenté  a  la  vie  du  saint  ai 
Si  les  relations  de  ce" pont 
Trance  furent  plutôt  fonde 
vues  religieuses  que  sur  I 
d'une  saine  politique,  il  s 
plus  recommandante  par  i 
de  piété.  Il  réforma  l'on 
teaux  ;  établit ,  à  Paviè ,  i 

Eour  élever  la  jeunesse  d 
gion  et  dans  les  lettres 
l'institut  de  la  Doctrine  < 
et  approuva  celui  des  fri 
Charité.  Il  procurait  au: 
des  secours  abondants ,  1 
les  pieds ,  embrassait  les  I 
recherchait  les  savants, 
vaitaux  dignités.  Toute 
un  enchaînement  d'actes  i 
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,  coup  aarvi  d'à*  abrégé  qne  Benoit 

_  XIV  avait  rédigé  avant  m  ponrieV 

■I         habrtnelle-  eat.  Le*  détails  da  se  maladie  *t  de 

11  u>ciint,kl*r.  te  mort, par  J*F.Marana,aan  mé- 

a  fige  de  »iiuurt«-Bint  decio,outéldpiddiaf,Mii734,pv 

un  [>.. milieu  diiiiiH  I*  prêtai  Gaetea  Mariai  (  ^rdauitri 
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néesàcon-  ClémeniXIV,*«tt-^àGèrtM,ba7 

:   CnÛMilf  dceeœbre  1717,  d'uoe  famille  ma 

enrichir  N  famille.  Le  riche ,  mil  noble  ci  ancienne.  Ses 

ameUemert  pueuu  lui  fireot  donner  une  edoce- 

..      >aru-ès;  et  l«m  distinguée,  doWtssmnwèobiiV 

M  le  mit  au  nombre  de*  lanU  lui  ouvrirent  le^femin  des  ha* 

1  '7>3.Sa  K-io  a  été  fixée  te»  dipitéi  rcdéawstirmt*.  La  en. 

>■  L'Eglise  a  consacré  la  dinal  ■WfolepréMitaiBeultXIV, 

'Je  dem  pape*  célèbre* ,  quile  fit  aoa  secrétaire.  Reuesua*  I* 
"  *  trouve  doua  les  écri- 


**  J*?"".  siècle  de  rifs  contra-  trésorier  de  la  chambre  aponoanpMi 
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portante» da  gouvernement  ro- 
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->mim hommage» du  cer  U  destruction  des  Jésuites,  sivi- 

'""''^«reiit  leur  exagération  veines  t  sollicitée  par  les  couronnai 

"""^aqoaliteaetpardehauv  deFi™cv,d'r*nagnertd*  Portugal, 

"j  *•**>  ne  peoTent  obtenir  Bratcfai  eut  vouât  atutement  rétor- 

j    «sel  leur  couronne  lia-  merleur  institut  ;  il  tn  donna  le  «oav 

'■7^  Itttrat  de  Pie  V  ont  seul.  On  connaît  la  réponae  de  leur 

"**•>  à  Anvers,  1640,  in-  ge>cïal:JMitfitaat,aMiaoHJuat.BeB. 

s    <Uitcurs   contemporains  ion  ico  mourut  tant  avoir  rien  deadd, 

**  *»e  (  Jérôme  Catena ,  son  et  perdit  Avignon.  Ganganel  H  taehaav 

*£**  italien;  etAnLGabu-  eeadeknvoWtncttM;tecnnhiinnv 

r*™**ir  des  Bamabite* ,  en  dit  les  bonnes  grâce*  de  la  France  tt 

i  "■■•  et  l'antre  sont  insérées  les  provinces  du  Comtet,  Braacki  re- 

1*~-:,desBollaDdiiies.Une  cuedlitdani  *~  ' '— ■- 


«us  des  nulheurenr  proscrit*  (i)t 
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n'en  obtint  pas  moins  le  chapeau 
de  cardinal ,  que  l'estime  publique 
demandait  hautement  pour  lui  (2). 
Cet  état  de  choses  était  nécessaire  à 
connaître  pour  faire  sentir  toutes 
les  difficultés  qui  s'élevaient  dans  le 
choix  du   successeur   de   Clément 
XIV.  Les  couronnes,  et  surtout  celles 
de  la  maison  de  Bourbon ,  voulaient 
un  sufet  qui  consommât  l'ouvrage 
de  Ganganelli ,  et  qui ,  en  consé- 
quence ,  ne  fût  pas  du  parti  de  ce 
qu'on  appelait  à  Rome  les  Zelanti, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  demeuraient 
attachés  aux  Jésuites.  La  premiè- 
re condition  qu'on  exigerait  du  nou- 
veau pape ,  était  de  ne  jamais  les 
rétablir.  Les  Romains  ,  médiocre- 
ment attachés  à  la  mémoire  de  Gan- 
ganelli (  Voyez.  Clément  XIV  : , 
cherchaient  à  écarter  celui  qui  au- 
rait professé  un  attachement  trop 
servile  aux  couronnes  ennemies  de 
la  fameuse  société.En  cela  ils  étaient 
appuyés  par  la  conduite  des  princes 
non   catholiques  ,  la  Russie,  et  la 
Prusse  surtout  ,  qui  avaient  don- 
né asile  aux  fugitifs ,  et  que  la  cour 
de'  Rome   avait  intérêt  de  ména- 
ger. Braschi  n'avait  point,  aux  yeux 
de  ceux-ci,  le  tort  d'avoir  persécuté 
les  Jésuites;  et  d'un  autre  côté,  les 
actes  d'humanité  qu'il  avait  exercés 
envers  quelques  -  uns  d'entre  eux , 
n'étaient  pas  de  nature  à  provoquer 
les  défiances  des  princes  opposés  à 
cette  société.  Ils  eussent  pu  ,  par  ces 
motifs,  le  croire  un  des  Zelanti  dont 

châtran  Saiut-Ange,  où  Clément.  XIV  Favait  fait  re- 
fermer. 

(»}  On  a  prefendn,  mir  le  témoignage  de  person- 
nes aiguë»  de  f  i ,  que  Brascbi  dut  le  rb.i|H'.iu  au* 
manrruvre*  de  t|ti«-li|iies  ambitieux  que  grtiait  son  in* 
fleiild*  MvtTÎtf  dniisl.1  plucc  de  trésorier,  incompa- 
tible avec  L  dignité  de  cardinal  (  Voy.  1rs  .l/«r~ 
tyrs  de  la  foi ,  tome  1 V  ,  p.  i58  cl  ï  mj  .  Ganganelli 
avait  ainsi  ete  la  dupe  d'une  intrigue  de  cour;  et 
dès-lors  llraschi  avait  vécu  dans  une  i»jm te  de  di«- 
grace  jusqu'à  \*  mort  de  CJ<-ment  XIV,  dont  il 
était  alors  bien  éloigne  de  s'attendre  'i  dcwnir  un 
jour  le  âuecessenr. 
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on  a  parlé.  La  France  par 

ment  semblait  assez  bien  di 

faveur  de  Braschi ,  avec  qi 

dinal  de  Bernis ,  avait  dep 

temps  des  relations  de  coi 

d'amitié.  II  avait  dit  souvei 

bassadeur  français  :  «  C'est» 

»  seulement  qu'on  sait  bie 

»  c'est  qu'un  pape  ;  partonl 

»  c'est  trop  ou  trop  peu;  » 

dinal  de  Bernis  écrivait 

sa  cour  :  a  Braschi  a  le  c 

»  français.  »  L'ambassade 

pagne ,  Moniuo ,  depuis  i 

Florida  Blancaf  fut  plus 

gagner:  cependant  Bernis 

bout;  et  Braschi  fut  élu  le 

1775.  Cette  nomination  < 

joie  universelle,  que  lenoui 

justifia  par  tous  les  actes  < 

duitc  publique  et  privée.  1! 

des  largesses  parmi  le  pcupl 

près  de  lui  une  femme  vie 

firme ,  qui  avait  eu  soin  d 

fance  ;  combla  de  témoign 

f  cet  ion  tous  ses  concurn 

devinrent  ses  amis;  réprii 

verement  le  gouverneur  ( 

pour  n'avoir  pas  su  arr 

ques  désordres  ,  occasionn 

sbires;  priva  ch?  sa  pcnsioi 

de  l'annonc,  qui  avait  n 

vigilance  dans  l'approvisi 

de  la  capitale;  se  forma 

composé  de  tous  les  gens  h 

tingné.s  par  leurs  talents;  t 

qu'il  surveillerait  lui -me 

les  parties  de  l'administrai 

promesse  n'était  point  un< 

rôle  dans  la  bouche  de  Pi« 

Sassé  pouvait  répondre  de 
'un  tel  engagement. On  av; 
chi  déployer ,  dans  tous  I 
qui  lui  avaient  été  confies, 
dans  la  place detresorirr. . 
et  une  intégrité  dont  le  son 
cher  à  tous  ses  compatrio 
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s  fripons,  et  juste  pour  les 
bien ,  il  avait  sa  faire  ren- 
s  le  trésor  pour  plus  de  qua- 
ittf  eeus  romains  de  pensions, 
at était  scandaleusement  sur- 
Mou  te  des  méchants, estimé 
ts  citoyens,  il  était  le  seul  des 
«  çouvernement  que  le  peuple 
rpédans  ses  murmures  oc* 
es  par  une  disette  cruelle  ; 
mtté,  la  pénétration  de  Pie 
ientdevenues  célèbres  par  une 
de  proverbe  répété  jusque 
*  dernières  classes  de  la  so- 
&).  Des  objets  moins  graves 
Mtnce,  mais  non  moins  im- 
tstbnsunc  haute  administra- 
ient occupe  les  soins  de 
>•  Celait  lui  qui  avait  déter- 
gent XIV  à  rétablissement 
«an  Musœum  ,  où  les  chefs- 
e  de  tous  les  arts  ,  Icsautiqui- 
>lus  précieuses ,  devaient  atti- 
ra v,igcur  s  (je  lol,ies  les  11  a- 
r"**ec\  'fous  les  projets  que 
Méditait  depuis  long-temps , 
Un  ^/vu- 1ère  de  noblesse  , 
|*"e,oii  son  ;nnesc peignait 
7*"  '^usne  ferons  qu'unli» 
*,,,ç  'ira  portants  :  les  tra- 
,,e>  ^  *  »s  le  port  d*  Ancone, 
r,,,,s    «  lu  pape  où  le  com- 
err«'  |  *  K*otég«:  ;  le  fanal  qui 
<-<•,!  ^  -lv  |UX  |eSquels  mé- 

,p     ■     une  statue  pareille  à 
ment.   >u|;i\etuiiarctle 

'  ol^     de  celui  de  Trtjan  ; 

111,1  ^"Tiiliquc  ajoutée  à  la 
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basilique  de  saint  Pierre;  les  répara, 
tions  faites  à  l'entrée  du  palais  Quiri- 
nal ,  où  il  fit  relever  le  fameux  obélis- 
que; les  embellissements  de  l'abbaye 
de  Subinco ,  qu'il  avait  possédée  au- 
trefois. Maistout  cela  disparaît  et  s'ef- 
face auprès  de  la  vaste  entreprise  du 
dessèchement  des  marais  Pontiits. 
Dès  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que romaine,  et  depuis  sous  les  empe- 
reurs ;  enfin ,  plus  récemment  encore , 
sous  les  pontificats  de  Bouiface  VIII, 
de  Martin  V ,  de  Léon  X ,  et  de  Sixte 
V ,  on  avait  fait  de  vaines  tenta- 
tives pour  assainir  cette  malheureuse 
contrée ,  où  une  population  tout  en- 
tière naît,  languit  et  s'éteint  bien- 
tôt au  milieu  des  vapeurs  pestilen- 
tielles^), et  que  le  voyageur  même 
ne  traverse  impunément  qu'avec  des 
précautions  indispensables  :  Pie  VI 
voulut,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs ,  essayer  d'achever  ce  double 
monument  de  gloire  et  de  bienfai- 
sance. Il  visita  lui-même  celte  terre 
de  désolation;  il  y  venait  tous  les 
ans  encourager  et  diriger  les  travaux. 
On  lui  a  reproche  bien  injustement 
d'avoir  dissipé  les  trésors  de  l'état 
dans  un  projet  chimérique.  Une  sous- 
criptimivolontaire  procura  des  fonds 
considérables,  qui  soulagèrent  le  fisc. 
Douze  mille  arpents  de  terre,  rendus 
à  la  culture  des  grains  et  à  la  nour- 
riture des  troupeaux,  furent  vendus 
au  duc  Braschi ,  neveu  du  Pape,  par 
la  chambre  apostolique.  La  voie  Ap- 
pienne ,  ce  encf-d'œuvre  de  l'indus- 
trie des  Romains,  fut  dégagée  des  en- 
combrements inutiles  qui  la  surchar- 
geaient1 et  ne  faisaient  qu'augmenter 
la  stagnation  des  eaux.  C'est  aujour- 

■V  F.ii  i— ».  »n  %-ftvajmr,  qui  trjvriMÏI  <-»«in»l- 

l^urra^»  .....In-r.,  d"rw-mi«t  iun  Je  en  ImImUoI* 

.,„'....  i.  i.l  -.j.iH-Ur  d.-  •|^,1"k  »"'»*■«*■»  (  o-'-ent 
'    /;,.!.*»i   fou,   r:wr   —>■•""''    vi.-.'» «/'«•*. 
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d*bui  un  chemin  droit  et  uni,  qui 
conduit  rapidement  à  Terracinc ,  et 
qui  dispense  de  faire  un  détour  long 
i  et  incommode  pour  regagner  la  route 
de  Naples.  On  creusa  ,  en  outre,  un 
large  canal,  qui  facilita  davantage 
l'écoulement  des  eaux  vers  le  lac  Fo- 
gUano ,  et  qui  devait  par  la  suite  aug- 
menter les  mouvements  du  commer- 
ce. Une  ville  tout  entière ,  dont  les 
plans  étaient  déjà  adoptes,  aurait 
embelli  et  couronné  ces  superbes  ou- 
vrages :  mais  les  troubles  qui  sur- 
vinrent, et  la  révolution  française  f 
surtout ,  y  apportèrent  un  obstacle 
invincible.  Avant  de  parcourir  ces 
tristes  périodes,  disons  un  mot  de 
ces  institutions  charitables ,  qu'il  ne 
négligeait  point  au  milieu  des  soins 
de  l'administration  temporelle  ;  de 
ces  conservatoires  qu'il  érigea  pour 
de  jeunes  filles  indigentes;  de  l'hos- 
pice fondé  à  Rome  même  en  faveur 
des  respectables  Frères  des  écoles 
chrétiennes ,  qu'il  chargea  de  l'édu- 
cation des  enfants  du  peuple ,  et  de 
de  la  touchante  reconnaissance  qu'ils 
lui  témoignèrent ,  en  mettant ,  sur  la 
'façade  deleur  maison,  ces  mots  dictes 
par  le  cœur,  avoués  par  la  religion  : 
Pie  FI  9  père  des  pauvres.  A  côté 
de  ces  actes  modestes  de  bienfai- 
sance, l'histoire  ne  doit  pas  omet- 
tre la  magnificence  que  Pie  VI  dé- 
ployait dans  les  cérémonies  pon- 
tificales. Ganganelli  les  avait  trop 
négligées  ;  et ,  malgré  les  grandes 
vertus  dont  ce  pape  a  laissé  de  res- 
pectables souvenirs  ,  le  peuple  ro- 
main avait  fait  entendre  des  mur- 
mures. Ce  fut  une  leçon  pour  son 
successeur.  Au  reste,  nul  ne  pouvait 
mieux  que  Pic  VI ,  rendre  l'éclat  et 
la  dignité  convenables  aux  devoirs 
du  chef  suprême  de  la  religion.  Il 
était  encore,  dans  un  ige  avancé, 
un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
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temps.  Une  physionomie  a 
spirituelle,  une  taille  hante 
veloppée  dans  les  plus  belli 
portions  ,  donnaient  a  tov 
manières ,  à  tous  se$  mouve 
une  grâce,  une  majesté,  ou 
taient  au  plus  haut  degré  1  ai 
et  le  respect  (6).  Un  écriv 
glais,  John  Moore,  et  un  lut 
qui  l'avaient  vu  officiant  pan 
mentyl'un  à  Rome,  et  l'autre  à' 
en  parlent  dans  leurs  Mémoii 
un  enthousiasme  d'autant  mo 
pect,  qu'ils  semblent  se  le 
cher  comme  une  espèce  d'id 
Ce  qu'il  faut  observer  dans 
cits,  où  l'on  ne  serait  pas 
que  deux  écrivains  protestai 
sent  mêlé  quelques  réflexions 
critiques,  c  est  qu'au  milieu  di 
vissements  ,  pour  lesquels  il 
vent  à  peine  des  expressions 

Fondent  à  leurs  pensées,  ils 
nt  jamais  qu'avec  un  profoi 
pect  «  de  la  piété  du  souvera 
tife;  de  ces  larmes  de  comp 
qui  baignaient  ses  yeux  éiei 
le  ciel,  de  cette  dévotion  f 
qui  se  peignait  dans  toute 
titude,  et  dont  il  était  imp* 
disent-ils,  qu'on  ne  fûtp 
fondement  ému.  »  Ce  sentu 
domine,  les  entraine  presqi 
gré  eux;  et  c'est  un  koiamag 
se  plaisent  à  rendre  au  en 
posant  et  sublime  de  l'Église 
ne.  Il  était  réservé  a  un  é 
catholique  et  français  (7)  d' 
de  flétrir  la  mémoire  de  Pie 
lui  attribuant  des  mouvemeu 
tentation  et  d'oreneil,  au  m 
ses  devoirs  les  plus  saints. 


(6)  Lt  ptiml*  rtcrûit  «omet  :  <W» 
fj»Mfo  ih*Uof  TmmêÊ  èbJUfmmmto  è  i 

(7)  L'«U«  àm  Mimsirm  pVtnarhii 

""^'w  T^iSsr  irrn 
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le  la  fis  de  m  rie,  et  l'on  ju- 
i  cette  faibles  e  puérile  occu- 
pai qui  supporta ,  avec  tant  de 
laceet  de  résignation ,  avec  une 
de  si  profonde ,  les  opprobres , 
rages  de  ses  persécuteurs,  et  en- 
ites  les  douleurs  d'un  long  mar- 
>es  traverses  d'un  autre  Ren- 
trèrent les  vertus  de  Pie  VI  j 
ou  intérieur;  et  ses  détracteurs 
at  reoda  un  compte  peu  (idèlc, 
rent  calomnieux,  il  est  néecs- 
de  le*  examiner  sans  aucune 
itîon.  Le  pape  avait  deux  ne- 
fils  de  la  comtesse  Onesti ,  sa 
Il  leur  fit  prendre  son  nom , 
emple  de  plusieurs  papes ,  et 

l'aîné ,  le  duc  Braschi  ,  à  la 
ela  comtesse  Falconicri,  l'une 
nonnes  les  plus  riches  de  la 
Le  jeune  époux  se  trouva  à  la 
'me  grande  fortune ,  mais  non 
pie  à  celle  de  beaucoup  d'au- 
nulles ,  qui  n'avaient  pas  eu 
rv  origine.  La  richesse  de  Bras- 
u  pi  rut  bien  vite  ,  aux  pre- 
i  moments  des  iufortuncs  de 
TI.  Quant  à  son  jeune  frère  , 
laid ,  qui  était  un  sujet  distin- 
■Otieste,  et  chéri  de  tous  ceux 
p  eonnai ssaient.  le  pape  le  fit 
r  par  tous  1rs  degrés  qui  mè- 
aa  canlinalat  v  et  ne  lui  donna 
ipean  qu'après  toutes  cesépreu- 
lont  son  nercn  se  tira  avec  lion- 

Voila  a  quoi  5e  réduisit  le  né- 
me  de  Pie  VI.  Ils  jouissaient 
l  l'autre  d'un  grand  crédit  sous 
utifirat  de  leur  oncle.  Uu  vieil 
lias  tique,  nommé  Àmanzio  Le- 
rite  pour  ses  bizarreries ,  et  fds 
Milanais  qui  s'était  prodigieuse- 
l  enrirbi  dans  les  douanes,  fit 
ta  ut  ment  une  donation  de  tous 
nens  aux  deux  jeunes  Braschi , 
pour  se  donner  une  grande  fa- 
auprès  du  pape,  soit  pour  Ic'giîi- 
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mer ,  en  quelque  sorte,  une  fortune 
trop  rapidement  acquise  pour  être 
bien  pure.  Cette  donation ,  au  moins 
indiscrète,  privait  de  sa  succession 
une  nièce  fort  jeune ,  Marianne  Le- 
pri  ,  dont  les  donataires  ignoraient 
peut-être  l'existence  et  les  droits. 
Amanzio  mourut  quelque  temps  a- 
près;  et  la  famille  produisit  un  tes- 
tament qui  révoquait  la  donation, 
mais  qu'on  arguait  de  faux.  I/af- 
faire  ayant  été  portée  au  tribunal  de 
l'auditeur  de  la  chambre  ,  la  dona- 
tion avait  été  d'abord  confirmée:  sur 
l'appel  au  tribunal  de  la  rote ,  la 
sentence,  après  des  débats  extrê* 
mement  longs ,  fut  ensuite  infirmée. 
Les  donataires  s'étant  pourvus  en 
révision ,  par  une  forme  particu- 
lière à  ce  tribunal ,  en  vertu  dé 
laquelle  un  plus  grand  nombre  de 
juges  est  appelé  à  prononcer  en  der- 
nier ressort,  la  donation  fut  de  nou- 
veau réhabilitée  dans  tous  ses  ef- 
fets. Le  pape  s'interposa  néanmoins 
comme  médiateur.  Ses  neveux  aban* 
donnèrent  la  moitié  de  la  succes- 
sion à  la  nièce,  qui  fut  mariée  avan- 
tageusement. Ainsi  se  termina  cette 
affaire,  que  les  détracteurs  de  Pié 
VI  pei  gui  rent  des  plus  odieuses  cou- 
leurs ,  et  dans  laquelle ,  cependant , 
il  est  certain  que  des  sacrifices  réels, 
furent  faits  par  ceux  -  mêmes  qui 
avaient  obtenu  gain  de  cause  en 
justice  réglée.  Un  procès  d'un  autre 
genre  fut  déféré  au  pape ,  celui  de 
Cagliostro;  ce  charlatan  ,  trop  fa- 
meux par  ses  escroqueries, et  par  les 
dupes  qui  le  favorisèrent  avec  tant 
de  crédulité  ,  vint  expier  à  Rome 
les  ]>eincs  dues  a  ses  trop  criminelles 
fourberies.  Son  procès  ayant  été  ré- 
glé à  1'extraoraiuaire ,  il  fut  con- 
vaincu de  complot  contre  l'État ,  et 
condamné  a  mort.  Pic  VI  commua 
sa  peine  en  une  prison  perpétuelle  ; 


3o6 


PIE 


et  toute  l'Europe  applaudit  à  cette 
sage  indulgence  (  V.  Cagliostbo  ). 
Hâtons-nous  de  passer  à  des  événe- 
ments plus  dignes  d'attention,  a  II 
faut  convenir ,  dit  un  des  détracteurs 
les  plus  amers  de  Pie  VI,  qu'il  a 
gouverne'  l'Eglise  à  une  époque  où  les 
plus  grands  talents  et  les  plus  gran- 
des vertus  n'auraient  pu  la  mettre 
à  l'abri  des  orages.  »  (Voy.  les  Mém. 
histor.  et  philos.  )  L'auteur  explique 
ensuite  les  malheurs  de  Pic  VI,  par 
l'envahissement  général  des  nouvel- 
les doctrines.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  les  principes 
de  la  philosophie  moderne  s'étaient 
insinués  dans  les  dernières  classes 
de  la  société,  que  le  danger  était 
inévitable  pour  l'autorité  religieuse; 
c'est  surtout  parce  qu'ils  étaient  re- 
montés jusqu'aux  trônes  eux-mêmes , 
et  parce  qu'ils  avaient  précipité  les 
souverains ,  pour  ainsi  aire  à  leur  in- 
su, dans  celte  conjuration  impie, 
qui,  sous  le  prétexte  de  réformes  uti- 
les ,  devait  entraîner  les  fatales 
conséquences  d'une  entière  destruc- 
tion. Aussi ,  tous  les  plans  ,  tous  les 
moyens  d'attaque,  semblaient  liés 
par  les  mimes  pensées ,  par  les  mê- 
mes vœux  ;  et  l'on  peut  les  réduire  à 
quelques  points  extrêmement  sim- 
ples ,  pour  ne  plus  y  revenir  dans  le 
récit  de  ces  tristes  démêlés  :  sécula- 
risation et  suppression  des  ordres 
mouasliques  ,  dépouillement  des 
biens  du  clergé ,  élection  des  évoques 
sans  l'institution  du  pape  ,  abolition 
des  nonciatures ,  revendication  de 
quelques  parties  de  domaines  ap- 
partenant depuis  long  -  temps  au 
souverain  de  Rome ,  soit  a  titre  de 
donation,  soit  par  des  traités  d'une 
antre  nature  (8\  Tels  étaient,  pour 

(8)  \a%  prince»  Italien», «urtiiiil,  et^init  •'itriin»- 
metat  ardent*  ^wr  (<•*  revend. ratifiir*.  ï.e  Rrnud-duc 
de  Toscans  ;rrcUm«it  le  dmhv  d'L'rlmi;  Ir  roi  de 
Nunlf»  nvn.i^ait  d'occuper  liimvml;  <\  if\  .ivui'|ia* 
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ainsi  dire ,  les  mots  d'ordre  qu'on 
semblait  s'être  donnés  partout  pont 
attaquer  cette  puissance  ecclésias- 
tique, si  formidable  autrefois,  si 
modérée  maintenant ,  surtout  de- 
puis le  pontificat  de  Benoit  XIV, 
ad  mi  ré  des  philosophes  eux-mêmes, 
et  après  les  preuves  encore  réccntei 
de  la  docilité  et  de  la  déférence  de 
G.'ingaiiclli  pour  la  volonté  des  puis- 
sances séculières.  A  la  tête  de  cei 
projets  hostiles,  paraissait  l'empe- 
reur d'Allemagne  (  V.  Joseph  II), 
dirigé  par  un  vieux  ministre  plein 
de  vanité  et  d'orgueil  (  V.  KaU' 
nitz)  ,  et  par  un  évêque  ambi- 
tieux (  F.  rlKRnKRSTEiif).  Pie  VI, 
jus  te  m  eut  alarmé  du  danger  de  si 
positiou  ,  crut  ne  pas  devoir  s*ei 
tenir  aux  simples  communication! 
diplomatiques  :  il  résolut  d'aller  l 
Vienne  traiter  en  personne  avec  Jo- 
seph. Ce  voyage  éprouva  la  plus  vin 
opposition  dans  sa  famille  et  dans 
le  conseil  ;  le  cardinal  de  Berni*  sni> 
tout  représentait  avec  force  1* humi- 
liation qui  résulterait,  pour  le  rhd 
de  la  religion ,  d'une  démarche  inu- 
tile :  mais  Pic  VI  était  résigné  i 
tout,  et  ses  espérances  ne  furent  paj 
toutes  déçues  (ç)\  Joseph  le  recul 


jusqu'à  la  réuiiMiqiie  dr  Venise,  et  même  |i 
dur  «-!'*  MiHjï-ue,  «]ui  nVMuwavMitt  d'ajouter  uurl 
jinrcrllrt  dn  duché  dr  Ferrare  à  ]eurdnaaam*Wl*> 
difairu,  dont  la  totalité  dr \  ait  bteutut  être,  mrahà 
pr  une  puiasan't?  t<mt  aiitrvineut  formidable  <|aj 
cf.Urtir.  IVvrtjurde  Rome. 

{ï\\  Ia*  vi-yagc  de  Pie  VI  a  Vienne  a  cté  re 
sente  par  pliiftii'iiM  historiens  ,  entre  antre* 
l'auteur  des  iVV< noire*  phlo^ojihifHtt  ,  ca 
mie  m.«rcli»'  triomphale  ,  peu  dî^iie  de  la 
dr«li<a  du  vitiiiiv  de  Ji-Mis-t'.liiifct  :  c'est  «n 
••Hi^e  itikigue ,  druiontrr  jmr  toiu  les  trmoiut  ne* 
laïrt-s  .  et  par  le»  pi  optes  paroles  d'un  auteur  cota 
ti-mpuraiii,  Reccalini ,  uu'oa  ne  soupron&rra  jssj 
d*4<iul>itiuii  i-«\irj  l*ie  VI  BnUern  in/o  a  An 
4  cri  t- il,  eKe^li  Jù  a$  mi  lantttnt*  fief  Jk.Ho  su** 
utito  <iti  t. roue  X  e  Clémente  V  II  ,  ifn*méà  I 
tt.irtarono  à  Bolo^na  (Storia  drl  vroln  XV Ht  lat 
XI V ,  p.  n 7  ).  LVipii y*i*  H  la  suite  du  pape  etaie* 
dcLi  plu»  Kratide  siuip'icite.  Ce  ipi'il  t  eut  dr  pla 


rnuarmuddc ,  re  furent  le»  aci  Limitions  et  l«  s  •* 
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tcc  ime  magnificence  aflec- 
ît  il  comptait  bien  se  faire 
eu  pour  affaiblir  l'autorité 
,  en  redoublai! t  de  respects 

personne  :  on  essaya  même 
-  le  pontife  par  l'appât  des 
rs  humaines ,  en  lui  offrant  le 
,i rince  de  l'Empire  pour  son 
?ie  VI  refusa  modestement , 
ce  fermeté.  Au  milieu  des 
êtes  qu'il  éprouvait  dans  le 
Je  Vienne ,  il  conserva  l'af- 
de  ses  manières ,  la  digni- 
.  mœurs  ,  et  la  ferveur  d'une 
[inirable,  relevée  par  l'éclat 
uinpc  des  cérémonies  rcli- 
,   dont  il  savait  si  bien  s'ac- 

Ces  innocents  moyens  ,  qui 
it  i  l'extérieur  ,  exaltèrent 
icr  desre  l'amour,  la  véné- 
l'enthousiasme  des  peuples  ; 
[tic ,  d'autre  part ,  le  prince , 

invincible  obstination  ,  et 
liï-r  ministre  (m),  par  ses 
s  et  ridicules  dédains  ,  cher- 

à  donner  au  pape  des  mor- 
riN  «  t  des  dégoûts ,  qui  ne  pou- 
trouLlcr  la    séréuité  de  son 

porter  atteinte  à  l'élévation 
raractère.  L'empereur  vint  à 

junec  .suivante;  et  déjà  l'on 
mi q.ier  qu'en  traitant  l'allairc 
l  it  v  ce  b  c  de  M  i  1  a  n ,  i  1  a  va  i  t  ni  lé 
I-j'ics  diilieultés  assez,  scricu- 
r  suite  de  l'estime  qu'il  avait 

pour  la  personne  du  pape. 

-positioiiN    favorables    s'ac- 

pjr  la   suite;  et,  en  17<)<>, 

— ,»    i  K*n'!  'r.qiu.*!*- jr  nicl  I*i«j\  ru  ri"|»»«-- 
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l'impérieux  Joseph,  alarme  des  mou- 
vements du  Brabaut,  se  vit  force 
de  demander  à  Pic  VI  des  armes 
spirituelles,  pour  ramener  ses  sujets 
révoltes  contre  l'autorité  légitime. 
Ce  fut  ainsi  que  l'opinion  publique 
dut  changer  sur  ce  voyage ,  d'abord 
si  vivement   combattu.   Cependant 
l'exemple  de  l'empereur  d'Allema- 
gne avait  ébranle  l'Italie:  en  Tosca- 
ne ,  le  grand-duc  Léopold  ,  frère  de 
Joseph ,  imbu  des  mêmes  doctrines  , 
mais  plus  prudeut ,  avait  pris  pour 
auxiliaire  de  ses  projets  l'cvcque  de 
Pistoia  ,  Ricci ,  neveu  du  dernier  gé- 
néral des  Jésuites,  que  Gangauclli 
avait  fait  enfermer  dans  le  château 
Saint- Ange,  et  que  Pic  VI  y  avait 
laissé  mourir,  dans  la  crainte  de 
porter  ombiagc  aux  couronnes  qui 
avaient  exigé  de  lui  l'entière  destruc- 
tion de  cette  société.  Un  synode,  tenu 
à  Pistoia,  eu  1786,  avait  consacré 
toutes  les  maximes  anti-romaines; 
et  Léopold  avait  entrepris  de  faire 
confirmer  les  décrets  du  synode  dans 
un  concile  tenu  l'année  suivante  à 
Florence,  où  se  trouvèrent  dix-huit 
archevêques  ou  éveques.  Trois  d'en- 
tre eux    seulement  donnèrent  leur 
approbation.    Léopold   sentit   dès- 
lors  le  danger  de  son  entreprise  :  le 
temps  mûrit  ses  réflexions;  et,  en 
i7<)o,  l'exemple  de  son  frère  l'ins- 
truisit de  la  nécessité  de  réparer  ses 
imprudences.  Eu   lui  succédant  au 
trône  impérial,  il  se  liât  1  de  faire  sa 
paix  avec  le  clergé  brabançon ,  qui 
dirigeait,  eu  grande  pirlie,  l'insur- 
rection des  villes,  et  d'abolir  toutes 
les  innovations  introduites   par  Jo- 
seph. Le  nouveau  grand-duc  en  fit 
autant  en  Toscane;  il  relégua  Kirci 
daiiMiu  couvent,  après  l'avoir  forcé  a 
présenter  sa  démission  ;  et  Pie  VI  eut 
la  consolation  d'obtenir  une  réconci- 
liation complète  avec  l'Empire  et  la 
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Toscane.  A  Naples,  ce  fut  une  es- 
pèce d'intrigant,  nommé  Ta micci , 
parvenu  au  ministère,  qui  dirigea  les 
attaques  contre  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  À  l'ascendant  qu'il  avait  ob- 
tenu dans  le  conseil ,  se  joignait  le 
crédit  de  la  reine,  sœur  de  Joseph  ; 
et  tout  l'esprit  de  la  cour  de  Naples 
ne  fut,  pendant  long-temps ,  que  ce- 
lui delà  maison  d'Autriche.  La  sup- 
pression subite  et  violente  de  soixan- 
te-dix-huit monastères  en  Sicile ,  la 
nomination  d'un  archevêque  de  Na- 
ples, à  laquelle  le  roi  prétendit  d'a- 
bord avoir  un  droit  exclusif;  le  refus 
du  chapeau  de  cardinal  fait  à  ce  mê- 
me archevêque, pour  lequel  on  avait, 
en  quelque  sorte,  arraché  l'institution 
du  pape;  le  rejet  impolitique  des 
indulgences  que  la  cour  de  Rome 
était  dans  l'usage  d'accorder  au  peu- 
ple napolitain,  furent,  dès  1 776 ,  les 
premiers  brandons  de  discorde.  On 
séquestra  de  riches  abbayes  appar- 
tenant au  cardinal  secre'taire-d  état  : 
on  menaça  de  s'emparer  du  duché 
de  Bénévent  ;  enGn ,  l'on  suscita  de 
nouvelles  difficultés  dans  les  céré- 
monies d'un  ancien  usage  féodal.  Le 
roi,  oubliant,  trop  facilement  peut* 
être ,  que  le  premier  prince  de  sa 
maison  qui  était  monté  sur  le  trône 
de  Naples,  le  devait,  en  grande  par- 
tie, aux  prédécesseurs  de  Pie  VI  par 
suite  de  ce  droit  de  suzeraineté  at- 
tribué alors  au  Saint-Siège,  imagina 
de  disputer  sur  la  présentation  de  la 
kaquenée,  espèce  d'hom mage-lige , 
extraordinaire  sans  doute  pour  le 
temps  où  l'on  vivait ,  mais  qui , 
du  moins ,  devait  être  traité  avec  plus 
de  ménagements,  parce  qu'il  était 
le  souvenir  d'un  bienfait.  La  céré- 
monie de  cette  présentation  se  fit , 
en  1777,  avec  quelques  restrictions 
publiques,  et  presque  outrageantes , 
auxquelles  Pie  VI  opposa  la  ferme- 
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té,  la  modération  et  la  digni 

ne  l'abandonnaient  jamais,  Li 

d'Espagne,  où  régnait  le  pè 

Ferdinand,  témoigna  son  méc< 

tement  contre  Tanucci,  dont  I 

dit  commença  dès-lors  à  baiss 

chevalier   Acton,    qui  lui  su 

dans  la  principale  faveur,  se  ne 

moins  violent.  Le  marquis  i 

cioli,  vice-roi  de  Sicile,  fut  a 

au  conseil .  Ce  seigneur,  l'un  des 

mes  de  son  siècle  les  plus  ain 

et  les  plus  spirituels,  avait  été 

temps  ambassadeur  en  Franc 

quoique  instruit  à  l'école  des  1 

sophes  de  Paris,  il  sentit  les  1 

venients  qui  pouvaient  résulter 

misérable  querelle.  Le  Cardin 

Bernis  fut  envoyé  à  Naples  po 

gocier;  et  l'on  ne  pouvait  fai 

meilleur  choix.  De  grands  ch 

ments  s'annonçaient  d'ailleurs 

tous  les  esprits.  ï^es  peuples 

mençaient  à  intervenir  dans  le 

sensions   des  gouvernements 

tant  de  droits  étaient  en  litigt 

tant  d'intérêts  étaient  froissé 

Brabant  s'agitait  ;  et  les  moyen 

li  la  ires  n'avaient  pu  compris: 

révolte.  La  santé  de  Joseph , 

de  tous  ces  bouleversementsph 

phiques ,  déclinait  d'une  ma 

alarmante  ;  les  trônes  allaient 

menaces  à  leur  tour.  Toutes  ce 

constances  amenèrent,  à  la  fi 

1 7 89, un  rapprochement  nécesi 

L  hommage  etc  la  haquenée  fut 

verti  en  une  prestation  pécuni 

qui  satisfit  les  deux  puissance 

roi  et  la  reine  de  Naples  vinr 

Rome  mettre  le  dernier  sceau  a 

réconciliation,  qui  fut  sincer 

part  et  d'autre.  Les  démêles  ai 

république  de  Venise  et  le  du 

Modène    causèrent  aussi  quel 

chagrins  à  Pic  VI,  qui  en  trioo 

par  les  mêmes  moyens  de  don 
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modération.  Do  tous  les  prin- 
Italie,  celui  qui  régnait  sur  le 
ont  ,  et  qui  offrait  dans  sa  fa- 
le  couple  le  plus  religieux  de  la 
.  et  le  duc  de  Parme,  sur  lequel 
ùlosophes  avaient  fondé  leurs 
grandes  espérances ,  parce  qu'il 
clé  élevé  par  eux ,  et  qui  avait , 
elle  raison  même,  appris  à  s'en 
rT  furent  les  seuls  qui  résistèrent 
rrent.  Dans  le  reste  de  l'Euro- 
Pie  VI  eut  moins  d'adversaires 
■battre.  La  France ,  encore  mo- 
tMfoe,  démettrait  fidèle  an  culte 
otîs.  L'affaire  du  cardinal  de  Ror 
,  dans  le  trop  fameux  procès  du 
»r  ,  ne  fut  qu'un  léger  nua^e  qui 
éra  en  rien  la  bonne  intelligence 
;  les  deux  souverains.  L'Espagne 
ut  l'exemple  de  la  France.  Çn 
ngal ,  la  mort  du  marquis  de 
bal ,  le  plus  ardent  ennemi  des 
Ues ,  avait  rendu  à  la  reine  la  li- 
f  de  renouer,  avec  le  Saint-Siège, 
iaisons  amicales ,  qui  ne  furent 
blets  par  aucune  djscussjon  $ë- 
»e  et  de  longue  durée,  Ko  Polo- 

le  roi  Stanislas  ne  se  montrai! 
moins  attache  à  la  cour  de  Ro- 

il  fit  punir  l'évêquc  de  Craco- 
jtnM  que  d'autres  écrivains  quj 
uent  de  propager  des  maximes 
raires  aux  ImjIIcs.  Les  princes. 
citants  ne  traitaient  pas  Pic  VI 
:  muius  d'égards.  Frédéric  lui 
£re  d'avoir  été  le  premier  pape 
lui  eût  donné  le  titre  de  roi,  et 
l'avoir  pas  inquiété  les  jésuites 
juridaus  les  étals  prussiens.  Ca- 
me II  exigeait  davantage;  elle  dé- 
niait une  bulle  qui  leur  permit  de 
•voir  des  no  vices.  Pie  VI  se  trouva 
enibarrasséd'unc  demande  sidia- 
ralcmeut  opposée  aux  engage- 
itsqtrilavaitprisaveclcspuissan- 
catholiques  :  il  refusa  avec  sa  don- 
r   accoutumée ,  et  céda  sur  des 
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points  nioius  importants ,  tels  que  la 
nomination  de  l'évêquc  de  Mallo  k 
l'archevêché  de  Mohilow ,  et  d'un 
jésuite  à  la  coadjutoreriede  ce  skjcc, 
ainsi  que  sur  la  promotion  au  cardia 
nalat ,  du  nonce  Archctti ,  qui  avait 
eu  la  plus  grande  part  à  la  négo* 
dation.  On  ferma  les  yeux  sur  l'ar- 
ticle des  novices,  que  les  jésuites 
continuèrent  à  recevoir.  Pie  VI  n'a- 
vait d'ailleurs  aucune  force  pour  s'y 
opposer.  Ces  démêlés  n'affaiblirent 
point  l'estime ,  et  l'pn  peut  dire  l'en- 
thousiasme de  Catherine  pour  les 
grandes  qualités  de  Pie  VL  Ses  en- 
tants ,  sous  le  nom  de  comte  et  de 
comtesse  du  Nord ,  vinrent  admirer 
les  richesses  du  Muséum  romain, 
et  la  superbe  route  rétablie  dans 
les  marais  Poutyos,  Gustave  111, 
excité  par  les  mimes  motifs  d'une 
npble  curiosité,  ouitta  aussi  un  mo- 
ment les  gjaces  du  nord ,  pour  ve- 
nir viûter  le  Vatican ,  comme  il 
aurait  autrefois  visité  le  Capitule. 
Pie  VI  reçut  fous  ces  hommages  avec 
l'aménité,  la  grâce  et  les  convenances 
nui  caractérisèrent  toutes  les  actions 
de  sa  vie.  Ce  fuient  ses  derniers  mo- 
ments de  splendeur ,  qui  devaient 
ptre  si  chèrement  payés  par  dix  an- 
nées de  tribulations ,  dont  les  anna- 
les du  christianisme,  depuis  plus  de 
quatorze  siècles  ,  n'offraient  pas 
d'exemple.  Le  principe  du  mal  n'é- 
tait pas  détruit  ;  il  n'était  que  dé- 
placé. Les  souverains  avaient  enfin 
compris  que  c'était  conspirer  contre 
leur  propre  existence,  que  d'attaquer 
l'autorité  religieuse ,  qui  commande, 
au  nom  du  ciel  même ,  le  respect  et 
la  soumission  pour  toutes  les  autres 
autorités  de  la  terre.  Détrompes  de 
leurs  erreurs,  ils  voulurent  empê- 
cher les  derniers  ravages;  mais  l'im- 
pulsion était  donnée:  le  peuple,  qui 
ne  s'arrête  point  une  fois  qu'il  s'e*( 
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saisi  du  pouvoir ,  s'empara  dos  clé- 
ments de  toutes  ces  querelles  mal 
assoupies;  et  la  révolution  française 
éclata.  On  savait,  des  cette  épo- 
que, et  l'on  sait  encore  mieux  au- 
jourd'hui ,  que  la  détresse  des  finan- 
ces ,  exagérée  d'une  manière  per- 
fide, servit  de  prétexte  aux  révolu- 
tionnaires, pour  assouvir  leur  cupi- 
dité, leur  haine  et  leur  ambition. 
Les  biens  du  clergé  furent  la  pre- 
mière proie  sur  laquelle  ils  se  jetè- 
rent (  décret  du  i  novembre  1789  ). 
Les  dîmes  furent  supprimées,  les 
biens-fonds  furent  mis  en  vente  ;  on 
convertit  les  propriétés  ecclésiasti- 
ques en  pensions  viagères,  dont  on  se 
Sromit  bien  d'abréger  la  durée.  On 
irigea  des  attaques  plus  formelles 
contre  la  cour  de  Rome:  on  suppri- 
ma les  annates;  et  dès-lors  il  fut 
question  de  s'emparer  d'Avignon. 
Ces  opérations  n'étaient  que  le  pré- 
lude d'une  vaste  destruction  ,  an- 
noncée depuis  long- temps  par  tous 
les  novateurs  du  dix-huitième  siècle. 
On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
le  traitement  de  tous  les  prêtres  dé- 
pouillés ,  devenait  un  fardeau  immen- 
se pour  le  trésor  public.  L'assemblée 
constituante  imagina  1111  système  de 
spoliation  ,  dans  lequel  die  trouva 
le  moyen  le  plus  sûr  ,  et  le  plus 
prompt,  de  s'aflrancliirde  sa  dette; 
ce  fut  la  fameuse  constitution  civile 
du  clergé,  qui  détruisait  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  spirituelle  , 
et  livrait  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vil  et  de  plus  abject  dans  l'ordre 
social ,  l'élection  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  et  de  plus  pur  (Tans  le 
sacerdoce.  Afin  de  donner  la  force 
nécessaire  à  cet  acte  monstrueux 
d'impiété  et  d'orgueil ,  on  exigea  un 
serment  formel  ;  et  tout  ce  qui  refusa 
de  le  prêter ,  fut  privé  des  secours  et 
des  aumoucs  qui  représentaient  les 
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bénc'Gccs  abolis.  Sur  cent  trcnte-hiiil 
évêques,  quatre  seulement  s'y  soumi- 
rent; la  plus  grande  partie  du  clergé, 
compose  de  64,000  individus ,  sui- 
vit cet  exemple ,  et  préféra  la  misèn 
au  parjure.  Une  horrible  déprava- 
tion de  mœurs  consomma  mental 
cette  œuvre  d'iniquité;  l'émancipa- 
tion scandaleuse  de  tous  les  ordra 
monastiques,  le  divorce,  lemariagi 
des  prêtres ,  devinrent  des  lois  ai 
l'état  et  des  titres  de  proscription , 
non-seulement  contre  ceux  qui  se  re 
fusèrent  à  leur  exécution  ,  mais  cou 
tre  ceux  qui  osèrent  les  désapprou 
ver.  Au  milieu  de  tant  de  désordres 
Pie  VI  ne  pouvait  pas  garder  un  \i 
che  silence.  Il  s'expliqua  sur  tous  ce; 
points  dans  plusieurs  écrits ,  mail 
surtout  dans  son  bref  doctrinal ,  qu 
est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence ,  e 
de  saine  théologie.  Loin  d'employei 
des  menaces  ,  qu'on  eût  trouvé  or 
gucillcuscs  et  qui  n'eussent  produil 
qu'une  vainc  irritation ,  c'est  aw 
les  armes  de  la  raison  et  les  pré 
ceplcs  des  saints  canons,  qu'il  comba 
ses  ennemis.  Le  courage  dont  il  es 
animé  ,  il  cherche  à  l'inspirer  at 
ministère  quidirigcaitalor* la  France 
«  La  résistance  fût-elle  pleine  de  dan 
»  grrs,  écrit-il  à  l'archevêque  deBor 
»  deaux  ,  alors  garde- des-sceaux  ,  e 
»  à  l'archevêque  de  Vienne,  quia  vai 
»  la  feuille  des  bénéfices ,  il  n'es: 
»  jamais  permis  de  paraître  aban 
»  donner  un  instant  la  foi  catholi 
»  que,  même  avec  le  dessein  dereve 
»  nir  sur  ses  pas ,  quand  les  circons 
»  tances  auront  change  (11).  »  Dé 
fenseur  zélé  des  droits  d'autmi,  maû 
désintéressé  complètement  pour  ci 
qui  le  touche  ,  il  suspend  la  percep- 
tion des  taxes  pour  tes  expédition! 
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ice  ;  «  afin,  dit-il ,  que  Ton 
roie  pas  que  notre  inqnié- 
ait  d'autre  objet  que  la  reli- 
,  et  pour  fermer  la  bouche  aux 
•mis  «lu  siège  apostolique.  » 
,  dans  le  bref  doctrinal ,  qui 
•rajours  cite  comme  le  inonu- 
le  plus  honorable  pour  son 
ificat ,  Pie  VI  professe  des  prin- 
kbien  éloignes  de  ces  maximes 
montâmes  ,  tant  reprochées  à 
qoevuns  de  ses  prédécesseurs  , 
fixant ,  avec  autant  de  modéra- 
i  qne  de  clarté  et  de  sincérité ,  les 
ites  entre  les  deux  puissances. 
ut  d'efforts  génércuxfurcnt  inuti- 
.  Le  gonTerncmcnt  français ,  trop 
l»le  et  trop  élira yé  ,  n'osa  pas 
ppo*er  aux  décrets  désastreux  de 
»*emblce  constituante,  et  laissa 
pape  et  le  clergé  exposés  seuls 
as  fa  rèue.  Les  éveques  ,  inia- 
unt  qu'un  sacrifice  éclatant  pour- 
it  changer  l'état  des  choses  ,  of- 
irent  tous  au  papo  la  démission 
•  U-:jrs  sièges  (mai,  1791  ).  Le 
ap«  la  refusa  ,  en  1rs  exhortant  à  at- 
ndrc  le*  «ici- rets  de  la  providence, 
^irlques  brefs  consolateurs  péné- 
'.Ktit  diziirilemciit  jusqu'à  eux. 
.  xneMirc  qu'ils  touillaient  entre  les 
ut  a  s  dr>  ïn  lieux ,  ils  étaient  brûlés 
*e.  i^tii'iuiiiic  ;  et  le  ministère  fran- 
«it  soutirait  ces  indignités  (  V,  les 
Hj.n^rs  dt  la  foi ,  tome  iv,  pag. 
i-S  .  Tout  lien  religieux  fut  roui- 
m  do» -lors  avec  la  cour  de  Home  ; 
1  peine  quelques  vaincs  considéra - 
i*.i;s  fxlcrirnies  reteriaieut-elleseii- 
■  jX<  le  lien  politique.  I>e  nonce  du 
[mj*:  fut  r.iMitraint  de  se  retirer  :  lYfii- 
;•.*  «Ur  m  h.uriteté  fut  brûlée  ;  et  les 
pou  us  du  f-.irilui.il  île  Heniis,qni 
r.  -i\  .it  j.  is  Miu'i'i  pivter  le  serinent  , 
f  :.»».!  ie\ii«|«iés.  (îi'tte  îinlile  lésis- 
•4 '.-..•  uv  fil  qu'accroître  l.i  fureur 
4.-*  révolutionnaires.  Ils  étaient  im- 
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portunés  par  la  vue  de  taut  de  mal* 
heureux,  dont  la  courageuse  résigna- 
tion pouvait  exciter  une  dangereuse 
{utié.  On  résolut  de  sven  défaire ,  en 
es  désignant  comme  des  rebelles  à 
l'autorité  nationale;  et  la  dénomina- 
tion de  prêtres  réfractaires  ,   qfti 
parut ,  pour  la  première  fois  ,  dans 
des  actes  publics  de  l'administra- 
tion ,    fut   un  signal  de  proscrip- 
tion.   Tel  fut  le  sanglaut  hérita- 
ge  légué   par  rassemblée    consti- 
tuante à  ses  successeurs.  A  peine 
avait -elle  disparu  ,  que  la  glacière 
d'Avignon   fut    comblée  de  cada- 
vres ,  parmi  lesquels  les  ecclésias- 
tiques furent  les  principales  victimes 
(  ^4  octobre  1791  ).  L'assemblée 
législative  dura  assez  long -temps 
pour  jouir  du  massacre  des  prisons  , 
où  trois  évêques  et  plus  de   trois 
cents  prêtres  furent  égorgés  (  a  et  3 
septembre  1791).  Il  resta  peu  de 
choses  à  faire  à  la  Convention,  si  ce 
n'était  de  joindre  le  scandale  des  ab- 
jurations les  plus  infâmes  aux  plus 
sanglantes  atrocités  ,  et  de  se  don- 
ner le  plaisir  barbare  de  sacrifier 
ensuite  les  lâches   qui   lui  avaient 
obéi  (  \i).  Tout  ce  qui  put  échapper 
au  fer  des  bourreaux  et  des  assas- 
sins était  déporté ,  ou  se  condamnait 
à  un  exil  volontaire  au  delà  du  Rhin, 
des  Alpes ,  des  Pyrénées ,  et  des  bar- 
rières de  l'Océan  :  l'Europe  fut  cou- 
verte de  prêtres  réfugiés  (i3).  Plus 


(i->)  Tri  fui  l<-  «mt  de  l'iT^jur  romtîtutioaMl d* 
P-iiis.  (m>Im>I.  <>ii  lui  jyjit  |irnfiii«  «  iwjiuDtc  mille 
mu,  «'il  viiiLit  n-imttrr  «r»  Uitrrt  d«*  pn'triar.  Il 
\  tmviitit.  fit  l'atipirMlinii  L  |ilu»  Mjltnnrlla  a  la 
!i.ai  ri-  «If  U  <"«.•  vcnliMii ,  <-l  v  yril  Ir  Iwuïiirt  fCMgr- 
lv  It-iitli  iii:iiu  ,  il  !«•<  Lnm  !«"»  ciiMioaiit'-  mihV  rca». 
niilf  mit t  u  |iiiwi|i  :  ili-i  rmt  pour  UKiiMlidcTMlibtrlr; 
on  !•:  (il  tnoiiti  r  «ir  lVrlu*f«ud. 

,  1  3   Lin  .t<>irr  «rrk*i4PlU|ur,  dflnl  ikw»m««  omi  ■ 

Iynw  «INi  i.-ilcilM  lit  li  î  ,  iHiti»  Jorfr  ilr  |Mmrr  »r»Ui  »» 
fini-  (l's  «-m  lU'inriit*  arrive*  i"«  rraiMT,  vrr»  rrllr 
t  |Mii|iir  ;  pn\i*r  I7«j<  J,  «i«»i»tU»  fer  t  inlt"TTniii|ir»if 
!>■  If  mivi.t^"'  jitiiMiiwI  -  tri  le  fut  la  umrt  d**  I<oni« 
\  \  I  .  i|ui  Minuta  un  rna^rin  nmilrl  .1  tixtt  «-rni  d>ntt 
IV  VI  «tail  tk)4  an«l>U-.  l.r.'ut  i  n  Ur  «ntMi'Ni  qu« 
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(le  quatre  mille  d'entre  eux  reçurent 
l'hospitalité  dans  les  États  romains. 
Pie  VI  les  accueillit  avec  la  charité 
d'un  pasteur ,  et  les  larmes  d'un  pè- 
re. Ces  malheureux  ecclésiastiques 
trouvèrent  à    Rouie   des   victimes 
non  moins  illustres  de  la  révolu- 
tion, Mesdames  de  France,  qui  les  y 
avaient  précédés.  Quelques  années 
après  ,  le  roi  et  la  reine  de  Sardaignc 
devaient  aussi  venir  y  apporter  leurs 
infortunes  et  leurs  douleurs  ;  ainsi  la 
capitale  du  monde  chrétien  eut  en 
dépôt  les  débris  de   l'autel  et  du 
tronc.  Mais  elle  renfermait  aussi 
des  germes  de  troubles  ,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  développer.  Depuis 
la  révocation  du  cardinal  de  Ber- 
uis ,  le  gouvernement  français  avait 
proposé  plusieurs  ambassadeurs  , 
que  Pie  VI  avait  refusés  (i4).  Ce- 
tait  la  légation  de  Naplcs  qui  diri- 
geait, en  quelque  sorte,  la  diplo- 
matie française  à  Rome ,  soft  en  cor- 
respondant avec  le  consul ,  nommé 
Digne,  soit  en  envoyant  des  agents 
de  ses  bureaux.  Le  1 3  février  1 793 , 
un  sieur  Flotte ,  major  de  l'escadre 
française,  eu  croisière  devant  Naple«, 
arriva  porteur  d'une  lettre  officielle, 
qui  enjoignait  au  consul  de  faire  pla- 
cer sur  sa  porte,  et  sur  celle  de  l'a- 
cadémie, l'écusson  delà  liberté.  L'of- 


se  déploya  celte  affection  si  vive,  que  le  cardinal  do 
Bernia  avait  depuis  long-tan)»  annoncer ,  eu  écrivant  : 
Pi*  ri  a  le  cœur  toutfrançait.  Elle  |uirat  tout* 
cutivre  dans   rallocntion  da  17  juin   1793,   où  1« 
saint    poutifb   «'écriait    avec  f accent  de»    doolou- 
rrugefl  lamentation*  du  prophète  mit  le  toit  deSion  : 
Ah!    tialLity    G  alita!   «1  prmdëcessoribits  mostns 
•ppellata   tolius  chnslianitalis  tpteulum....   quant 
hyJti  avertm  à  nubiles!  quàm  koitili  in  vtram  re- 
tigionem  anima ,  ae  inler  omnet  qui  mnquiim/iterunt 
ittrectalorn  >nfiu.t*,ma  !  ah!  iterum  GaÛia ,  i-lc. 
Cette  eluquinte  allocution  fut  traduite  dalu  lr  leiniis 
par  J  archi-wnir  de  Nicte  ^Maury)  :  dan*  b  i'«  édi- 
tion, publiée  à  Rome,  on  remarquait  lVpithrte  .Vce- 
IcratttsimuH ,  donnée  a  Voltaire;  dans  b  t radar tiou 
tiaocaite  de  Nuis,   en  iHi5,  i«i8  «t  iftai,  cette 
esthète  a  été  retranchée  (  Voy.  les  Martri»  de  la 
Juijtum.  IV,  pages  s; 1  et  171). 

1 14}  Entre  antrei,  le  cvuite  de  SVfur. 
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ficier  de  marine  se  chargea  de  l'cxé 
cution  .  accompagné  d'un  certaîi 
Hugaudc  Bassvillc ,  jadis  abbé, pré 
cepteur  des  enfants  d'un  banquie 
de  Baïonne ,  Cabarrus  ,  depuis  écri 
vain  philosophe,  et  alors  l'ami  in 
time  de  Brissot.  Ils  devaient ,  à  1 
suite  d'une  orgie  civique ,  être  ap 
puyés ,  dans  le  mouvement  qu'il 
avaient  préparé,  par  les  élèves  d 
l'école  de  France ,  jeunesse  incon 
sidérée ,  impatiente  de  toute  espèc 
de  joug,  et  toujours  ardente  à  s 
trouver    partout   où  il  faut   exci 
ter  du   bruit  et  montrer  de  l'an 
dace.  Les  deux  émissaires  républi 
cains  se  promenèrent  en  carross 
sur  le  cours,  étalant  avec  faste  la  ce 
carde  tricolore,  qui  était  devenu 
plus  odieuse  que  jamais ,  depuis  l'é 
poque  du  ai  janvier.  La  multitude 
s'assemble,  s'indigne,  et  menace;  m 
y  répond  de  la  voiture ,  par  des  în 
suites  :  le  peuple  s'arme  de  paves,  c 
le  tumulte  est  au  comble.  Flotte  f 
BassviUe ,  assaillis  de  toutes  parts 
sont  obligés  de  mettre  pied  à  terre 
Ils  se  réfugient  dans  la  maison  d'oi 
banquier  français ,  ou  le  peuple  la 
poursuit.  Ba&sviile  veut  se  défendu 
avec  un  stilet  dont  il  s'était  muni  :  ni 
barbier  lui  porte  uu  coup  de  rasoii 
dans  le  bas- ventre,  et  le  blesse  mor- 
tellement. Cependant  la  force  artnei 
arrive ,  et  protège  sa  retraite.  Le  papi 
envoie  son  propre  chirurgien  ;  mais 
le  blessé  mourut  dans  la  soirée  du 
lendemain,  après  avoir  fait  témoi- 
gner ses  regrets,  et  demander. par 
don  au  cardinal  secrétaire-d'état.  Il 
montra  les  sentiments  d'une  piétt 
édifiante  (  V.  Bass  ville).  Le  con- 
sul Digne  suivit  cet  exemple  (i5)j 


(i^)  Nous  avons  Kiivî,  dans  ce  récit,  M.  rabbd 
Guillun,  auteur  des  Mari  m  de  la  toi  t  témoin  éa 
beaucoup  da  faits ( et  dV|insi|aii<c  de*  tons  les  ■■■  " 
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lotte  refilât  à  Naples,  arec  toi- 
le-dix cens  romains,  que  la  cham- 
apostolique  lui  fournit,  parce 
1  n'avait  pas  même  l'argent  né- 
aire  pour  son  voyage.  Pie  VI  eut 
i  d'instruire  toutes  les  puissances 
détails  de  cet  événement;  la  Con- 
tion  nationale  ne  manqua  pas  de 
résenter  l'affaire  comme  un  as- 
■mat  prémédité,  dont  elle  comp- 
tirer  vengeance  :  mais  cette  sa- 
ne  lui  était  pas  réservée. 
ie  la  plus  complète,  des 
i  intérieures ,  des  profana- 
nt «eVoltantes ,  des  massacres  en 
we,  des  éçorgements  journaliers , 
succès  militaires,  dont  elle  ré- 
■nensa  ses  généraux  en  faisant 
nW  leurs  têtes  (16),  tels  furent 
événements  qui  remplirent  sa  bi- 
ne carrière,  et  lui  firent  perdre 
fve  Rome ,  contre  laquelle  elle  ne 
point  de  nouvelle  tentative ,  dc- 
s  la  désastreuse  expédition  d'O- 
he  { Voy.  la  note  4  »  Pag.  3o3). 
9  thermidor  (  ^7  juillet  1794) 
ira.  On  fut  trompé  en  Italie  corn- 
es France  :  on  enit  à  un  chan- 
tent heureux;  et  beaucoup  de  pré- 

1  français  se  disposèrent  a  ren- 
r  dans  leur  patrie.  Pie  VI  ne 
lyait  pas  le  danger  passé;  il  les  ex- 
rfa  a  demeurer ,  les  en  conjura  de 
minière  la  plus  touchante.  Cé- 
dant ,  cédant  à  leurs  instances , 

2  assurer  leur  voyage  avec  tous 
■  avens  qui  étaient  encore  en  son 
ivoir.  Ses  pressentiments  ne  fu- 
t  que  trop  justifiés.  Le  Directoi- 

-{■ii  avait  succédé  à  la  Convcn- 
1  ,  suivait  les  mêmes  plans  avec 
uts  de  violence  et  plus  de  per- 
r.  Les  supplices  étaient  plus  ra- 


£ 


i»  •  &*Lmml  ^f«oa,  qui  nV 

M*    t  M    r*«    fffflifMfVll  , 

■  *  I  ,mm|«  «  m  moi  t. 


'■▼«it  pu  quitte  Rom* 
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res  ;  et  la  persécution  n'en  était 
pas  moins  active.  //  voulait  moins 
de  sang,  dit  Garnot,  dans  son  pre- 
mier Mémoire,  mais  des  larmes 
en  abondance.  Tout  était  corrom<- 
u  et  avili  :  l'armée  soutenait  seule 
a  gloire  de  la  nation  ,  et  méprisait 
le  gouvernement ,  à  qui  elle  faisait 
célébrer  et  craindre  ses  triomphes* 
Après  avoir  soumis  tous  les  pays 
en-deçà  du  Rhin ,  il  ne  lui  restait 
qu'à  conquérir  l'Italie  ;  et  Buona- 
parte  fut  chargé  de  cette  expédi- 
tion ,  au  commencement  de  l'an- 
née 1796.  Pie  VI  était  trop  clair- 
voyant pour  se  dissimuler  que  la 
destruction  du  trône  pontifical  ne 
fût  le  projet  favori  du  Directoire.  Lt 
général  français ,  après  une  suite  de 
victoires  éclatantes ,  avait  forcé  les 
Autrichiens  de  repasser  l'Adige  ;  et  le 
pape,  voyant  cette  barrière  rompue, 
la  seule  qui  pût  défendre  le  pays  d'u- 
ne invasion  totale,  avait  pris  le  par- 
ti de  négocier.  L'ambassadeur  d  Es- 
pagne, Azara ,  fut  chargé  par  sa  Sain- 
teté, d'aller  trouver  le  vainqueur, 
qui ,  laissant  un  moment  respirer 
l'archiduc  Charles ,  s'était  porté  ra- 
pidement sur  sa  droite ,  pour  en- 
vahir les  états  du  Saint  -  Siège.  La 
cession  des  deux  légations  de  Bolo- 
gne et  de  Ferrare  satisfit  à  peine  l'a- 
vidité du  couquérant,  auquel  il  fal- 
lut en  outre  promettre  les  plus  beaux 
tableaux,  les  plus  belles  statues  du 
Muséum  ,  et  une  contribution  de 

3uinic  millions.  D'un  autre  côté, 
es  commissaires  particuliers  du  Di- 
rectoire, étant  venus  à  Florence,  dic- 
taient des  propositions  encore  plus 
dures  :  ils  voulaient  qne  sa  Sainteté 
se  rétractât,  désavouât, annulât  tou- 
tes les  bulles,  tous  les  brefs,  mande- 
ments, instructions  pastorales,  et 
généralement  tous  les  écrits  émanes 
du  Saiut-Siége ,  depuis  le  commeu- 
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cernent  de  la  révolution.  Pie  VI ,  in- 
digné de  ces  propositions ,  déclara 
s'y  refuser ,  au  risque  de  sa  vie  :  il 
aima  mieux  traiter  avec  le  général. 
Dé  son  côté,  Bu  on  a  parte  avait  en 
ordre  de  s'emparer  de  Rome  ;  mais, 
soit  qu'il  voulût  saisir  cette  occasion 
de  montrer  son  indépendance  ,  soit 
qu'il  eût  conçu  dès -lors  la  pensée 
de  laisser  une  ombre  d'existence  à 
l'autorité  religieuse,  pour  la  faire 
servir  à  de  plus   vastes  projets  , 
il  se  hâta  de  conclure  un  traité,  qui 
ajoutait  aux  articles  déjà  arrêtés  la 
cession  d'une  partie  de  la  Romagne; 
élevait  la  contribution  à  la  somme 
de  trente-un  millions,  outre  la  four- 
niture de  seize  cents  chevaux  de 
cavalerie.  Cet  arrangement  signé, 
il  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
retourner  vers  le  Tyrol ,  laissant 
quinze  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement de  Victor ,  afin  de  gar- 
der les  pays  conquis.  Telle  fut  la 
paix,  ou  plutôt  la  trêve  de  Tolenti- 
no  (  19  février  1797  ) ,  qui  porta  la 
désolation,  la  misère  et  l'anarchie 
dans  les  murs  de  Rome.  Pie  VI  dé- 
ployait un  courage  surnaturel  au 
milieu  de  tous  ces  revers.  Sa  modé- 
ration ,  son  activité ,  l'exemple  qu'il 
donna  de  tous  les  sacrifices ,  ne  fu- 
rent que  de  faibles  palliatifs,  qui  re- 
tardèrent seulement  une  douloureuse 
catastrophe.  Les  familles  les  plus 
considérables  et  les  plus  riches  se 
dépouillèrent,  comme  le  pape,  de 
leur  or,  de  leur  argenterie,  de  leurs 
chevaux,  de  leurs  voitures ,  de  tout 
ce  qui  appartenait  aux  jouissances 
d'un  vain  luxe.  Le  trésor  du  château 
Saint- Ange  fut  bientôt  épuisé  :  on 
eut  recours  inutilement  à  la  fatale 
ressource  du  papier  -  monnaie;  et, 
.  pour  comble  oc  disgrâce,  les  prin- 
cipes révolutionnaires,  insolemment 
professés  par  les  agents  français,  fai- 
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saient  des  progrès  funestes  d«* 

prit  du  peuple,  toujours  tri 

posé  à  se  détacher  d'un  goi 

ment  malheureux.  Le*  Dire 

fidèle  à  sa  haine  ,  à  sa  cupic 

vorante,  s'était  vu,  avec  u: 

mal  dissimulé,  arracher  un 

qu'il  brûlait  de  ressaisir.  Ce 

pas  assez  de  tous  les  ma 

accablaient  l'objet  de  sa  haii 

calomnies  les  plus  absurdes 

inventées  pour  accélérer  sa 

Le  pape  était  accusé  d'avoir 

le  passage  à  la  cavalerie  nape 

qui  volait  k  Milan  pour  s 

l'Autriche,  comme  s'il  avait 

disposition  des  forces  imp 

pour  l'empêcher.  On  lui  rep 

d'avoir  songé  un  instant  a  se 

en  état  de  défense,  et  à  prend 

ques-unes  de  ces  mesures  die 

la  simple  prudence,  pour  m; 

la  tranquillité  intérieure.  Te 

d'ailleurs  avait  précédé  le  t 

Tolentino.  Mais  le  Directoii 

d'autres  moyens  de  s'affran 

la  foi  jurée.   11  pressait   ; 

dernière  rigueur  le  versemei 

rançon  pécuniaire;  menaça 

tement,  et  tramait  dans  1 

Enfin  la  sédition  vint  au 

de  la  perfidie ,  et  révéla  < 

sinistres  projets.  Le  27  de 

1 797  ,  un  rassemblement  ai 

déployant  le  drapeau  tricot 

forma  autour  du  palais  de  l'ai 

deurde  France,  Joseph  Buoi 

dans  le  quartier  des  Transtt 

à  l'autre  extrémité  de  la  vi 

mouvement  semblable  s'éta 

festé;  et  les  factieux  devi 

réunir  au  centre ,  lorsqu'un  c 

ment  de  cavalerie  se  presin 

empêcher  la  jonction.  Le  ras 

ment  où  se  trouvait  uu  généi 

çais,  nomme  Du phot,  à  côté 

bassadeur,  voulut  forcer  le  | 


a* 


PIE 

fitfira(i7).Dnphotfat 
i  balle ,  et  mourut  pres- 
or  le  dfcunp.  Le  pipe  était 
le  don»  plusieurs  jours  ;  et  lé 
Josepn  Dont,  gouvernant 
,  lo  liai  de  se  plaindre 
il  aussi  évident  contre 
raine  et  la  tranqoilli- 
,  envoya  faire  des  exeu- 
n  Fnnabessadeur  français,  qui 
Ul  à  Florence,  comme  si  Ton 
molnt  à  ses  jours.  Le  cardinal 
ait,  dans  les  mêmes  termes  de 
nomona,  an  prince  Massimi ,  am- 
odier cm  France;  et  le  Direc- 
■  mm  manqua  pas  de  publier 
naeneonges  sur  ce  qu'il  appelait 
■■niant  de  Duphot.  Le  moment 
m  favorable  pour  recueillir  le 
t  do  tontes  ces  odieuses  manœo- 
i»  Lo  général  Berthier  prit  le 
nmnodemcnt  de  cette  armée  que 
Omporfe  avait  laissée  dans  la 
ne  oFAneooe;  et,  le  29  janvier 
0.  il  vint  camper  sous  les  murs 
leane.  Afin  de  ne  point  s'écarter 
m  système  de  modération  hype- 
rs qwi  rend  une  conquête  àlafois 
no  dangereuse  et  plus  lucrative , 
•ff  précéder  d'une  proclamation, 
■farte  contre  le  pape  ,  flatteuse 
r  lo  peuple ,  et  aans  laquelle  il 
nMait  de  sa  déférence  pour  la 
■Oé  nationale  des  citoyens  ro- 
ne,  de  son  attachement  aux  inté- 
des  cens  de  bien  ,  de  son  rcs- 
I  poorles  propriélés  générales  et 
noaiières.  Ce  moyen  ne  manque 
ro  son  eflet  sur  cette  partie  cor- 
rpne  des  habitants  d'une  grande 
ev  qm  espèrent  tout  d'une  revo- 
ta ,  et  sur  la  foule  de  ces  gens 


PIE 


3tS 


TV 


mat—A* 


te.  ••  |r«  m*m-*m  ém  Inn 


■î 


viaw .  ««loi 

.KK.TmrLvv*m<n, 
ém  TmUm'  G**rj«],  U»  MUnjrt  dm  U 


timides  et  paisibles  ,  dont  la  aûreté* 
compromise  dans  les  convulsions 
d'une  anarchie  sans  frein,  trouve 
une  garantie  plus  assurée  dans  un 
gouvernement  usurpateur,  mais  fer- 
me et  puissant.  Une  députation  so- 
lennelle vint  prier  le  général  fran- 
çais d'accomplir  ses  généreux  des- 
seins. Dès  le  lendemain  (i5  février), 
il  entra  dans  la  ville  avec  Maaséna, 
l'un  de  ses  lieutenants;  et  les  spolia- 
tions commencèrent  (  18).  On  mit  les 
scellés,  an  Muséum ,  aux  galeries,  sur 
tous  les  objets  précieux  qui  devaient 
faire  désormais  la  proie  ae  la  grande 
nation.  On  avait  proposée  Pie  VI d'en 
soustraire  une  partie  à  l'avidité  des 
vainqueurs  :  mais  il  opposa  la  bonne- 
foi  des  traites ,  qu'il  faut  observer, 
même  avec  des  scélérats  ;  et  pas  un 
anneau,  pas  un  camée,  ne  forent 
détournes  de  leur  place.  On  ven- 
dit i  vil  prix  les  statues  et  les  vases 
qui  ornaient  la  villa  Albani,  et  le 
palais  du  cardinal  Busca  à  Saute 
Agathe  dei  Monti.  Pendant  ce  temps, 
on  plantait  un  arbre  de  liberté  au  Ca- 
pitole,  on  attachait  des  cocardes  tri- 
colores aux  oreilles  du  cheval  de 
Marc-Aurèle  ;  on  créait  tm  directoire 
composé  de  sept  membres ,  choisis 
parmi  les  traîtres  oui,  les  premiers, 
avaient  abandonné  leur  souverain  lé- 
gitime, et  d'un  secrétaire  français, 
nommé  Bassal,  ex -vicaire  à  Ver- 
sailles ,  qui  avait  figuré  dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution. 
Tous  ces  bouleversements  s'opé- 
raient sous  les  auspices  de  l'année 
conquérante,  qui  remplissait  par 
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ces  grands  exploits  les  promesses 
de  son  général.  Les  spoliations  qui 
devaient  s'exercer  sur  la  personne 
même  du  pape,  furent  confiées  à 
des  commissaires  très-habiles  en  ce 

Î;enre  et  capables  des  recherches 
es  plus  minutieuses  (  1 9).  Pie  VI  fut 
dépouillé  de  ses  meubles,  de  la  plus 
riche  partie  de  ses  ornements  pon- 
tificaux ,  de  ses  moindres  bijoux. 
Sa  bibliothèque  particulière ,  com- 
posée de  plus  de  quarante  mille  vo- 
lumes ,  fut  vendue  à  un  libraire  de  Ro- 
me, pourdouzemilleécusencédules. . 
On  eut  néanmoins  l'air  de  vouloir 
conserver  au  pape  une  ombre  d'au- 
torité; ou  lui  fit  proposer,  par  le 
général  Cervoni ,  de  prendre  la  co- 
carde tricolore.  Pie  VI  la  repoussa 
avec  dignité  :  a  Je  ne  connais  point , 
»  dit-il ,  d'autre  uniforme  que  celui 
»  dont  l'Église  m'a  honoré.  »  On 
était  bien  assuré   d'avance  de  ce 
refus;  et  tout  était  préparé  pour 
l'exécution  des  grandes  mesures.  Ce 
fut  le  commissaire  Haller  ,  qui  fut 
chargé  de  les  annoncer ,  et  de  pres- 
ser le  départ  du  pape  (20).  Le  S.  P. 


(19)  Parmi  cm  cotammmirea ,  «n  banquiers 
et  calviniste,  nomme  Haller,  *e  fit  distinguer  par 
4r*  maniera  insolentes  et  brutale».  Rico  n'échappait 
a  m  vigilante  rapacité.  Apre*  avoir  mit  main  -  ba*»e 
aar  In  objet»  les  ploi  précieux  ,H1  aperçut  aux  doigt* 
dm  pape,  deux  bagne* ,  qu'A  a*  fit  remettre  avec  des 
menace»  nie»  positive*  de  s'en  emparer  de  vive 
forer.  Il  est  vrai  qu'il  rendit  le  lendemain  celle  qui 
était  <f«nc  moindre  valeur.  On  rougit  de  racontet 
tant  de  bassesse*  et  d'infamies.  Un  écrivain  anglais, 
cité  dan*  les  Mémoires  du  temps,  a  recueilli  tous 
ers  tristes  et  bon  taux  détails;  et  il  s'exprime  en  oes 
termes  :  m  Plusieurs  témoins  pourraient  déposer  de 
a  ces  faits  ;  mais  le  Directoire  ne  parait  pas  chercher 
»  a  s'en  défendre  :  au  contraire,  n'a-l-il  pas  en  la 

•  bassesse  de  souffrir  qu'on  hu  présentât,  comme 
»  un  trophée ,  la  canne  qu'on  a  volée  au  pape?  Le* 

•  journajUtes  O'oot-ils  pas  annonça)  l'arrivée  de  ce 
a  trophée  a  Pari»? et  nYst-il  pas,  au  moment  où  Ton 
»  cent  ceci,  dans  la  mile  d'assemblée  du  Directoire, 
»  sur  la  table  de  marbre  qui  se  trouve    entre  le* 

•  deux  fenêtres  qui  donnent  sur  la  cour  ?  a 

(*o)  Il  est  à  remarquer  que  toute*  ce*  vexation* 
commencèrent  le  i5  tivrier.  jour  de  rantwverseire 
de  rexalution  de  Pie  VI.  Cétait  ton*  le*  an*  un* 
fête  solennelle  dan*  la  cour  pontificale.  Quoique  &t 
lut  malade  alors,  ranmvmaire  fut  célébré  par 
"la  chapelle  Sixtiae. 
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alléguait  sou  grand  âge  et  ses 
firmités  :  a  Je  suis  à  peine  coi 
»  lescent ,  s'écria-t-il ,  je  ne  puis  al 
»  donner  mon  peuple  ni  mes  deve 

•  je  veux  mourir  ici.  — Vous  tn< 
»  rei  partout ,  répliqua  Haller 
»  les  voies  de  douceur  ne  vous 
»  suadent  pas  de  partir,  on  emp 
»  ra  les  moyens  de  rigueur  pour  < 
»  y  contraindre.  »  Pie  VI,  resté 
avec  ses  domestiques ,  parut  pot 
première  fois  accablé  de  douleti 
entra  dans  son  oratoire  ,  se 
cueillit  un  instant  dans  le  seii 
Dieu ,  et  reparut  an  bout  de  quel 
moments  :  a  Dieu  le  veut ,  dit-i: 

•  reprenant  sa  sérénité  ordim 
»  préparons -nous  à  recevoir  to 
p  que  sa  Providence  nous  destii 
et  pendant  les  quarante- huit 
res  qu'il  passa  encore  à  Rome, 
cessa  de  s'occuper  des  affaires  d 
glise  et  de  ses  devoirs  religietn 
nuit  mêmede  son  départ ,  ao  fê- 
le commissaire  français,  qui  ava 
vancé  le  lever  du  jour ,  le  ti 
prosterné  aux  pieds  du  cru 
«  Dépéchez- vous ,  »  s'écriait 
patient  exécuteur  de  cette  vio 
sacrilège  ;  et  le  pressant  de 
cendre  l'escalier  du  Vatican, 
le  perdit  point  de  vue  qu'il  n 
monté  dans  la  voiture  qui  1*1 
dait.  C'est  ainsi  que  ee  véné 
pontife ,  arraché  à  son  palais , 
traîné  au  lieu  encore  incertai 
sou  exil  et  de.  son  supplice ,  à 
vers  les  ténèbres  d'une  nuit  <3 
treuse,  dont  un  orage  épouvat 
vint  encore  augmenter  l'horreu 
détachement  de  dragons, qui  ac 

naait  la  voiture ,  servit  à  ec 
ouïe  du  peuple  ,  que  tout* 
précautions  d'une  inquiète  jal 
n'avaient  pu  empêcher  de  se 
éveillé  pour  se  précipiter  sur  1< 
de  son  souverain.  Le  papeavai 
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m»  Médecin .,  son  nuitrt  de 
*e»  et  devant  lui  quefaoes  per- 
i  de  sa  maison.  A  la  porte 
■m,  les  commissaires  ïran- 
■  slécUrxrent  qu'il  était  sont 
Lbtlité,et  lui  firent  preu- 
de  Vitcrbe.  Quelques 
its  se  mêlèrent  néan- 
peines  de  sa  position  : 
a  porte  ,  les  paysans  accou- 
téV  toutes  parts;  les  plus  eloi- 
■"synwilliîfnf  pour  recevoir 
■riaction  ;  les  pins  près  de  la 
primaient  à  haute  voix 
r  et  leurs  vœux.  Quel- 
,  des  Français  surtout 
a  la  colère  des  vain- 
naguère  des  bien- 
généreuse  hospitalité*, 
à  peine  couverts  de  vèV 
oonveirhles  à  la  misère ,  et 
ité  de  déguiser  leur  état, 
rvenus  à  rejoindre  l'il- 
i  wwjA&ur.  Le  pape  les  ac- 
Wt  avec  le  plus  tendre  intérêt , 
de  combattre ,  de  souf- 
,  et  de  travailler  aussi 
consolations  sublimes 
religion  seule  peut  donner, 
était  la  première  pause 
9  ou  plutôt  de  cet  odieux 
Le  projet  du  Directoire 
déporter  d'abord  son  captif 
ligne;  mais  il  craignit  les 
et  changea  d'avis.  Arrivé  à 
lt  ptpt  fat  logé  au  couvent 
— us,  où  il  séjourna  pen- 
mots,  lorsqu'un  événe» 
t  extraordinaire  le  força  d'en 
r.  Le  1&  mai ,  un  tremblement 
m  ébranla  toute  la  maison ,  et 
le  plafond  de  la  cham- 
fte  saint  père  venait  à  peine 
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de  quitter.  On  le  transféra  ensuite 
dans  la  chartreuse,  près  Florence,  ou 
il  arriva  le  2  juin;  la,  du  moins,  il 
put  recevoir  la  visite  an  grand-duc , 
et  dn  roi  et  de  la  reine  dé  Sardaignc  : 
le  premier,  tremblant  sons  la  sur- 
veillance tvrannique  de  la  domina* 
tion  française  ;  et  les  autres  /récem- 
ment chassés  de  leurs  états,  où  3s 
avaient  laissé  des  souvenirs  immor- 
tels de  bonté  et  de  vertus.  On  peut 
imaginer,  et  non  pas  décrire,  tout  en 
qu'une  telle  entrevue  dut  avoir,  de 
touchant  et  d'admirable,  dans  «ne 
circonstance  qui  rassemblait  tant  d'il. 
lustres  et  déplorables  exemples  de  h 
fragilité  des  grandeurs  humaines. 
«  J  oublie  ,  dans  des  moments  si 

•  doux,  toutes  mes  disgrâces,  disait 
»  Charles-Emanuel  au  saint-père:  je 
»  ne  regrette  point  le  trône  que  fai 

•  perdu;  je  retrouve  tout  à  vos  pieds. 
»  —  Hélas!  cher  prince,  répondait 
»  Pie  VI,  tout  n'est  que  vanité; 
»  nous  en  sommes,  vous  et  moi,  In 
»  triste  preuve*  Portons  nos  regarde 
»  vers  le  ciel  ;  c'est  là  one  nous  at- 
»  tendent  des  trônes  qui  ne  périront 
»  jamais.  »  Et  ce  couple  auguste 

Fressait  le  vénérable  vieillard  de 
accompagner  en  Sardaignc*  «  Ve» 
»  nez  avec  nous,  saint-père,  lui  di- 
9  sait  la  soeur  de  Louis  XVI  (  Wm 
»  Marie  -  Clotilde  ,  xxvn ,  i ?3  )• 
»  nous  nous  consolerons  ensemble  i 
9  vous  trouverez  dans  vos  entante 

•  tous  les  soins  respectueux   ont 

•  mérite  un  si  tendre  père*  »  Pie  VI 
se  refusa  à  ces  généreuses  instaneest 
il  donna  pour  excuse  son  grand  âge, 
ses  infirmités,  et  surtout  la  craint* 
d'éveiller  les  soupçons  de  leurs  fa- 
rouches oppresseurs.  Il  fallut  se  ré- 
soudre à  d  éternels  adieux;  et  cette 
séparation  cruelle  altéra,  d'une  ma* 
nière  plus  douloureuse  encore ,  la 
santé  au  saint-père.  Cependant  il  ne 
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se  ralentit  pas  un  instant  dans  les  oc- 
cupations les  plus  dignes  de  son  cou- 
race. Malgré  la  difficulté  des  commu- 
nications et  la  rieuenr  de  la  surveil- 
lance dont  il  était  environné,  le  dé- 
plorable état  des  affaires  de  l'Eglise 
trouvait  constamment  en  lui  toute 
l'ardeur  d'un  zèle  infatigable.  Pendant 
cette  première  période  de  sa  capti- 
vité, qui  dura  dix  mois ,  réduit  à  un 
très-petit  nombre  de  personnes  qui 
partageaient  son  sort ,  il  put  profi- 
ter du  moins  de  quelques  moments 
de  calme  pour  se  livrer  encore  à  des 
travaux  dont  l'utilité  et  la  gloire  rap- 
pelaient les  plus  beaux  jours  de  son 
pontificat.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  l'ex- 
pression de  la  douleur  du  fidèle  cler- 
gé de  France,  et  particulièrement 
des  évéques  réfugiés  en  Angleterre. 
Le  bref  qu'il  leur  adressa  en  répon- 
se, le  19  novembre  1798,  rappelle 
et  la  haute  éloquence  de  saint  Léon , 
et  l'onction  pénétrante  de  saint  Gré- 
goire. H  imita  aussi  leur  intrépidité, 
en  combattant  avec  non  moins  de  vi- 
gueur cet  affreux  serment  de  haine  à 
la  royauté)  que  des  ecclésiastiques 
ou  faibles  ou  corrompus  se  permet- 
taient de  prêter  avec  clés  restrictions 
tacites ,  qui  ne  sauvent  ni  la  honte 
duparjure,ni  le  danger  du  scandale: 
ces  subterfuges  étaient  bien  faits  pour 
indigner  celui  qui  sacrifiait  son  trône, 
sa  liberté,  sa  vie,  pour  conserver  la 
liberté  de  sa  conscience  et  la  pureté 
de  sa  foi.  Cependant  les  négociations 
secrètes  des  cabinets  étrangers  re- 
doublaient les  anxiétés  du  Directoire 
français,  qui  soupçonnait , avec  rai- 
son, que  la  délivrance  de  Pie  VI  se- 
rait le  but  de  leurs  principaux  efforts. 
Par  un  calcul  de  perfidie ,  qui  conci- 
liait sa  peur  et  sa  cruauté,  il  voulut 
que  le  grand-duc  chassât  lui-même 
le  saint  -  père.  Le  prince  répondit 
que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  nr- 
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pelé  le  pape  en  Toscane,  et  q< 

se  chargerait  pas  de  l'en  faire 

Cette  généreuse  résistance  vali 

tôt  après ,  au  grand-duc ,  l'en 

sèment  de  ses  états ,  et  à  la  Fr; 

dépouille  de  l'Étmrie.  Dans 

ment  on  s'en  tint  encore  à  né; 

on  fit  proposer  à  l'Autriche  d 

voir  Pie  VI  au  couvent  de  I 

près  le  Danube.  L'impruden 

tance  de  l'ambassadeur  frai 

Vienne ,  dérangea  ce  projet  (ï 

sonda  l'Espagne ,  qui  exigea  d 

ditions  inacceptables  au  gré  < 

vernement  français.  On  parla  • 

veau  de  la  déportation  en  Sar 

On  ne  prit  aucune  résolution 

tive,  et  les  choses  restèrent  ai 

état.  Au  commencement  de 

1799,  les  hostilités   recom 

rent.  Les  armées  russe  et  auli 

ne  menaçaient  l'Italie,  où  I. 

de  l'auguste  prisonnier  deven 

incommode ,  et  pouvait  gé 

opérations  militaires.  Le  Dû 

prit  donc  le  parti  de  le  faire 

porter  en  France. Mais  la  mal 

pontife  avait  fait  des  progri 

mants.  La  paralysie  s'était 

sur  une  de  ses  jambes ,  qu9o 

couverte  de  vésicatoircs.  Ce 

cet  état  qu'on  l'enleva ,  le  1e1 

pour  le  transférer  k  Parme 

respira  pendant  quelques  joui 

sole  par  les  égards  respecta 

commandant  français  (a3) ,  e 

visite  de  l'infant  et  de  sa  f 

mais,  le  i3 ,  des  ordres  plu: 

reux  lui  intimèrent  un  nom 

part.  Les  médecins  représc 


(»»)  \*  pe'oe'ral  Bernadette  fît  arborer 
de  la  république,  maigre  le  peuple  de  \ 
l'ioralta  et  l'obligea  de  rerenir  en  France 

(a3)  Tx>  nom  de  cet  estimable  officier  e 
retwement  omii  daoa  Phiitoire  du  trm|» 
paa  oublier  de  dire  que  Pie  VI ,  touche  d 
cédé,  lui  fît  présent  d'an  cberal  magnâti 
•rhetapar  *uo  ordre. 
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ror  le  lit  du  malade,  inspecta 
aie»  aine  cette  brutalité  fe- 
i  ejai  convenait  si  bien  à  sa 
m  ,  sortit  un  moment,  et  ren- 
angien  aussitôt  ^cn  disant  :  // 
WBlmpapêjMurtCyinortwvif. 
nataace  était  inutile  ;  elle  pou- 
ter  dangereuse  en  compromet- 
*  anaiiirnins  du  pays*  Le  pape 
•mb  ces  dangers,  et  n'insista 
nratnge  sur  ses  propres  souf- 
sw  Le  1 4t  il  fut  mené  à  Plai- 
,  e?#&  on  le  ût  partir,  le  1 5 , 
Lads ,  afin  de  le  conduire  par 
iâ  Tarisu  Mais  à  peine  avait-il 
le  Mv  que  lacrainte  d'être  sur- 
pu*  les  ennemis  saisissant  $€$ 
s,  il  lui  ramené  à  Plaisance  , 
tanguer  Turin  par  une  autre 
,  Il  arriva  le  ?4  dans  la  capi- 
In  Piémont.  On  le  fit  entrer  à 
h  cuit  s  de  la  nuit  dans  la  cita- 
par  la  porte  de  secours ,  afin  de 
ter  l'empressement  du  peuple , 
de  jouir  de  sa  présence.  Il  se 
et  an  terme  de  ses  persécutions , 
iH  apprit  le  lendemain  qu'il  ai- 
re transféré  en  France,  a  J'irai 
font  où  ils  voudront ,  s'écria- 
,en  levant  les  yeux  et  les  mains 
ciel  :  Anderb  dovevorranno  ;  » 
rendrrdi ,  16 ,  il  est  enlevé  éga- 
€  pendant  la  nuit,  et  conduit  à 
,  on  il  est  logé  chez  les  chanoi- 
écoliers.  Le  lendemain  on  se 
n  devoir  de  franchir  le  mont 
rre  :  à  peine a-t-on  pu  faire  quel* 
préparatifs  décents ,  au  moins 
pensables ,  pour  le  transport  du 
Bftirr.  Ses  membres  sont  cou- 
de plaies.  On  est  oblige  de  le 
ter  avec  des  sangles  pour  le  pla- 
ins une  voiture.  «  On  parvient 
ia  à  Tasseoir  sur  une  espèce  de 
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*  chaise  à  porteur ,  qui  n'était  guei* 
»  qu'un  grossier  brancard.  Les  ms» 

*  lats  et  les  gens  de  sa  tiea-modasfe 

*  suite  ont  des  mules  pour  gravir  le* 
»  rochersX'esten  cet  eut  que  le  saint* 

■  père  est  porté  sur  la  montagne* 

■  Peudantquatreheures9ilvasuspfln- 

*  du  sur  des  sentiers  étroits,  entât 
»  un  mur  de  vingt  pieds  de  neige  et 

*  des  précipices  effrayants.  Des  nus?-. 
»  sarqs  piémontais  lui  offrent  leur* 
»  pelisses;  il  les  remercie  en  disants 
»  Je  ne  souffre  pas,  et  je  necrain* 
»  rien  ;  la  main  du  Seigneur  ma 
»  protège  visiblement  parmi  tant 
»  de  dangers  :  allons ,  mes  amis , 
»  du  courage  !  mettons  en  Dieu  no- 
»  tre  confiance*  »  Le  3o  au  soir, 
ce  lugubre  cortège ,  qui  ressembla 
déjà  à  un  appareil  de  funérailles  an- 
ticipées ,  entre  dans  Briançon.  Pie 
VI  touche  enfinlesol  de  cette  France, 
d'où  l'on  a  vu  sortir  tous  les  maux 
de  l'enfer,  et  où  le  ciel  a  préparé dea 
miracles  de  repentir.  Le  peuple  «bon-! l 
teux.  de  ses  crimes ,  de  sa  gloire  et  de 
sa  misère,  fatigué  d'un  gouverne- 
ment qu'il  méprise  et  qu'il  abhorre , 
commence  à  gémir  des  déplorables 
c\ccs  de  l'impiété  et  de  la  trahison. 
L'aspect  déchirant  de  cette  victime 
auguste ,  qu'on  lui  offre  en  sacrifice , 
le  rappelle  i  des  sentiments  de  pitié, 
dont  souvent  il  n'est  plus  le  maître  de 
cacher  les  émotions  :  mais  il  est  inter- 
dirai! pape,  enfermédans  l'hôpital  de 
B  r iançon ,  de  s'approcher  de  la  fenê- 
tre près  de  laquelle  la  foule  se  Pi*»* 
se  pour  s'efforcer  de  le  voir.  On  le 
sépare  des  fidèles  compagnons  de  fou 
martyre  (?4)>  qu'on  envoie  à  Greno- 
ble. On  ne  lui  laisse  que  son  contes* 


(»4)cvt«i«itr 

racciok»,  «titre  d« 
ri«itti. 


•rdMvcq»  tU  CoriaO»,Spiaft,d* 
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seur  et  un  aide-caméricr.  Il  passa 
vingt  -  ciuq  jours  dans  ce  cruel  iso- 
lement ,  qui  eût  duré  plus  longtemps 
sans  doute,  si  les  rapides  progrès 
de  Souwaroff  en  Italie  n'eussent  ins- 
piré de  nouvelles  frayeurs  au  Direc- 
toire, qui  se  détermina  à  faire  trans- 
porter le  pape  à  Valence.  Ce  nouveau 
trajet  fut  mêlé  de  quelques  consola- 
tions, qui  purent  adoucir  du  moins 
l'amertume  de  ses  derniers  moments. 
Pendantquele  Direct oireet  ses  odieux 
satellites  cherchent  encore  à  redou- 
bler d'outrages  contre  leur  victime, 
les  habitants  du  pays  multiplient  sur 
ses  pas  les  témoignages  d'amour,  de 
douleur  et  de  vénération.  A  Gap, 
à  Vizille ,  à  Grenoble  surtout ,  un 
même  sentiment  a  électrisé  tous  les 
coeurs.  Les  personnes  de  tout  âge , 
les  calvinistes  même,  expriment  tout 
haut  leur  admiration ,  leur  religieuse 
pitié.  Les  femmes  se  font  remarquer 
par  des  traits  de  courage  et  par  cette 
ingénieuse  sensibilité  qui  s'anime  en- 
core davantage  à  la  vue  du  péril,  et 
ne  manque  presque  jamais  de  moyens 
de  succès.  Quelques-unes  d'entre  el- 
les se  déguisent  en  servantes ,  et  sé- 
duisent, à  force  d'argent,  les  gardes 
du  pape ,  pour  être  reçues  dans  sa 
maison ,  et  y  exercer  les  plus  hum- 
bles emplois.  A  son  départ  de  Gre- 
noble, unc'mère  et  ses  deux  filles 
suivent  à  pied  la  voiture  jusqu'à  Tul- 
lins.  Sur  la  route ,  cent  jeunes  vier- 
ges, vêtues  de  blanc,  se  réunissent 
pour  lui  jeter  des  couronnes  de  fleurs. 
Le  pape ,  souriant  à  ces  hommages 
si  purs,  si  naïfs ,  bénissait  avec  bon- 
té cette  innocente  jeunesse.  Quelque- 
fois les  gendarmes  de  son  escorte  se 
prêtaient  à  ces  empressements  ;  quel- 
quefois aussi  ils  les  repoussaient, 
suivant  l'impulsion  qu'ils  recevaient 
de  l'autorité  supérieure ,  devenue 
plus  défiante  encore ,  et  plus  irré- 
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solue,  par  les  orages  élevéi 
son  propre  sein.  Des  cinq 
Hoirs  dont  elle  était  composa 
trois  venaient  d'être  expulsa 
une  mesure  extraordinaire; 
changement  convulsif  donnait 
tes  les  opérations  politiques  i 
certitude,  une. hésitation,  q 
nonçaient  la  faiblesse  d'une  p 
ce  qui  se  voit  sur  le  point  d 
ber  en  dissolution  (26).  Le  1 4 
cependant,  jour  de  sanglant 
moire ,  Pie  VI  arriva  à  Valeu 
compagne  de  ses  fidèles  amis, 
lui  avait  rendus  à  Grenoble.  11 
gé  à  la  citadelle ,  dans  Pappar 
du  gouverneur ,  près  le  couvi 
Cordelière*  qui  servait  de 
à  trente  -  deux  prêtres,  doi 
sieurs  avaient  éprouvé  la  b 
sance  du  pape,  pendant  leu 
en  Italie.  Il  fut  sévèrement  d 
à  ces  infortunés  de  comme 
avec  leur  bienfaiteur,  et  à  celi 
sortir  de  l'enclos  du  jardin, a  d 
»  disait -on,  qu'il  n'occasioi 
»  trouble  et  des  rassemblera 
Pie  VI ,  indifférent  désorma 
choses  de  la  terre ,  aux  outra 
hommes,  ne  songe  plus  qu'ai 
parer  au  dernier  des  sacrifice 
ses  moments  sont  consacre 
prière.  Quelquefois  ces  actes  * 
té  sont  interrompus  par  des 
qui  ne  tombent  que  sur  cet 
vantable  déluge  de  maux  q 
laisser  après  lui  :  «  Mes  souf 
»  corporelles  ne  sont  rien,  di 
»  en  comparaison  des  peines* 

»  cœur Les  cardinaux  et  I 

•  ques  dispersés!...  Rome,  m* 


(*5)  TreJInafd,  Merlin,  et  LrâetOta 

(•6)  C'était  cinq  mois  irwt  b  rérolot 
brumaire;  mais  en  ce  moment,  on  arait  « 
secrètement  un  chef  «niaoe  dn  fonien 
devait  être  Juubart,  çnri  fnt  tné  le  iQ  aol 
la  bataille  4e  Neri  (  V.  JotfBHrT  ). 
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!...  T/Eçlise,  Ah!  l'Eglise,..'... 
ila  ce  qui,  nuit  et  jour,  me  tour- 
ote.  En  quel  état  vais- je  donc  les 
iser?  »  Aces  pensées  si  a  mères, 
Mloareuses  ,  se  joignaient  de 
elles  persécutions.  Le  Directoi- 
rayé  de  plus  en  plus  des  propres 
Mwaroff,  avait  ordonné ,  le  4 
,  que  le  pape  serait  transféré  à 
i  :  «  bien  entendu,  ajoutait-il, 
»  le  voyage  sera  fait  aux  dépens . 
saint-père.  »  Il  défendait  même 
sarment  au'on  s'arrêtât  à  Lyon; 

la  maladie  avait  fait  de  tels 
£s,qoele moindre  mouvement 
•idinair*  pouvait  hâter  l'ins- 
ttaJ  :  il  fallut  bien  l'abandonner 
imposition  de  la  nature.  Le  10 

un  vomissement  violent  an- 
1  que  la  paralysie  s'était  jetée 
s  entrailles  ;  les  secours  de  l'art 
rrent  avec  peine  d'un  évanouis- 
it  profond,  qui  suivit  cet  acci- 
Tons  ces  symptômes  d'une  dis- 
ion  imminente  décidèrent  le  pa- 
iemander  le  saint  viatique,  qu'il 
t  recevoir  levé  :  placé  clans  un 
■il,  revêtu  de  ses  ornemens  pon- 
n.  Tune  de  ses  mains  appuyée 
1  poitrine,  ctl'antrc  posée  sur  les 
(évangiles,  après  avoir  pronou- 
profession  de  foi,  suivant  la  for- 
du  pontifical,  et  répété ,  à  plu- 
1  reprises, le  pardon  pour  ses  en- 
i.  pour  la  France  surtout ,  avec 
at  le  plus  sincère,  le  plus  tou- 
t .  il  reçoit  le  pain  des  anges , 
il  va  bientôt  partager  le  bon- 
etrim mortalité,  a  Le  lendemain 
.  des  le  matin,  l'archevêque  de 
nnthe  lui  administra  l'extrêinc- 
ebon;  et,  quelques  instants  après, 
hatnt  pontife  donna  encore  quel- 
rs  moments  aux  affaires  tempo- 
Iles  ,  en  faisant  un  codicille  en 
leur  de  ce  petit  nombre  d'amis 
*\ts  et  courageux,  qui  lui  res- 
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»  taient  dans  ces  derniers  instants.' 
»  Après  ce  dernier  acte  de  bienfai- 
»  sance ,  il  les  fait  appeler  près  de 
»  lui  ;  il  leur  permet  de  toucher  en- 
»  core  de  leurs  lèvres  cette  main 
«  déjà  glacée  par  un  froid  mortel  ; 
»  ses  derniers  accents  et  ses  regards 
»  éteints  s'animent  de  l'expression 
»  des  plus  tendres  adieux  à  sa  fa» 
»  mille;  vers  minuit,  les  palpita - 
»  tions  ,  les  angoisses  devinrent  plus 
»  fréquentes,  et  ne  laissèrent  plus  au- 
»  cun  doute  sur  les  approches  du 
»  moment  fatal.  L'archevêque  de 
»  Corinthe  se  hâta  de  lui  donner 
»  Y  absolution  papale,  qu'il  reçut 
»  avec  une  parfaite  humilité;  il  fit 
»  un  dernier  effort  pour  donner,  jus- 
»  qu'à  trois  fois,  sa  bénédiction  aur 
»  assistants  prosternés  et  fondant  en 
»  larmes.  La  connaissance  lui  resta 
»  jusqu'à  la  fin  :  il  expira  le  29  août 
»  1 799 ,  à  une  heure  vingt-cinq  minu- 
»  tes  du  matin.  11  était  âgé  dequatre- 
»  vingt-un  ans  huit  mois  deux  jours  ; 
»  il  avait  gouverné  l'Église  pendant 
»  vingt-quatre  ans  six  mois  et  qua- 
»  torze  jours.  »  La  nouvelle  de  sa 
mort  ne  se  fut  pas  plutôt  répandue 
dans  le  public,  qu'une  foiric  immense 
accourut  pour  rendre  aux  restes  ina- 
nimés du  saint  martyr  les  hommages 
de  sa  vénération.  Les  autorités  ci- 
viles n'essayèrent  pas  même  d'ar- 
rêter cet  élan  universel.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  obtenir  le  plus  simple 
objet  qui  eût  appartenu  au  pontife  , 
jetaient  des  fleurs  sur  son  cercueil, 
et  remportaient  ce  qui  avait  pu  y 
toucher.  Le  Directoire  ayant  per- 
mis qu'on  observât ,  en  cette  cir- 
constance ,  les  formalités ,  et  qu'on 
rendît  les  honneurs  accoutumes ,  le 
corps  avait  été  embaumé  et  enseveli 
avec  ses  ornements,  et  les  actes  qui 
accompagnent  la  dépouille  mortelle 
d'un  souverain  j  et  le  coeur  ,  avec  les 
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entrailles,  avaient  clé  renfermes  dans 
une  urne  particulière  (27).  Ce  dé- 
pôt sacré  resta  dans  la  citadelle  de 
Valence,  jusqu'au  moment  où  Buo- 
na parte ,  qui  venait  de  s'élever  au 
consulat ,  publia  une  résolution  prise 
le  3o  novembre  1  "799 ,  avec  ses  col- 
lègues ,  par  laquelle  ils  arrêtèrent  : 
o  Que  les  honneurs  de  la  sépulture 
»  seront  rendus  à  ce  vieillard  res- 
9  pectable  par  ses  malheurs ,  qui  n'a 
»  été  un  moment  l'ennemi  de  la 
»  France ,  que  séduit  par  des  con- 
»  seillers  perfides  qui  environnaient 
»  sa  vieillesse  ;  ajoutant  qu'il  est  de 
»  la  dignité  de  la  nation  française,  et 
»  conforme  à  la  sensibilité  de  son 
»  caractère  ,  4c  donner  des  inarques 
»  de  considération  à  celui  qui  a  oc- 
»  cnpé  un  des  premiers  rangs  sur  la 
u  terre ,  etc.  »  Cet  acte,  qui  en  im- 
posa long-temps  aux  gens  de  bien . 
et  qui  annonçait  de  plus  vastes 
desseins ,  fut  exécuté  d'une  manière 
mesquine  :  l'inhumation  fut  faite 
dans  le  cimetière  commun.  Un  pro- 
testant eut  seulement  la  permission 
de  faire  élever  une  petite  voûte  en 
maçonnerie ,  dontla  porte  fut  murée, 
afin  de  reconnaître  le  lieu  de  la  se* 
pulture.  Les  choses  restèrent  en  cet 
état,  jusqu'au  1 5  juillet  1801 ,  épo- 
que à  laquelle  le  concordat ,  accordé 
par  Pie  VU  à  Buonapartc ,  servit  de 
rançon  à  la  dépouille  mortelle  de  son 
prédécesseur ,  qui  fut  enfin  transpor- 
tée à  la  basilique  de  St.-Pierre  à  Rome, 
suivant  les  intentions  du  testament 
de  Pic  VI  (  F.  les  détails  très-curieux 
de  cette  exhumation  dans  les  Mar- 
tyrs de  la  foi ,  tome  iv  ,  pages  33o 
et  suivantes  ).  Les  entrailles  ont  été 
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rendues  à  la  ville  de  Valcnc< 
instantes  réclamations.  Ui 
ment  exécuté  par  un  sculpti 
çais,M.  Maximilien  Laboun 
de  Canova  ,  décore  le  mau: 
les  renferme ,  et  porte  cette 
lion ,  envoyée  de  Rome  par 
nal  Spina  : 


*■■ 


(*7)Lr*  acte»  sont  rinarriptionbif  torique  sur  des 
tanlelt»  de  cuHrre ,  les  pièce*  de  monnaies  de  diUr- 
reate»  «■•pî'c*»  %  frappées  soas  le  règne  du  touverain 
défiait ,  etc.  LVpttapheque  fan  mit  *nr  ion  cercueil  , 
il  cet  muta  tres-rentarquaules  : 


fa  «m  s»  ifmê  mhtes  GmUontm  cmstoditkutur. 


Smmctm  Pu  sexti  reéemmi  prmrordi* 
Borna  ttnei  corpus  ;  momem  ubif* 

La  longue  durée  du  pont 
'Pie  VI ,  ses  qualités  brilla 
un  aspect  purement  hum; 
admirables  encore  dans  sei 
religieux ,  une  fermeté  imj 
ble  dans  les  combats  qu'il  < 
tenir  tour-à-tour  contre  L 
rains  et  contre  les  peuples , 
tus  touchantes  dans  les  eah 
l'accablèrent ,  la  vénératk 
thousiasme  qu'il  ne  cessa  d' 
alors  même  que  le  prestige* 
deurs  de  la  terre  avait  ois 
part  qu'il  dut  prendre  aux  j 
aux  plus  déplorables  éy 
de  la  révolution  européens 
surent  une  trop  grande  pi 
l'histoire  pour  qu  une  foui 
vains  ne  se  soit  pas  emp 
lui  consacrer  des  souvenir! 
loge ,  ou  de  blâme.  Ce  fut 
qui  ouvrit  la  lice  :  elle  p 
deuil  de  la  religion ,  pour  i 
ses  regrets  ouand  elle  ne  pc 
core  répondre  que  par  de 
Ce  fut  dans  les  derniers 
1 798 ,  c'est-à-dire ,  pendai 
tivité  de  Pie  VI ,  que  par 
Mémoires  historiques  et  pi 
ques  (  f.  BouRGoiifG,  1 
Cet  ouvrage ,  composé  par 
Directoire ,  est  écrit  d'un  2 
amer  qu'énergique ,  plus  a  fi 
légant,  et  très -souvent  r 


(18)   y<*j.  tome  XI,  page  87,1111c  a 
a«Pi«Yl,pvl>rM. 
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ïs  goût  ( 39),  indépendamment 
la  mations,  des  impiétés  cyni- 
rjui  font  les  grandes  rc'puta- 
armi  les  incrédules.  L'auteur 
dans  les  contradictions  les  plus 
res.  C'est  ainsi ,  par  exemple , 
s  avoir  peint  PicVI  tour-à-tour 
»  entête'  et  irrésolu  ,  comme 
eux   cl  pusillanime  ;   oblige 
!ant  de  rapporter  tant  de  faits 
xnrent  une  liaison  ,  une  suite 
terrompuc  dans  toutes  les  par- 
ut système  où  l'élévation  des 
s  n'excluait  pas  la  modération, 
tét   la  douceur  des  moyens 
itîon  ;  il  essaie  d'attribuer  tous 
1  heurs  du  pontificat  de  Bras- 
la  timidité,  à  V inconsistance 
caractère  ;  et  bientôt  il  les  re- 
r  U  fatalité  des  circonstances. 
Ile  instabilité  de  jugement  dis- 
I*iiii  examen  plus  aprofondi. 
es  écrits  ont  vengé  Pic  VI  de 
ieuses  calomnies.  Le  premier 
.  Le  Précis  historique  de  la 
du  pontificat  de  Pie  PI ,  par 
incita rd ,  Londres ,  1800  ,  in- 
rt   ouvrage  répond  spccialc- 
iux  Mémoires  historiques  et 
ypLiques.  II.  Les  Martyrs  de 
.  4    vol.,  Paris,  18 ji  ,  par 
bbé  Aimé  Guillon  ,  sont  Y  ou- 
ïe plus  complet  et  le  plus  ins- 
sur  les  derniers  moments  de 
III.    Fiaggio  dcl  peregrino 
rjîco  ,  Rome ,   1 799 ,  par  un 
reonnages  qui  suit  iront  le  pape 
t  Valence.  IV.  Les  Mémoires 
r.  l'abbé    (THesmwy  d'Auri- 
Zo:  Pic  VI  a  eu  pour  succès- 
heVH.  D— *. 


"^1  ,*is'.  fj«'ru  parlant  «h-  Mai  »'-T>«  •  >  >■• , 
*»-«•  **-,•■  t-n<l  ■«  irii'i  îl«-  a»  lit  fi«/-»'t«»r  miii 
r.  'm-»  Un.  »  oV  laucvuliuii.   «  v!uui    I,  i»v«* 
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PIÉMONT  (  Nicolas  Opgahg  , 
surnommé  ),  paysagiste,  né  à  Ams- 
terdam, en  1659,  eut  pour  maître 
Martin  Saagmolen  et  Nicolas  Mole- 
nacr,  qu'il  parvintasurpasser.il  était 
devenu  amoureux  d'une  jeuue  per- 
sonne, que  ses  parents  donnèrent  eu 
mariage  a  un  prétendant  mieux  par- 
tage des  dons  de  la  fortune.  Dans 
sou  désespoir,  le  jeune  peintre  vou- 
lait s'arracher  la  vie  :  un  de  ses  amis 
lui  conseilla  de  voyager,  pour  se 
distraire  de  ses  chagrins.  Piémont 
suivit  ce  conseil  ;  il  se  rendit  à  Ro- 
me, où  il  se  livra  à  l'étude  arec 
une  zèle  extrême.  Cependant  la  for- 
tune était  loin  de  le  favoriser  ;  et , 
se  trouvant  dans  l'impossibilité  de 
payer  la  maîtresse  dn  cabaret  où  il 
logeait,  il  fut  contraint  de  l'épou- 
ser, afin  de  s'acquitter  envers  elle. 
Alors  il  se  remit  au  travail  avec 
plus  d'ardeur ,  et  parvint  à  amasser 
une  petite  fortune.  Sa  femme  était 
morte  au  bout  de  dix-sept  ans ,  il  te 
bâta  de  retourner  dans  sa  patrie, 
où  il  retrouva  sa  première  maîtresse, 


l'aj>jn-ol«tion  «lu  cardinal  Gcrdil ,  et  oVdies  m  S.  S.  , 
Rouie,  i;«v4  <*lfP<   *   vol.  Ù1-&0.  de  phi*  de  lAeo 
iMge*,  eu  tt(>*-|K*tiU  caractère*.  11.  liienjatts  de  rie 
T  I,  et  île  ««•»  rt.its   envers  ht  Françait    émirixt, 
Kom*,  i-ijli,  in-H \ ,  traJaiU  en  italien.  III.  Ormi- 
i,a  f. nnf.tr  île  Pie   /'/  ,  prononcée  ni  latin  ,  par 
Mit'-.  lïroncaduro  ,  en  imi* »euce    du    userr  eelMge  ( 
Ntuix; ,  iu-8  '.,  U  traduction  co  français,  dédiée  m 
S.   >!.    Louis  WIU,  Venise,  îfloe.  in-fbl.,  iu-8». 
ri  iu  it>;  traduite   «lu  français  en  italien  t  Minutai, 
iH.ir.  M.  U'Auri^ju  a  enrichi  m  traduction  d'an 
grand  uomhre  de  finir.»,  qui  cintirarmit  le*  détails 
1«»  plu»  pmieu*  sur  T«td*^  esnent  de  Pie  Vl,aoOTaya* 
ce  rul'i^nrr  et  m  mort.  On  y  trouve  1rs  entretien* 
dm  I  l' honora  le  saint-père,  "i   ftJaène  et  à  Si 
i.rl   nuiaitatcur  lut  !••  ténu/in  oculaire,  de  pr 
t<>ii»  li*  Ciit*  de  Hume  iSirour;  tt  il  0*a  admu 
»i  ii.it  r..tiuu  ,  aucun   des  dHaiU  ■uharaiafuU  iaapn- 
iiK'oeu  Frëiui^r,  mim  an»ir  rv/UMikv  à  Venue,  oi  il 
•  Uit  roiicla\^leJr»jK'rfconna^«t|ttiar<?owia^B*r«it 
le  |tai»c  à  V-letio-  ,  •  I   im-  le  t|uil  tarent  rpi  «IHT»  —a 
<i.  niier  *.»ti|)ir.  C.'r.-t  d«-  lu  que  fut  tiré, entie autres, 
t  •ut.  ir  que  l'on  en  *  dit  d*i»  Y lliiloti e erelit. peit- 
/•■/tir  et  itbfiirtur  dr  l'te  /  /tmo»uoin  JTautcvr, A?i- 
j;o«hi,  1H00  IP.irii.  1H01),  in-8*.  IV.  Exlreiit  Je 
yin  i.  tnrt  ctiUi  île  /' 'auteur  Jet  Mémeirrt  ci  drawn  , 
l'iv  ,  iKi',,  ?  \ul.  in-H".,  icuf«-T usant  hcaur«*uu  de 
i.rt.ul«  ipii  ue  »vui  f*  àimm  cr»  Mémemt   deveou» 
Ui»-rarts.  » 
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également  reure  :  ils  se  marièrent , 
et  se  retirèrent  à  Vellenlioven ,  où 
Piémont  mourut,  quatre  ans  après, 
en  1709.  Le  long  séjour  que  ce  pein- 
tre avait  fait  en  Italie,  fut  très- 
favorable  à  son  talent.  Il  peignit  le 
paysage  avec  succès  ;  mais  comme 
il  réussissait  moins  bien  dans  les  fi- 
gures, il  en  conGait  ordinairement 
l'exécution  à  d'autres  artistes.  Le  peu 
de  temps  qu'il  a  vécu  en  Hollande  , 
explique  la  rareté  de  ses  tableaux 
dans  sa  patrie.  P — s. 

PIÉPAPE  (  Nicolas  -  Joseph 
Philpin  de  ),  lieutenant -général  des 
bailliage  et  présidial  de  Langres, na- 
crait en  cette  ville ,  en  1  j3i  ,  d'une 
famille  noble,  ancienne  dans  la  ma- 
gistrature, alliée  même  aux  Lon- 
gueil  et  aux  Talon.  Il  annonça ,  dès 
ses  premières  études ,  la  facilité  et  la 
justesse  d'esprit  qui  l'ont  distingué 
dans  toute  sa  carrière,  et  qui  le 
firent  appeler  a  Paris  ,  en  1 787 , 
par  le  earde-des- sceaux ,  pour  être 
son  collaborateur ,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  chargé  de  la 
rédaction  des  règlements  relatifs  aux 
frais  de  justice.  Il  publia  des  Obser- 
vations sur  les  Lois  criminelles  de 
France  y  a  vol.  in  4°-  (Paris,  Be- 
lin ,  1 789  et  1 790) ,  contenant  six 
Mémoires  et  un  Projet  de  code.  Cet 
ouvrage  est  écrit  d'un  style  pur ,  et 
conforme  à  la  gravité  de  la  matière. 
Il  fut  peu  répandu ,  parce  qu'il  pa- 
rut à  une  époque  011  le  fatal  génie  de 
la  révolution  était  loin  d'accueillir 
tout  ce  qui  portait  l'empreinte  de  la 
sagesse  et  du  véritable  amour  de 
l'humanité.  Il  développe  cependant 
tous  les  moyens  d'assurer  le  triomphe 
de  l'innocence  ,  et  le  dédommage- 
ment qui  lui  est  dû ,  sans  en  négliger 
aucun  de  constater  le  crime ,  d'en 
découvrir  l'auteur,  et  de  le  convain- 
cre. Eu  rendant  justice ;  sous  beau- 
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coup  de  rapports,  à  l'o 
de  1670 ,  il  reconnaît  qui 
tion  de  l'accusé  n'y  a  pas 
té  la  sollicitude  du  législ 
en  indique  l'amclioratioi 
tible  avec  la  nécessité  d'. 
preuve  des  crimes.  Il  ei 
selon  l'auteur,  qu'il  y  ai 
changements  à  faire  à  ce 
nance  pour  que  la  procéd 
nelle  d'un  peuple  éclairé  ei 
sdt  d'être  regardée  comm 
plus  rigoureuses.  Piépape 
d'autres  ouvrages  non  im j 
sont  entre  les  mains  de  s< 
cien  officier  de  l'armée 
et  de  Mme.  de  Pécauld, 
sont  des  Observations  sui 
des  Traductions ,  entre 
Florus,  qu'il  affectionna 
lièrement  ;  et  des  Poésies 
Lors  des  orages  de  la  ré 
se  retira  dans  le  lieu  de  sa 
où  il  continua  de  servir  « 
trio  tes  avec  le  même  zèl 
modeste  place  de  présida 
reau  de  paix  et  de  conc 
n'en  fut  pas  moins  victim 
magogie,qui  le  fitincar 
me  royaliste,  et  lui  refus; 
secours  de  la  médecine  e 
gion.  Il  mourut  en  1793, 
soixante-deux  ans ,  dans 
de  Langres.  Sa  mort  fut  • 
par  la  douleur  d'avoir  in1 
ment  contribué  à  la  dép 
de  son  ami  M.  de  Ma  rivet 
trouva  chez  lui ,  une  Icttr 
tielle ,  relative  aux  désa 
révolution  (  F.  Marivei 
190). 
P1ERIUS.  F.  Valeri 
P1ERQUIN  (  Jeaw  ) 
avocat  de  Charleville,  r 
1672 ,  Gt  ses  études  à  R 
prit  le  degré  de  bachelier 
logie.    Dès  qu'il  eut  re 
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f  il  fut  envoyé  maire  à 
rti  9  et  ensuite  à  Rethel.  L'arche- 
itétBeims(LeTclIier)  lenom- 
tmi  de  Châtel-sur- Aisne ,  quoi- 
I  céc  à  peine  vingt-sept  ans.  Cé- 

plutôt  une  marque  d'estime 
■e  récompense  :  ce  bénéfice  était 
i  Binée  Brodait,  et  pénible  à  des* 
irt  It  titnlaire  étant  chargé  en 
le  temps  d'une  paroisse  voisine. 
pré  ces  inconvénients ,  Pierquin 
ecfcercba  point  un  autre  poste , 

resta  toute  sa  vie  dans  cette 
y  mm  il  donna  une  attention  parti- 
ra k  révocation  des  enfants  et 
mlnywnnl  des  malades.  Il  visi- 
Bttrx*ci  assidûment  ,  et  venait  à 
atctmra,  soit  en  les  dirigeant  dans 
fiMiff,  d'après  des  connais- 
es  de  aaéderinc  qu'il  avait  ac- 
b»,  soit  en  leur  fournissant  des 
aies  ,  oa  en  les  assistant  de  son 
itère  revenu.  Une  succession  qui 

a  loi  échoir,  le  mit  en  état  de 
rrer  mieux  encore  à  ces  actes  de 
Emsaawe.  Le  temps  que  lui  lais- 
at  les  fonctions  de  son  ministère, 
employait  à  cultiver  la  physi- 
,ami  avait  pour  lui  un  attrait  par- 
ier. Il  mourut  en  1742.  On  a 
Krrqmn  :  I.  Œuvres  philoso- 
mes  et  géographiaues  ,  Paris  , 
4,  un  vol.  in- ia ,  de  quatre  cent 
te-sept  pages ,  imprimé  après 
tort  de  Vauteur.  L'éditeur  y  a 
t  les  divers  Opuscules  que  Pier- 
1  avait  publiés  de  son  vivant ,  la 
mit  dans  le  journal  de  Verdun. 
leeneil  est  divisé  en  trois  parties  : 
vemière  renferme  le  système  as- 
ftomiqne de  Thaïes ,  accommodé  à 
ikysinue  moderne  ;  dans  la  deu- 
ae,  1  auteur  traite  du  globe  ter- 
re, sous  le  rapport  géographique 
ijdrographiqne  ;  la  troisième  con- 
it  une  suite  de  Dissertations,  dont 
principaux  sujets  sont,  une  aurore 
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boréale ,  la  formation  des  pierres 
précieuses,  des  camaïeux  et  des  co- 
quillages, la  couleur  des  nègres,  les 
batailles  et  les  flottes  aériennes,  l'é- 
vocation des  morts,  les  apparitions, 
le  sabbat ,  etc.  Pierquin  a  essuyé  plut 
d'une  critique.  Son  explication  de 
l'aurore  boréale  fut  réfutée  par  Mai* 
ran ,  qui  lui-même  ne  fut  pas  pins 
heureux  dans  la  recherche  des  cau- 
ses de  ce  phénomène.  Le  père  Ema- 
nuel  de  Viviers,  écrivant  sur  le  mê- 
me sujet, proposa ,  contre  la  théorie 
de  Pierquin ,  des  difficultés,  d'oà  ré- 
sultèrent des  explications/de  part  et 
d'autre.  Aujourd'hui  il  est  convenu, 
que  les  aurores  boréales  doivent  être 
attribuées  à  l'électricité,  sur  laquel- 
le on  n'avait  pas  encore  des  cou? 
naissances  positives.  Il  s'engagea  an*» 
tre  Pierquin  et  Gapperon ,  curé  de 
Saint-Maxent,  une  contestation  pins 
sérieuse ,  au  sujet  de  la  formation 
des  pierres  précieuses  et  des  ca- 
maïeux ,  que  le  premier  attribuait  à 
des  germes  préexistants.  La  dispote, 
très-vive,  ne  fut  pas  toujours  ac- 
compagnée des  égards  dont  les  gens 
de  lettres  ,  surtout  des  ecclésiasti- 
ques ,  ne  devraient  jamais  s'écarter. 
Quant  aux  fantômes ,  aux  évoca- 
tions, aux  apparitions,  etc. ,  Pier- 
3uin  a  su  concilier  ce  qui  est  dû  a 
es  autorités  respectables  avec  ce 
que  la  raisou  plus  éclairée  et  le  pro- 
grès des  lumières  ont  appris  sur  la 
part  que  pouvaient  avoir  dansées 
récits  les  délires  de  l'imagination, 
et  les  causes  naturelles.  IL  Fie 
de  saint  Juvin ,  un  vol.  in-8°. , 
de  116 pages,  Nanci,  i73a;ouvn- 
ge  édifiant,  mais  dépourvu  de  criti- 
que, composé  pour  tes  gens  du  pays 
habité  par  Pierquin,  chez  lesquels  ce 
saint  est  en  grande  vénération.  1IL 
Deux  Dissertations  :  la  première  sur 
U  conception**  Jésus-Christ  àu*U 
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«pin  de  la  Vierge  M.iric.  Picrquin  es- 
saie d'y  donner  quelques  notions  , 
d'après  des  principes  physiques,  sur 
le  mode  dont  s'est  opérée  la  généra- 
tion divine;  entreprise  plus  que  har- 
die ,  où  il  s'agit  bien  moins  d'expli- 
quer ,  que  de  soumettre  sa  raison. 
L'autre  Dissertation  a  pour  objet 
«ne  Sainte  Face ,  conservée  dans  le 
monastère  de  Montreuil  sous -La  on, 
abbaye  de  filles  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux;  image  qui  attirait  un  grand 
nombre  de  pèlerins, et  qui  porte  une 
inscription  sur  laquelle  se  sont  exer- 
cées les  plumes  de  dom  Mabillon  et 
du  père  Hardouin  ,  jésuite  :  elle  fut 
reconnue  ensuite  pour  être  compo- 
sée de  mots  sclavons ,  dont  le  sens 
était ,  Imago  Domini  in  linteo  (  i  ). 
Les  journaux  de  Verdun  et  de  Tré- 
voux parlent  de  Picrquin  avec  esti- 
me; mais  les  immenses  progrès  des 
sciences  naturelles ,  ont  renversé  la 
plupart  de  ses  théories.       L — y. 

PIERRE  (Saiwt  ) ,  dît  le  Prince 
des  apôtres ,  d'abord  nommé  Simon, 
né  de  parents  pêcheurs,  à  Bethsaïde, 
près  du  lac  de  Génésareth ,  en  Gali- 
lée, était  frère  de  saint  André,  le 
premier  disciple  du  Sauveur.  II 
avait ,  à  ce  que  l'on  présume ,  envi- 
ron quarante  ans  ,  lorsqu'il  vint , 
conduit  par  son  frère ,  se  présenter 
à  Jésus- Christ.  Voyant  le  zèle  avec 
lequel  Simon  avait  cm  en  lui  sans 
le  connaître,  Jésus  lui  dit  qu'il  s'ap- 
pellerait Céphasou  Pierre  (  V,  Jean  , 
1,4?).  H  semblait  désigner  par  ce 
nom,  le  fondement  futur  de  son  Egli- 

(i)  Os  roott  étaient  Obras  çonpodcn  ma  -  e- 
bro*$0.  Dom  Mabillon  mit  rotr  daue  U  premier  de 
cee  moU,  qoelquc  rhoxe  d'analogue  arec  le  moi  my*- 
«iqiM  Akrmxmt  des  héretiqnra  baniidieiM ,  ce  qui  lui 
«rail  fait  aoupçouner  que  ce  p  mvait  être  une  image 
enoetellce.  Le  pire  Iluaurê  de  Sainte- Varie  prouve 
jm*  les  mot*  qui  cotu notaient  riuteriptiut»  apparte- 
naient a  la  langue  eatlavoDnc;  rr  qui  fui  cunlinné 
par  le  caar  Pierre,  lur*qn'il  vint  en  France.  Ri*!. 
ait  la  vilU  dm  Laon.ptarJ.  F.  L.  Déviante*.  i8aa, 
to«,  il,  p.  3t>3  (  V.  HoîCoiuè ,  XX ,  5nt»  ). 
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se ,  destinée  à  s'affermir,  mal 
vicissitudes  et  les  faiblesses  I 
nés.  Pierre  ne  suivit  pas  d'à  ta 
sus-Christ;  mais,  retournant 
demain  à  ses  occupations  habi 
il  allait  seulement  quelquefois! 
dre  avec  son  frère.  Jésus  ,  élai 
surle  bord  du  même  lac  dit  au 
de  Tibériadc,  monta  sur  let 
que ,  pour  instruire  la  multitt 
se  pressait  autour  de  lui.  Ma 
chant  que  Pierre  et  André  • 
tendu  inutilement  leurs  filets  1 
nuit,  il  leur  conseilla  de  les  j 
pleine  eau,  ce  qu'ils  firent;  c 
chc  fut  si  abondante ,  que  le 
teau  et  celui  de  Jacques  et  d 
leurs  compagnons, en  furent  r< 
Pierre,  en  avançant  pour  ex 
sa  gratitude ,  se  reconnaissa 
gne  d'approcher  du  Seignei 
humilité  lui  valut  une  vocatii 
vellc  de  la  part  de  Jésus.  Cej 
Pierre,  le  seul  des  apôtres  q 
criture  dise  avoir  été  marié 
une  maison  à  Capbarnautn 
même  lac  prend  le  nom  de 
Galilée.  Jésus-Christ ,  ayant 
me  fixé  son  séjour  à  Caphai 
et  marchant  le  long  du  rivage 
nouveau  Pierre  et  André ,  av 
ques  et  Jean ,  jetant  leurs  file 
la  mer.  Il  leur  dit  une  troisiè 
de  le  suivre;  et  c'est  alors  q 
simple  pêcheur,  Pierre  dev 
cbeur  d  nommes  ,  suivant  la 
expresse  du  Sauveur.  Un  nou 
de  Bienfaisance  acheva  de  l'a 
à  Jésus-Christ ,  qui  accorda  a 
tances  de  Simon-Pierre  le  sali 
belle  -  mère ,  ou  plutôt  cette 
le  dut  à  sa  foi;  de  même  que  Y 
rhoisse  obtint  sa  çuérison , 
Jésus,  pressé  parla  foule,  i 
dant  qui  l'avait  touebé,  Pi< 
moigna  sa  surprise  de  celte  q 
du  Sauveur,  qu'il  prenait  à  1; 
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Malgré  le  sens  grossier  de  l'apôtre, 
Jémt-Cbrist  ne  laissa  pas  de  le  ren- 
dre témoin  ,  peu  après  ,  avec  Jean  , 
•oo  disciple  chéri ,  d'un  de  ses  actes 
le»  trios  éclatants,  la  résurrection  de 
la  aile  de  Jaïrc.  Ce  fut  encore  près 
et  la  mer  de  Galilée  que  Jc'sus,  après 
ateir  célébré  la  Pâque  à  Jérusalem , 
woUat  donner  ses  instructions  à  la 
nhitude,  qui  l'avait  snivi  partout 
w  son  passage ,  fit,  en  l'an 3 1 ,  l'é- 
ketioo  des  douze  apôtres,  à  la  tête 
t,  comme  dans  la  mission  des 
disciples  en  Tan  3i ,  les  évan- 
nomment  saint  Pierre.  La  nuit 

C  mi  rit  la  première  multiplication 
pains  ,  dont  il  uourril  un  peu- 
ple nombreux ,  les  apôtres  repas  - 
nient  la  mer  pour  se  rendre  à  Ca- 
pfcirnaum ,  lorsqu'il*  aperçurent  Je- 
tas, tel  an'un  fantôme,  s'avançant 
icrs  eux  au  milieu  des  eaux.  Quoique 
la  roix  du  maître  le  fît  reconnaître, 
rVrre,  pour  s'en  assurer,  voulut 
toneodre  de  la  barque,  et  aller  jus- 
eo**  lui;   mais  la  violence  du  vent 
âranlant  sa  résolution ,  il  .s'enfon- 
çait, et  allait  périr,  si  Jésus  ne  lui 
cas  tendu  la  main,  en  lui  reprochant 
son  peu  de  fermeté.  Celte  leçon  mon- 
trait en  même  temps ,  et  la  puissance 
de  la  foi ,  et  la  faiblesse  qui  naît  de  la 
fmomntion.  De  retour  à  Ci  pliai - 
Dura,  l'annonce  que  (it  JésuvChri*t 
d*oœ  nourriture  plu*  substantielle 
fie  celle  de  la  Pàquc,  qui  s'appro- 
chait, fut  rcpouvsétï  par  la  foi  vu!- 
Ciîre  de  la  midtitude.  Plusieurs  des 
éi*eiplc*  mcmrrabandonucrent.  Je 
rat    ayant    demaulé    aux    apôtres 
t'tli  voulaient  aussi  le  quitter,  Si- 
mon-Pierre s'empressa  de  répondre: 
«  Seigneur,  à  qui  doue  irions-nou>  ? 
9  tous  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
-9  celle.  »  Cependant,  quoiqu'il  pai  ûl 
mten  Ire  le  sens  spirituel  du  langage 
de  JcVjs.  son  jk.ii  d'intelligence  lui 
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fut  aussi  reproché,  lorsqu'il  deman- 
da l'explication  de  cette  parabole , 
que  ce  qui  souille  l'homme  est  ce  qui 
sort  du  cœur  et  non  ce  qui  entre  dans 
la  bouche.  Il  fallut  de  nouveaux  mi 
racles  joints  à  l'autorité  de  Ja  doc- 
trine ,  pour  lui  faire  comprendre  que 
le  levaiu  dont  les  disciples  devaient 
se  garder ,  était  celui  des  Pharisiens 
et  des  Sadducécns.  Le  bienfait  de 
la  vue  rendue  à  uu  aveugle,  dans 
Bcthsaïdc,  patrie  de  saint  Pierre, 
acheva  de  dessiller  les  yeux  de  l'apô 
tre.En  allant  de  ce  lieu  à  Césaree,  Pièt- 
re interrogé  pnr  Jésus  sur  ce  qu'il  peu 
sait  du  fils  de  l'homme,  que  les  uns 
disaient  être  Jean-Baptiste,  et  les  au 
très  tel  ou  tel  prophète,  répondit, 
en  faisant  cette  confession  célèbre 
que  Jésus  était  le  Christ,  (ils  du  Dici 
vivant;   ce  qui  lui  mérita  la  con 
hrmatjou  du  nom  de  Pierre,  cl  lu 
valut  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé 
lier  y  assuré  à  sa  personne,  et  .con 
féré  à  l'apostolat  (Matthieu,  xvi 
iO-iq;  xvw,  18  ).  Le  silence  d< 
Marc,  disciple  de   saint  Picric,  : 
ce  sujet  ,   ne  peut  qu'être  attribn 
à  la  modestie  de  celui  dont  il  étai 
l'orna  ne.   Mais  il  n'a   point    tu   l 
rude   réprimande  que  Simon- Piei 
re  s'attira  en  même  temps,  pom  n'a 
voir  pas  cru  qu'il  fût  digue  du  Ghri> 
de  soullïir  la  mort ,  afin  de  ressus 
citer  ensuite,  comme  l'annonçait  Ji 
su*.  Pierre  avait  été  témoin ,  sur  un 
montagne ,  à  son  réveil ,  de  la  tram 
figuration  de  Jésus-Christ ,  qu'un 
voix  céleste  avait  déclaré  le  (ils  d 
Dieu  ;  et  il  eût  voulu  demeurer  toi 
jours  dans  l'état  où  il  se  trouvait 
bien,  ne  sachaut  pas  que  le  repos  i 
pouvait  lui  être  acquis  que  par  1< 
s  unifia  n  ces.  La  bon  ne- foi  de  Picr 
lui  assurait  la  confiance  de  Jésii 
Christ,   malgré  l'ardeur  indisciî 
•    du  disciple.  Il  fut  ch.ir.;r,  à  Cipliii 
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naùm ,  des  dispensations  de  la  Provi- 
dence, en  acquittant  pour  son  maître 
le  tribut  qu'elle  lui  procura.  L'hon- 
neur qu'il  reçut  à  cette  occasion ,  pa- 
raît avoir  été  le  motif  d'une  contesta- 
tion  jalouse  entre  les  disciples  sur  la 
primauté  du  rang;  ce  qui  donna  lieu 
a  Jésus,  en  leur  conférant  le  pouvoir 

2n'il  avait  promis  (Math.xvui ,  18), 
e  leur  recommander  à  tous  l'humili- 
té, ainsi  que  la  remise  générale  des  of- 
fenses ,  dont  saint  Pierre  demandait 
quel  nombre  il  devait  pardonner. 
Malgré  les  témoignages  de  son  zèle  et 
sa  conGance  dans  l'autorité  de  Jésus, 
l'époque  de  la  Passion ,  qui  était  pro- 
chaine, allait  mettre  à  une  terrible 
épreuve  la  foi  de  l'apôtre,  et  faire 
yoir  que  le  respect  humain  et  le  chan- 
gement de  position  pouvaient  donner 
à  la  faiblesse  timide  l'apparence 
de  la  défection.  Le  $oir  de  la  der- 
nière cène  ,  n'ayant  pas  d'abord 
voulu  souffrir  que  ses  pieds  fussent 
lavés  par  celui  qu'il  reconnaissait 
pour  son  Seigneur  j  averti  par  lui  de 
ne  pas  laisser  ébranler  sa  foi ,  on 
le  voit  se  proposer  de  suivre  par- 
tout son  maître,  jusqu'en  la  prison , 
jusqu'à  la  mort  même:  mais  k  peine 
put-il  veiller  une  heure  avec  lui , 
dans  le  lieu  où  la  trahison  de  Judas 
devait  s'effectuer.  Pierre,  tour-à-tour 
ardent  et  craintif,  zélé  et  endormi, 
confiant  et  manquant  de  foi,  montrait 
ainsi ,  sous  deux  faces  opposées  , 
l'homme  et  l'apôtre,  jusqu'à  ce  que 
l'esprit  de  l'un  eût  changé  ou  surmon- 
té le  naturel  de  l'autre.  Aussi  Jésus- 
Christ,  qui  le  connaissait  mieux  que 
celui-ci  ne  se  connaissait  lui-même , 
lui  prédit-il,  malgré  ses  protestations 
réitérées,  qu'il  le  renierait  avant  que 
le  coq  eût  annoncé  le  point  du  jour. 
Cependant,  lorsque  les  Juifs  vinrent 
pour  prendre  Jésus,  Pierre,  de  sou 
propre  mouvement,  tira  l'épée,  et 
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frappa  Malchus ,  l'un  des  servi 
du  grand-prêtre;  ce  qui  fit  dire 
sus ,  en  réparant  le  coup ,  qu'i 
vait  pas  besoin  d'armes  pour  2 
fense ,  et  que  celui  qui  se  serva 
glaive  périrait  par  le  glaive, 
leçon ,  sans  s'adresser  exclusive 
à  Pierre,  réprimait  en  lui  l'ind 
tion  qu'excitait  l'injustice,  et  < 
gnait  à  ne  point  repousser,  san 
juste  nécessité,  la  force  par  la  I 
Quoique  les  disciples ,  selon  l' 
ture ,  eussent  fui ,  lorsque  leur  11 
fut  livré  aux  Juifs ,  néanmoins 
rc  le  suivit  de  loin ,  jusqu'en  la 
deCaïphc;  et  un  autre  disciple  (. 
l'y  fit  entrer.  Mais  là  ,  au  milie 
ennemis  du  Christ,  qu'il  voyai 
venu  leur  proie,  son  courage 
battit.  Interrogé  par  un  para 
Malchus,  par  une  simple  port 
par  une  servante  même  ,  s'il  n 
pas  Galilécn  et  disciple  de  Jés 
protesta  par  trois  fois,  et  même 
serment,  qu'il  ne  connaissait  pas 
qu'il  avait  naguère  hautement d< 
être  le  Christ.  Ce  ne  fut  qu'aprè 
le  coq  eut  chanté  deux  fois ,  et  • 
regard  de  son  maître  lui  eut  te 
l'ame,  qu'il  se  souvint  de  la  p 
de  Jésus.  Alors  il  sortit,  et  alla 
rcr  amèrement  sa  faute.  On 
voit  point  reparaître  daus  la  Pas 
où  assiste  seulement  Jean,  ave 
trois  femmes  pieuses  dont  parle 
criture.  Mais  ensuite,  sur  la  ( 
l'une  d'elles,  Simon-Pierre  c< 
ainsi  que  Jean ,  au  sépulcre , 
entre  le  premier ,  et  s'assure  q 
corps  de  Jésus  n'y  est  plu* 
croyant  pas  néanmoins  à  la  r 
rection  du  Sauveur,  non  plu 
les  autres  apôtres,  il  fut  enec 
premier  auquel  l'Ecriture  m; 
que  Jésus  ait  apparu  (  1  Cor. , 
5  );  et  alors  tous  ou  presque  t< 
crurent  sur  sa  parole ,  avant  n 
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convaincus  par  leurs 
Pierre ,'  rentre  en 
t,  «tablait  avoir  besoin  d'une 
m  «messe ,  qui  le  consacrât 
particulièrement  à  ses  fonctions 
astiques,  lorsque  Jésus  lui  ap- 
idt  nouveau en  particulier ,  ain- 
fk  Jea»,  occupes  l'un  et  l'autre 
facile,  sur  la  mer  de  Galilée. 
Jhame  Jésus- Christ,  après  avoir 
éW  lai  trois  fois  la  protestation 
m  amour,  comme  pour  lui  fai- 
san triple  renoncement , 
autant  de  fois  le  soin 
s  — sillet ,  par  les  mêmes  mou  : 
brebis.  Saint  Jean ,  le 
de  Jésus,  et  qui  ne  dis* 
It  fus  les  torts  de  son  collè- 
cst  celai  même  qui  nomme  cet 
m(  cfcaphrexxi  )  comme  ro- 
ui dt  Jésus-Christ ,  en  retour 
Ht  attachement,  le  pastorat, 
Hèmt  Ambroise  (  in  Luc. ,  23  ) 
M  ù  bien  le  vicariat  de  l'a- 
r.  Le  don  de  cette  fonction , 
révangéliste  fut  témoin,  et  sur 
I  dot  se  taire,  par  humilité, 
:,  l'interprète  de  saint  Pierre , 
ea  dans'cet  endroit-là  même  où 
s-Cbrist  avait  donné  à  Simon  le 
de  Pierre ,  qu'il  lui  confirme 
:hef ,  en  l'appelant  au  gou ver- 
mi  de  son  Église.  Dans  celte  der- 
1  vocation,  il  apprend  qu'en  sui- 
Jés«s-Christ,  it  souffrira  comme 
«t  sera  glorifié  par  le  martyre. 

esnent  de  sensibilité,  ou 
l'esprit  de  curiosité ,  lui 

tionner  Jésus  sur  le  sort 
aciple  chéri  :  mais  son  zèle  in- 
rt  est  réprimé  par  J.C  ;  et  cette 
elle  faiblesse  lui  valut,  de  la 
in  maître,  une  dernière  leçon, 
s  avoir  été  témoins  de  l'ascen- 
âu  Sauveur,  les  apôtres,  sui- 
f  ordre  qu'ils  avaient  reçu  de 
,  se  réunirent  à  Jérusalem.  Ou 
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voit  dès-lors  Pierre  présider  et  ins- 
truire l'assemblée.  En  rappelant 
avec  une  bonté  indulgente  qu'il  se 
devait  à  lui-même,  la  faute  de  l'a- 
pôtre Judas,  et  sa  punition  qui  avait 
été  prédite  par  David  ainsi  que  son 
remplacement,  il  propose  et  l'on 
adopte  l'avis  d'élire  un  autre  apô- 
tre ,  témoin  de  la  résurrection  jde 
J.  C,  afin  de  compléter  le  ministère 
apostolitjue.  L'application  qu'il  fait 
des  Ecritures ,  paraît  plus  à  pro- 
pos encore ,  lorsqu'éclate  le  phéno* 
mène  dont  les  disciples  se  trouvent 
tout-à-coup  frappés.  Le  jour  de  la 
Pentecôte,  vers  la  troisième  heure, 
un  grand  bruit,  tel  ou'un  vent  imp<£ 
tueux ,  remplit  le  lieu  de  l'assem- 
blée :  ils  voient  paraître  comme  des 
langues'  de  feu,  et  se  sentent  péné- 
trés de  ce  même  Esprit  que  Jésus 
leur  avait  annoncé  en  les  quittant. 
Dans  l'effusion  du  zèle  qui  les  trans- 
porte, leur  langage  éloquent  et  nou- 
veau étonne  le  peuple  de  Jérusalem, 
et  les  étrangers  mêmes  qui  les  en- 
tendent. Mais  plusieurs  d'entre  les 
Juifs  s'écrient ,  que  ce  sont  des  gens 
ivres  qui  s'expriment  aiusi,  quoi- 
qu'il fût  matin  encore,  et  que  dans 
1  ivresse  ils  n'eussent  pu  que  balbu- 
tier. C'est  alors  que  Pierre,  éclairé 
d'une  nouvelle  lumière ,  prononce , 
devant  les  cnneinis  de  J.-C  devenus 
les  siens,  un  discours  aussi  sage  que 
courageux.  Il  leur  marque ,  par  l'ac- 
complissement de  la  prophétie  de 
Joël  (  h  ,  a8-3o  ) ,  que  l'époque  an- 
noncée par  J.-C.  était  arrivée ,  ou 
les  disciples  seraient  pleins  de  cette 
vertu  ,  qu'il  devait  répandre  sur 
eux  et  sur  ses  serviteurs.  11  signale 
en  même  temps  les  malheurs  pré- 
dits aux  Juifs,  s'ils  ne  se  repentent 
d'avoir  méconnu  le  Christ ,  dont  la 
mort  et  la  résurrection  glorieuse  ont 
été  prophétisées  par  David ,  appelant 
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son  Seigneur  ce  même  Christ,  qui  a 
été  élevé  au  ciel,  et  qui  envoie  au- 
jourd'hui son  Esprit  pour  que  cha- 
cun d'eux,  en  croyant,  y  participe 
et  le  reçoive.  Un  grand  nombre  de 
Juifs ,  ayant  ouï  le  discours  de  l'a- 
pôtre ,  ou  respirait  toute  l'affection 
d'un  père,  eurent  Tarne  touchée;  et 
trois  mille  reçurent  le  baptême.  Ce- 
pendant, malgré  la  nouvelle  institu- 
tion ,  une  condescendance  fraternelle 
le  Lisait  obtempérer  aux  observan- 
ces de  la  loi  judaïque ,  en  se  réunis- 
sant dans  le  Temple  avec  les  nou- 
veaux disciples.    Pierre  et  Jean  y 
étant  montés  ensemble  pour  la  prière 
de  noues  (  celle  de  la  neuvième 
heure  ) ,  un  perclus ,  placé  à  la  porte 
du  temple,  suivant  le  récit  de  l'é- 
vangéliste  saint  Luc,  s'adressa  au* 
apôtres,  en  leur  demandant  l'aumô- 
ne. Pierre  lui  dit,  qu'il  n'avait  ni  or 
ni  argent  :  a  mais  ce  que  j'ai ,  ajou- 
ta-t-il,  je  vous  le  donne;  levez-vous 
au  nom  de  J.-C  »  Il  le  prit  alors  par 
la  main;  et  le  perdue,  s'étant  levé 
aussitôt,  entra  avec  eux  dans  le  tem- 
ple, en  leur  témoignant  sa  joie  et  sa 
gratitude.  Le  peuple  étounc  s'assem- 
blait autour  d'eux ,  et  faisait  éclater , 
en  les  honorant,  son  admiration. 
Mais  Thumble  apôtre    rejetait  la 
gloire  de  cette  guérison  sur  celui 
que  dans  leur  aveuglement  ils  avaient 
crucifié,  et  qui,  d'après  leurs  pro- 
pres oracles,  était  ressuscité  pour 
leur  salut  Les  prêtres ,  et  surtout  les 
Sadducécns ,  ne  pouvant  souffrir  que 
Pierre  et  Jean  prêchassent  au  peu- 
ple la  résurrection  de  J.-C,  ten- 
tèrent de  les  faire  arrêter  publique- 
ment ,  pour  intimider  la  multitude. 
Celte    mesure  redoublant  l'intérêt 
qu'on  portait  aux  apôtres,  le  nou- 
veau discours  de  saint  Pierre   en 
convertit  un  plus  grand  nombre  en- 
core ;  et  ciuq  mille  furent  bapti- 
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ses.  D'un  autre  côté,  le  coi 

apôtres  s'enhardit  par  le  s 

Pierre  ,  qu'on  avait  vu  si 

si  peu  ferme  dans  ses  pn 

balança  plus  de  confesser  a 

le  nom  de  Jésus  -  Christ 

l'assemblée  des  sénateurs, 

teurs  de  la  loi  et  des  Jhm 

lorsqu'on  eut  relâché   les 

par  la  crainte  de  la  multiti 

défense  de   continuer    d'< 

au  nom  de  Jésus ,  il  en  * 

témoignage  même  du  cons 

le  faire  juge  s'ils  devaient 

rendre  hommage  à  la  pui 

leur  mattre.  De  cette  époqu 

l'Église  apostolique ,  pers< 

son  origine ,  et  renaissante 

sécutiou.  Les  nouveaux  c 

réunis  avec  les  disciples  et 

très ,  ne  firent  plus  cpi'un  ; 

Le  temps  donné  à  l'instruc 

mune,les  repas  fraternel; 

sous  le  nom  d'Agapes,  po 

ger  le  pain  eucharistique 

tance  des  familles  pauvres 

mes  de  leur  tèle ,  premier 

la  charité  chrétienne,  cont 

avec  l'cxcm  pie  récent  de  Je 

et  des  apôtres ,  à  la  ufise  en 

des  biens.  Le  livre  des  Rëct 

ouvrage    des  premiers  si 

n'est  pas  de  Fauteur  aaqii 

tribue,  nous  montre  saint 

vant  en  père  de  famille  av 

ciples ,  et  les  instruisant  ei 

par  sts  exemples  que  pa 

cours  :  on  voit  auprès  di 

l'évangéliste,  que  Pierre  n 

fils  ;  Evode  son  successeui 

d' Antioche  ;  Lin  et  Cléme 

de  Rome.  Quoique  les  ûd 

tassent  séparément,  ils  i 

saient  dans  des  assembl 

saint  Pierre  était  l'ame.  L 

de   L'Église  s'accroîssau 

nombre  des  fidèles ,  que  U 
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endait  aussi  à  multiplier,  elle 
•ceSairemeat  être  gouvernée 
w  fermeté  sévère  et  une  exacte 
rite.  L'abandon  des  biens  était 
et  an  pur  don  de  la  charité  : 
la  renonciation  une  fois  faite 
a  foi  du  serment  t  devenait  sa- 
it la  violer  était  un  sacrilège , 
'impunité  eût  causé  le  seau- 
I  souillé  dans  sou  germe  une 
a  qui  ne  pouvait  se  soutenir 
r  ta  saiuteté.  L'apôtre ,  mal- 
tante  naturelle,  crut  devoir  à 
étions  et  à  la  communauté  un 
le  terrib'c  de  punition,  dans  la 
ne  de  deux  époux  qui  retin- 

dissimulcrent  une  partie  du 
ikIu  qu'ils  avaient  voué  sans 

Le  mari  se  présente,  comme 
épescr  entre  les  mains  de 
la  totalité  du  prix.  Pierre , 
ot  sa  pensée,  lui  dit  :  «  Àua- 
i  avez  menti,  non  aux  hom- 
lais  à  Dieu.  »  Saisi  de  ter- 
titaoic  tombe  aussitôt ,  éva- 
*aus  vie.  Sapin  rc  arrive;  et 
riuude  pitié,  afin  de  lui  faire 
•tre  sa  faute,  lui  demande 
avait  rieu  retenu  :  mais  cette 
c  niant  avec  assurance,  clic 
même  sort ,  et  tombe  frap- 
neson  mari.  Cet  événement, 
ulaut  parmi  les  fidèles  l'hor- 
hfi  mensonge  contre  la'reli- 
wrrmcnt  et  contre  l'esprit  du 
ii»nic  naissant  ,  imprimait 
»  £ ran* le  partie  dis  Juifs  une 
Militaire;  et  si  une  terreur 

et  une  pitié  naturelle  ou 
pouvaient  exciter  d'autre 
nurinure  et  le  dépit  (  cora- 
traitant  ce  sujet ,  Ta  si  bien 
ite  un  célèbre  peintre  mora- 
lernc,  Le  Poussin  ),  des  actes 
nx  ci#*  bienfaisance ,  en  tem- 

l'eflct,ct  ne  muuti  aient  ['lus 
mjui  d'un  père  détarmaut 
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celle  do  juge.  Telle  était  enfin  l'au- 
torité de  l'apôtre,  et  la  confiance  de 
la  multitude ,  que,  suivant  le  rapport 
de  saint  Luc,  on  plaçait  dans  des 
lits  les  malades  jusque  dans  les  rues 
où  saint  Pierre  devait  passer,  per- 
suadé que  son  ombre ,  en  les  cou- 
vrant ,  suffirait  pour  les  guérir.  Tant 
de  témoignages  de  puissance  ne 
firent  qu'irriter  les  prêtres ,  et  sur- 
tout la  secte  des  Sadducéens,  nui 
était  celle  du  grand -pontife.  Quoi- 
qu'ils fussent  sous  la  domination  des 
Romains ,  ils  firent  emprisonner  pu- 
bliquement les  apôtres.  Mais  bientôt 
délivrés  miraculeusement,  et  ensei- 
gnant de  nouveau  dans  le  temple  , 
ces  mêmes  apôtres  ,  ramenés  de- 
vant le  grand  -  prêtre  ,  déclarerait 
avec  franchise  et  simplicité,  par 
l'organe  de  Pierre,  qu'ils  se  croyaient 
plutôt  obliges  d'obéir  k  Dieu  qu'à 
l'autorité  du  pontife.  Cette  résis- 
tance accrut  encore  la  haine  de 
leurs  persécuteurs ,  qui  délibérèrent 
de  les  mettre  à  mort.  Mais  le  doc- 
teur Gamalicl,  honoré  des  séna- 
teurs et  de  tout  le  peuple  ,  parvint 
à  dissuader  sca  confrères  ,  en  les 
engageant  à  examiner  si  le  parti  des 
apôtres  n'était  réellement  qu'une 
faction  humaine,  qui,  dans  ce  cas, 
ne  tarderait  pas  à  se  dissiper.  fa 
discours  de  Gamaliel  ne  put  empê- 
cher que  les  apôtres  ne  fussent  bat- 
tus des  verges  :  cependant  il  avait 
calmé  la  multitude,  et  touché  même 
une  partie  des  prêtres.  Le  nombre 
des  fidèles  s'augmentait  de  jour  en 
jour.  L'élection  des  diacres  pour  l'or- 
dre et  la  distribution  des  aumônes  , 
la  nomination  de  Jacques -le- Mi- 
neur, parent  de  Jésus-Christ,  prépo- 
sé par  Pierre  et  ses  collègues  pour 
administrer  l'église  de  Jérusalem  , 
tendaient  de  plus  en  plus  à  raffer- 
missement de  la  nouvelle  Eglise.  La 
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fureur  des  Juifs  était  à  son  com- 
ble. Alors   commença  une  grande 
persécution  dans  la  Judée  et  dans  la 
Syrie.  Le  chef  des  diacres,  Etienne, 
fut  la  première  des  victimes.  Sa ul,  le 
persécuteur  de  la  foi  ,   en  devint 
lui-même  l'apôtre  :  et  Pila  te  ayant 
fait  un  rapporta  l'empereur  Tibère 
sur  les  différentes  circonstances  de 
la  vie  de  Jésus-Christ ,  rapport  qui 
a  été  invoqué  par  saint  Justin  et 
par  Tertullien    dans   leur  défense 
apologétique  devant  le  sénat  romain, 
quoiqu'il  ne  nous  en  reste  aucun  acte 
authentique;  la  persécution  des  Juifs 
s'arrêta ,  et ,  jusqu'au  temps  de  Hé- 
rode  Agrippa ,  elle  n'eut  plus  lieu 
que  partiellement.  Les  apôtres  allè- 
rent prêcher  ou  confirmer  la  foi 
dans  les  lieux  de  la  Judée  où  la  dis- 
persion causée  par  la  persécution 
avait  préparé  la  voie  à  leur  minis- 
tère. Pierre,  étant  venu  avec  Jean  à 
Samarie,  eut  en  tête  Simon  le  Magi- 
cien ,  qui  crut  pouvoir  acheter  d'eux 
la  puissance  dont  il  les  voyait  revê- 
tus. Mais  Pierre  rejeta  vivement  la 
Froposition  d'un  trafic  si  opposé  à 
esprit  de  l'Evangile  ;  et  de  là  est 
venu  le  nom  de  Simonie  resté  atta- 
ché à  ce  commerce.  Simon ,  au  lieu 
d'être  frappé  des  remontrances  de 
Pierre,  devint  son  ennemi  mortel; 
et  les  soins  désintéressés  de  l'apôtre, 
soulagea  ut  les  malheureux ,  et  con- 
solant de  pauvres   veuves  en  leur 
rendant  une  mère  ,  nciirent  qu'en- 
durcir le  coeur  de  l'Israélite.  Jus- 
qu'alors Pierre  n'avait  communiqué 
qu'avec  les  Juifs.  Une  vision  quli 
eut,  lorsqu'il  était  en  prières  avant 
l'heure  de  son  repas,  lui  montra  par 
trois   fois  une  nappe  couverte  de 
toutes  sortes  de  viandes;  et  il  enten- 
dit une  voix  qui  lui  ordonnait  d'en 
user  ,  sans  aucune    distiuction    de 
celles  qu'il  appelait  impures ,  et  que 
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Dieu  avait  purifiées.  H  fit  b 

l'application  de  ce  qu'il  avai 

auand  il  reçut  la  visite  des  en 

de   Corneille  ,  centurion  ron 

qui  l'engageait  à  venir  à  Ce 

pour  l'instruire  et  le  baptiser. 

re  s'y  transporta  ;  et  Corneil 

le  premier  gentil  qui  reçut  la  f 

le  ministère  du  premier   ap 

quoique  l'Évangile,  d'abord  an 

aux  Juifs  ,  fût  prêché  plus  tai 

autres  peuples ,  lors  de  la  mi» 

l'apôtre  samt  Paul  (  V.  ce  nom 

disciples  de  saint  Pierre ,  à  s 

tour  à  Jérusalem ,  murmurèi 

ce  que  la  foi  chrétienne  avs 

communiquée  à  un  incirconcis 

qu'il  eût ,  pour  sa  défense ,  it 

l'ordre  de  Dieu ,  la  plainte  d< 

ques  Juifs  convertis  tut  le  gei 

la  dispute  qui  s'éleva  dans  la 

pour  obliger ,  d'une  part ,  le 

veaux  chrétiens  à  se  faire  cirec 

et  de  l'autre,  pour  les  attirant 

la  loi  judaïque.  Ce  fut  vers  1*. 

que  Pierre,  et  les  autres  a] 

après  avoir  reçu  la  visite  d< 

et  s'être  probablement  pari 

prédication  ,  quittèrent  défi 

ment  Jérusalem  ,  pour  aller 

l'Évangile  au-delà  de  la  Juc 

{>armi  les  nations.  Saint  Luc 
es  Actes  des  Apôtres,  en  pai 
la  paix  qui  régnait  alors ,  et 
vorisait  les  progrès  de  l'Év 
ne  mentionne  pas  le  voyage  < 
Pierre  à  Antioche ,  et  ne  pa 
de  son  emprisonnement  à  Jérv 
et  de  son  apparition  au  coi 
cette  ville,  en  5a.  Mais  saint  ', 
moigne  que  cet  apôtre  vint  à 
che  ;  et  Eusèbe ,  Origène  et  8 
rôme ,  nous  apprennent  qn 
Pierre  y  siégea  d  abord ,  avai 
rendre  à  Rome.  Il  paraît  mên 
été  le  premier  pasteur  d'An! 
comme  ses  habitants  furent  I 
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lai  reposât  le  nom  de  chré- 

•  Ofc  veû  aussi  ,  d'après  sa  pre- l 

•  Aphte,  qu'il  prêcha  aux  Juifs 
la  Pool,  la  Galatic ,  la  Bïthy- 

C  le  Cappadoce.  Cest  vers  l'an 
vingt-quatre  ans  avant 
v  suivant  le  calendrier  de 
que  saint  Pierre  serait 
.  h  Rome  ,  dans  les  premiers 
ode  l'empire  de  Claude,  selon 
hppsApne  d'Eusèbe  et  la  version 
■ni  Jérôme.  La  tradition  sur  la* 

•  3b  te  fondent,  a  dû  être  né- 
obseercie,  comme  l'his- 

premiers  évêques  sous  la 
ni  des  empereurs  païens  ; 
s'avait  pu  être  entièrement 
Quelques  doutes  qu'aient 
kk  en anjet  les  auteurs  critiques 
ieofs  ,  Fan  de  leurs  plus  judi- 
Lécrivnins ,  Pearson ,  a  observe 
■■lf/rf  le  silence  de  saint  Luc, 
l  le  témoignage  relatif  a  saint 
m  cesse  à  répoque  où  lui-même 
ml  le  compagnon  de  saint  Paul, 
Ta  point  doute*,  dans  l'antiquité, 
k  premier  n'eût  fondé  l'église 
aient  a  Rome,  comme  celle 
îestf  à  Antioche.  Les  divers  sé- 
s  qn*îl  pot  faire  dans  l'espace  de 
pejuatie  ans  ,  ainsi  que  les  diffé- 
m  chaires  sous  son  nom  ,  prou- 
aeot  seulement  qu'il  aurait  cou- 
é  ces   églises,  sans  y  résider, 
t  des  temps  où  les  divisions  nais- 
as  cotre  les  chrétiens ,  les  trou- 
iiritrt  par  les  Juifs,  la  foi  mal 
Beoo  mal  affermie,  nécessitaient 
ux  voyages  et  de  nouvelles 
surtout  à  Jérusalem ,  dont 
devait  montrer  pour  le  pre- 
r  apôtre  nue  déférence  autorisée 
Jeso* -Christ  même;  en  sorte  que 
ye  était ,  non  simplement  t'évé- 
4e  Rome ,  d'Antioclic ,  ou  d'A- 
ce ,  mais  l'evequc  de  l'Eglise  uni- 
aile.  Saint  Paul ,  dans  son  Épitre 


aux  Romains  (chap.  xv),  en  les 
félicitant  de  leur  foi,  dont  on  parle , 
dit-il  9  par  tout  le  monde,  leur  mande 
que ,  depuis  long-temps ,  il  s'était 
proposé  d'aller  les  visiter;  mais  que 
ce  qui  l'en  avait  souvent  empêché, 
éuit  la  loi  qu'il  s'était  faite  de  ne 
point  prêcher  l'Évangile  dans  les 
lieux  qui  l'avaient  déjà  reçu ,  afin  de 
ne  point  bâtir  sur  le  fondement  tt au- 
trui. Il  est  difficile  qu'une  église  déjà 
fondée  depuis  long-temps ,  et  géné- 
ralement renommée  ,  eut  Eut  les 
grands  progrès  annonces  par  saint 
Paul ,  si  l'adversaire  de  Simon  le 
Magicien,  saint  Pierre,  ne  fût  venu  à 
Rome  opposer  ses  prédications  aux 
discours  au  (aux  apôtre ,  qui  s'y  était 
rendu  dès  l'an  4i ,  et  a  qui  l'on  avait 
décerné,  sous  Claude,  des  honneurs 
que  le  sénat  avait  refuses  sons  Tibère 
à  Jésus-Christ.  Saumaise,  et  quelques 
modernes,  en  alléguant  un  monu- 
ment consacre*  au  demi  -dieu  Sema, 
ont  cherché  vainement  k  donner  le 
change  sur  l'érection  d'une  statue 
en  l'honneur  de  Simon,  attestée  par 
saint  Justin  ,  dans  son  Apologie* 
C'est,  sans  doute,  ce  culte  idolâtre 
que  saint  Pierre  avait  en  vue ,  lors- 
que écrivit,  en  44  »  suivant  Ensèbe , 
sa  première  Épîtrc  datée  de  l'église 
qui  est  en  Babylone.  On  voit ,  par 
cette  forme  même  ,  qu'il   désigne 
Rome  païenne,  ou  la  ville  des  Gentils, 
comme  il  appelle  Chrétiens  les  fidèles 
auxquels  il  s'adresse,  ou  les  Juifs 
convertis.  Pearson ,  qui  prend  à  la 
lettre  Babylone  pour  la  petite  ville' 
d'Egypte  de  ce  nom ,  semble  s'ap- 
puyer sur  ce  que  saint  Marc ,  nom- 
mé dans  l'épitre,  avait  prêché  à 
Alexandrie  ;  mais  ce  fut  en  49  »  que 
ce  disciple  alla  en  Egypte  par  l'orarc 
de  son  maître.  Il  paraît  seulement  lui 
avoir  servi  d'interprète  dans  cette 
Epitre  qu'on  croit  écrite  en  grec ,  de 
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même  qu'il  n'anraitété,  dam  l'Évan- 
gile sous  son  nom ,  que  l'organe  de 
Mini  Pierre ,  auquel  on  l'a  attribue*. 
La  même  Épître,  presque  toute  mo- 
rale ,  et  renfermant  un  grand  sens 
en  peu  de  mots  *  contient  ces  paroles 
notables  :  Aimez  vos  frères ,  crai- 
gnez Dieu ,  honorez  te  Roi.  Ces  ex- 
pressions semblent  faire  allusion  à 
l'époque  où  il  était  allé  dans  la  Pa- 
lestine, sous  Mérode  Agrippa ,  et  où 
il  faillit  être  victime ,  comme  le  fut 
Jacques -le-Majeur ,  d'une  nouvelle 
persécution ,  dont  les  divisions  des 
Juifs  avaient  été  le  prétexte.  8a  déli- 
vrance ,  due  aux  prières  des  Chré- 
tiens ,  était  pour  lui  un  motif  de  glo- 
rifier la  puissance  de  son  auteur ,  en 
leur  prêchant  la  concorde  et  la 
soumission  au  prince.  Des  troubles 
ultérieurs  excités  à  Rome ,  selon 
Suétone ,  à  l'occasion  du  Christ ,  et 
sans  doute  par  les  mêmes  motifs , 
entre  les  Gentils  et  les  nouveaux 
Chrétiens  circoncis  oit  incirconcis  , 
avant  fait  ordonner  aux  Juifs  d'en 
sortir,  tous  furent  compris  dans 
cette  proscription  ;  et  cette  circons- 
tance paraît  avoir  rappelé  Pierre 
à  Jérusalem.  Il  y  présida  le  concile 
de  ce  nom ,  en  5a ,  avec  l'évêque  de 
cette  ville ,  qui  ne  parla  qu'après  lui , 
ru  appuyant  la  déclaration  proposée 
de  l'a  (franchissement  de  la  loi  juive 
par  la  loi  évangélique ,  liberté  que 
saint  Paul  était  venu  défendre,  et 
qui,  fauf  quelques  concessions,  fut 
décrétée  par  le  concile.  L'apostolat 
des  Juifs ,  plus  spécialement  attribué 
à  Pierre ,  comme  celui  des  nations  à 
saint  Paul ,  donna  lien  à  une  plus 
grande  tolérance  de  la  part  du  pre- 
mier,  pour  le  peuple  Israélite  ;  ce  qui 
scandalisa  les  Gentils  d'Antiochc  , 
avee  lesquels  il  vécut  d'abord  pour 
les  instruire ,  et  dont  il  se  sépara  en- 
suite pour  )udaïser  en  leur  présence. 
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Saint  Paul ,  en  déclarant  qu'i 
sista  en  face ,  marquait,  p 
expression  même ,  la  su  péri  ( 
celui  qu'il  reprenait  publique! 
dont  l'ascendant  pouvait  fair 
à  la  nécessité  des  observance 
concile  n'avait  que  tolérées, 
reçut  sans  peine ,  et  avec  dot» 
leçon  de  l'apôtre  saint  Paul, 
mage  qu'il  rend  à  sa  sagrss 
une  seconde  Épître,  annonce 
l'on  ne  voit  point  les  deux  ap 
correspondre  dans  leur  miss 
pective ,  c'est  que  leurs  fonc 
trouvaient  séparées,  l'unnarl 
de  la  loi  morale  aux  Juifs, el 

Elus  de  la  foi  chrétienne  aux  < 
e  l'année  5a  à  l'année  65 ,  < 
réunissent ,  Eusèbe  le  fait  pi 
Corinthe,  dans  l'intervalle  d 
voyages  que  fit  saint  Paul 
ville  de  Inxe.  Pierre  retourna 
selon  le  même  auteur ,  à  Jért 
afin  d'ordonner  Siméon  à  la  r 
Jacqnes-le-Mineur.  Enfin ,  I 
du  Pont  et  des  provinces  i 
furent  par  lni  visités  de  nouv 
c'est  encore  à  eux  qu'il  »dx 
Rome ,  en  64 ,  sa  seconde  Épi 
connue  pour  canonique  ma 
autre  interprète ,  où  il  les  j 
nit  contre  les  menées  des  d 
de  Simon  le  Magicien  ,  ré 
en  Asie ,  qui ,  abusant  de  c 
vait  dit  saint  Paul ,  prétendai 
la  foi  seule  suffisait  pour 
tification.  Il  explique ,  par  le 
les  mêmes  de  l'apôtre,  les  e 
difficiles  (  sans  doute  ceux  de  1 
aux  Hébreux),  dont  ces  si 
cherchaient  à  détourner  le 
nouvelle  preuve  que  les  deux . 
s'entendaient  parfaitement  , 
le  silence  de  saint  Paul  su 
Pierre ,  depuis  A  ut  i  oc  h  e ,  se 
expliqué,  dans  Y  Épître  mên 
Humains  ,  par  l'objet  de  1 
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kttinclc  dans  laquelle  il  se  ren- 
U  Cependant ,  vers  65  ,  selon 
et  Astère ,  ces  deux  apôtres 
«ut  à  Rome  leurs  efforts  con- 
nemi  commun  de  la  doctri- 
ngélique,  Simon  le  Magicien. 
ta  prédication  de  la  morale 
sine  dégagée  de  toutes  les  Ulu- 
la paganisme,  et  dirigée ,  dans 
U  plus  coirompue,contretout 
pouvait  flatter  la  mollesse  et 
*,  dut  irriter  Néron ,  et  ex- 
a  jalousie  du  chef  de  secte, 
terre ,  aidé  de  l'éloquent  apô- 
m  confrère ,  allait  combattre 
ivean  rimposture.  Un  acte  de 
9  que  plusieurs  des  anciens 
rapportent,  et  par  lc- 
le  Magicien  voulut  dé- 
rinfiuence  des  apôtres  en  s'é- 
cm  l'air  devant  l'empereur, 
échoué,  tandis  qu'ils  étaient  en 
l  ;  la  chute  du  magicien  leur 
tribuce.  Néron  donna  l'ordre 
i  arrêter.  Saint  Pierre  était 
e  point    de   céder    aux  ins- 
;  dès  Chrétiens ,  qui  le  pres- 
de  chercher  un  asile.  Mais, 
ppeiant  les  paroles  de  Jésus- 
t,qui  lui  avait  prédit  sa  mort, 
songea  plus  à  fuir.  Il  fut  ém- 
ue avec  saint  Paul ,  et  souffrit, 
*  loi,  le  martyre,  en  65,  le 
r  jour  et  au  m  crac  lieu  (  F. 
Paul  ).  Eusèbc,  Prudence  et 
t  disent  qu'il  fut  crucifié  la  tête 
».  Deux  femmes,   Basil  isse  et 
iasie,  voulant  rendre  aux  mar- 
ies honneurs  de  la  sépulture , 
I  sai>ies  et  décapitées.  Opcn- 
des  Chrétiens  d'Orient  parvin- 
i  dépoter  leurs  corps  dans  les 
ombc5,  d'oii ,  après  la  mort  de 
■  .  ils  furent  extraits  ;  ri  on  les 
sa  ,  partie  au  chemin  d'Ostic, 
I  a-ijotml'hii  l'cglisc  Saint-Paul, 
e  an  Vatican,  dont  le  quartier, 


PIE 


335 


suivant  Philon  (  que  Ton  a  cru  avoir 
connu  saint  Pierre  à  Rome  ) ,  était 
occupé  par  les  Juifs.  Des  basiliques 
élevées  sur  les  ruines  des  palais  des 
empereurs ,   ont  depuis  rendu  les 
tombeaux  de  l'humble  pécheur  et  dm 
faiseur  de  tentes,  plus  célèbres  que 
les  mausolées  des  Césars.  Une  église 
de  Saint-Picrre-aux-Liens  fut  cons- 
truite sur  la  prison  du  Saint ,  dis 
que  le  culte  chrétien  devint  public  ; 
et  Constantin  fit  élever  une  église  an 
Vatican ,  sous  l'invocation  des  deux 
apôtres.  Grégoire  de  Tours  Ta  dé* 
crite  telle  qu'elle  existait  au  sixième 
siècle.  La  fête  solennelle  de  saint 
Pierre,  avec  celle  de  l'illustre  com- 
pagnon de  son  martyre ,  était  célé- 
brée, le  même  jour,  29  juin,  dans 
tout  le  monde  chrétien.  Les  plus 
anciennes   ordonnances  de  France 
pour  la  célébration  des  fêtes  publi- 
ques ,  y  comprennent  celle  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Leurs  bustes 
en  argent ,  richement  décores  par 
le  roi  de  France  Charles  V,  et  con- 
tenant leurs  chefs,  furent  donnés  à  l'é- 
glise de  Saint  Jean-de-Latran  par  le 
pape  Urbain  V.  Ces  précieux  reliquai- 
res ,  dépouillés  dans  les  derniers 
temps  ,  ont  dû  leur  rétablissement 
à  Pie  Vil.  Le  tombeau  qui  renferme, 
à  la  basilique  du  Vatican,  une  par* 
tic  des  corps  des  deux  apôtres ,  est 
aujourd'hui  placé  dans  l'église  souter- 
raine, au  centre  de  la  naturelle  basi- 
lique élevée  sur  l'ancienne ,  par  Jules 
1 1  cl  Léon  X ,  cl  qui  est  la  première 
du  momie,  par  sa  dignité  comme 
par  sa  grandeur  et  sa  richesse. 

G— CE. 

PIERRE  (Saint),  arcncvcqucdc 
Tarcntaisccn  Savoie, né  l'an  1 100, 
au  village  de  Saint- Maurice ,  au  dio  - 
cèse  de  Vienne  (  1  ),  prit,  à  Tige  de 

1 1^  PlNthaMiiniTil  .\  Xnini-MttMtrt  tir  Chanrlle* , 
«  'ii.iumiM-  tic  V  Ulrttc-Scri'Uir ,  m  dcu&  petite»  lirar» 
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vingt  ans ,  l'habit  religieux ,  à  Bon- 
ne vaux,  en  Dauphiné,  maison  qui 
avait  été  établie  par  les  disciples  de 
saint  Bernard.  Il  était  abbé  de  Ta- 
mié,  lorsqu'il  fut  choisi,  vers  l'an 
1 1 4°  >  pour  occuper  le  siège  archié- 
piscopal de  Tarentaise  :  saint  Ber- 
nard et  le  chapitre  de  l'ordre  le 
Pressèrent  d'accepter  cette  dignité, 
'église  de  Tarentaise  avait  besoin 
d'un  bon  pasteur ,  ayant  été  livrée 
à  un  évêque  mercenaire ,  qui  avait 
encouragé  tous  les  désordres.  Après 
avoir  travaillé  pendant  treize  ans  à 
réparer  de  grands  malheurs,  le  saint 
archevêque  prit  la  résolution  de  quit- 
ter son  église  pour  vivre  de  nou- 
veau dans  la  retraite ,  et  alla  se  ca- 
cher dans  un  monastère  de  son  or- 
dre, en  Allemagne,  où  il  espérait 
demeurer  inconnu  ;  mais  il  fut  dé- 
couvert, et  forcé  de  retourner  dans 
son  diocèse,  où  on  le  reçut  avec  les 

Ïlus  vives  démonstrations  de  joie. 
I  reprit  ses  fonctions  épiscopales 
avec  une  nouvelle  ardeur,  et  s'oc- 
cupa particulièrement  des  pauvres , 
dont  il  était  le  père  et  le  protecteur. 
Instruit  que  les  voyageurs  péris- 
saient souvent,  faute  de  secours,  en 
traversant  les  Alpes ,  il  fonda  pour 
eux  des  hospices  en  différents  points 
de  ces  montagnes.  Comme  archevê- 
que de  Tarentaise,  il  était  vassal  de 
l'empereur  Frédéric,  qui  soutenait 
l'anti-papie  Victor  III  contre  le  pape 
Alexandre  III.  Notre  saint  prélat 
fut  presque  le  seul ,  dans  l'Empire 
germanique  ,  qui  osât  se  déclarer 

Eour  le  pontife  légitime,  dont  il  prit 
autement  le  parti,  même  en  pré- 
sence de  l'empereur ,  sans  craindre 
le  caractère  fougueux  et  violent  de  ce 
prince.  Pierre,  dont  le  zèle  ne  pou- 
vait se  renfermer  dans  les  bornes 


de  Vienne  ;  ou  .peut-être ,  a  Smint- Maurice  de  l'exil. 
A  me  lieue  du  Péage. 
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de  son  diocèse ,  alla 
parole  de  Dieu  en  Alsac 
gne,  en  Lorraine,  e 
contrées  de  l'Italie.  Pa; 
cours  et  sa  piété  pr< 
plus  grands  fruits.  La 
rallumée,  en  iino,  ei 
France  et  celui  d  Angli 
prélat ,  chargé  par  le 
réconcilier  les  deux  pi 
aussitôt  en  route ,  p 
cette  honorable  inissio 
grand  âge ,  il  prêchait 
lieux  par  où  il  passai) 
qui  avait  envoyé  au-( 
un  des  premiers  seij 
cour  ,  le  reçut  avec 
du  plus  profond  resp« 
Pierre  se  rendit  à  Cl 
les  confins  de  la  Nom 
II ,  roi  d'Angleterre 
lui-même  à  sa  rencoi 
dit  de  cheval  lorsqu'il 
se  prosterna  devant  lu 
di  des  Cendres  (  1 1 7 1  ) 
se  trouvant  dans  l'abl 
temer,  au  diocèse  de  J 
s'y  rendit  avec  sa  coi 
voir  les  cendres  de  sa 
chevêque  traita  avec  sa 
dont  il  était  chargé.  . 
les  deux  rois  à  ter  m  in 
rends ,  il  obtint  d'eux  • 
tenir  des  conciles  dan 
afin  qu'Alexandre  III 
nu.  Le  saint  archev 
peine  retourné  dans 
que  le  pape  le  renvoya 
vers  le  roi  d'Aug;leterr< 
concilier,  s'il  était  possi 
avec  son  fils.  Cette  i 
point  le  succès  qu'on 
tendre.  Le  serviteur  c 
tombé  malade  en  rêver 
taise,  mourut,  le  1 4  sep 
(2),  à  Belle  vaux ,  mais 

(*)  Sun  rpitapbt  dit  ca  1 1  ;5 ,  • 
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aux,  dans  le  diocèse  de  Be- 
u  Le  pape  Celés  tin  III  le  mit 
■bredes  saints  en  ugi.  L'é- 
célèbre  sa  mc'moire  le  8  mai. 
«,  écrite  par  Geofroi  d'Haute- 
e,  fidèle  compagnon  de  ses  tra- 
.  le  trouve  dans  V Histoire  de 
ai,  par  D.  Lena  in,  tome  h  , 
«tmi?.  G — y. 

EIBE-CHRYSOLOGUE 
t),  archevêque  de  Ravenne , 
•ola,fut  instruit  dans  les  let- 
trées par  Corneille,  évcquede 
•aie.  Tant  que  Pierre  vécut,  il 
de  son  maître  et  de  ses  soins, 
h  plus  rive  et  la  plus  res- 
tve  reconnaissance.  Le  siège 
fd  de  Ravenne  e'tant  devenu 
t*<n43o,  le  pape  Sixte  III 

*  cette  haute  dignité  à  Pierre, 
■▼eau  prélat  fut  reçu  avec  joie 
eooe,  où  résidait  l'empereur 
ioien  III  avec  sa  mère  Pla- 
ie saint  évoque  instruisait  lui- 
son  peuple.  Nous  avons  de 
1  soixante-seize  Discours,  qui 
recueillis,  dans  le  huitième 
par  Félix ,  un  de  ses  succès- 

*  sont  de  courtes  homélies, 
style  est  élégant,  mais  un 

berché.  On  en  doit  au  P. 
Paoli ,  clerc  régulier  (  Voy. 
XXXII,  5o5),  une  bonne 
qui  a  été  réimprimée  en 
oc,  sous  ce  titre  :  S.  Pétri 
ogi  Sermones  aurei  cum  no- 
rem,  Augsbourg,  1 7  58 ,  un 
araît  que  le  saint  prélat  par- 
reot  en  présence  de  Tempê- 
te la  famille  impériale.  A  la 
1  prince,  le  siège  de  Kavenne, 
pie -la,  avait  été  sous  la  dé- 
e  de  l'archevêque  de  Milan , 
î  à  la  dignité  de  métropole  , 
ire  indépendant  de  son  an- 
rtropolitain.  Saint  Germain 
re  étant  venu,  en  f\f\$7  à 

xxxiv. 
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Ravennc,  fut  traité  de  la  manière 
la  plus  honorable  par  saint  Pierre- 
Chrysologue ,  qui,  après  sa  mort , 
lui  ut  rendre  de  grands  honneurs.  Il 
garda  le  cilice  et  le  capuchon  de 
saint  Germain,  comme  un  précieux 
héritage.  Saint  Pierre  ne  lui  survé- 
cut pas  long-temps  ;  car  nous  voyons 
auc  Jean ,  son  successeur,  alla  au- 
devant  d'Attila ,  lorsque  ce  farouche 
soldat  s'approchait,  en  45a,  de  la 
ville  de  Ravcnne.  Saint  Pierre  sen- 
tant approcher  sa  dernière  heure , 
se  rendit  àlmola,  où  il  mourut  le 
1  décembre.  Le  surnom  de  Chryso» 
logue ,  qui  ne  lui  fut  donne  que  deux 
siècles  et  demi  après  sa  mort,  par 
l'archevêque  Félix,  indique  la  haute 
estime  que  l'on  faisait  de  ses  dis- 
cours, et  signifie  que  ses  paroles 
avaicut  le  prix  de  l'or.       G — y. 

PIERRE  (  Saint  )  xïAlcanta- 
ra,  ainsi  appelé  de  la  ville  de  ce 
nom,  dont  son  père  était  gouver- 
neur, y  prit  naissance  en  1499.  Hy 
fit  ses  premières  études ,  et  étudia  le 
droit  canon  à  Salamanque. Eu  i5i3, 
il  fut  rappelé  dans  sa  famille.  Il  avait 
été  élevé  dans  la  piété  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  Les  avantages  que 
sa  naissance  lui  promettait  dans  le 
monde,  ne  se  présentèrent  même  pas 
à  son  esprit ,  lorsqu'il  fut  question, 
d'embrasser  un  état  ;  et  il  n'hésita 
point  un  moment  à  leur  préférer  la 
vie  pauvre  dont  on  faisait  profession 
dans  l'ordre  de  Saint-François  :  il 
en  prit  l'habit ,  à  l'âge  de  seize  ans , 
dans  le  couvent  de  Manjarès ,  situé 
sur  les  montagnes  qui  séparent  la 
Castillcdu  Portugal.  Dès  les  premiers 
moments,  i)  y  fut  un  modèle  de  pé- 
nitence et  de  mortification.  Il  ne  vi- 
vait que  de  pain,  d'eau  et  d'herbes 
insipides.  Il  se  refusait  même  jus- 
qu'aux douceurs  du  sommeil  :  la 
contemplation  et  la  prière  étaient 
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son  uniqne  occupation.  11  avait  à 
peine  vingt  ans ,  lorsque  ses  supé- 
rieurs, édifiés  d'une  vie  si  parfaite,  le 
mirent  à  la  tête  d'une  petite  commu- 
nauté qu'on  venait  de  fonder  ;  et  il  la 
gouverna  avec  une  rare  sagesse.  Il 
n'était  point  encore  dans  les  ordres. 
Ses  supérieurs  lui  ayant  ordonné  de 
s'y  préparer,  il  les  reçut,  et  fut  fait 
prêtre,  en  i5?4«  Alors  il  commen- 
ça d'annoncer  la  parole  de  Dieu;  et 
de  nombreuses  conversions  furent  le 
fruit  de  ses  prédications.  Il  était  si 
occupé  des  choses  du  ciel ,  que  les 
objets  terrestres  qui  eussent  dû  lui 
être  le  plus  familiers,  échappaient 
à  son  attention.  Il  passa ,  dit-on , 
plusieurs  années  dans  un  couvent, 
sans  savoir  comment  l'église  eu  était 
faite  ,  quoiqu'il  ne  manquât  à  aucun 
office.  La  vie  solitaire  et  érémitique 
était  celle  pour  laquelle  il  avait  le 
plus  d'attrait  ;  goût  auquel  ses  supé- 
rieurs voulurent    bien   quelquefois 
condescendre,  mais  dont  ils  exigè- 
rent le  sacrifice ,  lorsque  le  bien  de 
la  religion  le  demandait.  En  1 538 , 
il  fut  élu  provincial  d'Estramadure. 
Il  profita  de  l'autorité  que  lui  don- 
nait cette  place  pour  rendre  à  la  dis- 
cipline monastique  toute  sa  force;  et 
il  fit  des  règlements  sévères  qui  fu- 
rent approuvés  dans  le  chapitre  te- 
nu à  rlaeentia ,  en  i54o.  Le  temps 
de  son  provincialat  étant  expiré , 
il  vint  à  Lisbonne ,  pour  y  contri- 
buer ,  avec  le  P.  Martin  de  Sainte- 
Marie,  à  la  fondation  d'un  couvent , 
où  les  observances  qu'il  avait  établies 
devaient  être  mises  en  vigueur.  Il  y 
passa  deux  ans ,  pendant  lesquels  il 
se  chargea  de  former  les  novices. 
Lui-même,  durant  ce  temps,  médi- 
tait le  plan  d'une  congrégation  où 
la  vie  pénitente  serait  portée  4  son 
plus  haut  point.  Le  premier  cou- 
vent de  cette  réforme,  dite  des  Fran* 
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ciscains  déchaussés  ,  fut  b. 
i555.  Il  n'avait  que  trente 
pieds  de  long  sur  vingt-huit  c 
ge,  l'église  comprise.  Les  cellu 
religieux  étaient  si  resserrée 
peine  pouvaient-ils  s'y  tenir  i 
ou  couchés,  et  qu'elles  resseml 
à  de  véritables  tombeaux.  Le 
de  vie  répondait  à  l'incommoi 
logement.  Cette  réforme  néat 
ne  laissa  pas  de  se  propagci 
IV  l'approuva  par  une  bulle  d 
de  février  i56-i ,  et  l'affranchi 
Juridiction  des  Franciscain! 
ventuels.  La  réputation  de 
d'Alcantara  avait  pénétré  d 
cours.  Jcin  III ,  roi  de  Poi 
l'infante  Marie  sa  soeur ,  le 
Louis,  frère  du  roi,  le  duc  d'i 
et  d'autres  grands  personnages 
rèrent  le  consulter.  Il  fit  pli 
voyages  pour  les  satisfaire  ;  et 
tantes  conversions  furent  doc 
conseils.  Charles-Quint  lui-i 
retiré  à  Saint-Just  après  son 
cation  ,  souhaita  de  l'avoii 
confesseur:  mais  surdiverses  ] 
que  le  saint  allégua ,  ce  princ 
ses  excuses.  En  i55o  ,  Pkm 
cantara ,  venu  à  Avifa  pour 
sa  visite  en  qualité  de  corami 
général  de  son  ordre,  eut  o< 
d'y  voir  sainte  Thérèse ,  et 
porter  des  consolations  do 
avait  besoin  :  c'est  dans  cet 
constance  qu'il  l'engagea  a  ré 
l'ordre  des  Carmes.  Envira 
ans  après  ,  étant  encore  en 
de  visite,  il  tomba  malade  c 
couvent  de  Viciosa.  Le  doc 
pesa  le  fit  transporter  chex  la 
qu'ily  fut  traité  plus  cominod 
mais,  la  maladie s'aegravant. 
d'Alcantara  voulut  être  ram 
couvent  d'Avenas,  pour  y 
au  milieu  de  ses  frères.  Il  y 
saintement,  le  19  octobre 
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la  soixante- troisième  année  de 
ige.  On  a  de  lui  :  I.  Uo  Traité 
maison  mentale ,  regarde'  corn- 
n  chef-d'œuvre  par  sainte  T hè- 
le père  Louis  de  Grenade ,  et 

François  -  de  -  Sales.  IL  Un 
lé  de  la  paix  de  Vame,  qui 
pas  moins  estimé.  Pierre  lut 
îé  par  Grégoire  XV,  en  1622, 
s  au  rang  des  saints  par  Clé- 
I\,  en  16:29.  Il  faut  entendre 
i  Thérèse  parler  de  la  piété , 
astérifés  et  des  vertus  de  saint 
e  d'Alcan tara,  d'après  ce  qu'elle 
raie  appris  de  lui-même.  Pen- 
luarante  ans ,  dit-elle ,  il  n'avait 

I  qu'une  heure  et  demie  par 

II  prenait  ce  moment  de  repos 
à  terre  ,  et  la  tête  appuyée  sur 
oreeau  de  bois  cloue  à  la  mu- 
.  Il  marchait  toujours  pieds 
L'on  eût  dit  qnc  pour  lui  les 
ns  n'avaient  point  de  rigueur, 
e  pins  ardent  soleil ,  par  le  plus 
taie  froid ,  par  la  pluie  la  plus 
nte,  oq  ne  le  vit  jamais  se  cou- 
la tète  de  son  capucc.  Il  ne  man- 

qu'nne  fois  en  trois  jours.  Son 
s,  ajoute  la  sainte,  était  si  fai- 
f  si  décharné ,  qu'il  ressemblait 
tronc  d'arbre ,  dont  les  racines 
fekees  s'étendent  de  part  et  d'au- 
MÎate  Thérèse  assure  que  depuis 
ort ,  il  lui  apparut  plusieurs  fois , 
rotraé  de  gloire,  et  qu'il  lui  dit  : 
reuse  pénitence,  qui  m'a  obtenu 
telle  récompense  1  L— y. 
[ERRE  -  NOLASQUE  (Saint). 

IERRE  de  COURTENAI,  cm- 
nr  de  Constantiuople  ,  et  comte 
evers  ,  était  cousin-germain  de 
ippr- Auguste  (1),  et  signala  sa 


^-H.  'w  r»  .  rViTr  \'T..  1  U«t  le  .">"   CU  ilr  Lmii> 

të  .  ri  .erait  rp>«iv   Ivibrlle,  beritnre  dfO>nr- 

i*    M'»A*fZ*a.  rit.  Il   tumt  le    roi    I«<mui  'e 

.  •>•  ff  ■»*  .  <■  I*  •!•  'ni'  lue  (n>iudf  ,  «  iitie|*  il 
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valeur,  en  1*14,  à  la  bataille  de 
Boavincs  (foy.  p.  98  ci-dessus).  11 
avait  accompagné  le  même  monar- 
que à  la  Terre-Sainte ,  dans  la  croi- 
sade de  1 190  (a;,  et  se  montra  tou- 
jours fort  affectionné  à  ee  prince , 
qui  lui  avait  fait  épouser  (cnn84) 
Agnès ,  héritière  des  comtes  de  Ne- 
vers  et  d'Auxerrc.  Devenu  veuf  $  en 
1192,  et  conservant  la  garde-no- 
ble de  ces  deux  comtés  au  nom  de 
Ma  haut ,  sa  fille  unique,  il  épousa  , 
l'année  suivante,  Yolandede  Hainaut, 
dont  le  frère,  Baudouin ,  devint  Com- 
te de  Flandre ,  en  1 195 ,  et  empe- 
reur de  Constantinople,  ira  1204, 
lorsque  cette  capitale  de  l'empire 
d'Orient  fut  prise  par  les  barons 
français  (  V.  Baudouin  ,  III ,  545  ). 
Henri  Ier.,  frère  et  successeur  de 
Baudouin,  étant  mort  lui-même  sans 
enfants ,  en  1 1 1 6  (  V.  HeUbi  de  Hai- 
nault,  XX,  83  ),  les  croisés  ap- 
pelèrent à  ce  trône  chancelant,  son 
beau-frere,  Pierre  dcGourtenai.  On 
avait  d'abord  offert  cette  couronne 
à  André,  roi  de  Hongrie ,  qui  l'avait 
refusée.  Pierre ,  qui  la  regardait  en 
quelque  sorte  comme  un  héritage 
de  famille ,  et  qui  ne  pouvait  espé- 
rer de  jouer  à  la  cour  de  France 
qu'un  rôle  secondaire  ,  vendit  ou 
engagea  une  partie  de  ses  domai- 
nes pour  subvenir  aux  frais  de  cette 
expédition  :  car  il  ne  pouvait  se  dis- 
simuler que  son  empire  était  pres- 
que entièrement  à  conquérir ,  le  pou- 
voir des  barons  qui  l'avaient  éw  no 
s'étendant  guère  au-delà  dés  rempart* 
de  Constantinople,  menacés  à -la- 
fois  par  les  Bulgares  de  la  Thrace, 


intr  autir  ei|*'«Iitinn  en  Palestine ,  «Ter.  Hem  !•*.  , 
•  ointe  Hr  <  .hunp^ue,  et  motfrut  en  1 1!3. 

1  ->  Pierre  lit  «liai  ptrtie  de  U  croimU  çoafrt 
lu  .'Jhi^roif ,  en  1111  ;  <-t  asMtta  ra  «r|c  de  I«- 
▼fcur  ,  prudaat  WqueJ  il  ••SWr*  Twarawat  de  défe- 
«ker  du  jwrti  de  ce*  kt-rrtiquea  obftiœ*  ,  W  Comte 
d«  Toulon»*,  qui  rtaitf  mm  fftffcat. 
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les  Grecs  de  Nicéc,  et  les  Musul- 
mans de  l'Asie.  N'ayant  pu  réunir 
que  cinq  mille  hommes  tant  infan- 
terie que  cavalerie,  il  ne  se  crut  pas 
en  état  de  s'ouvrir  un  passage  au  tra- 
vers de  la  Bulgarie ,  cl  s'adressa  aux 
Vénitiens,  pour  faire  le  trajet  par 
mer  sur  les  vaisseaux  de  la  républi- 
que. Mais ,  avant  tout ,  il  voulut  re- 
cevoir ,  de  la  main  du  pape ,  la 
couronne  impériale.  Honorais  III 
opposa  quelques  difficultés  :  il  crai- 
gnait de  porter  atteinte  aux  droits 
du  patriarche  de  Constantinople,  et 
trouvait  peu  convenable  de  couron- 
ner en  Occidcutun  empereur  d'Oricn  t. 
Il  craignait  bien  plus  encore  que  cette 
cérémonie  ne  fournît  par  la  suite  aux 
empereurs  de  Gonstantinople  un  pré- 
texte pour  étendre  leurs  prétentions 
sur  la  ville  de  Rome  et  l'empire  d'Oc- 
cidentJJn  expédient  fut  imaginé  pour 
vaincre  ses  scrupules.  L'empereur 
Pierre,  et  Yolande ,  sa  femme,  furent 
couronnés ,  le  9  avril  1 1 1  n  ,  non 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
mais  dans  celle  de  Saint  -  Laurent 
hors- des  murs.  La  petite  armée  s'a- 
vança ensuite  jusqu'à  Brindes, où  l'at- 
tendaient les  navires  des  Vénitiens. 
Le  sénat  de  Venise ,  suivant  la  mê- 
me politique  qui ,  quinze  ans  aupa- 
ravant ,  avait  armé  eu  sa  faveur  les 
bras  des  croisés ,  afin  de  soumettre 
Zara  (  Voyez  Dandolo  ,  X ,  4q3  ) , 
fournit  au  nouvel  empereur  et  à  son 
armée,   les   vaisseaux   nécessaires 
pour  leur  passage,  à  condition  qu'ils 
l'aideraient  à  reprendre  la  ville  de 
Durazzo,  en  Albanie,  dont  Théodo- 
re Lance,  de  la  famille  des  Gomnc- 
nes ,  s  était  emparé.  Le  traité  fut 
bientôt  conclu  :  Durazzo  fut  attaqué; 
mais  Pierre  était  dépourvu  de  ma- 
chines de  guerre  et  d'équipages  de 
siège.  La  valeur  de  ses  chevaliers  ne 
pouvait  rien  contre  les  fortes  mu- 
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railles  de  la  place,  derrière  lesquel- 
les les  assiégés  se  tenaient  soigneu- 
sement retranchés ,  se  gardant  bien 
de  se  présenter  en  rase  campagne 
contre  les  croisés.  Après  de  vaini 
efforts ,  on  leva  le  siège.  Les  Véni- 
tiens ,  qui  avaient  conduit  à  Gons- 
tantinople l'impératrice  Yolande  d 
ses  quatre  filles  ,  refusèrent  d'j 
transporter  l'armée ,  qui  n'avait 
pas  rempli  son  engagement.  Gonr- 
tenai ,  résolu  d'achever  la  route  pu 
terre,  négocie  un  traité  avec  Théo- 
dore Lange,  et  se  met  en  marche 
Le  perfide  Théodoie  l'attire  dans  un 
défilé,  enveloppe  sa  troupe,  en  dé- 
truit la  plus  grande  partie,  et  le  rfr 
tient  lui-même  dans  une  étroite  pri- 
son, où  il  le  fit  mourir  au  boni  ââ 
deux  ans.  Yolande  gouverna  son  pe- 
tit empire  avec  sagesse ,  pendant  la 
prison  de  son  mari ,  et  mourut  elle- 
même  en  août  1 2 1 9.  Ses  deux  fils , 
Robert  et  Baudouin  II,  portèrent  sue 
cessivement  le  vain  titre  d'empereun 
de  Constantinople  jusqu'à  l'an  1 261 
que  celte  capitale  fut  reprise  par  le* 
Grecs  {F.  Michel,  XXVI II,  56 7) 
Pierre  de  Courtcnai  avait  eu  d'Yo* 
lande  trois  autres  fils  et  sept  filles . 
dont  l'une  (  Yolande  )  épousa  Andn 
II ,  roi  de  Hongrie  ;  et  une  autre  (Ma 
rie  )  épousa  Théodore  Las ra ris,  em- 
pereur grec  de  Nicéc.  Philippe,  fil 
de  Baudouin  II  dont  nous  venom 
8e  parler ,  prenait  encore  le  tiln 
d'empereur  de  Constantinoplc ,  quoi 
qu'il  n'y  possédât  plus  rien ,  et  trans 
mit  ses  droits  à  sa  fille  unique,  Ca 
therinc  de  Courtcnai ,  qui  fut  la  se 
coude  femme  de  Charles  de  Valois 
frère  de  Philippe  -  le  -  Bel.  Charlc 
conserva  ses  prétentions;  et  sa  fill< 
Catherine  les  porta  dans  la  branchi 
d'Anjou-Sicile,  en  épousant  Philip 
pc,  prince  de  Tarente,  mort  en  1 33s 

C.  M.  P. 
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£RRE  Ier. ,  empereur  de  Rus* 
j mouliné  le  Grand ,  troisième 
i  czar  Alexis  Michaèlovfitz  et 
Italie  Narischkin ,  ne'  à  Mos- 
Ic  1 1  juillet  167*2,  n'avait  que 
as  ,  lorsque  son  frère  aîné,  Fé- 
^tant  mort  sans  postérité  et 
avoir  fait  de  testament ,  laissa 
»îre  livré  à  toutes  les  cala- 
%  d'une  succession  incertaine. 
oaronne  semblait  appartenir  à 
1  v  second  Cls  d'Alexis  ;  mais  ce 
ce,  ige  de  seize  ans ,  était  d'une 
é  faible  et  d'un  esprit  médiocre. 
•grands  et  les  chefs  du  clergé , 
enant  «pie  sa  sœur,  la  princesse 
faîe,  ne  regnit  sous  son  nom ,  se 
■ire-ut  pour  l'exclure  du  tronc;  et 
'  appeleren  t  son  f rè  re  Pierre,  enco- 
ntant,  espérant  sans  doute  gouver- 
à  sa  place.  Mais  Sophie  parvint 
«lever  les  strélitz  contre  leur  dé- 
oa. Ces  soldats  féroces  envahirent 
Burent  de  la  Trinité,  où  le  jeune 
r  s'était  réfugié  avec  sa  mère  :  ils 
kOurMiifirent  jusque  dans  l'église; 
"un  d'eux,  tenait  déjà  le  glaive  le- 
snr  sa  tete,  quand  un  corps  de 
ralenc  les  mit  en  fuite  (  1 }.  Après 
:  l'empire  eut  clé  livre  pendant 
isieora  jours  à  la  fureur  des  stié- 
tT  et  qu'ils  curent  répandu  des 
l»  de  »an^,  ou  convint,  pour  les 
«Mrr ,  q'ic  1rs  deux  frères  rèçuc- 
eat  conjointement ,  et  que  leur 
ar  «urait  aussi  part  au  gouverne- 
raL  Alors  ,  par  une  bizarrerie 
ot  l'histoire  n'offre  pas  un  second 
rnp!c,  on  vit  en  tete  des  actes  de 
il  on  te,  ainsi  que  sur  les  monnaies 
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et  les  médailles,  l'empreinte  de  trois 
souverains  à-la-fois.  Mais  tout  le 
pouvoir  fut  réellement  dans  les  mains 
de  la  princesse  Sophie.  Iwan  était 
trop  faible  pour  en  supporter  le  poids, 
et  Pierre  trop  jeune  pour  y  prétendre. 
Abandonné  aux  soins  peu  éclairés 
de  sa  mère,  environne  d'hommes 
corrompus,  d'étrangers  sans  mœurs 
et  sans  considération ,  ce  prince  n'eut* 
alors  sous  les  yeux  que  des  leçons  et 
des  exemples  funestes.  C'était  ce 
que  voulait  sa  sœur  :  mais  ces  étran- 
gers, qui  s'empressaient  de  lui  com- 
muniquer leurs  vices,  lui  appre- 
naient aussi  à  mépriser  les  mœurs  et 
la  barbarie  de  ses  sujets  ;  ils  lui  fai- 
saient connaître  les  arts  et  l'indus- 
trie des  autres  nations.  Le  jeune  czar 
se  montra  fort  attentif  à  leurs  récits; 
et  ce  qui  semblait  devoir  le  perdre, 
fut  précisément  ce  qui  prépara  sa 
grandeur  et  la  gloire  de  son  règne. 
Lefort  eut  une  grande  part  à  cette 
direction  de  ses  idées  {V.  Lefort  ); 
et  ce  fut  par  ses  soins  que  Pierre 
forma,  en  1687,  sous  le  nom  de 
Potiechnie,  la  première  compagnie 
d'infanterie  que  l'on  ait  vue  en  Rus- 
sie ,  habillée,  armée,  et  faisant  l'exer- 
cice à  l'allemande.  L'aventurier  ge- 
nevois en  fut  le  premier  capitaine; 
et  le  czar  lui-même  s'y  plaça  au  der- 
nier rang,  (le  corps  n'était  d'abord 
composé  (pic  de  cinquante  hommes;  il 
le  fut  ensuite  de  deux  mille,  puis  de 
trois ,  et  forma  deux  régiments.  Telle 
est  l'origine,  et  tel  fut  le  noyau  de 
cette  infanterie  russe,   aujourd'hui 
si  nombreuse.  Pierre  fit  construire 
une  petite  citadelle,  aûn  de  l'exer- 
cer à  l'attaque  et  à  la  défense  des 
places  ;  et  cette  citadelle  fut  as- 
siégée plusieurs  fois  :  on  prétend 
même  que  le  czar  voulut  que  l'un 
de  ces  sièges  ne  fût  pas  un  sim- 
ple simulacre ,  et  qu'il  joua  un  rôle 
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périlleux  dans  un  combat  réel  «  où 
il  y  eut  des  blessés  et  des  morts. 
Ces  nouveautés  ne  furent  d'abord , 
aux  yeux  de  la  cour  et  du  public , 
qu'un  vain  amusement  :  Sophie, 
qui  aimait  mieux  voir  son  frère  oc- 
cupé d'objets  qu'elle  croyait  futiles  , 
que  des  affaires  de  l'état,  assista 
plusieurs  fois  à  ce  spectacle.  Cette 
princesse  était  loin  de  penser  qu'il 
fût  question  de  détruire  et  de  rem- 
placer ses  chers  stréiitx.  C'était 
pourtant  là  le  but  secret  de  son  frè- 
re. Les  fureurs  de  cette  milice  auda- 
cieuse avaient  fait  sur  son  esprit  une 
impression  profonde.  Songeant  dès- 
lors  à  ses  projets  d'innovation  et  de 
despotisme  y  il  avait  compris  qu'il 
lui  serait  impossible  d'y  soumettre 
une  troupe  aussi  indisciplinée;  il 
avait  vu  qu'avec  de  pareils  soldats 
il  ne  serait  jamais  le  maître  de  1  Em- 

Sire.  Iwan,  qui  s'était  marié,  était 
evenu  père  d'un  fils,  héritier  du  trô- 
ne: Pierre  ne  voulut  pas  que  son  frère 
eût  sur  lui  un  aussi  grand  avantage, 
et  il  épousa  Eudoxie  Lapouchin ,  qui 
lui  donna ,  dès  la  première  année , 
ce  fils  ,  qu'il  devait  traiter  avec 
tant  d'injustice  et  de  cruauté  {Voy\ 
Alexis,  II ,  547  )  !  Sophie  commen- 
çait cependant  à  ouvrir  les  yeux  : 
elle  ne  douta  plus  des  intentions  de 
son  frère,  lorsqu'elle  le  vit  assis- 
ter aux  séances  du  conseil ,  et  y 
attaquer  ouvertement  le  comte  Gal- 
litzin,  son  favori.  Cette  princesse 
résolut  alors  de  le  prévenir;  et  elle 
parvint  encore  une  fois ,  par  des  tra- 
mes secrètes ,  à  soulever  les  strélitz. 
Mais  Pierre  fut  averti  à  temps;  il  réunit 
autour  de  lui  ses  partisans ,  sa  fidèle 
Potiechnie ,  et  s'établit  dans  le  cou- 
vent de  la  Trinité  :  de  là  il  envoya 
fièrement  des  ordres  à  Moscou.  Dé- 
jà les  révoltés  étaient  en  marche 
pour  l'attaquer.  Saisis  de  crainte  à 
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la  vue  d'une  attitude  aussi  ferme,  ili 
renoncèrent  à  leurs  projets ,  et  cher* 
chèrent  à  les  dissimuler.  Sophie  ett» 
même  n'eut  plus  qu'à  protester  dl 
son  innocence  :  mais  son  inflexitt 
frère  la  fit  arrêter  et  conduire  dan 
un  monastère,  où  elle  fut  enfermé 
pour  le  reste  de  sa  vie.  Le  comme»» 
dant  des  strélitz,  et  les  autres  ehefi 
de  la  conspiration ,  furent  mis  î 
mort.  Iwan  parut  détester  le  crimi 
de  sa  sœur;  et ,  voulant  éloigner  dl 
lui  jusqu'aux  apparences  de  1'amhî 
tion ,  il  se  démit  du  pouvoir.  Piern 
porta  seul  alors  le  titre  de  csai 
(  1 689)  ;  et ,  devenu  maître  absolu  dl 
l'empire,  il  ne  songea  plus  qu'à  exe* 
cuter  ses  plans  de  réforme.  Déjà  il 
avait  jeté  les  bases  de  son  organisa* 
tion  militaire;  le  hasard  porta  set 
attention  sur  la  marine.  Il  faisait  11 
visite  d'un  magasin,  lorsqu'il  ape* 
çut  une  chaloupe  anglaise  parmi 
des  effets  abandonnés.  Ne  connaît- 
sant  pas  même  l'usage  des  voila 
qu'il  y  voit  attachées,  il  te  h 
fait  expliquer,  et  veut  que  ce  vie» 
bâtiment  rétabli  puisse  naviguer  ci 
sa  présence.  On  va  chercher  un  pi 
lote  hollandais ,  appelé  autrefois  m 
Russie  par  Alexis ,  et  qui  vivait  dan 
la  misère  et  l'oubli.  Par  lui  la  cha- 
loupe est  radoubée,  surmontée  di 
voiles,  de  mâts;  et  elle  flotte  au 
l'Isonzo ,  aux  yeux  du  czar  étonné 
Ce  prince  voulut  y  monter  lui-même 
et  fut  bientôt  en  état  de  la  diriger, 
Las  de  la  conduire  sur  une  rivièn 
étroite,  il  la  fit  transporter  sur  m 
lac;  puis  il  donna  l'ordre  de  cous 
truirc  un  navire ,  et  enfin  deux  fré- 
gates. En  i6q4>  il  fit  le  voyage 
a  Arkhangel ,  et  navigua  sur  la  ma 
Blanche  avec  un  convoi  de  bâti* 
inents  anglais.  Toutes  ses  pensées 
étaient  alors  dirigées  vers  la  ma 
rine;  il  ne  voyait  de  gloire  et  de 
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st  des  «eidra|  il  n'avait 
•m  vaisseau  de  ligne,  et  il 
"  Leibrt  son  amiral.  En 
wr  le  Vor*- 
è  la  mer  Ne  h 
b  *  uses*  mi  mono  année  ,  désirant 
ir  mm  «tant  elle  était  eapaMe , 
■t  essayer  aussi  les  troupes  de 
>«jafil  wiiit  de  créer,  il  décfa  i 
■naeiTwci:  mais  ses  rai 
a,fia*ants  et  mal  conduits,  i 
ïwwg  ses  armée,  ni  coi 
sn%e  d'Aiof.  Cette  pi  - 
Maqoée,   résista  ton 
ptf  et  le  ciar  fut  contraint  ae 
,  après  avoir  perdu  trente 
.  L'année  suivante, 
ingénieurs,  des  cano 
■atdots  d'Allemagi 
;  il  équipa  une  flot 
,  ou  l'on  remarqua  u 
iux  de  guerre  que  le 
tt.  Ses  troupes  exécu- 
tion, pour  la  première  fois , 
régulières  ;  et  elles  obli- 
Àsof  à  capituler.  Ce  pre- 
eombJa  de  joie  le  jeune 
m  :  il  fit  rentrer  son  année  en 
— phi  dans  Moscou ,  au  milieu 
i  acclamations  du  peuple;  et  ïui- 
sne  ,  carné  dans  la  foule ,  joignit 
•  applaudissements  à  ceux  de  la 
sntnde.  Pour  que  rien  n'altérât 
plaisirs  de  cette  fête,   il  avait 
it  d*Asof  qu'on  enfermât  dans 
«narrent  son  épouse  Eudoxic,  qui 
était  devenue  insupportable ,  A 
ase  de  son  opposition  aux  nou- 
antes qu'il  introduisait  dans  l'état, 
4e  sa  jalousie ,  trop  justifiée  par 
i  désordres  auxquels  il  se  livrait. 
ftait  dans  ce  temps,  qu'il  avait  pris 
i  goût  pour  une  jeune  Moscovite, 
moens,  qoeMentschikou*  lui 
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avait  fait  connaître.  On  a  dit  que  le 
favori  s'était  par-IA  **°J<!  des  mé- 
pris de  la  czarute.  Mais  Pierre  savait 
Su'Eudoxie,  entourée  de  prêtres  et 
'hommes  connus  par  leur  attache- 
ment aux  anciennes  meeurs ,  avait 
nn  parti  poissant.  Méditant  un  de 
ces  voyages  qui  ont  tant  contribua 
A  la  gloire  et  a  la  prospérité  de  son 
règne,  il  ne  voûtait  pas  laisser  aux 
mécontents  un  appui,  un  point  dé 
ralliement  ;  et  sa  prévoyance ,  A  cet 
égard,  était  d'autant  plus  fondée , 
qu'au  moment  où  il  se  préparait  ft 
partir,  une  nouvelle  conspiration  de 
strélitzlui  fit  coûrird'imminents  dan- 
gers. Averti,  par  nn  des  complices, 
que  les  conjurés  sont  réunis  pendant 
la  nuit  chet  un  de  leurs  chefs,  il 
donne  ordre  A  son  capitaine  des  gar- 
des d'aller  les  arrêter;  et ,  ne  pou- 
vant contenir  son  impatience,  il  part 
aussitôt  lui-même  avec  un  seul  do- 
mesticjue,  se  présente  au  milieu  dot 
conspirateurs ,    saisis  d'épouvante 
A  son  aspect ,  et  les  oblige  A  s'at- 
tacher   eux-mêmes   les  pieds  et 
les  mains  en  sa  présence.  Le  len- 
demain, il  leur  fit  couper  la  tête; 
et  les  corps  de  ces  misérables  restè- 
rent long-temps  exposés  sur  la  place 
publique.  Cette  exécution ,  si  auda- 
cieuse, si  prompte,  frappa  de  ter- 
reur ses  ennemis ,  et  contribua  " 
coup  à  affermir  son  pouvoir, 
dant ,  ne  st  croyant  pas  encore  < 
fort  pour  oissoudre  les  redoutables 
strelitz ,  il  se  contenta  de  les  éhn> 
gner  de  Moscou  ;  et ,  ne  pouvant  plus 
résister  a  son  ardeur  de  voir  et  de 
s'instruire,  il  partit,  au  comonm- 
cement  de  l'année  1697,  avec' une 
nombreuse  ambassade  rail  envoyait 
aux  états-généraux  de  Hollande.  En 
traversant  la  Livonie  »  qui  apparte- 
nait encore  aux  Suédois,  il  eut  A  se 
plaindre  de  quelques ^gouverneuis; 
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et,  plus  tard,  ces  petits  désagré- 
ments furent  pour  lui  des  prétextes 
de  guerre.  Il  fut  mieux  reçu  à  Berlin 

Ear  le  fastueux  électeur  de  Braude- 
ourg,  Frédéric  Itr.  ;  et  sou  ambas- 
sade obtiut  aussi  des  Hollandais  uue 
réception  1res  •  brillante.  Pour  lui, 
se  refusant  à  tous  les  honneurs  , 
il  voulut  garder  V incognito  ;  ce  n'é- 
tait pas  pour  se  montrer ,  ni  pour 
recevoir  des  compliments,  qu'il  avait 
quitté  la  Russie  :  c'était  pour  ob- 
server, c'était   pour  connaître  les 
arts  et  l'industrie  des  autres  nations. 
11  parcourut  presque  seul,  pendant 
plusieurs  jours,  avec  des  regards 
étonnés,  les  rues  populeuses  d'Ams- 
terdam, et  visita  surtout,  avec  beau- 
coup d'attention ,  les  établissements 
de  la  marine.  Le  chantier  de  cons- 
truction le  plus  considérable  était 
alors  Saardam;  il  alla  s'y  faire  ins- 
crire sous  le  nom  de  Peter-Michaë- 
lof  y  sur  le  registre  des  charpentiers, 
et  vécut  parmi  eux  pendant  plusieurs 
mois,  d  abord  ignoré,  puis  repous- 
sant tous  les  respects  lorsqu'il  fut 
reconnu.  N'ayant  pas  d'autre  nour- 
riture que    celle   des   simples  ou- 
vriers, velu  comme  eux,  et  rac- 
commodant lui-même  ses  bas  et  ses 
labits ,  il  eut  une  grande  part  à  la 
construction  d'un  vaisseau  qui  fut 
nommé  le  Saint  -  Pierre,  et  qu'il 
se  hâta  de  faire  partir  pour  Arkhan- 
gel.  Livré  à  des  travaux  si  étrangers 
aux  soins  de  la  politique,  Pierre  ne 
perdait  pas   de    vue   l'administra- 
tion  de  son  empire;  et  c'était  du 
milieu  d'un  chantier ,  c'était  de  la 
main  qui  venait  de  porter  la  hache , 
qu'il  signait  un  règlement  de  police, 
ou  l'ordre  de  faire  marcher  une  ar- 
mée. Il  suivait  aussi ,  dans  le  même 
temps,  une  négociation  importante 
avec  les  États-généraux  ;  niais  cette 
négociation  n'eut  point  de  succès  :  la 
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Hollande  ,  qui  venait  d'obtenir  la 
paix  de  Ryswick,  était  épuisée  pu 
une  guerre  trop  longue ,  et  dont  dit 
avait  supporte  presuue  tout  le  poids. 
Quelque  desir  qu'elle  eût  de  pltin 
au  czar ,  et  d'ouvrir  des  débouchés  i 
son  commerce  par  les  états  de  'a 
monarque ,  elle  refusa  d'envoyer  ci 
Russie  des  marins  et  des  vaisseaux , 
qui  auraient  servi  de  modèles  à  ceu 
que  Pierre  voulait  créer ,  en  raéflM 
temps  qu'ils  l'auraient  aidé  à  exécu- 
ter  ses  projets  de  conquête.  Il  vo* 
lut ,  à  cette  époque ,  se  rendre  à  Pa- 
ris  :  mais  Louis  XIV  Gt  connaîtra 
que  ce  voyage  ne  lui  serait'  point 
agréable  ;  et  le  czar ,  obligé  d'y  r* 
noncer  ,  tourna  ses  regards  wi 
l'Angleterre.  Il  eut  d'abord  en  Hol 
lande,  avec  Guillaume  IH,plusieun 
entrevues  ;  et  ce  monarque,  étant  re 
tourné  dans  son  royaume ,  envoyi 
au-devant  de  lui  une  escadre  «pi 
le  transporta  jusqu'à  Londres ,  oi 
Pierre  voulut  encore  rester  igno 
ré.  Il  visita  tout  ce  qu'il  y  avai 
de  remarquable ,  se  mit  en  relatiof 
avec  les  nommes  les  pins  nabilei 
dans  tous  les  arts ,  dans  toutes  le 
sciences ,  et  en  gagna  plusieurs,  qu'i 
embarqua  pour  ses  états ,  sur  une  M 
gâte  dont  Guillaume  lui  Gt  présent 
Ainsi  qu'en  Hollande,  voulant  tra 
vaillcr  à  la  construction  des  vais- 
seaux ,  il  se  logea  dans  une  simph 
maison  bourgeoise,  près  du  cbantiei 
de  Dcptfort,  où  il  reçut,  en  mémi 
temps ,  des  leçons  de  chirurgie,  d< 
mathématiques  et  de  navigation.  1 
revint  à  Amsterdam,  au  mois  de  ma 
i(><)8,  et  se  hâta  de  partir  pou 
Vienne ,  où  l'empereur  Léopofd  li 
reçut  avec  beaucoup  de  magniGcen 
re.  II  avait  le  projet  de  se  rendre  « 
Italie ,  lorsque  îles  nouvelles  impré 
vues  le  forcèrent  de  retourner  à  Mos 
cou.  Les  strélitz  s'étaient  encore  re' 
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qaatri  de  leurs  regî- 
sur  U  cani- 
le  géc — 1  Gordon  les 
et  contraints  de  met- 
Tout  était  tend* 
le  cxar  parut;  et  il  trouva 
de»  le*  fers.  Son  arrivée 
(«ÎSmI  des  arrêts  de  mort  et  des 
rtwan.  Bien  no  peut  être  corn- 
ât «*  «jai  se  passa  alors  dans  la 
Itl»  de  l'empire  russe.  Chez  les 
im  cHilisé?  f  ou  chex  les  nations 

Bes  v  dans  les  annales  de  l'an- 
»  ma  dans  celles  des  temps 
v{amais  on  ne  vit  on  sou- 
,  préparer  et  exrf» 
les  plus  cruelles  tor- 
touslessopplices» 
Ugmer  sa  coor  à  y  assister  comme 
l  faire  tomber  lui-même  cinq  tê- 
,  le  premier  jour ,  de  sa  propre 
;  cm  immoler  un  plus  grand 
le  lendemain ,  et  continuer, 
près  d'un  mois  ,  avec  cette 
de  barbarie  et  de  cruau- 
Le  Jonr  de  la  sixième  exécution, 
il  Levèqoe ,  fut  remarquable  par 
i  aeembre  des  victimes  et  par  la 
geniaé  des  exécuteurs.  Au  lieu  de 
im ,  on  avait  étendu  /sur  la 
\9  de  longues  poutres ,  surles- 
trois  cent  trente  rebelles  cu- 
la  tête  tranchée.  Tous  étaient 
le  Tordre  de  la  noblesse  ,  et  tous 
hrent  frappes  par  des  mains  no- 
bles. Les  grands ,  qui  avaient  as- 
iate au  jugement,  furent  obligés 
f  exécuter  eux  -  mêmes  la  sentence 
|a*i!s  avaient  prononcée  (a).  Ro- 
medanovfski ,  autrefois  comman- 
lant  des  quatre  régiments  rebelles, 
Grappa  quatre  des  coupables.  Men- 
tocLikoff  se  glorifiait  a  avoir  abattu 
plus  adroitement  que  les  autres , 

si  Ltfurt  et  Namberg  forent  les  seuls  qui  refn- 
~  les  usage»  de 
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»  on  pins  grand  nombre  de  têtes. 
»  Chacun  aes  boiards  et  des  grands 
»  eut  sa  victime.  »  Ainsi  périt  m  plus 
grand  nombre  des  stirélitz  rebelles? 
d'autres  furent  pendus  auxjportes, 
et  le  long  des  murs  de  la  vule ;  les 
pins  coupables  expirèrent  lentement 
sur  la  roue.  C'était  au  mois  d'octo- 
bre ,  dans  le  temps  des  premières 
Îjdées:  les  cadavres  restèrent  sur  le 
tendes  exécutions  ;  et  les  habitants 
de  Moscou  eurent  ,  pendant  cinq 
mois,  tonte  l'horreur  de  ce  specta- 
cle. On  no  pouvait  entrer  dans  fat 
ville ,  ni  traverser  les  places ,  qu'en 
milieu  des  roues  ,  des  potences  et 
des  cadavres.  Cependant  tous  les  ré* 
voilés  n'avaient  pas  encore  péri; 
et  la  vengeance  do  csar  semblait 
être  assouvie,  on  du  moins  son  bras 
s'était  fatigué  :  il  fit  enfermer  tous 
ceux  qui  restaient  ;  et  plus  tard  il 
se  les  faisait  amener  dans  son  pa- 
lais ,  pour  les  immoler  lui-même 
dans  de  sanglantes  orgies  (3).  Les 
Cosaques  s'étant  soulevés  vers  le 
même  temps  à  Asof ,  quatre-vingt- 
quatre  de  leurs  chefs  furent  amenés 
à  Moscou  ;  et  ils  périrent  par  la  main 
duezar.  On  est  étonné  qu'au  milieude 
tant  de  meurtres  et  de  sang ,  Pierre 
ait  épargné  la  princesse  Sophie ,  que 
la  voix  publique  désignait  comme  le 
secret  moteur ,  ou  du  moins  comme 


(3)  L«  grand  marée»»!  de  la  cour  de 
me  Priât* ,  qm  était  ambassadeur  «âpre*  dn  < 
dan*  le  temps  de  ce»  massacres,  a  consigne  dauj 
Mémoire»,  déposes  aux  archive*  de  Berlin,  < 
un  grand  repas,  donné  par  Pierre  I*».,  ce  mo- 
narque fit  amener  dea  prison»  «ne  vingtaine  de)  ftnV 
lits ;  et  qu'a  chaque  verra  qu'il  vida ,  U  abattit  une 
da  leur*  tètes.  Il  proposa  a  Tajnbaaaaéeur  d*i 
ton  adressa  de  la  même  manière.  Ce»  détail»  . 
dunovs  par  Frédéric  U ,  à  Voltaire, oui  las  •  « 
nés  dans  sa  rormpoodaoca,  et  qni  d*eileurs  nvaât 
de)i  iodiqné  les  mêmes  faits  dans  son  Biatoira  de 
Charles  XII.  Ainsi  il  *»t  bien  sur  que  oa  «'«tune 


par  ignorance  que  la  pnOasophe  de  T< 
roulé  un  «sens*  un*  partie  de  ce»  hoti 


Odit, 

dans  un  antre  de  scsonvmge»(  le  Di#êÊ*nmir*mki~ 
Utopki^me  )  :  Ufih  si»  ce  csar  Pmtê,  mmlié  AaVw 
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l'objet  de  toutes  les  conspirations 
(  Fojr.  Sophie  ).  11  se  contenta  de 
faire  dresser  trente  potences  devant 
le  monastère  ou  elle  était  renfermée  ; 
et  deux  cents  victimes  y  furent  atta- 
chées. On  conçoit  qu'arec  de  pareils 
moyens ,  tous  les  symptômes  de  ré- 
bellion disparurent.  Ce  fut  seulement 
quelques  années  plus  tard  ( 1705 ) , 
que  1  indignation y  ou  le  desespoir, 
Cirent  éclater ,  aux  extrémités  de 
l'empire,  un  soulèvement  qui  eût 
pu  devenir  sérieux ,  si  le  czar  ne  se 
fût  hâté  de  le  réprimer,  et  s'il  n'eût 
mis  a  cette  opération  l'activité  et  la 
rigueur  qu'il  savait  déployer  dans 
de  telles  circonstances.  Stenka ,  fils 
de  l'un  de  ces  strélitz  qu'il  avait  si 
cruellement  immolés ,  s'était  réfu- 
gié sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. La  superstition  et  le  fanatis- 
me se  mêlant  à  son  ressentiment,  il 
détestait  autant  son  maître  pour  sa 
cruauté ,  que  pour  les  changements 
qu'il  lui  voyait  introduire  dans  les  lois 
et  dans  la  religion  de  sa  patrie.  Il  fit 
partager  son  enthousiasme  à  la  plu- 
part des  habitants  de  ces  contrées, 
s'empara  du  pouvoir ,  et  fit  trancher 
la  tête  du  gouverneur  d'Astrakan  : 
tous  les  étrangers ,  et  les  officiers  vê- 
tus à  l'européenne,  furent  massa- 
crés par  sa  troupe.  11  envoya  des 
députés  aux  Cosaques  duDon  ;  et  déjà 
ces  anciens  ennemis  desMoscovites  s'é- 
taient mis  en  marche  pour  le  soutenir, 
lorsque  le.  général  Schéremétoff,  à 
la  tête  d'une  armée  régulière ,  disper- 
sa ces  paysans  révoltés,  et  péné- 
tra dans  Astrakan ,  où  il  ne  trouva 
que  des  hommes  soumis  et  trem- 
blants. Il  fit  arrêter  les  plus  coupa- 
bles, au  nombre  de  trois  cents,  et 
les  envoya  dans  la  capitale,  ou  Us 
eurent  la  tête  tranchée  en  arrivant. 
C'était  nar  cette  inflexibilité  et  cette 
promptitude  des  châtiments,  que 
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Pierre  affermissait  de  plus  1 
son  pouvoir;  et  c'était  ain< 
préparait  la  Russie  à  la  régén 
qu'il  voulait  lui  faire  subir.  ( 
l'a  dit  Rulhière ,  il  fut  le  bour 
ses  sujets  pour  les  civiliser, 
les  anciennes  troupes  irréguli 
rent  alors  dissoutes,  ou  mi 
le  pied  des  armées  europ 
Le  calendrier  russe  fut  rap 
de  celui  des  autres  nations  ; 
les  sujets  du  czar  furent  obi 
se  raser,  et  de  quitter  leui 
gués  robes  pour  prendre  des 
courts.  Leurs  femmes  ,  qui  1 
retirées  à  la  manière  de  1*4 
parurent  dans  la  société  ;  et 
fut  permis  devoir  leurs  mari 
de  les  épouser.  Ces  innova 
faciles  en  apparence  ,  euss 
impossibles  sous  un  autre 
même  sous  celui  d'Iwan-A 
vitsch ,  que  Pierre  avait  pri 
modèle  (  F.  Iwaw  IV  ,  xxi 
Le  patriarche  Adrien  étant 
le  czar  n'osa  pas  encore  se 
tout-à-fait  à  la  place  du  chef 
glise  russe;  mais,  ne  voulant  ] 

Sétuer  un  pouvoir  que  la  vén 
es  peuples  augmentait  bea 
et  qui  pouvait  être  danger 
refusa  de  lui  donner  un  suo 
Ce  refus  excita  des  murmn 
l'on  répandit  des  libelles ,  qu 
lus  avec  avidité  :  mais  la  p 
des  auteurs  et  de  l'imprimei 
au  maintien  de  l'ordre.  Quclqt 
liorations  dans  le  commerce 
l'administration  éprouvèren 
de  difficultés.  Le  czar  fonda 
me  temps  des  écoles  de  mari 
mathématiques.  Il  appela  d 
états,  par  une  espèce  de  m 
qui  fut  répandu  dans  toute  l'I 
les  militaires ,  les  artistes  cl 
bricants  qui  pouvaient  y  a 
une  industrie  ou  des  talents 
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de  la  Saxe  et  de  la  Silésic, 
,  et  des  bergers  expé- 
tss.  11  envoya  des  métallur- 
ûlnn*  tontes  tes  parties  de  son 
(to  il  m  trouvait  des  mines 
enter.  Il  fit  partir  des  géogra- 
*des  ingénieurs,  pour  lever 
t  des  cartes  et  des  plans.  En* 
lafalift,  sur  tons  les  points,  des 
■ssd'annes^'ouulsetd'étoflfes 
s  les  genres.  Ce  fut  a  la  même 
1(1699)  qu'il  créa  Tordre  de 
i ,  dont  il  décora  les  of- 
s> 'étaient  distingues  en  com- 
t  les  Turcs.  Au  milieu  de  ces 
étions  toutes  pacifiques ,  et  con- 
•  à  la  prospérité  de  son  empi- 

00  perdait  pas  de  vue  ce  qui 
sait  dans  les  autres  états.  Ghar- 
il  Tenait  de  monter  sur  le  trône 
ede;  déjà  ce  prince,  que  ses  voi* 
■rofitant  de  sa  jeunesse,  avaient 
•avoir  dépouiller  des  couquê- 
i  ses  aïeux,  venait  de  réduire 
fiemark  à  faire  une  paix  hu- 
ile ;  et  il  conduisait  lui-même , 
ers  la  Pologne ,  une  armée  vie- 
se.  Il  avait  forcé  les  troupes 
*nste  à  lever  le  siège  de  Riga  ;  et 
rchait  contre  les  Russes  ,  alliés 
m  de  Pologne,  qui  faisaient  le 
de  Xarva.  Cette  opération  était 
conduite  ,  faute  d'ingénieurs 
mille  rie.  Pierre ,  qui  attendait 
nvoi  avec  la  plus  vive  impa  tien- 
art  allé  a  sa  rencontre,  lorsque 
nioe  rival  se  présenta  pour  lui 

la  bataille.  Il  est  probable  que 
mee  du  czar  fut  d'un  grand  a  va  n- 
un.  ennemis  des  Russes.  Le  duc 
roi ,  qui  commandait  ces  der* 
,  se  conduisit  fort  mal,  et  fut 
s  premiers  à  mettre  bas  les  ar- 
Cependant  on  a  beaucoup  exa- 
cette  victoire  des  Suédois.  Les 
e»  étaient ,  il  est  vrai ,  trois  fois 
nombreux  :  nuis  ce  n'était  qu'à 
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force  de  sacrifices  et  de  persévéran- 
ce que  Pierre  se  flattait  d'obtenir  des 
succès.  Il  connaissait  toutes  ses  res- 
sources ;  et  il  se  sentait  assez  de  cou- 
rage et  de  puissance  pour  soutenir  la 
lutte  qui  venait  de  commencer.  «  Les 
»  Suédois ,  disait- il,  nous  appren- 
»  dront  à  devenir  leurs  vainqueurs.» 
Ce  fut  alors  qu'on  le  vit,  se  multi- 
pliant en  quelque  sorte ,  visiter  ton- 
tes les  parties  de  ses  états  ,  passer  k 
chaque  instant  ses  troupes  en  revue , 
les  équiper,  les  exercer,  et  les  ex- 
citer par  toutes  sortes  de  moyens. 
Voulant  ranimer  le  courage  de  ses 
alliés ,  il  eut  une  entrevue  avec  Au- 
guste; mats  il  ne  put  émouvoir  ce 
prince  faible  et  indécis.  Le  roi  de 
Danemark ,  Hé  par  le  traité  de  Tra- 
vental ,  ne  lui  envoya  pas  non  plus 
les  secours  qu'il  avait  promis;  et 
Pierre  se  trouva  réduit  à  ses  propres 
forces.  Mais  les  fautes  de  Charles 
XII  firent  plus  qu'il  n'aurait  pu  fai- 
re lui-même  par  tonte  sa  prévoyan- 
ce et  son  activité.  Sans  daigner  pro- 
fiter de  la  victoire  de  Narva  pour  ac- 
cabler les  Russes ,  l'orgueilleux  Sué- 
dois se  mit  à  parcounr  la  Pologne 
en  triomphateur  ;  et  son  ennemi 
eut  le  temps  de  créer  de  nouvel- 
les forces.  Le  czar  n'avait  demandé 
qu'une  victoire  pour  prendre  le  des- 
sus :  son  général  SchéremétofF  en 
obtint  alors  deux  en  Livonie,  tan- 
dis que  le  major  Hultz  battait  aus- 
si les  Suédois,  sur  le  lac  Peipous. 
Dans   toutes    ces    rencontres  ,  les 
Russes  s'étaient  trouves  supérieurs 
en  nombre  ;  mais  Pierre  tenait  beau- 
coup à  montrer  que  sts  ennemis  n'é- 
taient pas  invincibles.  Quand  on  lui 
apporta  ces  heureuses  nouvelles ,  il 
s'écria  :  «  Grâce  à  Dieu ,  nous  voici 
»  parvenus  à  vaincre  les  Suédois, 
»  quand  nous  sommes  deux  contre 
»  un.  Peut-être  les  battrons  -  nous 
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»  un  jour  à  nombre  égal  !  »  11  vou- 
lut que  ces  victoires  fassent  célé- 
brées par  des  décharges  d'artille- 
rie ,  des  illuminations  et  des  feux 
d'artifice  ;  et  il  fit  une  nouvelle 
promotion  de  Tordre  de  Saint- 
André,  dont  il  décora  Schércmé* 
toff,  qui  fut  élevé  au  grade  de  feld- 
maréchal.  Les  campagnes  suivantes 
(1703,  1704  et  1705)  ne  furent 
pas  moins  favorables  aux  Russes  ; 
lis  s'emparèrent  de  Nienschantz,  de 
Schlûsselbourg,  de  Narva.  Ments- 
chikoff  et  Schéremétoffy  déployè- 
rent de  véritables  talents;  et  le  czar 
lui-même  se  montra  aussi  actif  qu'ha- 
bile et  courageux.  A  Nienschantz , 
voulant  reconnaître  s'il  n'arrivait 
as  quelque  secours  aux  assiégés,  par 
i  mer  ,  il  s'embarque  presque  seul 
sur  une  chaloupe,  passe  sous  le  ca- 
non de  la  place ,  qui  le  foudroie , 
va  jusqu'au  golfe  de  la  Neva ,  et  re- 
vient rendre  le  courage  à  ses  trou- 
pes, qui  le  croyaient  perdu.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  monté  sur  tren- 
te barques  ,  avec  Afentschikoff  et 
deux  régiments  de  ses  gardes ,  il  ose 
attaquer  deux  vaisseaux  de  ligne,  et 
les  prend  à  l'abordage.  «  Ce  n  est  pas 
«ainsi,  dit  Lévéque,que  combat- 
»  tent  les  puissances  maritimes  ; 
»  mais  c'était  ainsi ,  et  par  le  même 
»  courage ,  que  les  flibustiers  les  bra- 
»  vaient  toutes.  »  Et  le  czar,  qui 
était  un  des  officiers  les  plus  braves 
de  son  armée,  était  certainement 
aussi  un  des  plus  habiles;  ce  fut  lui 
qui  dirigea  la  plupart  de  ces  sièges  , 
et  qui  conduisit  tous  les  assauts;  il 
entrait  toujours  le  premier  dans  la 
tranchée,  dont  il  avait  donné  le  plan. 
A  Dorpat ,  qui  fut  pris  d'assaut ,  il 
parcourut  les  rues ,  t'épéc  à  la  main , 
s'effbrçant  de  réprimer  le  pillage;  et, 
après  avoir  tué  de  sa  propre  main 
deux  soldats  qui  refusaient  de  lui 
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obéir,  il  entra  dans  l'hôtel- de 
où  une  foule  d'habitants  s't 
réfugiés ,  jeta  sur  la  table  son 
et  leur  dit  :  «  Ce  n'est  pas  de 
»  sang  qu'elle  est  teinte;  c'est  < 
»  lui  de  mes  soldats ,  que  j'ai 
»  pour  vous  sauver  la  vie. 
mais  il  n'avait  été  plus  intréf) 
plus  généreux  :  mais  il  souilU 

Glorieuse  journée  ,  en  outragea 
e  grossières  injures ,  et  en  frj 
au  visage,  le  brave  command 
la  place,  Horn,  qui  avait  fait 
belle  défense.  Tant  de  travaux 
succès  méritaient  des  récom 
aux  troupes  russes  ;  leur  sou 
n'épargna  aucune  grâce,  aucu 
veur  :  elles  firent  dans  l'espa 
trois  ans  trois  entrées  triom 
dans  la  capitale;  et  Pierre  dis 
en  abondance  à  ses  officiers  de 
sents,  des  grades  et  des  décor? 
Lui-même  n'avait  encore  c 
grade  dans  l'armée  que  celui  d< 
taine  des  bombardiers.  Les  gci 
assemblés  le  prièrent  d'aecci 
cordon  de  Saint- André;  et  il 
cette  distinction  des  mains  du  1 
maître,  en  même  temps  que  1 
chikoflf,  qui  l'avait  aussi  mer 
combattant  à  côté  de  lui.  T< 
efforts  que  Pierre  venait  de  fa 
tous  les  avantages  qu'il  avait  o 
sur  les  rivages  de  la  Baltique 
daient  évidemment  à  établir  U 
sanec  russe  sur  cette  mer  :  ce 
devint  encore  plus  manifeste, 
qu'où  lui  vit  jeter  aux  bords  de 
va,  les  fondements  d'une  granc 
Ce  fut  non  loin  de  Nienschantz 
zc  jours  après  que  ce  fort  eut  é 
quis  sur  les  Suédois,  dans  1 
rais  humide  et  mal  sain ,  qu'il 
cette  ville,  aujourd'hui  capit 
l'empire ,  et  l'une  des  plus  b* 
des  plus  florissantes  de  l'Euro] 
plus  grands  obstacles  s'oppe 
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a  cette  entreprise.  Plus  de 
De  ouvriers  périrent  par  les 
,  par  la  disette  et  par  de  fu- 
ibalaisons  :  mais  rien  ne  put 
renoncer  le  czar.  Il  se  joi- 
x  travailleurs,  et  les  encou- 
par  son  exemple.  Des  terres 
Ses  à  grands  frais  comblè- 
marais  ;  et  des  canaux  ou- 
b  passage  aux  eaux  stagnan- 
■schantz  détruit  donna  ses 
s  à  la  nouvelle  cité,  qui  fut 
Sminl.Pétersbourç,  en  l'hon- 
saint  Pierre ,  dont  son  fon- 
aortait  le  nom.  Le  prince 
i-même  le  plan  de  la  cita- 
fit  creuser  le  port  de  Crons- 
rtifia  Scbliisselbourg ,  et  mit 
ouvert  son  nouvel  établisse- 
urpendant  la  nouvelle  ville 
Encore  qu'une  sorte  de  colo- 
inquant  des  premiers  élé- 
e  prospérité.  Pierre  ne  se  le 
bit  pas;  et  il  voulait  par- 
tout achever  son  ouvrage. 
i  y  consacrer  tous  ses  soins 
^  puissance ,  il  des  ira  sin- 
it  la  paix,  et  la  fit  proposer 
les  \11.  Mais  ce  monarque 
rs dan*  l'ivresse  de  ses  triom- 
oute  l'Allemagne  tremblait 
lai  :  l'empereur  avait  signé 
f  humiliant;  et  le  roi  de  Po- 
rrait  bassement  un  amhassa- 
isc(  V  Patrul  ),  pour  ob- 
1e  paix  honteuse.  Dans  de 
ireonstances ,  on  sent  avec 
la  in  l'orgueilleux  Suédois  rc- 
propositions  du  czar.  11  ve- 
concevoir  le  projet  d'enva- 
tissic  :  déjà  les  dépouilles  de 
pire  étaient  partagées  entre 
ciers;  et  son  général  Sparr 
ranté  d'avoir  reçu  de  lui  le 
lement  de  la  capitale.  Il  rc- 
fièrement  à  un  envoyé  de 
,  qui  s'était  chargé  de  pré- 
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senter  les  propositions  du  czar  :  «  Je 
»  ne  traiterai  de  la  paix  que  dans 
»  Moscou.  »  Quand  ou  rapporta  cet- 
te réponse  à  Pierre ,  ce  prince  se  con- 
tenta de  dire  :  «  Mon  frère  Charles 
»  fait  l'Alexandre;  je  tâcherai  de  ne 
»  pas  être  Darius.  »  L'aveugle  roi  de 
Suéde  ne  voyait  pas  que  son  ennemi 
avait  acquis  de  nouvelles  forces  :  il 
ne  sentait  pas  l'importance  des  éta- 
blissements qu'il  lui  avait  laissé  for- 
mer dans  la  Baltique  ;  et  la  victoire 
que  le  brave  Schércmétoff  rempor- 
ta dans  le  même  moment  sur  ses 
troupes ,  à  Kalisch ,  ne  changea  rien 
à  ses  dispositions.  Ce  fut  dans  le 
mois  de  janvier  1708,  que  son  ar- 
mée passa  sur  la  glace  la  Vistule  et 
la  fierésina.  Les  troupes  russes  se 
retirèrent  devant  elle ,  i>rûlant  leurs 
magasins ,  détruisant  toutes  les  pro- 
visions ,  et  ne  voulant  pas  hasarder 
une  bataille.  Elles  ne  l'attendirent 
qu'à  MohilofTet  à  Dobro ,  dans  des 
positions  redoutables,  011  elles  lui 
tirent  essuyer  une  grande  perte;  ce 
ui  ne  l'empêcha  pas  de  s'enfoncer 
e  plus  en  plus  dans  des  contrées 
éloignées  et  désertes.  Pierre  crut 
d'abord  que  le  projet  de  son  enne- 
mi était  d'aller  à  Moscou,  comme 
celui-ci  l'avait  si  hautement  annoncé; 
mais,  séduit  parles  promesses  d'un 
chef  de  cosaques,  qui  trahissait  le 
czar  (  V.  Mazeppa  ),  Charles  se  di- 
rigea vers  l'Ukraine,  où  il  éprouva 
de  nouveaux  revers ,  et  trouva  en- 
core moins  de  ressources.  Le  plus 
considérable  de  ces  revers  fut  celui 
dcPercvolotchna ,  où  l'un  de  ses  lieu- 
tenants abandonna  aux  Russes  sept 
mille  chariots, 'chargés  d'argent  et 
de  munitions ,  neuf  cents  prison- 
niers et  quarante  -  quatre  drapeaux 
(F.  Lewewhaupt).  La  circonstance 
la  plus  remarquable  de  cette  vic- 
toire, et  celle  qui  fit  le  plus  de  plai- 
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sir  à  Pierre,  qui  «Tait  lui-même  di- 
rige ses  troupes ,  c'est  qu'elles  étaient 
moins  nombreuses  que  l'ennemi.  Le 
czar  dit,  dans  son  Journal ,  qu'elle 
fut  la  mère  de  celle  de  Pultawa. 
Huit  mois  après  cet  échec ,  et  lorsque 
Gbarles  eut  encore  traverse'  des  dé- 
serts immenses  et  stériles,  lorsque  son 
armée  eut  éprouvé  des  fatigues  et  des 
pertes  de  tout  genre  au  milieu  de  cet 
hiver  si  rigoureux  de  1 709,  qui  affli- 
gea toutes  les  contrées  de  l'Europe, 
ce  fut  alors  seulement,  qu'il  arnva 
sous  les  murs  de  Pultawa ,  où  de  nou- 
veaux malheurs  l'attendaient.  Tou- 
jours suivi  et  harcelé  par  les  Russes,  il 
eut  à  peine  commencé  le  siège  de  cette 
place,  qu'il  fallut  l'abandonner  pour 
recevoir  une  bataille  que  l'infatiga- 
ble czar  venait  lui  offrir.  Cette  ba- 
taille ,  qui  décida  du  sort  des  deux 
empires ,  fut  livrée  le  27  juin  1 709. 
Les  Suédois,  réduits  a  un  petit  nom- 
bre, et  presque  sans  canons ,  mais 
pleins  d'une  confiance  trompeuse 
dans  la  supériorité  de  leurs  manoeu- 
vres, y  firent  de  grandes  fautes;  et 
leur  infanterie,  placée  imprudem- 
ment sous  le  feu  d  une  artillerie  for- 
midable, fut  presque  entièrement  dé- 
truite. Pierre  s'y  montra  aussi  brave 
soldat  que  général  habile.  Ses  habits, 
son  chapeau  et  la  selle  de  son  che- 
val ,  furent  percés  de  balles.  Il  char- 
gea Mentschikoff  de  ^poursuivre  les 
fuyards;  et  ce  général  obligea  le 
reste  de  l'armée  suédoise  à  mettre 
bas  les  armes  :  le  roi  se  sauva  pres- 
que seul  (Fojr.  Charles  XII,  vin, 
193  ).  Après  la  victoire ,  le  czar  fit 
dîner  avec  lui  les  généraux  suédois 
prisonniers;  et  il  les  remercia  poli- 
ment de  lui  avoir  appris  à  les  vain- 
cre (4).  Toujours  occupé  de  ses  éta- 
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blissements  sur  la  Baltiuuc, 
écrit,  duchamp  de  bataille,  à 
Apraxin  :  «  Grâce  à  Dieu, 
%  pierre  fondamentale  de 
»  bourg  solidement  établie.  1 
de  mots  indiquait  assez  les  ai 
qu'il  comptait  tirer  de  sa  1 
Les  Suédois  furent  alors  ce 
de  lui  abandonner  le  reste  d 
vonie;  et  ses  troupes  ne  U 
pas  à  s'emparer,  de  Viboui 
Riga,  qu'il  ne  devait  plus  rei 
fut  alors  aussi  que  Stanislas, 
de  Pologne  par  Charles  XII 
gna  lui-même  du  trône,  et 
place  à  l'alité  de  Pierre,  Aug 
La  diète  de  l'Empire  consen 
le  même  temps ,  à  une  neutr 
mit  la  Pologne  à  l'abri  du  c< 
Suède;  enfin  l'Angleterre  en 
ambassadeur  à  Moscou  potn 
au  czar  une  satisfaction  inu 
réclamée  auparavant;  et  cet 
sadeurlui  déféra,  dans  une  ; 
solennelle,  le  titre  de  très- 
très-puissant  empereur.  Ain 
les  honneurs  et  la  puissance 
manquait  à  Pierre  I".  Mata 
riger  tous  ses  soins  et  tonte  se 
tion  vers  la  prospérité  et  la 
ration  de  ses  peuples,  il  p< 
avec  une  nouvelle  ardeur  ses 
pour  l'embellissement  et  la  l 
Pétersbourg.  Il  y  fiteonstruir 
seau  de  ligne  de  54  caftons ,  le 
qui  fût  sorti  de  ses  chantiers 
donna  le  nom  de  PuUmwu* 
blîssait  en  même  temps ,  pai 
dres ,  un  grand  nombre  d  ai 
timents  dans  la  Baltique  el 
Noire;  on  creusait  des  ports 
vrait  des  canaux  sur  tous  le 
(  F.  Muifincn  et  Pibry).  Ma 
devait  être  encore  inlerron 


(4)  I*  exar  awllra  djMcrUcoccarôtialaivBt*      »  lcaSaàloia,  répondit  Paarrc. —  Ea  e 
àt *t%  maîtres,  U général  ReiMcbOd demanda  &  qui  *    »» gëtti^lteiMChiM ,  rotft atafertrf  •* b 
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liie  carrière;  et  c'était  par  les 
de  son  irréconciliable  rival, 
Hait  de  nouveau  se  voir  oblige 
adre  les  armes.  Charles  XII , 
i  quelque  sorte  prisonnier  chez 
es,  qu'il  fatigua  long-temps  de 
lignes  et  de  sa  ridicule  fierté, 
t  à  leur  persuader  qu'ils  n'a- 
pas  de  plus  dangereux  enne- 
;  l'empereur  de  Russie  ;  et  ils 
rrent  là  guerre  à  ce  monarque, 
novembre  1710.  Pierre  avait 
it  pour  éviter  cette  rupture  : 
jbI  il  y  était  préparé;  et  il  eut 
;  rassemblé  son  armée.  Mais 
en  vain  qu'il  chercha  des  al- 
s  puissances  de  l'Europe  crai- 
t  déjà  son  agrandissement.  An- 
mi  déclara  la  guerre  à  la 
Mtoomane,  ne  put  faire  mi- 
lle déclaration  par  la  dicte; 
jrecs,  les  Slavons,  les  Mon- 
n*  et  les  hospodars  de  Mol- 
i  de  Valacbie ,  qui  vinrent  of- 
s  secours  qu'ils  ne  pouvaient 
'«furent  des  alliés  encore  moins 
Le  exar  eut  même  beaucoup  à 
■tir  de  la  confiance  qu'il  avait 
éeàl'hospodar  valaque.  Ce  fut 

avis  9  et  d'après  ses  promes- 
l'il  négligea  de  faire  suivre  son 
par  des  magasins  de  vivres  et 
iitions;et  ce  fut  par  suite  de 
ili  qu'il  se  trouva  dans  la  situa- 
plus  funeste  sur  les  bords  du 
,  avec  quarante  mille  hommes, 
es  de  besoin,  de  fatigues  , 
es  par  cent -cinquante  mille 

La  lettre  qu'il  ht  alors  par- 
as sc'nat  de  Moscou ,  fait  con- 

la  position  désespérée  où  il 
nrait;  et  elle  peint  bien  la  force 
caractère  :  «  Je  vous  annonce, 
vait* il,  que,  trompé  par  de  faux 
,  et  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute, 
e  trouve  ici  enfermé  dans  mon 
p  par  une  année  turque  qua- 
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»  tre  fois  plus  forte  que  la  mienne, 
»  les  vivres  coupes,  et  sur  le  point 
»  de  nous  voir  tailles  en  pièces  ou 
»  prendre  prisonniers,  à  moins  que 
»  le  ciel  ne  vienne  à  notre  secours 
»  d'une  manière  inattendue.  S'il  ar- 
»  rite  que  je  sois  pris,  tous  n'avez 
»  plus  à  me  considérer  comme  votre 
»  czar  et  seigneur,  ni  à  tenir  compte 
»  d'aucun  ordre  qui  pourrait  vous 
»  être  porté  de  ma  part ,  pas  même 
»  quand  vous  y  reconnaîtriez  ma 
»  propre  main;  mais  vous  attendrez 
»  que  je  vienne  moi-même  en  per- 
»  sonne.  Si  je  dois  périr  ici,  et  que 
r  vous  receviez  la  nouvelle  de  ma 
»  mort  bien  confirmée,  alors  vous 
»  choisirez  pour  mon  successeur  le 
»  plus  digne  d'entre  vous.  »  La  der- 
nière phrase  de  celte  lettre,  qui 
est  déposée  aux  archives  de  Péters- 
bourg,  et  que  nous  avons  transcrite 
littéralement,  prouve  que  Pierre  son- 
geait dès-lors  à  éloigner  du  trône 
son  fils  Alexis, 'qu'il  avait  cependant 
laissé  à  la  tête  de  la  régence.  Lors- 
qu'il eut  fait  partir  ce  message,  il 
tomba  dans  l'accablement ,  et  parut 
atteint  d'une  de  ces  convulsions 
auxquelles  il  était  sujet,  et  qui 
s'augmenta  encore  dans  cette  occa- 
sion par  l'inquiétude  de  son  esprit. 
11  était  dans  sa  tente,  et  il  avait  don- 
né des  ordres  rigoureux  pour  que 
personne  n'y  pénétrât  :  on  ne  savait 
pas  combien  de  temps  il  resterait 
dans  cette  situation  ;  et  quelques  mi- 
nutes pouvaient  tout  perdre.  Ce  fut 
dans  un  moment  aussi  décisif,  que 
Catherine,  sa  seconde  femme,  qui 
l'avait  accompagné  dans  cette  expé» 
dition ,  prit  sur  elle  d'assembler  on 
conseil ,  et  d'y  faire  arrêter  qu'on 
ouvrirait  des  négociations;  mais  ces 
négociations  ne  pouvaient  pis  être 
entamées  sans  l'approbation  de  Pem- 
pereur.  Catherine  s'introduit  dans  si 
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tente  f  en  trompant  la  vigilance  des 
gardes  ;  elle  le  tire  de  son  engourdis- 
sement, et  lui  fait  approuver  tout 
ce  qui  a  été  décidé.  Aussitôt  elle  se 
dépouille  de  ses  pierreries,  de  tous 
les  bijoux  qu'elle  possédait,  puise 
dans  la  bourse  de  tous  les  généraux  , 
et  envoie  ces  présents  au  grand-vi- 
sir ,  avec  une  lettre  de  Schércmétoff, 
qui  lui  proposait  un  traité  de  paix. 
Pierre  comptait  peu  sur  le  succès 
de  ce  message ,  et  il  avait  fait  pren- 
dre les  armes  à  ses  troupes ,  afin  d'ê- 
tre prêt  à  tomber  sur  l'ennemi ,  en 
cas  de  refus.  Comme  la  réponse  tar- 
dait avenir,  il  fit  presser  Méhemet 
de  se  décider  ;  et  les  Russes  étaient 
en  marche  pour  attaquer ,  lorsque  ce 
visir  fit  savoir  qu'il  consentait  à  la 
paix  (T.Mehemet  Baltezy, 
XXVIII,  126).  Cette  paix  fui  ache- 
tée parla  perte  d'Azof  et  de  quelques 
petits  forts  sur  la  mer  Noire,  que  les 
Russes  rendirent.  Leur  monarque  re- 
poussa, avec  une  noble  fierté,  la  de- 
mande que  fit  le  visir  de  lui  livrer 
l'hospodar  de  Moldavie  (  F.  Can- 
temir,  VII,  34).  Pierre  resta  per- 
suadé qu'il  n'avait  dû  son  salut  qu'à 
son  épouse  :  il  a  dit  dans  sou  Journal 
que,  a  dans  cette  circonstance,  on 
»  l'avait  vue  agir  non  comme  une 
»  femme,  mais  comme  un  homme.» 
Plus  tard  (171 5),  il  institua  en  son 
honneur  l'ordre  de  Sainte-Catheri- 
ne, dont  il  voulut  la  décorer  lui- 
même;  et  il  lui  prodigua,  pendant 
tout  son  règne ,  des  témoignages  non 
moins  éclatants  de  sa  reconnaissan- 
ce, en  rappelant  toujours  cet  événe- 
ment (  F.  Catherine  Ire. ,  vu,  38 1  ). 
Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  y 
avait  manqué  de  caractère ,  que  sa  si- 
tuation n'était  pas  désespérée,  et  qu'il 
aurait  pu ,  comme  l'ont  fait,  depuis, 
Eugène  etRomanzoff,  dans  des  cir- 
constances à  peu  près  semblables , 
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s'ouvrir  un  passage  l'épéc  à 

Lévêque  paraît  pencher  po 

opinion;  mais  Lévêque  n'a 

cune  idée  de  la  guerre  :  il  ne 

pas  comprendre  toutes  les  di 

d'une  telle  position.  Cet  1 

n'a  pas  vu  qu'il  ne  s'agissait 

lement  d'un  coup  de  main  ;  < 

mee  russe  avait  traversé  de* 

immenses ,  et  qu'il  fallait ,  p< 

sa  retraite ,  qu'elle  les  trave 

corc;  qu'elle  était  sans  vivre 

munitions  ,  exténuée  de  fati 

atteinte  d'une  maladie  funes 

campagne  du  Pruth  affligeai 

Pierre  Ier.  Le  soin  de  sa  sa: 

fort  altérée  par  les  fatigue 

excès  de  tous  les  genres  , 

d'aller  prendre  les  eaux  de  ( 

En  revenant ,  il  célébra,  d 

gau,  le  mariagede  son  fils  Al 

une  princesse  de  Wolfenbi 

de  retour  à  Pétcrsboure,  il 

aussi ,  avec  beaucoup  de  s< 

son  propre  mariage  avec  C 

qu'il  avait   annoncé  publ 

l'année  précédente.  Se  voy 

forcé  de  renoncer  à  ses  p 

conquêtes  et  d'établisseraen 

mer  Noire ,  il  porta  toute 

teution  vers  le  Nord ,  et  rés< 

lever  aux  Suédois  tout  ce 

restait  encore  des  conquête: 

tave  -  Adolphe.  Cette  époq 

vie  militaire  et  politique  di 

peut-être  celle  où  il   a  d 

plus  de  talents  et  d'activité. 

a  réunir  dans  son  alliance  1 

Prusse ,  de  Pologne ,  d'Ang 

de  Danemark,  il  envoya  e 

ranie  un  corps  auxiliaire  < 

para  de  Stettin ,  et  mit  le 

vantStralsund.  S'étant  ensu 

à  son  armée,  lui-même  y  ] 

premières  pièces  qui  furen 

contre  cette  place  :  mais  bie 

content  de  se»  alliés ,  et  des 
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des  succès  d'un  antre  genre, 
i*e  la  conduite  du  siégea  Mcnts- 
off.  s'embarque  sur  un  vaisseau 
nq  liante  canons ,  construit  dans 
Lnutîert;  et,  suivi  de  deux  cents 
es  qui  portent  seize  mille  hom- 
•le  débarquement ,  il  vogue  vers 
aLinde .  desceud  à  Helsngford , 
pare  de  cette  ville .  puis  de  Bor- 
d'Abo  ,  et  charge  Gallium  de 
suivre  ces  avantages. Tandis  que 
■snfr.il  battait  les  Suédois  à  Ta- 
ns, cl  qu'il  pénétrait  jusqu'à 
a,  Pierre,  sans  cesse  occupe' 
B»trrr  su  marine  naissante,  et 
linerc  celle  des  Suédois  jusqu'à  - 
doininant  seule  dans  les  mers 
fard,  parvient  à  réunir  seize  vais- 
x  de  ligne  :  il  les  fait  suivre 
iti  deux  cents  galères  ;  et ,  guidé 
l'amiral  Apraviu  ,  il  cherche  la 
r  ennemie  dans  tous  les  parages. 
D,  le  -57  juillet  17 14 ,  il  la 
ontre  pris  de  l'île  d'Aland  ,  plus 
br'Mi>f» que  la  sienne,  e!  n'hésite 
a  l'attaquer.  Après  deu\  heu- 
•îe  rniub.it,  il  la  mrt  en  fuite, 
i r:t*i  I  »  plus  grande  partie.  s'ein- 
1  1I.1  %.iis>ivin  amiral  et  de  l*.imi - 
ii-i:ir.:ie.  .1  imais  vietwin-  ne  lui 
tf  ut  p! ils  de  pl.iisir  ,  même  celle 
•:!t av»  j.  H  \«udut  qu'elle  lut  aussi 
jfr  f  pu  une  marche  trio  :n  |>  ht  - 
:  J  (it  pmvlcr  cette1  cercuioi-ii» 
l'flitrre  .1  Cronstadî  de  Ions  le.s 
»çiu\  ennemis  dont  il  sYtait  ren- 
l*i:p\  <l  qui  fuient  diiigës  vers 
i#rt .  •  lur^i  s  des  prisonniers,  «les 
il;-»  »-t  iIimIt  i[>e  it»\  ennemis.  Au 
mrtitd''  toucherait  port ,  la  flotte 
n«u*e  fut  .issiillic  «l'uni»  teni- 
■  r**Ti  1  mt  l.i  mut  ,  et  pi  «s  d/  se 
*t  contre  des.  ëcuciU.  Tous  les 
•  p-*-'"*  .  constelles  ,  s'abandon- 
-11I  1  1  dr^esp'iir  ;  Pierre  .seul  con- 
ui?  du  >.ing  -  finid.  11  s'élance 
l»  un*"  «  lulonpe ,  maigre  les  priè- 
\  \  \  »  \ . 
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rcs  de  ses  officiers ,  gagne  le  rivage , 
y  allume  des  feux, signale  les  écucùs, 
et  sauve  toute  sa  flotte  étonnée.  Ce 
trait  du  plus  héroïque  dévouement 
est,  sans  contredit,  un  de  ceux  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  Pierre  1er. 
Cependant  il  a  été  omis  par  la  plu- 
part des  historiens.  L'armée  rîtosc 
entra  dans  Pétcrsbourg,  menant  h 
sa  suite  les  prisonniers  suédois ,  les 
dépouilles  des  vaincus;  et  elle  passa 
sous  un  arc  de  triomphe,  que  le  czar 
avait  dessine'  lui  -  même.  L'amiral 
Apraxiu  marchait  le  premier,  en- 
suite le  contre-amiral  Pierre  ,  et  les 
antres ,  selon  leur  rang.  Tous  fureut 
ainsi  présentés  au  vice  roi  Komoda- 
iiowski,  qui ,  dans  ces  occasions,  te- 
nailla place  du  maître  de  l' Km  pire. 
Pierre  le  fut,  à  son  tour,  par  Apraxin; 
et  il  remit  une  humble  requête  pour 
obtenir  le  grade  de   vice -amiral  , 
qui  lui  fut   accordé,  comme  ouïe 
pense  bien.  Cependant  cet  avance- 
ment lui  avait  ete  refusé  précédem- 
ment dans  une  espèce  de  comédie  du 
même  genre.  Après  la  cérémonie,  il 
déposa  sou   rôle  d'amiral;  et,  par- 
lant eu  souverain  ,  il    prononça  un 
discours  ,    (pie  \  n'taire   a    p'gé   di- 
•''ie   d'être   transmis   .1    la  dcriuèrc 
postérité.  Pi'trrsbmirg  était  dej  1  vé- 
îiîabb'ïueiit    la    rapil.de  de   l'empi- 
re; <  Vt.is1  le  -éjour  de  prédilection 
du  souverain.    Dis   l'année    1711  , 
il   v    avait  établi    un  >éuat;  douze 
mille   familles  y  étaient   venues   de 
l'étranger  et  de  toutes  les  provin- 
ces.  De   magnifiques    édifices  y  a- 
vaient  ëti'î  construits.    Picire   y  a- 
vait   fondé  des  écoles  de   tous  les 
genres,  mu  tout  pour  la   marine  :  il 
y  avait   établi    plusieurs  chantiers; 
et,   pour   lui,    le   spcetacle  le  plus 
rawssant  était  d'y    voir  lancer  des 
vaixscaux  à  la  mer,  de  les  réunir 
à  ceux  qu'il  achetait  sans  cesse  en 
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Hollande  et  en1  Àngleterre.Dans  lemê- 
mf  temps, cherchant  à  ouvrir  pourses 
sujets  de  nouvelles  sources  de  riches- 
ses, il  envoya  le  capitaine  Bucholz 
aux  confins  de  la  Sibérie  jusqu'à  l'Inde 
et  au  Thibet  :  il  envoya  aussi  une  am- 
bassade en  Perse ,  et  une  autre  à  la 
CUÉp  (  V-  Lange  ,  XX11I ,  352  ). 
11  fit  dresser  àes  cartes  de  tout  son 
empire;  enfin,  pour  ne  rien  omet* 
îre  de  ce  qui  est  grand  et  honorable, 
voulant  fore  en  tout  le  réformateur  et 
lelégislateur  de  ses  peuples,  il  fit  com- 
mencer un  code  de  lois  civiles,  bien 
informe,  il  est  vrai,  mais  qui  du 
moins  a  préparé  ce  que  Ton  a  fait  de- 
puis. Pénétré  des  principes  du  pou- 
voir absolu,  le  czar  en  donna  l'em- 
preinte à  tout  ce  qu'il  fit,  surtout 
à  ses  lois  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  ajou- 
ta encore  à  la  puissance  paternel- 
le, dans  un  pays  où  elle  était  déjà 
si  grande.  «  Ce  code  mériterait',  dit 
»  Lévêquc ,  d'être  voué  à  l 'exécra- 
it tion  de  la  postérité,  si  Pierre  ne 
»  l'avait  promulgué  que  pour  pré- 
»  parer  Texliérédalion  et  le  procès  de 
w  sou  fils.  »  Occupé  de  tant  de  créa- 
tions et  de  découvertes ,  ce  prince 
ne  négligeait  pas  l'administration  et 
les  nuances  de  l'état.  Il  y  découvrit 
de  graves  abus  ;  et  ce  fut  pour  les 
réprimer,  qu'il  établit  des  commis- 
sions ,  qu'il  rendit  des  ordonnances 
terribles.  Mais  il  eut  le  tort  de  pla- 
cer dans  ces  commissions ,  des  hom- 
mes de  la  classe  inférieure,  et  de 
faire  ainsi  juger  les  chefs  par  leurs 
subalternes  :  il  fit  encore  pis,  en  at- 
tribuant aux  juges  les  dépouilles  des 
condamnés ,  ce  qui  donna  à  ses  tri- 
bunaux une  grande  conformité  avec 
ceux  de  Louis  \I;  et  ce  n'est  pas  la 
seule  ressemblance  que  l'on  puisse  ob- 
server entre  ces  deux  princes.  Quel- 
ques prévaricationsdans  les  fournitu- 
res de  l'armée  furent  punies  de  mort  : 
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Wolkonski  fut  arquebust 
gouverneur  de  Pétersbo 
que  plusieurs  sénateurs , 
knout.  MentschikoflT,  A 
l'amiral  Brus ,  comprom 
te  affaire ,  ne  durent  la  v 
trênie  faveur  dont  ils  joi 
près  du  souverain.  Ainsi 
si  inflexible ,  si  absolu , 
des  favoris  et  des  faibles 
qu'un  antre  peut-ctre,  i 
gué  pendant  toute  sa  vie. 
surtout  à  Mentschikof 
aveuglement  excessif,  s 
ses  bienfaits.  Quand  il  l< 
faute,  ce  qui  arrivait  so 
contentait,  dans  le  prer 
ment  de  mauvaise  hun 
appliquer  quelques-unes 
rections  que  les  bonnet 
sent  pas  infliger  à  leur 
On  vit  souvent  le  vil  fa 
lorsqu'il  fut  devenu  pri 
maréchal ,  recevoir,  sa 
dre,  des  soufflets  et  d 
canne  ;  et  le  lendemain  c 
qui  demandait  pardon, 
ainsi  passé  plusieurs  ai 
sivement  occupé  d'adn 
et  du  soin  d'améliorer  1 
sujets.  Voulant  s'y  livr 
de  sécurité,  il  était  près 
à  la  paix  que  lui  offrit  I 
Stockholm,  lorsque  Ch; 
vint  dans  ses  états.  Ce 
que  son  courage  et  son 
tiraient  à  tout;  il  se  fl 
présence  rendrait  le  coi 


(5)  Pierre  !•'.  avait  llialùtui 
même  ce  geora  de  correction  à 
IVatirotniaiei.t.  NYtaut  imdu  n"  j 
•rnat,  pour  voir  m  J<»  Miutteui 
puste,  il  fat  obligt-  <U*  le»  uttri»dr< 
qu'il*  arrivèrent ,  il  leur  appliqua  à 
coupa  de  canne ,  et  le»  ut  a|«r* 
iiege.  Il  en  an  de  méat*  en  vert 
Pptenbourf ,  ayant  trouve  de»  rue* 
diitecte  Leblood  ne  jHit  •oçportrr  » 
»  t  il  laaurut  de  coprin  aur««  l'arui 
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les  forces  à  ses  sujets  acca- 
r  Uni  de  sacrifices  :  mais  les 
uient  trop  profondes  ;  il  n'ar- 
ie  poar  être  témoin  de  la  pri- 
A'uoar  et  de  celle  de  Stral- 
Sod  intrépidité'  ne  put  que  rc- 
la  reddition  de  celle  dernière 
et  sa  flotte  elle-même ,  qu'on 
rue  si  long- temps  dominer  la 
ur,  fut  obligée  a  près  avoir  reçu 
an  échecs  partiels,  de  rester  ca. 
ans  ses  ports ,  tandis  que  l'ein- 
'  na&c,  devenu  généralissime 
^bis,  des  Danois  et  des  Hollan- 
•e  promeiiait  en  vainqueur  sur 
«ne  mer,  à  la  tête  d'une  esca- 
!*ùigt  -cinq  vaisseaux  de  ligne 

ï?^).  Ainsi  le  retour  d'un 
si, naguère  si  redoutable,  ne 
M  r^n  ,î  la  position  du  czar  ; 
«■pécha  pas  même  de  mettre 
*ntion  le  pn)jet  médité  depuis 
mP>  d'aller  encore  une  fois 
''«autres  notions.  Pierre brû- 
B  «voir  b  Hollande,  l'Angle- 
<rtiï  n'avait  pas  encore  vu  la 
*•  opérant  que  le  duc  d'Or- 
knil  plus  facile    que  Louis 

•1  partit  au  commencement 
'?•  «»vt*c  Catherine  ,  une  suite 
p^efrt  se  lendit  d'abord  à 
^rç,  puis  a  îlerliu  (G;  et  à 
Hum. ou  il  s'empressa  de  moii- 
u  f'Jiinc  le  théâtre  et  les  corn- 
16*deses  anciens  tiavaux.  En 
e  N^  y  i\  conduisait,  avec  le 
Jl  (j'jert7.  /".  ce  nom  ,  le  plan 
*<"rtillr  eiMlitiuii.qui  lut  alors 


■""■■■       ,  4i.»  !■  »     '!■    ■!..<■../■    'i  M.i,;Mtf 

"*       ,  .  Ii<  ■  .1    l'.ic  i»  .   t  h  i  -Si  i  ,  cjt  »  •!<  laiii 

■•■     •!  i    i  /  .1    i  I    ■!•     I  i    i  /  il  ■!•■  ,   a 

'■'    l'i.      ;-".i:    ■lit    un    l'iil    i  li.ii  .;•  •  .     «  »•- 

*<:■..:,  -  •  ■  •  ii  .  i  t  "i"  r J ■  >i ■■  ■•  ni  Mil-  »■!•  *" 
•*'   ! .     i<  .   ;      ■    •  f  >ii  >  m  i"H  i  ■  »  <{•    ■<  m|i  ui 

*•      Ni,      lit'  4       .|,r    ll.l  il  liltl-   f|lll    l«'|lll    -t'Ut'll 

-   ■     .-i   li  .■    tl.t:i«   !■.'.•     I  « ■  - 1-; I «■   luit  l'"lr«t||- 

'"    •:[■■»•  Ii-jii'i.   •■     >  I   il  <ii i| iiun.i    .•  %à 
•  ■  •••- 1      nl«   \  i-ii]  éI  ■>  «  ji  <!•  ii'iidii1  ;  il  m> 
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très-prés  de  changer  le  sort  de  l'Eu- 
rope. De  Hollande  il  se  rendit  à  Paris, 
où  le  Régent  lui  fit  le  plus  brillant 
accueil ,  et  où  il  put  remarquer  des 
choses  qu'il  n'avait  encore  trouvées 
daus  aucun  pays.  Il  visita  successi- 
meut  l'Arsenal ,  l'Observatoire ,  les 
Gobelins  ,   les    différents   cabinets 
d'histoire  naturelle,  l'imprimerie  du 
Louvre,  les  ateliers  des  plus  célè- 
bres artistes  ;  et  il  se  montra  partout 
observateur  aussi  éclairé  que  judi- 
cieux. Dans  ses  entrevues  avec  la  fa- 
mille royale,  il  affecta  delà  dignité 
et  une  sorte  de  hauteur  qui  indiquait 
que  le  refus  de  Louis  XIV  l'avait  pi- 
qué. Ne  voulant  ui  prendre  le  pas  de- 
vant le  jeune  roi  Louis  XV,  ni  passer 
derrière  un  enfant,  il  prit  un  jour  le 
parti  de  le  porter  dans  ses  bras.  Dans 
la  visite  qu'il  fit  à  Mniu.  do  Mainte  - 
non,  il  manqua  de  politesse  en  ou- 
vrant brusquement  les   rideaux  de 
son  lit,  où  elle  feignait  d'être  ma- 
lade pour  se  soustraire  au  cérémo- 
nial. 11  voulut  aussi  voir  l'académie 
française,  et  l'académie  des  sciences, 
qui  se  para  ce  jour-la ,  dit  Foute- 
îicllc,  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus 
beau.  11  corrigea  ,  dans  une  séance 
de  cette  société,  des  cartes  de  Russie, 
qui  lui  furent  présentées ,  et  fut  reçu 
au  nombre  des  académiciens.  Chez 
le  duc  d'An! in  on  fit  son  portrait 
pendant  qu'il  dînait;  et  il  ne  fut  pas 
moins  surpris,  lorsqu'il  visita  l'hôtel 
des  monnaies,  de  voir   son  image 
très-ressemblante  sur  une  médaille 
frappée  eu  sa  présence.  II  vit  aussi  la 
Soi  bonne;  et  ce  fut  dans  cette  mai- 
son qu'ayant  aperçu  la   statue  du 
cardinal  de  Richelieu, il  courut  l'em- 
brasser en  s'écriant  :  Je  donnerais 
la  moitié  de  mon  empire  à  un  hom- 
me tel  (lue  loi, pour  qu'il  m* aidât  à 
gouverner  Vautre.  Les  docteurs  vou- 
lurent profiter  de  cette  circonstance 
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pour  amener  la  réunion,  désirée  de- 
puis si  long-temps,  des  Eglises  grec- 
que et  latine.  Pierre  accueillit  leur 
demande  avec  politesse;  et  des  né- 
gociations furent  entamées  (  Voyez 
Boursier  et  Jubé  au  Supplément  )  : 
mais  ce  projet  ne  pouvait  conve- 
nir aux  vues  du  czar;  et  il  est  bien 
siir  qu'il  n'aurait    pas  voulu  d'un 
clergé  qui  fût  soumis  à  un  autre  que 
lui.  Déjà  il  avait  supprimé  le  pa- 
triarche; et,  s'il  ne  s'était  pas  en- 
core mis  ouvertement  à  sa  place,  il 
avait  fait  jurer  aux  membres  de  son 
collège  ecclésiastique  de  le  reconnaî- 
tre pour  leur  juge  suprême.  Sous 
tout  autre  règne ,  uue  innovation 
aussi  grave  aux  yeux  d'un  peuple 
religieux ,    eut   pu    avoir   de    fâ- 
cheux résultats  :  sous  celui  de  Pierre, 
elle  ne  fit  qu'exciter  d'impuissants 
murmures.  Ce  fut  sans  doute  pour 
les  .calmer ,   et  pour  faire  oublier 
quelques  railleries  qu'il  s'était  per- 
mises contre  le  clergé  grec ,  que  le 
•czar ,  lorsqu'il  fut  revenu  dans  ses 
états  ,  chercha  à  verser  du  ridicule 
sur  la  religion  catholique ,  dans  une 
grossière  bouffonnerie  où  il  fit  repré- 
senter le  pape  et  les  cardinaux  par 
d'ignobles  caricatures.    Le  peuple 
russe  vit  cette  mascarade  avec  assez 
d'indifférence;  mais  le  czar  parut  s'en 
amuser  beaucoup.  Ainsi  ce   grand 
homme  fut  quelquefois  bien  au-des- 
sous de  lui-même.  Heureux  si  sa  gloire 
n'en t  pas  été  autrement  ternie  !  Mais 
nous  touchons  à  l'époque  la  pi  us  hor- 
rible de  sa  vie,  à  l'époque  où  il  fit  pé- 
rir son  propre  fils,  seul  enfant  de  son 
Premier  mariage.  On  peut  voir,  à 
article  Alexis  (  1 ,  547  ) ,  les  cir- 
constances decetaffreux  événement, 
que  n'ont  pu  taire  ni  approuver  les 
écrivains  les  plus  favorables  au  czar. 
'  Voltaire  ,  lui-même ,  qui  n'a  com- 
posé l'histoire  de  ce  prince  qu'avec 


PIE 

l'intention  trop  évidente  de  I 
apologie ,  n'a  pas  dissimulé  t 
horreur  ,  en  rapportant  les 
de  ce  terrible  procès.  Mais 
plaisant  historien  n'a  pas 
Pierre  fut  présent  aux  iuter 
rcs,  aux  tortures  de  laques! 
fit  subir  à  son  fils  ,  pour  lui . 
un  aveu  de  crimes  qu'il  n'e' 
commis  ;  que  le  confesseu 
malheureux  fut  aussi  mis  à 
tion ,  puis  décapité  pour  n'a 
révélé  les  secrets  du  confe 
Voltaire  n'a  pas  dit  non  p 
est  resté  constant  qu'Alexis 
rut  point  d'une  attaque  d'à  j 
comme  le  portait  la  rela 
fut  envoyée  à  tous  les  1 
russes  dans  l'étranger  ;  m 
eut  la  tête  tranchée  par 
et  même ,  si  l'on  en  croit 
rien  Lamberti ,  par  la  mail 
lui-même.  L'arrêt  de  mort 
nonce  à  l'unanimité ,  par  c 
tre  -  vingt  -  un  juges  ,  pris 
noblesse  et  dans  les  premit 
de  l'armée  :  tant  le  monan 
avili ,  par  la  terreur  ,  une  n 
s'est  relevée  avec  éclat  sous 
règnes  !  Le  clergé ,  qui  fut  a 
suite ,  ou  plutôt  que  Pierre  1 
socicr  à  son  crime ,  rendit  u 
ration  fort  honorable ,  don 
illustres  Pères  de  l'Église  , 
taire  ,  n'auraient  désavoué 
$esse  ,  ni  l'éloquence.  Avan 
du  czarowitz  ,  Eudoxie ,  s 
que  Pierre  tenait  depuis 
temps  enfermée  dans  un  < 
fut  confinée  dans  une  pri 
étroite,  après  avoir  été  fia; 
deux  religieuses  ;  et  son  fi  i 
tête  tranchée.  Cette  prince 
eu  le  malheur  de  croire 
d'unéveque,  qui  lui  anuonç; 
allait  remonter  sur  le  trôw 
avait  raconté  ce  rêve  à  s< 
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•ju'àGlcbofT,  qui  passait  pour 
ouot  Ce  général  lut  empalé  ; 
narrint  l'interroger  lui-même 
ao  dernier  moment  de  sou  snp- 
i;).  Le  prélat  fut  rompu  vif, 
(rois  malheureux  ,  qui  avaient 
ralcndu  ou  expliqué  le  funeste 
■  U  n'y  avait  pas  dans  tout 
-t  dit  le  sage  et  judicieux  Lc- 
M,le  commencement  du  plus 
r complot. Un  vieux  prêtre  rêve 
("Il  désire;  une  femme  se  fait 
Il  bonne  aventure  pour  savoir 
Df  épousera  sou  amant  ;  des 
b murmurent  tout  bas  contre 
«té fantasque  de  leuf  maître; 
1  de  la  maison  dit  des  étour- 
.,  mais  n'agit  pas;  il  fuit  cu- 
1  père  de  mauvaise  humeur , 
ud ,  avec  une  secrète  impa- 
.  le  moment  d'en  recueillir 
■CSM011.  »  Voila  tout  ce  qui 
ru  .1  ce  terrible  procès;  voi- 
les charges  d'une aeeusatiuu 
it  réellement  qu'un  cadre  de 
m  rlle  n'avait  pas  été  dirigée 

fils  d'un  grand  souverain  , 
niivrrain  n'eut  pas  c!(;  l'un 

ru«  U  et  des  plus  iiuplaci- 
111-nt  gouverne  les  hommes. 
*avc  d'en  c\cu>er  ,  ou  du 
fit  ati'aih.ir  l'Iiorreur  par  la 
l  des  nneurs:  il  ol  sur  (pion 

de  p.iieiU  f «nts  dans  l'his- 
i<  un  Nirrle,  iikI.uim  <  llcd'.iii- 
e  u  iîion.(  lu  a  aussi  parlé  de 
dVl.it  ;  c  t  Ton  .1  dit  que  Pici ■• 
1  unit  que  .sou  (ils  ne  eh.m- 
•s  *.i  mort  tout  ce  qu'il  avait 
il  ne  1  1un11.il  les  Musses  .1 
♦  iiii<-  bubane.  Mus  quelle 


I •  a  ■  •  •  «     Ll»l--r  l«  II»       'j    I'-     I  I' 
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sollicitude  pouvait  il  donc  avoir  sujr 
l'avenir  de  ses  peuples ,  celui  qui  les 
privaitainsi  d'un  héritier  légitime  du 
trône  ,  celui  qui  mourut  sans  avoir 
fait  de  testament ,  celui  enfin  qui 
changea  toutes  les  lois  sur  l'hérédité 
de  la  couronne  ,  et  prépara* ainsi  les 
catastrophes  qui  depuis  ont  accom- 
pagné chaque  changement  de  rè-» 
gne  ?  Il  est  probable  que  Catherine, 
sa  seconde  femme,  eut  sur  lui  une 
grande  influence  dans  cette  occasion, 
et  qu'elle  voulut,  par  ce  moyen ,  fai- 
re passer  la  couronne  sur  la  tête 
d'un  fils  qu'elle  venait  de  mettre  au 
inonde  :  mais,  par  une  juste  puni- 
tion du  ciel  ,  ce  fih  ne  vécut  pas 
long- temps  ;  et  les  larme*  que  le  czar 
lui  donna  ,  expièrent  du  moins  la 
mort  de  celui  qu'il  lui  avait  sacri- 
fié. Catherine  porta  aussi  la  peine  de 
ses  intrigues;  et  Pierre  lui-même 
l'en  punit  cruellement,  lorsque  cette 
aventurière,  revenant  à  ses  premières 
habitudes ,  préféra  à  sou  époux  le 
jeune  Moen.s  de  Lacroix  (  V,  Cathe- 
niNi.  ).  Taudis  que  ee  prince  était 
abreuvé  dans  s.t  famille  de  tant  do 
chagiin.s  et  d'opprobre,  sa  gloire  et 
sa  puissance  au  -  dehors  recevaient 
un  nouvel  éelat.  Chai  les  XII,  avant 
de  terminer  son  orageuse  carrière , 
avait  cherché  à  se  rapprocher  de 
lui;  et,  pour  piix  de  son  alliance, 
il  avait  renoncé,  en  sa  faveur,  à 
une  grande  |>ai  tiède  ses  provinces. 
Pierre  obligea  son  successeur,  par  do 
nouvelles  victoires  ,  à  remplir  cette 
promesse  ;  et  la  paix  de  Systadt , 
qui  fut  signée  le  3o  août  17MI  ,  as- 
sura à  la  Russie  la  possession  de  la 
Livonie,  de  IKstlionie ,  de  l'Ingrie, 
et  celle  d'une  p.ntie  de  la  Caré- 
lie,  etc.  A  la  même  époque,  le  sé- 
nat et  le  clerué  décernèrent  à  Pierre 
les  tilies  d' empereur ,  de  Ptre 
de    la   Patrie  y   et  le  surnom    de 
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Grand.  11  reçut ,  en  cette  qualité' , 
le*  félicitations  de  toutes  les  cours  ; 
et  dès-lors  furent  irrévocablement 
postes  les  bases  de  cette  puissance 
déjà  colossale,  et  qui  a  fait  encore 
de  si  grands  progrès.  Désormais  as- 
suré de  ses  conquêtes  et  de  ses  succès 
dans  tous  les  genres  ,  le  nouvel  em- 
pereur donna  encore  une  plus  gran- 
de activité  aux  travaux  qui  les  lui 
avaient  fait  obtenir.  Jamais  les  entre- 
prises de  la  marine  et  celles  de  tous 
les  établissements,  de  tous  les  édifices 
publies,  ne  furent  conduites  avec  plus 
de  vigueur;  jamais   souverain   ne 
promulgua  tant  de  lois ,  ne  fit  tant 
d'ordonnances  et  de  règlements  pour 
l'administration  de  la  justice,  celle 
des  finances ,  et  surtout  pour  la  dis  • 
cipline  et  l'entretien  des  troupes/Tou- 
jours conquérant  et  guerrier  pour  l'in- 
térêt de  ses  peuples ,  il  avait  ouvert  à 
leur  commerce  des  débouchés  sur  la 
Baltique,  pour  tous  les  pays  du  Nord 
et  de  l'Occident  :  il  voulut  en  avoir 
de  pareils  vers  les  contrées  occiden- 
tales de  l'Asie  ;  et  ce  fut  avec  celte 
intention  que ,  profitant  d'une  révo- 
lution survenue  dans  le  royaume  de 
Perse  (  V.  Mir-Mahmoud  ,  XXIX , 
i34  ) ,  il  partit  à  la  tète  d'une  armée 
de  trente  mille  hommes ,  pour  les 
rivages  de  la  mer  Caspienne ,  dans 
le  mois  de  mai  1 722.  Il  parvint  jus- 
qu'à Derbent,  au  pied  du  mont  Cau- 
case ,  et  fut  obligé  de  revenir,  après 
une  campagne  de  six  mois  ,  la  flotte 
qui  portait  ses  provisions  ayant  péri 
par  une  tempête.  Cette  expédition 
n'avait  été  marquée  par  aucun  ex- 
ploit mémorable ,  et  les  résultats  en 
étaient  à -peu-près  nuls  pour  les  inté- 
rêts de  la  Russie  et  la  gloire  de  l'em- 
pereur. Cependant  il  voulut  que  ses 
troupes  reçussent  les  honneurs  du 
triomphe.    Mais  cette  cérémonie , 
dont  il  donna  le  plan  selon  son  usage, 
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fut  pour  lui  la  dernière  de  c 

Atteintdcpuis  long-temps  d'ui 

die  honteuse,  il  n'en  avait  pa 

son  valet  de  chambre  ;  et ,  ne 

aucun  remède,  continuant  à  : 

à  tous  les  genres  d'excès ,  suri 

lui  des  liqueurs  fortes  ,  il  reJ 

mal  incurable,  et  mourut  dan: 

violentes  douleurs ,  le  28 

1 715 ,  à  l'âge  de  cinquant 

ans, laissant  trois  filles  :  An 

cée  au  duc  de  Holstein  ;  £1 

qui  régna  dans  la  suite,  et  ' 

enfant  de  six  ans ,  qui  moui 

ze  jours  après  lui.  Il  n'ava 

.  fait  de  dispositions  testame 

ou  du  moins  aucune  ne  fut  \ 

Mais  Catherine  avait  tout 

pour  s'emparer  du  trône  ;  e 

reconnue  impératrice,  le  joi 

de  la  mort  ae  son  époux.  < 

que,  d'intelligence  avec  IV 

koff,  elle  avait  hâté  sa  mo 

poison.  Rien  n'a  été  prou 

égard  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  1 

que  depuis  l'aventure  de  Me 

avait  beaucoup  perdu  de 

cendant  sur  l'empereur ,  « 

qu'elle  avait"  tout  à  craii 

accès  de  sa  colère ,  qui , 

derniers  temps ,  étaient  devi 

terribles.  Voilà  dans  que 

trouvait,  à  la  fin  de  ml  vie. 

despote  ,  au  milieu  de  s; 

et  de  gens  qu'il  avait  tirés  < 

H  leur  avait  immolé  tout 

devait  avoir  de  plus  ch< 

ne  lui  restait  personne  po 

fendre  contre  leurs  intrigu* 

insatiable  ambition.  Il  fah 

bler  l'univers  ;  et  lui  -  me 

sous  le  joug  d'une  femme 

méprisable  favori ,  qui  tre 

aussi  en  sa  présence.  Pierre 

sans  laisser  un  ami  ;  et  l'c 

Sas  qu'une  seule  larme  ait  é 
ue  sur  sa  tombe,  au  mil 
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flm  don*  il  avait  assure  h  p 
0i  et  s*  gloire  •  Mbis  ce  pc    >ie , 

avait  support,  tout  le  i de 

les  entreprises ,  ne  compre* 
les  avantages  qui  devait 
Faisant  peu  pour  ses  con. 
,  Pierre  avait  sacrifié  la 
présente  à  celles  qui  de- 
la  suivre;  et  ce  n'est  qu'après 
h  Hostie  est  devenue  le  plus 
empire  du  monde  2  mais 
establement  par  lui  que 
ince  a  étë  fondée.  Il  fut 
glyùdbumaiajil  répandit  des  flou 
suug*  |Mwr  •****  une  révolution 
i  devait  être  utile,  mais  que  per- 
dant son  pays  n'avait 
»  On  sent  que  d'aussi 
choses  ne  pouvaient  être 
1  que  par  on  souverain  ab» 
iut  par  un  pouvoir  sans  opposi- 
O,  A  sa  nface,  un  prince  faible 
ânuiie  eut  péri-  sous  les  coups 
l  strelitx  ;  et  la  Russie  serait 
Mi  plongée  dans  la  barbarie. 
erre  aurait  sans  doute  pu  être 
■M  cruel  après  la  victoire  ;  il 
raât  surtout  dû  épargner  son  fils  ; 
sa  mémoire  serait  honorée  et 
■»  tache  dans  tous  les  siècles: 
ats  s'il  u'eût  i*as  détruit  les  stre- 
x,  il  eût  certainement  été  leur 
ctime.  Il  n'est  que  trop  vrai  que 
1  règnes  des  tyrans  et  des  despotes 
rsout  pas  les  moins  brillants  ni 
lème  les  moins  prospères  ;  et ,  à 
■t  considérer ,  ce  ne  sont  pas  ton* 
ceux  qui  coûtent  le  plus  de 
\  à  l'humanité.  Ces  i<~ 
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idées  sont 
et  peu  flatteuses  pour  notre 
upèce  ;  mais  elles  sout  le  résultat 
eue  observation  de  tous  les  siècles, 
'outu  les  entreprises  de  Pierre  l*r. 
■mit  un  but  utile  ;  et,  bien  différent 
e  b  plupart  des  conquérants  ,  il  ne 
a  jamais  la  guerre  pour  satisfaire 
a  passions  personnelles.  Économe 


et  simple  dans  ses  goûts ,  Jamais  ntrln* 
ce  ne  tut  moins  prodigue  des  deniers 
de  l'état.  Après  un  règne  si  agit*  4 
après  des  opérations  si  grande»,  si 
coûteuses,  il  laissa  les  finances  en  bon 
état  :  et  cependant  il  n'avait  pas 
chargé  ses  peuples  d'impôts;  mais  il 
avait  sn  créer  des  ressources,  ieno* 
rees  avant  lui.  Gomme  Louis  XI ,  il 
visitait  souvent ,  dans  leurs  demen» 
res ,  êtê  sujets  de  la  pins  basse  classe, 
et  il  tenait  leurs  enfants  snr  les  Cents 
de  baptême.  On  a  blâmé  ses  voyant 
sous  quelques  rapports  ;  et  CouaiDac 
a  dit  que  les  nations  de  l'Europe!  cor* 
rompues  et  mal  gouvernées  comme) 
elles  l'étaient  alors ,  ne  pouvaient 
que  le  jeter  dans  l'erreur*  Mais  ce  n*£ 
tait  ni  des  lois,  ni  des  instructions  sus 
le  gouvernement,  que  Pierre  allait 
chercher  dans  les  antres  contrées» 
Se*  principes  et  sesndées  étaient  par» 
faitement  arrêtés  sur  ce  point  ;  et  il 
ne  crut  jamais  aVtiîr  besoin  des  cou* 
seils  des  philosophes ,  ni  mémo 'do 
ceux  des  hommes  d'état  d'aucun 
pays.C'ctaicut  des  charpentiers  et  des 
maçons,  des  ingénieurs  et  des  areb* 
tectes,  qu'il  cherchait  partout;  et 
nous  croyons  que  ses  peuples  n'y 
ont  rien  perdu.  On  trouve  aussi , 
dans   le   Contrat  social  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  queJoues  idées 
sentencieuses  sur    la  politique   de 
Picrre-le-Grand ,  qui  ne  sont  pas 
plus  exactes,  et  que  les  événements 
ont  démenties.  Montesquieu  1'*  blâ- 
me, avec  plus  de  raison ,  des  vimen  - 
ces  qu'il  exerça,  pour  obliger  ses  su- 
jets à  couper  leur  barbe,  et  à  porter 
des  habits  courts.  Quoique  ce  prince 
eût  particulièrement  dirigé  son  at- 
tention vers  les  arts  mécaniques ,  il 
fit  beaucoup  pour  les  lettres  et  les 
sciences.  G  est  à  lui  que  la  Russie 
doit  rétablissement  de  plusieurs  bi- 
bliothèques ,  et  de  l'académie  des 
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sciences  de  Pëtersbourg,  qui  fut  illus- 
trée, dès  sa  création. par  de  grands 
noms ,  et  qui  a  rendu  des  services 
importants  aux  savants  de  tous  les 
pays,  pour  leurs  recherches  dans  les 
contrées  du  Noid.  Il  acheta  à  Paris , 
à  Londres  et  à  Amsterdam,  beaucoup 
de  monuments  des  arts ,  que  Ton  voit 
encore  dans  divers  établissements  de 
Pëtersbourg.  Il  connut  en  Hollande 
le  célèbre  Ruysch,  qui  lui  donna  des 
leçons  d'anatomie;  et  il  acheta,  après 
sa  mort,  son  cabinet  d*histoire  natu- 
relle. Il  fit  traduire  en  russe  le  Trai- 
té hollandais  sur  la  construction  des 
vaisseaux ,  de  Bruiker ,  Quinte- Cur- 
ce  ,  les  géographics  de   Varenius 
et  de  Hubner,  l'Histoire  universelle 
de  Pujfendorf.  Il  traduisit  lui-même 
plusieurs    ouvrages  concernant  les 
arts ,  entre  autres ,  Y  Architecture  de 
Sébastien  Leclerc  ;  Y  Art  de  tourner , 
par  Plumier  ;  et  Y  Art  des  écluses  et 
des  moulins, par  Sturin.  Ces  manus- 
crits sont  conservés  à  Pëtersbourg  , 
avec  celui  du  Journal  qu'il  rédigea 
pendant  ses    campagnes    contre  la 
Suède  (de  1698  a  17 14).  Ce  dernier 
ouvrage,  imprimé,  en    1773,   2 
vol.  in- 4°.,  par  ordre  de  l'impéra- 
trice ,  fut  aussitôt  traduit  en  français , 
Londres ,   1773,2  vol.  in-8°.  ;  Sto- 
ckholm (  Bouillon,  1774,  in -8°). 
Le  comte  Schcremétott'  a   publié  , 
en  1774  »   »ne  collection   de  3 18 
Lettres  de  Pierre  Ier.  ,   adressées 
au  feld-  maréchal  de  ce  nom.  On 
crdtt   que  Pierre  rédigea  lui  -  même 
le  Manifeste  du  procès  criminel  du 
czarowitz  Alexis ,  qui  fut  publié  à 
Pëtersbourg,  le  25  juin  17 18.  La 
première  éducation  de  ce  monar- 
que avait  été  fort  négligée  ;  et   il 
lui  fallut  ensuite  de  grands  efforts 
pour  acquérir  des  connaissances  qui 
ne  furent  jamais  complètes ,  mais 
qui  s'étendirent  à  beaucoup  d'objets. 
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Les  vices  de  celte  première  c 

tion  ne  nuisirent  pas  seulemc 

développement  de  ses  facultés; 

rent  encore  la  plus  fâcheuse  in 

ce  sur  son  caractère.  Livré  san 

trainte,  dès  son  enfance,  aoi 

violents  emportements ,  il  eut 

qu'il  fut  maître  de  l'empire,  c 

ces  de  fureur  encore  plus  fuo 

on  dit  qu'il  s'en  repentait  toujc 

lendemain;  mais  les  suites  < 

souvent  irrépaiables.  «  J'ai  rc 

»  mon  peuple ,  disait-il  quelqi 

»  et  je  n'ai  pas  pu  me  réforme 

»  même.  »  Extrême  dans  to 

ne  sut  garder  aucune  mesui 

dans  l'amitié ,  ni  dans  la  bail 

dans  ses  faveurs,  ni  dans  ses  ve 

ces.  Il  aimait  beaucoup  les  fe 

#  et  il  u'était  pas  fort  délicat 

choix  :  dans  l'effervescence  ( 

tempérament  ,   un    sexe    su] 

quelquefois  à  l'autre.  11  institi 

1724,   Tordre  de  Saint -A 

dre-JNeuski.  On  a  publié,  sui 

rc  Ier. ,  un  grand  nombre  d'< 

les  principaux  sont  :  I.  HhU 

Pierre  /er.,  Amsterdam,  17 

vol.  in-4°.  et  3  vol.  in- 12.  1 

moire b  du  règne  de  Pierrede-  C 

la  Haye,  1725,4  vol.  in-r. 

Rousset,  sous  le  nom  d'Iwan 

Suranoi  )  ;  id.,  Amsterdam  , 

5  vol.  in- 12.  m.  Anecdotes 

nales  de  Pierre  -  le  -  Grand , 

Stachlin,  traduites  de  l'a  11cm a 

vol.  in-8°. ,  Strasbourg ,  178 

Histoire  de  l'empire  de  Buss 

P  ierre-le- Grand  y  tome  ifr. , 

tome  11,  17O3,  in-8°.  Cet 

gc   est  un  des  plus  négligés 

moins  dignes  de  Fauteur ,  qu 

le  faire,   avait   reçu    des   p 

considérables  (  V.  Voltamk). 

tenellc  a  fait  Y  Eloge  de  PU 

Grand,  comme  académicif 

a  publié  en  Allemagne  ,  vn 
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ouvrage  intitule  Constant  i' 
et  Saint- Peter sbour g ,un  Bafh 
diplomatique  sur  Pierre  -  le- 
\d  et  sa  Cour.  L'analyse  de  ce 
ienx  éloge  a  été  insérée  dans 
archives  littéraires  du  3o  juin 
,et  les  Dictionnaires  historiques 
servilement  copiée.  Le  meilleur 
sur  Pierre  le*V,  en  langue  al- 
ide  „  est  celui  de  H  a  le  m  (  Il  is- 
ole Pierre-le-  Grand  ) ,  Muns- 
i8o3-i8oj  ,  3  vol.  in  -  8°.  Les 
lis  ont  aussi  une  Vie  de  Pierre- 
randy  par  Mottley ,  3  vol.  in- 1 2. 
Bas  a  donné  un  poème  intitule 
hréide ,  dont  Pierrc-lc-Grand 
e  beros.  (  Foyez  Thomas.  ) 
arrion  Nizas  a  fait  représenter 
primer  une  tragédie  de  Pierre- 
rond  y  1804,  in-8°.  M.  Bouil- 
raît,  dès  1790,  fait  un  opéra 
qne  sons  le  même  titre.  (  F. 

DoBAT,  XI  ,   574,    Ct    FaLCO- 

,  XIV,  12G.  )  M — d  j. 

ERRE  II ,  fils  du  mal  heureux 
mil*  Alexis,  et  de  la  prinecs- 
hirlottc  de  Kiunswirk  -  Wol- 
titu-l  ,  monta  sur  le  trône,  âgé 
muzc  ans,  le  17  mai  17^7,  eu 
1  du  testament  que  Callieri- 
".  iv.jit  fait  eu  sa  faveur,  non 
attachement  pour  lui  (  elle  eut 
crt  laisser  la  couronne  à  sa  fille 
f.  la  dm  liesse  de  IlulsU  in  ),  mais 
t  .'lidoceiMl.mec  pour  Mentsehi- 
.  qui  ,  espérant  gouverner  plus 
'.ment  sous  le  nom  d'un  en- 
.  avait  fut  itiM'icr,  cLms  ce  tes- 
rz.1  .  une  rl.iusc  par  laquelle 
,ci.^il  empereur  de\ait  epou- 
uue  de  >cn  filles.  D'après  le 
:#•  arte,  c'était  par  un  conseil 
i-C? lire  «pie  l'empire  devait  être 
rffie  pendant  la  miuoiilé  :  mais 
L*<  riikoîiVcmparadctoi.l  lepoii- 
:  il  obligea  le  due  et  la  dueliesse 
t   *    ^'tioi'uiT  de  Pctei>lioiug  , 
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ne  s'entoura  que  de  ses  créatures, 
logea  le  jeune  souverain  dans  son 
propre  palais  ,   et  fit  célébrer  ses 
fiançailles  avec  sa  fille.   11  se  flattait 
même  de  donner  pour  épouse  à  son 
fils  la  princesse  Natalic,   soeur  de 
l'empereur  :  mais  son  orgueil  et  son* 
ambition  lui  firent  beaucoup  d'en- 
nemis; ct  le  jeune  prince,  lui-même, 
conseillé  secrètement  parles  Dolgo- 
rouki ,  sut  toute  la  part  qu'il  avait 
eue  aux  malheurs  de  sa  famille  :  il 
apprit  ainsi  à  le  mépriser ,  ct  par- 
vint bientôt  à  secouer  le  joug  (  F. 
Dolgorouki   et  Meutscuikoff  ). 
Le  favori  de  Pierre  fut  envoyé  en 
Sibérie  ;  ct  le  jeune  empereur  fit  re- 
venir à  la  cour  son  aïeule  Eudoxie , 
première  femme  de  Pierre  Ier.  (  1  ) 
Il  y  rappela  aussi  beaucoup  de  vie-, 
times  des  règnes  précédents  ;  ct  la 
famille  Dolgorouki  jouit  de  la  plus 
grande    faveur.    L'empereur   allait 
prendre  une  épouse  dans  son  sein  ; 
les  fiançailles  avaient  déjà  été  célé- 
brées avec  beaucoup  de   solennité 
(  3o  novembre  179.9),  et   le  jour 
du  mariage  était  fixé  ,  lorsque  Pierre 
11  mourut  de  la  petite  vérole,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  le  açj janvier  1730. 
Il  eut  pour  successeur  Anne  Ivano- 
wna.  M — dJ. 

PIEKRE  III,  empereur  de  Rus- 
sie, fils  de  Charles-Frédéric,  duc  de 
llolstctn  -  Cottorp  ,  ct  d'Anne,  fille 
aînée  de  Pieire  Ie1.,  naquit  à  Kicl , 
dans  les  états  de  son  père,  le  11  fé- 
vrier 17^.8,  et  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion luthérienne.  11  n'avait  que  qua- 
torze ans,  lorsque  l'impératrice  Eli- 
sabeth, sa  tante,  voulant  fermer 
pour  toujours  le  chemin  du  trône  à 
la  famille  d'Anne  Ivanowua,  l'ap- 


.1     («11*    jiriiii  «  «»r  ,  «|ui«  l.«it  clr|Mii»»i  lol*K  t»  inj»» 
iiiliihH",  nt     voulut  (A*  i,utUr   I'ImImI  rvlifCMUt, 
it  «lit    m  t'iiuii.i  liimlfl    «iaut  un  i  ou  veut ,  |«rc»  «'« 
tii>-t  ■•!! ,  i-u  rllc  iJKiuiut  <  u  17.I1. 
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pela  à  Pétersbourg;  et,  après  lai 
avoir  fait  abjurer  le  luthéranisme, 
et  embrasser  le  rit  grec ,.  le  déclara 
grand-duc  de  Russie ,  et  son  succes- 
seur. Il  avait  jusqu'alors  porté  les 
noms  de  Charles-Pierre-Ulric  :  vou- 
lant se  conformer  à  l'usage  russe,  il  ne 
garda  que  celui  de  Pierre.  Son  éduca- 
tion fut  terminée  en  Russie,  avec  peu 
desoins,  parce  que  l'impératrice ,  qui 
lavait  désigné  pour  héritier  du  trô- 
ne, afin  de  se  soustraire  à  une  in- 
quiétude, ne  voulut  pas  s'en  pré* 
parer  une  autre ,  en  donnant  à  son 
neveu  des  talents  et  un  caractère 
qu'elle  aurait  pu  redouter.  La  veille 
du  jour  où  Pierre  fut  déclaré  son  suc- 
cesseur, trois  ambassadeurs  suédois 
vinrent  lui  annoncer  que  le  sénat  de 
Stockholm  l'avait  choisi  pour  rem- 

E lacer  Frédéric  Ier.,  alors  incapa- 
.  le ,  par  son  grand  âge ,  de  suppor- 
ter le  poids  de  la  couronne.  Pierre 
n'hésita  point  ;  et ,  préférant  l'ex- 
pectative d'un  trône  à  celui  qu'il 
pouvait  occuper  sur-le-champ  ,  il 
remercia  les  ambassadeurs-  et  les 
chargea  d'inviter  leur  sénat  a  nom- 
mer son  oncle  Adolphe- Frédéric  de 
Hobtein  Eutin  :  l'impératrice  ayant 
témoigné  le  même  désir ,  ce  conseil 
fut  exactement  suivi.  (  V.  Adolphe- 
Frédéric,  I,  '236.  )  Deux  ans  plus 
tard  (28  juin    1744)9  Pierre   fut 
(lancé   à  une  princesse   d'Anhalt- 
Zerbst,  sa  cousine  (  f.  Catherine  II, 
vu ,  383  ) ,  qui  venait  d'abjurer  aussi 
le  luthéranisme  pour  embrasser  la 
v     religion  grecque.  Dosés  l'un  et  l'au- 
tre de  tous  les  charmes  de  la  jeu- 
nesse, les  deux  futurs  époux  sem- 
blèrent se  convenir  sous  tous  les  rap- 
ports ;  mais  l'année  suivante,  Pierre 
lut  atteint  de  la  petite-  vérole ,  d'une 
manière  si  violente ,  qu'il  resta  tout- 
à-fait  déGguré.   Malgré  ce  change- 
ment fâcheux,  Catherine  ne  désira 
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pas  avec  moins  d'ardeur  de 

son  épouse;  mais  l'on  croit 

les  conseils  de   TambitioE 

plus  puissants  sur  le  cœur 

princesse  qtie  tout  autre  se 

Le  mariage  fut  célébré  le 

tembre  «745,  avec  beaucoi 

lennité.  La  plupart  des  fa 

s'accordent  à  aire  que  le 

ment   survenu  dans  les  t 

prince  n'était  pas  la  seule  < 

dût  refroidir  le  cœur  de  soc 

un  défaut  de  conformation 

faire  disparaître,  mais  don 

ra  long-temps  le  remède,  n 

mit  pas ,  malgré  la  violenc 

amour ,  de  consommer  le 

Catherine  dissimula  d'abor 

pit  :  mais ,  se  voyant  tout- 

laissée ,  tandis  que  son  épo 

vrait  à  des  goûts  et  à  des  I 

indignes  de  son  rang,  ce.4 

ainsi  que  la  supériorité  de  : 

et  l'extrême  différence  de  s 

tère,  lui  Grent  concevoir  po 

aversion  et  un   mépris  q 

put  cacher  plus  long  tem] 

par  de  perfides  avis,  ce  ; 

savait  ménager  aucun  de 

qu'il  lui  importait  le  plus 

heurter.  Admirateur  pass: 

Allemands,  et  surtout  des 

il  affectait  le  plus  profoi 

pour  les  usages  et  pour  h 

grecques.  Vivant  au  milieu  < 

pe  d'étrangers ,  obscurs 

chés ,  il  passait  la  pins  gr 

tie  de  son  temps  à  fume 

vrer  ,  ou  à  faire  l'exercice 

sienne.  Son  admiration  p 

rie  II  le  porta  jusqu'à  enti 

relations  avec  ce  prince ,  c 

guerre  avec  la  Russie ,  et 

connaître  secrètement  le! 

les  plans  du  cabinet  de  Pc 

Malgré  les  inconséquence 

et  les  dérèglements  de  la 
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art  Npoque  on  uau  devint 
Pt*«Vtf-à-dire,en  1755,  dix 
kifrès  soo  mariage.  Ce  fol  alors 
H*»  liaison»  avec  Soltikoff  fu* 
de  tonte  la  cour.  L'ii 
envoya  ee  jeune  soigne 
•de, jkwip  l'éloigner  de  Pe- 
;  et  Catherine  forma ,  peu 
nvf*  après  t  une  autre  liaison 

*  Stanislas  Poniatowski.  Il  est 
èntili  qu'Elisabeth  approuva  elle- 
an»  ee  choix  ;  car  ce  fut  à  sa  de- 
ant»  que  le  beau  Polonais ,  qui 

*  efeboAl  été  oblige4  de  quitter 
,•  y  revint  avec  le  titre 

(  F.  Stanislas  Po- 
1  ).  De  son  cété ,  Pierre  ne 
■ilnnsnneconduiteplusâliûante; 
fcvant  arts  pour  maîtresse,  a-pen- 
hajpmsqdement ,  une  demoiselle 
WaWoBaoèT;etilentrimprudei]  s 
fan  entendre  qu'il  lui  réservait 
de  Catherine,  annonçant 
t  qu'il  voulait  se  séparer 
princesse.  Il  ne  se  conduisait 
plus  de  réserve  envers  l'im- 
;  et  les  courtisans,  réunis 
de  Catherine,  ayant  en- 
i  ses  torts ,  Elisabetn  le 
à-fait  en  haine.  On  fit  mê- 
semiiidre  à  cette  dcGante  et  timide 
qu'il  n'attentât  à  ses  jours; 
étrangement  méconnaître  le 
du  arand-duc.  Ce  prince, 
,  original,  sans  prévoyance 
s  caractère,  était  essentielle- 
bon  ,  humain  et  incapable  de 
lettre  un  crime.  Son  malheur 
t  de  ne  pouvoir  en  soupçonner 
1  autres»  On  a  dit  que ,  malgré 
■tde  motifs  de  division,  les  deux 
«  rapprochèrent  un  instaut 
do  lit  de  mort  de  l'impéra- 
,  qui  désira  cette  reconciliation; 
il  est  sûr  qu'à  cette  époque,  Pierre 
Catherine  parurent ,  au  moins  peu- 


n'écla-  dant quelques jours,rivreenboBneh>  * 
teUigenee.  Dès  qu'Elisabeth  eut  fermé 
les  yeux  x  le  nouvel  empereur ,  ou» 
bliant  sa  faiblesse  et  son  indécision 
accoutumées,  se  hâta  de  monter  à 
cheval ,  et  de  se  faire  voir  aux  soldais 
et  au  peuple,  qui  l'applaudirent  sin- 
cèrement. Délivré  une  fois  de  la  con- 
trainte dans  laquelle  il  avait  été  si 
long-temps,  ce  prince  mit  cependant 
à  sa  joie  oudque  retenue  et  quelque 
dignité.  Il  traita  avec  bonté  tous 
ceux  qui  avaient  été  attaches  à  l'im- 
pératrice, et  les  maintint  dans  leurs 
emplois ,  nour  la  plus  grande  partie. 
Mais  son  désir  le  plus  ardent  était  de 
faire  cesser  la  guerre  qu'Elisabeth 
avait  soutenue  avec  tant  d'acharné* 
ment 'contre  la  Prusse.  N'ayant  pas 
même  prévenu  la  cour  de  Vienne ,  il 
donna  ordre  à  son  armée  de  se  séjpa* 
rerdes  Autrichiens;  et  peu  de  temps 
après  il  conclut  avec  Frédéric  II ,  un 
traité,  par  lequel  cette  même  armée 
fut  réunie  à  celle  du  roi  de  Prusse  v 

Sour  combattre  ceux  qui  Tenaient 
'être  ses  auxiliaires  (  r .  Faioxaic* 
XV,  583  ).  Cet  empressement  à  se 
séparer  d'anciens  alliés ,  et  à  perdre , 
en  un  instant ,  les  avantages  de  plu- 
sieurs expéditions  ruineuses  ,  n'é- 
tait t)as  d'une  politique  fort  saine,  et 
ne  fut  pas  généralement  approuvé 
en  Russie  :  mais  ce  qui  excita  dans 
cet  empire  un  grand  enthousiasme , 
ce  fut  le  rappel  des  nombreux  exiles 

Sue  les  intrigues  et  les  persécutions 
es  règnes  précédents  avaient  con- 
duits en  Sibérie.  On  vit  reparaître  en  > 
même  temps  à  la  cour  Biren  et  le 
maréchal  de  Monuich .(  F.  eesnoms); 
et  Pierre  fut  accueilli  par  les  trans- 
ports d'enthousiasme  les  plus  vifs , 
lorsqu'il  se  rendit  en  grande  pompe 
au  sénat ,  pour  y  lire  deux  déclara- 
tions ,  dont  la  première  allait  tirer  ta 
noblesse  de  l'espèce  de  servitude  où 
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clic  avait  vécu  depuis  si  longtemps, 
en  lui  donnant  le  droit  de  voyager 
hors  du  royaume ,  et  de  ne  por- 
ter les  armes  que  volontairement. 
La  seconde  de  ces  ordonnances  était 
l'abolition  de  la  terrible  commission 
qui,  sous  le  nom  de  chancellerie  pri- 
vée, avait  e'té  chargée  de  rechercher, 
ou  plutôt  de  juger  les  crimes  de  haute- 
trahison.  Souvent  la  dénonciation  la 
plus  obscure,  les  indices  les  plus  lé- 
gers ,  avaient  suffi  pour  livrer  des 
malheureux  aux  plus  cruelles  tortu- 
res. L'exil  était  la  moindre  peine 
qu'on  fit  subir  ;  et  c'était  par  ce  tri- 
bunal ,  que  les  déserts  de  la  Sibérie 
avaient  été  peuplés  de  dix-sept  mille 
individus ,  qui  revinrent  alors  dans 
leurs  familles.  Pierre  III  s'occupa 
en  même  temps  de  réformes  uti- 
les dans  l'administration  des  finan- 
ces et  dans  celle  de  la  justice.  En 
tout  il  se  montra  bon  et  généreux  : 
par  -  tout  il  annonça  les  meilleures 
intentions  ;  et  tout  l'empire  crut 
voir  commencer  le  règne  le  plus 
heureux  :  mais  il  n'est  que  trop 
vrai  que  ceux  qui  commencent  ainsi, 
finissent  presque  toujours  par  des 
catastrophes.  Eu  se  livrant  à  ces  uti- 
les réformes  ,  Pierre  ne  respecta  pas 
assez  la  religion  de  sa  nouvelle*  pa  - 
trie  :  il  fit  enlever,  sans  nécessité, 
une  partie  des  images  dont  les  égli- 
ses étaient  encombrées;  et  il  éloigna 
de  la  capitale  l'archevêque  de  Now- 
gorod  ,  qui  voulut  s'opposer  à  ce  sa- 
crilège :  enfin  il  commit  une  faute 
plus  grave  encore ,  en  annonçant  l'in- 
tention de  s'emparer  des  biens  du 
clergé.  Les  réformes  que  Pierre  or- 
donna dans  l'armée  firent  aussi  beau- 
coup de  mécontents  :  il  cassa  la  garde 
noble  qui  avait  mis  Elisabeth  sur  le 
tronc  ,  et  substitua  à  la  garde  à  che- 
val de  la  cour  une  garde  holslénoisr  ; 
il  nomma  généralissime  son  oncle  le 
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duc  de  Holstcin,  homme  de  pi 
talent ,  et  blessa ,  dans  toutes  le 
casions ,  l'orgueil  des  Russes ,  en 
tant  devant  eux  le  courage  et  b 
cipline  des  Prussiens.  Porta  ni 
même  l'uniforme  de  cette  natio 
se  vantait  d'avoir  été  licutenai 
service  de  Frédéric  II ,  et  il  sol 
même  sérieusement  de  ce  pri 
qu'il  appelait  son  maître,  un  { 
supérieur  dans  son  armée.  Le 
Frédéric  fit  attendre  quelque  t< 
le  postulant ,  et  lui  envoya  enfj 
brevet  de  général-major ,  disan 
c'étaitplusau  mérite  qu'au  rang 
accordait  cette  faveur.  Pierr* 
transporté  de  joie  à  la  réceptic 
ce  brevet  ;  il  plaça  ,  en  grande 
monic,  le  portrait  de  son  m 
dans  son  cabinet ,  et  donna  uu  g 
repas ,  dans  lequel  il  but ,  co 
cela  lui  arrivait  trop  souvent,  1 
coup  plus  qu'il  n'aurait  dû  faire, 
son  enthousiame  pour  Frcdéri 
il  voulait  absolument  avoir  un 
t revue  avec  ce  souverain;  et 
croit  que  la  guerre  qu'il  se  prop 
alors  défaire  au  Danemark,  dans 
tention  desoutenir  les  droïtsde  U 
son  de  Holstcin  sur  le  duché  de 
wig,  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  t 
nir  à  ce  but.  Il  devait  se  rendre . 
armée;  et  déjà  il  avait  donné  < 
à  une  grande  partie  de  ses  trot 
même  aux  régiments  de  la  gard< 
partir  pour  la  Poméranie.  Cet  o 
qui  devait  éloigner  delà  capital 
corps  accoutumes  à  y  séjour 
contribua  beaucoup  k  les  jeter 
le  parti  de  Catherine.  Cette  prin< 
de  plus  en  plus  délaissée  pai 
époux  ,  vivait  dans  une  retrait 
parente  a  Péterhoff,  où  elle  était 
cesse  informée  de  tout  ce  qui  se 
sait  à  la  cour,  et  d'où  elle  prep 
tous  les  moyens  de  s'emparer  di 
ne.  L'empereur  ne  vint  la  voir  qi 
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:  fois  dans  ce  séjour ,  et  ce  fut 
*  s'assurer  de  la  réalité  d'une 
ion.  On  venait  de  lui  dire  qu'elle 
eticciute  ;  mais  elle  était  ac- 
hee  quelques  heures  aupara- 
;  tous  les  indices  avaient  dis- 
i  :  il  la  trouva  assise  sur  un  ca- 
: ,  et  il  retourna  a  Pétersbourg  , 
trux  d'avoir  pu  croire  une  ca- 
îie.  Cependant  il  ne  changea 
de  conduite  à  son  égard  .  et 
inna  de  s  exprimer  avec  si  peu 
lénagemcnt ,  que  cette  princesse 
réellement  peuser  qu'il  se  porte- 
à  toute»  les  violences  pour  se  dé- 
asser d'elle.  Il  cachait  moins  que 
lis  son  projet  de  faire  monter 
e  trône  mademoiselle  de  Woron- 
;  et,  ne  Toula  ut  pas  que  le  fils  de 
leriiic,  Paul  Petrowitz,  qu'il  avait 
tentent  désavoué,  fût  son  suc- 
eur, il  imagina  de  reconnaître  ce 
tau  malheureux  Iwan  VI,  qu'E- 
>eth  avait  tenu  en  captivité  pen- 
t  tont  son  replie, et  que  Pierre, 
ood.  n'était  pas  plus  dispose  à  eu 
e  sur  tir.  Il  alla  le  voir  sécrète- 
nt djfis  sa  prison  ,  en  reçut  des 
ittes  dont  il  parut  fort  loin  hé  , 
Dit  d'adoucir  son  sort  ,  et  le  lit 
t»féitr  dans  un  cachot  plus  cloi- 
et  plus  étroit.  Catherine ,  qui 
I  iiiftn  mé«*  de  toute»  les  dcinar- 
s  tir  »iiii  épuux  ,  courut  de  cel- 
L  uiif  \ive  inquiétude:  .se  Il- 
ot +[ur+  avec  plus  d'.irdenr  a  ses 
i*^**  et  a  ses  coui|)lots  ,  elle  par- 
!  a  V  assort*  r  heaucoup  d'hnin- 
.  roura^ruv  et  puissants  ,  dans 
*"riat  ,  dans  l'ai  mec,  et  jusque 
•\-i  •»■>  .iinha.tsadeiii.s  des  cour* 
iî.,;»  m14,  OU;*  cdMJiiritiiin  était 
>  uYVlaîer  ;  |u  u  de  pt'i.M'iiur°-  ri- 
rai* li*  .1  IV  ti  l\I.!)Mi^  :  Piene  lui 
t  i:r  le  vi\ait  pas  ,  ou  i  <  1  it^.« il  d'y 
w~.  On  eu  itail  Uifoiliic  pisques 
.s  1^-»  c«ii;i»  elrtiiigi us;  et  Flcdc- 
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rie  en  avertit  avec  beaucoup  de  zèle 
un  ami  qu'il  lui  importait  tant  de 
conserver.  Voilà  ce  que  répondit 
l'aveugle  empereur  :  o  ...  A  l'égard 
»  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma 
»  conservation,  je  vous  prie  de  ne 
m  point  vous  eu  inquiéter.  Les  sol- 
»  dats  m'appellent  leur  père;  ils  di- 
»  sent  qu'ils  aiment  mieux  être  gou- 
»  vernés  par  un  homme  que  par  une 
»  femme.  Je  me  promène  seul  à  pied 
»  dans  les  rues  de  Pétersbourg  ;  si 
»  quelqu'un  me  voulait  du  mal ,  il  y 
»  a  long-temps  qu'il  l'aurait  exécu- 
»  te.  Mais  je  fais  du  bien  à  tout  le 
»  monde,  et  je  me  confie  uniquement 
»  à  la  garde  de  Dieu;  avec  cela  je 
»  n'ai  rien  à  craindre.  »  Dans  cette 
sécurité,  Pierre  allait  partir  pour 
son  armée  de  Poméranic  ;  mais  il 
voulait  auparavant  célébrer  la  Saint- 
Pierre,  fetc  de  sa  capitale  et  la  sien- 
ne. Eu  attendant  cette  solennité,  il 
se  rendit,  avec  une  nombreuse  suite 
de  jeunes  femmes  et  de  courtisans, 
à  sa  chère  maison  d'Oranienhaum , 
où  il  se  trouvait,  lorsque  le  hasard 
précipita  le  dénouement  de  la  conju- 
ration. Catheiiiic,  avant  quitté  Pé- 
terhuf  pendant  la  nuit ,  était  venue 
>c  montrer  aux  troupes;  et  déjà  elle 
marchait  contre  l'empereur  à  la  tète 
de  vingt  mille  hommes  .  et  d'un  peu- 
ple nombreux  qui  la  reconnaissait 
pour  souveraine  [  V.  Caiui.ium:  et 
Onr.nt'K  ;.  Pierre  fui  accablé  de  cette 
nouvelle  :  il  ne  sut  prendre  aucun 
parti;  et  ce  fut  vainement  que  le 
vieux  maréchal  de  Muiuiich  essaya, 
à  plusieurs  reprises,  de  le  décider 
à  marcher  sur  la  capitale,  avec 
ses  Holstéimis  et  quelques  troupes 
fidèles,  ou  à  se  rendre  maître  d'une 
place,  ou  euliu  à  se  réfugier  dans 
les  états  du  roi  de  Prusse.  Apres 
avoir  tenté  en  vain  de  pénétrer  à 
(JiuiMadt,  où  la  garnison  menaça. 
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de  tirer  sur  lui ,  ce  malheureux 
prince  flotta  au  hasard  sur  la  Newa , 
revint  à  Péterhof ,  puis  à  Oranien- 
baum ,  et  finit  par  envoyer  à  Cathe- 
rine une  lâche  soumission,  offrant 
de  renoncer  au  trône,  et  ne  deman- 
dant que  la  permission  de  se  retirer 
dans  le  Holstein  avec  M11*,  de  Wo- 
ronzoff,  pour  y  vivre  ignore'.  Cet  in- 
digne message  fut  porte  à  l'impéra- 
trice par  le  chancelier  Ismaïloff, 
que  Pierre  croyait  dévoué  à  sa  per- 
sonne; mais  cet  homme,  gagné  par 
les  conjurés ,  revint  dire  à  son  maî- 
tre ,  que  Catherine  consentait  à  tout , 
qu'elle  était  même  disposée  à  parta- 
ger le  pouvoir  avec  son  époux,  et 
qu'il  ferait  bien  de  se  rendre  auprès 
d'elle.  Le  crédule  monarque  se  livra 
seul  et  sans  défense  aux  mains  de  sts 
ennemis.  A  peine  arrivé  dans  le  pa- 
lais où  était  l'impératrice,  on  le  dé- 
pouille de  ses  ordres,  de  ses  habits, 
on  le  laisse  presque  nu  sur  l'escalier; 
et  après  lui  avoir  fait  signer  la  plus 
honteuse  abdication,  ou  le  conduit 
secrètement  à  quelques  lieues  de  Pé- 
tersbourg ,  dans  une  espèce  de  pri- 
son ,  où  il  fut  assassiné  six  jours 
après.  On  ne  croit  pas  que  ce  crime 
eut  été  résolu  dès  le  commencement: 
mais  voyant  qu'après  leur  triomphe, 
il  restait  encore  beaucoup  d'inquié- 
tude parmi  le  peuple  et  les  troupes , 
huit  des  conjurés,  du  nombre  des- 
quels étaient  trois  Orioff,  se  rendi- 
rent à  la  prison  du  prince,  et  lui 
présentèrent  un  breuvage  empoison- 
né ,  qu'il  but  avec  confiance.  Ayant 
senti  aussitôt  les  effets  du  poison, 
il  refusa  d'en  prendre  un  second 
verre  ;  ce  fut  alors  que  les  assassins 
se  jetèrent  sur  lui  et  l'étranglèrent. 
Le  lendemain  l'impératrice  annon- 
ça, par  une  déclaration  officielle, 
que  son  époux  était  mort  d'une  co- 
lique-hemorrhoidale';  et  le  corps  de 
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Pierre  III,  encore  tou 
traces  du  poison  et  de 
meurtriers,  fut  porté 
et  exposé  aux  yeux  d 
ces  mensonges  ne  tri 
mais  que  la  terreur  i 
lence.  Le  récit  le  plu 
plus  connu  de  cette  c« 
celui  qu'eu  a  fait  Ru; 
nom  )  :  ou  a  accusé 
quelques-uns  de  ses 
tout  le  fond  en  est  par 
UJIistoirà  de  la  vie 
par  M.  de  Salderu  ( 
in-8°.  ),  est  une  apol< 
fense  de  ce  prince ,  tri 
ses  vertus  et  a  sou  ii 
tresXausseoudu  moir 
quant  à  ses  talents  et  à 
L'Histoire  de  Pien 
amours  de  Catherine 
veaux  ) ,  Paris ,  1 798 
est  un  pamphletdont 
quer  l'auteur  et  la  da 
PIERRE,  roi  des 
nommé  Cilo-Pierb 
Pierre),  était  Valaqu 
fut,  avec  son  frère  A 
teur  du  second  royauc 
En  l'an  1186,  i'ctn 
Coinnène  étant  mort , 
formèrent  le  projet 
Valaques  et  les  Bulga 
quel  les  Grecs  4es  a 
Après  avoir  excité  l'ei 
leurs  compatriotes ,  I 
entreprirent  le  siège  c 
n'ayant  pu  réussir  à 
cette  ville,  ils  descen 
mont  Hem  us,  sur  les  l 

Ïiire,  où  ils  firent  un  i 
saac  Lange,  qui  oc 
trône ,  marcha  contre 
prit  à  la  faveur  d' 
épais,  et  les  poursuivi 
nube  (1187).  Pierre, 
principaux  chefs,  se  n 
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oaccs,  leurs  voisins.  Isaac 
►unie  à  Constant  in  opie,  Azan 
la  charge,  suivi  d'un  grand 
de  Patzinaces.  Les  Bulgares 
a  laques,  qui  semblaient,  à 
xffle,  ne  former  qu'un  seul 
reprirent  les  armes;  et  les 
arcut  chassé*  de  toute  l'an- 
Mc«ie.   L'année    suivante ,. 
archa  contre  Pierre  et  Azan  ; 
fut  vaincu  dans  une  grande 
.  Après  quelques  autres  ac- 
iomu  importantes,  les  Grecs 
talgares  convinrent  d'une  trè- 
^  fie  fut  pas  plutôt  expirée , 
(■wre  recommença  plus  vive- 
*  jamais.  1/ cm  pneu  r  s'étant 
%oac:nt  eu  fonce  avec    ses 
ktis.   les  défiles  des  monta- 
1  «a  *.  uque  par  les  Bulgares  ; 
f  K  rtcqncfut  eu  partie  de- 
'•*  «^   lui-même   ne  dut  son 
1  ^^  ourage  d'un  grand  notn- 
L*  *~  *iers  qui  se  sacrifièrent 
lx*  ^er.  Les  vainqueurs  ne 
■**  1.  noin(à  iMvngcr  les  caiu- 
1     «*    piller  les  villages  ;  ils 
T\**t  Aiichialc,  prirent  Yar- 
^*"imiiciit  presque  cntièrc- 
**l-*itza,  aujourd'hui  Sophie. 
y>*  Pierre  et  Azan  se  rendi- 
.ftiltc*dePhilippopolis,  et  pé- 
cl»1  dans  Adriaitoplc.  Us  por- 
l  encore  un  plus  rude  coup  à 
pif*,  en  détruisant ,  dans  un 
,  j  a  "ruer,  les  légions  d'Orient  et 
j  d'Occident.  ïsaac.  méditait  un 
çt  elTurt ,  lorsqu'il  fut  dépos- 
er «uu  frère  Alexis,  qui  lui  lit 
J-/es  veux.  Le  nouvel  empereur 
ptfj  îa  paix  :  elle  ne  put  avoir 
parce  que  les  Bulgares  voulti- 
p  dicter  les  conditions.  Alexis 
u  contre  eux  son  gendre  Isaac 
A>crator.Gc  général  tomba  dans 
ol/tiscade  que  lui  avaient  ten- 
erre  et  Azan  j  il  fut  fait  pii- 
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sonnicr ,  et  mourut  dans  les  fers. 
Azan  fut  assassiné  peu  de  temps 
après ,  par  un  nomme  1  banc  us,  qu'il 
avait  accusé  d'un  commerce  crimi- 
nel avec  sa  femme ,  et  qu'il  voulait 
faire  périr.  La  mort  de  ce  prince 
réuuit  l'autorité  souveraine  dans  la 
personne  de  Pierre  :  il  s'en  servit 
pour  venger  son  frère ,  et  pour  sui- 
vre l'exécution  de  leurs  communs 
projets.  Mais  il  fut  assassiné  lui- 
même  bientôt  après ,  et  eut  pour 
successeur  son  autre  frère  Joanice, 
ou  Jean  Ier.,  surnommé  Calo-Jean, 
dont  les  successeurs  se  maintinrent 
dans  ce  petit  royaume,  jusqu'à  là 
conquête  qu'en  firent  les  Turcs ,  sous 
le  sultan  Amurath ,  et  qui  fut  ache- 
vée par  Bajazct,  en  i3q6,  après  la 
bataille  de  Nicopolis.     D — n — l. 

PIERRE  Ier.,  ou  PEDRO,  roi  de 
Navarre  et  d'Aragon,  était  fils  de 
Sanchc  Ramire  ,  qui  remontait  à 
Inigo  Arista  ,  comte  de  Bigorrc, 
du  .sang  de  Glovis ,  et  fondateur  du 
royaume  de  Na? arre.  La  maison  de 
lUgorrc  a  donné  six  souverains  à 
l' Aragon  :don  Pedro  fut  le  quatrième. 
Son  père,  presque  toujours  en  guerre 
contre  les  Maures,  ayant  été  blesse 
mortellement  d'un  coup  de  flèche  au 
siège  d'Hucsca ,  lui  fit  promettre  de 
ne  point  abandonner  le  siège.  Don 
Pedro   fut  proclamé  roi  ,  dans  le 
camp  même,  immédiatement  après 
la  mort  de  son  père,  en  1094*  Il  ne 
suspendit  les  opérations,  que  pour 
aller  vaquer  aux  soins  du  gouver- 
nement. Quoique  ses  prédécesseurs 
eussent  acquis  une  assez  grande  au- 
torité sur  les  Aragonais ,  en  les  dé- 
livrant de  l'oppression  des  Maures , 
ils  n'en  avaient  pas  moins  été  forcés 
de  se  renfermer  dans  d'étroites  limi- 
tes ,  imposées  à  l'autorité  royale.  La 
cérémonie  du  serment  que  les  rois 
d'Aragon  étaient  tenus  de  prêter, 
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aux  pieds  du  grand  justicier,  parut 
humiliante  au  petit-fils  de  Raraire. 
Indigne'  de  voir  un  usage  qui  ren- 
dait la  majesté  royale  dépendante  en 
quelque  .sorte   de  ses  sujets  ,  il  fit 
tant  par  ses  brigues ,  par  ses  prières , 
et  même  par  des  offres  équivalentes 
d'autres   privilèges ,  qu'à   la  fin  il 
en  obtint  l'abolition ,  dans  une  as- 
semblée générale  des  états.  A  peine 
lui  eut-on   remis  l'acte 'qui  conte- 
nait la  loi  injurieuse  à  la  majesté 
royale,  que  tirant  son  poignard,  il 
s'en  frappa  la  main ,  couvrit  le  par- 
chemin de  son  sang,  et  fit  entendre 
ces  paroles  :  «  Une  loi  qui  donne  à 
»  des  sujets  le  droit  d'élire  un  roi , 
»  doit  être  effacée  dans  le  sang  d'un 
»  roi  !  »  Les  Aragonais,  surpris  de 
cette  action  étrange  de  leur  prince , 
l'appelèrent  depuis,  don  Pedro  du 
poignard;  et,  afin  que  ce  trait  ne 
s'effaçât  point  de  leur  mémoire ,  les 
descendants  de  dop  Pedro  firent  éri- 
ger la  statue  de  ce  prince ,  à  Sara- 
goce ,  tenant  le  poignard  d'une  main 
et  le  parchemin  de  l'autre.  On  voyait 
encore ,  il  y  a  peu  d'années  ,  cette 
statue  dans  le  palais  des  états.  Le  roi 
fut  couronné  clans  sa  cathédrale,  par 
l'archevêque ,  après  avoir  été  armé 
chevalier,  et  sacré.  Il  ne  songea  plus 
dès-lors  qu'à  l'accomplissement  de 
la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son 
père  mourant.  S'ctant  remis  en  cam- 
pagne, en  1095,  il  emporta  d'abord, 
le  5  avril,  la  ville  d'Exisa,  et  vint 
aussitôt  reprendre  le  siège  d'Huesca. 
Mais  il   éprouva  une  plus  grande 
résistance  qu'il  ne  s'y  était  attendu. 
Abd crame,  roi  Maure  de  cette  ville, 
avait  intéressé  en  sa  faveur,  non- 
seulement  tous  les  petits  rois  ma- 
hométans  ses  voisins,  mais  le  roi  de 
GastilJc  lui  -  même  (  Alphonse  vi  ) , 
en  s'obligeaut  de  lui  payer  tribut. 
Il  fallut  combattre  les  troupes  des 
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allies  ,  avant  de   pouvoir   n 

Huesca.  Don  Pedro  fut  victori 

Alcaraz,  dans  une  grande  bat 

livrée  le  18  novembre  1096; 

sipa  les  confédérés  :  sa  victoi 

complète.  Huesca  se  rendit  le  '. 

vembre.  Le  roi  y  réintégra  s 

champ  l'évêque  de  Jacca,  qui 

eu  autrefois   son  siège  dans 

ville.  On  y  trouva  un  grand  m 

de  chrétiens,  qui  avaient  to 

exercé   tranquillement  leur  • 

dans  l'église  de  Saint  -  Pieri 

1 1  o  1 ,  don  Pedro  fit  la  conqv 

Balbastro ,  aussi  sur  les  Mau 

y  transféra   le  siège  épisco| 

Rhoda.  Cet  avantage  fut  suivi 

reddition  de  plusieurs  places 

ronuautes.  Don  Pedro  avait  un 

de  réputation  de  bravoure  ;  l 

toriens  aragonais  disent  que 

un  combat,  il  abattit  la  têted 

tre  rois  Maures ,  et  que  de  là 

nent  les   quatre  têtes  noires 

voit  dans  les  armoiries  d'A 

Ce  prince,  à-la-fois  guerrière 

tique ,   mourut  le  28  sept. 

après  avoir  vu  descendre  ai 

beau  sou  fils  ,  qui  portait  le 

nom  que  lui.  Sa  couronne  pa 

la  tête  d'Alphonse  son  frère 

nommé  le  Batailleur.         B 

P1KRUE  II ,  roi  d'Arago 

d'Alphonse  II,  de  la  maison  1 

celone,  lui  succéda  après  sa 

en  1 19G,  dans  ses  états  d'A 

de  Roussillon  et  de  Catalogne 

non   dans  le  comté  de  Prc 

Mu  par  l'esprit  de  son  siècle , 

commença  son  règne  par  sév 

tre  les   Vaudois  ;  et  il  doni 

1 197,  un  édit  portant  peine 

contre  ceux   de  ces  sectair 

seraient  trouvés  dans  ses  état 

le  délai  qu'on  leur  prescriva 

en  sortir.  En  1198,  il  apa 

troubles  occasionnes  en  Ca 
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U   guerre  qu'avait  suscitée  le 
te  de  Foix  au  comte  d'Urgel. 
jice  suivante,  il  joignit  ses  ar- 
â  celles  d'Alphonse  IX  ,  roi  de 
iile,    pour  faire   la  guerre  au 
ie  Navarre,   Sanchc  VII.   Par 
mariage  avec   Marie,  fille    et 
tière  de  Guillaume,  comte  de 
tpcl&ier,  il  acquit  la  seigneurie 
jette  ville ,  où  ses  noces  furent 
nets.   De  là  ,  il   se   rendit  à 
te ,   où  il  fut  couronne  par  le 
•  Innocent  III,   s'obligea  nt  de 
t  an  Saint-Siège,  à  perpétuité, 
redevance  annuel  le.    Mais    les 
»  d'Aragon  protestèrent  contre 
t  espèce  de  tribut.  Pierre  fît ,  en 
5,  une  expédition  en  Provence, 
livra  son  frère  Alphonse,  comte 
'rovenec,  que  le  comte  de  For- 
uier   tenait   enfermé   dans    un 
*au  après  l'avoir    enlevé   par 
irise.  Pierre  Gt  ensuite,  avec  suc- 
la  guerre  aux  Maures  d'Espa- 
;et  s'étant  ligué  avec  les  rois  de 
die  et  de  Navarre,  il  prit  part , 
j  juillet  121-2,  à  la  célèbre  ba- 
rdes Naves  de  Tolosa,  où  ces 
»  rois    chrétiens    remportèrent 
«utoiie  complète  sur  les  Maho- 
id>.  Mais  l'auiiéc  suivante,  ayant 
le  paili  du  comte  de  Toulouse , 
beau-frère,  qui  était  à  la  tête  des 
^«.-015,  il  fut  défait  et  tué,  le   17 
eoibre    i*Jti3,  à  la   bataille  de 
tt    t'oy.  Simon  de  Montfobt  ). 
>riin*c-  était  grand,  bienfait,  ma- 
r{ue    jusqu'à   la    prodigalité,  et 
#•   probité  à  toute  épreuve.  Le 
défaut  qu'on  pût  lui  reprocher, 
ut  de    s'être   trop  livré   à  sou 
:bèiit    pour  les   femmes  :  cette 
non  lui  lit  cultiver  la  poésie  pro- 
\à'.c  .  ri  protéger  les  poètes,  qu'il 
,  ie  *c*  libéralités.  Sa  mort  occa- 
ua  quelques  troubles  ;  les  piin- 
so  fivrcs,  voulurent  s'emparer 
xxnv. 
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de  la  tutelle  de  ton  dis  ,  Jaymc  ou 
Jacques  :  mais  le  pape  ayant  fait 
conduire  le  jeune  prince  eu  Aragon 

Ear  un  légat,  les  états  assemblés  à 
érida  le  reconnurent ,  et  confièrent 
sa  tutelle  à  don  Sanchc,  son  oncle, 
comte  de  Roussillon ,  et  au  grand- 
maître  des  Templiers  (  F.  Jayxe  ). 

B— p. 
PIERRE  ou  PEDRO  1IJ,  roi  d'A- 
ragon, surnommé  le  Grand,  mais 
prince  encore  plus  rusé  que  brave  et 
généreux,  était  fils  de  Jacques  Ier., 
et  naquit  en  1  ^39. 11  se  siguala  dans 
sa  jeunesse  par  ses  exploits  contre 
les  Maures ,  auxquels  il  enleva  dif- 
férentes villes  importantes.  Jaloux 
de  l'affection  que  son  père  témoi- 
gnait à  Ferdinand-Sauche ,  son  fils 
naturel,  il  cherchait  toutes  les  occa- 
sions de  nuire  à  celui-ci;  et  l'ayant 
surpris,  en  1:17a  ,  à  Poinar,  il  le  fit 
étrangler  et  jeter  dans  les  fosses  du 
château.  11  succéda  à  son  père ,  eu 
\imi6.  L'cxpulsiou  des  Maures,  et 
l'abaissement  de  la  puissance  des 
nobles ,  étaient ,  à  cette  époque,  les 
points  principaux  de  la  politique 
des  rois  chrétiens  d'Espagne.  Pierre 
III,  n'ayant  pas  confirmé,  par  les 
serments  accoutumés,  les  privilèges 
de  la  Catalogue ,  plusieurs  seigneurs 
catalans  se  liguèrent  contre  lui  ;  mais 
il  rétablit  bientôt  le  calme ,  par  la 
voie  des  négociations  autant  que  par 
les  armes.  Le  comte  de  Foix  y  sus- 
cita, en  i'^8<>,  une  nouvelle  révolte, 
et  s'en  déclara  le  chef.  Le  roi  mar- 
cha contre  lui ,  le  ht  prisonnier , 
et  Teiifcrma  au  château  de  Siruena. 
Il  eut  une  entrevue  à  Toulouse  avec 
le  roi  de  France,  Philippc-le-Hardi , 
dont  le  comte  de  Foix  était  feuda- 
taiic;  et  il  le  convainquit  que  ses 
griefs  étaient  fondés.  Pierre  III  rou- 
lait de  plus  grands  projets.  Il  avait 
épousé;  en  iuG'jj,  Constance,  fille 
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de  Maufre.1  ,  roi  de    Sicile  ,  que 
Charles  d'Anjou  avait  de'trônd;  et  il 
aspirait  à  se  rendre  maître  de  ce 
royaume.  Dans  la  vue  d'arracher  la 
Sicile  à  Charles  d'Anjou,  il  fomenta 
dit-on ,  avec  Jean  de  Procida ,  la  fa- 
meuse conspiration  des  Vêpres  si- 
ciliennes qui  entraîna  le  massacre  de 
tous  les  Français  à  l'heure  de  vêpres, 
le  jour  de  Pâques  de  l'an  1282  (  F. 
Procida  ).  Pierre  était  alors  sur  les 
côtes  d'Afrique,  avec  une  flotte,  qu'il 
avait  équipée  depuis  long  -  temps 
sons  prétexte  d'une  expédition ,  qu  il 
abandonna  dès  qu'il  eut  appris  ce  qui 
se  passait  à  Palerme.  Appelé  par  tes 
habitants,  il  y  aborda,  avec  toutes 
ses  forces,  et  se  fit  couronner  roi 
de  Sicile.  Il  entra  ensuite  dans  Mes- 
sine ,  et  battit  la  flotte  de  Charles 
d'Aujou ,  sans  tenir  compte  des  ex- 
communications que  le  pape  Mar- 
tin IV,  Français  de  naissance,  lan- 
çait contre  lui  à  l'instigation  de  son 
compétiteur.  La  campagne  finit  par 
an  défi  entre  les  deux  rois,  qui  con- 
vinrent de  vider  leur  différend  dans 
un  combat  singulier,  le  premier  jour 
de  juin  de  l'année  suivante ,  chacuu 
avec  cent  chevaliers.  La  ville  de 
Bordeaux,  alors    sous  la  domina- 
tion du  roi  d'Angleterre,  fut  choisie 
pour  théâtre  de  ce  cartel  imposant. 
Dès  le  mois  de  mai,  elle  fut  remplie 
d'étrangers,  accourus  pour  jouir  du 
spectacle  de  deux  rois  combattant 
corps  à  corps  afin  d'épargner  le 
sang  de  leurs  sujets.  Charles  d'An- 
jou ,  âgé  de  soixaute  ans,  avait  ac- 
cepté le  défi  d'un  prince  qui   n'en 
avait  que  quarante  :  il  comparut  au 
jour  marqué.  Le  roi  d'Aragon,  qui 
était  parti  avec  éclat,  laissant  le  gou- 
•    vemement  de  la  Sicile  à  sa  femme , 
ne  vint  à  Bordeaux  qu'un  moment, 
seul  et  déguisé  :  il  repartit  aussitôt 
pour  l'Espagne,  après  avoir  déposé 
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ses  armes  entre  les  mains  du  : 

chai  de  la  ville,  par  lequel  i 

averti,  dit-on ,  que  le  roi  de  Fi 

faisait  avancer  des  troupes, et 

ne  serait  point  en  sûreté  à  Bord* 

Voilà  ce  qu'on  démêle  de  plus  c< 

à  travers  les  récits  contradicl 

d'une  foule  d'auteurs  qui  tou 

altéré  la  vérité  de  l'histoiat ,  tu 

le  préjuge  national.  Quoiqu'il  en 

le  délai  que  ce  défi  célèbre  ava 

casionné,  donna  le  temps  au  ro 

ragon  de  se  fortifier  en  Sicile. 

retour,  il  trouva  plusieurs  seig 

aragonais  et  catalans  soulevés 

tre  son  autorité,  et  se  plaigna 

l'infraction  de  leurs  privilèges. 

traint  de  les  confirmer  dans  les 

assemblés  à  Saragoce,  il  con 

aussi  les  privilèges  de  la  Catal 

dans  une  assemblée  tenue  à  I 

lonc.  Un  grand  orage  le  mén 

et  il  sentait  la  nécessite  d'ét 

tous  les  germes  de  dissensions 

tiues,  afin  de  pouvoir  s'oppose 

efficacement  à  l'ennemi  du  d< 

Le  roi  de  France,  Philippe  le! 

faisait  filer   des   troupes  da 

Navarre ,  pour  être  à  portée 

contre  la  Castille,  dans  fat  \ 

soutenir  les  droits  des  prin< 

La  Cerda  ses  neveux  ;  et  conti 

ragon ,  pour  venger  Charles 

jou,  son  oncle.  De  son  col 

roi  d'Aragon  se  hâta  de  fonn 

ligue  avec  le  roi  de  Castille,  S 

III;  ligue  d'autant  plus  nécw 

que  le  monarque  français  con 

çait  à  posséder  la  Navarre, 

mariage  de  Philippe-le-Bd,  s< 

avec  Jeanne,  l'héritière  de  ce  i 

me.  Ainsi ,  Pierre  allait  avoir 

tenir  deux  guerres  à-la-fois 

maritime ,  contre  Charles  d'i 

l'autre  du  côté  des  Pyrénées , 

le  roi  de  France.  Daus  cette  ci 

se  montra  digne  de  régner.  Sa 
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rommsnrUV  par  loger  de  Lauria 
rapporta  une  victoire  complète,  à  la 
vue  de  Naples ,  sur  la  flotte  de  Char- 
les d'Anjou  ,  dont  le  fils,  Cbaries-le- 
Isitcux ,  prince  de  Salerne,  fut  fait 
prisonnier.  Irrité  de  ce  nouveau  suc- 
cès, le  pape  fit  prêcher  la  croisade 
mntre  le  roi  d'Aragon,  et,  le  deda- 
ns* déchu  de  la  couronne,  en  don- 
n  rinreslituro  a  Charles ,  comte  de 
Valais,  61s  de  Philippe-le-  Hardi  et 
(Isabelle  d'Aragon.  La  campagne 
■mate  (  ia85  ),  Philippe-Ie-Har- 
C,  à  la  tÂe  de  cent  mille  hommes, 
am  en  Catalogne  par  le  Roussil- 
Isn.  Jacques ,  roi  de  Maïorque,  frère 
il  roi  y  se  vit  dans  l'impuissance  de 
fcppoter  au  passage  d'une  armée  si 
hrmidahtV  (  F.  Philippe,  pag.  107, 
d-dessus  ).  Les  historiens  d'Aragon 
Miment  don  Sanche,  roi  de  Castille, 
Je  n*avoir  pas  secouru  Pierre ,  son 
iBé,  contre  l'irruption  des  Fran- 
çais :  maïs  ce  reproche  est  peu  fon- 
4r,  Sancbe  ayant  alors  à  soutenir 
U  guerre  dans  ses  propres  états , 
contre  l'empereur  de  Maroc.  Les 
Français  prirent  d'abord  plusieurs 
places  en  Catalogne  ;  mais  leur  flotte 
fat  battue  par  Roger  de  Lauria  ,  qui 
st  rendit  maître  de  Roses,  ou  étaient 
tons  leurs  magasins.  L<  di>cttcet  les 
maladies  coutraiguirciit  cette  grande 
•rmec  a  se  retirer.  La  mort  de  Phi- 
hfpe-le  -Hardi ,  survenue  à  Perpi- 
gnan ,  mit  fin  à  la  guerre ,  et  fut 
suivie  de  près  par  la  mort  du  roi 
§T  Aragon.  Ce  prince  étaut  tombe 
malade  dangereusement  à  Villcfran- 
cke  de  Panade» ,  y  re^ut  l'absolution 
4es  censures ,  mais  sans  renoncer  à 
h  Sicile,  qu'il  donna  par  testament 
a  Jacnues ,  son  second  fils  (  F.  Ja  y- 
■x,  aXI,  +1Z  }.  U  descendit  au 
tombeau,  le  10  novembre  ia85, 
ayant  au-dcliors  la  réputation  d'uu 
j nucc  d'humeur  bizarre  et  sévère  ; 
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mais  il  n'en  mérita  i>as  moins  di 
ses  sujets  le  nom  de  ôrand,  par  la 
vigueur  de  son  caractère ,  la  sagesse 
de  sa  politique,  et  le  bonheur  de  ses 
armes.  Son  ûls  aiur,  Alphonse  111, 
lui  succéda  sur  le  trône  d'Aragon. 

B— p. 
PIERRE  IV,  roi  d'Aragon,  sur- 
nommé  le  Cruel ,  prince  fameux  pai 
ses  usurpations ,  par  ses  armes ,  el 
par  ses  malheurs ,  naquit  le  i5  sep- 
tembre i3iq.  Fils  aîné,  du  premitt 
lit,  d'Alphonse  IV,  il  lui  succéda,  tn 
1 336 ,  et  se  saisit  aussitôt  des  plaça 
que  son  père  avait  données  a  Éléo- 
norc  de  Portugal ,  sa  seconde  femme, 
et  aux  enfants  qu'il  avait  eus  de  ci 
mariage.  6on  couronnement  6t  naî- 
tre une  contestation  grave.  L'arche- 
venue  de  Saragoce  prétendit  avoû 
le  droit  de  couronner  le  roi  :  la  plu- 
part des  grands  s'y  opposèrent;  el 
le  roi  se  couronna  lui-même ,  ne  vou- 
lant pas  que  son  royaume ,  sons 
aucun  rapport ,  dépendit  du  Saint* 
Siège.  I^es  différends  qui  divisaient 
la  famille  royale ,  portèrent  les  étati 
d'Aragon ,  assemblés  l'année  sui- 
vante ,  à  nommer  des  arbitres ,  qui 
niircut  fin  aux  troubles.  Le  roi  se 
ligua  avec  la  Castille  contre  les  Mau- 
res; et  sa  flotte  défit ,  en  i33«),  à  la 
hauteur  de  Ceuta ,  la  flotte  maho- 
metanc  :  mais  son  grand-amiral,  dos 
Geofl'roi  -  Gilbert  Cruillas,  fut  tué 
dans  l'action.  Peu  après  cette  ex- 
pédition glorieuse  ,  Pierre  IV  alli 
rendre  hommage  au  pape  dans  Avi 
guon.  U  y  fit  une  entrée  solennelle 
qui  fa  il  lit  être  ensauglantàe.  L'écuyei 
du  roi  de  Mai  orque  ayant  frappé  di 
sa  cravache  le  cheval  sur  lequel  le  ro 
était  monté ,  ce  prince,  outré  de  co 
1ère,  mit  Pence  à  la  main  ;  et  l'on  n'ar 
rêta  qu'avec  peine  les  effets  de  sa  vivi 
indignation.  De  retour  dans  ses  étati 
il  entra  dans  la  ligue  des  rois  de  Cai 
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tille  et  de  Portugal  contre  les  Mau- 
res ;  mais  il  n'eut  au  eunc  part  directe, 
on  1 34<>  >  à  la  célèbre  journée  de  Sa- 
lada  ,  où  les  deux  souverains  réunis 
délirent  la  plus  formidable  armée 
africaine  qui  eût  encore  débarqué 
en  Espagne.  Toutefois  le  roi  d'Ara- 
gon n'y  fut  pas  étranger ,  ayant  fait 
croiser  sa  flotte  dans  le  détroit ,  pour 
couper  les  vivres  aux  infidèles  et  in- 
tercepter leurs  renforts.  Une  ligue 
maritime ,  formée  contre  lui  par  les 
Génois ,  les  Pisans ,  et  les  princi- 
paux habitants  de  File  de  Sardaignc, 
et  l'inquiétude  que  les  infidèles  cau- 
saient encore  à  l'Espagne ,  ne  per- 
mirent pas  à  ce  prince  d'accepter  les 
offres  que  lui  firent  plusieurs  sei- 
gneurs corses,  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  cette  île.  Son  ambition  se 
tourna  contre  l'île  de  Maïorque ,  dont 
son  beau-frère  Jacques  était  souve- 
rain; Ne  cherchant  que  des  prétextes 
pour  lui  ravir  la  couronne ,  il  fit 
enlever  la  reine  sa  femme  ;  ce  qui 
amena  une  déclaration  de  guerre  de 
la  part  de  Jacques  :  c'est  ce  que  vou- 
lait le  roi  d'Aragon.  Traitant  alors 
son  beau  -  frère  comme  son  feuda- 
tairc ,  il  le  déclara  privé  de  son 
royaume  et  de  tous  ses  domaines , 
dont  il  s'empara  presque  sans  coup- 
férir.  Poursuivi  en  Roussillon ,  et 
hors  d'état  de  s'y  défendre ,  le  mal- 
heureux Jacaues  se  mit  à  la  discré- 
tion de  son  beau-frère ,  qui  le  dé- 
pouilla ,  et  réunit  à  sa  couronne  le 
Houssillon  et  Maïorque.  Cependant 
des  troubles  sérieux  allaient  éclater 
dans  les  propres  états  du  roi  d'A- 
ragon. Ce  prince  n'avait  que  des 
filles  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Navarre  ;  et  il  s'occupait  d'assurer 
la  couronne  à  l'aînée ,  appelée  Cons- 
tance. Mais  ses  frères  tirent  valoir 
un  testament  de  Jacques  Ier.,  en 
vertu  duquel  la  couronne  devait  leur 
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appartenir,  à  défaut  de  p 
masculine.  Dnux  ligues  se 
rent,  et  prirent  les  armes 
le  roi  :  l'une ,  sous  le  nom  d 
d'Aragon;  l'autre,  sous  le  no: 
nion  de  Valence.  La  reine 
étant  morte  dans  ces  circons 
Pierre  IV  se  hâta  d'épouseï 
nore ,  infante  de  Portugal ,  • 
par  -  là  rompre  les  mesui 
conjurés.  Mais  les  deux  ligue 
rent  par  un  lien  commun  ; 
états  de  Saragoce ,  Pierre  1 
loi.  L'infant  don  Jacques ,  so 
y  fut  déclaré  héritier  de  la  coi 
et  mourut  peu  de  temps  apri 
sans  soupçou  de  poison.  L'ini 
Ferdinand  lui  succéda.  Au  n 
tant  d'agitations  et  de  trouble 
eut  encore  a  soutenir  des 
étrangères.  Jacques ,  roi  dét 
Maïorque,  tenta  vainement  c 
tablir  :  mais  ,  en  Sardaigne 
d'Aragon  essuya  des  rêver 
jours  harcelé  par  l'union  d1 
et  de  Valence ,  il  tomba  au 
des  rebelles,  en  i34H.  Ce 
Valence,  il  fut  obligé  de  i 
concessions  que  les  insurgés 
daient  les  armes  à  la  mai 
cette  extrémité,  ses  troupes ' 
tèreut  nue  victoire  complète 
mec  de  l'union  d'Aragon ,  qv 
sipa.  Pierre  entre  à  Sara] 
vainqueur ,  assemble  les  él 
déchire  ,  en  leur  présence 
qui  contenait  les  privilèges 
avaient  arrachés  les  révolté 
il  fait  punir  de  mort  les  pri 
chefs.  Mais  l'union  de  Val 
paraissait  point  ébranlée  pa 
exemples.  Une  seule  victoin 
portée  par  le  roi  en  personn 
pour  anéantir  les  restes  di 
gue.  En  Sardaignc,  les  troup 
les  eurent  aussi  de  grands 
tages.  Pierre  fit  alliance  avc< 
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■Ou),  Venise  cl  ta  navarre ,  -se 
flnnjnt  aria-fois  guerrier  et  polit 
V*»aéo  suivante,  sa  flotte,  cou 
bAVec  enUe  de  Venise,  fut  ba 
ne* les  Génois;  mais  elk  eut  i 
■tt&ecn  i353  :  il  prit  Akhieri , 
nvdajaM  ,  tt  fit  trancher  la  tète 
uViav  Doria.  L'année  suivante,  il 
ndane  cette  île,  en  personne ,  à 
he  d'une  flotte  puissant» ,  et  ae 
il  m  pocioiiion  d' Alghieri ,  m 
■Manie  «raient  repris.  Mais  9 
nM.  «**•  guerre  traîner  en  lou- 
er naalgré  cet  avantage  ,  il  en 
in  la  conduite  a  ses  généraux ,  et 
apte*  Etpegne.  De là  .  Use  ren- 
kJavicnon  ,  peur  faire  nommant 
itewigneau  pape  Innocent  I V, 
I  cfccîeit  pour  médiateur  entre 
et  les  Génois.  De  retour  en  Ara* 
9  il  tri  t  un  nouvel  orage  se  former 
ton  InL  Pierre  était  contemporain 
fore  k  Cruel,  roi  de  Castille. 
nince,  témoin  d'une  capture  faite 
les  Génois  par  La  flotte  arago- 
c  dans  nn  des  norts  de  Castille, 
nn  cjoe  k  roi  d'Aragon  punît  de 
t  son  amiral ,  ou  le  lui  livrât. 
non  refus ,  il  commença  les  kos- 
ée.  Pierre  IV ,  effrayé  des  con- 
tas des  Castillans  ,  eut  recours  à 
enltation  du  pape,  pour  termiuer 
divisions  qui  avaient  tout  le  ca- 
oc  et  tontes  les  horreurs  d'une 
rue  civile.  De  part  et  d'autre , 
t  étaient  envenimées  par  les  me- 
ta des  deux  royaumes.  Toute 
ition  étant  inutile,  Pierre  d'A- 
m  fit  à  Pierre  de  Castille  un 
9  qui  n'eut  aucune  suite.  Enfin , 
Aragonais  remportèrent  une  vie- 
e  sur  les  Castillans.  Pierre  IV, 
tenant  partout  des  allies,  ob- 
v  des  Manres  de  Grenade,  une  di- 
qui  décida  le  roi  de  Castilk 


MB:  '    *T* 

à  entrer  en  négociation  pour  k  n|nc; 
moyennant  k  restitution  des  «acné 
conduises  de  part  et  d'antrex  L'année 
suivante ,  PiarreJe^Gruel.  s'étanldn* 
gué  avee  Gharle*4e»Manvais,  roide 
Navarre,  recoaameaça  les  hnstiKanv 
et  stannara  de  plusieurs  nketa  en 
Aragon.  AimpaTcettffnerie»nV 
lumrcuse,  Rem  .IV  fifeeendeomaér 
à  mort  Bernard  de  Gobera  vkmaûV 
leur  de  ses  généraux ,  et  k  pUm  fidèle 
de  ses  ministres ,  contre  lequel  k 
jalousie  avais  irai  if  înni  fn'aonifi 
sans.  Trop  faible  pour  reponsaacle» 
efforts  du  roi  d*Gattilk,  et>soA- 
géant  à  k  détrôner  t  il  *pp*V*  aeenlf. 
tement  les  prêterions  d'Heniftidn 
Transtamare ,  et  traita  même  avec 
ee  prince.  Pierre  de  Castilk  ,*cf» 
frayé  à  son  tour  de  l'irruptionA 
Transtamare  ,•  et  de  ses  rawka  aner 
ces ,  &  évacuer  testes  les  likees  con- 
quises en  Aragon.  Pierre IVrespm; 
et  voyant  Transtamare  en  poaseasion 
de  presque  tonte  k  Castille,  il 4e 
somma  de  lui  remettre  k  royaume 
de  Murcie,  en  exécution  du  traité 
secret  conclu  entre  eux.  Henri  éluda 
sa  demande  pour  nejpas  indisposer 
la  fierté  castillane.  Pierre,  irrité, 
abandonna  aussitôt  son  parti  \  et  se 
mit  en  possession  de  plusieurs  pkees 
de  la  Castille ,  après  le  meurtre  de 
Pierre-  le  -Cruel.  Mais  bientôt,  tout 
occupé  de  l'interminaMe  guerre  de 
la  Sardaigne ,  il  consentit  a  nu  dé- 
dommagement pécuniaire  potor  k 
royaume  de  Murcie.  La  paix  se  eou> 
dut  en  1 3 j4 ,  et  fut  cimentée  par  k 
mariage  ae  don  Juan»  infant  de 
Castille,  avec  Éléonore ,  infante 
d'Aragon.  Cependant,  en  Serdai- 

Î;ne,  la  guerre  devint  pins  vive  par 
es  secours  que  les  Génois  fournis- 
saient aux  mécontents.  Pierre  IV 
n'en  était  pas  moins  occupé  à  s'ap- 
proprier fa  Sicile ,  an  détriment  dn 
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li  brandie  cadette  de  sa  maison. 
Marie ,  héritière  de  cette  couronne , 
après  la  mort  de  don  Frédéric, 
son  père,  tomba  an  pouvoir  dn 
roi  <r  Aragon ,  an  moment  où  ettt 
allait  s'unir  &  Jean  Galeas ,  neveu  dn 
seigneur  de  Milan.  Toujours  avide 
de  conquêtes,  Pierre  envoya,  en  1 38a, 
des  troupes  dans  la  Grèce,  pour 
prendre  possession  dn  duché  d'A- 
thènes ,  dont   quelques   Aragonais 
et  Catalans  s'étaient  rendus  matlres. 
Ge  duché  était  un  reste  des  conquêtes 
Ctîtes  par  les  croisés  sur  les  empe- 
reurs grecs.  En  même  temps,  il  ne 
perdit  de  vue  aucun  des  moyens  de 
taire  passer  le  royaume  de  Sicile 
dans  la  branche  aînée  de  sa  famille. 
II  crut  y  parvenir ,  sans  effusion  de 
sang ,  en  mariant  l'héritière  de  cette 
-oouronne ,  qu'il  retenait  prisonnière, 
•  avec  don  Martin ,  son  petit- fils.  Le 
moment  lui  paraissait  venu  aussi 
de  réduire  entièrement  les  mécon- 
tents de  l'île  de  Sardaigne.  A  cet 
effet ,  ayant  assemble  à  Tort  ose  les 
éUts  d'Aragon ,  de  Catalogne  et  de 
Valence ,  il  leur  demande  de  nou- 
veaux subsides  ;  mais ,  au  lieu  d'ad- 
hérer à  sa  demande,  les  états  écla- 
tèrent en  murmures  contre  une  con- 
quête qui  épuisait  depuis  si  long- 
temps les  forces  et  les  richesses  de 
|v Aragon.  De  nouveaux  troubles  sur- 
vinrent. L'infant  don  Juan ,  ouver- 
tement brouillé  avec  sa  belle-mère , 
<  Sibylle  de  Fortia ,  4e*  femme  de 
Pierre  IV  ) ,  s'étant  marié  contre  la 
volonté  du  roi,  se  vit  exposé  à  son 
ressentiment.  Il  se  joignit  au  comte 
à'Ampurias,  qui  s  était  révolté  et 
faisait  la  guerre  au  roi.  Pierre ,  ir- 
rité, voulut  faire  déclarer  son  fils 
inhabile  à  succéder  au  trône  ;  mais 
il  fut  arrêté  par  l'opposition  de 
pominique  Cerdan,  grand-justicier 
d'Aragon ,  qui ,  sans  s'inquiéter  du 
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ressentiment  du  roi ,  expéti 
lettres  et  rendit  des  dits  en 
de  l'infant  Tout  parut  se  es 
la  suite  de  cette  opposition 
Les  états  d'Aragon  rassemb 
en  i386,  k  Saragoce.  Là ,  o 
bra  la  cinquantième  année  di 
de  Pierre  IV.  Ce  prince  : 
aux  troubles  de  Sardaigne 
un  accommodement  et  une 
tie.  On  y  désigna  les  ports  dj 
quels  les  Génois  et  les  Ar 
pourraient  avoir  leurs  flottes 
chantiers.  Pierre,  qui  avait  t 
cifié,  touchait  au  terme  de  & 
mourut,  le  5  janvier  1387, 
soixante-huitième  année  de  s 
-et  la  cinquante-unième  de  soi 
avec  la  réputation  d'un  prit 
bitieux,  dissimulé,  et  non  moi 
que  Pierre  de  Castille,  son  c 
porain.  Seulement  le  roi  à" 
ne  commit  que  ce  qu'on  app 
crimes  utiles.  Aussi,  l'un  e 
gardé  comme  le  Néron  de  la  < 
et  l'autre ,  comme  le  Tibère 
ragon.  Pierre  IV  sacrifiait  h 
aux  bienséances  ;  et  il  était 
si  jaloux  du  cérémonial ,  qi 
donna  le  surnom  de  Cérêm 
Il  avait  d'ailleurs  du  court 
la  fermeté ,  de  l'activité 
connaissances.  Il  fonda  l'un 
d'Huesca.  Jean,  son  fils  ai 
succéda.  B 

PIERRE  ,  roi  de  Castill 
nommé  le  Cruel  ,  fils  d'Al 
XI,  naquit  k  Burgos,  le  l 
1 334  ,  et  fut  proclamé  succès 
son  père ,  à  Séville ,  en  1 35o 
alors  âgé  de  seize  ans.  Ur. 
taille,  un  beau  teint,  des  c 
blonds,  les  traits  réguliers, 
noble  et  majestueux ,  oui  insj 
le  respect,  faisaient  de  don 
l'un  des  princes  les  plus  ace 
de  son  temps.  Il  montrait  de 
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nidité ,  et  le  germe  des  plus  belles 
milîtés.  À  son  avènement ,  les  Cas- 
mfcs»  se  flattèrent  de  jouir  d'un  ré- 
pi  praipfcre  et  tranquille.  Mais  la 
■Htd*  Alphonse  livra  l'Espagne  aux 
pàw  affreuses  discordes.  Il  ne  serait 

C  aisé  de  décider  si  le  nouveau  roi 
Favtear  ou  la  cause  des  déchire» 
;  de  l'Espagne,  alors  divisée  en 
royaumes,  on  si  l'on  doit 
filmer  à  la  jalousie  ou  à  Fa  ru- 
des grands.  L'opinion  la  plus 
le  en  rejette  tout  le  blâme  sur 
In  ftdre  ;  ce  qui  lui  fit  donner,  par 
b  pnple  9  1*  surnom  de  Pierre  -  le- 
Toutefois  il  est  certain  qu'à 
éœment,  la  cour  se  trouvait 
i  deux  partis  pleins  de  bai- 
Tas  contre  l'autre.  Malheureuse 
Ht  ses  défauts  naissants  balance - 
■C  bientôt  les  dons  précieux  qu'il 
reçus  de  la  nature.  Le  nouveau 
mioVcda  d'abord  son  penchant  pour 
ks  excès  qui  depuis  obscurcirent  sa 
irputatioD  et  déshonorèrent  son  rc- 
mr.  Il  n'avait  rien  d'affable:  son  air 
eiaitrade,  méprisant  ;  et  il  prenait 
piaaùr  à  railler  avec  amertume.  Son 
Otmt  effréné  pour  la  chasse  som- 
mait augmenter  sa  dureté  naturelle. 
Comme  il  était  incapable,  à  son  a  vê- 
tement   au  trône,  de  régner   par 
lai-arme ,  Marie,  sa  mère,  et  Al- 
boquerq ne ,  son  gouverneur  ,  pri- 
rent les  rênes    de  l'état.    Étroite- 
ment lie  avec  la  reine,  Marie  de 
Portugal ,  Âlhiiqurrqiic  sut  gagner  le 
omir  de  son  pupille ,  et  devint  son 
favori.   Abusant  de  son  ascendant 
*«c  IVspnt  du  jeune  monarque  ,  il 
|m  fraya  le  chemin  du  vice,  et  cor- 
rompit sou  cœur.  Don  Pedro ,  bien 
«fTd  n'eût  pas  les  qualités  de  son 
prrr.  employa  d'abord,  à  son  exem- 
ple, la  ruse  et  la  perfidie.  Elconorc 
dm  Gtiunan  ,  objet  de  la  tendresse 
4*  AJphonse,(ut  sa  première  victime. 
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Elle  s'était  retirée  à  Medina-Sidonia, 
pour  échapper  à  la  vengeance  de  la 
reine  irritée.  Don  Pedro  l'engage  à 
revenir  à  Séville.  Arrivée  dans  cette 
ville,  il  la  fait  arrêter,  et  l'enferme 
dans  le  palais  de  Talavera,  où  il  feint 
d'abord  de  l'intérêt  pour  elle,  tout 
en  déclarant  qu'il  ne  peut  la  sous- 
traire à  la  vengeance  de  la  reine. 
Cessant  bientôt  de  dissimuler ,  il  la 
fait  périr  d'une  mort  violente.  Fei- 
gnant ensuite  de  vouloir  se  récon- 
cilier avec  ses  enfauts  ,  il  chercha  , 
vraisemblablement  dans  des  inteu- 
trons  perfides,  à  les  attirer  à  Séville  : 
mais  il  ne  put  vaincre  la  défiance  de 
Henri ,  comte  de  Transtamare,  l'uu 
d'eux. Pierre  montra  bientôt  que,pour 
commettre  un  crime ,  il  n'avait  pas 
besoin  d'être  excité.  Rapacc  et  san- 
guinaircà'la  fois,  il  croyait  la  fortune 
et  la  vie  de  ses  sujets  destinées  à  son 
usage.  Les  impôts  étaient  si  exorbi- 
tants ,  qu'en  1 35 1 ,  ils  occasionnèrent 
une  révolte  à  Burgos.  Le  roi  s'y  trans- 
porte, et  fait  poignarder  G  a  rcilassc 
de  la  Vega,  gouverneur  de  Castillc 
qui  demandait  l'cloigncmentd'AIbu 
querque ,  favori  du  prince.  C'est  ain.s 
qu'il  méprisa  d'abord  les  clameurs  d< 
la  multitude  :  mais  un  nouvel  attenta 
contre  sa  propre  famille,  fit  éclate 
l'indignation   publique.  Don  Pcdn 
avait  eu  occasion  devoir,  chez  Al 
buquerque,  dona  Maria  Padilla,  ne 
de  parents  sans  fortune.  A  une  beat 
té  ravissante ,  elle  joignait  un  ca 
prit  orné.  Il  en  fut  épris  ,  et  quel 
ques  historiuus  disent  qu'il  l'épous 
secrètement.  Mais  ,  pressé  ensuil 
par  sa  mère  et  son  favori,  <*„  s'uni 
à  Blanche,  fille  de  Pierre  lfr.  ,d» 
do  Bourbon ,  et  sœur  de  la  femme  « 
Charles  V,  il  n'hésita  poiut  d'aba 
donner  Maria  Pad  i  11  a,  tic  célébrer  ri 
bliqucincnt ,  mais  non  sans  une  r 
pugnanec  extrême ,  son  mariage av 
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Blanche ,  et  de  mettre  A  cette  cérémo- 
nie une  magnificence  royale.  Après  les 
premiers  moments  de  cette  nouvelle 
alliance,  Pierre  revint  à  l'amante 
qu'il  chérissait.  Dans  ce  siècle  d'i- 
gnorance et  de  superstition ,  on  attri- 
buait souvent  à  la  magie  l'empire 
que  les  femmes  exerçaient  sur  les 
hommes.  On  crut  que  l'ascendant 
prodigieux  de  Padilla  n'avait  pas 
d'autre  source.  Sa  famille  était  com- 
blée de  bienfaits,  et  devenait  chaque 
jour  plus  puissante.  Albuqucrquc, 
jaloux  d'un  tel  crédit,  ne  put  dis- 
simuler sou  dépit.  Invite' par  le  roi, 
à  une  entrevue,  sous  prétexte  d'une 
réconciliation  ,  il  se  douta  de  ses 
desseins,  et  se  réfugia  secrètement 
à  la  cour  de  Lisbonne.  La  guerre  ci- 
vile, qui  avait  éclaté  un  an  après 
l'avènement  de  Pierre-lc-Crucl,  était 
soutenue  par  les  mécontents ,  ayant 
à  leur  tête  Henri  de  Transtamarc  et 
Tello ,  son  frère.  Albuquerque  se  joi- 
gnit à  eux.  Pierre  marcha  contre  les 
rebelles  ,  prit  Aquila  d'assaut ,  et  fit 

Eérir  les  principaux  chefs  qui  tonn- 
èrent en  son  pouvoir.  Voulant  se 
défaire  de  Blanche ,  il  la  fit  empri- 
sonner. Un  concile ,  composé  d'éve- 
ques  dévoués  au  roi,  prou  on  ça  uuc 
sentence  de  divorce  ;  et  Pierre  épou- 
sa solennellement  dona  Jeanne ,  veu- 
ve de  don  Diego  de  Haro,  et  sœur 
de  don  Ferdinand  de  Castro.  Il  con- 
clut ce  mariage  malgré  la  cour,  et 
pour  se  faire  un  appui  contre  elle. 
Mais  Jeanne,  aussi  malheureuse  que 
Blanche ,  fut  également  répudiée ,  au 
bout  de  quelques  mois.  L'orgueil  de 
la  maison  de  Castro  en  fut  blessé,  et 
cette  famille  ne  respira  plus  que  ven- 
geance. La  rci:ic  -  mère  elle-même, 
indignée  des  traitements  dont  Pierre 
accablait  son  épouse  infortunée,  se 
montrait  aussi  très-an im te  contre  le 
roi ,  son  (ils.  Pierre,  aigri  par  toutes 
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ces  oppositions  et  par  la  guer 
lui  faisaient  les  mécontents ,  n'< 
vint  que  plus  sanguinaire.  BU 
s'a  tarant  les  foudres  de  l'Eglise 
excommunié  par  le  légat  dn 
qui ,  selon  la  coutume  du  tempj 
le  royaume  en  interdit.  Ce  fui 
ce  temps-là  que  ce  monarque  I 
dangereusement  malade.  Les  i 
cius  désespérantde  sa  vie ,  il  se  I 
des  ligues  secrètes  parmi  les  grai 
alla  même  jusqu'à  nommer  un  s 
seur,  et  tous  les  sentiments  de  h; 
de  jalousie  qu'on  tenait  cachés,^ 
rent.  Blanche ,  s'étant  réfugié* 
la  cathédrale  de  Tolède,  d< 
qu'elle  était  résolue  de  n'en  j 
sortir.  Les  habitants ,  attendi 
sensibles  à  ses  malheurs  ,  te  ; 
vent,  chassent  les  gardes  du  i 
prennent  ouvertement  le  pai 
Blanche.  A  cette  nouvelle ,  Tr 
mare  se  présente  aux  portes 
ville ,  et  y  est  reçu  avec  joie.  F 
rétabli  de  sa  maladie ,  voit  av 
froi  les  progrès  delà  rébellion, 
gnant  son  entière  ruine,  il  che 
aésuuirses  ennemis ,  en  flattant 
intérêts.  II  parait  même  écoutei 
griefs  :  mais  peu  furent  dup 
sa  feinte.  Le  parti  des  rel 
grossi  par  tous  les  mécont 
devint  formidable ,  an  noint 
malgré  sa  hauteur  et  sa  fierté , 
re  fut  contraint  de  proposer  1 
commodément,  et  de  se  reme 
la  merci  de  sa  mère.  Elle  le 
avec  tendresse,  mais  s'enipa 
sa  personne ,  et  fit  aussi  arrêt 
ministres.  Prisonnier  dans  sa 
pre  cour,  Pierre  dissimule  sa 
et  jure  en  secret  de  n'épargnr 
cun  de  ceux  qui  ont  contril 
le  faire  tomber  dans  le  pie; 
prépare  adroitement  son  ers 
en  affectant  une  entière  sonm 
aux  volontés  de  sa  mère  ;  et 
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on  jour  do  l'exercice  do  la 
r,  il  trouve  des  relais  qu'on  lui 
■éMCës,  court  à  Ségovie,  et  y 
m  le  drapeau  royal.  Ses  mesu- 
goarenses  déconcertent  les  con- 
s:  une  entrevue  a  lictisà  Toro, 
es  chefs;  là  Pierre  s'efforce  de 
die  la  ligue.  Albuquerque  sou- 
met constance  la  cause  qu'il  a 
met ,  et  meurt  quelques  jours 
On  soupçonna  Pierre  de  Pâ- 
lit empoisonner.  O  prince, 
i  Ségovie,  y  rassemble  une  ar- 
■nbreuse ,  et  marche  vers  To- 
Sar  tromper  la  multitude,  il 
f  de  rappeler  Blanche  au  trô- 
■ri ,  qui  l'avait  devancé  dans 
nlle,  exhorte  vainement  les 
m  à  une  vive  résistance;  il 
m  le  temps  de  se  sauver,  et 
■tant*  de  Tolède  ouvrent  leurs 
m  roi.  Ils  ont  bientôt  lieu  de 
pesilir.  Malgré  sa  promesse  de 
nger ,  vingt-deux  des  princi- 
itoyens  furent  exécutes  en  sa 
re;  et  il  ne  bissa  reposer  les 
lux  que  lorsqu'il  fut  rassasie 
;.  Parmi  le  grand  nombre  de 
ïs  qui  furent  exécutées  se  trou- 
vieil  lard;  son  fils  se  dévoue 
>rt  pour  lui  :  Pierre  n'en  est 
sché,  et  ce  fils  généreux  pé- 
lement.  Blanche  fut  encore 
roitrment  resserrée  dans  la 
t  Sîguetiça.  Pierre,  formant 
•  de  Toro,  s'en  empara.  Les 
te  la  ligue,  qui  s'étaient  échap- 
|.i  ville,  furent  aussitôt  in- 
dans  la  forteresse  d'Alcazal. 
\e  •  mère ,  réduite  au  rôle  de 
info  auprès  de  son  impitoya- 
,  s**  rendit  à  discrétion  :  il  ne 
is  périr  ;  mais  elle  soufTi  il  plus 
mort,  en  voyant  exécuter  ses 
le  le*  amis.  LYpou.se  de  Trans- 
•,  qui  se  trouvait  au  nombredes 
,  ne  dut  son  salut  qu'a  lacrain- 
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te  qu'inspirait  an  tyran  le  courage  de 
son  mari ,  dont  le  parti  n'était  pas 
encore  sans  espoir.  Snr  ces  entre- 
faites, une  rupture  éclata  entre  .la 
Castille  et  FAracon ,  au  sujet  d'une 

Srise  faite  sur  les  Génois ,  par  la 
otte  aragonaise,  dans  nn  des  ports 
de  Gistille.  Pierre  ayant  exigé  du 
roi  d' Aragon  la  mort  de  son  amiral 
ou  son  ex  tradition,  fut  tellement  irri- 
te de  son  refus ,  qu'il  lui  déclara  la 
guerre.  Dans  cette  guerre,  dont  les 
chances  furent  variées,  Henri  offrit 
son  épee  au  roi  d'Aragon ,  combattit 
Pierre  de  Castille,  et  parvint  à  déli- 
vrer sa  femme.  Pierre ,  instruit  que 
Tello  et  Frédéric,  ses  frères,  qui,  en 
apparence ,  vivaient  tranquillement, 
remuaient  en  secret  pour  se  join- 
dre à  Transtam*re  ,  fit  assassiner 
Frédéric ,  dans  la  salle  d'audience  à 
Sévi  lie  :  Tello  lui  échappa.  Don 
Juan*  d'Aragon,  son  parent  et  son 
premier  ministre,  dont  il  se  défiait , 
fut  aussi  poignardé.  Enfin ,  on  l'accu- 
se d'avoir  fait  empoisonner  sa  tante 
kléouorc,  dont  le  tort  était  d'avoir 
plaint  le  sort  de  Blanche.  En  un  mot, 
la  richesse ,  la  vertu  et  la  naissance, 
étaient  également  des  titres  de  pros- 
cription aux  yeux  dePierrc-le-Crnrl. 
La  guerre  contre  l' Aragon  fut  termi- 
née par  la  paix  conclue  en  i3(îi;  et 
Pierre  tourna  ses  armes  contre  le  roi 
Maure  de  Grenade,  après  avoir  exer- 
cé des  cruautés  inouies  dans  ses  pro- 
pres états.  Lîn  juif,  nommé  Levi , 
était  chargé  de  ses  finances  :  il  était 
riche;  il  expira  sur  la  roue.  Pierre 
eut  l'indignité  de  se  vanter  des  tré- 
sors que  lui  avait  valus  ce  meurtre, 
et  de  regretter  que  les  tourments 
n'en  eussent  pas  été  plus  longs,  afin 
d'obtenir  l'aveu  de  toutes  les  ri- 
chesses de  la  victime.  L'infortunée 
Blanche  semblait  pouvoir  espérer 
de  n'être  plus  regardée  comme  un 
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objet  de  jalousie  ;  maia  ton  existence, 
quelque   Malheureuse  qu'elle  fût  > 
était  un  reproche  pour  le  tyran. 
Transférée  dans  la   forteresse  de 
Xérès  ,  00  osa  insinuer  au  gouver- 
neur,  que  ce  serait  se  rendre  agréa- 
ble à  son  souverain  ,  que  de  don- 
ner la  mort  à  la  princesse  :  le  gou- 
verneur rejeta  cette  proposition  avec 
horreur.  Biais  il  est  rare  qu'un  prin- 
ce féroce  ne  trouve  pas  des  scé- 
lérats qui  se  prêtent  à  ses  cruau- 
tés. Blanche  périt  dans  les  fers,  et 
l'opinion  générale  accuse  Pierre-Je- 
Cruel  de  lui  avoir  fait  administrer 
par  un  médecin ,  et  sous  prétexte  de 
rétablir  sa  santé ,  une  potion ,  qui 
n'était  qu'un  breuvage  empoisonné. 
On    crut    un  moment  sa    férocité 
adoucie  ,  par  l'extrême  sensibilité 
ou'il  fit  éclater  à  la  mort  inopinée 
de  sa  chère  Paditla.  Mais  ce  retour 
à   des  sentiments   tendres  ,   n'eut 
qu'une  durée  fort  courte.  D'autres 
événements  y  firent  diversion.  Moha- 
med Barbe  rousse   avait  usurpé  le 
trône  de  Grenade;  et  le  monarque 
légitime ,  chassé  de  ses  états ,  trem- 
blait pour  sa  sûreté.  Pierre  voulut 
profiter  des  dissensions  des  Maures 
pour  les  accabler.  L'espoir  d'un  ri- 
che butin  remplaça  chez  lui  l'a- 
mour de  la  gloire.  Trompé  par  un 
rapport  insidieux ,  il  crut  pouvoir 
s'emparer    facilement    de    Cadix. 
11  envoya  devant  cette  ville  une  ar- 
mée ,  qui  fut  battue  ;  et  êe$  géné- 
raux ,  le  grand  maître  de  Galatrava 
et  don  Henriquez ,  furent  conduits 
prisonniers  à  Grenade.   Mohamed 
crut  gagner  l'amitié  de  Pierre,  en  lui 
renvoyant  ces  illustres  captifs ,  avec 
de  riches  présents.  Déçu  dans  son  at- 
tente ,  il  offrit  de  se  reconnaître  le 
vassal  du  roi  de  Castille ,  qui  le  fit  in- 
vitera se  rendre  à  Séville,  pour  rati- 
fier les  conditions  de  paix.  À  son  ar- 
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rivée,  l'usurpateur  est  assasi 
le  monarque  NM-méme ,  et  sa 
renvoyée  à  Ronda.  Quand  i'av. 
la  vengeance  laissaient  à  Pier 
que  repos,  il  tournait  ses  pei 
ses  regrets  vers  doua  Padilh 
femme  lui  avait  donné  un  fils 
filles.  Désirant  qu'après  sa  n 
sceptre  de  Castille  passât  a 
mains  de  son  fils  Alphonse,  en 
faut,  il  convoqua  les  certes  à< 
et  déclara  son  mariage  avec  ', 
Des  témoins  ayant  déposé  sr 


présents  à  sa  célébration ,  l'asi 

n'osa  pas  manifester  ses  d 

cet  égard  ;  et  les  prétentioc 

phonse  furent  reconnues.  F 

rendit  ensuite  à  Soria,  pot 

férer  avec  son  allié ,  Charles* 

vais,  roi  de  Navarre,  sur  m 

re  contre   le  roi  d'Aragon 

Charles,  qui  lui  avait  prom 

trer  dans  cette  ligue,  le  trom] 

re  n'entreprit  pas  moins  cette 

la  mort  imprévue  de  l'infant 

se  ne  l'empêcha  pas  mêmi 

poursuivre  avec   ardeur.  I 

tout  le  caractère  d'une  gu 

vile ,  ayant  été  envenimée,  di 

d'autre,  par  les  mécontenl 

réfugiés  des  deux  royaumes. 

verains  d'Aragon  et  de  Nai 

liguèrent  contre  lui,  et  trait 

secret  avec  Henri  de  Trams 

qui,  d'accord  avec  la  cour  < 

ce,  et  secondé  par  le  celé 

guesclin,  s'avança  vers  la 

Pierre,  effrayé  de  l'appn 

Henri  ,  et  peu  sûr  d'être  d 

gagna  promptement  Sévil 

après  s'être  emparé  des  tri 

se  retira  jusqu'aux  frontière! 

tugal.  Henri  fut  reçu  parti 

me  un  libérateur  ;  et  Pierre 

plus  qu'un  faible  espoir  de  se 

s'embarqua  presque  seul  . 

rogne,  et  se  présenta, en  si 
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m  de  Galles  ,  surnommé 
tnoir,  qui  tenait  sa  cour  à 
Ce  prince  lui  promit  des 
a  ,  et  se  ait  en  campagne 
■ne  nombreuse  armée.  Tous 
furent  vainqueurs  dans  une  ba- 
brrée,  en  1367  ,  près  de  Na- 
•t  à  lu  suite  de  laquelle  Pier- 
tn  dans  la  Castille.  Le  prin- 
ir  ayant  repassé  les  Pyrénées 
tfeatde  son  allié,  Pierre  don- 
libre  cours  a  sa  vengeance. 
bu  léger  soupçon  était  puni 
Cependant  Transtamarc, 
u  à  intéresser  le  pape 
■  V  et  le  comte  de  Foix , 
de  nouveau  les  Pyrénées  , 
es  grmndes  compagnies,  armée 
■née  d'aventuriers ,  et  dont  le 
«Uit  Dugueschn,  qui  les  avait 
nées  pour  en  purger  la  France. 
f  était  occupé  alors  à  réduire 
Alitants  de  Cordoue  ,  qui  s'é- 
révoltés  :  il  se  hâta  de  mar- 
mtre  Henri,  son  frère  et  son 
toteur.  Impatient  de  le  châtier, 
ance  vers  les  plaines  de  Mon- 
éftoln  de  livrer  bataille.  Mal- 
tnt  le  courage  qu'il  montra 
Dette  action  décisive ,  qui  eut 
1 4  mars  1 36g ,  la  fortune  se 
1  contre  lui.  Complètement 
,  il  court  s'enfermer  dans 
«ci  :  Henri  le  suit,  et  investit 
ce.  Pierre  vit  bientôt  avec  ef- 
f*ï\  lui  serait  impossible  d'é- 
>er  au  vainqueur.  Dans  ce  mo- 
ferrible  ,  il  essaie  do  cor- 
re  la  fidélité  de  Dugucsrlin ,  en 
■Vaut  une  somme  immense, 
obtenir  la  faculté  de  traver- 
1  nuit  son  quartier.  Ce  gêné- 
!  se  fit  pas  scrupule  de  trom- 
n  roi  qui  était  le  fléau  de  ses 
.  Il  l'imite  à  uuc  entrevue,  et 
*j  trouve  un  ennemi  mortel, 
ropre  frère  Henri ,  qui ,  se  mon- 
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trant  tout  -  à  -  coup ,  adresse  les  rc- 

5 roches  les  plus  amers  à  l'assassin 
e  sa  famille,  et  lui  plonge  le  poi- 
gnard dans  le  sein  :  des  seigneurs  de 
sa  suite  le  percent  aussi  de  plusieurs 
coups,  et  il  expire.  Ainsi  périt  Pierre- 
le-Cruel ,  dans  la  trente-quatrième  an- 
née de  son  âge  et  la  dix-huitième  de 
son  règne ,  avec  la  réputation  du 
monarque  le  plus  sanguinaire  dont 
l'histoicc  d'Espagne  fasse  mention. 
Ce  prince  ne  manquait  d'ailleurs  ni 
d'esprit,  ni  de  courage,  ni  d'appli- 
cation. On  rapporte  des  traits  qui 
montrent  qu'il  n'était  pas  toujours 
étranger  aux  sentiments  de  la  jus- 
tice. Aimant,  de  même  que  Néron ,  à 
Sarcourir  la  nuit,  déguisé,  les  rues 
e  sa  capitale ,  il  fut ,  dans  une  ren- 
contre, battu  par  un  soldat.  Pierre  se 
défendit,  et  le  tua.  Voyant  qu'il  était 
accusé  de  ce  meurtre  par  une  femme, 
les  magistrats  en  corps  allèrent  lui 
porter  leurs  plaintes.  Pierre,  pour  sa- 
tisfaire à  la  loi ,  fit  couper  la  tête  à  sa 
propre  effigie.  11  ne  laissa  point  d'en- 
tants légitimes;  et  Henri  de  Transta- 
mare,qui  lui  succéda,  n'étant  que  son 
frère  naturel ,  en  lui  fut  éteinte  la  pos- 
térité légitime  de  Raimonddc  Bour- 
gogne. L'horreur  qui  semble  pour 
toujours  attachée  au  nom  de  Pierre- 
le-Cruel,  résultcdcs  supplices,  des  em- 
prisonnements et  des  confiscations 
qu'il  ordonna  contre  tant  de  per- 
sonnes du  premier  rang ,  et  surtout 
de  sa  cruauté  envers  sa  propre 
famille.  La  Castille  fut  désolée  , 
dans  la  jeunesse  de  ce  prince,  par 
des  factions  puissantes  qui  en  ami- 
scrent  pour  se  saisir  de  l'autorité. 
C'était  d'ailleurs  le  siècle  des  factions 
et  des  guerres  civiles  :  l'avarice  de 
Pierre  et  sa  férocité  fircut  le  res- 
te. Ainsi ,  par  l'effet  d'une  éduca- 
tion négligée  et  de  l'emportement  de 
son  caractère ,  plus ,  peut-ctre,  que 
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par  as  penchant  naturel,  don  Pedre 
avec  de  l'esprit ,  de  l'application  et 
de  la  valeur,  fut  le  fléau  de  ses  su- 
jets. Il  a  cependant  trouvé  un  dé- 
fenseur dans  don  J.-A.  de  Vera  y 
Zuniga,  comte  de  la  Roca.  Getecrir 
vain,  ambassadeur  d'Espagne  à  Ve- 
nise ,  a  publié  :  El  rejr  don  Pedro 
(  llamado  el  cruel ,  el  justicier o,  y 
el  necessitaâo   rejr  de  Caslilla  ) 
defendido  ,  Madrid ,  1 648 .  in-4°.  ; 
il  cherche  à  y  prouver  que  la  calom- 
nie a  beaucoup  exagéré  les  crimes 
de  ce  prince.  J.  Talbot  Dillon  (//«- 
tory  ofllie  reiçn  of Peter  the  Cruel, 
kingofCastiU  and  Léon,  Londres, 
1788 ,  a  volum.  iu-8°.  ),  le  justifie 
aussi  sur  plusieurs  points  ;  et  son 
livre  offre  d'ailleurs  de  curieux  dé- 
tails sur  la  marine  anglaise  et  es- 
pagnole à  cette  époque  :  il  a  été  tra- 
duit en  allemand  (  Leipzig,    1790  , 
in -8°.  ) ,  et  en  français  (par  M1,c. 
Froidure  de  Rczelle  ),  Paris ,  1 790 , 
avoJ.in-8°.  (1)  B— p. 

PIERRE,  roi  de  Hongrie,  surnom- 
mé Y  Allemand,  à  cause  de  la  pré- 
férence qu'il  accordait  à  cette  nation 
sur  toutes  les  autres,  était  neveu 
d'Etienne  1er.  et  lui  succéda,  en  io38, 

5ar  les  intrigues  de  Gisèle,  veuve 
e  ce  prince.  Il  écarta  tous  les 
grands  des  emplois,  pour  les  distri- 
buer à  des  étrangers  vendus  à  ses 
caprices,  et  acheva  de  se  rendre 
oefieux  par  sa  cruauté  et  par  ses  dé- 
bauches. Les  comtes  hongrois,  las 
de  sa  domination,  le  forcent  do  se 
retirer  en  Allemagne,  et  élisent  à  sa 

(1)  Dn  Bclloy  ■  fait  an*  tragédie  de  n-rre-le* 
Cmel%  juoeeen  177».  imprimée  feulement  en  1— 7. 
Voiture  ,  qui .  dit  17!)»  ,  avait  commencé  nue  pire* 
»ur  ce  «ujel ,  fit  impiimer  »ou  Don  Petit*  en  177$. 
Pana  le  Discours  historique  et>  critùfur ,  en  tète  de 
»■»  tiazedie,  Voltaire  parle  d'uue  tragi-cuimdie  ru- 
)tagnole,  «mi  Pierre,  «pic  non»  appeloiit  le  Cruel, 
n'efttjamai»  ap|M4é  que  le  Justicier;  «  titre  que  lui 
«loiuw  toujour*  l'hiliiipc  II.  »  Voltaire  penrait  que 
Fruataire  avait  iM*  trûp  acVvre  ,  «*  même  injuste  en- 
Tcrad^u  Ptdre.  A-  U—T. 
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glace  Aba,  beau-frère  d') 
lais  À  peine  assis  sur  le  trô 
se  souille  de  toutes  sortes  de 
ses  sujets  sont  réduits  à  imj 
protection  de  rempercur  Hc 
qui  pénètre  avec  une  année 
Hongrie,  où  Pierre  conser 
core  quelques  partisans.  V 
io44,  Prcs  de  Javarin,  Ah 
dans  sa  fuite  par  ses  propret 
ou,  selon  quelques  historien; 
devant  son  rival ,  qui  lui  f 
cher  la  tete  (  Poy.  Aba, 
Pierre,  protégé  par  l'en 
remonte  sur  le  trône.  Mais 
heur  ne  l'avait  point  instruit 
de  jeter  nn  voile  sur  le  pas 
mit  à  rechercher  les  auteur 
exil.  Plusieurs  périrent  dam 
pli  ces,  et  les  autres  cherch 
asile  dans  les  forêts  de  la 
Une  nouvelle  conjuration 
André,  du  sang  royal  de  ] 
est  rappelé  par  les  mec 
et  marche  à  leur  tete  ;  il  i 
Pierre  dans  le  village  de 
lui  fait  crever  les  yeux,  cl 
dans  uue  prison  où  ce  priuo 
au  bout  de  trois  jours,  en  i 

restes    furent   transportés 
Eglises  ,  et  inhumés  dans  I 
que  qu'il  avait  élevée   aui 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  (  F 

11,120.)  1 

PIERRE  I",  roi  de  Port 
d'Alphonse  IV,  et  de  Bc 
Castillc ,  naquit  à  Coimbrc 
avril  i3?o.  A  dix-neuf  ans 
sa  Constance  de  Gistille-Vil 
avait,  parmi  ses  demoiselle 
neur,  la  célèbre  Inès  de  Cas 
Pedre  en  devint  épris.  C 
étant  morte, en  1 345, par 
profond  chagrin  queluicai 
fidélité  de  don  Pedre  (a) ,  < 

(»)  Le  ied*rtem  de  l'article  fut»,  vov 
te  inspirer  |>ku  <f  uitrrit  va  foreur  de  t 
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i  la  vigilance  da  roi ,  n  s'unît 
de  Castro  par  uu  mariage  so- 
B  eut  d'elle  trois  fils  et  une 
eax  confidents  intimes  du  roi , 
s  Gonzales  et  Pierre  Coëllo , 
ut  l'élévation  des  frères  d'I- 
■rèrent  sa  perte;  ils  irritèrent 
■t  un  prince  naturellement 

▼indicatif,  en  lui  représen- 
m  dom  Pedre  ne  manquerait 
assmci  la  couronne  aux  en- 
p*il  avait  eus  d'Inès.  Sa  perle 
cidee  :  elle  n'évita  la  mort 
nemière  fois,  qu'en  se  jetant 
■éf  d'Alphonse  et  en  lui  mon- 
b  enfants  de  son  fils.  Mais  le 
i  était  irrésolu  entre  le  pardon 
engeance  y  oublia  bientôt  ce 
i  ai  touchant,  et  finit  par 
'  son  consentement  tacite  au 
e  «Tlncs.  Gonzales  et  Coëllo 
at  dans  son  appartement , 
donnent  le  poignard  dans  le 
andis  que  dom  Pedre  était  à 
se  (  V.  Iwis  ).  Craignaut  aus- 

▼engeance  de  ce  prince ,  ils 
peut  en  pays  étranger.  A 
dom  Pedre  est -il  instruit  de 
rrible  atteulat,  que ,  plein  de 
,  et  secondé  par  les  frères 

il  court  ravager  les  terres  des 
itrs  ,  juraut  de  ne  poser  les 

qtie    lorsqu'on  les  lui  aura 

Une  guerre   civile  entre  le 

son  fils  semblait  inévitable, 
om  Pedre,  touche  des  larmes 
applications  de  sa  inère,élouf- 

resscntinieiit ,  et ,  s'étaut  ré- 
ié avec  son  père,  lui  promit, 
lit  de  mort ,  de  pardonner  aux 
ins  :  mais  cette  promesse 
acere  fut  bientôt  oubliée.  AU 
e  mourut  eu  1 3S7  ;  et  dom  Pc- 

*«*  .  •*i|««r>«r  i|u'*  H«- u'eat  il*  li.ti«>u»  avr«  [). 
Ya|*  •  -»  tu  4i  «!*■  (lotul-rfirr.  MuHi«lirru- 
«ii:Im  •M-t-ird»  ru«  **rr  \>  t«-ni->i|:ii.ijte 
»-*./    j.  Mji.-mm,  F«r«»**,  rit-.  \\ — ». 
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dre,  a  peine  monté  sur  le  trône, 
conclut  avec  Pierre- le-Crucl,  roi  de 
Gastille,  un  traité  d'alliance,  sous  1a 
condition  que  les  meurtriers  d'Inès , 
réfugiés  dans  ses  états ,  lui  seraient 
livrés  ;  et  dès  qu'il  les  eut  en  son  pou- 
voir ,  tous  périreut  par  d'horribles 
supplices.  Pierre  fit  constater  ensuite , 
en  présence  des  états  assemblés ,  son 
mariage  avec  Inès;  et  après  avoir 
exigé  que  l'on  rendità  son  cadavre  les 
honneurs  dus  à  une  reine,  il  la  fit  in- 
humer dans  le  monastère  d'Alcoba- 
ça,  où  il  lui  érigea  un  tombeau  magni- 
fique. Il  ne  taras  point  à  se  lasser  de 
l'alliance  du  roi  ae  Gastille  ;  et  crai- 
gnant d'attirer  le  fléau  de  la  guerre 
sur  le  Portugal,  il  refusa  un  asile 
à  ce  prince  chassé  de  ses   états. 
(  Voyez  pag.  3^8  ci-dessus.  )  Dom 
Pedre  fut  un  grand  monarque  :  il 
donna  l'exemple  du  respect  pour 
les  lois ,  et  obligea  tous  ses  sujets , 
sans  distinction,    à  ne   point  s'en 
écarter.  Il   publia   d'utiles    règle- 
ments ,  abrégea  les  formalités  judi- 
ciaires, reforma  le  luxe,  punit  sé- 
vèrement l'adultère,  et  éloigna  des 
emplois  publics  tous  ceux  dont  les 
mœurs  étaient  suspectes.  Il  dimi- 
nua les    impôts  ;   et  quoiqu'il   fût 
très-généreux,  il   avait  en  réserve 
des  sommes  considérables  pour  s'en 
servir  dans  les  besoins  pressants , 
sans  être    obligé   d'augmenter   les 
charges  de  ses  peuples.  Dom  Pedre 
m  eu  rut  à  Estremos  ,  le  18  jauvicr 
i3(>7 ,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans  , 
et  fut  inhume'  près  de  sa  chère  Inès. 
11  fut  regretté  sincèrement  de  ses 
sujets  ;  et  il  était  digne  de  l'être , 
comme  on  peut  eu  juger  par  cette 
maxime  qu'il  répétait  souvent:  «  Un 
roi  qui    Liisse  passer  un  seul  jour 
sans  faire  du  bien,  ne  mérite  pas  le 
nom  de  roi.»  Aux  qualités  extérimt- 
rcs,  il  joignait  uu  esprit  agréable: 
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il  cultivait  la  poésie  arec  succès  ;  el 
Ton  trouve  de  loi ,  plusieurs  pièces , 
dans  les  recueils  des  meilleurs  poètes 
portugais.  Il  eut  pour  successeur 
Ferdinand ,  fils  de  Constance  ;  mais 
ce  prince  étant  mort  sans  héritier, 
les  Portugais  préférèrent  aux  enfants 
d'Inès,  dont  les  droits  à  la  couron- 
ne étaient  reconnus ,  un  fils  naturel 
que  dom  Pedre  avait  eu ,  depuis  la 
mort  d'Inès,  d'une  nouvelle  maî- 
tresse nommée  Thérèse  Lorenzo.  (f\ 
Jean  Ier ,  xxi ,  4$7-  )  L'Histoire  de 
ce  prince,  écrite  par  Fernand  Lopez, 
son  historiographe,  a  été  publiée 
avec  des  augmentations  par  Joseph 
Pereyra  Bayam,  prêtre  de  Lisbonne, 
sous  ce  titre  :  Chronica  del  rey  D. 
Pedro  1  deste  nome,  cogno-minado 
o  justiciero,  etc.  Lisbonc ,  1735 , 
in-8°.  B— p  et  W— s. 

PIERRE  ou  PEDRE  II,  roi  de 
Portugal ,  était  le  troisième  fils  de 
Jean  IV,  et  naquit  en  1648.  Dans 
sa  jeunesse  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  emportements  de  son  frère 
Alphonse  VI,  qui  régnait  sous  la  tu- 
telle de  leur  mère,  dont  il  négligeait 
trop  souvent  les  sages  conseils.  Al- 
phonse avait  épousé  la  princesse 
Marie  de  Savoie-Nemours  ;  et ,  loin 
d'avoir  pour  elle  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à  ses  qualités ,  il  ne  lui 
témoignait  que  du  mépris.  D.  Pedre 
fut  sensible  aux  malheurs  delà  jeune 
reine,  et  chercha  à  les  adoucir.  Peut- 
être,  à  la  compassion  qu'elle  lui  ins- 
pirait, se  joignait -il,  à  son  insu, 
un  sentiment  plus  tendre  ;  il  saisis- 
sait avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  la  voir,  et  de  lui  être 
utile.  La  conduite  extravagante  d'Al- 
phonse l'avait  rendu  odieux  à  ses 
sujets.  D.  Pedre  profita  de  cette  dis- 
position des  esprits  pour  s'empa- 
rer de  l'autorité  :  il  parvint  à  chasser 
les  indignes  favoris  d'Alphonse,  et 
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se  fit  déclarer ,  en  166 

royaume.  Alphonse,  pi 

son  propre  palais ,  offi 

en  faveur  de  son  frère 

dre  refusa  de  prendre 

La  jeune  reine,  qui  ; 

dans  un  couvent  poui 

l'abri  des  violences  d 

protestait  que  son  mai 

phonse  n'avait  point 

mé  (  1  ).  A  force  de  déi 

fit  rompre  des  nœud 

obtint  de  la  cour  de  R< 

qui  l'autorisait  à  époi 

Celui-ci ,  ne  voulant  p 

frère  témoin  de  son  b 

conduire  dans  l'île  de 

Alphonse  II ,  1 ,  633) 

main  ferme  les  rênes 

ment.  Il  se  hâta  de  co 

avec  l'Angleterre  et  a? 

et  termina ,  sans  être 

poser  à  ses  peuples  au 

une  guerre  qui  pesait 

six  ans  sur  le  Porlug 

rir  le  commerce  et  l< 

ma  de  nombreux  abus 

ramener  avec  le  cal  in 

dans  ses  états.  D.  Pet 

titre  de  roi  qu'après  I 

frère,  en  i683.  La  îr 

eut  la  douleur  de  perd 

dont  il  avait  une  fille 

se  proposait  d'assurer 

forcé,  par  les  repré 

grands,  de  songer  à  ui 

iiance ,  il  épousa ,  en  1 

cesse  de  Bavière ,  qui 

fils.  Après  la  morte 

roi  d'Espagne,  Pierre 

rangs  pour  lui  suce 

renonça  bientôt  à  d 

(1  )  L'abntifMtDcot  du  mari 
fia  randw»  de  b  reine.  £11»  i 
ua  prince  dont  les  debaadtrt 
dale,  et  qui  artit  récusa»  MB 
>ane  (  Stcvlc  d*  Louis  X1F, 
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e  pouvait  faire  valoir,  ]KMir 
'  a  b  France  contre  la  maison 
cae. Séduit  ensuite  par  les  pro. 
ion  cabinet  autrichien ,  il  rc- 
t,ti  ijo3,  roi  d'Espagne,  l'ar- 
c  Charles,  qui  lui  cédait,  à  cette 
tion ,  les  provinces  espagnoles 
i  neadrait  à  bout  de  s'empa- 
levc  uoe  armée,  pénétre  dans 
■■adore, dont  il  prend  les  prin- 
svilln.  Mais,  au  milieu  de  ses 
en,  il  mourut  d'apoplexie ,  à 
ton,  le  9  décembre  1706,  à 
le  risquante-huit  ans ,  regretté 
«jets.  Don  Pedre  avait  la  ré- 
10  d'un  babile  politique  (a) 
ttj»e  administrateur.  Il  favo- 
lout  son  pouvoir  l'agricul- 
■aturalisa  dans  son  royaume 
nd  noml)re  de  différentes  cs- 
e  légumes  et  de  fruits  déli- 
re* colonies  d'Amérique  ré- 
ussi ,  par  ses  soins ,  d'impor- 
mdiorations(3);et  il  fonda, 
ives  de  la  Plata  ,  la  colonie 
t-Sacrcraent.  C'était  un  prin- 
sobre  (4\  économe,  mais 
ractère  brusque,  et  suppor- 
îcilcmeut  les  contradictions. 
[>ur  successeur  Jean  V,  son 

l*»  Mrttnim  d*  Trévoux ,  raar*  i-fï5, 
mm  p. rt raie  d*  I».  l'èdrr,  par  un  auteur 
■ui  «.e  portrait  qui,  cnti*.  nY»t  |km 
thi'  d>  »  o»atr»dirti'»D9  frapjMnt*'».  L'*u- 
•*■  le  p*-t*iiaot  «V  tr  prime  »>r.iit  de  \i- 
m;  *£i*r  ...  «an*  rnttitdrr  ]url«-i  d'^iTai- 
pwu  |Ju>loin  ■  qu'il  r«|  %i  jil.ius  du  goti- 
,  «ia'U  \rnt  qu'oulut|Mtlrdc  tout,  rt  qu'il 
1  ••»  nt' /nnln-%  ditiik.  (>t  aub-ur  Ir  rt- 
*d-mi*  tuiuuf  n»  huiuiuc  «'iiiporti-.  *t 
tur  ••  Pr<^f.<|ucurc»<|iur  tout  m  milicien 
rwti  Ira  rtTrt». 

*•  r of»li-»Uitii>n«  qui  •  t-tnï< ut rlcvf-Vi  rtitie 
Mirra  |<  mj«(«  ,.  ,-t  h-,  ^uTniifum  d*l'A- 
<vr.i,i«i«  ,  h-  ni  |>uli|i4,  li-  -m  «i<'«eiiilnr 
"  *!••■»  i»l  !«•  r»*»it  qui-  ]•-«  p.r<»  iJrUiuui' 
J«%ii«  aurai*  i.t  II-  ^oiivrriiiiiii  ut ,  imiu-m-u- 
1  it«*#l .  «m  il,  j>  *u;tl  au|ki<  4\  mit  f  m4i«  |M>- 
rcu|.*r«-l  ,  dvt  villti  et  \dbgt-5aV  ltur  ad- 
A. 

■M  irr  qu'il  ni^lij.^if  01  iliii.,iiiti:i-i,t  vu! , 

»rr.   ».ii   14  ii  u»-,ri .  411  ilf    11*  p=.  ,  •  t  u'.iwnt 

.WrjH.'i.p,,    ,*,u,    |.    .,^.1      il  i„l,u%-it 

*iti.  »|  uf  jirrtu*  tUit  |  .m   qu'-iu  »"-qi|iiu- 

•  »|f.  •  m  «\iiii  |.u.  I— P. 
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fils.  On  trouve  de  grands  détails  sur 
le  règne  de  ce  prince  dans  la  Rela- 
tion de  la  cour  de  Portugal ,  sous 
D.  Pèdre  II,  traduite  de  l'anglais, 
Amsterdam,  170a,  1  vol.  in- 13. 
I*a  vie  de*  la  reine  son  épouse  a  été 
écrite  par  le  P.  Dorléans  ,  Paris  , 
1696,01-11.  W — s. 

PIERRE  n  (1),  roi  de  Sicile, 
(ils  aîué  et  successeur  de  Frédéric 
Ier.,  régna  de  i337  *  f34^*  II  Avait 
été  exclu  de  la  succession  de  son  pè- 
re, par  un  traité  conclu,  en  i3o*  , 
entre  ce  prince  et  Charles  II ,  roi  de 
Naples .  eu  vertu  duquel ,  après  la 
mort  de  Frédéric,  la  Sicile  devait 
retourner  à  la  maison  d'Anjou.  Mais 
ce  traité,  ainsi  que  plusieurs  conven- 
tions postérieures ,  fut  mal  observé 
par  le  roi  de  Naples  ;  et  Frédéric  , 
ainsi  dégagé  de  ses  serments  ,  fit 
couronner ,  en  1 3i  1 ,  son  61s ,  don 
Pierre ,  pour  loi  assurer  sa  succes- 
sion :  il  lui  fit  épouser  deux  ans  a  près 
Isabelle ,  fille  du  duc  de  Carintbie. 
Mais  don  Pierre  était  bien  loin  d'a- 
voir les  talents  ou  l'énergie  de  sou 
père.  Corrompu  par  l'éducation  des 
cours,  il  ne  voyait  dans  la  royau- 
té que  le  droit  de  satisfaire  ses  pas- 
sions ;  et  il  s'y  livra  avec  tant  de 
fureur,  que  ses  sujets  le  croyaient 
en  proie  à  des  accès  de  folie.  Son 
père  étant  mort,  le  a5  juin  1 337,  il 
n'éprouva  aucune  difficulté  pour  re- 
cueillir sa  succession.  Mais  bientôt 
son   mauvais  gouvernement  aliéna 
les  plus  distingués  parmi  ses  sujets. 
Les  comtes  de  Vcntimiglia  et  de  l-cn- 
tino  se  révoltèrent  contre  lui.  Robert, 
roi  de  Naples ,  profita  des  troubles 
de  la  Sicile  pour  la  faire  attaquer  par 
uue  flotte  considérable.  Le  climat  dé- 
feudit  don  Pierre  mieux  qu'il  ne  le 

M  <>n  avait  douté,  ra  Sicile,  le  nom  de  ItatT* 
l".aP.rrrr    III.  tA  d'An* 
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faisait  lui-même  :  une  horrible  épi- 
demie  se  manifesta  dans  .l'armée  du 
duc  de  Duraz ,  qui  avait  pris  Ter* 
muli  après  un  long  siège,  et  le  con- 
tiaignit  à  se  retirer.'  Cependant  le 
desordre  allait  croissant  an  Sicile  : 

0 

et,  chaque  année,  le  roi  Robert  re- 
nouvelait ses  attaques  contre  ce 
royaume.  Il  soumit  d'abord  les  îles 
de  Lipari,  et  ensuite  Milazzo,  qui 
se  rendit,  le  i5  septembre  i34i, 
sans  que  le  roi  Pierre  pût  réussir  a 
faire  entrer  des  secours  dans  la  place 
assiégée.  La  Sicile  entière  paraissait 
sur  le  point  d'être  conduise  par  les 
Angevins  ;  et  déjà  Messine  avait  ca- 
pitulé ,  lorsque  don  Pierre  mourut , 
le  8  août  1 34'J*  U  laissait  un  (ils  en 
bas  âge,  nommé  Louis,  qui,  sous  la 
tutelle  du  duc  de  Randazzo  son  oncle, 
s'affermit  de  nouveau  sur  ce  trône 
chancelant,  S.  S — i . 

PIERRE ,  surnommé  Mauclerc 
(  î  ),  duc  ou  comte  de  Bretagne,  était 
(ils  de  Robert,  comte  de  Dreux  , 
l'un  des  descendants  de  Louis  -  le- 
Gros.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  passa  plusieurs  années  dans  les 
écoles  de  Paris  ;  mais  il  quitta  l'étu- 
de pour  les  armes,  et  se  signala  bien  • 
tôt  dans  divers  combats  contre  les 
Anglais.  Philippe  -  Auguste  lui  fit 
épouser,  en  i*na,  Alix,  fille  de 
Gui  de  Thouars ,  héritière  de  Bre- 
tagne, à  condition  qu'il  se  reconnaî- 
trait son  homme  lige.  Pierre  joignait 
à  beaucoup  de  bravoure  une  grande 
habileté;  mais  il  était  d'un  caractère 
inquiet  ,  turbulent ,  ambitieux.  11 
sungea  d'abord  à  établir  son  autorité 
absolue  sur  la  Bretagne;  et,  pour  y 
parvenir,  il  attaqua  les  privilèges  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  L'évêque  de 

(  i  )  MamrUrr ,  i«lon  M*Uh.  Piri,,  «if  Difi»«in  hon- 
ni* iMiiIiu  et  tuccliaoti  mais  ou  cuafccture  que  cr  wmr- 
noni  fui  duuiw  à  Purrv,  |«rc«  qu'il  iutacroa|iit  k» 
*  tuile*,  cl  qa'il  *L;uj<luitti  I\Ut  «oliMMlique. 
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Nantes  l'ayant  excommui 
absoudre  par  le  pape ,  qui 
le  ménager.  Les  barons  s 

Sour  s'opposer  à  des  pl- 
aignait pas  dissimuler; 
plus  puissants  par  ses  pr 
défit  lesautres  devant  Cha 
eu  I2tt2.  Alix  était  mo 
précédente;  et  Pierre  n 
de  droits  sur  la  Bretagne 
tuteur  de  ses  enfants.  Il 
1 216 ,   avec  Thibaud  , 
Champagne,  l'un  des  ch< 
gue  des  grands  vassaux  c 
che  de  Cas  tille,  à  qui  la 
royaume  avait  été  défér 
la  minorité  de  son  fils, 
tion  du  comte  de  Champ 
geade  se  soumettre;  et, 
tenu  un  sauf-  conduit,  j 
à  Vendôme  pour  renoi 
hommage  entre  les  maû 
Ce  prince  le  reçut  avec 
accorda  des  conditions  î 
ta ge uses  qu'il  ne  pouvai 
et  lui  demanda  la  main 
Iolande,  pour  le  duc  d'A 
Pierre  méditait  déjà  on 
révolte.  L'année  suivant 
enlever  le  roi ,  sous  le  j 
le  soustraire  à  la  domins 
inère:#cc  projet  échoue  ] 
naissance  que  le  comte  i 
pagne  en  donne  à  la  reii 
(  F.  ThibaVd).  Pierre,  n 
plus  compter  sur  cet  allié 
en  1228  ,  avec  Richard 
Guienne ,  et  se  jette  à  l'i 
sur  l'Anjou ,  où  il  exerce 
ravages.  Il  est  privé  de  toi 
tages  que  lui  assurait  le 
Vendôme;  et  le  roi  vient 
siège  devant  Bellesme,  qu 
ses  portes.  Abandonné  di 
gcrparleduc  de  Guienne, 
d'être  à  jamais  fidèle  au  n 
tient  son  pardon  :  mais  il  | 
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usMtût  À  Londres,  pour  exciter 
fllll  à  déclarer  la  gucirc  à  la 
Bcçilfait  hommage  à  ce  prince, 
«Bretagne,  sur  laquelle  ni  l'un  ni 
to  n'avaient  de  droit ,  et  pousse 
wfcncc  jusqu'à  adresser  un  défi  à 
«ODTerain  légitime.  Saint  Louis 
«■bjc  des  troupes ,  et  s'empare 
*«is,  sans  que  les  Anglais  ten- 
*  rien  pour  s'y  opposer.  Jl  cou- 
le ose  assemblée  des  éveques  et 
wons  de  cette  province,  qui  dé- 
W  Pierre  Mauclerc  privé  du  ti- 
»  doc  de  Bretagne ,  et  déchu  de 
teMe  de  ses  enfants.  Pierre  ob- 
vie trêve  de  quelques  mois ,  et 
E,  s'il  n'est  pas  secouru  dans 
,  à  livrer  Coûtes  les  villes 
i  en  sa  possession.  Il  espérait 
roi  d'Angleterre  ferait  un  cf- 
n  s^  faveur;  mais  ce  prince 
déclare  qu'il  ne  pouvait  lui 
r  ni  troupes  ni  argent ,  Pierre 
laix  avec  saint  Louis  ,  en  s'o- 
it à  remettre  la  Bretagne  à 
»,  aussitôt  qu'il  aurait  atteint 
jorité  (  V.  Jean  Ier.  ,  xxi , 
Ayant  équipe  quelques  vais- 
il  s'en  servit  pour  troubler 
m  erre  des  Anglais.  L'ancien 
Bretagne ,  dépouillé  de  toute 
é ,  et  ne  trouvant  plus  d'occa- 
'exercer  sa  valeur ,  prit  la 
avec  dhers  seigneurs  qui 
t  résolu  de  faire  la  guerre  aux 
bis,  et  il  arriva  à  Ptolémaïdc, 
imcncement  de  Tannée  i:i40- 
i porta  d'abord  quelques  avan- 
ur  1rs  Musulmans  ;  mais  les 
»,  entraînés  par  leur  ardeur, 
potirMiivi  imprudemment  un 
i  supérieur  eu  nombre,  furent 
,  et  obligés  de  se  rembarquer, 
avoir  signé  une  trîve  de  plu- 
années.  L'âge  n'avait  pas  ral- 
tnbiti'in  de  Pierre  Maurlcrr.  A 
:our  m  Fiance,  il tlcvii: t  l'anu- 
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de  la  ligue  des  nobles  contre  le  cler- 
gé ,  et  contribua  beaucoup  à  faire  li- 
miter la  puissance  des  évoques.  Il  ac- 
compagna saint  Louis  dans  sa  p»c- 
inièrc  expédition  d'Egypte ,  et  lui 
donna  de  sages  conseils,  qui  malheu- 
reusement ne  furcut  pas  suivis.  Blessé 
devant  Mansourah  ,  Pierre  fut  fait 
prisonnier ,  avec  le  reste  de  l'armée , 
ct'cnfermé  à  fond  de  cale ,  sur  la  mê- 
me galère  que  Joinville.  Ils  étaient 
si  à  l'étroit  que  a  mes  pieds,  dit 
»  Joinville,  éloient  à  l'endroit  le  vi- 
»  saige  du  bon  comte  deBretaignc, 
»  et  les  siens  étoient  à  l'endroit  le  ' 
»  mien  visaige.  »  Pierre  ,  racheté 
par  le  roi  ,  s'embarqua  aussitôt  ; 
mais  il  mourut  dans  la  traversée, 
vers  la  Gn  de  mai  i?5o.  Ses  restes 
furent  rapportés  â  l'abbaye  de  Saint- 
Yves  de  braine ,  où  l'on  voyait  sou 
tombeau  avec  son  épitaphe.  W — s. 
PIERRE  II,  duecîc  Bretagne, 
succéda  ,  en  1 45o ,  à  François  Ier. , 
sou  frère,  mort  sans  enfants.  C'était 
un  prince  faible ,  mélancolique  et 
superstitieux  :  mais  il  avait  des  qua- 
lités précieuses  ;  et  la  Bretagne  fut 
heureuse  sous  son  règne.  Il  signala 
son  avènement  au  trône  par  l'abo- 
lition des  impôts  les  plus  onéreux  au 
peuple,  et  ne  négligea  rien  pour  en- 
courager l'agriculture.  Il  s  attacha 
aussi  les  nobles ,  eu  leur  distribuant 
des  honneurs ,  et  gagna  le  clergé  par 
ses  largesscs.il  avait  épousé  Françoise 
d'Amboisc ,  qui ,  dans  les  premiers 
temps  de  son  mariage,  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  son  humeur  atrabilaire. 
Les  historiens  disent  qu'il  s'empor- 
tait au  point  de  battre  la  princesse  ; 
et  qu'un  jour  il  lui  arriva  de  chasser 
tousses  domestiques ,  jusqu'à  la  nour- 
i  ice.  Dans  la  suite,  il  vécut,  avec  son 
épouse,  sans  querelle;  m  ah  il  u'y  eut 
junaisentreeux  d'intimité.  Pierre  se 
(it  recevoir  chanoine  de  Saint  Gai ien 
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de  Tours ,  à  l'exemple  de  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs  ,  qu'il  sur- 
passa par  sa  dévotion  puérile  etmi- 
nutieuse.  Étant  tombé  malade  à  Nan- 
tes ,  on  le  crût  ensorcelé  ;  et  Pévêquc 
de  Rennes  fut  soupçonné  de  lui  avoir 
donné  nn  maléfice  :  mais  le  duc  re- 
fusa de  recourir  ,  comme  on  le  lui 
conseillait ,  à  des  magiciens  plus 
puissants  que  l'évêque  ,  pour  dé- 
truire l'enchantement ,  disant  qu'il 
aimait  mieux  mourir  de  par  Dieu , 
que  de  vivre  de  par  le  Diable.  Pierre 
mourut  an  château  de  Nantes ,  le  11 
septembre  i4$7  >  et  fut  inhumé  dans 
l'église  Notre  -  Dame  de  cette  ville. 
Gomme  il  n'avait  pas  d'enfants ,  il 
institua  son  héritier  Artus,  comte 
de  Richemont  (  Fojez  ce  nom  ) , 
à  qui  il  recommanda  ,  par  son  testa- 
ment de  marier  richement  une  fille 
naturelle  de  son  frère  François; 
mais,  par  une  inconséquence  inexcu- 
sable, il  ne  lui  parla  point  d'une  fille 
naturelle  qu'il  avait  eue  lui-même 
avant  son  mariage.  Malgré  ses  dé- 
fauts et  la  bizarrerie  de  sou  carac- 
tère ,  ce  prince  fut  très-regretté  de 
ses  sujets.  W — s. 

PIERRE  Ier.,  patriarche  cTAriaé- 
nie,  surnommé  Kedatards  ou  À>- 
darkcly  c'est-à-dire,  qui  enchaîne 
on  qui  fait  retourner  un  fleuve, 
doit  ce  surnom  aux  miracles  cru'on 
lui  attribne.  Il  était  frère  de  Khat- 
chig  I*r. ,  qui  avait  occupé  le  pa- 
triarcat depuis  971  jusqu'en  992. 
En  1019,  Sergius  Ier.,  qui  avait 
succédé  à  Khatehig  Ier. ,  se  démit 
de  sa  dignité  en  sa  faveur,  et  le  cou- 
ronna solennellement  à  Ani,  capitale 
de  l'Arménie.  Les  révolutions  qui 
agitèrent  l'Arménie  de  ion  temps , 
et  qui  amenèrent  enfin  la  destruction 
de  ce  royaume ,  lui  fournirent  plu- 
sieurs occasions  d'y  prendre  une 
part  très-active.  Peu  après  son  éleva  - 
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tion  ,  en  1020  ,  Kakig 
Pagratides ,  qui  régnait  , 
à  mourir.  Sa  succession 

•guerre  civile  entre  ses 
Scmpad  et  Aschod,  qui  j 
régner  tous  les  deux.  A 

"  de  guerre ,  plusieurs  pr 
hiens,  le  roi  de  Géorgie 
\q  patriarche  Pierre  sur 

E  osèrent  leur  médiation 
lir  la  paix.  Après  bien 
tés,  on  parvint  enfin  à  1 
à- la  condition  que  Jeai 
qui  était  l'aîné  des  deux 
gnerajit  à  Ani,  et  dans 
Schiràg,  tandis  qu'Ascl 
tenterait  du  titre  de  roi 
et  posséderait  Je  reste  de 
On  régla  encore  que ,  da; 
Seru  pad  viendrai  t  à  mou 
serait  son  successeur.  < 
qui  aurait  dû  rétablir  l'e 
ménie ,  fut  mal  observée 
tits  seigneurs  continuera 
la  guerre  comme  par  le 
trouver  un  peu  de  sécu 
triarchc  Pierre  prit  le  pa 
tirer  à  Sebaste ,  dans  l'Ai 
auprès  de  Senekharim,  i 
zrouniens.  Il  y  avait  1 
était  dans  cette  ville,  qua 
rc  de  son  roi ,  Jean  Sem 
fit  le  voyage  de  Constanti 
prier  l'empereur  grec  de 
sous  sa  protection,  oflfran 
ser  ses  états  après  sa  mo 
proposition  ne  pouvait  t 
elfe  fut  par  la  suite  k 

Î;uerrcs  désastreuses  qui 
'Arménie,  après  la  mort 
pad.  A  son  retour,  le  pa 
tourna  tncore  quelque  t 
baste  :  il  alla  ensuite  à  j 
ne  tarda  pts  à  revenir  < 
Mineure,  où  il  fut  rappel 
kharim,  qui  mourut  en  l'a 
mort  d' Apas,  roi  de  Kars 
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I  fûrt  bientôt  un  nouveau  voya- 
ns  Ja  grande  Arménie;  il  alla 
r  Kakig,  successeur  de  ce  prin- 
passa  de  là  à  An i  ,  où  il  fut  fort 
cçn  par  le  clergé ,  les  habitants 
roi ,  également  mécontents  de 
•gués  et  fréquentes  absences, 
t  tu  fut  si  irrité ,  qu'il  par- 
KtÇûilo,  et  se  retira  cbez  le 
teneur  grec  du  Vasbouragan.  11 
iftttre  ans  dans  ce  pays,  en- 
lé  dans  le  monastère  de  Dsoroï- 
Hi,  et  mena  ut  la  vie  d'un  céno- 

Eafia,  il  se  rendit  aux  sollicita- 
i  (h  roi  Sempad ,  et  du  clergé 
•iÇm  ne  cessaient  de  l'inviter  «i 
ir  occuper  sa  résidence  pa  tria  r- 
etil  retourna  à  Ani,  en  io34* 
al  à  peine  arrive,  que  le  roi 
td  le  fit  arrêter,  et  l'envoya 
i  forteresse  de  Pcdchni  où  Picr- 
ta  dix-sept  mois  sous  la  garde 
ace  Arsacidc  Vahram.  Sempad 
nie  déclarer  patriarche  le  su- 
r  du  monastère  de  Sanaliin , 
é  Dioscorc.  Les  évoques  d'Ar- 
refusèrent  de  reconnaître  cet 

:  assemblés  en  synode  ,  ils 
niuuièrent  le  roi  et  les  prin- 
adhérents..  Pour  apaiser  tous 
rables,  le  roi  fut  oblige  de  s'a- 
r  a  Joseph  ,  patriarche  d'Al- 

Ce  prélat  parvint  à  rétablir 
.dans  l'égliscd'Arroéiiie  :Dios- 
it  déposé ,  et  renvoyé  dans  son 
trrede  Saiiahin  ;  et  Pierre  fut 
dlement  rétabli  sur  sou  siège  , 
in  grand  concile  tenu  à  Ani  , 
i  io36.  La  mort  de  Sempad, 
riva  Pan  io4o,  amena  de  nou- 

t roubles  dans  rArméuie  :  les 
nts  d'Ani  et  tous  les  seigneurs 
liens  s'opposèrent  à  l'exécution 
ûté  fait  autrefois  par  leur  roi , 
Lsèrent  de  livrer  leur  capitale 
ipereur  grec ,  Michel ,  qui  vint 
nar.der  la  remise  à  la  tète  d'une 


PIE 


387 


armée.  Les  Arméniens  préférèrent 
s'exposer  a  toutes  les  horreurs  d'un 
siège  ;  enfin  ,  après  des  assauts  réi- 
térés ,  l'empereur  fut  contraint  de  se 
retirer.  Les  Arméniens  s'empressè- 
rent alors  de  reconnaître  pour  leur 
roi ,  Kakig  II ,  fils  d'Aschod  ,  neveu 
de  leur  dernier  souverain:  c'était  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans;  il  fut 
sacré  en  l'an  1042,  par  le  patriarche 
Pierre.  Malgré  ce  succès ,  les  Ar- 
méniens ne  conservèrent  pas  long- 
temps leur  indépendance.  Sergius , 
priucc  de  Siounie ,  qui  était  secrète- 
ment du  parti  des  Grecs,  parvint  à 
mettre  la  division  parmi  eux.  U  sut 
inspirer  au  roi  des  doutes  sur  la  fi- 
délité de  ses  plus  zélés  serviteurs.  Ses 
calomnies  les  forcèrent  tous  d'aban- 
donner Ani ,  ou  de  [tasser  chez  les 
Grecs  ;  et  bientôt  Kakig  se  trouta 
sans  défenseurs.  Bientôt  après ,  Ser- 
gius le  brouilla  avec  les  nobles  qui 
étaient  restés  auprès  du  patriarche. 
Ensuite,  sous  un  vain  prétexte,  il 
engagea  le  roi  Kakig  à  aller  trou- 
ver l'empereur  Constantin  Monoma- 
que;  et,  pendant  son  absence  ,  il  li- 
vra aux  Grecs  la  ville  d'Ani ,  en 
Tan  10/46,  quoiqu'il  se  fût  obligé 
par  serment,  en  présence  du  patriar- 
che ,  à  la  défendre  contre  les  étran- 
gers. Le  roi  Kakig  était  prisonnier 
entre  les  mains  des  Grecs  ;  et  tant  de 
fermeté  était  inutile  :  le  patriarche 
consentit  à  ce  que  la  ville  fût  remise 
en  leur  pouvoir,  malgré  l'opposition 
d'Abirad ,  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces qui  voulaient  se  défendre.  lazttès 
fut  nomme,  par  l'empereur,  gouver- 
neur de  cette  importante  place  ;  et  le 
royaume  d'Arménie  cessa  de  subsis- 
ter. Kakig  reçut,  en  échange  d'Ani , 
la  ville  de  Bizou,  et  quelques  autres 
places  dans  la  Canpadoce,  une  pen- 
sion et  un  palais  dans  la  ville  impé- 
riale. Les  Grecs  furent  à  peine  mai- 
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trcs  du  royaume  d'Arménie ,  qu'ils 
s'occupèrent  des  moyens  de  sou- 
mettre les  habitants  à  leur  commu- 
nion :  pour  y  réussir  plus  facilement , 
ils  commencèrent  par  les  priver  de 
leur  patriarche.  En  l'an  1047,  P*erre 
reçut  Tordre  de  quitter  Ani,  et  d'al- 
ler se  fixer  à  Ardzen  ou  Arzroum. 
En  abandonnant  sa  résidence ,  il  con- 
fia le  soin  de  son  église  à  l'évoque 
Khatchig ,  qui  était  son  neveu.  Pier- 
re fut  à  peine  arrivé  à  Arzroum ,  que 
le  gouverneur  s'empara  de  sa  per- 
sonne, et  l'envoya  prisonnier  dans 
Ja  forteresse  de  Khaehdoïarhitch , 
dans  les  montagnes  de  la  Ghaldée 
Pontique.  Pendant  ce  temps ,  son 
neveu  Khatchig  fut  enlevé  d'Ani , 
et  enfermé  à  Seavkar,  forteresse 
de  la  même  contrée.  Ils  ne  res- 
tèrent cependant  pas  long -temps 
l'un  et  l'autre   dans   leur  prison. 
Khatchig  fut  renvoyé  à  Ani.  Quant 
à  Pierre ,  on  le  conduisit  à  Cons- 
tantinople ,   avec  beaucoup   d'au- 
tres membres  distingués  du  clergé 
arménien.  Le  patriarche  y  fut  traité 
avec  beaucoup  d'égards,  quoiqu'il 
fût  gardé  comme  un  prisonnier:  en- 
fin, au  bout  de  quatre  ans,  en  io5i, 
le  roi  Kakig  et  Adom  Ardzrouni,  roi 
de  Sebaste ,  obtinrent  pour  lui  la  fa- 
culté de  se  rapprocher  de  son  trou- 
peau ,  et  de  fixer  sa  résidence  à  Se- 
baste. Ce  prélat  y  resta  deux  ans.  Il 
alla  ensuite  au  monastère  de  Sainte- 
Croix,  qui  avait  été  magnifiquement 
orné  pat  les  ordres  du  roi  Adom ,  et 
y  passa  cinq  ans,  jusqu'à  sa  mort , 
qui  arriva  en  l'an  io58.  Il  avait 
exercé,  pendant  trente-  neuf  ans  et 
six  mois  ,  la  dignité  patriarcale.  Il 
eut ,  pour  successeur ,  son  neveu 
Khatchig.  Le  patriarche  Pierre ,  qui 
a  conservé  chez  les  Arméniens  une 
grande  réputation  de  piété  et  de  sain- 
teté, a  composé  beaucoup  d'Homc- 
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lies  et  de  Cantiques  est 
tous  inédits. — Pierre 
ffromglaietsi ,  parce 
Roum  -  Kalah  ,  dans  h 
trionalc,  fut  élevé,  en 
la  déposition  de  Lazai 
à  la  dignité  patriar 
ne  jouit  pas  long  -  te 

3ui  la  lui  avait  confén 
essous ,  il  paya  Lier 
neurs  passagers  qu'il 
Son  rival  le  fit  conduit 
et  enfermer  dans  une 
murer;  il  n'ydutquclqi 
tenec  qu'aux  soins  d'u 
ritablc  ,  qui  lui  port 
manger  :  cette  femn 
bientôt  après ,  il  pér 
son  cachot.  Il  n'avail 
que  dix  mois. 

PIERRE  (  Jean-1 
rie  ),  premier  peintn 
Paris  en  1 789  ,  à  l'â{ 
quinze  ans ,  réunissait 
de  la  figure  et  de 
avantages  de  la  forti 
semble  contribua ,  au 
lents ,  à  la  carrière  < 
a  fournie  dans  sa  j 
l'âge  le  plus  tendre , 
la  plus  grande  facilit 
dessins.  Des  maîtres  1 
rèrent  le  goût  des  béai 
les  éléments  de  la  pe 
colc  de  Natoire.  Son 
loppa  en  Italie  auprès 
lui  mérita  de  justes  apj 
On  voit  encore  dans 
cadémie  française ,  à 
tel  aux  armes  du  roi , 
toute  la  résolution, 
masses ,  et  la  hardi* 
qu'on  aurait  pu  exige 
plus  exercé.  Moins  f 
facilité  séduisante,  ; 
il  aprofondi,  par  de 
de  plus  sérieuses  élu 
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«ïc  la  nature;  cl  alors  il  eût 
ft  talent  à  un  plus  haut  degré, 
ses  ouvrages  qui  lui  ont  feit 
d'honneur ,  sont  :  I.  Saint 
guérissant  le  boiteux  ,  et  la 
tHêrode ,  à  Saiut  -  Germain- 
**,  qui  rappellent  en  partie  la 
tttion  pittoresque  ,  la  couleur 
tgencements  de  De  Troy ,  que 
-Tenait  de  quitter.  II.  Le  Saint 
pis  de  Saint-Sulpicc  ;  celui  de 
*de  Saint -Louis  à  Versailles  ; 
tffjTv  de  saint  Thomas  de 
xbéry  ,    que    l'on   voyait    à 
Louis  du  Louvre  ;  enfin  la  cou- 
le h  chapelle  de  la  Vierge  ,  à 
-Roch,  qu'il  finit  eu  1756, 
es  morceaux  où  la  disposition 
le  et  la  manière  de  peindre 
t  facile  ,  se  disputent  la  pré- 
ce.  Pierre  ,  avec  tout  ce  que 
ne  lui  avait  donné  d'aisan- 
toot  ce  qu'il  avait  d'esprit, 
ement  et  de  bon  ton ,  réus- 
s  la  triple  carrière  d'hom- 
roonde ,  d'homme  de  cour , 
winistrateur.  Il  fut  d'abord 
r  peintre  du  duc  d'Orléans, 
1  mort  de  Coypel ,  puis  seul 
r  peintre  du  roi ,  après  celle 
cher.  Il  réunit  à  cette  dernière 
celle  de  sur  -  inspecteur  des 
os,  et  la  fonction  de  directeur 
idémie,  qu'il  rendit  inhérente 
ice  de  premier  peintre  ;  ce  qui 
eoutre  lui  la  jalousie  de  ses 
res.  Ils  se  plaignaient  de  ce 
e  plaisait  à  retenir  dans  une 
te  infériorité  tous  les  artistes 
rsquels  il  avait  à  vivre.  Cette 
re  de  juger  de  l'artiste  par  l'in- 
:  de  &a  place  ,  lui  a  fait  perdre 
ite  de  plusieurs  améliorations 
k\»nt.igcu.scs  aux  beauvarts  et 
idt-rnie  ,  et  a  pu  faire  oublier 
%  ttiules  à  Uoinc  n'avaient  pas 
■utile*   p'^i   préparer  ,  avant 
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celles  de  Vicn ,  la  restauration  de  la 
peinture  eu  France.  T — d. 

PIEKIŒ  Alphonse  (  RjbbiMoisb 
Sephardi  ) ,  né  à  Huesca  ,  en  Espa- 
gne, l'an  1062,  fut  élevé  dans  la 
religion  judaïque  ,  qui  était  celle  de 
ses  pères,  et  se  distingua  par  ses 
connaissances  en  médecine.  A  l'âge 
de  quaranterquatre  aus ,  il  embrassa 
de  bonne-foi  le  catholicisme ,  et  fut 
baptisé  à  Huesca ,  le  joui'  de  la  fête 
de  saint  Pierre ,  1 1 06  ,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Pierre ,  auquel  il 
ajouta  celui  d9 Alphonse ,  en  rhon-^ 
ncur  d'Alphonse  VI ,  roi  de  Léon 
et  de  Castille ,  qui  voulut  bien  être 
son  parrain ,  et  qui  le  prit  pour  son 
médecin.  Ses  co-religionnaires  l'ac- 
cusèrent d'avoir  embrassé  le  chris- 
tianisme par  des  motifs  d'intérêt  , 
et  peut-être  aussi  parce  qu'il  n'avait 
pas  assez  étudié  la  religion  qu'il  ve- 
nait d'abjurer.  Il  composa ,  pour  se 
justifier,  un  dialogue  eu  douze  titres, 
ou  plutôt  douze  dialogues  ,  ou  il 
réfute  victorieusement  ces  imputa- 
tions :  daus  le  premier  ■,  il  fait  voir 
que  les  Juifs  entendent  trop  charnel- 
lement les  oracles  des  prophètes,  et 
les  interprètent  mal  ;  dans  le  second , 
il  parle  de  l'état  actuel  des  Juifs,  et 
en  découvre  la  cause  dans  la  mort 
du  Messie;  dans  le  troisième ,  il  dé- 

Slore  leur  illusion  sur  la  résurrection 
es  morts ,  telle  qu'ils  la  conçoivent; 
dans  le  quatrième ,  il  démontre  com- 
bien ils  s'écartent  de  la  loi  de  Dieu , 
et  se  rendent  odieux  à  sa  majesté 
suprême  :  dans  le  cinquième ,  il  traite 
de  la  folie  du  mahométisme  ,  et  des 
moycus  de  l'extirper  ;  dans  les  sui- 
vants ,  de  la  Trinité  ,  de  l'incarna- 
tion .lu  Verbe  dans  le  sein  d'une 
Vierge  ,  de  la  divinité  et  de  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ  ;  de  l'accom- 
plissement des  prophéties  en  la  per- 
sonne de  l'Homme  Dieu  ;  de  l'obi  a- 
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tion  volontaire  de  la  croix  ;  de  la  ré- 
surrection de  Jésus- Christ ,  de  sou 
ascension  ,  et  de  son  dernier  avène- 
ment ;  dans  le  douzième ,  enûn ,  de 
la  conformité  du  christianisme  avec 
la  loi  de  Moïse.  Ces  dialogues  sont 
très-solides  et  très  -  savants  ,  quoi- 
que Ton  puisse  y  reprendre  quelques 
raisonnements  faibles  ou  bizarres. 
Ils  furent  imprimes ,  pour  la  pre- 
mière fois  à  Cologne  ,  1 536  ,  in- 
8°. ,  sons  ce  titre  :  Dialogi  lectu 
dignissimi  in  quibus  impiœ  Judœo- 

rum.  opiniones confutantur  , 

quœdamque  prophetarum  abstru 
siora  loca  explicantur.  Ils  ont  été 
insères  dans  la  grande  Bibliothèque 
des  Pères ,  tome  xxi ,  pag.  1 72-22 1 , 
édition  de  Lyon.  Raimond  Martin 
(  Pugiofidei)  et  Possevin  en  parlent 
avec  beaucoup  d'éloges.  Pierre  Al- 
phonse a  traduit  de  l'arabe  en  latin , 
un  Recueil  intitulé  Clericalis  disci- 
plina ;  il  Ta  compilé,  suivant  le  lan- 
gage d'un  de  ses  traducteurs,  en  par- 
tiedes  proverbes  des  philosophes  ara- 
biques et  de  leurs  chastoiements ,  et 
des  fables  et  des  vers  ;  en  partie  de 
semblance  de  bêtes  et  d'oiseaux  ;  et 
il  Fa  appelé  Discipline  de  clergier 
parce  qu'il  rend  le  clerc  bien  doc- 
trine. Joseph  Rodriguez  de  Castro 
nous  apprend  que  1  on  conserve  à 
la  bibliothèque  de  l'Escurial  cet  ou- 
vrage manuscrit,  sous  le  titre  de  Pro- 
permorum  seu  clericalis  disciplina 
libri  très  (  Escritores  Rabinosespa- 
noles  ).  Wolf  croit  que  ce  traité  n'est 
autre  que  celui  De  Scientid  et  Phi- 
tosophid,  attribué  a  Pierre  Alphonse. 
Le  Clericalis  Disciplina  a  été  tra- 
duit, dans  le  treizième  siècle,  en  vers 
français,  sous  le  titre  de  Castoiement 
d'un  père  à  son  fils  ,  publié  d'abord 
par Barbazan,  Paris,  1760,  in  8°., 
et  donné,  avec  des  améliorations  con- 
sidérables ,  par  M.  Méon  ,  Paris , 
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1 808,  in-8°.,  tome  11  des  Fa 
et  Contes  des  poètes  fronçai 
xi ,  x/i,  xiu ,  xiv  et  xr**.  i 
La  société  des  bibliophiles  fi 
se  propose  d'insérer  dans  ses  1 
ges  de  1823  ,  le  texte  latin  c 
ricalis  Disciplina,  encore  in< 
traduction  en  vers  déjà  im 
dans  les  Fabliaux  de  1808 
plus  étendue  et  plus  correcte: 
traduction  en  prose  du  qui 
siècle ,  qui  n'a  jamais  été  pub 
ignore  l'époque  de  la  mort  d 
vant  écrivain.  Wolf  soupçon: 
eut ,  vers  la  un  de  sa  vie ,  une 
conférence  avec  deux  Juifs  d« 
ville  d'Italie  {Bibl.hebr.)  Pi 
ses  dialogues ,  dans  lesquels  i 
des  objections  sous  le  nom  de 
et  y  répond  sous  le  nom  d< 
Alphonse,  ont-ils  donné  lien 
conjecture.  L — b 

PIERRE  COMESTOI 
Mangeur.  (  Voy*  Çohesto 

PIERRE  de  BAUME  ( 
de  Balma),  général  des  Domti 
était  né  vers  la  un  dn  treiziè 
cle,  à  Baume,  petite  ville  di 
de  Bourgogne.  II  embrassa  j 
règle  de  saint  Dominique ,  1 
vent  de  Besançon,  le  quatri 
l'ordre  en  France;  et,  après 
achevéscs  études,  il  futenvoyi 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  disting 
son  application  à  ses  devoirs 
chargé,  en  i32i,  de  faire 
çons  publiaues  sur  le  livre  d 
tences  (  Voyez  P.  Lombar 
les  succès  qu'il  obtint  dans 
gnement,  lui  méritèrent  de 
plus  l'estime  de  ses  confrèi 
en  i343,  supérieur-général  < 
dre,  à  l'unanimité  des  suffh 

1>artagea  son  temps  entre  l'< 
es  devoirs  de  cette  charge  . 
rut  à  Paris,  le  ier.  mars  i3. 
hissé  des  Pos  tille  s  sur  les  Èvt 
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oa  conserve  une  copie  à  la  bi- 
tèque  de  Bile.  J.  J.  Chifflet  en 
in  exemplaire,  qui  contcuaitdes 
Ues  sur  les  Épitres  (  Voy.  le 
mtio  de  Cbifflet ,  u,  aGo).  Les 
ichard  ctQuetîf  ont  cousacré 
lide  assez  étendu  à  Pierre  de 
e ,  dans  la  Script,  ordin.  Prœdi- 
.  i,  6i4-"6.  W — s. 

ERRE  de  BLOIS,  ainsi  nom- 
e  la  Tille  où  il  naquît,  dans  la 
Lrre  moitié  du  douzième  siècle, 
d'une  famille  originaire  de  la 
-Bretagne  :  il  nous  apprend  lui- 
»,  qu'il  avait  passe  toute  sa  vie, 
ans  les  écoles, soitdans  les  cours 
rinces, où  il  fit  ses  premières  ctu- 
I  ne  dit  point  en  quel  lieu,  ni  sous 
maîtres.  On  conjecture  qu'il  étu 
sbclles-lcttrcs  à  Tours,  etla  thc'o- 
à  Paris, où  il  fut  peut-être  un  des 
pies  de  Jean  de  Salishury ,  entre 
»  et  1 1 5o.  Mais  on  sait  qu'il  rc- 
Bolognc  des  leçons  de  juris- 
ence.  Il  en  sortait  en  1 160  ou 
>ur  aller  i  Rome  rendre  son  hom- 
»au  pape  Alexandre  111,  quand 
atrllitcs  de   l'anti-papc  Victor 
l'arrêtèrent  lui  et  ses  compa- 
:S  de  voyage,  les  dévalisèrent  et 
;c  a  blêmit  de  coups;  telles  étaient 
nœurs  du  siècle.  De  retour  en 
ice,  il  ouvrit  à  Pans  une  croie 
rammairc;  et  cette  industrie  l'ai- 
â  vivre.  Cependant ,  vers  1 1G7 , 
ssa  en  Sicile,  où  il  devint  pi  c'- 
en r  du  jeune  roi ,  Guillaume  II  : 
tôt  même  ou  le  chargea  de  la 
ic  du  sceau  royal  ;  et  il  acquit 
crédit  dont  les  Siciliens  furent 
jx.   Après  d'inutiles  manœuvres 
r  lui  ravir  la  confiance  du  roi 
élève,  ils  lui  firent  offrir,  pour 
'igner,  deux  cvcchcs,  et  uicinc 
rhevêché  de    Naplet.    Il  refusa 
t  :  mais,  craignant  de  nouvelles 
içurs,  il  demanda  sa  retraite;  et  le 
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roi,  voyant  que  les  plus  instantes  prie' 
res  ne  pouvaient  le  retenir,  fit  équi- 
per un  vaisseau  qui  le  conduisit  à 
Gènes.  Rentre  en  France,  Pierre  re- 
prit les  fonctions  de  renseignement  : 
on  lui  promit  des  bénéfices ,  qu'on  ne 
lui  donna  point,  ou  pour  lesquels  il 
eut  des  procès  à  soutenir.  Plus  heu- 
reux en  Angleterre,  où  il  se  retira  vers 
Tan  1 1 7  5,  il  y  fut  chancelierde  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  puis  archidia- 
cre de  Bath  ;  et  peu  après,  il  fit  deux 
voyages  à  Rome,  chargé  d'y  défen- 
dre les  droits  de  ce  prélat  contre 
les  prétentions  dcl'abbayé  de  Saint- 
Augustin.  Malgré  sa  science  et  son 
éloquence,  il  perdit  cette  cause;  et  il 
n'obtint  pas  plus  de  succès  eu  1 187 , 
lorsqu'il  se  rendit  à  Vérone  auprès 
du  pape  Urbain  111,  pour  défendre 
encore  les  intérêts  de  l'archevêque  de 
Cantorbcry.  Pierre  de  Blois  avait  été 
traité  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance par  le  roi  d'Angleterre  Henri  II: 
mais  ce  monarque  mourut  en  1 189; 
et  Pierre  n'eut  pas  lieu  d'être  aussi 
content  de  son  successeur  Richard  , 
qu'il  appelle  un  autre  Pharaon;  il  au- 
rait abandonné  la  Grande-Breagnc, 
sans  les  témoignages  d'à  mi  tic  des  évê- 
ques  de  Worcester  et  de  Durham.  Il 
eut  le  malheur  de  perdre  ces  deux 
protecteurs;  mais  la  reine  Eléonorc 
le  prit  à  son  service,  eu  qualité  d« 
secrétaire  :  il  remplit  cette  fonction 
depuis  1 191  jusqu'après  1  i«>f>.  Des 
envieux  l'accusèrent  d'uu  crime  in- 
fâme ,  et  réussirent  à  le  déposséderde 
Farchidiaconé  de  Bath.  le  meilleur 
de  ses  bénéfices.  Accablé  dece  fevers, 
il  songeait  à  revenir  en  France,  où 
il  espérait  être  accueilli,  surtout  par 
Eudes  de  Sully,  evêque  il«  Pans, 
qu'il  avait  connu  jarii*.  Eudes  ne 
fit  rien  en  sa  faveur;  et  Pierre  se  vit 
forcé  de  rester  en  Angleterre,  où  on 
le  nomma*  vers  1197,  archidiacre 
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de  Londres.  Les  revenus  attaches  à 
cette  dignité  étant  fort  modiques, 
il  supplia  le  pape  Innocent  111  de 
les  augmenter;  ou  lui  conféra  le 
doyenne  d'un  chapitre  appelé  TVul- 
rehaniten,  au  diocèse  de  Clicster; 
mais  les  dérèglements  des  chanoines 
de  cette  é&lise  le  consistèrent  à  tel 
point, qu'il  donna  sa  démission.  Il 
est  impossible  de  fixer  la  date  pré- 
cise de  sa  mort  :  mais  on  ne  saurait 
la  placer  avant  i  «98,  puisqu'il  a 
cent  deux  lettres  à  Innocent  III,  dont 
le  pontificat  n'a  commencé  qu'en  cette 
anuée;  ni  après  i?o3,  puisque  dès- 
lors  il  est  cité  et  loué  comme  ne  vi- 
vant plus.  11  y  a  eu ,  dans  la  vie 
de  Pierre  de  Blois,  deux  époques 
brillances  :  l'une  durant  son  séjour 
en  Sicile  (  1 168)  ;  l'autre  pendant 
les  quatorze  premières  années  qu'il 
passa  en  Angleterre ,  avant  la  mort 
du  roi  Henn  II,  et  même  jusqu'en 
1  iq5.  Il  avait  alors  de  l'influence  sur 
toutes  les  affaires  importantes,  tant 
civiles  qu'ecclésiastiques: sur  les  unes, 
comme  secrétaire  du  cabinet ,  con- 
seiller-privé ,  négociateur;  sur  les 
autres ,  à  cause  de  la  confiance  abso- 
lue qu'avaient  en  lui  les  archevêques 
de  Cantorbéry,  primats  de  l'église 
britannique.  Plusieurs  prélats  em- 
pruntaient sa  plume  :  il  rédigeait 
leurs  décisions  et  leurs  correspon- 
dances; il  était  l'homme  le  pins  em- 
ployé, le  plus  considéré  et  réelle- 
ment le  plus  habile  que  possédât 
l'Angleterre  à  cette  époque.  Ses  écrits, 
dont  il  a  fait  lui-même  le  dénombre- 
ment presque  complet,  attestent  le 
crédit  qu'il  avait  obtenu  :  ce  sont  des 
Lettres,  des  Sermons  ctquclques Trai- 
tes particuliers  ;  ouvrages  recueillis 
dans  l'édition  donnée  par  Goussain- 
ville,  en  1G67,  à  Paris,  en  un 
volume  in  folio ,  et  qui  a  été  copiée 
dans  le  tome  xxiv  de  la  Bibliothèque 
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des  Pères,  imprimée  à  Lyo 
premières  éditions  des  ecr 
Pierre  de  Blois,  publiées  à 
en  i5i<),  in-folio,  à  Maïen 
1600,  in- 4°. %  etc.,  n'ont co 
aucune  valeur.  Il  avait  lu 
me  rassemblé  toutes  ses  L 
Henri  II  l'en  avait  prié ,  ains 
le  voit  par  une  Epitre  qu'il  i 
à  ce  prince ,  et  qui  sert  de  pn 
toutes  les  autres.  Mais  ce  R 
qu'il  formait  avant  n 89,  < 
complet  dans  la  plupart  des  1 
crits  ;  on  n'y  a  point  ajouté 
les  Lettres  qu'il  a  écrites  a 
mort  du  roi  Henri.  Le  nom 
tal  des  Épîtrcs  de  Pierre  d< 
est  de  180  :  on  les  peut  di? 
deux  classes ,  selon  qu'il  les  « 
posées  en  son  propre  nom ,  c 
gées  pour  d'autres  personnes 
se  faisait  le  secrétaire:  elles  01 
que  toutes  de  l'intérêt,  soit  j 
sorte  d'élégance  peu  comm 
douzième  siècle,  soit  par  la  I 
Qu'elles  jettent  sur  plusieurs 
de  l'histoire  de  ce  temps.  EU 
adressées  à  des  rois,  a  des  p 
des  personnages  éminents  c 
monde  et  dans  l'Église;  et  el 
ordinairement  pour  objet  c 
f aires  importantes  :  dans  1' 
celles  qu'il  a  écrites  àl'cvcqued 
Pierre  de  Blois  parle  avec  as 
de  modestie  de  son  talent  ] 
genre  épistolaire  :  «  Je  ne  cr, 
»  pasd'avancer,  dit  il, que  j'ai  t< 
»  dicté  mes  lettres  plus  rapi> 
»  qu'on  ne  pouvait  les  écrire.! 
»  t-on  pas  vu  dicter  à  trois  scri 
»  épîtres  sur  divers  sujets  , 
»  que  moi-même,  ce  qui  n'e 
»  rivé  qu'à  Jules  César,  j'en  c 
»  une  quatrième?  »  Une  h< 
facilite  est ,  en  effet ,  le  carael 
distinguece  Recueil  d'épîtres,s 
tant  l'on  excepte  les  dix-uci 
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p  £<auLpeurrai  l'appar- 

MfltcuBt  ■**>     ç  a  cet  auteur, 
salas  diffèrent  des  cent-soixante- 
m  pféoédeates .  et  par  le  style. 
a*Vfond  do  idées  !  Les  Ser- 
s~ sjai  Isa  saivcat ,  dans  l'édition 
,  sont  au  nombre  de 
,  et  intitules  :  Exhor- 
prononcés  dan 
,  dans  les  écoles ,  dan 
,  et  devant  le  penpli . 
de  ces  discours  avait  éfl 
ainsi  bagne  vulgaire  :  mais  l'on 
I fiant  si  i  n'existe  plus;  on  n'en 
Unmrerston  latine ,  faite  par  un 
de  Blois  :  ce  Sermon  a 


PIE 


3$A 


de  recommander  a  tout 
la  lecture  de  la  Bible;  il  y 
déjà  des  traductions  des 
■»  saisis  en  langage  vulgaire. 
lit  seul  de  ces  discours  qui  mé- 
eastlqae  attention  :  les  autres 
superficiels ,  et  Manquent  de 
~a~  ;  Qs  n'offrent  qu'une  suite 
d'allégories  forcées ,  et 
mystiques  des  textes 
Entre  les  dix-sept  Traités  ou 
wsics  «ni  remplissent  les  deux 
•  dernières  pages  du  recueil  des 
de  Pierre ,  les  plus  authen- 
aoat, an  commentaire  des  deux 
chapitres  de  Job ,  un  livre 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  ,  un 
af  des  illusions  de  la  fortune ,  un 
cage  sur  la  certitude  de  la  foi , 
Etres  sur  la  confession  et  sur  la 
îseace;  trente -quatre  chapitres 
Ire  les  Juifs ,  et  une  instruction 
Isa  devoirs  de  l'episcopat  Pierre 
Mots  indique  lui  -  même  ces  huit 
Bâclions  dans  une  neuvième  inti- 
è  z  invective ,  et  qui  est  une  ré- 
*c  un  peu  vi?e  à  un  anonyme, 
lequel  u  avait  été  amèrement  cri- 
é.  Il  y  parle  aussi  d'un  dialogue 
ne  lui  et  le  roi  Hcuri ,  production 
ce  subsiste  plus ,  et  il  ne  dit  rien 


de  wtÈ  opuscules  sur  la  transfigura* 
tion  de  Jésus-Christ ,  et  sur  la  con- 
version de  saint  Paul ,  dont  l'authen- 
ticité n'est  cependant  pas  douteuse. 
Nous  n'en  saurions  dire  autant  d'an 
assex  long  Traité  de  l'amitié  chré- 
tienne, et  de  la  charité  envers  Dieu 
et  le  prochain  ;  car  on  l'attribue  à 
Cassiodore,  parmi  les  oeuvresduqaek 
il  se  trouve,  dans  le  tome  xj  delà  Bi- 
bliothèque des  Pères  (  édition  de 
Lyon  ) ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  de 
le  reproduire  au  tome  xxiv  de  cette 
même  BiMiothèoue,  parmi  celles  d* 
Pierre  de  Biais.  Nous  ne  croyoas*pas 
non  plus  que  ce  dernier  soit  fauteur? 
du  livre  intitulé,  Qssalfj  «uni  ,  salira 
virulente  contre  les  évéqaes  à^qat* 
laine,  et  spécialement  contre  eans> 
de  Saintes  et  de  Limoges  :  die  est . 
trop  mal  écrite  pour  appartenir  à 
Pierre  de  Blois ,  qui  d'ailleurs  ne  peut 
avoir  dit ,  comme  le  fait  l'auteur  de 
cette  diatribe,  que  FAquitaiae  était 
sa  patrie ,  et  que  les  mauvais  Irak*» 
ments  essuyés  par  lui  de  la  part  des 
prélats  de  cette  contrée  ,  Pavaient 
forcé  de  s'en  exiler.  On  lai  prête  en- 
core un  poème  sur  l'Eucharistie,  que 
Ginguené  a  revendiqué  avec  rai- 
son pour  Pierre  le  Peintre  (  i  )  (  HuL 
litt.  de  U  France,  tome  xjii,  pag. 
429  ).  Rien  ne  prouve  non  plus  que 
Pierre  de  Blois  ait  composé  les  trois 
ou  quatre  pages  sur  la  distinction 
des  Livres  sainte ,  que  Ton  a  insérées 
dans  le  recueil  de  ses  Œuvres.  Âm 
surplus ,  ce  fragment  est  d'us*  très- 
faible  importance,  ainsi  quacaax 
3ui  concernent  le  silence ,  et  fatililé 
es  tribulations.  Mais  il  avait  laissé 


(1)  Piarr*  le  Feiatrc,  P*tm$  Acf#r,«rtt 
Cmmmm  {Uni.  Lui».  J»  Fimmti,  t.  XH1,  ». 
433ÎkTtrit*Ll€  NlMrd,mtMiXi 
mtUriSy  i—'iiiT  G««MMMrulc(dflMl« 
OEaras  à*  Pmm 
parmi  ç»fle.d«HiU*cri.C« 
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quelques  écrits  historiques,  cites  par 
Tritheim  ,  et  dont  la  perte  est  plus 
regrettable  :  c'étaient  les  Gestes  de 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ;  une  Vie 
de  saint  Wilfrid;  une  Vie  de  saint 
Guthlac;  et  une  continuation  de  la 
Chronique  du  monastère  de  Croy- 
Und  ,  commencée  par  l'abbé  In  gui  le. 
Quelques  débris  de  ces  productions 
ont  été  recueillis  dans  \e  Monasticon 
Anslicanum  9  dans  le  recueil  des 
Bollandistes  ,  et  dans  les  collections 
d'historiens  d'Angleterre  ,  publiées 
par  Jean  Fcll  ,  et  par  Savile.  A 
la  tête  de  l'un  de  ces  fragments  (  qui 
manquent  tous  dans  l'édition  ae 
Goussainville  ) ,  se  lit  une  lettre  de 
l'abbé  de  Groyland  à  Pierre  de  61  ois  ; 
et  celui-ci  y  reçoit  .des  qualifications 
qui  vont  justifier  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  considération  et  du  crédit 
dont  il  jouissait  dans  la  Grande-Bre- 
tagne :  Magistro  Petro  Blesensi  , 
archidiacono  Bathoniensi ,  domini 
nostri  régis  vice-cancellario ,  totius- 
que  tegni  dignissimo  proto-notario, 
me  omnium  artium  liberalium  sanc- 
tuario  dignissimo ,  nec  non  eloquen- 
tiœ  Tullianœ  nostri  temporis  emi- 
nentissimoprofessori.  Pierre  de  Blois 
fut ,  en  effet ,'  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  ,  et  par  la  variété  de 
ses  talents  ,  l'un  des  hommes  les 

Ïlus  distingués  du  douzième  siècle. 
I  avait  étudié  toutes  les  sciences , 
tous  les  arts  que  l'on  cultivait  alors  : 
grammaire ,  poésie,  littérature ,  phi- 
losophie, médecine,  mathématiques, 
jurisprudence,  politique  et  théolo- 
gie. C'est,  toutefois  ,  à  ce  dernier 
genre  d'étude ,  qu'il  s'est  principale- 
ment livré  :  on  le  compte  parmi  les 
meilleurs  écrivains  ecclésiastiques  de 
son  temps,  quoiqu'il  ait  embrassé 
les  opinions  qui  dominaient  en  ce 
siècle  concernant  l'étendue  illimitée 
de  la  puissance  pontificale  ;  et  qu'il 
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ait  d'ailleurs  abusé  fort  souvent  de 
cette  extrême  facilité  d'écrire  doal 
il  se  glorifiait  avec  tant  de  franchise. 
On  doit  à  M.  Brial  (  Hist.  litter.  A4 
la  France y  tomexv,p.34i*4|3)j 
la  plus  savante  analyse,  et  L'examei 
le  plus  judicieux  des  ouvrages  di 
Pierre  de  Blois.  M.  Brial  lui  repro- 
che des  expressions  impropres  et 
des  allusions  recherchées,  des  lien 
communs  ,  des  déclamations  ,  des 
personnalités  odieuses  ,  des  inegj* 
lites  dans  sa  conduite,  une  Tanin 
excessive,  un  caractère  passionné, 
qui  ne  gardait  aucune  modéralioi 
dans  les  amitiés  ou  dans  les  haines 
Cochin  l'avait  déjà  dépeint  son 
les  mêmes  traits ,  dans  Pun  de  se 
plaidoyers  :  a  Ce  Pierre  de  Blois 
»  dit-il  (Œuvr., tome vi,  p.  3H6) 
»  était  un  homme  violent  et  emporté 
v  qui  déchirait  sans  ménaçemea 
»  tous  ceux  qui  n'avaient  pasl'avan 
»  tage  de  lui  plaire;....  esprit  vu» 
»  lent  qui  ne  savait  pas  modérer  si 
»  plume  ;  homme  que  la  passion  do 
»  minait ,  et  qui  ne  savait  pas  se  coa 
»  tenir  dans  les  bornes  de  la  bien 
»  séance  et  de  la  vérité.  »  Ce  juge 
ment  est  sévère  (  V.  Elkohou  m 
Guienne  ,  xiii ,  8  ).      D— II— Vm 

PIERRE  de  BRU YS, hérésiarque 
Voy.  Bru  y  s. 

PIERRE  de  LUNE.  Voj.  Bewoîi 
XIII. 

PIERRE  de  LUXEMBOURC 
(Le  Bienheureux  ;.   Pojr.  Luxem 

BOURG,  XXV,  4^(3. 

PIERRE  de  MONTEREAU,  ai 

chiteetc.  Voy.  Moctereau. 

PIERRE  de  POITIERS.  Foy 
Poitiers. 

PIERRE  de  SAINT-ANDRÉ  (  L 
Père),  car  me  déchaussé,  né  en  i6?4 
à  Lislc ,  diocèse  de  Cavaillon ,  étai 
connu  dans  le  monde  sous  le  noi 
d'Ant.  Rampait?.  Il  prit  l'habit  d 
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■cl ,  k  Avignon ,  on  1640,  et  se 
bgiu  bientôt  par  un  goût  très- 
pour  Fétnde.  Apres  avoir  pro- 
i  U  philosophie  et  la  théologie 
i  différentes  maisons  de  Tordre, 
i  remplit  successivement  les  di- 
i  emplois ,  et  mourut  déGniteur- 
Éral,  à  Rome ,  le  2()nov.  1671. 
irait  été*  chargé ,  par  ses  supe- 
rs, de  continuer  l'histoire  gêné- 

de  U  Congrégation ,  entreprise 

le  P.  Isidore  de  Saint- Joseph , 
rt  en  1666;  et  il  en  fit  paraître 
renier  volume  sous  ce  titre  : 
ionM  gêner alisFratrum  discal- 
tomm  ordinis  B.  Firginis  de 
■te  Carmelo,  etc. ,  Rome,  1 668 , 
»L  :  le  second  volume  était  sous 
tse  lorsqu'il  mourut;  mais  ses 
frères  en  firent  achever  l'impres- 
u  Le  P.  Pierre  de  Saint- André  à 
bit  en  français  le  Voyage  <f  O- 
t  du  P.  Philippe  de  la  Sainte- 
site  (  F.  Philippe  ,  page  182  ci- 
)  ;  et  1a  Fie  du  P.  Dominique 
-Maria  ;  la  Madeleine  pé- 
et  convertie,  et  \\4lexis  de 
gnole-Salc  (  F.  ce  nom ,  v,  6o5  ). 
»,  on  a  de  lui  :  I.  Le  Religieux 
lolitude  ,  etc. ,  Lyon ,  1 668 ,  in- 
Cest  un  petit  traité  ascétique,  qui 
itient  un  Recueil  d'exercices  pour 
•  retraite  de  dix  jours.  II.  La  Fie 
B.  Jean  de  la  Croix ,  Aix,  1675, 
3*.  III.  Des  Odes  à  la  louange  de 
ate  Thérèse.  C'est  le  seul  ouvrage 
rers  dont  il  soit  incontestablement 
iteur  ;  cependant  le  P.  Cosrac  de 
lîexs  (  Biib.  Carmclitana,\\ , 545  ) 

qu'il  avait  taut  de  facilité  pour 
poésie ,  qu'on  le  regardait  comme 

second  Bapt.  Mantouau  (  Voy. 
nom  \  Ce   même  bibliothécaire 

attribue,  d'après  le  P.  Louis  Ja- 
i ,  un  Traité  de  la  physionomie 
lurelle  ,  et  denx  tragédies,  la5u- 
tne  chrétienne  et  Sainte  Dorothée, 
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vierge  et  martyre ,  imprimées  sous 
le  nom  d'Ant.  Rampa  lie.  Mais  Jossc 
Leclerc  cite  (dans  la  Biblioth.  de  Ri- 
chelet  ) ,  Ram  palle,  l'un  de  ces  poè- 
tes obscurs  qui  doivent  à  Boileau  une 
si  triste  immortalité,  comme  Fauteur 
du  Traité  de  la  physionomie  ;  et  Ton 
peut  conjecturer  avec  vraisemblance 
qu'il  est  également  l'auteur  des  deux 
Tragédies  dont  il  s'agit.         W-s. 
PIERRE  de  SAINT-LOUIS 
(Le  Père),  poète,  que  son  extrava- 
gance a  rendu  aussi  fameux  qu'au- 
rait nu  le  faire  un  talent  distingué, 
naquit,  en  1626,  à  Vaureas,  diocèse 
de  Vaison.  Dès  l'âge  de  cinq  ans ,  il 
témoigna  le  plus  grand  désir  d'ap- 
prendre à  lire;  mais  son  père  l'ayant 
trouvé  trop  faible  pour  l'envoyer 
dans  une  école,, il  l'adressa  à  un  re- 
ligieux carme,  ami  de  sa  famille, 
qui  lui  apprit  à  lire  et  a  écrire.  Le 
bon  religieux,  charmé  des  disposi- 
tions de  son  élève ,  lui  enseigna  suc- 
cessivement les  éléments  de  la  langue 
latine,  la  rhétorique,  la  poésie,  la 
géographie,  la  philosophie  ;  et  il  ter- 
mina cette  brillante  éducation  en 
l'exerçant  à  composer  des  rébus , 
des  anagrammes  et  des  logogrypbcs, 
exercice  qui  eut  une  grande  influen- 
ce sur  la  direction  de  son  esprit.  Le 
jeune  Barthélémy  (  c'était  le  nom  de 
sa  fa  mille  )  conçut,  bientôt  après ,  une 
passion  violente  pour  une  demoi- 
tellc  nommée  Madelène,  et  n'épar- 
gna ,  pour  lui  plaire,  ni  les  soins,  ni 
les  anagrammes  en  vers,  puisqu'on 
sait  qu'il  lui  en  envoya  jusqu'à  trois 
douzaines  dans  un  seul  jour  (1). 
Après  cinq  ans  d'attente,  il  était  sur 
le  point  d'obtenir  la  main  de  sa 
maîtresse ,  lorsqu'elle  mourut  de  la 

I  1  ï  I.e  P.  Pierre  dirait  lui-même  une  pnnr  un  arul 
jour  il  lui  arait  envoyé  tioii  domaine*  «fanagram-' 
in«  «  »nr  le  iimn  rie  Jt»gtirLwir ,  par  nù  l'on  v»it  qu'il 
n'y  a  guère  «le  nom  qui  ail  «-U*  tant  tourne  **  re- 
tourne que  celui-ci  (»'«>▼•  m  Vi*  par  FoUard,  »*% 
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petite  vérole  (  1 65 1  ).  Dans  son  dé- 
sespoir, il  résolut  de  quitter  le  monde, 
et  voulut  d'abord  entrer  dans  l'ordre 
des  Dominicains;  mais  s'e'tant  rap- 
pelé que  sa  maîtresse,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  lui  avait  fait  pré- 
sent d'un  scapulaire,  il  crut  voir 
dans  cette  circonstance  un  ordre  du 
ciel  y  et  embrassa  la  règle  du  Car- 
rael.  Il  reprit  alors  ses  études  qu'il 
avait  interrompues;  et  après  avoir 
achevé  ses  cours  de  théologie  à  Aix, 
il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
Aigualadcs,  couvent  de  son  ordre, 
à  peu  de  distance  de  Marseille,  où 
il  trouva  un  religieux  de  son  âge, 
nommé  Grolier,  avec  lequel  il  se  lia 
d'une  amitié  si  étroite ,  qu'on  ne  les 
appelait  que  les  PP.  Oreste  et  Pylade. 
L  ardeur  poétique  du  P.  Pierre,  que 
Ton  croyait  éteinte,  se  ralluma  tout- 
à-coup  ;  mais  la  gravité  de  son  état 
ne  lui  permettant  pas  de  traiter  des 
sujets  futiles,  ce  fut  parmi  les  saints 
qu'il  chercha  un  objet  digne  de  ses 
chants.  Il  balança  quelque  Jteinps 
entre  le  prophète  Elie ,  qu'il  regar- 
dait, avec  la  plupart  de  ses  confrères, 
comme  le  foudateur  de  son  ordre 
(  Vqy.  Papebrock  ) ,  et  la  Madelène, 
patrone  de  son  ancienne  maîtresse. 
Le  sujet  d'Élie  le  charmait,  parce 
qu'il  aurait  pu  intituler  son  poème 
VÉliade,  titre  qui  se  rapprochait 
infiniment,  comme  on  voit,  de  Ylliam 
de;  et  il  l'aurait  traité  le  premier,  si 
sa  maîtresse  ne  lui  eût  reproché,  dans 
un  songe,  de  sacrifier  la  gloire  de  sa 
patrone  à  celle  du  Garmcl.  Le  pau- 
vre religieux  obéit  à  cette  inspiration, 
et  recommença  à  travailler  avec  ar- 
deur a  la  Magdalêide.  A  mesure  qu'il 
en  composait  des  mon*eaux,iI  les  lisait 
à  ses  confrères ,  qui  ne  savaient  trop 
qu'en  penser.  L'un  d'eux  s'avisa  de 
communiquer  le  premier   chaut  à 
ft  ait  bazar  de  Via  s,  homme  de  goût 
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et  d'esprit;   et  celui-ci  en  d 

tit  les  principales  sociétés  de 

seille.  Le  P.  Pierre  se  venges 

plaisanteries  de  Vîas  en  poèl 

rite  :  il  anagrammatisa  le  noi 

son  critique,  traduit  en  patois 

vençal,  et  y  trouva  ces  mots  : 

uro  aze  basta  (marche  droi 

bâté).  Après  avoir  passé  cinq 

dans  différentes  maisons  de  si 

dre ,  il  fut  envoyé ,  pour  pro 

les  belles-lettres,  à  Saint-Marc 

où  il  acheva  son  poème ,  et  pa: 

non  sans  beaucoup  de  pein 

obtenir  l'autorisation  de  le  faû 

primer.  Le  peu  de  succès  qu'ec 

bord  cet  ouvrage ,  ne  refroidit 

son  goût  pour  la  poésie  :  il 

YEliadCy  qu'il  employa  huit  ai 

terminer;  et  il  n'aurait  pas  m 

de  faire  jouir  le  public  de  ce  no 

chef-d'œuvre,  si  ses  supériei 

sfy  fussent  opposés.  Le  P. 

avait  été  relégué,  avec  son  an 

Grolier,  dans  le  couvent  de  I 

au  milieu  des  Alpes;  il  y  n 

d'une  bydropisie,  vers  i6o4»i 

de  cinquante-huit  ans»  Le  p< 

que  le  bibliothécaire  des  Cai 

laissé  du  P.  Pierre,  est  celu 

nouvel  Ésope  :  sur  un  corpa 

petite  stature ,  il  avait  une  têt 

me ,  et  il  était  en  outre  bossu-p 

vant  et  par  derrière.  Avec-c 

était  si  sensible  à  la  beauté  d< 

mes,  que,  pour  ne  les  pas  i 

marchait  toujours ,  dans  les  ri 

yeux  fermes,  ce  qui  l'exposa 

fréquents  accidents.  C'était  d'j 

un  excellent  religieux  :  humhl 

géant ,  et  remplissant  tous  i 

voirs  avec  une  exactitude  s 

leuse.  Le  poème  qui  a  sauvé  se 

de  l'oubli  est  intitulé:  La  Ma\ 

ne  au  désert  de  la  Sainte-Bai 

Provence ,  poème  spirituel  e 

lien y  en  douze  livres.  Le  pr 
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peur  l'impression  est  date  de  1668  ; 
ci  il  est  probable  que  l'ouvrage  parut 
cette  année  à  Lyon ,  in-i  a  ;  mais  le 
Kbcairc  y  mit  un  nouveau  frontis- 
pice, en  1674*  U  s'en  fit ,  eu   \Gc)\  , 
dans  La  même  ville ,  une  seconde  édi- 
tion, dont  il  y  a  des  exemplaires  avec 
h  date  de  17  00.  El  le  eut  un  débit  beau- 
coop  plus  rapide  que  la  première;  et 
La  Monnoye  l'inséra  dans  son  Rc- 
cmed  de  pièces  choisies,  tant  en  prose 

SVn  vers  M  Haye,  1714»  avol.in- 
.  II  avertit,  dans  la  préface,  qu'il  ne 
renrodnit  ce  poème  que  pour  diver- 
tir le  lecteur  par  le  ridicule  de  la 
imposition; puis  il  ajoute  :  Tous  les 
teints  que  les  écrivains  judicieux 
arec  soin,  le  bon  moine,  au- 
de  cette  pièce  originale,  s'est 
1  ingénieux  à  les  rechercher. 
Oft  peut  dire  qu'il  y  a  réussi,  et  quesi 
en  bri  avait  proposé  un  prixde  poésie 

Kles  tcts  ou  entrerait  le  pnébus 
u  raffiné,  et  le  galimatnias  le 
plus  exquis,  le  poème  de  1a  Madelai- 
uc l'aurait  infailliblement  remporté: 
ea  effet,  il  est  difficile  d'imaginer 
nea  de  plus  burlesque,  ni  de  plus 
plaisant  que  les  métaphores  que  L'au- 
teur emploie  continuellement.  Il  ap- 
Cle  les  rossignols  et  les  pinçons  des 
hs  animes,  des  orgues  vivants, 
des  sirènes  volantes.  Les  arbres  sont 
de  vieux  barbons,  de  grands  en- 
fants d'une  plus  grande  mère,  d'é- 
normes géants ,  des  colonnes  éter- 
nelles. Il  leur  reproche  l'orgueil  avec 
lequel  ils  s'élèvent  presqu'au  ciel , 
sans  avoir  jamais  devant  lui  la  tête 
Bue.  Il  rend  cependant  justice  à  la 
droiture  de  leurs  intentions  :  car  ils 
n'ont  dessein  ni  d'attaquer  le  ciel , 
ni  de  l'escalader.  Ce  sont  seulement 
d'aimables  rodoroouts  et  de  beaux 
orgueilleux  (  liv.  1er.  )  Ailleurs,  il 
ajwTçoit  Madclainc  se  tenant  sous  un 
affreux  rocher , 
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Oo  la  naît  par  uo  trou,  tout-«-Cùtoldigwrtf 
La  Iwm  loi  fourmi  on*  lampe  <T argent. 

Puis  il  ajoute  : 

On  peut  voir  arulement  les  ixLin  de  m%  yrin, 
Oui  mat  les  heuitten  d'où  roule  l'rao  bruit? 
Qui  «haut  1«  draoo  ja*qu'»u  Coud  da  son  gitc. 

(  Ur.  *.  ) 

Le  poème  de  la  Magdclaine  trouva 
de  nombreux  admirateurs,  non-seu- 
lement parmr  les  confrères  du  P. 
Pierre,  mais  parmi  les  Italiens,  al ora 
grands  amateurs  de  concetti  II  n'ap- 
partenait qu'à  l'auteur  d'un  pareil 
ouvrage  de  se  surpasser  lui-même; 
et  c'est  ce  qu'il  a  iait,  dit-on,  dans 
YEUade  :  «  Il  a ,  dit  l'abbé  Follard, 
beaucoup  mieux  réussi  dans  le  der« 
nier  poème  que  dans  le  premier.  Je 
l'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre.  J'oserai 
le  dire,  au  hasard  de  me  faire  des 
affaires  auprès  de  M.  et  de  Mme. 
Dacier  :  YEUade  est  un  plus  grand 
chcf-4*œuvre  dans  son  genre  que 
Y  Iliade  dans  le  sien.  Quel  domma- 
ge que  ses  confrères  nous  aient  prive 
de  ce  chef-d'œuvre  !..  »  Le  P.  Piern 
a  été  le  plus  grand  anagrammatistc 
de  son  siècle.  Il  avait  composé  des 
Anagrammes  sur  les  noms  des  pa- 
pes ,  des  empereurs ,  des  rois ,  des 
S  rinces,  des  généraux  de  son  ordre, 
c  la  plupart  des  saiuts  et  des  saintes, 
etc.  Ou  cite  encore  de  lui ,  la  hlust 
bouquetière  de  Notre  -  Dame  -de- 
Lorettc,  Viterbe,  1117a,  in-8°.  Ce 
recueil  ne  peut  •  être  que  fort  rare, 
puisqu'il  a  échappé  aux  recherches 
de  tous  les  bibliographes.  I«c  P.  de 
Villiers  est  le  seul  qui  en  fasse  men- 
tion dans  la  Bibludh.  Catmelitana, 
11,  f>8i.  Ou  peut  consulter  la  Fit 
du  P.  Pierre  de  Saint-  Louis ,  pai 
l'abbé  Follaid,  chanoine  de  Nîmes 
dans  le  Mercure  de  juillet  1750.' 

W—  s. 

PIKRIŒ  nt  Saimt-Rovi-am).  /' 

CiL'ILLEBAUD. 
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PIERRE  des  VIGNES  (de 
Fineis  ) ,  chancelier  de  l'empereur 
Frédéric  II ,  était  né  vers  la  fin  du 
douzième  siècle ,  à  Capoue  (  i  ) ,  de 
parents  pauvres.  Entraîne  par  son 
ardeur  pour  l'étude ,  il  se  rendit  à 
Bologne ,  en  mendiant  ;  et  ayant  eu 
le  bonheur  d'être  admis  à  l'univer- 
sité ,  il  y  Gtde  rapides  progrès ,  par- 
ticulièrement dans  le  droit  civil  et 
canonique.  Le  hasard  l'ayant  con- 
duit devant  Frédéric ,  ce  prince  , 
charmé  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
s'exprimait  en  latin,  se  rattacha  com- 
me son  premier  secrétaire.  Dans  la 
suite  il  lui  donna  les  charges  déjuge, 
de  conseiller ,  de  protonotaire ,  et  le 
fit  gouverneur  de  l'Apouille  (a).  De 
nouveaux  services  ajoutaient  chaque 
jour  à  l'ascendant  de  Pierre  sur  l'es- 
prit de  son  maître,  qui  le  nomma  en 
tin  son  chancelier,  et  se  reposa  sur 
lui  de  l'expédition  de  toutes* les  af- 
faires. Comblé  des  faveurs  delà  for- 
tune ,  il  s'en  montra  digne ,  en  ne 
rougissant  point  de  son  premier  état: 
dès  qu'il  l'avait  pu,  il  s'était  em- 
pressé d'adoucir  le  sort  de  sa  mère  , 
et  d'une  sœur  tju'il  avait  laissée  dans 
la  misère  ;  et  il  fut  constamment  le 
protecteur  des  malheureux  qui  récla- 
maient son  appui.  Pierre  fut  député 
près  du  pape  Grégoire  IX ,  en  1 1Z1 , 
et  en  1237  ,  pour  se  concerter  avec 
le  Saint-Siège,  sur  les  moyens  d'ap- 
paiser  les  troubles  de  la  Lombardie. 
En  1239,  il  accompagna  Frédéric 
à  Padoue  ;  et  il  y  prononça ,  en  pré- 
sence du  peuple  et  des  magistrats , 
un  discours  sur  les  avantages  que 

(i)  On  en  a  la  preuve  par  «ne  lettre  d'un  auteur 
cuoUmporain ,  insérée  dam  le  recueil  de  celle*  de 
Pierre  de*  Vigne*  ;  c'est  la  45«.  du  Ui«.  lira.  Ainsi 
rabbé  Tritheim  a'eit  trompé  en  plaçant  le  lictT  de 
•a  naiisanse  en  Allemagne. 

(s)  Si  Ton  eu  croit  Bnrati ,  historien  contempo- 
rain. Pierre  amassa  f  dans  le  gouvernement  de  fk- 
pouiBe,  plus  de  dix  mille  livre*  en  or,  somme  très- 
idérable  pour  le  temps. 
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la  protection  de  l'empereur  a 
aux  Padouaus.  Frédéric  était 
dans  cette  ville,  quand  il  fut 
iné  que  le  pape  l'avait  excom 
Craignant,  arec  raison  ,  qu 
nouvelle  les  Padouans  ne  c 
sent  aux  armes ,  il  réunit  Ici 
cipaux  citoyens  dans  son  ; 
et  chargea  son  chancelier  < 
exposer  l'origine  de  sa  querel 
la  cour  de  Rome ,  et  les  1 
ches  qu'il  avait  faites  pou 
venir  une  rupture.  Pierre ,  d 
discours  improvisé ,  et  dont 

Eris  le  texte  dans  Ovide  (3) 
attit  vivement  les  prétenti 
pape  (4)  ;  et  s'il  ne  convainc, 
les  Padouans  de  la  sincérité  c 
percur,  du  moins  il  einpêc 
révolte  qui  aurait  entraîné 
Pierre  continua  de  servir  son 
avec  zèle  :  il  maintint  les  V 
dans  le  devoir;  et  il  n'épa: 
soins ,  ni  démarches ,  pour 
un  rapprochement  entre  le  ] 
l'empereur.  Innocent  IV  ay 
semblé  un  concile  à  Lyon ,  en 
Pierre  s'y  rendit  avec  Tbs 

(3Ï  Voici  les  deux  ver»  d'Ovide  r  qui  li 
de  texte  : 

ÏJtniltr  ex  merito  fuiemmîd  ptimrmjrm 
Quœ  veait  indigné  pœn* ,  doUnam  «*e 

(4^  Frédéric  II  était,  sans  contredit,  i 
grande  princes  de  son  temps  :  mais  la  i 
panes  a  sou  égard  n'etait-ellepas  justifiée 
dmte  que  cet  empereur  tenait  avec  les  M 
On  apprend  par  un  historien  content]*» 
mal-eddvn  ) ,  nue  Frédéric  cherchait  e 
dans  ses  état*  d'Italie,  en  aussi  grand  ne 
pouvait ,  et  leur  avait  donné  une  ville  ( 

3a' il*  habitaient  exclusivement  :  «  on  y  ffr 
redi,  et  l'islamisme  s'y  montrait  a  dé 
plupart  des  officiers  de  son  fils  ManJred  t 
sulmans,  etc.  m  (  Voy.  les  Extrmti  des 
nrabtt  f  par  M.  l'abbe*  Keinaud ,  formant 
V Histoire  de*  croiiads$,  par  SI.  Midi 
▼II,  p.  I67).  Les  Musulmans  avaient  carrai 
partie*  connue*  de  T  Asie  et  de  r  Afriune 
paient  la  moitié  de  l'Espagne ,  et  mens*. 


rope  entière.  Le  père  commun  de*  ckri 
vait-3  voir  sans  effroi  ce*  infidèles  établis 
nées  de  Rome?  Le  prince  «mi  1rs  y  apw 
vait-il  ne*  lui  sembler  un  loup  contrit 
des  brebis?  et  peut-il  être  étonnant  ans 
servit  de  tout  lé  pouvoir  que  lui  do 
de  son  siècle ,  pour  le  faire  dépoter  ? 
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sa  ;  mais  l'histoire  observe  que 
collègue  eut  seul  le  soin  de  la 
■se  de  Frédéric.  On  sait  que  Pe- 
nce de  Thadée  ne  put  empêcher 
onfirmation  des  décrets  lancés 
re  l'empereur ,  qui  fut  excom- 
ié  de  nouveau ,  et  déclaré  de- 
do  trône  (  V.  Frédéric  II  ).  Ai- 
par  la  découverte  de  complots 
lés  contre  lui  jusque  dans  son 
b,  Frédéric  soupçonna  bientôt 
■inistred'étre  d'intelligence  avec 
Mf mil.  Le  silence  que  Pierre 
t  gardé  devant  le  concile ,  parut 
nretnre  de  sa  trahison  ;  et  les 
tuips  tirèrent  parti  de  cette  cir- 
(née  pour  perdre  uu  homme 
3s  n'avaient  pu  voir  l'élévation 
jalousie.  L'empereur  ordonna 
arrêter,  et,  sans  avoir  voulu 
lettre  à  se  justifier ,  lui  fit  crê- 
tes yeux.  Le  malheureux  Pier- 
ne  voulant  pas  survivre  à  cet 
pe  traitement ,  se  brisa  la  tète 
re  les  murs  de  son  cachot ,  en 
>  ;5).  Après  avoir  examine  at- 
rement  tous  les  historiens  qui 
'apporte  les  causes  de  la  catas- 
be  du  chancelier  de  Frédéric  ,  le 
ieax  et  impartial  Tiraboschi, 
ûte  pas  à  déclarer  qu'il  fut  in- 
nt  de  tous  les  faits  qu'on  lui  a 
Hés  (  Yoy.  la  Storia  délia  let- 
tsr.  italiana,  iv,  1 7-3'i  et  4°'<0« 
î  est  du  même  avis  :  cepen- 
•  Sismondi  laisse  planer  des 
çons  sur  sa  mémoire ,  et  paraît 
né ,  d'après  le  temoiguage  uni- 
té l'historien  Matthieu  Paris, à 
e  que  Pierre  des  Vignes  avait 
é  1  horrible  projet  d'e  m  poison- 
son  bienfaiteur  et  son  maître 
f.  rUist.  des  Bépiibl.  italiennes, 
ch.  27  \  Pierre  avait  un  esprit 


drl    Itirgn,  nie  par   M-   Si*- 
rm  f^b  ,  *  l»i«-  ,  datrt  l'tgli- 
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supérieur  à  celui  de  son  siècle  :  il  fut 
le  réformateur  des  lois  en  Italie  ;  il 
y  encouragea  les  progrès  des  sciences 
et  des  lettres.  A  l'exemple  de  Fré- 
déric ,  il  cultiva  la  poésie  italienne  : 
on  connaît  de  lui  deux  Canzoni  (6), 
et  un  Sonnet ,  construit,  à  peu  de 
choses  près ,  comme  ceux  de  Pétrar- 
que ;  nouvelle  preuve ,  ajoute  Gin- 
guené ,  qui  l'a  inséré  dans  le  chap. 
vi  de  VHist.  littéraire  d1 Italie  ,  oue 
cette  forme  de  poésie,  ignorée  des 
Provençaux ,  quoiqu'ils  en  connus- 
sent le  titre ,  est  d'origine  sicilienne, 
et  remonte  jusqu'au  troisième  siècle. 
On  a  en  outre ,  de  Pierre  des  Vignes  : 
I.  Six  livres  de  Lettres ,  écrites  la 
plupart  au  nom  de  l'empereur.  Le 
recueil  en  a  été*publié ,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Simon  Schard,  a 
Bile,  i566,  in-8°. (7),  précédé  de 
la  vie  de  l'auteur,  et  de  celle  de  l'em- 
pereur Frédéric ,  tirée  de  la  Chro- 
nique de  Pandolphe  Collenuccio  ••  la 
seconde  édition,  Amberg^i6og,tn- 
8°. ,  est  augmentée  d'un  Glossaire; 
et  Jean  Rodolphe  Isel ,  jurisconsulte 
de  Baie ,  en  a  donné  une  troisième , 
en  1740,  îi  vol.  in-8». ,  qui,  bien 
que  supérieure  aux  précédentes  ,  n'a 

Î>oint  rempli  l'attente  des  savants. 
fean-George  Werembcrg ,  préfet  du 
gymnase  de  Lunebourg  ,  et  depuis 
Freder.  Christophe  Schminck ,  en 
ont  annoncé  de  nouvelles  éditions 
plus  correctes  et  mieux  distribuées; 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  paru. 
Les  Lettres  de  Pierre  des  Vignes 
contiennent  des  éclaircissements  très- 
utiles  pour  l'histoire ,  et  sont  regar- 


(Gï  Orocimlwui  *    înarre  le   plaa         _       p 

dn  Jctti  d«m  Tltlona  tleUm  vol§mr poétim  t  I^lSe*. 

{?'   *-*•..  *w»te-dffwi  lettre»  en    prenier   Httm 

mrMvut  dt  j'i  paru  toiM  et  lit  le  :  (WriMMii  Frmie- 
nr,  Il  f  tmprt.  yM<J  m  •  rmmumo  pontifie*  et  rmnL. 
nmltbui  imumenio  ftrneeuium  et  umpèrim  dtjectmm 
e>te  ott'nJu,  HaguraMi  ,  1$*),  m-S«.  :  redit,  de 
i5J«it  cilre  dm»  U  DiMtmmmmire  mmêrtntit 
la  |>lut  rare ,  est  iwniiaire. 
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dées  comme  un  des  monuments  les 
plus  précieux  du  treizième  siècle.  Ce 
serait  donc  un  véritable  service  que 
de  publier  une  bonne  édition  de  ce 
recueil ,  augmentée,  des  lettres  que 
D.  Marte  ne  a  insérées  dans  le  tome 
11  de  la  Collectio  veterum  script  or. , 
et  de  celles  qui ,  suivant  M.  Sismon- 
di,  se  couservent  dans  les  bibliothè- 
ques d'Italie  et  d'Allemagne.  II.  Un 
Recueil  des  lois  de  Sicile ,  disposé 
par  titres.  III.  Un  Traite  de  la  puis- 
sance impériale.  IV.  Un  autre  de  la 
Consolation,  imité  de  l'ouvrage  de 
Boèce ,   qui  porte  le  même  titre. 
Quant  au  fameux  livre  des  Trois 
Imposteurs ,  dont  Pierre  des  Vignes 
a  été  accusé  d'être  l'auteur ,  on  sait 
qu'il  n'a  jamais  existé  que  dans  l'i- 
magination de  quelques  bibliogra- 
phes. (  Voy.  Frédéric  H ,  La  moir- 
iiote,  Mercier  de  Saint-Léger, 
etc.  )  W— s. 

PIERRE  L'ERMITE  naouit  dans 
le  diocèse  d'Amiens  .  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle.  Comme  la  plu- 
part des  nommes  qui  ne  semblent 
point  destinés  à  jouer  un  rôle  dans 
l'histoire,  et  que  la  fortune  ou  le 
hasard  des  circonstances  ont  élevés 
tout-a-coup  a  la  célébrité,  le  premier 

5 indicateur  des  croisades  n'offre  rien 
e  certain  ni  de  positif  au  biographe 
qui  veut  parler  du  commencement 
de  sa  vie.  On  est  à  peine  d'accord 
sur  le  nom  de  sa  famille.  Anne  Corn- 
nène  l'appelle  Cucupetre,  d'un  mot 
grec  que  Mabillon  traduit  par  ces 
mots  latins  :  Peints  Cucullus.  Dans 
la  basse  latinité ,  cucullus  signifiait 
quelquefois  un  capuchon ,  quelque- 
fois une  tunique  sans  manches.  Il  est 
donc  probable  qu'Aune  Comncne  n'a 
voulu  désigner  que  le  vêtement  reli- 
gieux don  t  Pierre  éta  il  revêtu,  à  moius 
qu'où  ne  trouve  dans  l'adjectif  grec 
dont  elle  s'est  servie,  le  mot  picard 
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kiokio ,  qui  signifie  petit  ;  f'pilhct 
s'appliquerait  parfaitement  à  h 
ture  du  cénobite  Pierre,  que  toi 
monuments  nous  représentent 
esprit  très-élevé  et  d'une  taille 
petite  :  Major  in  exiguo  cor  pou 
nabot  virtus.  D'autres  monum 
et  en  cela  ils  sont  presque  unani 
ont  désigné  Pierre  par  Pet  rus 
mita.  Ces  mots  désignent-ils  la 
fession  religieuse  que  Pierre 
embrassée ,  ou  n'offrent  -  ils  < 
surnom  qui  était  assez  commun 
le  onzième  siècle?  Guillaume  d 

Sarait  sur  ce  point  éclaircir  to 
outes,  en  disant  que  Pierre 
ermite  de  nom  et  d'effet  :  re  a 
mine  eremita.  Quelques  auteur 
temporains  donnent  à  Pierre  1 
nom  à'Achirensis  (  de  Acheri 
est  bien  évident  que  le  nom  de 
fis y  petit  village  du  diocèse  de 
ne  peut  être  qu'un  nom  de  fa, 
chose  qui  paraît  toute  naturel^ 
le  onzième  siècle,  où  les  sui 
commencèrent  à  s'introduire  et 
ce.  Le  jésuite  d'Outreman, 
composé  une  Histoire  de  Pierr 
mite ,  nous  apprend  qu'il  reçi 
éducation  soignée  ;  qu'il  con 
ça  ses  études  à  Pans ,  et  qu 
acheva  en  Italie.  Pierre  em 
d'abord  la  carrière  des  ara 
servit  dans  la  guerre  qne  fe 
de  Boulogne  fit  en  Flandre 
l'an  1071.  N'ayaut  éprouvé  q 
malheurs ,  et  perdant  l'espoir 
distinguer  dans  l'état  militai 
le  quitta ,  et  chercha  dans  la  ' 
mestùjuc  un  bonheur  qu'il  m 
va  point.  Marié  à  Anne  de  1 
il  en  eut  plusieurs  enfants. 
Quelques anuées  de  mariage, 
ait  sa  femme ,  embrassa  l'él 
clc'si astique ,  et  se  consacra  a 
litude.  Bientôt  le  bruit  des 
nages  en  Orient  le  fit  sortir 
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ntc;  et  c'est  dès  -  lors  mie  son 
i  commença  .î  devenir  histori- 
.  Après  avoir  suivi ,  dans  tous 
saints  Lieux  ,  les  pèlerins  qu'il 
it  accompagnes  en  Palestine  ,  il 
tndit  auprès  du  patriarche  de 
Baiera  ,  et  lui  exprima  la  dou- 
'  que  lui  avait  causée  l'état  de 
nrité  où  il  avait  trouvé  la  ville 
ite.  Le  patriarche  Sirnéon   ré- 
dit  à  ses  plaintes,  partagea  ses 
iments ,  et  le  conjura  de  retour- 
ea  Occident ,  pour  implorer  les 
es  des  guerriers  chrétiens.  Apres 
»t  relien, l'enthousiasme  de  Pier- 
feot  plus  de  bornes.  Il  se  crut 
Uniment  des  desseins  de  Dieu  et 
rrprèle  de  ses  volontés.  Chargé 
lettres  du  patriarche  de  Jérusa- 
,  il  s'embarqua  pour  l'Italie ,  et 
se  jeter  aux  pieds  du  pape.  Ur- 
a>  II  reçut  Pierre  comme  un  pro- 
&e ,  applaudit  à  sa  mission ,  et  le 
irgea  d  annoncer  la  prochaine  dé- 
aace  de  la  ville  de  Jesus-Christ.- 
cénobite  traversa  l'Italie  ,  passa 
Alpes,  parcourut  la  France  et  la 
s  grande  partie  de  l'Europe,  cm- 
saat  tous  les  cœurs  du  zèle  dont 
sait  dévoré.  11  voyageait  monté 
uo  âne,  un  crucifix  à  la  main, 
pieds  nus  ,  la  tête  découverte ,  le 

r  ceint  d'une  grosse  corde,  af- 
d'un  long  froc  et  d'un  manteau 
rmite  de  l'étoffe  la  plus  grossie- 
U  déplorait,  dans  ses  discours  , 
malheurs  et  la  captivité  de  Jéru- 
i9  et  conjurait  les  fidèles  de  pren- 
»  les  armes  pour  délivrer  la  cité 
Dieu.  Il  était  reçu  partout  com- 
i  un  envoyé  du  ciel.  On  s'estimait 
areux  de  toucher  ses  vêtements.  Le 
d  de  fine  qu'il  montait,  était  con- 
-vé  comme  une  précieuse  relique, 
i  milieu  de  l'agitation  générale  des 
>rits,  causée  par  l'éloquence  de 
rrre,  Urbain  II  convoqua  un  con- 
xxxiv. 
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cile ,  d'abord  à  Plaisance,  ensuite  à 
Glermont  en  Auvergne,  dans  lequel 
l'apôtre  de  la  guerre  sainte  parla 
des  outrages  faits  a  la  foi  du  Christ, 
des  profanations  et  des  sacrilèges 
dont  il  avait  été  témoin  ;  des  tour- 
ments et  des  persécutions  qu'un  peu- 
ple ennemi  de  Dieu  et  des  hommes 
faisait  souffrir  à  ceux  qui  allaient 
visiter  les  saints  Lieux.  La  véhémen- 
ce de  ses  paroles  ,  et  la  douleur  dont 
il   paraissait  pénétré ,   réveillèrent 
dans  tous  les  cœurs  l'indignation  et 
la  pitié.  Le  pape  se  fit  entendre 
après  l'ermite  Pierre,  et  proclama  la 
croisade.  On  connaît  l'enthousiasme 
qui  alors  s'empara  de  tous  les  guer- 
riers chrétiens,  et  qui  embrasa  toute 
la  chrétienté.   Après  le  concile  dé 
Clermont,  Pierre  poursuivit  le  cours 
de  ses  prédications  dans  les  provin- 
ces du  nord  de  la  France.  La  multi- 
tude ,  qu'il  avait  échauffée  par  ses 
discours ,  voulut  l'avoir  pour  chef 
dans  l'expédition  qu'il  avait  prêchée. 
Il  se  rendit  aux  prières  de  la  foule 
ignorante  des  croisés;  et,  couvert  de 
son  manteau  de  laine,  un  froc  sur 
la  tête  ,  des  sandales   aux  pieds , 
n'ayant  pour  monture  que  l'âne  sur 
lequel  il  avait  parcouru  l'Europe ,  il 
prit  le  commandement  de  la  pre- 
mière armée  qui  se  mit  en  marche 
pour  l'Orient.  Ces  premiers  croisés 
traînaient  à  leur  suiie  des  femmes  , 
des  enfants,  des  vieillards ,  des  ma- 
lades ;  et ,  sur  la  foi  des  promesses 
que  leur  avait  faites  leur  général , 
ils  croyaient  que  les  fleuves  s'ouvri- 
raient devant  leurs  bataillons ,  et  aue 
la  manue  tomberait  du  ciel  pour  les 
nourrir.  L'armée  de  Pierre  1  Ermite, 
que  les  chroniques  contemporaines 
font  monter  à  cent  mille  hommes  , 
était  divisée  en  deux  corps,  fie  pre- 
mier avait  pour  chef  un  gentilhom- 
me bourguignon  qu'on  appelait  G  au* 
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tier  Sans-avoir.  Pierre  commandait 
la  seconde  troupe.  Lorsque  cette 
multitude  eut  traverse'  l'Allcraague» 
et  pénétré  dans  la  Hongrie ,  elle  se 
trouva  aux  prises  avec  des  peuples 
barbares  ,  qu'elle  provoqua  par  ses 
brigandages.  Gautier  Sans  -  avoir 
parvint,  à  force  de  prudence  et  de 
modération,  à  sauver  la  troupe  qu'il 
conduisait.  Mais  Pierre,  qui  avait 
montre  tant  d'éloquence  pour  émou- 
voir les  croisés ,  ne  sut  les  contenir 
ni  par  ses  conseils,  ni  par  s  eu  exem- 
ple. II  fut  le  premier  à  donner  le  si- 
gnal des  hostilités  contre  les  Hon- 
grois. Son  armée  indisciplinée  fut 
battue  et  dispersée  devant  Semlin  : 
et  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
put  en  rassembler  les  débris ,  qu'il 
conduisit  tristement  à  Constantino- 

f>Ic.  L'ein perçu r  Alexis  voulut  voir 
e  prédicateur  delà  croisade;  il  l'a- 
cueillit  avec  bonté ,  et  lui  fournit  des 
▼ivres  et  des  vaisseaux  pour  passer 
le  Bosphore.  De  nouveaux  malheurs 
attendaient  les  soldats  de  Pierre  daus 
l'Asie -Mineure.  Anne  Comnènc  les 
accuse  d'avoir  commis  toutes  sortes 
d'excès  envers  les  Grecs.  Comme 
ils  voulurent  commencer  la  guerre 
contre  les  Musulmans ,  sans  atten- 
dre les  autres  armées  chrétiennes  , 
3ui  venaient  de  quitter  l'Occident , 
s  périrent  presque  tous  sur  le  che- 
min de  Nicéc,  victimes  de  leur  in- 
discipline et  de  l'incapacité  de  leurs 
chefs.  Tandis  que  cette  armée  était 
aux  prises  avec  les  Sarrasins ,  le 
cénobite  était  à  Coustantinoplc ,  où 
il  demandait  des  secours  et  des  vi- 
vres à  l'empereur.  Alexis  envoya 
quelques  troupes  pour  sauver  ceux 
qui  avaient  échappé  au  glaive  de 
l'ennemi;  et  trois  ou  quatre  mille 
croisés,  réfugiés  au  château  de  Ci- 
vitot,  furent  tout  ce  qui  resta  d'u- 
ne armée  de  crut  mille  hemmes. 
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Dès-lors  on  put  voir  que  l'apôtre 

Sassionné  de  la  croisade  n'avait  rien 
c  ce  qu'il  fallait  pour  en  être  le 
chef.  Le  cénobite  Pierre,  après  avoir 
préparé  les  grands  événements  de  la 
guerre  sainte,  perdu  dans  la  foule 
des  pèlerins ,  ne  joua  plus  qu'un  réle 
ordinaire ,  et  dans  la  suite  fut  à  pei- 
ne aperçu  au  milieu  d'une  croisade 
qui  était  son  ouvrage.  H  n'est  plus 
question  de  lui,  dans  les  chroniques 
du  temps,  qu'à  l'époque  du  siège 
d'Autiochc  ;  et  ce  qu'elles  en  disent 
achève  de  prouver  qu'il  n'était  point 
né  pour  les  périls  de  la  guerre.  Com- 
me l'armée  des  Pèlerins  se  trouva  en 
proie  à  une  horrible  disette,  Pierre 
ne  put  entendre  leurs  plaintes  ni  par- 
tager leur  misère.  Ii  desespéra  du 
succès  de  l'expédition  ,  et  s'enfuît 
secrètement  du  camp  des  croisés.  At- 
teint et  ramené  par  Tancrède,  les 
pèlerins  lui  reprochèrent  sa  déser- 
tion ,  et  lui  firent  jurer,  sur  l'Évan- 
gile, de  ne  jamais  abandonner  une 
cause  qu'il  avait  préchée.  Quelque 
temps  après  la  prise  d' Au  ti  oc  lie,  les 
croisés ,  assiégés  à  leur  tour  dans  la 
ville  conquise,  envoyèrent  Pierre  ai 
camp  deKerbogah,  sultban  deMos- 
sut ,  pour  lui  proposer  une  batailla 
générale.  Le  cénobite  suivit  les  croi- 
sés à  Jérusalem ,  et  ne  se  fit  remar- 
quer au  siège  de  cette  ville  sainte  que 
par  un  discours  qu'il  adressa  aux 
guerriers  réunis  sur  la  montagne  des 
Oliviers.  On  ne  sait  d'après  qneUe 
au  tonte  le  père  d'Outreman  rappor- 
te que  l'ermite  Pierre  fut  un  moment 
vice-roi  de  Jérusalem  :  les*  historien) 
du  temps  n'en  parlent  point.  On  peut 
à  peine  savoir  comment  et  dans  qud 
temps  il  revint  en  Europe;  tant  il 
était  tombé  dans  l'oubli.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  positif,  c'est  qu'il  .<c 
retira  près  de  Huy,  au  diocèse  *î« 
Liège,  où  il  fonda  un  mona'ùre.  Ce 
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fat  là  qu'il  mourut ,  le  7  juillet  1 1 15. 
Li  rie  de  Pierre  l'Ermite  n'a  eu 
fn'en  moment  d'éclat.  La  fia  et  le 
cemmencement  de  sa  carrière  sont! 
reste»  dans  l'obscurité.  On  ne  peut 
Isa  contester  U  gloire  d'aypir  atta- 
cké  son  00m  â  la  première  croisa- 
is; mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  , 
coasse  on  l'a  dit  quelquefois ,  qu'il 
fat  la  canse  et  l'auteur  d'une  révolu- 
tion qui  ébranla  toute  la  chrétienté. 
Cette  révolution  était  déjà  laite  dans 
les  esprits  ;  et  c'est  pour  cela  que 
Pierre  exerça  un  si  grand  ascendant. 
T**t  qu'il  fut  l'interprète  des  pas- 
do  minantes  ,  il  excita  la  vené- 
et  l'enthousiasme  des  peuples  ; 
,  dans  tout  le  reste,  son  siècle 
se  mit  voir  en  lui  qu'un  homme  or- 
iMMire*  M— d. 

PifchBE  Lt  VÉNÉRABLE,  ou  ne 
CLUNI,  était-il  issu  de  la  maison 
de  Montboissier ,  illustre  en  Auver- 
gne, dès  le  onzième  siée  le?  Duc  lies- 
ne  m*  l'affirme  pas;  mats  do  m  M.i- 
billon  le  conclut  avec  assurance , 
des  témoignages  de  Pierre  de  Poi- 
bers,  le  chmiste,  et  de  («ooilïoi , 
pnrar  de  Vigeois.  Souvent  Pierre  le 
Vénérable  est  appelé  Pierre  de  Clu- 
m  :  il  est  quelquefois  surnom  me 
Mann  ne;  c'était  le  nom  de  sou  père  : 
m  mère  s'appelait  Kiirçardc.  H  avait 
k\  frères,  dont  plusieurs  embrassè- 
rent, comme  lui,  l'état  monastique. 
2n  mirre  l'ayant  voue  â  Dieu ,  c'est- 
i-dire,  au  cloître,  il  reçut,  dans  le 
prieuré  de  Soucilanges ,  une  educa- 
Lon  conforme  â  cette  destinée ,  et 
pnt,  â  l'rçe  de  sc:/.e  ou  dix-sept 
«os ,  l'habit  des  religieux  de  Cl  uni. 
Sii&l  Huants,  qui  l'en  revêtit ,  mou- 
ri!  peu  d"  tcuip*  apiv»,  et  fut  trèv 
aA  remplacé  \ur  Pon>,  qui ,  durant 
«-r  <  il*  irt'i/e  aus,  favorisa  le  rel»v 
•■ï^isvrt  di  ■-  moMir*  cl.iiistralcs  ,  et 
r*:!r.'tu   même  l'administration  des 
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biens  temporels.  A  la  fin,  Pons  m 
vit  obligé  do  quitter  Quoi ,  de  $0 
rendre  à  Rome ,  et  d'abdiquer  sa  di- 
gnité. Cotait  eu  1  iaa  :  on  lui  donna 
pour  successeur  Hugues  second  ;  et 
celui-ci  étuut  mort  le  9  juillet  de  la 
même  aunée ,  Pierre ,  qui  déjà  avait 
été  prieur  de  Vézclai,  et  qui  l'était 
alors  de  Domué ,  fut  élu ,  le  l'i  août , 
abbé  de  Cluni,  à  l'âge  de  trente  ans 
ou  même  de  vingt  huit.  Il  était  donc 
ne  en  1  atyi  ou  en  1 09  4  ;  la  première 
de  ces  dates  uous  parait  un  peu  plus 
probable.  La  Chronique  de  ce  mo- 
nastère lui  attribue  une  heureuse 
physionomie,  une  taille  majestueuse, 
beaucoup  d'autres  dons  extérieurs , 
signes  fidèles  de  ses  vertus ,  et  qui 
justifiaient,  presque  autant  qu'elles  , 
ce  surnom  de  Vénérable,  qui  le  dis- 
tingue dans  l'histoire.  Mais  quoiqu'il 
possédât  si  parfaitement  tous  tes 
moyens  de  rétablir  l'ordre  au  Sein 
de  son  abbaye ,  il  crut  avoir  besoin 
d'etre  aidé  dans  cette  entreprise,  et 
appela  près  de  lui  Matthieu ,  prieur 
de  Saint  -  Martin  -  des  -  Champs  , 
homme  habile  et  recoin  mandante, 
qui ,  depuis ,  parvint  au  cardinalat, 
lui  moins  de  trois  ans,  la  reforma 
fut  opérée,  et  parut  même  si  com- 
plote ,  que  Pierre  ne  craignit  pas  do 
s'absenter  pour  aller  visiter  quelques 
monaslèies.  Il  voyageait  dans  la  se- 
conde Aquitaine,  lorsque  Pons,  re- 
venant de  la  Palestine,  où  il  s'était 
transporte  après  son  .«blicition ,  re- 
parut tout-à-coiip  â  ('.'.uni ,  s'y  ret.i  ■ 
blttà  force  ouverte,  subjugua  lesrc- 
lipieux,  et  mit  en  t.iite  ceux  qui  ré- 
futèrent île  lui  obéir.  De  grands  dé- 
sordres, des  ravages,  des  profana- 
tion*, signalèrent  le  retour  de  Puits 
qui ,  flans  les  écrits  de  Pierre  !c  V;- 
urVabic  t  est  seul  accusé  de  tous  et  s 
excè>.  Orderic  Viîal  ,  témoin  ocu- 
laire, ci  attribue  la  meilleure  paît 
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aux  nobles  du  voisinage  et  à  cer- 
tains religieux  de  Gluni  :  en  effet ,  on 
ne  concevrait  pas  comment  Pons  au* 
rait  pu  se  rendre  maître  de  l'abbaye, 
s'il  n'avait  eu,  au- dedans  et  au-de- 
bors,  des  partisans  fort  zélés.  Cepen- 
dant Pierre  reçoit  la  nouvelle  de 
cette  révolution  claustrale ,  et  en  in- 
forme le  pape  Honorius,  qui  cite 
les  deux  abbés  à  son  tribunal.  Après 
de  longs  délais,  Pons  comparut,  se 
vit  condamné,  et  mourut  à  Rome, 
en  1 1  '26 ,  victime  d'une  maladie 
épidéiuique,  dont  Pierre  fut  atteint 
et  guéri.  La  sentence  du  pontife ,  et 
la  mort  de  Pons ,  rendirent  à  Pierre 
le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Glu- 
ni; mais  il  lui  fallait  rebâtir  l'église, 
recouvrer  des  biens,  employer  en 
réparations  et  en  paiements  de  det- 
tes, plus  de  sept  mille  marcs  d'ar- 
gent; il  fallait  aussi  éteindre  la  dis- 
corde, réprimer  la  licence,  rétablir 
l'empire  de  la  règle  mouastique. 
Pierre  se  livrait  avec  fruit  à  de 
pareils  soins  ,  lorsqu'en  n3o  la 
mort  d'Houorius  II  amena  un  schis- 
me. Deux  papes  furent  à -la -fois 
élus  :  Pierre  de  Léon ,  qui  prit  le 
nom  d'Ànaclet ,  et  Grégoire  Papi , 
dit  Innocent  II ,  qui  se  réfugia  en 
France.  Personne,  plus  que  saint 
Bernard  et  Pierre-le- Vénérable  ,  n'a 
contribue'  à  faire  prévaloir ,  chez  les 
Français ,  le  parti  d'Innocent  H  ;  et 
l'on  peut  dire  même  qu'en  cette  cir- 
constance l'autorité  de  ]'abl>é  de 
Çluni  était,  à  certains  égards ,  plus 
entraînante  que  celle  de  l'abbé  de 
Oairvaux  :  car  Pierre  4e  Léon 
avait  été'  cluniste  ;  et  l'on  voit ,  par 
une  lettre  de  cet  anti  -  pape  à  ses 
anciens  confrères ,  qu'il  comptait 
snr  leur  dévouement.  L'abbe'  de  Glu- 
ni ,  en  se  déclarant  contre  lui,  don- 
Jiaitun  exemple  inattendu,  et  tout- 
à-Tait  désintéressé.  Manillon  semble 
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croire  que  la  magnifique  réc 
qne  Pierre  fit  a  Innocent  II 
le  monastère  de  Gluni,  infli 
la  détermination  de  l'assemble 
tampes  en  faveur  de  ce  p< 
mais  s'il,,  faut  reconnaître  qu< 
assemblée  se  tint  au  mois  d'aï 
que  le  pape  ne  fut  reçu  à  Gluni 
mois  d'octobre  de  la  même  . 
on  est  forcé  de  convenir  que  1' 
vation  de  Mabillon  manque  c 
titude.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  d 
ment  de  Pierre  le  Vénérable  à 
se  d'Innocent  eut  autant  d'à 
que  d'éclat  :  non-seulement 
écrivit  plusieurs  lettres  pour 
nir  cette  cause  ;  mais  il  se  rei 
Aquitaine,  tout  exprès  poui 
cher  le  duc  Guillaume  du 
d'Anaclet.  Innocent  II ,  aprî 
férentes  courses  dans  l'intéri 
la  France ,  revint  à  Gluni ,  a 
de  février  1 1 3i  ;  et  malgré 
accueil  qu'il  y  reçut  de  l'abbé 
moines ,  il  les  mécontenta  vr 
en  accordant  aux  Cisterciens  1 
vilége  contre  lequel  réclama 
sans  énergie,  le  vénérable 
Le  pape  venait  de  partir  pour 
quand  cet  abbé  tint  à  Gluni 
pitre  général  de  son  ordre.  Il 
sida  deux  cents  prieurs  et 
cents  religieux,  Français,  A 
Espagnols,  Allemands ,  ltali 
leur  fit  agréer  des  statuts  q 
daient  la  règle  plus  sévère.  Pet 
cependant,  s'il  en  faut  croin 
rie ,  Pierre  se  montra  plus  tra 
et  apprit  à  compatir  aux  inf 
humaines.  En  1 1 34  ,  Inno< 
tint  à  Pise  un  concile  contre  A 
Pierre  le  Vénérable  s'y  rendi 
plusieurs  prélats  français,  et  c< 
de  servir  Innocent  avec  un  ièl< 
plaire.  A  leur  retour ,  ces  prd 
rent  attaqués  en  Ligurie  :  une 
de  brigands  fondit  sur  eux;  ci 
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de  Quoi  se  distingua  dans  cette  ren- 
contre par  une  résistance  courageu- 
tu  avant  de  rentrer  à  Cluni,  il  ap- 
prit U  mort  de  sa  mère,  Ringarde, 
fà  s'était  retirée  au  monastère  de 
Narcigni ,  et  qui  Tenait  d'y  terminer 
série  édifiante.  A  cette  nouvelle,  il 
ceorut  à  Marri  gni,  rendre  à  sa  mère 
les  derniers  devoirs  ,  et  trouva  les 
Religieuses  et  les  pauvres  presque 
aussi  sensibles  à  cette  perte, qu'il  Fê- 
lait lui* même.  Il  fit,  eu  1 1 4 <  ,  un 
troisième  voyage  en  Italie ,  où  il  ne 
lénssit  pas  à  rétablir  la  paix  entre 
Jes   habitants  de   Pise  et   ceux  de 
Lucque  ;  mais  il  visita  le  tombeau 
de  son  ancien  ami,  le  cardinal  Mat- 
ûcu,  qui  était  décédé  à  Pi  se,  quel- 
années  auparavant.  De  retour 
a  Cluni  ,  l'infatigable  abbé  en  re- 
partit presque  aussitôt  pour  aller 
en  Espagne  parcourir  les  monas- 
tères de  son  ordre.  Ce  fut  là  que, 
témoin  des  progrès  et  de  la  puissa li- 
re des  Sarrasins ,  il  voulut  connaître 
leur  doctrine  religieuse,  et  fit  tra- 
duire en  latin  le  Koran.  Il  chargea 
de  ce  travail  Pierre  de  Tolède ,  Her- 
nan  de  Dalraatic,  et  un  Anglais  nom- 
mé Robert  Ken  net  ou  de  Rétines  , 
auxquels  il  associa  un  A  rata,  et  sou 
propre  secrétaire,  Pierre  de  Poitiers. 
G»  traducteurs   se  faisaient  payer 
fart  cher;  mais  ils  dévoilaient,  pour 
la  première  fois  à  l'Europe,  les  im pos- 
tures mahoiiictaiies.  (  fr.  Bibma*- 
dis.  ;  Le  Koran  traduit,  Pierre  le 
Vénérable  entreprit  encore  de  le  ré- 
fjter:  travail  superflu  peut-être;  car, 
pour  des  livres  tels  que  le  Koran  ,  il 
n'y  a  pas  de  réfutation  plus  redou- 
table qu*une  version  fidèle.  Il  n'est 
pat  facile  de  fi\cr  ,  entre    1 1 4 1  et 
1 1 44.  l'époque  d'une épidémie  cruel- 
le- <vit  ilepcupia  le  monastère  de  Clu- 
ri     i:c  que  nou\  sa  vous  à  cet  égaid 
u«  plus  certain,  il  ce  qu'il  y  eut  de 
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plus  heureux,  c'est  que  Pierre  était 
absent.  Le  désir  de  voir  le  pape  Cé- 
lestin  II ,  l'ayant  attiré  à  Rome , 
en  ii44»  il  séjourna  dans  cette 
ville  vers  le  temps  de  l'élection  de 
Lucius  II ,  successeur  immédiat  de 
Célcstin.  C'était  le  quatrième  voya- 
ge du  vénérable  abbé  en  Italie  :  il  en 
fit ,  en  n45,  sous  Eugène  III ,  un 
cinquième ,  qui  ne  fut  pas  le  dernier. 
Eugène  III  le  chargea  d'examiner  h 
conduite  de  l'évêque  de  Clermontj 
accusé  de  favoriser  par  sa  négli- 
gence ,  et  d'entretenir  par  ses  mau- 
vais exemples,  les  désordres  qui  ré- 
gnaient en  Auvergne.  Pierre  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle  ,  que  l'Auvergne 
était  sa  patrie  :  il  ménagea  peu  le 
prélat ,  et  se  laissa  entraîner  peut- 
être  au-delà  des  bornes  de  la  charité 
ou  même  de  la  justice.  Invité  parla 
promoteurs  d'une  nouvelle  croisade, 
aune  assemblée  de  Chartres,  qu'on  a 
coutume  de  placer  en  l'année  1 146, 
mais  qui ,  selon  M.  Brial ,  ne  se  tint 
qu'en  1  i5o,  Pierre  le  Vénérable  ne 
s'y  rendit  point,  s'excusant  sur  l'al- 
tération de  sa  santé,  et  sur  un  cha- 
pitre général  convoqué  à  Cluni ,  poui 
le  jour  inetne  où  cette  assemblée  de 
Chartres  devait  s'ouvrir.  Mais,  s'il 
perdit  cette  fois  une  occasion  de 
voyager  en  France ,  il  s'en  dédom- 
magea dans  le  cours  de  cette  année 
ineme  1 1  :*>o ,  par  un  sixième  et  der- 
nier pèlerinage  en  Italie.  On  croit 
qu'il  l'entreprenait  pour  invoquei 
l'autorité  du  pape  Eugène III  contn 
certains  religieux  de  Cluni ,  qui  M 
montraient  encore  indociles  :  car  de 
puis  l'invasion  de  Pons ,  l'abbé  Piern 
n'avait  pu  réformer  si  complètemen 
les  abus ,  qu'il  n'en  restât  quelque: 
vestiges  ;  et  ses  fréquentes  absen 
res  contribuaient  à  faire  croître  ce: 
germes  d'indiscipline.  D'ailleurs  le 
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affaires  de  l'abbaye  s'accumulaient 
durant  ses  voyages  :  lorsqu'il  revînt 
de  Rome  en  i  i5o  ,  il  se  vit  accable 

Far  la  multitude  des  occupations  qui 
attendaient  v  par  l'aiHueucc  des  let- 
tres auxquelles  il  fallait  répondre ,  et 
des  étrangers  qu'il  avait  à  recevoir. 
Au  douzième  siècle ,  un  abbé  de 
dunî  était ,  dans  l'État  et  dans  l'É- 
glise, an  très-important  personnage, 
surtout  quand  cette  prélature  mo- 
nasiioue se  trouvait  rehaussée,  com- 
me enez  Pierre  le  Vénérable,  par 
l'éclat  des  qualités  personnelles.  Aussi 
le  voyons  nous  en  relation  avec  pres- 
que tous  les  hommes  qui  jouissaient 
alors  d'un  grand  crédit,  ou  d'une 
▼aste  puissance ,  tels  que  saint  Ber- 
nard, Sugcr,  le  comte  Thibaut,  le 
comte  de  Savoie  AmcMc'c  ;  Henri  de 
Blois ,  frère  du  roi  d'Angleterre  ;  les 
rois  de  France  ,  d'Espagne ,  'de  Si- 
cile ,  de  Jérusalem ,  l'empereur  de 
Constantinople,  le  pape  Innocent  II, 
et  surtout  Eugène  III ,  qui  le  consul- 
tait ,  le  recherchait ,  et  l'admettait 
même  à  délibérer  dans  le  collège  des 
car.linaux.  Tant  de  correspondances, 
tant  d'à ffb ires,  tant  de  voyages,  épui- 
saient quelquefois  son  activité,  et  lui 
faisaient  ressentir  le  besoin  d'une 
vie  plus  paisible.  Mais  cette  disposi- 
tion ,  loin  de  le  ramener  ou  de  le 
fixer  dans  sou  abbaye,  contribuait 
a  l'en  éloigner  encore.  Cluni  ne  lui 
paraissait  jilus  une  retraite  assez  dé- 
serte :  il  se  confinait ,  avec  un  très- 
petit  nombre  de  religieux ,  dans  une 
solitude  si  profonde  et  tellement 
ignorée ,  qu'on  n'eu  connaît  ni  Je 
nom,  ni  la  position  géographique  ; 
et  il  y  vivait  durant  quelques  jours 
en  vrai  cénobite.  La  destinée  de  tous 
les  esprits  actifs  ,  de  tous  les  carac- 
tères énergiques ,  est  d'éprouver  al- 
ternativement le  besoin  d'une  agita- 
tion extrême ,  et  celui  des  médita- 
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taons  les  plus  solitaires  :  l'excès  1 
de  leurs  mouvements  les  rep 
dans  la  retraite,  où  se  concentre 
renouvelle  leur  activité.  Pier 
Vénérable  a  cédé ,  plus  qu'un  a 
à  ces  deux  besoins  :  un  séjour  n 
fixe  à  Cluni  ne  lui  a  guère  coi 
qu'à  deux  époques  ;  en  1 1  m  , 
son  élection;  en  i  ia6,  après  1 
si  on  et  la  mort  de  Pons  ;  en 
autre  temps ,  il  y  a  trouvé,  ou  i 
d'à  fia  ires,  ou  plus  de  distrai 
qu'il  ne  lui  en  fallait.  Le  plus 
zèle,  assurément,  dirigeait  to 
mouvements  qui  agitaient  la  i 
ce  religieux  ;  mais  quand  la 
était  si  pure  ,  les  effets  pou 
néanmoins  ressembler  à  cen: 
l'intrigue  et  l'ambition  prodi 
On  accusa  donc  l'abbé  de  Clui 
voir  abusé  tant  soit  peu  du 
dit  que  lui  obtenaient  son  no 
sa  dignité  et  l'opulence  de  $o 
nastère.  Non-seulement  des  en 
et  des  envieux  lui  ont  adressé  < 
reproches:  mais  saint  Bernard 
les  pouvait  essuyer  lui-même, 
lui  a  point  épargnés ,  et  les  a  « 
mes  en  des  termes  si  durs ,  qne 
fore  et  le  P.  Tournemine  y  tre 
de  l'exagération ,  et  même  de 
portement.  11  convient  d'ob 
qu'en  d'autres  endroits  de  ses  c 
saint  Bernard  rend  homroag 
éminentes  vertus  de  l'abbé  de  ( 
et  l'appelle  son  cher  ami,  so 
pectablc  père.  En  n53,  Pie 
Vénérable  fit  présiderparOdo 
gat  du  Saint-Siège,  uneassemb 
siégèrent  les  comtes  de  Bourj 
et  de  Maçon .  plusieurs  antr« 
gneurs ,  les  suftragants  de  l'arc 
que  de  Lyon,  ce  prélat  lui-mêm 
s'appelait  Héracle ,  et  qui  étai 
des  frères  du  vénérable  abbé, 
assemblée  avait  pour  but  de  gai 
les  possessions  du  monastère  d< 
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■.  alors  exposées  à  des  brigandages. 
Mm  Pierre  servit  encore  mieux  son 
«Ybaye,  en  y  attirant,  on  1 155,  re- 
tenue de  Winchester,  Henri  de  Blois , 
pi ,  ayant  été  cluniste ,  devint  le  pro- 
tecteur de  ses  anciens  confrères.  Pierre 
fat  avait ,  dit-on  ,  toujours  désiré  de 
■ovrirau  jour  même  où  naquit  Jésus, 
Munit,  en  effet,  le  ?5  décembre 
il 56  f  à  l'Age  d'environ  soixante- 

Etre  ans  ,'ct  fut  enterré  par  Henri  de 
is ,  au  chevet  de  la  grande  église 
4e  Quni.  H  n'a  point  été  canonisé 
dans  les  formes  ;  mais  l'Église  a  tou- 
jaors  honoré  sa  mémoire  ,  et  l'a  dis- 
bagne,  du  moins ,  par  ce  titre  de 
Vénérable ,  qui  complète  son  nom , 
et  qui  le  désigne  dans  l'histoire.  Ses 
Épi  très  forment  la  partie  la  plus  con- 
sidérable ,  et  la  plus  précieuse  de 
s*5  écrits  :  H  1rs  sont  au  nombre 
de  deux  cent  trois  ,  ou  plutôt  de 
cent  soixante-onze,  en  ne  coinptaut 
point  celles  qui  lui  sont  adressées , 
et  qui  se  trouvent  entremêlées  aux 
tiennes.  On  les  a  depuis  longtemps 
divisées  m  six  livres  ;  et  Ton  pour- 
rait considérer  comme  formant  un 
livre  septième ,  celies  qui  ont  été  suc- 
ées» veinent  ajoutées  par  divers  édi- 
teurs. Nous  avons  déjà  nommé  plu- 
tieurs  des  personnages  avec  lesquels 
il  correspondait ,  et  même  indiqué 
aaïsi  les  sujets  d'un  grand  nombre  de 
res  lettres  ;  rar  nous  y  avons  puise 
U  plupart  des  détails  biographiques 
qu'on  virnt  de  lire.  Nous  ferons  né- 
anmoins une  mention  particulière  de 
deux  Épîlres  adressées  à  IIcloïsc,  en 
1 1 4'-à ,  peu  après  la  mort  d'Abailard  , 
qui ,  ayant  été  condamne ,  en  1 1 4<> , 
par  un  rourilc  de  Sens ,  s'était  retiré 
a  Quni ,  M  y  avait  été  accueilli  par 
Pirrrc  le  Vénérable,  avecla  plustendre 
bie nvrillanre.  U  ne  affectueuse  et  obli- 
gea ntr  politesse  caractérise  ces  deux 
lettres.  Mabilluii  voit  même  de  l'excès 
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dans  les  éloges  dont  Âbailard  et  H<J 
loïse  y  sont  combles  ;  comme  si  l'oi 
pouvaittrop  honorer  et  consoler  Tin 
fortune ,  quand  elle  n'a  été  mérité 
que  par  des  erreurs  ou  par  des  fai 
blesses  !  Quatre  autres  Épftres  à 
l'abbé  de  CI  uni  mériteraient,  pal 
leur  étendue ,  le  nom  de  livres  on  di 
traités  :  Tune  est  une  longue apologi* 
des  Clunistes ,  adressée  a  saint  Ber 
natd  ;  les  trois  antres  concernent  h 
vie  solitaire ,  les  dons  célestes  accor 
dés  à  la  Vierge  Marie,  et  l'amour  di 
Jésus-Christ.  A  la  suite  de  cette  cor 
respondance ,  se  placent  huit  Traité 
de  Pierre  le  Vénérable,  dont  les  deus 
premiers  ,  ayaut  pour  sujets  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  et  les  erreun 
des  Pet  robru  siens,  sont  rédiges  encon 
dans  la  forme  épistolairc.  Le  troi- 
sième contient,  en  deux  livres,  le 
récit  de  cinquante-huit  miracles  qui 
attestaient  le  dopie  de  la  préseuct 
réelle;  miracles  que  le  P.  Tourne 
mine  (  Hist.  de  l'Égl.  galbe. ,  /tonu 
ix  ,  page  3i3  )  trouve  si  singulier: 
qu'il  ne  sait  trop  s'ils  obtiendront 
partout  assez  de  croyance.  Les  doc- 
trines des  Juifs  sont  réfutées  dans  U 
quatrième  traité ,  et  celles  des  Ma- 
hométans  dans  le  cinquième.  Les 
trois  derniers  ne  sont  relatifs  qu'aux 
statuts ,  aux  privilèges  et  aux  besoins 
particuliers  de  Tordre  de  Ci  uni.  L« 
vénérable  abbé  a  laissé  de  plus , 
quatre  Sermons  d'un  faible  intérêt, 
et  des  pièces  de  poésie ,  dont  il  est 
diflicile  d'admirer  la  force  on  l'é 
légaucc.  La  plus  longue  est  de  quatre 
cents  vers  hexamètres  et  pentamè- 
tres :  c'est  une  réponse  aux  détrac- 
teurs du  talent  poétique  de  Pierre  d< 
Poitiers  le  cluniste.  Un  poème  di 
Pierre  le  Vénérable  sur  la  vertu  ,  esl 
resté  manuscrit  t  ainsi  qu'un  office 
de  la  Transfiguration  f  qu'il  avait 
compose  pour  l'usage  de  ClunL  D'au 
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très  productions  qui  lui  ont  été  at- 
tribuées par  certains  bibliographes , 
ne  sont ,  sous  d'autres  titres ,  que 
des  copies  ou  des  parties  de  quelques- 
unes  de  ses  Épîtres ,  et  de  ses  com- 
positions diverses  ci -dessus  indi- 
quées. La  première  édition  d'uu  Re- 
cueil de  ses  OEuvres  parut ,  en  1 5  22 , 
à  Paris  :  c'est  un  volume  in-folio,  qtii 
renferme  six  livres  d'Épîtrcs  ,  les 
deui  livres  sur  les  miracles ,  et  des 
proses  rimees.  L'éditeur,  Pierre  de 
Montmartre, religieux  cl uniste, pro- 
met d'écrire  un  jour  la  vie  de  l'au- 
teur ;  en  attendant ,  et  pour  y  sup- 
{>léer ,  il  place  à  la  tête  de  ce  volume 
es  poésies  et  les  lettres  de  Pierre  de 
Poitiers,  moine  de  Cluni.  Jean  Hof- 
meister  publia  en  1 546,  à  Ingolstadt, 
iu-4°. ,  les  écrits  de  Pierre  le  Véné- 
rable contre  les  PétrobniMcns.  Un 
Recueil  moins  incomplet  des  ouvra- 
ges de  cet  abbé,  existe  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Cluni,  avec  des  notes 
fournies  par  André  Duchesnc,  à  l'é- 
diteur do  m  Marricr.  De  cette  Biblio- 
thèque, mise  au  jour  en  1 G 1 4  »  les 
Œuvres  de  Pierre  de  Cluni  ont  pas- 
sé dans  le  tome  xxn  de  celle  des 
Pères ,  imprimée  à  Lyon,  en  1677. 
André  Duchesne  avait  inséré  quatre 
Lettres  historiques  du  vénérable  abbé 
dans  le  tome  iv  des  Historiens  de 
France  :  M.  Bi  ial  en  a  réimprimé 
trente-quatre  ,  dans  un  meilleur  or- 
dre ,  au  tome  xv  de  la  grande  Collec- 
tion des  mêmes  historiens.  La  par- 
tie qui ,  dans  le  traité  contre  les  Pé- 
trohrusiens,  concerne  le  sacrifice  de 
la  messe ,  a  été  souvent  imprimée  à 
part ,  in-8°.  (  Maïence ,  1 549  5  Cou- 
vain, i56i  ;  Venise,  157a  ;  Rome, 
1 591  ;  Paris ,  1610  et  1 6*27  ).  Les 
deux  livres  sur  les  miracles  ont  eu 
aussi  plusieurs  éditions  particulières 
(  Douai ,  1 5g5  et  1  £96 ,  in- 1 1  ;  Colo- 
logne,  i6io,in-4°. ,  1611,1012, 
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i6a4,  in-4°.)  Enfin,  les  Vies  di 
Pons  et  de  Matthieu  ,  extraites  de  ce 
Traité  des  Miracles,  se  retrouvent 
parmi  les  preuves  de  l'Histoire  des 
cardinaux  français ,  de  François  Du- 
chesne. Ou  peut  dire  qu'il  n'existe 
point  d'édition  complète  des  ouvra- 
ges de  Pierre  le  Vénérable ,  puisque 
les  Bibliothèques  de  Cluni  et  des 
Pères,  où  ils  sont  en  plus  grand  nom- 
bre qu'ailleurs ,  ne  contiennent  pour- 
tant ni  les  deux  livres  contre  Maho- 
met, publiés  depuis  au  tome  ix  de 
Y AmpUssima  collectio  de  Maxtène 
et  Durand,  ni  les  sermons  insères 
dans  le  tome  v  du  Thésaurus  anec- 
dotorum ,  ni  plusieurs  lettres ,  opus- 
cules et  chartes,  qui  ont  eu  pour  édi- 
teurs Mabillon  ,  Martène ,  a  Achery 
et  Baluze.  Une  traduction  française 
du  traité  contre  les  Pétrobrusîens  est 
intitulée  :  «  Les  OEuvres  du  bon  el 
»  ancien  P.  Pierre,  abbé  de  Cluni, 
»  contemporain  de  saint  Bernard, 
»  contre  lcshérétiquesde son  temps.., 
»  traduites  par  J.Bruncau, conseille! 
»  et  avocat  du  roi  en  l'élection  el 
»  grenier  à  sel  de  Gien  ;  »  à  Paris, 
chez  Guill.  de  Lanouc ,  1 584  7  in-S** 
La  partie  de  ce  traité .  qui  est  relati- 
ve à  l'eucharistie,  avait  paru  enfran 
çais ,  dès  1 573 ,  sons  ce  titre  :  TroUt 
du  saint  Sacrifice  de  la  Messe ,  re- 
cueilli des  écrits  du  vénérable  abbt 
Pierre.... ,  par  M.  Nie.  Chesneau,i 
Reims ,  chez  Jean  de  Foigny ,  in-8°, 
Quelques  extraits  de  ces  mêmes  li- 
vres sont  employés,  comme  leçons 
dans  l'ofiicc  du  Saint  Sacrement 
traduit  en  français  par  MM.  de  Port 
Royal.  Une  traduction  de  la  circu 
lairc  de  l'abbé  de  Cluni ,  sur  la  mor 
de  sa  mère  Ringarde ,  fait  partie  de: 
Vies  des  Saints,  d'Amauld  d'An 
dilly.  Les  écrits  de  Pierre  le  Vénéra 
blc  annoncent  plus  de  facilite  que  d< 
talent ,  plus  de  vivacité  que  d'imagl 


PIE 

Îlo5  d'esprit  que  de  connais- 
I  avail  lu  les  meilleurs  ou- 
des  Pères  de  l'Église ,  et  la 
.  des  livres  classiques  de  Tan- 
Rome  ;  mais  ses  premières 
t'avaient  été'  ni  assez  étendues 
:  profondes  pour  le  prémunir 
le  mauvais  goût  et  les  faus- 
thodes  de  son  siècle.  Il  y  a 
t  de  l'aisance  ,  et  quelquefois 
ace ,  dans  ses  épUres  :  mais  il 
tue  à  les  rendre  diffuses  ;  il 
la  prolixité.  Sa  raison ,  nalu- 
Dt  saine  et  droite,  n'est  pour- 
int  en  garde  contre  les  rela- 
ibuleuses  :  dans  ses  deux  li- 
r  les  miracles ,  peu  s'en  faut 
redulité  n'égale  celle  des  plus 
îgendaires.  Les  théologiens 
ses  traita»  polémiques  ,  re- 
ntables ,  en  effet ,  par  For- 
te des  opinions,  par  la  clarté 
eussions ,  et  souvent  par  le 
les  preuves,  presque  toujours 
i  formes  moins  scolasliques, 
Mrbares  que  chez  plusieurs  au- 
itroversistes  de  la  inêmcép*- 
outons  que  l'abbé  de  Cluni  se 
;  se  fait  airner  dans  .ses  ouvra- 
etivitect  la  bonté  sont  les  deux 
taux  traits  <Ie  ce  généreux 
rabta  caiactère.  Il  s'est  sur- 
•noré  par  les  hommages  qu'il 
îs  a  deux  de  ses  plus  illustres 
iporains  :  à  saint  Bernard, qui 
ait  pas  toujours  ménagé;  età 
Abailard ,  dont  les  talents,  les 
»  et  l'infortune  n'ont  pas  ob- 
irtout  le  même  accueil  ni  les 
égards.  ■  l'oyez  ,  pour  plus 
ils,  le  tome  \m  de  l'Histoiie 
re  de  la  France,   pages  4jtji- 

\) — n — u. 
RRELOMR-YKD,  ditleAftu- 
i  sentences.  V.  Lombard. 
RRE  MARTYR.  F.  Martyr. 
RRE(De).  r.BtRWis. 
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PIERRE  (  Je  an  de  la  ) ,  Joannes 
à  Lapide ,  dont  le  véritable  nom 
était  Heynlin,  naquit  en  Allemagne, 
ou  plus  probablement  à  Baie.  Venu 
à  Paris,  il  fut  préteur  de  la  société 
de  Sorbonne,  en  1467  et  t47<>.  H 
avait,  en  1469,  succédé  à  GuilL 
Ficbet,  dans  le  rectorat  de  l'uni- 
versité; et  ce  fut  pendant  ce  rec- 
torat qu'avec  son  ami  Fichet,  il 
fit  venir  en  France  les  premiers  im- 
primeurs qui  y  aient  cxeicé  l'art  ty- 
pographiq>vi  (  V .  Gering.)  Quoique 
docteur  en  théologie  ,  il  professa 
la  grammaire,  et  eut  pour  disciples 
Jean  Reuchlin  et  l'imprimeur  Amer- 
bacb.  Après  avoir  brillé  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  il  alla  enseigner  k 
Bâlcla  philosophie  d'Aristotc.  Nom- 
mé à  un  canonicat  de  cette  ville ,  il 
se  démit  de  plusieurs  bénéfices  dont 
il  jouissait.  Il  avait  eu  beaucoup  de 
part,  en  1 477  »  *  la  fondation  de 
l'université  ae  Tubioguc,  où  il  fut 
lui-même  professeur  en  théologie. 
II  retourna  ensuite  à  Baie,  exerça 
divers  emplois,  et  entra  ,  en  i48a, 
dans  l'ordre  des  Chartreux  :  mais 
en  renonçant  au  monde,  il  n'avait 
pas  renoncé  aux  lettres;  et ,  du  fond 
de  sa  retraite.il  eut  part  auxéditions 
qu'Amerbach  donna  des  Œuvres 
de  saint  Ambroise  (  i49'*>  3  vol. 
in-fol.  ;  en  tete  du  premier ,  est  une 
lettre  de  La  Pierre  à  l'imprimeur 
éditeur);  et  des  OEuvres  de  saint 
Augustin,  i5o6,  9  vol.  in-fol.  (  V. 
Amlubacii.  )  Jean  de  La  Pierre  mou- 
rut au  commencement  du  seizième 
siècle.  U  est  du  moins  certain  qu'il 
vivait  encore  en  149&  I*c  plus  cou- 
nu  de  ses  ouvrages  est  sou  Resolu- 
toiium  dubiorum  circà  ceUbratio- 
nem  missnrum  occurrentium ,  Baie , 
1 4y'i ,  in-8°.  ;  Cologne,  i5oo,  i'5o0, 
in- 4°.  :  niais  le  plus  curieux  ,  sans 
contredit ,  est  sa  Dissertation  (  Corn- 
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ehtsiones  aut  propositiones  physico- 
Us  )  sur  Taérotithe  d'Ensisbeim , 
tombé  le  7  novembre  i49*>  «t  qui 
pesait  deux  quintaux  et  demi.  VA- 
thenm  Bawicœ ,  qui  indique  cet  ou- 
▼rage,  ne  dit  pas  où  il  a  été  impri- 
mé. À.  B — T. 

PIERRE  (Corneille  de  la).  T. 
Lapide. 

PIERRE  (  6aiht-  ).  T.  Saiwt- 
Pierre. 

PIERRES  (Philippe  Dzkis),  pre- 
mier imprimeur  du  roi-,  né  à  Paris 
en  1 74 1  >  d'une  famille  connue  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  dans  la  librai- 
rie, fut  admis,  en  1 766,  au  nombre  des 
imprimeurs  de  Paris  ,  sur  la  démis- 
sion de  P.  G.  Lemercier,  son  grand- 
oncle.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
parla  beauté  et  la  correction  des  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses;  mais  il 
ne  Toulut  jamais  entreprendre  d'é- 
ditions de  luxe ,  par  la  raison  que  le 
but  de  l'imprimerie  est  de  mettre  les 
bons  livres  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre  des  lecteurs.  Pierres  avait 
une  connaissance  trè*  -  étendue  de 
Fhistoireet  des  procédés  dcl'art  qu'il 
exerçait  avec  distinction.  L'acadé- 
mie des  sciences  l'invita  ,  en  1774  , 
à  rédiger  Y.4rt  de  l'imprimerie  pour 
la  grande  Collection  des  arts  et  mé- 
tiers. Il  recueillit,  dans  cette  inten- 
tion, beaucoup  de  livres,  de  portraits, 
de  mémoires  curieux ,  et  consacra 
depuis  tous  ses  loisirs  à  ce  grand  ou- 
vrage ,  qu'on  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  terminé  (1).  Il  fut  chargé,  en 
1 78a ,  par  le  roi  de  Pologne ,  de  don- 
ner le  plan  d'une  bibliothèque  ,  que 
ce  prince  voulait  établir  à  Varsovie; 
et  il  en  reçut,  comme  témoignage  de 
satisfaction ,  une  médaille  d'or  por- 

(1)  O  bel  ouvrage  aorait  forme  3  voLi'o-ful.  de 
******  et  devait  être  acQDnpagné  «l'on  grand  non* 
bre  de  planche*.  Leacheviu  en  a  douné  «ne  cnorU 
«W  la  M0iiem  oitàa  •  la  ta  de  l'article. 
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tant  an  revers  le  mot  mère* 
surmonté  de  trois  couronnes, 
l'honneur  de  présenter,  en  i 
Louis  XVI ,  le  modèle  d'une 
de  son  invention  ;  et  ce  princ 
en  saisit  sur-le-champ  tous  le 
tages,  engagea  l'inventeur  à  l 
ter  en  grand.  Il  perfectionna ,  c 
cette  machine ,  qui  avait  obi 
suffrages  de  l'académie  des  se 
et  imagina  une  seconde  près 
n'a  ni  jumelles,  ni  train,  tv 
çon  ,  et  dont  la  supérior 
toutes  les  autres,  même  si 
dite  d'Anissou  (  Foy.  ce  : 
parait  incontestable  (  Voy.  ( 
Hist.  de  la  stëréotypie ,10). 
exécutait  lui-même  fort  adroi 
les  modèles  de  ses  machine 
avait  à  ses  gages  un  serniric 
menuisier  ,  qui  travaillaient 
ta  m  ment  sous  sa  direction.  S 
lier  était  fréquenté  par  les  h 
les  plus  distingués  ae  l'acadi 


par  les  plus  illustres  étranger 
kl  in  ,  nui  avait  conçu  pour  In 
coup  d'estime ,  le  chargea  d 


trer  à  son  petit-fils  les  princ 
la  typographie  :  il  l'invita 
s'occuper  de  perfectionner  1 
cédés  du  polytypage  ;  et  I 
après  des  essais  infructueux, 
tait  pas  d'amener  ce  nouvel  ; 
perfection ,  quand  il  fut  obli 
ourner  la  suite  de  ses  ten 
terres  reçut ,  en  1 787 ,  l'on 
tablir  une  imprimerie  à  Ver 
pour  le  service  de  l'assemi 
notables; et,  l'année  suivante,' 
du  conseil  l'autorisa  à  exercer 
dans  cette  ville,  en  récompens 
zèle  et  de  ses  services.  La  rév 
lui  enleva  son  état  et  sa  f 
Après  la  mort  de  Duboy  -  L 
(  F.  ce  nom) ,  il  se  mit  sur  l< 
pour  lui  succéder  dans  la  p 
directeur  de  l'imprimerie  du  j 
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.  Mais  maigre  tous  les  titres 
4t  Pierres  à  cet  emploi,  et  l  appui  des 
OMObU  Carabacérès  et  Lebrun ,  Buo- 
Mporte  lui  préféra  M.  Marcel ,  qui 
fkvaït  accompagne  en  Egypte.  Pier- 
a»  se  rit  obligé  d'accepter,  en  1 807, 
wmm  place  dans  (e  bureau  des  postes 
ait  Dijon.  L'aeadcmic  de  cette  ville 
s'en  pressa  de  se  l'associer;  et  il 
parmi  ses  nouveaux  con- 
,  die  Trais  amis  ,  qui  cber- 
1  à  le  consoler  de  ses  pertes, 
me  attaque  d'apoplexie  Pen- 
kra.  le   18  féVrier  1808,  à  l'Age 
4k  soixante-sept  ans.  Pierres  était 
■eabre  des  académies  de  Lvon,  Or- 
léns  et  Roncn.  H  a  eu  part  à  la  ré- 
dectioa  du  Catalogue  hebdomadai- 
sv  des  livrée  nouveaux  qui  se  pu- 
èkent  en  France  et  chez  l'étranger. 
Ce  Journal  bibliographique ,  dont  la 
etUeclîon  forme  27  volumes  in-8% 
ftf  commencé ,  en  17(33 ,  par  Belle- 
|înre  de  Neuve-Église  ;  et  Pierres  Ta 
continué  depuis  1774  jusqu'en  1 789. 
On  a  en  outre  de  lui  une  bonne  édi- 
tion du   Lexicon  de  Schrevclius , 
1767  ,  1  roi.  in -8°.  ;  — divers  Ar- 
ticles dans  les  journaux,  parmi  les- 
eaeis  on  cite  ,  une  Ijfttre  à  Frèron% 
1er  le  Sa!  lus  te  stéréotype  p.ir  (ied  , 
m  i-3o  (  Ann.  littêr. ,  1 -~3 ,  vi , 
ri^-ii)  ;  une  autre  Lettre  sur  des 
eis«jf  de  poh  trpage ,  dans  le  .// n:r- 
9ml  de  Parti,  mai  1  r80  '.  \  ov.  Y  (tu- 
<*ae*  de  Camus  ,déj  1  nommé,  p.  r>\ 
ei  mmv.)  ;  et  enfin  la  Description  d'u- 
ne monte  lie  presse   d'imprimerie , 
17W,  in-i°.  Lcsrbcvin  a  publié  une 
&*4ice  sur  cet  estimable  typogra- 
pbe ,  dan*  le  Magasin  enc>  clopédi- 
fae .  1 81  «8 ,  11,  r)  jo-  \  1 .     W — s. 

PIKRSON  '.h  a*},  ne',  en  1731, 
é  Holswert  .  village  de  Frise ,  eut 
p-.ur  m»i»rc«i  1rs  savants  philolo- 
Z*ri  ValLrii.icr  et  Lcnnep  .  à  Pu- 
«iversité  de  Francckcr,  et  Hcrastcr- 
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buis  à  celle  de  Leydc.  Ayant  été 
nommé,  en  1755,  par  les  magis- 
t  rats  de  Leeuwanïen,rectcurdu  gym- 
nasc  de  cette  ville ,  il  prononça,  pour 
son  début ,  dans  une  séance  publique 
tenue  à  Phôtel-dc-vil!c,  un  discours 
en  vers  latins  ,  De  laudWus  huma* 
niorum  litlerarum  et  poëseos  ,  qui 
prouva  à  -  la  -  fois  ses  grandes  con- 
naissances philologiques  et  &t$  ta- 
lents en  poésie.  11  dut  sa  place  de 
recteur  au  seul  ouvrage  qu'il  ait 
publié  :  Periûmilium  libri  duo  % 
Leydc ,  1753,  in  -  8°.  C'est  un  Re- 
cueil de  corrections  et  de  conjectu- 
res ,  que  l'auteur  propose  pour  la 
restitution  du  texte  des  anciens  clas- 
siques grecs  et  Intins.  Il  y  a  dans  ces 
propositions  plusieurs  opinions  ha- 
sardées; et  les  leçons  qu'il  veut  suhs- 
tituer  à  celles  qui  existent,  ne  sont 
pas  toujours  heureuses:  mais,  au  to. 
tal ,  son  ouvrage  est  celui  d'un  bon 
philologue  f  qui  aurait  produit  des 
travaux  plus  importants,  si  la  mort 
ne  Peut  enlevé  aux  lettres, en  175g, 
a  Page  de  vingt-neuf  ans.      D — G. 

PIETERS  (Gérard),  peintre, 
né  à  Amsterdam ,  vers  i58o ,  fut  élè- 
ve de  J.  Lcnards,  habile  peintre  sur 
verre;  mais  les  progrès  du  jeune  Pic- 
ters  furent  si  rapides  ,  que  son  maî- 
tre lui  conseilla  d'entrer  chez  un  ar- 
tiste plus  savant.  Alors  il  passa  dans 
Pattelier  de  Corneille  Cornclissens , 
dont  il  devint  bientôt  le  premier  et 
le  plus  habile  élève.  Il  suivit  pendant 
deux  ans  les  leçons  fie  ce  maître;  cl 
peu  satisfait  de  ses  progrès  ,  il  se  ren- 
dit à  Harlem  011  il  étudia  pendant 
trois  ans  les  meilleurs  modèles  que 
renfermait  cette  ville.  A  cette  épo 
que,  il  passait  dans  le  pays  pour  le 
peintre  qui  dessinait  le  mieux  le  nu. 
Cependant  il  voulut  voir  l'Italie;  et 
après  un  court  séjour  à  Anvers  ,  il  se 
rendit  à  Rome ,  où  il  demeura  pen- 
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dant  un  grand  nombre  d'années. 
L'amour  de  la  patrie  le  ramena  en 
Hollande  ;  et  il  se  fixa  dans  la  ville 
d'Amsterdam.  11  peignit  le  portrait 
en  petit,  des  Assemblées  ou  Conver- 
sations. Ses  ouvrages  étaient  bien 
composes,  dessines  avec  finesse  et 
correction  ;  sa  couleur  était  harmo- 
nieuse; et  le  précieux  de  l'exécution 
ne  nuisait  point  à  la  vérité.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  ce  genre  lui  at- 
tirèrent de  si  nombreuses  demandes, 
qu'il  ne  put  se  livrer  à  la  peinture 
historique  en  grand.  Parmi  les  élèves 
qu'il  forma ,  on  cite  Govarts ,  excel- 
lent paysagiste,  mort  fort  jeune;  et 
PierrcLastman.  —  Bonaventnre  Pie- 
ters  ,  peintre,  naquit  à  Anvers ,  en 
1 6 1 4-  Ses  ouvrages  qui  lui  méritè- 
rent la  réputation  du  meilleur  pein- 
tre de  marines  de  son  siècle ,  repré- 
sentent ordinairement  des  Tempê- 
tes, des  Ouragans,  des  Coups  de 
vent.  11  se  complaisait  dans  l'imi- 
tation des  scènes  de  mer  les  plus 
terribles;  et  l'exactitude  des  objets 
en  est  si  frappante  ,  que  la  vue  de 
ses    tableaux    inspire    de   l'effroi. 
Les  figures  de  petite   dimension , 
dont  il  les  a  enrichis ,  sont  touchées 
de  la  manière  la  plus  spirituelle  : 
tout  y  est  d'un  fini  précieux.  Quoi- 
qu'il soit  mort  jeune ,  comme  il 
était  assidu  au  travail  ,  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  tableaux.  Ils 
sont  communs  en  Flandre.  Le  cabi- 
net du  duc  Charles  de  Lorraine ,  à 
Bruxelles,  en  possédait  trois  de  la 
plus  grande  beauté,  dont  deux  repré- 
.sentaient  des  Marines ,  et  le  troisiè- 
me, V Esplanade  du  château  d'An- 
vers, enrichie  d'uue  foule  de  Igures. 
Pielers  cultiva  la  poésie  avec  quelque 
succès.  Il  mourut  à  Anvers,  le  a  5 
juillet   i()5'2,  et  fut  enterré  à  Ho- 
beke  ,   village  situé  près  de  cette 
ville.  —  Jean  Pieters  ,  frère  du  pré- 
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cèdent,  naquit  comme  lui  à  i 

en  i6'<i5,  et  cultiva  le  mém< 

de  peinture.  Ses  tableaux  ne 

dent  en  rien  à  ceux  de  son 

pour  la  vérité  de  l'imitation, 

leur ,  la  verve ,  et  l'intelligent 

couleur.  —  Pieters  ,  né  à  A 

en  1648,  fut  élève  de  Pierre  E 

Les  succès  précoces  qu'il  obti 

cette  école  lui  firent  croire  qu'i 

rait  se  tirer  d'affaire  par  lui  • 

Dans  cet  espoir,  il  se  rendit  en 

terre ,  où  ses  tableaux  d'hist 

furent  point  remarqués.  Tom] 

la  dernière  misère,  il  se  vit 

à  la  domesticité;  mais  humili 

état,  il  préféra  s'exposer  à 

gence,  plutôt  que  de  renonce 

art.  Kneller,  ayant  vu  quelqi 

de  ses  ouvrages,  et  voulant 

ter  de  sa  position,  l'engagea 

dre  les  habillements  et  les  ac 

res  des  portraits  dont  il  ne 

que  les  têtes  :  Pieters  surpas 

ceux  que  Kneller  employait  j 

mêmes  travaux;  il  dessinait 

guait  avec  une  supériorité  q 

distinguer.  C'est  dans  ce  tra 

grat  qu'il  consuma  plusieur 

plus  belles  années;  enGn,  ret 

l'avarice  de  Kneller,  il  résol 

remettre  à  peindre  l'histoire 

malgré  le  talent  réel  qu'il  y  d 

il  se  vit  contraint  de  vendn 

bleaux  à  quelques  amateurs  < 

sèrent  de  sa  détresse  pour 

à  bas  prix  d'excellents  01 

Plusieurs  peintres  rivaux  de  1 

sachant  que  Pieters  ne  travail 

pour  lui,  vinrent  le  sollicite! 

prêter  son  talent.  11  ne  néglig 

cette  fois  de  mettre  à  profit 

sion  qui  s'offrait  à  lui  :  il  c 

prétentions  à  mesure  que  les 

des  se  multipliaient ,  et  pa 

peu  de  temps  à  se  rendre  il 

sable,  par  le  mérite  qu'il 
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réductions  d'artistes  qui ,  sans 
rcoars,  auraient  eu  peine  à  se 
Doraaître;  mais  il  ne  put  se  li- 
Uvautageà  la  peinture  de  l'his- 
Cependant ,  c'est  à  cette  épo- 
f**U  exécuta ,  d'après  Rubeus, 
cors  copies  si  belles ,  que  quel- 
Nus  furent  vendues  pour  les 
naos.  11  avait  imité,  d'une  ma- 
à  tromper  les  plus  habiles  con- 
enrs,  la  touche  et  le  coloris  des 
and  maître.  Peu  scrupuleux  sur 
wyeos  de  gagner  de  1  argent ,  il 
i  plusieurs  dessins  dcRubens,  et 
eâdlt  comme  étant  de  ce  pein- 
Ost  ainsi  qu'en  retraçant,  d'à- 
des  estampes  de  ce  même  maître, 
nroquis  où  il  suivait  sa  manière, 
t  Tait  de  les  faire  passer  pour 
esquisses  qui  ont  également  sé- 
ks  amateurs.  Voyant  d'un  autre 
combien  on  recherchait  en  An- 
*re  les  ouvrages   des  peintres 
taads  et  hollandais ,  il  se  i  en- 
chaque  année  deux  ou  trois  fois 
[loi lande ,  pour  y  acheter  à  vil 
;,dans  les  ventes,  des  tableaux 
I  venait  revendre  chèrement  en 
Jet  erre.  Ou  connaît  peu  de  ses 
eaux    d'histoire;  mais  ils  don- 
t  la   meilleure  idée  de  sou  ta- 
;  et  la  correction  de  sou  des- 
,  la  facilite  et  la  franchise  de  sa 
rbe,  sa  familiarité  avec  le  colo- 
et  la    marche  libre  de  Rtihcns , 
t  croire  que,  si  sa  cupidité  et  son 
rar  du  gain  ne  l'eussent  détourne 
genre  de  l'histoire,  il  serait  de- 
u  ondes  plus  habiles  artistes  de 
siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
tque  les  portraits  les  plus  estimés 
Kneller,   tic  tirent  leur  prix  que 
draperies   et  autres  accessoires 
it  Pietrrs  les  a  cnUx-IIU.      P — s, 
UETRO  de  COKTONA  ou  Bk- 

Tl*l.    V.  CoRTOME. 

METRO  LEONE.  V.  Ajaclet. 
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PIETROLINO  est  nndes  hommes 
qui,  par  une  filiation  non  interrom- 
pne ,  joignent  les  artistes  modernes 
aux  maîtres  de  l'antiquité.  Ce  pein- 
tre, évidemment  italien,  ainsi  que 
sou  nom  le  prouve,  exécutait  à  Ro- 
me ,  de  Tan  1 1 1  o  à  1 1  iq  ,  conjoin- 
tement avec  un  autre  Italien  nommé 
Guido  Guiduccio ,  les  peintures  qu'on 
voit  encore  sur  les  murs  intérieurs 
de  l'église  de'  Santi  Quattro  Corona- 
ti.  Ces  peintures  portent  les  noms  de 
leurs  auteurs.  Guido  Mancini,  dans 
son  Traité  manuscrit ,  intitulé ,  Dél- 
ia conoscenza  délia  pittura,  con- 
servé à  la  bibliothèque  Nani ,  à  Ve- 
nise, cité  par  Tiraboschi  et  par  le  P. 
délia  Vallc ,  dit  que  Pietrohuo  ha- 
bitait ordinairement  Sienne.  Ce  maî- 
tre n'est  connu  que  parles  peintures 
de  Rome  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ;  mais  l'époque  où  il  floris- 
sait ,  le  rend  intéressant  pour  l'his- 
toire de  l'art.  Guido,  son  associé, 
exécuta  divers  ouvrages  ,  qui  ont 
joui  long- temps  de  beaucoup  de  ré- 
putation ,  et  dont  plusieurs  subsistent 
encore  à  Vérone ,  à  Pisc  et  à  Bolo- 
gne :  ils  sont  cités  par  Maiïei ,  par 
Flaminio  dcl  Borgo ,  et  par  Malva- 
si.i.  11  ne  faut  pas  confondre  les  pein- 
tures de'  Santi  Quattro  Coronali , 
exécutées  par  Pietrolino  et  le  Guido, 
avec  celles  qu'on  voit  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Silvcstrc  de  la  méine 
église ,  et  qui  représentent  le  Baptê- 
me de  Constantin  et  d'autres  sujets 
puisés  dans  l'histoire  de  ce  prince. 
Celles  ci  appartiennent  à  des  maîtres 
grecs ,  et  ne  datent  que  de  Tan  ri 48 
environ.  Elles  ont  été  publiées  par 
le  père  Fuhrmanu,  dans  son  His- 
toire du  Baptême  de  Constantin , 
tome  u,  pag.  it)o  (  y.  Fuurmaivx, 
XVI ,  1 55  ),  et  par  M.  d'Agincourt. 
Il  faut  aussi  distinguer  Guido  Gui- 
duc  cio  d'avec  Guido  da  Sicna  ,  qui 
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florissaitcent  ans  plus  tard  (f.  Gui- 
do  da  Sien  à  ).       E— c    1)-— D. 

PîCiÀFETTÀ  (  àntoiss  ) ,  ami 
et  compagnon  de  Magellan ,  dont  il 
partagea  les  dangers  et  la  gloire , 
appartenait  a  une  famille  noble ,  qui 
tirait  son  origine  de  la  Toscane;  il 
naquit  à  Vicence,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  et  dut  probable* 
ment  le  jour  à  ce  Matthieu  Pigafctta , 
docteur  et  chevalier,  qui  fut  souvent 
employé  dans  l'administration  pu- 
blique de  sa  patrie.  Pigafelta  lut, 
très-jeune ,  les  relations  des  voyages 
des  Portugais  et  des  Espagnols  :  elles 
décidèrent  sa  vocation.  11  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  cette  partie 
des  mathématiques  qui  a  rapport  à 
la  navigation.  Il  était  à  Rome,  pen- 
dant que  les  cours  d'Espague  et  de 
Portugal  trait  ai  eut  la  grande  affaire 
de  la  propriété  des  Moluques.  On 
sait  que  Charles-Quiot  calcula  qu'il 
valait  mieux,  les  céder  à  Jean  III,  roi 
de  Portugal ,  pour  cent-cinquante 
mille  pistoles  ;  ce  qu'il  fit  :  ou  sait 
encore  qu'il  s'en  repentit ,  et  qu'il 
prit  le  parti  d'y  envoyer  une  es- 
cadre par  l'ouest  y  sous  les  ordre» 
du  céleore  Magellan.  A  peine  Piga- 
felta, qui  avait  suivi,  en  Espagne  , 
François  Chiericato,  ambassadeur 
de  la  cour  de  Rome ,  fut- il  iufouaé 
des  préparatifs  de  l'expédition,  qu'il 
se  rendit  à  Barcelone,  pour  obte- 
nir de  Charles  la  permission  d'être 
du  voyage,  a  Je  savais ,  dit-il,  par 
»  les  livres  que  j'avais  lus ,  et  ?par 
»  mes  eutreliens  avec  les  savants, 
»  qu'en  naviguant  sur  l'Océan ,  ou  y 
»  voyait  des  choses  merveilleuses  ; 
»  je  me  déterminai  à  xu'assurcr  par 
»  mes  propres  yeux  de  la  vérité  de 
»  tout  ce  qu'on  en  racontait,  afin  de 
»  pouvoir  faire  aux  autres  Us  récit 
»  de  mon  voyage  ,  tant  pour  les 
»  amuser  que  pour  leur  être  utile. 
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»  et  me  faire  en  même  ty 
»  nom  qui  parvint  à  la  posU 
La  permission  qu'il  demanda 
fut  accordée.  Muni  de  lettres 
cominandation ,  il  s'embarqu 
Malaga ,  d'où  il  se  rendit  par 
Séville,  et  attendit  trois  m  où 
que  l'escadre  fût  en  état  de 
Elle  quitta  Séville,  le  10  août 
descendit  le  Bétisv  jusqu'à  6 
car ,  où  elle  compléta  son  arm 
et,  le  no  septembre  suivant , 
Voile  de  San-Lucar,  6ur  l'Oc 
se  dirigeant  vers  l'ouest.  El 
composée  de  cinq  vatsseaui 
quatre  avaient  pour  capitaii 
Espagnols  ennemis  de  MageU 
constance  qui  influa  putssamn 
ks  résultats  de  l'expédition 
n'en  répéterons  pas  les  détaik 
peut  voir  à  l'article  Mage 
Nous  ne  nous  occuperons  qu 
qui  concerne  plus  partictriu 
Pigafctta.  Volontaire  à  bord 
cadre,  et  n'étant  assujéti  à  am 
vice7  il  écrivit,  jour  par  j< 
événements  de  cet  étonnani 
ge.  Sa  constitution  robuste,  c 
briété ,  le  préservèrent  des  n 
qui  firent  périr  un  si  grand  î 
de  ses  compagnons;  et  saboi 
té  lui  permit  de  suivre  son 
sans  un  seul  jour  d'iuterrup 
combattit  courageusement  à 
Magellan ,  a  la  fatale  affaire  d 
et  la  blessure  qu'il  y  reçut,  en 
chant  de  se  rendre,  le  surlenc 
au  fatal  dîner  du  roi  ch  rétien  i 
lui  sauva  la  vie.  11  échappj 
ment  à  la  contagion  qui  deve 
compagnons ,  depuis  le  dép 
Moluques;  et  il  eut  le  bonheu 
l'un  des  dix  -  huit  navigaU 
abordèrent  à  Séville ,  le  tt  j 
bre  1 5'iu ,  après  un  voyage 
cent  vingt  -  quatre  jours  , 
lesnutls  le  journal  compta  c 
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quatre  cent  soiiaute  lieues  de 
.  Ou  sait  que  leur  vaisseau  (  la 
Are)  fut  hisse'  sur  le  rivage, 
ne  un  monument  de  l'expédi- 
U  plus  hardie  que  les  hommes 
■t  encore  achevée;  expédition , 
comme  le  dit  Bougainville , 
le  Discours  préliminaire  de  son 
re  Voyage  ,  démontra  physi- 
icnt,  pour  la  première  fois  ,  la 
ricité  et  retendue  de  la  circou- 
«e  de  la  terre.  A  peine  débar- 
Pigafetta  se  rendit  eu  pèlerinage 
•use  de  Notre-Dame  de  la  Victot- 
vec  ses  compagnons,  tous  pieds 
A  un  cierge  à  la  main,  pour  s'ac- 
er  d'un  vœu  qu'ils  avaient  fait 
un  moment  de  détresse.  11  par- 
pieJeaies  jours  après,  pour  Val» 
lid .  où  il  présenta  à  Charles- 
if  une  copie  de  son  journal,  écri- 

•  sa  maiu.  11  alla  ensuite  cnPor- 
1,  Caire  le  récit  de  son  voyage  au 
De  la ,  il  se  dirigea  vers  la  Fran- 
et  eut  l' honneur  d'être  présenté 
régente,  mère  de  François  Ie'., 
rutile  il  offrit  quelques  curiosités 
relies.  U  reviut  enfin  en  Italie, 
I  fut    parfaitement  accueilli  du 

*  Clément  Vil ,  qui  était  alors  à 
ierosi.  Cefut  a  la  prière  du  pou- 

et  a  celle  de  Pli.  de  Villict  s  de 
-Adam ,  graud  -  maître  de  Kho- 

qu'il  écrivit ,  vers  cette  époque, 
elatiun  circonstanciée  de  sou 
igc,  d'après  ses  notes  originales. 
dédia  au  grand  -  niditiv ,  auquel 
■fait  consacre  tout  entier,  ainsi 

ledit  lui-même.  U  remit  au  pa- 
r.e  cupie  de  cette  icl.ition,  et  en 
■  va  une  autre  i  la  reine  Louise  de 
>ie  ,  récente  de  France.  Ce  n'é- 
pouit   la   rt|)(ti!ic>n  du  jourur.1 

dVait  preMriité  a  l'empereur  , 
t  un  récit  fort  éten  lu,  l'histoire, 
n  iiiM.  de  la  cclibre  expédition 

il  avut  f«if.  p«!t:e;t:î ,  comme 
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dans  cette  relation  Pigafetta  ajoute 
toujours  à  son  io m  le  titre  de  che- 
valier, il  faut  en  conclure  qu'il  l'é- 
crivit après  le  3  octobre  i5*j4>  jour 
où  il  fut  créé  chevalier  de  Rhodes. 
Il  devint  commandeur  de  Norsia. 
On  présume  qu'il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  un  honorable  repos. 
L'Italie  même  n'apprend  plus  rien 
dc  lui,  et  ne  nous  fait  point  con- 
naître l'époque  de  sa  mort.  11  pa- 
raît toutefois  qu'il  termina  ses  jours 
dans  sa  patrie.  On  voit  encore  a  Vi- 
ccncc  sa  maison  dans  la  rue  de  la 
Lune;  elle  est  d'une  architecture  go* 
thique  :  ses  ancêtres  l'avaient  fait 
bâtir  eu  1481.  A  son  retour,  il  en 
fit  orner  la  porte  par  un  feston  de 
roses ,  où  étaient  sculptés  ces  mots  : 
IL  n'est,  rose,  sans,  espinc;  allu- 
sion à  la  gloire  de  ses  voyages  et  aux 
maux  qu'il  avait  éprouvés.  Pigafetta, 
n'en  déplaise  à  Maraari,  qui  en  fait 
un  prodige  d'érudition ,  n'avait  que 
la  science  de  sou  temjH,  comme  ou 
peut  s'en  convaincre  par  le  Traité 
de  navigation  qu'il  écrivit  après  son 
retour ,  et  probablement  dans  ses 
dernières  années.  L'on  voit ,  par  cet 
ouvrage,  qu'il  avait  étudié  l'astrono- 
mie et  la  géographie,  autant  qu'il 
était  nécessaire  pour  se  servir  de 
l'astrolabe  et  déterminer  la  latitude 
des  lieux.  11  décrit  bien  ce  qu'il  a 
observé  lui-nieruc;  mais  quand  it 
i -.troutc  sur  la  foi  d'autrui ,  il  faut 
avouer  que  sa  crédulité  est  un  peu 
forte  ,  et  Lien  au  niveau  de  son  siè- 
cle. On  lui  doit  les  premiers  voca- 
bulaires c-uuus,  des  langues  des  con- 
trées qu'il  a  visitées  ;  et  il  est  juste  de 
reniai  quer  que  celui  des  Philippines 
et  des  Mulinjues  se  distingue  par  une 
exactitude  que  les  navigateurs  pos- 
térieurs ont  confirmée.  Sans  la  rela- 
tion de  Pigafetta  .  nous  ne  connaî- 
liiuiis  point  les  détails  du  célèbre 
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voyage  de  Magellan.  D'Angera ,  pré* 
copieur  de  Charles-  Quint ,  en  avait 
écrit  l'histoire  par  ordre  de  l'em- 
pereur :  son  manuscrit ,  envoyé  à 
Rome,  fut  consume'  par  les  flam- 
mes ,  ou  détruit  dans  le  sac  effroya- 
ble que  la  capitale  du  inonde  catho- 
lique essuya  en  1527.  Quant  aux 
copies  que  Pigafetta  avait  envoyées 
aux  princes  de  sou  temps ,  elles  pa- 
raissent perdue».  Celle  qu'il  avait 
donnée  à  Louise  de  Savoie,  fut  abré- 
gée et  traduite  en  français  (1)  par 
un  certain  Jacq.  -  Antoine  Fabre  , 
Parisien,  qui,  pour  épargner  sa  pei- 
ne (perfuggirlafatica)  comme  le 
dit  naïvement  Ramusio  ,  n'en  fit 
qu'un  extrait ,  et  omit  tout  ce  qu'il 
n'entendait  pas.  Ramusio  en  in- 
séra un  autre  extrait  dans  le  to- 
me premier  de  l'édition  de  i563 
de  sa  célèbre  collection  de  voyages. 
Il  semble  vouloir  faire  croire  qu'il 
a  traduit  l'abrégé  de  Fabre  ;  mais 
il  est  certain  qu'il  se  contenta  de 
copier  une  traduction  italienne  de 
cet  abrégé,  imprimée  à  Venise,  en 
i536,  in-4°.,  et  qu'il  abrégea  de 
nouveau.  Nous  ne  possédions  donc 
que  mutilée  et  tout-à-fait  incomplè- 
te ,  la  relation  de  Pigafetta ,  lorsque 
M.  Amoretti  en  a  découvert  une  co- 
pte entière  dans  la  bibliothèque  Ain- 
orosienne  de  Milan.  11  regarde  ce 
manuscrit ,  non  comme  un  des  ori- 
ginaux remis  à  Clément  Vil ,  ou  au 
grand-maître  de  Rhodes  ,  mais  com- 
me une  copie  de  ce  grand  travail  : 
elle  semble  écrite  du  temps  même 
de  Pigafetta  ,  et  présente  un  bizarre 
mélange  d'italien ,  de  vénitien  cl 
d'espagnol,  que,  dans  sa  traduction 

(1)  Le  «vj-age  et  navigations  fut  cl  par  Us  Es- 
pagnols es  islei  Molluct/ues ,  des  itlr\  qu'Us  ont 
trouvé  audicl  voyage,  des  roys  d'i  celles ,  de  leur 
gouvernement  et  n*unt*re  de  vivre ,  avec  pluùeurs 
autres  choses.  Pari».  Simon  de  Coliucf ,  io-ia ,  «ans 
«•,  caractère  gothique. 
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en  bon  italien,  M.  Amoretti 
efforcé  de  faire  disparaître,  et 
rigeant  aussi  les  nombreux  conti 
qui  la  défigurent.  Il  a  lui-mêm 
en  français  sa  traduction  italien 
cette  version  a  été  imprimée  à  I 
sous  ce  titre  :  Premier  voyag 
tour  du  monde ,  par  le  chevali 
gafetta,  sur  r  escadre  de  Mage 
pendant  les  années  iStg,  a< 
et  i'i ,  etc. ,  Paris ,  Jansen  ,  a 
un  vol.  in -8°. ,  cari,  et  fi  g.  Par 
vingt-une  cartes  qui  accompj 
le  manuscrit  découvert  par  M. 
retti ,  et  qui  sont  tracées  par 
fetta  de  manière  à  ne  former 
ensemble ,  le  traducteur  en  a  • 
quatre,  qu'il  a  fait  graver  poui 
édition  française;  et  il  a  mil 
suite  l'extrait  du  Traité  de  m 
tion  du  voyageur  italien.  Piç 
avait  composé  un  vocabulaire 
étendu  de  la  langue  des  Philij 
et  des  îles  Moluques.  M.  Amo 
publié  ce  vocabulaire  en  le  et 
rant  avec  quelques  mots  des  la 
malaises  et  îles  voisines  de  la 
qu'île.  Cette  partie  de  son  t 
n'est  pus  sans  utilité;  mais  elk 
rait  être  beaucoup  plus  compli 
surtout  plus  exacte.  On  trou' 
core,  dans  ce  volume,  une  noti 
Martin  Behaim ,  traduite  de 
mand  ,  de  M.  de  Murr,  par  X 
Cet  excellent  morceau  de  ci 
géographique  détruit  l'allégat 
quelques  savants,  que  Behaim 
eu  l'idée  de  l'Amérique  a  van 
lomb.  Mais  établit-il  aussi  biei 
depuis  1 4<V*  ,  année  où  Behai 
mina  le  globe  dont  il  fit  préseï 
ville  de  Nuremberg,  ce  géog 
n'aurait  pas,  de  retour  en  Por 
tracé  sur  une  carte  postértei 
découvertes  de  Colomb,  de  Ve 
de  Cabrai  et  de  Bastidas  ;  et  qv 
gellan  n'aurait  pas  pris  sur 
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l'idée  d'un  détroit  au  sud  de 
ériqtie  ?  L — R — e. 

GAFETTà(  Philippe  ) ,  voya- 

italien,  de  la  même  famille 
c  précédent ,  ne  comme  lui  à 
ace  •  vers  l'an  i533  ,  embrassa 
.  militaire ,  et  s'occupa  priuci- 
oent  de  l'art  de  l'attaque  et  de  la 
oe  des  places ,  alors  peu  avancé, 
ardeur  martiale  et  sa  curiosité 
reDt  parcourir  un  grand  nom- 
le  pays;  et  ses  études  le  mirent 
ne  d'écrire  sur  la  tactique.  Ou  n'a 
le  détails  précis  sur  sa  vie;  mais 
lit  qu'il  visita  Constautinoplc  , 
rpte,  le  moût  Sina'i,  et  la  Terre- 
te  ;  que  le  pape  Sixte  Quint  l'cn- 
i  en  ambassade  au  roi  de  Perse , 
-  conclure  une  alliance  contre 
'lires,  et  le  chargea  d'une  mis- 

semblable  auprès  du  roi  de 
ice.  Pigafctta  fit  la  guerre  en 
itie,  eu  Hongrie  ,  où  il  accompa- 
le  comte  Aldobrandin  ,  dont  il  l'ut 
m  se  il  ;  il  combattit  aussi  en  Polo- 
et  dan^lcgulfe  Adriatique;  il  par- 
rot  toute  U  mer  Méditerranée  ,  et 
mers  qui  en  dépendent ,  depuis 
troit  «!«•  Gibraltar  jusqu'aux  non- 
;  du  Doit  :  il  poussa  ses  courses 
n'a  Stockholm.  Ses  services  et 
mérite  lui  acquirent  l'amitié  de 
wur*  priiuvs  %  entre  autres  ,  de 
Ufiaiid  .  grand-duc  de  Toscane. 
nreol   1\  le   nomma  son  camé- 

Ri'tiré.Mir  la  (in  de  sa  carrière, 
>  vi  p  itnc  ,  il  y  iiioiirut  ,  le  x\ 
Itc  i<k>3.  On  a  de  P.gafrtta  un 
rJ  nombre  d'où  vraies  ;  voici  les 
ripin\  :  1.  Lettres  et  Discours 
c  a '  tlinal    Hess arion  ,    adre siés 

pri'icrs  d' ItuCe  y  pour  les  en» 
er  à  furmer  une  ligue,  et  à  */<?- 
-cr  l,i  guerre  aux  J  lires,  traduits 
tilif  u  .  \  eui.se,  1  ■">•;'$.  in  -  J°.  ; 
:»nc  c  ,  i  mi  |  ,  in-  \'\  II.  Jîelatinn 
"v*  au. ne  tic  Cuti^-j  ,  et  des pay  s 
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voisins  y  tirée  des  écrits  d9 Edouard 
Lopez ,  Rome ,  i5qt  ,  in-4°. ,  fig.  ; 
Venise,  1728,  iu-.{°.  (  V.  Edouard 
Lopez  ,  xxv  ,  34.  )  III.  Discours 
sur  V histoire  et  V usage  de  la  bous- 
sole ,  Rome,  i586  ,  in-4°.  IV.  Dis- 
cours sur  la  manière  de  naviguer , 
et  de  combattre  Vannée  navale 
d'Espagne,  Rome,    i588,  in- 4°. 

V.  Relation  du  siège  de  Paris ,  en 
1 5(jo  ,  avec  le  plan  de  cette  ville  , 
et  des  lieux  voisins ,  Bologne  , 
1 5<)  1 ,  in-8°. ,  Rome ,  1 5ç)'2 ,  iu-4°. 
L'auteur,  dans  sa  dédicace  au  pape 
Grégoire  xiv  ,  dit  qu'il  s'est  trouvé 
à  Paris  deux  époques  funestes  pour 
cette  grande  ville  :  la  première  en 
i(55 1  ,  lorsque  le  prince  de  Condé  et 
l'amiral  de  Coligni  la  cernèrent  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hommes; 
la  seconde ,  quand  elle  fut  assiégée 
par  Henri  iv  ,  et  souffrit  les  hor- 
reurs de  la  famiiii.  Ce  livre  d'un  té- 
moin oculaire,  attaché  au  cardinal 
Gtïeîan  ,  porte  le  cachet  de  la  vérité. 

VI.  Des  traductions  de  la  Tactique 
de  l'empereur  Léon ,  et  de  la  Méca- 
niqu  de  Gnid'ub.ddo  del  Monte  ;  du 
7*/«c»rtir«'d,()rtelius:  de  la  Grandeur 
de  Home  par  Juste- Lipsc-  :  ce  dernier 
opuscule,  réuni  à  (\vs  discours  sur  le* 
sesterces  anciens,  et  sur  la  Déca- 
dence de  l'empire///!  Mtmdc%  parut  â. 
Rome  en  i(ioo,  1  vol.  in  -  H'\  Vil. 
Pi  galet  ta  avait  composé  une  Des- 
cription du  comté  et  du  territoire 
de  Viccncc,  et  relie  du  théâtre  de. 
cette  ville  :  ces  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  On  conserve,  dans  la  bi- 
bliothèque royale  de  Prusse,  une  cor* 
respondance  manuscrite  entre  Pi«»a- 
fetta  et  J.  A. Corna ro,  qui  va  de  1 V  \ 
à  i()o  j,  et  q'M  contient  des  particu- 
larités intéressantes.  K — s. 

PI(i\LLK  (  Jl.A*-  IUptisti  \ 
sculpteur,  naquit  à  Paris  ,  en  1- 1  {. 
Son  père ,  qui  était  inrnuisi'T  -  en- 
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treprcneur  des  bâtiments  du  roi ,  le 
mit ,  dès  l'âge  de  huit  ans ,  chez  Le 
Lorrain,  sculpteur  de  l'académie.  Il 
ne  montrait  aucune  disposition  pour 
le  dessin  :  il  se  plaisait  à  modeler  ; 
mais  n'ayant  ni  adresse  ni  facilité,  il 
ne  pouvait  rien  finir  sans  uu  travail 
opiniâtre  et  très- pénible.  On  eu  con- 
clut qu'il  n'avait  aucun  talent;  et  ses 
parents  se  seraient  déterminés  à  lui 
faire  apprendre  un  métier,  s'il  ne 
s'était  obstiné  à  étudier  l'art  vers  le- 
quel il  se  sentait  entraîné  par  un 
penchant  impérieux/A  l'âge  de  vingt 
ans  ,  il  entra  chez  Lemoyne ,  qui 
aimait  la  sculpture  avec  passion  , 
et  qui  voyait,  dans  ses  disciples,  ses 
enfants.  Le  jeune  artiste  tenta  de 
concourir  pour  le  grand  prix  de  l'aca- 
démie ;  mais  ce  fut  sans  succès.  Hon- 
teux et  presque  découragé ,  il  conçut 
l'idée  d'un  voyage  en  Italie ,  et  partit 
à  pied ,  avec  un  compagnon  de  la  mê- 
me infortune ,  sans  savoir  comment 
il  subsisterait:  il  trouva  dans  l'a- 
mitié d'un  camarade ,  Goustou  fils  , 
de  quoi  suppléer  à  son  indigence. 
Pendant  plus  de  trois  ans,  il  ne  fit 
qu'admirer  ,  étudier  et  copier  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  anciens  et  mo- 
dernes. Par  degrés,  il  acquit  ce  jus- 
te sentiment  de  ses  forces  qui  ac- 
compagne ordinairement  le  vrai  ta- 
lent, et  le  produit  quelquefois.  En 
revenant  en  France,  il  fut  retenu 
à  Lyon  par  différents  travaux.  Tou- 
jours laborieux  et  enthousiaste  de 
son  art,  il  travaillait ,  sans  discon- 
tinuer, depuis  cinq  heures  du  matin 
jusqu'à  deux  heures  ;  et  après  quel- 
ques instants  de  repos  ,  il  reprenait 
ses  travaux  jusqu'à  onze  heures  du 
soir.  Tandis  qu'il  s'occupait  des  ou- 
vrages qu'on  lui  avait  commandés , 
il  put  encore    terminer  une    Sta- 
tue de  Mercure ,  qui  n'arriva  que 
quatre  mois  après  lui  à  Paris.  Son 


PIG 

premier  soin  fut  de  la  faire  v 

son  maître,  qui  lui  dit,  après  1' 

examinée:  Mon  ami^evoudra 

voir  faite»  Enhardi  par  un  élof 

quel  sa  modestie  était  loin  de 

tendre,  il  présenta  cette  figure 

cadémie ,  qui  s'empressa  d'ado 

l'auteur  au  nombre  de  ses  agréi 

la  lui  commanda  en  marbre.  III' 

va  en  1 744*  Pigallc  devenait  îll 

dans  son  art  ;  mais  il  manqua 

nécessaire.  Pendant  cinq  ans , 

obligé,  pour  vivre,  de  travaill 

compte  d'un  sculpteur,  et  pli 

manœuvre  qu'en  artiste.  Une  Fi 

qu'il  fit  pour  les  Invalides ,  k 

en  relation  avec  le  comte  d'A 

sou ,  ministre,  qui  le  chargea  de 

la  statue  de  Louis  XV.  Madai 

Pompadour  voulut  avoir  de  In 

figure  en  pied,  qui  était  son  poi 

à  elle-même;  une  autre,  quin 

sentait  le  Silence  y  et  le  groupe 

connu ,  de  Y  Amour  et  Y  Amitié 

ce  moment ,  Pigalle  ne  connut 

le  besoin ,  et  put  recueillir  le 

de  sa  constance,  de  ses  longs 

vaux.  Le  roi  lui  ordonna  d'exé 

son  Mercure  en  grand ,  et  de  lui 

pour  pendant,  une  Fënus,  qui 

trouva  fort  belle ,  et  qui  fut  son 

ceau  de  réception  à  l'académie 

deux  statues  furent  envoyées  en 

sent  au  roi  de  Prusse,  en  1 748.  '. 

le  grand  nombre  d'ouvrages  a 

considérables ,  que  Pigalle  coi 

sa  successivement ,  nous  ne  raj 

lerons  que  le  Petit  enfant  qui 

une  caee  d'où  s'est  échappé  m 

seau,  chef-d'œuvre  de  vérité  piqi 

et  de  grâce  naïve.  Ce  qui  fixa  la  r 

tation  de  ce  sculpteur ,  ce  fut  le  1 

beau  du  maréchal  de  Saxe ,  de 

à  l'église  luthérienne  de  Saint-1 

mas  de  Strasbourg  :  commenc 

1756,  il  ne  fut  mis  en  place 

viugt  ans  après.   A  ce  monuE 
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ont  les  beautés  et  les  défauts 
à  fugéé  avec  équité,  succéda 
se  pédestre  de  Louis  \  V,  exé- 
es  brome,  érigée  aux  frais 
rille  de  Reims ,  et  qui  fut  dé- 
pendant la  révolution.  L'idée 
ut  heureuse  et  simple ,  l'exé- 
i  soignée.  Les  magistrats  don- 
t  an  statuaire  uue  marque  flat- 
d'estime  et  de  satisfaction,  en 
inriaunt  le  désir  qu'il  rctra- 
•  propres  traits  dans  une  des 
figues  allégoriques  placées  au 
i  piédestal  Le  roi  lui  fit  offrir  le 
m  de  Saint-Michel:  Bouchardon 
■ojne  ne  l'avaient  point  en- 
et  il  eut  la  modestie  de  le  re- 
Ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
i  ail  i  r  et  lorsque  le  second 
référé  une  pension  à  cette  dis- 
es honorable ,  que  Pigalle  crut 
sir  l'accepter.  Mais  une  distinc- 
|ui  le  flatta  encore  davantage  , 
nf  son  propre  aveu ,  ce  fut  l'a- 
Hé  désigne  par  Bouchardon  à 
it  de  mort  ,  pour  achever  le 
iment  élevé  au  roi ,  par  la  ville 
m,  sur  la  place  Louis  XV.  Pi- 
exécuta  et  fondit  lui-même  les 
»  ligures  du  piédestal ,  ainsi  que 


#  fat  fïïm\*ai\  un  <]••  inlrnrallr*  tir*  travaux 
^  4r  cv  OMuwfk-r  «  Vrulx>iii|{.  <\nr  Pigall* 
\m  %*  r^Tïdri  i  lU  riin  .  jhui  \  v-ur  l'n  <|i  rie, 
-a  <Jt»rm*r  n-u|>  «i'iril  «mrM-.«i|.itu#Mlr  .Vrf- 
4»  /  !»»»«■•  11  v  irrita  la  vt-illv  i|u  jour  «m  U> 
v  *i«-  H ii*»i«"  i»liurii<nt  «i-iii*  *r<  <  (.il*  .ivct* 
tv  dr  H  iirttml*  r^  .  »a  lutun-  «-|»»u»c.  \** 
akf  ..  >  .fM-«  ■it«iif*  »•  trs  *  nii|-liii  h««  ».  l'i- 
k,.  |  »  ■  •')!,•  I  •  t-iiilc  ■!•  -  r  m  iim  ,  iii.iii  il  rw 
M-c^r     •  1' "i  |»- ri  «lit  iin  r  ■• .  «fui  il»  lu  iu<i-* 

.•     .  «  I   •  f  t  «»»^'  t       O  I    lui    ■  •  |»    miil  f|U<-  I  '<  trilt 

-•Ju  W'  »■««'»•.  r  r«  «!•  c  i<  >'iiuj^iiirf  i|u'il  i  lait 
,  •:■.    ■  ««nul  ii«   ir  uniii .  it    '  •'fiiiuc  iJiv.iit  m 

J-r        '-•      •  i  l'il    •  |- 1 1    I<      ■    ifl»>    lit   .     il    ri«*    fllit    «  •*- 

»  r*.  i«iu.  I'i..iU«'  ,   |-if|u-    <l  mit    iiiJiliî  it  u«  «• 

'  al*    ■      •*>     ■!'     *     'Il  «"   >l>li<  T   1  I   «  -IIIM-  ,   lu-   «'.If  I  •  t.1 

-*•«<••  ri-,  •-•«il*  |>-  iiir  4ll*T  i  )'<>(«  I-«hi  ,  ji'ItT 
>4<r<i  •  ■*  ««  •  ■(•ut  ■  ■uvr4£«-«.  •■■!  ri  •:  jkIaIiI 
»    «•  »■       §1  •'■  •  "  i  •  l ■■  \i  t  ni  j  Ai»  n  *ii"  /i.'  w  /»* 

•  -4    o.fu  i   .i»7'.«  i.  .•  I  «■  t»ur  lui-mr  il  ci  tint 

't  t-a'til  !•  1<  u>]i  m  un  ilr  i;f  <■■••!  iimIiII 
•-•  I*      [•'•■ruf    I»    r<  i  f  ut  mf -nui-    <1«-  +i||  «T- 

«laarxi*  I  «i'I-r  i't-ifirlti,  tuubiMiottirfaurr  , 
^fMmr   |«w  «cril  à  i'i^tllc,   i-iiultiiu  il  rt«Mt 

■T  m*—Ê  "I*  m*l  i&fwi  in*. 
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les  bas-rehefs  et  les  trophées.  A  une 
époque  où  l'admiration  et  l'amitié 
n  influaient  pas  seules  sur  le  projet 
formé  dans  la  société  des  phdoso- 
phes  et  des  encyclopédistes,  d'élever 
une  statue  en  marbre  à  Voltaire,  Pi- 
galle  fut  chargé  de  faire  cette  statue, 
a  la  souscription  de  laquelle  voulu- 
rent prendre  part  plusieurs  souve- 
rains et  les  personnes  les  plus  illustres 
de  l'Europe  (1770).  Il  tint  obstiné- 
ment à  l'idée  que  lui  avait ,  dit-on , 
suggérée  Diderot,  de  représenter  en- 
tièrement nu  cet  écrivain  célèbre, 
dont  l'extrême  maigreur  et  la  vieil- 
lesse devaient  rendre  d'autant  plus 
chpquante  l'image  trop  Adèle.  Il  y  a, 
du  reste,  de  la  vérité  et  de  la  vie  dans 
la  physionomie  et  dans  l'attitude  du 
vieillard.  Cette  statue ,  qui  .fut  ter- 
mince  en  1776 ,  est  aujourd'hui  pla- 
cée dans  la  bibliothèque  de  l'Institut 
de  France.  La  même  erreur  de  goût, 
qui  était  celle  de  l'époque  où  il  vi- 
vait ,  entraîna  Pigalle ,  lorsqu'il  fut 
chargé  d'élever,  dans  une  chapelle 
de  Notre  -  Dame ,  le  Toml/cou  du 
duc  d'Horcourt.  La  figure  princi- 
pale, où  se  manifestent  à  l'œil  les 
symptômes  les  plus  effrayants  de  la 
mort ,  est  d'une  vérité  repoussante 
parce  qu'elle  est  hideuse;  et,  d'un 
sujet  qiii  ne  devait  inspirer  que  l'at- 
tend risscin en  t  ou  de  paisibles  re- 
grets ,  l'artiste  n'a  tiré  qu'un  spec- 
tacle d'horreur.  Ce  mausolée,  d'a- 
bord placé  dans  une  des  chapelles 
de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  fut 

{> réserve  de  la  destruction  ,  pendant 
e  règne  de  la  terreur ,  et  transporté 
au  Musce  des  monuments  français. 
Il  vient  d'être  replacé  (  iBi'j),  dans 
le  temple  où  on  le  voyait  autrefois. 
Pigalle  réussissait  particulièrement 
dans  le  portrait;  et  les  bustes  de 
Diderot,  de  Raynal,  de  Perronet, 
de  l'abbé  Gougenot ,  son  ami ,  sont 

a7- 
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peut-être  ce  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur.  Son  dernier  ouvrage  fut 
la  représentation  d'une  Jeune  fille 
qui  se  tire  une  épine  du  pied;  ou 
y  trouve,  comme  dans  tout  ce  qu'il 
a  fait ,  le  talent  de  rendre  la  nature 
avec  finesse ,  et  une  grande  exacti- 
tude d'imitation.  On  lui  a  reproche* 
de  sentir  et  d'aimer  plus  le  vrai  que 
le  beau.  11  est  certain  que ,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  avait 
perdu  la  trace  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  beau  idéal,  sous  l'inspira- 
tion duquel  il  avait  crée  sa  Vénus, 
et  surtout  son  Mercure.  Reçu  à  l'aca- 
démie, en  1744  »  *l  fut  nommé  ad- 
joint à  professeur  eu  174 5  ,  profes- 
seur en  1752,  adjoint  à  recteur  en 
1 770  ,  recteur  en  1777,  enfin  chan- 
celier de  l'académie  en   1785.  Il 
avait  été  décoré ,  en  1 769 ,  de  Tor- 
dre de  Saint-Michel. II  épousa,  dans 
un  âge  avancé ,  la  fille  de  son  frère , 
auquel  il  avait  eu  des  obligations;  et 
il  n'en  eut  point  d'enfants.  Il  mou- 
rut le  20  août  1785.  Au  mois  de 
septembre  1786,  Suard  donna,  dans 
le  Journal  de  Paris ,  une  Notice  sur 
Pigalle,  qui  a  reparu,  sous  le  titre 
d'Eloge y  dans  ses  Mélanges  de  lit- 
térature, tome  m,  1806.  L'Éloge 
historique  de  Pigalle  (  par  Mopi  not), 
avec  son  portrait  gravé  par  Saint- 
Aubin  ,  d'après  Gochin ,  parut  aussi 
en  1786,  Londres  (Paris),  in-40. 
de  3 1  pages.  L— p — e. 

PIGANIOL  de  la  FORCE  (Je  ait* 
Aimab  ),  littérateur  ,  né ,  en  1673, 
dans  la  province  d'Auvergne,  d'une 
famille  noble,  fit  «es  études  a  Paris 
avec  distinction,  et  fut  pourvu  de 
la  place  de  sous-gouverneur  des  pa- 
ges du  comte  de  Toulouse.  Chargé 
de  leur  enseigner  la  géographie  et 
l'histoire,  il  s'attacha  entièrement 
à  ces  deux  sciences,  et  profita  de 
ses  loisirs  pour  visiter  les  différentes 
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parties  de  la  France ,  dont  1 
encore  que  des  description 
cielles  et  incomplètes.  Ses 
géographiques  obtinrent  1 
qu'ils  devaient  moins  a  leu; 
rite  sur  les  autres  écrits  < 
genre,  qu'à  l'estime  généi 
jouissait  l'auteur.  L'abbé 
jDufresnoy ,  si  connu  par  so: 
satirique,  a  rendu  lui-mên 
aux  qualités  dePiganiol:« 
»  disait-il,  a  un  savoir  p: 
•  varié ,  une  grande  probi 
»  coup  d'honneur,  et  tout 
«vivre  d'un  courtisan.  » 
mourut  à  Paris ,  au  mois  < 
in53,  dans  un  âge  très-avs 
tait  un  compilateur  exact 
rieux;  mais  tous  ses  ouvi 
vieilli ,  et  ne  sont  plus  euèr 
ches.  Il  a  publié  avec  1  abb 
le  Nouveau  Mercure,  1 
1 708  et  ann.  suiv. ,  8  vc 
C'est  une  critique  du  Mercu 
(  Voy.  le  Dict.  des  anor> 
M.  Barbier,  n°.  ^]Zi  ).  On 
tre  de  lui  :  I.  Nouvelle  de 
des  châteaux  et  parcs  de 
les  et  de  Marliy  1 7  oa,  in- 1  a 
réimprimée  avec  des  augme 

11.  Description  geographiq 
torique  de  la  France,  Pan 
5  vol.  in- 12.  Cet  ouvraj 
lequel  l'auteur  s'est  beaucc 
des  Notices  rédigées  par  I 
dants  de  chaque  provinc 
l'instruction  du  duc  de  B01 
a  été  réimprimé  plusieurs  f 
des  additions.  L'édition  la  ] 
mée  est  celle  de  1T51-53,  il 

1 2 ,  avec  un  grand  nombre  d 

Slans  et  figures  de  monunu 
eux  premiers  volumes  con 
sous  le  titre  d' Introdu<  tio 
un  abrégé  du  droit  public  de 
Ce ,  du  cérémonial  de  la  co 
tableau  du  gouvernement  e- 
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t,  civil  et  militaire  du  royaume. 
Description  de  la  ville  de  Pa- 
t  de  ses  environs,  nouvelle  édi- 
,  augmentée  (par  l'abbé  Pcrau , 
nr  Lafont  de  Saint-Yenne) ,  ibid . , 
5,  i o  vol.  in- 1 a.  L'éditeur  a  re- 
in ,  dans  cet  ouvrage ,  la  Des- 
bob  des  châteaux  de  Versailles 
f  Mmriy.  IV.  Nouveau  Voyage 
France,  Paris,  17-24 ,  ^55, 
•,  a  vol.  in- 1  a ,  avec  des  cartes; 
t  an  abrégé  ou  plutôt  un  extrait 
19.  Il ,  réduit  en  forme  d'itiné- 
■re.  V.  Des  Lettres,  sur  l'His- 
tde  la  maison  de  France  par  le 
Aselme  (Journal  des  savants , 
1,  pag.  3 14,  et  Mém.  de  Trë- 
r,  novembre,  174*); — surRo- 
Sorbon,  auquel  il  conteste  le 
ï  de  fondateur  de  la  maison  de 
bonne  (  Mercure,  juillet  1748), 
ir  une  relique  de  saint  Rcgnobcrt 
laîrux  (  ibid.  ,1753).  YV — s. 
1GENAT  (  François)  ,  fameux 
enr ,  né  à  Âutun  ,  avait  fait  ses 
le*  chez  les  Jésuites.  A  l'excm- 
de  beaucoup  d'ecclésiastiques  et 
religieux ,  il  figurait  parmi  les 
cher,  les  Commelet ,  les  Fcu-Ar- 
,,  les  Linccstrc ,  etc. ,  predica- 
4  fougueux  de  ces  temps  de  dé- 
Ire.  Jean  Ferrie res  ,  cure  de 
it- Nicolas -dcs-Champs,  dange- 
ement  malade,  ayant,  au  mois 
eptcinbrc  1.I88,  résigne  sa  cure 
ieur  Legeay.  ses  paroissiens  c'eon-* 
irent  le  rcsignatairc,  et,  de  leur 
pre  autorité,  installèrent  Pigc- 
,  qui  s"i-îail  signalé  parsespredi- 
l'iis  séditieuses.  11  se  prêta  à  cette 
11M011 ,  et  rc  no  fut  p.is  la  seule. 
ccnIic,  autre  ligueur,  fut  pourvu 
,1  cure  de  Snut  (îervais  ,  d'une 
iit-rc  nou  moins  illégale.  Pigcnat 
piiu  cuit  ,  redoubla  de  /.Me  et  de 
ur.  11  devint  membre  du  conseil 
quarante  ,  et  obtint  une  graude 
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considération  parmi  les  factieux.  B 
ne  perdait  aucune  occasion  de  dé- 
clamer contre  le  gouvernement ,  et 
d'ameuter  le  peuple.  II  avait  signé 
le  décret  de  dégradation  de  Henri 

III ,  avait  prononcé  l'oraison  funè- 
bre du  duc  et  du  cardinal  de  Guise 
après  leur  assassinat ,  en  les  pei- 
gnant comme  des  martyrs ,  et  repré- 
senté Henri  III  sous  les  traits  d'un 
tyran  odieux.  Il  avait  non-seulement 
joué  un  rôle  dans  des  processions 
aussi  indécentes  que  ridicules  ;  il  en 
avait  fait  de  son  propre  chef,  où  il 
allait  nu  en  chemise ,  et  conduisait 
ses  paroissiens  dans  le  même  équi- 
page. La  mort  de  Henri  III  n'a- 
mortit point  sa  furie.  11  voua  autant 
et  peut-être  plus  de  haine  à  Henri 

IV.  Le  protestantisme  que  profes- 
sait ce  prince,  n'en  était  pas  la 
seule  raison,  puisque  ses  mêmes  sen- 
timents haineux  subsistèrent  après 
qu'il  fut  question  de  la  conversion  de 
ce  mouarque.  Pigcuat  soutenait  que 
le  pape  ne  devait ,  ni  ne  pouvait 
l'absoudre  ;  et  que  s'il  le  faisait ,  lui- 
même  serait  excommunié.  11  n'eut 
pas  le  chagrin  d'être  témoin  du 
triomphe  de  Henri  IV,  étant  mort 
en  1 590  ,  et  la  reddition  de  Paris 
n'ayant  eu  lieu  que  le  11  mars  1  5q4- 
Pigcnat  trouva  des  apologistes ,  par- 
mi lesquels  on  cite  George  Lapôtrc , 
qui  fit  son  éloge  dans  un  écrit  inti- 
tule :  Regrets  sur  lu  mort  de  Fran- 
çois Pigenat ,  1 5c)o ,  in  -  4°.  —  H 
avait  un  frère  nomme  Odon  Pige- 
nat, non  moins  factieux  que  lui,  et 
qui  était  du  conseil  des  Seize.  C'est 
sans  doute  de  lui  que  parle  l'auteur 
de  la  Rentable  fatalité  de  Saint 
Cloud{  Journal  de  Henri  III ,  tome 
1 ,  pag.  5o(>).  —  Ou  trouve  cité  dans 
le  Dictionnaire  des  anonymes,  n°. 
im(),  'in.  édit-  ,  un  ouvrage  sou* 
ce  titre  :  Aveuglement  des  politi- 
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ques ,  hérétiques  et  maheustres ,  les- 
quels veulent  introduire  Henri  de 
Bourbon ,  jadis  roi  de  Navarre ,  à 
la  couronne  de  France ,  à  cause  de 
la  prétendue  succession ,  par  frère 
Jean  Pigenat ,  Paris ,  Thiery ,  1 5gi, 
in-8°.  On  ne  sait  si  ce  livre  est  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  deux  Pigenat ,  oui 
sont  l'objet  de  cet  article  :  aucun  des 
deux  ne  se  nommait  Jean  ;  et  les  Jé- 
suites ne  prenaient  point  le  titre  de 
frère.  L— t. 

PIGHIUS  (  Albert  )  ,  mathé- 
maticien et  controversiste,  né,  vers 
i49<>,  à  Kempen  dans  l'Overyssel, 
acheva  ses  études  à  l'académie  de 
Louvain,  et  y  prit,  en  i5og,  le  de- 
gré de  maître  es-arts.  Il  s'était  atta- 
ché à  l'étude  des  mathématiques , 
et  avait  fait ,  dans  cette  science,  des 
progrès  remarquables  ;  mais ,  pour 
obéir  à  ses  parents ,  il  se  rendit  a  Co- 
logne, y  suivit  un  cours  de  théolo- 
gie, et  reçut  le  doctorat.  11  s'appliqua 
ensuite  à  la  controverse,  sans  né- 
gliger les  mathématiques  ;  et  quoi- 
qu'il fût  d'une  laideur  repoussante , 
et  qu'il  eût  un  organe  désagréable , 
il  parut  avec  éclat  dans  les  princi- 
pales chaires  des  Pays-Bas.  Sa  répu- 
tation s'étendit  bientôt  jusqu'en  Ita- 
lie :  le  pape  Adrien  VI  témoigna  le 
désir  de  l'entendre;  et ,  sur  l'invita- 
tion expresse  du  pontife,  Pighius 
vint  à  Rome  au  commencement  de 
l'année  1 5*3. Les  discours  qu'il  pro- 
nonça devant  le  pape  et  le  sacré 
collège,  ajoutèrent  encore  a  l'idée 
qu'on  avait  de  son  éloquence;  et  il 
fut  envoyé,  peu  après,  en  Allema- 
gne, pour  combattre  les  réforma- 
teurs ,  riontlcs  progrès  commençaient 
à  effrayer  la  cour  de  Rome.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  succès ,  et  s'atta- 
cha particulièrement  à  réfuter  les 
principes  deBuceret  de  Calvin.  Les 
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intérêts  de  l'Église  l'obliger 
fréquents  voyages  en  Iu)i< 
trouvait,  en  i53o,  à  Bologne 
passagede  l'empereur  Charle 
Le  pont  sur  lequel  il  était  pli 
voir  l'entrée  de  l'empereur,  ; 
la ,  et  il  tomba  dans  la  rivièi 
il  échappa  à  ce  danger.  Pig 
chargé  de  différentes  négo 
par  les  papes  Clément  Vil 
III  ;  il  assista  aux  diètes  de 
et  dcRatisbonne,  où  furent  d 
les  demandes  des  protestants 
part  à  toutes  les  décisions  de  • 
assemblées.  U  avait  obtenu , 
compense  de  ses  services ,  la 
Saint-Nicolas  de  Kempen:  il: 
mé ,  en  i535 ,  prévôt  de  Sai 
d'Utrecht;  et  Paul  III,  à  qv 
Foppens ,  il  avait  donné  des  l 
mathématiques  (  Voy.  la  Bi 
gtca),lui  fit  présent  en  même  t 
la  somme  de  deux  mille  ducat 
possession  de  ce  bénéfice ,  en 
et  mourut  à  Utrecht,  le  29 
brje  1 54^ ,  âgé  d'un  peu  plu 
ans.  Pighius  avait,  de  l'ave 
de  ses  adversaires ,  beaucoup 
et  d'érudition  ;  et  son  style 
qu'inférieur  à  celui  de  Sadoli 
autres  cicéroniens ,  ne  manqt 
clarté  ,  ni  d'une  certaine  él 
Mais  aucun  controversiste  n'a 
plus  loin  le  zèle  pour  la  défc 
prétentions  de  la  cour  roma 
trouvera  la  liste  des  ouvrage 
ghiusdans  le  tome  xxxix  d 
moires  de  Niceron  ;  les  prii 
sont  :  I.  Adversus  progno, 
rum  vulgus ,  qui  annuas  / 
tiones  edunt  et  se  astrologo 
tiunlur,  astrologiœ  defensx 
ris  ,  H.  Ëstienne ,  1 5 18 ,  in-4 
De  œquinoctiorum  solstitior 
inventione ,  nec  non  de  ratio) 
chalis  celébrationis  >  et  de  1 
tione  ecclesiastici  kalendar\ 
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•5ao),  in -4°.  Ou  voit,  par 
licace  k  Léon  x  ,  que  ce  pontife 
it  la  nécessité  d'opérer  la  ré- 
î  du  calendrier,  qui  fut  exc- 
par  le  pape  Grégoire  xut 
.  ce  nom  ).  III.  Advenus  no- 
Mmra  Beneventani  aslrono- 
i,etc.  ,ibid. ,  1 5»a ,  in  4°-  C'est 
dense  des  tables  Alphonsincs. 
épolngia  indicti  à  Paulo  II [ 
Ui  advenus  lutlieranœ  confe- 
ionis  ralioncs,  ibii). ,  1 538,  in- 
.  Ratio  componendorum  dissi- 
m  y  et  sarciendœ  in  religions 
rdiœ,  Cologne,  i54'i ,  in-4°.  ; 
.  VI.  Contrôler siarum  prœ- 
in  comiliis  Ratisponensi- 
•actatarum  explicatio,  Venise, 
«  in-4°. ,  édition  très-rare;  Pa- 
1 54*^  «  in-8°.  ;  Cologne ,  même 
t ,  in-fol. ;  et  Paris ,  1  f>8(j>.  Cette 
o  est  augmentée  de  V  Apologie 
hiu$ contre  Bucer;  et  de  sa  Fie, 
ean  Guntlier.  VII.  De  libero 
ws  arbitrio  et  divind  gratid 
X  adversàs  Lutherum ,  Cah'i- 
eî  altos,  Cologne,  if>.|i,iu- 
III.  Hiérarchie'  ecclesiastieœ 
fj-«,  ibid.,  i">ii*  1^72,  in- 
i583,  in -8°.  Dans  le  lU'Cueil 
tebjue\  pièces  pour  servir  à  la 
miction  des  fastes  academia. 
niversitë <lc  Lou\ain,  on  trou - 
e  lettre  de  Pighius,  datée  du  \i 
t  1  r.i'S,  adressée  aux  docteurs 
société  de  théologie,  pour  ré- 
11  Icurfuiix  zèle  contre  Miasme. 
•  .i  consacre  à  Pighius  un  article 
i  uii«-iix  :  on  voir  soi,  portrait 
I"  imdrmir  des  scit  rires  «le 
rt  .  et  <  1 .1 1 1  >  la  LUI.  Ueliiica  île 
•l'iis.  (Ji. h  «m  et  d'autres  hio- 
hs  ont  confondu  Albert  avec 
ii-wmi  ,  dont  l'article  .suit.  \V-s. 

(«HITS  :  Kiu.nm.  \i>\ffi)), 

it  antiquaire,   né  ,  en    1  V.>.o  ,  à 
peu  ,  était  neveu  du  précédent , 
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dont  il  joignit  le  nom  «i  celui  de 
sou  père  ,  par  reconnaissance  des 
soins  qu'il  avait  pris  de  sou  enfance. 
Apres  avoir  terminé  ses  études ,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  vi- 
sita l'Italie,  où  la  réputation  de  sou 
oncle  lui  valut  un  obligeant  accueil. 
Son  goût  pour  les  antiquités  le  retint 
buit  ans  à  Rome  ,  pendant  lesquels  il 
s'attacha  surtout  à  transcrire  les  ins- 
criptions que  cette  ville  offre  de  tou- 
tes parts.  A  son  retour  en  Flandre, 
le  cardinal  de  Granvelle  le  mit  à  la 
tête  de  sa  riche  bibliothèque  ,  et  l'en- 
couragea dans  son  projet  d'éclaircir 
l'histoire  romaine.  Ayant  perdu  son 
protecteur ,  Pigbius  passa ,  bientôt 
après ,  au  service  du  duc  de  Glèves  , 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils , 
jeune  prince  de  la  plus  haute  espé- 
rance. Il  retourna  dans  l'Italie ,  en 
1575  ,  avec  son  élève ,  dont  il  avait 
cultivé  les  heureuses  qualités  ;  mais 
il  eut  la  douleur  de  le  voir  succomber 
à  une  courte  maladie.  Vivement  tou- 
che de  cette  perte ,  il  lui  rendit  les 
derniers  devoirs ,  et  se  hâta  de  quitter 
Home  pour  venir  mêler  ses  larmes  à 
celles  de  ses  parents  :  il  se  retira  dans 
la  \  ille  de  Xauten  ,  où  le  duc  de  Glè- 
ves lui  avait  procuré  un  canoriieat  du 
chapitrede  Saint- Victor,  et  partagea 
ses  dernières  aimées  entre  fa  prière 
et  l'étude.  Il  y  mourut,  le  nj  octobre 
ifio4  ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  ,  avant  d'avoir  pu  mettre  la  der- 
nière main  à  son  grand  travail  sur 
les  Annales  romaines, qui  fut  terminé 
par  André  Schott ,  à  qui  il  légua  ses 
papiers.  Outre  une  bonne  édition  de 
fralere  Maxime ,  corrigée  et  mise 
en  ordre  ,  d'après  d'anciens  manus- 
crits, Anvers,  1  .r>85, 1  r*~\M  8°.(i  ) 
ona  de  lui  :  I.  Themis  dea  seu  de  lege 

(1  Lrt  .Vf<  <lunt  l'if  1mm  •  acvuiiinagnr  cette 
«-r)i|i..n,  jxiiit  tn*-rtliiu*rt;  J.  Wortt,  J.  Miotl.  «* 
Ir  I1.  C.mtttr]  Irtoiit  imrr*o  dam  in  idit'urtn  qu'il» 
uut  dutKM.cc  <tc  Valrrr-Matiiw. 


4H  KG 

divind;  wj'thologia  EIS  TA2  APA2 
in  quatuor  partes  anni ,  Anvers  , 
i568  ;ii*8°.  C'est  l'explication  tes 
bas-relief  d\in  va*e'  d'argent  dé- 
couvert prés  d'Arras ,  et  que  Gran- 
vclle  avait  acquis  pour  son  musée. 
Cette  pièce  a  été  insérée  par  Grono- 
vius,  dans  le  tom.  ix  de  Thesaur.  an» 
tiquit.  grœcar.  IL  Hercules  prodi- 
cius  seu  principis  juventutis  vita  et 
peregrinatio ,  ibia. ,  1587  ,  in-8°.  ; 
Cologne,  1609,  iii-80,,  fig.  C'est 
le  panégyrique  du  jeune  duc  de 
CIcvcs  ,  dont  il  avait  été  le  gouver- 
neur ;  on  y  voit  la  relation  de  son 
voyage  eu  Italie.  III.  annales  ma- 
gistratuum  et  provinciarum.  S.  P. 
Q.  B.  ab  urbe  conditd ,  incompara- 
lili  labore  ex  auctorum  antiquita- 
tumque  variis  monumentis  supplétif 
Anvers,  1 599-161 5,  3  vol.  in-fol. 
Pighiusn'a  donné  que  le  Ier.  volume; 
les  deux  autres  ont  été  publiés  par 
André  Schott ,  son  ami  (2).  Grae- 
vius  a  extrait  de  ce  grand  ouvrage 
les  Fastes  des  magistrats,  qu'il  a 
insérés  dans  le  tom.  xi  du  Thésaurus 
antiquitattimromanarum,    W — s. 

P1GNATELLI.  Fojr.  INNOceht 
XII. 

PIGNEAU  de  BEHA1NE  (  Pieh- 
be-Josepu-George  ) ,  missionnaire 
en  Cochinchiiic,  naquit  en  décembre 
1741,  au  bourg  d'Origny ,  diocèse 
de  Laon,  d'une  famille  originaire  de 
Vcrvins  :  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion au  collège  de  Laon  ,  et  la  ter- 
mina dans  le  séminaire  dit  de  la 
Sainte  -  Famille  ou  des  Trente- 
Trois ,  à  Paris.  Emporté  par  un 
désir  brûlant  de  suivre  la  carrière 
des  missions  étrangères,  et  craignant 

[%)  Dans  la  d«-niif-rr  (ditioti  du  Tacil«*  traduit 
Ç»r  Purcan  dr  I-am^lk  ,  >».  do  l\>«-lia  d'(M>an  a 
ctalJi  que  la  ch*oitiJi>gtc  dt-  Pigbius  ,  Miiviv  par 
Alinettnrrn  dan«  %r*  Fmtet  contutairrs  ,  «tait  fau- 
tive, en  et  «ju'U  a  compté  dea  dictatures  pour  dut 
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l'opposition  de  ses  parents ,  i 
s'embarquer  secrètement  au 
de  Loricut ,  vers  la  On  de  1 
se  rendit  à  Cadix ,  et  ensuite  à 
dicheri,  d'où  il  se  proposait  d< 
ser  en  Cochinchine ,  pour  se  jo 
aux  autres  missionnaires  ;  m 
en  fut  empêché  par  la  guerre  c 
qui  désolait  ce  pays,  et  alla  atl 
à  Macao  une  occasion  favorab 
1 767,  il  se  réfugia  dans  l'île  de 
Dat,  province  de  Kau  -  Kao , 
du  Camboge.  Pigneau  se  livra , 
cette  retraite,  à  l'étude  de  la  1 
cocliinchiuoisc;  et,  appelant  a 
de  lui  quelques  jeunes  Siamois 
chinchinois  et  Tonkinois,  il  le 
truisit  des  rentes  de  la  rcligû 
se  prépara  lui-même  à  bravei 
les  dangers  qu'offrait  son  per 
apostolat.  Le  collège  généra 
missions,  établi  à  Siam,  venai 
tre  transféré  à  Hon-Dat ,  à  cai 
l'invasion  du  royaume  de  Siat 
les  Barmas  ou  Birmans.  Pignc 
fut  établi  supérieur  par  Pigucl 
aue  de  Canalhc,  vicaire  a post< 
de  la  Cochinchine.  Accuse  a 
du  gouverneur  de  Kan-Kao ,  d1 
donné  asile  à  un  prince  fugi 
Siam  ,  et  de  l'avoir  fait  passe 
cour  du  roi  du  Caniboge ,  Pi| 
fut  arrêté  par  ordre  de  ce  go 
neur,  qui  le  fit  mettre  en  p 
(1768),  avec  un  autre  mission 
français  ,  et  un  prêtre  cliiuoi 
les  condamna  en  outre  au  suj 
la  de  cangue  (  1  )  :  celles  dor 
trois  missionnaires  furent  clia 
étaient  si  pesantes,  qu'ils  toiuli 
tous  malades.  La  résignation  > 
montraient  au  milieu  de  ces  tri 


(1}  I.a   cmçw  \  «i  Siam  )  r#t  une  m-ntiûi 

rriM-f>  de  drui   piî -rcs  de  hoit  dr  tix  à  huit  p 
>m;  ,  jointe*  eiMemhlv  par  quatre  traterte* 
chaque  rttri'uiiti*  ,  rt  deux    au  milieu  ,  à  qi 
dm'^U  dr  diaUuct*  l'une  de  l'autre,  pour  r» 
daus  cr  petit  ryjvice  le  cou  du  patient. 
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ft  ,  et  la  preuve  qu'on  acquit 
étaient  innocents ,  leur  fit  ob- 
la  liberté ,  après  trois  mois  de 
ion.  Sur  la  fin  de  1 769 ,  une 
m  s'e'tant  élevée  à  Kan-Kao , 
bu  s'enfuit ,  avec  ses  élèves , 
diclie'ri.  L'année  suivante,  le 
le  nomma  cvêque  d'Adran ,  in 
wi ,  et  coadjuteur  de  l'évêque 
inalhe.  Ce  prélat  étant  mort 
71,  Pigneau  lui  succéda  com- 
caire  apostolique.  En  177/»,  il 
dit  à  Ma c.10,  puis  au  Camboge, 
I  entra  dans  la  basse  Cocbin- 

*  qui  était  à  cette  époque  en 
à  La  guerre  civile  ;a).  Les  re- 
connus sous  le  nom  de  Tay- 
3; ,  avaient  fait  prisonuiers  le 
çitime  et  sou  neveu ,  qui  lui 
HicceVlc,  et  les  avaient  fait  pe- 
lais Nguycn  Anh  ,  frère  cadet 
dernier ,  et  qui  avait  été  arrête' 
le  lui,  parvint  à  s'échapper, 
un  mois  caché  dans  la  maison 
vépie  d'Adran,  et  profita  de 
peinent  des  Tay-Son,  pour 

de  sa  retraite  ,  et  rassembler 
1rs  soldats.  Son  parti  grossis- 
e  jour  en  jour,  il  sévit  bientôt 
r  de  tonte  la  basse  Cochinchi- 

fut  proclamé  roi,  en  i-j-ç). 
iver.un  ,  *| -  » i  n'avait  point  011- 
c  <k;voinnicut  (pie  lui  avait 
é  l'évêque  d'Adian,  appela  ce 

.1  *a  mur,  et  il  ne  faisait  rien 

•  l 'Jiiviitcr.  \  .  Mais,  vu  178a, 

'•■       ■        '  '  ■•»■  '■•      •!       ■•!?•     .•     nu-    «"Mil.., 
1  il.»     I.t     ii|.r-ii|i,     .,f     ,     .|N|,|,,|UI  9 

■    .     "      1     '•••    1  iii.i..  r  .  .,  \  1  n.„,..w> 

•     '!■■'    1  mit  1  i    r  I    \\a,  i-  fn-  •  _  d.iii^  «.m 
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le  cbef  des  rebelles ,  qui  avait  usurpe 
le  titre  d'empereur ,  pénétra  dans  les 
provinces  méridionales ,  et  força  le 
roi  légitime  à  prendre  de  nouveau  la 
fuite.  L'évêque  d'Adran  fut  égale- 
ment obligé  d'abandonner  la  Cochin  • 
chine ,  et  de  se  retirer  au  Camboge , 
avec  le  collège  dont  il  avait  conser- 
vé la  direction ,  et  deux  pères  fran- 
ciscains espagnols.  La  famine  était  a 
cette  époque  dans  le  Camboge.  qu'u- 
ne armée  Siamoise  ravageait;  et  l'é- 
vêque  d'Adran  eut  à  se  féliciter  de 
la  précaution  qu'il  avait  eue  d'y  en- 
voyer des  bateaux  de  vivres,  qui 
l'aidèrent  à  subsister.  Après  être  res- 
tés six  semaines  sur  leurs  bateaux  y 
par  la  craiutc  que  leur  inspiraient 
les  Siamois,  ceux-ci  avant  évacué  le 
Camboge.  l'évêque  d'Adran  et  sa 
suite  débarquèrent  dans  le  pays  : 
mais  ils  n'y  trouvèrent  que  des  cen  • 
dres  ;  et  il  leur  fallut  commencer  par 
se  construire  des  cabanes.  A  peine 
furent-ils  logés,  que  leurs  alarmes 
devinrent  plus  vives.  Le  cbef  des 
rebelles  cochinchinois  ,  après  s'être 
emparé  de  toutes  les  provinces  , 
avait  envoyé  des  troupes  dans  le 
Camboge,  pour  obliger  le  souverain 
et  les  mandarins  à  le  reconnaître. 
L'évêque d'Adran  parvint  avec  peine 
à  sauver  ses  ebers  élèves,  l'ordre 
formel  étant  de  saisir  tous  les  Co- 
chinchinois qui  se  trouvaient  au 
Camboge,  et  de  les  reconduire  dans 
leur  pays.  Il  tremblait  pour  les  qua- 
tre-vingts Cochinchinois  qui  l'ac- 
compagnaient :  mais  le  commaudant 
de  la  troupe  était  chrétien,  et  lui 
facilita  les  moyens  d'en  cacher  une 
partie.  Pour  lui  ,  il  se  retira  avec 
le  reste  dans  les  plus  affreux  déserts, 

i|V  ('.<»>. k  .  Iivrr  %  I ,  r|i.<*  I7>«o>if  «T.tHran  joaiewt  , 
<]•*  i""**.  (l'iuir  Ri^iidr  aiiti-nti'  4  L  Ox-ltiiM  bilir. 
i.v   ««lil.tr   iiu\ih.ift'iir   dit   i|n'il  rn«fi\4  i  et*    |irrl->t 
•m  t«  I*  «1  opt*  p'iur  l«-  r«Mii«-rrirr  tir*  wruun qu'il  «Tait 
Irilt   dolllHT  ••  •"*>  <'<|"'|'-,Kr* 
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et  se  6t  satyre  par  ses  bateaux ,  dans 
les  sinuosités  inconnues  du  fleuve.  Il 
y  vécut  deux  mois ,  et  rentra  ensuite 
dans  le  Caraboge.  La  famine  affli- 
geait toujours  de  plus  en  plus  ce 
pays,  où,  pour  surcroît  ae  mal- 
neur,  une  guerre  intestine  venait  d'é- 
clater. L  evêque  d'Adran  ne  savait 
où  se  réfugier,  lorsqu'il  apprit  que 
le  roi  de  Cocbinchine  venait  de  ren- 
trer dans  les  provinces  qu'il  avait 
été  forcé  d'abandonner.  Il  s'y  trans- 

Sorta ,  avec  toute  sa  suite ,  à  la  fin 
'octobre  178*2.  Il  assigna  d'abord  à 
ebaque  missionnaire  la  portion  de 
province  qu'il  devait  visiter  dans 
l'espace  de  quatre  mois;  et,  après 
avoir  donné  rendez-vous,  pour  le 
commencement  de  mars  1783,  à  M. 
Liot,  auquel  il  avait  confié  la  di- 
rection du  collège,  placé  à  une  demi* 
journée  du  port ,  il  partit  pour  re- 
joindre le  roi.  Dans  l'intervalle,  1rs 
Siamois  avaient  enlevé  le  roi  du 
Gambogc  ;  ce  qui  obligea  l'évéque 
d'Adran  de  se  réfugier  dans  une  île 
du  golfe  de  Siam.  Il  eut  à  suppor- 
ter de  rudes  épreuves  ;  sur  soixante- 
neuf  personnes  qui  restaient  avec 
lui,  soixante-huit  étaient  tombées 
malades.  Le  roi  de  Cocbinchine 
perdit  à  cette  époque  ,  dans  une 
nouvelle  bataille  qu'il  livra  aux  re- 
belles ,  presque  toute  son  armée 
navale.  N'ayant  plus  alors  aucune 
espérance  de  retourner  en  Gochin- 
chine ,  l'évéque  d'Adran  fit  voile 
pour  le  royaume  de  Siam ,  et  arriva 
à  Chantobon,  le  ai  août  1783.  Il 
desirait  habiter  cette  ville. avec  le 
collège ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  rentrer , 
soit  dans  la  Cochinchine,  soit  dans 
le  Gambogc  ;  mais  le  roi  de  Siam  lui 
fit  donner  l'ordre  de  se  rendre  à  Ban- 
cok,  sa  capitale.  L'emplacement  que 
les  missionnaires  occupaient  dans 
cette  dernière  ville ,  n'avait  pas  plus 
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de  trente  pieds  carres,  et  iL 
pouvaient  sortir  sans  avoir  d 
boue  jusqu'aux  genoux,  même 
les  temps  de  sécheresse  :  aussi 
vêque  d'Adran ,  pour  ne  pas  n 
le  collège ,  en  le  plaçant  dan 

Sareil  endroit,  où  les  vivres  et 
'ailleurs  d'une  cherté  excessive 
le  prétexte  de  la  maladie  de  quel 
écoliers,  et  obtint  provisoîreme 
rester  à  Chantobon.  Il  se  trans] 
lui-même  à  Bancok ,  et  obtint  di 
nistre  siamois ,  moyennant  quel 
présents ,  de  retourner  à  Macac 
a  la  côte  de  Coromandel.  11  rev 
Chantobon,  au  mois  de  décei 
1783,  et  se  disposait,  après  1 
mis  ordre  aux  a  flaires  du  collé] 
repasser  une  seconde  fois  sur  U 
de  Coromandel;  mais  il  n'étai 
délivré  des  Siamois,  comme  il 
était  flatté.  Apprenant  que  leui 
mée,  envoyée  contre  les  Cochii 
nois  ,  était  arrivée  a  Ghantobo 
fut  obligé  d'attendre  jusqu'au 
lieu  de  janvier  1 784  ,  a  une 
et  demie  de  cette  ville.  11  se 
vait  alors  au  milieu  des  petitei 
situées  à  l'ouest  de  Gong  - f 
Thôm ,  province  du  Camboge 
confine  le  royaume  de  Siam , 
qu'on  lui  annonça  que  le  roi  d< 
chinchine  n'était  qu'à  une  porti 
canon,  lise  rendit  aussitôt  aupr 
ce  prince,  qu'il  trouva  dans  le 
pitoyable  état ,  n'ayant  avec  lu 
six  ou  sept  cents  soldats ,  un 
seau  et  une  quinzaine  de  bâte 
sans  aucun  moyen  de  nourrir  1 
tit  nombre  d'hommes  qui  l'ac< 
pagnaient,  et  qui  étaient  rédi 
manger  des  racines.  L'évéque 
dran  lui  donna  une  partie  d< 
provisions.  Après  être  resté  q 

Îours  avec  ce  prince,  il  se  dirige 
'île  dePulo-Punjan ,  puis  sur  ce! 
Pulo-Way  distaute  de  soixante  I 
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de  U  terre -ferme  (5),  où  ils  reste- 
rai neuf  mois ,  n'ayant  pour  com- 
fognie  que  des  pigeons  ramiers ,  et 
■wlqaca  autres  oiseaux  inconnus. 
rendant  ce  séjour ,  il  commença , 
me  un  prêtre  cochinchinots  ,  des 
■strnetions  familières  sur  tous  les 
tfançiles  des  dimanches  et  fêtes.  Ils 
J renient  aussi  le  Traite  des  Qnatre 
Jbu  de  thomme ,  nouvellement  tra- 
OHt,  et  les  Méditations  de  Dupont,  à 
lattage  du  collège  particulier  et  des 
nrltres  du  pays.  Après  avoir  radou- 
bé leur  petit  bâtiment ,  ils  firent  voile 
Pulo-Pimjan ,  dans  les  premiers 
de  décembre  1784,  afin  de 
traverser  le  golfe  de  S  tara.  L'évéque 
d'Anton  y  vit  une  seconde  fois  le  roi 
de  Cochinchinc  ,  qui  lui  raconta  la 
liere  dont  il  avait  été  emmené'  à 
,  et  s'c'tendit  particulièrement 
la  duplicité  des  Siamois,  qui, 
le  prétexte  de  le  rétablir  dans 
tes  états ,  n'avaient  cherche  qu'à  se 
servir  de  son  nom  pour  piller  ses 
sujets.  Dans  le  désespoir  où  ses  rc- 
ters  l'avaient  réduit ,  ce  souverain 
se  proposait  de  se  rendre  à  Batavia 
ou  a  Goa ,  pour  y  solliciter  un  refuge 
au  défaut  des  secours  que  la  Hollande 
et  la  reine  de  Portugal  lui  av. lient  fait 
offrir   i)  .  Mais  l'evê' pic  d'Adran  vit 
l'insuffisance  et  le  motif  intéresse  de 
ces  offres  ,  et  conçut  l'idée  de  réser- 
ver à  *«>n  pay»  rin»iiueur  et  l'avan- 
tage qui  devaient  résulter  d'une  pareil- 
le entreprise.  Il  donna  au  roi  l'espoir 
d'être  puissamment  .secouru   par  la 
France,    ranima   son   minage,   lui 
inspira  assez,  de  confiance  pour  le 
déterminer  a  suspendre  ses  preiuiè- 


"     (Vfff  tir  1  rti\in>n  utv  linii*  di-  Inof  tut  unr 
11  U*-f  il*-  I*rf>  .    rt  ou  |m  ut  U  rry^rdcT  k  tou» 
•|«-  i»  r    mn.1-  un  «  rulroit  «tu  lt*iit<'. 

'■î  !>•  An»liitlui  ■«jiitit  d'ji  «ifTrrt,  en  l"fl  • 
irai  i«mi-«ui  iruH'x  nourrit-,  |»mr  Tailler  aar  rr- 
*«jj  r  «ur  «■  11  tr  tu  .  »ti  lm-n  un  a»Ur  an  Bengale, 
las  Ui»"Uff  «erviaj*  u<  ferait \m lafEnaut. 
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tes  résolutions  ;  et,  comme  sûreté  d 
sa  parole,  à  lui  confier  son  ûls  aine: 
Ajçé  de  six  ans ,  sur  la  promesse  d 

I  évéque  de  conduire  ce  jeune  princ 
à  Versailles ,  pour  réclamer  I  appt 
de  cette  cour.  Au  lieu  d'instruction 
écrites ,  qui  pouvaient  être  mal  il 
terprétées,  le  roi  remit  à  l'évequ 
d'Adran ,  le  sceau  principal  de  sa  di 
gnité  royale ,  qui ,  pour  tous  les  Ce 
cbiiichinois ,  en  est  regarde  comm 
l'investiture ,  afin  que,  dans  tous  le 
cas  ,  la  cour  de  France  fût  assu 
rée  des  pouvoirs»  illimités  de  ce  pré 
lat;  il  y  joignit  une  délibération  d 
son  conseil ,  qui  expliquait  ses  in 
tentions.  L'evéque  d'Adran  passa  auj 
sitôt  le  golfe  de  Siam  ,  avec  soi 
royal  pupille ,  deux  mandarins  e 
trente-six  Cochinchinois ,  qui  de 
▼aient  former  sa  maison  et  sa  garde 

II  arriva  à  Malacca ,  le  1 9 décembre 
partit  vers  le  milieu  de  février  1 785, 
et  arriva  le  27  du  même  mois  àPon 
diebéri.  U  avait  formé  le  projet  d'é 
lever  le  jeune  prince  dans  la  religion 
catholique  (7  )  ;  et  il  prévoyait  d'ail- 
leurs que  les  bons  traitements  qu'on 
aurait  pour  lui  et  les  secours  qu'on 
accorderait  à  son  père  ,  serviraient 
un  jour  les  intérêts  des  Français  , 
daus  le  cas  où  ce  dernier  remonterait 
sur  son  tronc.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée,  il  écrivit  au  ministre  de 

•  "  '  (.r  j»i  iim  r  ,  •(•rti  amir  |iaru  «doplrr  )<-•  aria 
di-  P«»«qur  d'Adran,  «|iii  n'atwit  rr [vidant  |»aa  nar 
li<  f*irr  Im|iIi««m  .  m-  fut  |»m  nliilut  dr  rvluur  auprès 
d«-  *■!!  p*tr,  ipi'il  r«-\int  à  \*  rrli^ion  dr  »<«  pays. 
Mal^rr  le*  «>iu«  «fur  IY\r«|iie  ai  ait  pria  poajr 
■un  t-duratiou,  il  ii'*\ail  |>u  parvenir  qu'a  ni  faire 
un  bi>miiH<  «rrtafui  ,  um»  tout  -  à  -  fait  inrapa- 
ldr  d'<>r(ii|M-r  dignement  un  trùor.  I*  \trimcm  eat 


nmit  dr  la  |tflit< -m  loir,  m  ifloi.  IjC  roi ,  auo père , 

«lui  uvAit  pri*  Ir  titre  dVinprrrur,  m  iSos,  après 

trr  rtn|Mi  r  dr  toulr  La  (lut  uiacuin* ,  du  Toa-Kin, 

Lam  ,  rt  d'une  |miIm*  du  f^amlxigr  ,  changeai* 

m  d'  in-.SuM ,  ifur  p>rtait  deyia  Utm%  ttnai  «a* 

taume ,  «-n  i-i-lui  dr  f'ict  «V  in ,  ri  dnnm  à app  rè» 


«1111  MYAit  pri*  Ir  titr»  «l« inprrrur ,  m  iBos,  aprra 

•  rtrr  rtD|Mi  v  dr  Uiulr  La  Cam  1um.1ud^  ,  du  Toa-Kin, 

du  Lam  ,  it  d'une  |Mitir  du  <]aml»iar  ,  rlkaO|mW 

mua 

rtiyi 

((In*  d-  nom  dr  tiim  F.nong.  Il  1-4  ntorlle  «5  pi 

iHiu  :  m>o  HKmvtir  ,  iMteuiar  Mtuk-M/mk  ,  «at  fia 

d'uar  dr  an  i  uorulHur» ,  i{«uai|«c  le  frrrr  ainr  de 

ir  d«rnirr,  Trlt-tedr  rr«r«|«»e  d'Adrau,  eût  latap 

drt  rufnuU  4'naic  «« 
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France ,  pour  lui  faire  part  de  sa  mis- 
sion. Cette  lettre  et  celles  qu'il  écri- 
vit depuis  étant  restées  sans  réponse, 
il  se  détermina,  au  mois  d'août 
1786,  à  repasser  en  France,  pour 
se  rendre  à  Versailles,  avec  le  jeu- 
ne prince ,  et  deux  ou  trois  Cochin- 
chinois.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à  l'Ile  de  France ,  il  ar- 
riva à  Lorient ,  au  commencement 
de  février  1787,  et  en  donna  de  sui- 
te avis  au  ministre  de  la  marine  (  le 
maréchal  de  Castries  ).  Ce  ministre , 
à  qui  on  avait  inspiré  des  préven- 
tions peu  favorables  sur  la  mission 
de  l'évêque  d'Adran,  répondit,  le 
i4  février,  qu'il  eût  été  à  désirer 
qu'il  n'eût  pas  pris  le  parti  d'ame- 
ner le  prince  de  la  Cochinchine, 
avant  d'être  informé  des  intentions 
du  roi;  mais  que,  dans  l'état  des  cho- 
ses ,  il  pouvait  se  rendre  à  Paris 
avec  lui.  On  lui  annonça  en  même 
temps  qu'il  devait  s'entendre  avec  le 
supérieur  du  séminaire  des  missions 
étrangères,  pour  son  logement;  et 
quedesordresavaientétédonnéspour 
tenir  à  sa  disposition  les  sommes  dont 
il  pourrait  avoir  besoin.  Le  specta- 
cle extraordinaire  qu'offrait  l'arri- 
vée en  France  d'un  prince  de  la  Co- 
chinchine ,  venant  y  implorer  l'ap- 
pui du  roi,  aurait  vivement  frappé 
le  public  à  toute  autre  époque  :  mais 
déjà  les  mouvements  qui  s'annon- 
çaient dans  le  corps  social ,  attiraient 
exclusivement  toute  l'attention.  Ce- 
pendant les  politiques  éclairés  virent 
promptement  les  avantages  qui  pour- 
raient résulter  pour  la  France ,  d'un 
établissement  à  la  Cochinchine,  sur- 
tout depuis  que  les  Anglais  avaient 
pris  un  empire  presque  absolu  dans 
l'Inde  (8).  Les  renseignements  que 

(8)  Pour  apprécier  faraDtage  d'un  pareil  établi*» 

entrai,  il  tutut  <lc  lire  1rs  iminu voyages,  et  entre 

les  moderne»,  ceux  de  Cook  (  3".  voyage) ,  dn  an- 
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l'évêque  d'Adran  fournit aui 
très,  les  preuves  qu'il  leur 
de  l'opinion  favorable  que 
gociants  et  armateurs  de  Pou 
et  de  l'île  de  France  avaient 
de  son  projet  pour  l'a  van 
royaume  (9) ,  firent  disparai 
testes  préventions;  et  l'ons'oc 
négocier  un  traité ,  qui  fut  sig 
nov.  1787,  parle  comte  de  S 
rin,  au  nom  de  Louis  XVI 
l'évêque  d'Adran ,  en  vertu  i 
voirs  qu'il  avait  reçus  du  roi 
chinchine.  Par  ce  traité,  le  m* 
français  s'engageait  à  envov 
délai,  sur  les  cotes  de  laCochi 
quatre  frégates ,  portant  un  c 
douze  cents  hommes  d'inf; 
deux  cents  d'artillerie  ,  et  d< 
cinquante  Cafres ,  ainsi  qi 
l'attirail  de  guerre,  et  nofc 
l'artillerie  compétente.  Le 
Cochinchine  cédait  111e  for 
port  principal  de  la  Cochii 
appelé  Hoi-Nan  (et  par  \ 
ropéens,  Touron)  (10),  d 
Condor y  avec  la  faculté  de  ( 
le  continent  tous  les  établis 
que  les  Français  jugeraien 
pour  leur  navigation ,  et  lei 
merce.  Les  sujets  français  < 

{'ouir  en  Cochinchine  d'une 
iberté  de  commerce ,  à  Pei 
de  toutes  les  autres  nation 
péennes,  dont  les  bâtiments  1 
raient  être  admis  que  sous 


Tant  Poivre,  de  lord  Marartney,  de  1 
Charpentier  de  Coasigny,  etc.;  tons  s'aet 
la  ricnesse  et  la  fertilité  de  cette  belle  et 

(j))  II*  roulaient  donner  à  l'erroné  d* 
vaisseaux  et  forgent  nécessaires  à  Tetecu! 
plan;   mais  ils  ne  pouraient  ofifiir  qoe 
cents  soldait. 

(10)  La  propriété  du  port  devait  appa 
curremmrnt  au  rot  de  France  et  m  celui  < 
chine.  La  baie  de  Touron  ,  la  plus  belle  d 
et  prut-ètre  du  globe,  ert  située  dan*  la 
cbiuehiue  ,  au  iG*  degré,  7  minutes  18  s< 
latitude.  Les  vaueeaux  y  sont  à  l'abri  d 
vents ,  et  il  peut  y  eu  tenir  un  grand  nos 
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i  français.  Les  deux  monarques 
raient,  en  outre,  se  secourir  mu- 
dlement,  dans  le  cas  où  les  pos- 
itions de  l'un  d'eux ,  en  Asie ,  se- 
cnt  attaquées.  Ce  traité  devait 
e  ratiûé  par  les  deux  souverains , 
kt  ratifications  échangées  dans 
ipace  d'un  an  (  1 1  ).  Le  jour  de  la 
nature,  l'évéque  d'Adran  fut  nom- 
f,  par  Louis  XVI,  son  ministre 
Snipotentiaire  auprès  du  roi  deCo- 
incniiie,  auquel  il  fut  chargé  de 
■cttre  le  portrait  du  roi  de  Fran- 

II  reçut  pour  lui-même  des  prê- 
tes magnifiques ,  et  s'embarqua  au 
lis  de  décembre  1 787,  sur  une  frè- 
te qui  portait  des  instructions  du 
■te  de  Montmorin  pour  le  comte 

Conway  ,  gouverneur  -  général 
l  établissements  français  dans  l'In- 
.  Suivant  ces  instructions,  lecora- 

de  Conway  devait  commander 
xpédition  projetée ,  dont  il  avait 

(acuité  de  surseoir  ou  de  hâter 
xécution ,  selon  qu'il  le  jugerait 
ovenablc ,  d'après  les  renseigne- 
rais qu'il  se  serait  procures  ,  et 
nx  que  lui  aurait  fournis  M.  de  Ri- 
ery,  envoyé  en  Cuchiuchinc.  L'é- 
que  d'Adran  arriva  au  mois  de 
iî  1 788  ,  à  Pondichéri  ,  avec,  son 
guste  pupille ,  apportant  h  M.  de 
»nway  le  cordon  rouge  qu'il  avait 
llicité  pour  lui.  Il  paraîtrait  que, 
s  son  arrivée,  il  ne  trouva  pas  dans 
i  ofîiricr  l'enthousiasme  qu'il  au- 
it  désire,  et  qu'il  ménagea  trop  peu 
u  amour- propre.  Il  en  résulta  que 
lignant  de  courir  les  risques  d'une 
péditiun  dont  le  succès  lui  parais- 
t  douteux ,  et  dont  il  ne  voulait  cc- 
ndant  pas  hisser  le  commande- 
nt a  M.  de  Fresnc,  colonel  du  ré- 
nenl  de  Bourbon ,  avec  lequel  il 


PIG  4a9 

était  en  querelle  ouverte,  M.  de  Con- 
way ,  résolut  de  la  faire  échouer,  et 
en  exagéra  à  la  cour  les  inconvé- 
nients ,  qu'il  ne  regardait  pas  comme 
suflisa  m  ment  compensés  par  les  avan- 
tages que  Ton  pou  va  iten  espérer  (1  a). 
L  évêque  d'Adran  écrivit  au  minis- 
tère pour  demander  un  autre  com- 
mandant. Mais  la  révolution,  qui  ve« 
nait  d'éclater,  et  le  mauvais  état  des 
finances,  ne  permirent  pas  de  s'oc- 
cuper d'intérêts  si  lointains.  Les  me- 
sures dilatoires  de  M.  de  Conway 
furent  approuvées  ;  et  l'on  répondit 
à  l'évéque  d'Adran  ,  que  ce  gouver- 
neur n'avait  ni  pu  ni  dû  agir  autre- 
ment qu'il  n'avait  fait.  Au  mois  de 
mars  1789 ,  le  prélat  ayant  reçu  des 
nouvelles  de  la  Gochinchine,  en  fit 
part  à  M.  de  Conway  :  elles  portaient 
que  le  roi  s'était  remis  en  possession 
des  cinq  provinces  méridionales  (Sai- 
Gon,Dong-Nai,  Mi-Tho,  Long-Ho 
et  Nha-Trang  )  ;  qu'il  était  en  état 
de  lever  une  armée  de  soixante  à 
quatre  -  vingt  mille  hommes ,  et  qu'il 
aurait ,  au  mois  de  mai  suivant , 
cinquante  galères ,  deux  vaisseaux  et 
quatre  à  cinq  cents  bateaux  de  guer- 
re. Le  roi  de  Cochinchiuc  écrivait 
en  même  temps  une  lettre  de  rcmer- 
cîmenlsau  roi  de  France ,  et  ratifiait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  l'évé- 
que, qui ,  malgré  cela,  ne  put  obte- 
nir de  M.  de  Conway  une  frégate  et 
les  bâtiments  nécessaires  pour  trans- 
porter trois  cents  hommes  de  trou- 
pes, cinquante  hommes  d'artillerie, 
cinquante  Cafrcs  et  six  pièces  de  ca- 
non. Bienconvaincu  qu'il  ne  pouvait 
plus  rien  espérer  du  gouvernement, 


(ia~.  Voil'ê  le*  Trvii«uu>tif»ipii  firrut  maiMfuer  IV«- 
•rWition  ,  <*t  Dim  poiut  Ici  îutriguet  <f  une  inaitrrmi 
le  M.  <lr   (  Jiuway  ,  ruminr  le  «ht  lUrniw.  On  ne 
yx-»t  l'tttfriliiirr  non  pliu  m  L  tr«lii«*u  ri  an  <lr*ir  H# 
Lue  m  1*  \nul<  trrre,  mw  HM-mm-  pairie,  (  M.  ém 
iiroway  <  Uit  IrltUvLiw  ) ,  toinnie  J'^iurnie  BLiDOkrd, 
<Uu«  t>u  .Vusim/i/w  commanda  /«ù» 
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l'évéquc  d'Adran  ne  se  laissa  cepen- 
dant pas  abattre,  et  prît  le  parti  de 
recourir  aux  négociants  et  aux  habi- 
tants de  Pondichéri ,   qui  s'étaient 
déjà  fortement  prononcés  en  faveur 
de  ses  projets  ;  ils  frétèrent  deux  pe- 
tits bâtiments  chargés  de  munitions, 
de  fusils,  etc.,  etc.  (i3).  Plusieurs 
officiers  français  ,  et  s'embarquè- 
rent avec  lui  entre  autres  M.  Dayot, 
3ui  a  depuis  formé  la  marine  du  roi 
e  Cochmchine  et ,  qui  s'est  noyé  en 
i8i5  dans  le  golfe  deTon-Kin.  Cette 
expédition ,  faible ,  si  l'on  considère 
le  petit  nombre  d'hommes  qui  la 
composaient,  mais  redoutable  par 
la   valeur  et  le  talent  ,    fut  d'une 
très-grande  utilité  au  roi  de  la  Co- 
chinchine, qui  prit  dès-lors  un  as- 
cendant toujours   croissant  sur  les 
usurpateurs  (les  Tay-Son  ).   Quel- 
ques mois  après  (1789),   Pévéque 
d'Adran  accepta  les    propositions 
de  M.  de  Conway  de  le  faire  re- 
conduire en  Gochinchinc   avec    le 
jeune  prince  ;  il  s'embarqua  sur  la 
frégate  la  Méduse ,  commandée  par 
M.  de  Rosily ,  et  arriva  auprès  du  roi 
Nguy  en  Anh.  On  voit  que   cette 
réunion  eut  lieu  vers  la  fin  de  1789, 
dans  une  lettre  que  ce  souverain  écri- 
vit ,  en  janvier  1 790,  a  11  roi  de  Fran- 
ce, pour  le  remercier  de  l'accueil  qu'il 
avait  fait  à  son  fils.  Il  attribue ,  dans 
cette  lettre,  la   non  -  exécution  du 
traité  conclu  par  l'évéquc  d'Adran , 
non  à  la  mauvaise  volonté  du  roi, 
mais  à  l'irrésolution  du  gouverneur 
des  établissements  français  dans  l'In- 
de. «  En  réunissant  le  père  et  l'en- 
fant, ajoutc-t-il,  vous  avez  remis 
dans  l'eau   un  poisson  qui  en  était 
sorti:  l'cloigncmeut,  quel  qu'il  puisse 
être,  11c  pourra  jamais  me  faire  ou- 

(  iS)  On  crt.it  qu,  l'cr^ue  d'Adran  «rail  obtenu  du 
«m  dr  rni>c*  ,m  secuur»  d*nmrpu  drnx  million 
pour  rrxprdlhon. 
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blier  de  si  grands  bienfaits.  »  Peu 
dant  l'absence  de  l'évéque  d'Adran 
ce  prince,  doué  du  plus  grand  cou 
rage,  éclairé  par  le  malheur,   e 
échappé  comme  par  miracle  k  la  fn 
reur  de  ses  ennemis  et  aux  embâ 
ches  du  rui  de  Siam  son  allié,  pra 
fitant  des  divisions  qui  s'étaient  al 
lumées  entre  les  chefs  rebelles,  éui 
rentré  en  possession  des  province 
voisines  du  Gamboge;  et  il  soutenai 
la  pierre  contre  les  révoltes,  qn 
étaient  maîtres  de  tout  le  reste  de  I 
Cochinchine  et  du  Ton-Kin.  L'arri 
véc  de  l'héritier  présomptif,  de  i'é 
vêque  d'Adran  et  des  secours  qu'i 
amenait  ,  rendit  la    conGance   ai 
parti  du  roi.  Les  officiers  françai 
lui  organisèrent  promptement    ni 
corps  de  six  mille  hommes  à  l'euro- 
péenne ,  auquel  ils  enseignèrent  la 
manœuvre,  l'attaque  et  la  défensedo 
places;  ils  lui  établirentdcs  fonderies, 
et  construisirent  des  vaisseaux.  Es 
179a,  le  roi  brûla  toute  la  marine 
du  rebelle  Nhac,  dans  le  port  de 
Qui-Nhon,  sa  capitale:  il  se  ftfl 
emparé  de  la  ville,  s'il  eut  suivi 
les  avis  de  l'évéquc  d'Adran  et  des 
officiers   européens ,  qui  voulaient 
qu'au   lieu  de  traîner  le  siège  en 
longueur,  on  profitât  de  la    cons- 
ternation  des  assièges  pour  livrer 
l'assaut  :  mais  un  secours  qu'ils  re- 
çurent força  le  roi  à  se  retirer  daus ses 
provinces  de  la  basse  Cochinchine. 
Depuis  son  retour,  l'évéque  d'Adran 
résidait  communément  auprès  de  la 
cour  :  il  n'allait  cependant  qu'une  ou 
deux  fois  l'an  au  palais  du  roi  :  mais 
ce  prince  venait  suuveul  le  visiter  et 
le  consulter.  La  confiance  et  l'estime 
que  le  monarque  témoignait  à  un 
étranger,  à  un  ministre  de  la  religion 
chrétienne,  inspirèrent  de  la  jalou- 
sie aux  courtisans  et  à  plusieurs  des 
principaux    mandarins.    Il   parait 
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ib  firent  craindre  au  roi  que 
muer  son  fils  ne  se  fît  bapti- 
,  comme  il  en  avait  plusieurs  fois 
kuigné  le  désir.  Ce  prince  cessa 
c  momentanément  de  demeurer 
c  révoque;  mais  il  lui  faisait  de 
(■entes  visites.  Le  prélat  fut 
ne  quelquefois  obligé  d'accom- 
ner  et  d'aider  de  ses  conseils  le 
tee  héritier  dans  ses  expéditions 
tains  Les  succès  obtenus  par 
ai  furent  tels,  qu'à  l'époque  du 
açe  de  lord  Nacartncy,en  1793, 
louarque  était  eu  possession  de 
e  la  partie  méridionale  de  son 
mine,  et  à  la  tête  d'une  armée 
i{o  mille  hommes.  Au  mois 
ru  1794*  les  Tay-Sou  parurent 
mt  le  port  de  Nha-Trang,  avec 
flotte  considérable,  et  cher- 
nent  à  s'emparer  de  la  ville:  mais 
eqoe  d'Adran,  qui  y  était  renfer- 
(  sut  tellement  ranimer  la  con- 
se  des  troupes,  et  M.  Olivier, 
rier  français  ,  auquel  le  roi  de  Go 
ichiite  doit  la  création  de  sou  ar- 
ric,(jt  de  si  bonnes  dispositions, 
les  ennemis  prirent  la  fuite  :  ils 
approchèrent  de  la  ville  qucl- 

•  jours  a  près ,  et  envoyèrent  un 
on  pour  reconnaître  la  place, 
duit  devant  révoque  d'Adran, 
i-ci  lui  montra  l'état  de  la  pla- 

et  lui  dit  d'uu  ton  ferme  : 
■1  n'es  point  un  soldat ,  et  ton 
•rai  ne  veut  pas  se  rendre  au 
comme  tu  le  prétends  :  c'en  est 
des  Tay-Son  ;  ils  ne  sont  venus 
ha-Trang  que  pour  y  trouver 
perte;  si  quelqu'un  veut  se  ren- 
,  qu'il  se  h  A  te  :  demain  au  soir 

*  >era  plus  temps.  Tu  as  mérité 
uort  connue  espion;  mais  nous 
a  ni  ornions;  va  dire  à  tes  man- 
ds  ce  que  tu  as  vu,  et  que  nous 
»  moquons  d'eux.  »  (jette  con- 
:  produisit  son  effet ,  et  le  siège 
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fut  levé.  Maleré  les  services  qu'il  avait 
rendus ,  l'éveque  d'Adran  fut  toujours 
en  butte  à  la  jalousie  des  grands ,  qui 
voulurent  encore,  en  1795,  lui  faire 
retirer  l'éducation  du  prince ,  par 
zèle  pour  la  religion  du  pays.  Le 
roi  lui  remit  l'écrit  des  mandarins, 
et  voulut    en  châtier  les  auteurs; 
mais  il  en  fut  détourné  par  l'éveque , 
qui  demanda  sa  retraite,  et  ne  put 
l'obtenir.  Ce  qui  avait  contribué  à 
exciter  les  alarmes  des  mandarins, 
c'était  la  conversion  d'un  des  plus 
habiles  mandarins  lettrés ,  qui  jus- 
qu'à ce  jour  s'était  montré  fort  op- 
posé au  christianisme,  conversion 
opérée  par  ses  entretiens  avec  l'éve- 
que d'Adran.  A  cette  époque  (  1 7p5  ), 
les  Tay-Son  étaient  encore  maîtres 
de  1 3  provinces.  Au  mois  de  novem- 
bre 1798,  le  jeune  prince  de  Cochin- 
chine  ayant  été  envoyé  par  son  père 
à  la  ville  de  Nha-T rang,  sou  sage 
mentor  fut  chargé  de  l'accompagner: 
il  y  demeura  six  mois  avec  son  royal 
pupille;  et,  pendant  ce  séjour,  U 
s'occupa  de  rétablir  la  discipline  par* 
mi  les  troupes ,  et  le  bon  ordre  dans 
l'administration.  Les  mandarins  ctle 
jeune  prince  respectaient  ses  avis, 
qu'Us  regardaient  comme  des  oracles. 
Au  commencement  d'avril  1799,  le 
roi  vint ,  avec  son  armée  de  terre  et 
de  mer,  prendre  son  (ils  et  l'éveque 
d'Adran  ;  il  se   détermina ,  par  les 
conseils  de  ce  dernier,  à  frapper  un 
coup  décisif  en  formant  le  siège  de 
la  ville  de  Qui-Nhon ,  boulevard  des 
rebelles,  et  le  seul  endroit  fortifié  de 
la  partie  moyenne  de  la  Cochinchi- 
nc.  11  la  fit  bloquer  par  une  forte  ar- 
mée, et  alla ,  avec  sa  garde,  les  trou- 
pes du  prince  et  sa  marine,  à  deux 
journées  plus  loin,  fermer  les  pas- 
sages par  terre  et   par  mer,  afin 
d'empêcher  que  la  ville  pût  rece- 
voir   aucun  secours.  Au  bout  de 
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deux  mois  elle  fut  obligée  d'ou- 
vrir ses  portes.  Le  vainqueur  y  en- 
tra ,  suivi  de  plus  de  i  oo  éléphants 
dont  il  s'était  emparé  sur  les-  enne- 
mis :  4°  ou  5o  mille  hommes  aban- 
donnèrent les  drapeaux  des  rebel- 
les, et  vinrent  se  ranger  sous  les  siens. 
Tout  semblait  alors  sourire  à  l'évê- 
que  d'AbVan ,  dont  les  sages  conseils 
avaient  amené  de  si  brillants  suc- 
cès. Il  voyait  déjà  le  roi  au  mo- 
ment de  rentrer  dans  tous  ses  états  : 
la  religion  chrétienne  faisant  des 
progrès  ,  il  se  disposait  à  repren- 
dre des  relations  avec  la  France, 
et  paraissait  enfin  près  de  jouir  du 
fruit  de  tant  de  peines  et  de  tra- 
vaux ,  lorsqu'une  dysenterie  opi- 
niâtre l'enleva ,  le  9  octobre  1 799 , 
après  trois  mois  des  douleurs  les 

Î)lus  aiguës.  Pendant  sa  maladie, 
e  roi  lui  avait  non-seulement  en- 
voyé ses  médecins ,  mais  il  était  ve- 
nu lui  -  même  le  visiter  souvent , 
ainsi  que  le  prince  royal  et  les  grands 
mandarins.  Lorsque  l'évéque  eut  ces- 
se d'exister ,  les  mandarins  et  toute 
l'armée  témoignèrent  par  leurs  cris 
déchirants ,  combien  la  perte  qu'ils 
faisaient  leur  était  sensible.  Le  roi, 
la  reine  et  le  jeune  prince  parais- 
saient surtout  inconsolables.  Son 
corps,  embaumé  par  ordre  du  roi, 
fut  porté  à  Say-Gon ,  et  exposé  pen- 
dant deux  mois,  dans  un  cercueil  ma- 
gnifique, au  milieu  du  palais  épisco- 
pal  :  le  G  octobre,  le  roi  assista  à  ses 
funérailles  avec  toute  sa  cour  et  tous 
les  mandarins.  Le  prince  royal  fit 
construire  un  grand  bâtiment  dans  la 
conr  de  ce  palais ,  pour  y  recevoir  les 
mandarins  et  tous  ceux  qui  venaient 
rendre  les  honneurs  funèbres  à  son 
maître.  Les  chrétiens  et  les  idolâtres 
y  accouraient  eu  foule,  ainsi  que 
tous  les  mandarins  revêtus  de  leurs 
habits  de  cérémonie  c  tous  montraient 


PIG 

une  vive  douleur  et  le  plus  gran 
cueillement.  Le  roi  qui  avait 
qu'on  fît  pour  Pévêque  d'Adrat 
ce  que  la  religion  catholique 
mettait ,  et  qui  avait  fait  mettn 
disposition  des  missionnaires  te 
dont  ils  pourraient  avoir  besoii 
sista  lui-même  à  ses  funérailles 
les  mandarins  de  différents  ce 
et ,  chose  étrange  !  sa  mère ,  la 
ne,  sa  sœur  et  ses  concubines 
rent  toutes  jusqu'au  tombeau 
garde  du  monarque,  compost 
plus  de  douze  mille  hommes , 
y  marchait  sous  les  armes  ; 
de  cent  éléphants  ,  avec  leur  es 
ordinaire ,  précédaient  ou  suii 
le  convoi ,  que  le  prince  royal 
geait  en  personne ,  par  ordre  d 
père.  On  y  traîna  des  canor 
campagne  pendant  toute  la  ma 
qui  dura  depuis  une  heure  aprè 
nuit  jusqu'à  neuf  heures  du  ra 
quatre-vingts  hommes  choisis 
taient  le  corps  placé  dans  un  s 
be  palanquin.  1 1  se  trouvait ,  à  c 
lierait  les  ,  environ  cinquante 
hommes,  sans  compter  les  ${ 
leurs ,  qui  couvraient  les  deux 
du  chemin  l'espace  d'une  demi- 
Imitant  la  conduite  des  cb relia 
roi  jeta  un  peu  de  terre  dans  la  : 
et  fit ,  en  versant  un  torrent  à 
mes ,  les  derniers  adieux  au  n 
tre  qu'il  venait  de  perdre.  Àpri 
les  prêtres  catholiques  eurent  t 
né  leurs  cérémonies ,  ce  prince  v 
honorer,  par  un  sacrifice  à  la 
nière  de  son  pays ,  le  maître 
tre  (  1 4)  qui  l'avait  soutenu  dan 
fortune  et  guidé  dans  la  prosp 
Pour  se  conformer  aux  don 
volontés  de  l'évéque  d'Adrau 


(14)  Onmn,  dont  on  appelait  M.  d*Ad 
Cocbiuchioc ,  ttt  celui  au*  Irt  Cbinoù  di 
Confiictus  et  mim  grandi  hwwiw  qu'il»  *e« 
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ce  le  fit  enterrer  dans  un  petit 
in,  ope  le  prélat  possédait  auprès 
•y  -  Gon ,  et  loi  fit  élever  un  mo- 
nt, dont  M.  Barthélémy,  artis- 
■nç*is,  composa  les  dessins  et 
ne  rexéeution.  Une  garde  du  roi 
continue llrment  placée  dans  le 
in;  et  Ton  regarderait  en  Cochin  • 
un  profanateur,  celui 
en  jouir  ou  l'habiter, 
testament,  Pigneau  légua 
qu'il  possédait  au  roi  (i5), 
m  héritier  et  au  reste  de  la 
Be  royale,  afin  de  les  rendre  fa- 
ux missionnaires  et  aux 
Le  roi  chargea  l'un  des 
de  faire  parvenir  à  la 
Be  da  prélat ,  un  brevet  cni'il  lui 
t  destiné ,  dans  lequel  u  loue 
•Bénie,  ses  talents ,  rappelle  tous 
ervieee  qu'il  a  rendus  ,  l'amitié 
Je*  naissait  si  étroitement,  et 
leaae,  outre  la  qualité  d'insti- 
■r  du  prince  héritier ,  la  prê- 
te dignité  après  la  royauté ,  et  le 
M»  d1 Accompli.  Ce  souverain 
it  ordonne  à  son  (Ils  de  porter  le 
il  du  prélat ,  et  défendit  toute  es- 
»  de  réjouissance  pour  rendre 
:e  aux  génies  du  royaume  du  suc* 
de  la  dernière  expédition  ;  pro- 
itioo  inouïe  en  Cochinchine.  L'e- 
ue d'Adran  avait  embrassé,  mal- 
ses  parents,  la  carrière  périlleuse 
missions  étrangères  ;  il  en  sup- 
ta  les  fatigues  et  les  dangers  avec 
résignation  admirable,  rt  se  mon- 
aussi  modéré  dans  la  prospérité 
:  dans  le  malheur.  Connaissant  les 

V-  Leraajae  ce  auoverain  vit  Ire  In  joui  et  1rs  pré* 
*•**■  1ns  l«iMMt  l'err^a*  d'Adran,  il  dit  an  ai** 
■are  ejmi  Um  lui  prrœuLtit  :  «•  Voilà  de  ttien 
■  daaaae  ,  «Vt  ««mirt  Inri  i  travaille»  ;  mais  nom 
f  »'y  porte  pas  envie.  Jr  ne  de»ire  qu'une  eeab 
w,  c'w*i.  «ai  petit  portrait  du  inaitre ,  pour  roet- 
àu  rui  de  France  (  Looi.  XVI  ) ,  et  le 
mi  cerar  tout  le»  jour»  de  oh  yie.  Si 
■kt  le  procurer,  |c  errai*  content.  • 
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hommes,  doué  d'une  intelligence  ex* 
quise,  et  possédant  à  un  haut  degré 
le  don  heureux  de  la  persuasion,  il 
exerça  malgré  sa  double  qualitéd'Eu- 
ropéen  et  de  prêtre  catholique ,  une 
influence  prodigieuse  sur  le  roi  de  la 
Cochinchine  et  sur  ses  sujets  ;  in- 
fluence d'autant  plus  extraordinai- 
re, que  le  souverain  et  le  peuple  qui 
s'y  soumettaient  étaient  asiatiques  et 
idolâtres.  Homme  d'état  habile  au- 
tant que  zélé  missionnaire ,  il  pré- 
vit tout  le  parti  <jue  la   religion 
et  la  France  pouvaient  tirer  drune 
liaison  intime  avec  la  Cochinchine. 
S'il  ne  parvint  pas  a  la  «gMyter 
comme  il  l'aurait  désiré  et  cMmo 
il  devait  l'espérer ,  la  faute  en  est 
aux  circonstances.  Cest  à  sa  pruden- 
ce, à  son  courage,  à  sa  fermeté  et  aux 
secours  ou'il  conduisit  en  Cochinchi- 
ne ,  que  le  souverain  de  ce  pays  a  dû 
en  grande  partie  la  conquête  de  ses 
états.  Ce  fut  en  suivant  les  sages  avis 
de  l'évéquc  d'Adran  qu'il  parvint  à 
réprimer  son  caractère  fougueux  et 
emporté,  qu'il  obtint  l'attachement 
de  ses  peuples  ,  en  diminuant  le  far- 
deau des  impôts  y  et  en  rendant  une 
justice  sévère.  Au  premier  bruit  de  U 
révolution  française,  Pigneau  prévit 
la  chute  des  autels  et  du  trône;  mais 
il  prévit  aussi  que  la  religion  triom- 
pherait ,  et  que  la  monarchie  se  re- 
lèverait plus  glorieuse  :  la  preuve  de 
ce  que  nous  avançons,  se  trouve  dans 
les  lettres  qu'il  écrivait  à  sa  famille,  et 
qui  nous  ont  été  communiquées  par 
MM.  Lesur  et  Lefcbvrc,  ses  neveux,  à 
qui  nous  devons  une  partie  des  ren- 
seignements dont  nous  avons  fait 
usage.  MM.  de  Labissachèrc  et  Lan- 
glois  (  l'un  administrateur ,  et  l'au- 
tre archiviste  des  missions  étran- 
gères ) ,  qui  ont  tous  deux  connu  l'é- 
voque d'Adran  k  la  Cochiuchûie, 
nous  en  ont  aussi  fourni  de  fort  co- 
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rieux.  Il  est  fâcheux  que  le  défaut 
d'espace  nous  ait  force'  d'en  négliger 
quelques-uns.  Ou  lit  encore  des  détails 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'évêquc 
d'Adrau  dans  les  Nouvelles  des  mis- 
sions orientales  publiées  à  Londres , 
en  1797  ,  par  les  missionnaires  fran- 
çais  réfugiés  en  Angleterre  ;  dans 
les  Nouvelles  Lettres  édifiantes,  et 
dans  les  ouvrages  cites  en  note.  Nous 
avons  puisé  également  dans  des  do- 
cuments officiels  qui  nous  ont  été 
confiés.  D — z — s. 

PIGNONE  (  Simon  ) ,  peintre  flo- 
rentin, né  en  1614,  fut  un  des  élè- 
ves les  plus  distingués  de  François 
Furifti;  et  on  lui  attribue ,  quoiqu'à 
tort ,  quelques  tableaux  de  son  maî- 
tre ,  que  le  temps  et  surtout  le  vice 
d'impression  des  toiles  ont  fait  pous- 
ser au  noir.  Ce  n'est  point  le  défaut  de 
Pignone  :  ses  carnations ,  au  contrai- 
re ,  se  font  remarquer  par  leur  ex- 
trême délicatesse,  comme  le  prouve 
le  tableau  du  Bienheureux  Bernard 
TolomeiyB  Monte  Olivetto ,  dans  le- 
quel ,  si  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  ne 
brillent  pas  par  la  beauté  des  traits, 
on  en   est  du  moins  dédommagé 
par  la  beauté  des  chairs.  Le  tableau 
de  Saint  Louis ,  roi  de  France,  que 
Ton  voit  dans  l'église  de  Sainte- Fé- 
licite, a  plus  de  célébrité  encore;  et 
LucGiordano  en  faisait  le  plus  grand 
cas.  On  lit ,  dans  les  Lettres  pitto- 
resquesy  que,  parmi  les  peintres  flo- 
rentins de  son  temps ,  les  seuls  aux- 
quels Carie  Maratte  reconnût  un  vé- 
ritable talent ,  étaient  Gabbioni  et 
Pignone.   Bellini  en  fait  un  éloge 
pompeux  dans  sa  Bucchereide,  et 
il  a  inventé,   pour  exprimer  son 
mérite,  une  expression  qu'il  serait 
impossible  de  traduire  en  français  : 
il  l'appelle  Y  Archipittorissimo  de 
buoni.  Pignone  mourut  le  16  déb. 
169a  P— *. 
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PIGNORI A  (  Laurent  ) , 
quaire ,  né ,  en  1 57 1 ,  à  Padou 
ses  humanités  et  sa  pbilosophi 
les  Jésuites  de  cette  ville ,  et 
obéir  à  son  père,  fréquenta,  p 
quatre  ans,  lescoursde  jurispn 
civile  et  canonique.  L'évèque  1 
doue,  Marc  Corna ro ,  le  prit  < 

Eour  secrétaire,  et  lui  persuada 
rasscr  l'état  ecclésiastique, 
compagna  ce  prélat,  en  160 5 
me;  et  il  y  passa  deux  anné 
cupé  de  l'examen  des  anti< 
visitant  les  bibliothèques  et  1 
sees,  et  ne  négligeant  aucun 
d'acquérir  de  nouvelles  conn 
ces.  A  son  retour  à  Padoue 
chargé  de  la  direction  de  difl 
maisons  religieuses ,  et  enfin  1 
curé  de  la  paroisse  Saint- Lau 
continuait  de  consacrer  ses  1 
l'étude  de  l'antiquité  ;  et  les  01 
qu'il  publia,  étendirent  biei 
loin  sa  réputation.  On  lut  < 
chaire  de  belles-lettres  de  l'a< 
de  Pise;  mais  il  la  refusa , 
les  instances  du  célèbre  Gai 
cardinal  F.  Barberin  le  fit  po 
en  i63o,  d'un  canonicat  de  h 
drale  de  T révise ,  en  le  dispet 
la  résideuce;  mais  Pignoria 
pas  long  -  temps  de  cette  fa 
mourut  à  Padoue,  d'une  mais 
démique ,  le  1 3  juin  i63t,  e 
terré  sous  le  portique  de  l'égli: 
Laurent ,  où  le  sénateur  D01 
Molino ,  son  ami ,  lui  fit  cl 
tombeau  décoré  d'une  épitaj 
gnoria  était  l'un  des  princip 
nements  de  l'académie  des  Ri 
il  avait  une  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  sa' 
son  temps.  Il  possédait  une 
tion  précieuse  d'objets  d'art 
tiquités,  et  de  manuscrits  gre 
tins,  dont  Toraasini  a  donne 
à  la  suite  de  son  Éloge  de  P 
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ependaniment  des  Notes  sur  les 
mimes  d'Alciat ,  la  Jérusalem 
pm*>,  du  Tasse ,  les  Images  des 
■*,  de  Vincent  Cartari,  Y&istoi- 
f  Albert  Mnssato ,  et  de  quelques 
ucuies  dont  ou  trouvera  les  ti- 
daas  le  tome  xxi  des  Mémoires 
ficeran,  on  a  de  ce  savant  anti- 
ire  :L  Fetustissimœ  tabula  <*- 
•  hiemgtyphicis,  hoc  est,  sacris 
jftiarmm  Utteris  cœlat*  accu- 
%  mlicatio ,  etc.,  Venise,  i6o5, 
\m.  Cette  curieuse  Dissertation  a 
réimprimée  sous  ce  titre  :  Cha- 
ferme  œgrvtii,  hoc  estf  sacro- 
lap&ms  JEgyjptii  utuntur  simu- 
mwm  delineatio  et  expUcatio , 
ncfort ,  1608,  in  -  40.  Cette  édi- 
i9  ornée  d'estampes  gravées  par 
fiod.  de  Bry,  est  recherchée  des 
atows.  Le  même  ouvrage  a  repa- 
le nouveau ,  sous  ce  troisième 
tzMemsalsiaca,  qudsacronm 
idJEgyptios  ratio  et  simulacra 
fectis  tabulis  œneis  simul  exhi- 
tmret  explicantur,  Amsterdam, 
ig ,  in  -  4°«  ^e  précieux  monu- 
it  connu  sous  le  nom  de  table 
que,  avait  déjà  été' publié  par  En. 

0  (  Voj.  ce  nom).  C'est  une  table 
bronze  de  cinq  pieds  de  long  sur 
is  de  largeur ,  dont  le  fond  est  re- 
ifert  d'un  émail  ou  d'un  vernis 
r,  wr  lequel  on  a  tracé  des  figu- 
diont  les  contours  sont  marques 
des  filets  d'argent  iucrustés.  Cet* 
ahle  fut  achetée,  en  i5i5,  après 
lac  de  Rome,  par  un  serrurier, 
la  vendit  au  cardinal  Bembo:  de 

1  cabinet,  elle  passa  dans  celui  du 
:  de  Mantoue ,  d'où  elle  disparut , 
i63o,  lors  de  la  prise  de  cette 
le  par  les  troupes  impériales.  On 
ora  ce  qu'elle  était  devenue  pen- 
it  plus  d'un  siècle;  elle  fut  enfin 
rouvéc  dans  le  cabinet  du  roi  de 
daigne ,  à  Turin,  sans  qu'on  ait 
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jamais  pu  savoir  de  quelle  façon  elle 
y  était  parvenue  (  V.  le  Recueil  des 
antiquités  deCaylus,  vu,  44)..La 
conquéteda  Piémont  l'avait  amenée 
à  Jfaris,  où  on  Fa  vue,  au  cabinet  des 
antiques ,  pendant  plusieurs  années  : 
mais  elle  a  été  rendue  au  roi  de  Sar- 
daigne,  en  181 5.  La  table  Isiaquea 
été  l'objet  de  l'examen  des  plus  cé- 
lèbres antiquaires.  Après  Vico  et  W- 
Înoria,les  P.  Kircher  et  Montmucoo, 
ablonski  et  CayKis  eu  ont  donné  des 
explications.  Celle  de  Pignoria,  qui 
n'y  voit  que  la  représentation  des 
cérémonies  d'un  sacrifice,  d'après  le 
rit  égyptien ,  est  la  plus  simple ,  et 
peut-être  la  plus  vraisemblable.  II. 
Magna  Dedmmatris Idœm  et  AttL 
dis  initia  ex  vetustis  monumentism- 
per  Tornaci  Nervionan  <?/n/k,Pàris, 
i6?3,  in-4°-  C'est  la  description  d'an- 
ciens monuments  découverts  dans  (es- 
environs  de  Tournai  ;  ellea  été  tant* 
primée  avec  des  additions ,  Venise, 
i6?4>  in-4°«  ;  insérée  dans  Pétition 
de  1669  de  l'ouvrage  précédent,  et 
trad.  en  latin  par  Havercamp,  dans 
le  tome  vu  du  Tkesaur.  antiquit. 
grœc.  III.  De  servis  et  eorum  àpud 
veteres  ministerUs  commentarims. 
L'auteur  avait  adressé  cet  ouvrage*à 
Marc  Velser,  qui  le  fit  imprimer  à 
Angsbourg,  en  i6i3,  in-4°.  Il  a  été 
réimprimé  à  Padoue,  en  i656,  in- 
4°.,  et  Amsterdam,  1674,  in- 1  a.  Ce 
Traité ,  quoique  écrit  avec  diffusion, 
est  regardé  comme  l'un  des  meilleurs 
de  ce  genre.  IV.  Le  origini  di  Pa~ 
dovay  ibid.,  i6ss5,  in-4°,  fig.;  et 
dans  le  tome  vi  du  Tliesaur.  anti- 
auitat.  Italiœ.  Cet  ouvrage  est  plein 
d'érudition  et  de  saine  critique.  Pi- 
gnoria ayant  prouvé  que  Julius  Pail- 
lus ,  célèbre  jurisconsulte  ,  n'était 
point  né  à  Padoue,  mais  à  Borne,  les 
raisons  qu'il  avait  données  à  l'appui 
de  son  sentiment ,  furent  attaquées 

n&. 


436 


PIG 


par  le  P.  Ange  Portcnari ,  religieux 
augustin  ;  et  cette  querelle  produisit 
de  part  et  d'autre  quelques  écrits , 
dont  on  trouve  les  titres  dans  les 
Notes  d'Apostolo  Zeno  sur  la  Bi- 
bliothèque de  Foulanini ,  u ,  1 33.  V. 
VAntenore  ovvero  dichiarazione  e 
illustrazione  del  sepolcro  di  questo 
fondatore  di  Padova,  ibid. ,  162  5, 
in-4°. ,  fig.  II  y  combat  l'opinion  coin- 
mune  qui  attribuai  ta  ce  lier  os  troyen 
regarde  comme  le  fondateur  de  Pa- 
doue,  un  tombeau  trouvé  dans  cette 
ville,  et  qui  n'est  que  du  moyen  âge* 
S  \.  Mi  scella  elogiorum ,  adclama- 
tionwn,  adlocutionum ,  conclama- 
tionum,  epitaphiorum  et  inscription 
numy  ibid.,  1626  ,  in-4°.  VII.  La 
vita  di  sont  a  Giustina,  vergine  e 
protomartircPadovana  yïbid.,  16126, 
in-4°.  V11I.  Symbolorum  epislolico- 
rum  liber,  in  quo  nonnulla  ex  an- 
tiquitatis  juris  civilis  et  lùstoriœ 
penu  depromuntur  et  iUustrantur , 
etc. ,  ibid.,  1628  ou  1629 ,  in  -  8°. 
IX.  Antiqidssimœ  picturœ  quœ  /?o- 
mœvisitur,  de  ritu  nuptiarum,  ty- 
pus  explicatus ,  ibid. ,  i63o ,  iu-4°-; 
et  dans  le  tome  1 er.  du  Thesaur.  an- 
tiquitatum Italiœ.X.  Strenœ varice 
nw-antiquœ ,  in-4°.  On  trouve  plu- 
sieurs Lettres  de  Pignoria ,  dans  la 
RaccoUa  dilettere  inédite ,  Venise, 
1744*  On  put  consulter,  pour  plus 
de  deuils ,  V Eloge  de  Pig noria ,  par 
Tomasini,  dans  le  tome  u  des  Elo~ 
gia  illustr.  virorum ,  et  dans  l'édi- 
tion de  1669  de  la  Mensa  Isiaca,  les 
3/tfmoiw  de Nicerou  et  le  Dictionn. 
de  Chaufepié.  W — s. 

PIGNOTTI  (Laurent),  le  plus 
célèbre  des  fabulistes  italiens ,  naquit 
en  1739,  à  Figiine,  petite  ville  entre 
Florence  et  Arczzo.  Son  père,  ruiné 
par  des  spéculations  malheureuses, 
vint  s'établir  avec  sa  famille  à  Cas- 
tcllo,  et  mourut  de  chagrin  peu  de 
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temps  après ,  laissant  quatre  enfants 
en  bas  âge  et  une  veuve  désolée.  Un 
oncle  de  Pignotti ,  riche  et  sans  en* 
fants ,  consentit  à  se  charger  de  son 
éducation,  et,  après  lui  avoir  fait 
faire  ses  premières  études ,  le  Gt  en* 
trer  au  séminaire  d'Arczzo,  en  lui 
donnant  le  conseil  de  se  préparer  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Ses 
progrès  dans  les  langues  anciennes 
lui  méritèrent  bientôt  l'affection  de 
ses  maîtres ,  qui ,  loin  de  combattre 
le  penchant  qu'il  montrait  pour  la 
poésie ,  l'engagèrent  à  s'y  livrer. 
L'évêque    d'Arezzo ,    informé  des 
talents  précoces  du  jeune  Pignotti , 
voulut  le  retenir  au  séminaire,  en 
lui  offrant  la  chaire  de  rhétorique; 
mais  ne  se  sentant  aucune  disposition 
pour  l'état  que  son  oncle  lui  avait 
indiqué  comme  sa  seule  ressource,  il 
s'excusa  d'accepter  les  offres  du  pré- 
lat. Cet  oncle  ,  qui  ne   cherchai! 
qu'un  prétexte  pour  se  débarrasse! 
de  l'intéressant  orphelin,  lui  ferma 
sa  porte ,  en  lui  déclarant  que,  Ah 
ce  moment ,  il  cessait  de  pourvoir  i 
son  entret'en  ;  et  Pignotti  se  serai 
trouvé  dans  le  plus  grand  embarras 
si  Ant.  P.  Benci ,  son  cousin  ,  aprè 
l'avoir  recueilli  chez  lui ,  ne  lui  eu 
avancé  généreusement  la  soin  me  don 
il  avait  besoin  pour  aller  continuer  se 
études  à  l'université  de  Pise.  Il  y  étu 
dia  pendant  quatre  ans  la  médecine 
la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  na 
tu  relie ,  et  reçut ,  en  1 7  63 ,  le  laurie 
doctoral  des  mains  de  l'archevêque 
archichancclicr  de  l'université,  «p 
lui  donna,  en  même  temps,  des  mai 
ques  de  sa  bienveillance  particulier! 
De  Pise  il  se  rendit  à  Florence  pour 
pratiquer  son  art ,  et  suivit,  pendai 
nuelquc temps,  les  cours  de  cliniqi 
du  grand  hôpital.  Pignotti ,  malgi 
touslcs  obstacles,  n'avait  pas  cessée 
cultiver  la  poésie  :  c'était  son  seul  d 
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l;etii      :1e  pla      devoir 
iers  c    us  acci    iiis  par  Fa- 
de la  urusca.  feu  après,  il 
cet  le  bonheur  de  guérir  d'une  mala- 
die serveuse  le  jeune  marquis  Viale , 
Je  Gènes,  abandonné  de  tous  les  mé- 
;  et  cette  cure  remarquable 
snça  se  réputation.  Ge  mar- 
avait  pris  Beaucoup  d'amitié 
—  médecin:  il  le  pressa  del'ac- 
k  Gènes,  afin  de  le  pré- 
ea  Camille;  et  il  ne  négligea 
r  l'y  retenir.  Dans  le  même 
rPignotti  reçut  de  l'ambassa- 
français  à  Gènes  des  proposi- 
riens  honorables ,  noer  se  fixer  à  Pa- 
ts; mai*  il  ne  se  laissa  point  éblouir, 
et  levint  à  Florence,  où  ses  talents 
at  ea  réputation  lui  avaient  déjà  fait 
de  noamDretrx  amis*  Son  excessive 
iemlnjïlf  lui  faisait  regretter  d'avoir 
ansnn  état  oui  l'obligeait  à  vivre 
avares  des  malade*-:  il  renonça  sans 
pâme  à  la  pratique  de  la  médecine  , 
penr  accepter  la  chaire  de  physique 
a  l'académie  que  le  grand  -  duc  Léo- 
neU  venait  de  fonder  à  Florence  pour 
«  feam  noblesse.  En  1774,  il  fut 
neeamé  professeur  de  physique  à 
reaûverstté  de  Pise,  où  sa  répuution 
attira  de  toutes  parts  une  foule  d'élè- 
yes.  Sans  autre  but  que  de  leur  faci- 
liter Fintclligence  des  matières  qui 
faisaient  l'objet  de  ses  cours ,  il  les 
admettait  chez  lui  à  des  leçons  par- 
tsansères ,  dans  lesquelles  il  mettait 
les  principes  de  la  science  à  la  por- 
tée des  intelligences  les  plus  vulgai- 
res. Satisfait  de  son  sort ,  il  parta- 
geait  tous  ses   instants  entre   ses 
«arvoirs,  la  culture  des  lettres  et  la 
société  de  quelques  amis.  Dormant 
peu,  il  donnait  à  l'étude  une  par- 
lât de  la  nuit  et  tout  le  jour;  mais 
le  soir,  il  allait  dans  les  cercles  dont 
il  faisait  le  charme  par  la  fécondité 
de  son  «prit.  Quelquefois,  inspiré 
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rir  la  circonstance,  il  s'abandonnait 
son  talent  pour  la  poésie,  et  im- 
provisait, en  s'accompagnent  sur  la 
mandoline,  des  couplets  faciles  et 
gracieux,  qui  cachaient  quelque  utile 
leçon.  Obligeant  par  caractère,  il 
était  toujours  empressé  de  rendre 
service,  surtout  a  ses  confrères, 
avec  qui  jamais  il  n'eut  le  moindre 
démêlé,  ou  à  ses  élèves  qu'il  aimait 
comme  ses  enfants.  Sa  conversation 
roulait  sur  les  procédés  des  arts  et 
sur  les  préceptes  de  l'ancienne  phi- 
losophie, dont  il  était  un  grand  ad- 
mirateur; mais  il  évitait  avec  soin 
d'aborder  les  questions  de  politique, 
ou  de  traiter  des  sujets  qui  auraient  pu 
blesser  les  assistants.  11  ne  redoutait 
cependant  pas  la  discussion ,  et  il 
avait  la  repartie  très-vive.  Un  jour 
le  sénateur  Gianni  s'étant  permis  de 
dire  que  l'université  de  Pise  recevait 
souvent  des  ânes  docteurs:  «  Cal' 
la ,  lui  répondit  Pignotti ,  a  bien 
son  cheval  sénateur.  »  Après  vi 
sept  ans  d'exercice ,  Pignotti  fut  dis 
pensé,  en  1802,  de  continuer  ses 
leçons,  et  conserva  la  totalité  de  son 
traitement,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  l'université.  Promu  au  grade 
honorable  d'historiographe  royal , 
il  fut  nommé  conseiller  dn  souve- 
rain ,  pour  ce  qui  concernait  l'ins- 
truction publique  ;  et ,  en  1807  ,  il 
parvint  à  la  première  dignité  litté- 
raire de  la  Toscane,  celle  d'auditeur 
de  la  royale  université  de  Pise.  L'in- 
vasion delà  Toscane  parles  Français 
ne  changea  rien  à  la  position  de  es 
vieillard  respectable.  Hais  l'affai- 
blissement de  sa  santé  lui  ayant  fail 
désirer  de  quitter  une  place  qu'il  ju- 
geait au-dessus  de  ses  forces ,  il  con 
serva  le  titre  de  recteur  honoraire 
Depuis  long- temps  Pignotti  se  plai 
gnait  de  sentir  s'éteindre  son  feu  pot 
tique ,  qu'il  cherchait  vainement  ; 
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ranimer  par  l'usage  fréquent  du  ca- 
fé. Une  attaque  d'apoplexie  nerveuse 
qu'il  essuya  dans  le  palais  des*  prin- 
ces Gorsini  ,  qui  l'honoraient  de 
leur  amitié,  le  priva  de  la  mémoire  j 
et,  après  avoir  langui  quelque  temps , 
il  mourut  le  5  août  1812.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  la  plus 
grande  pompe;  et  les  Gis  d'Antoine 
Bonci,son  premier  bienfaiteur,  qu'il 
avait  nommés  ses  héritiers,  lui  ont 
fait  élever ,  dans  le  Campo  santo  de 
Pise,  un  monument ,  dont  l'exécution 
a  été  confiée  à  Etienne  Ricci ,  habile 
sculpteur  de  Florence.  Physicien,  na- 
turaliste, poète,  littérateur,  historien, 
antiquaire,  Pignotti  est  l'un  des  nom* 
mes  les  pins  distingués  que  l'Italie 
ait  produits  dans  le  siècle  dernier: 
mais  c'est  surtout  comme  poète  et 
comme  fabuliste  qu'il  est  connu  des 
étrangers.  Les  critiques  italiens  con- 
viennent eux-mêmes  que  Pignotti  est 
resté  fort  au-dessous  de  notre  inimi- 
table La  Fontaine:  il  n'a  ni  sagrdee, 
ni  son  abondance ,  ni  sa  fécondité  ; 
mais  son  style  est  toujours  simple  et 
naturel,  ses  sujets  sont  bien  choisis, 
et  présentés  d'unemanière fort  agréa- 
ble. En  composant  ses  fables ,  Pi- 
gnotti n'avait  eu  d'autre  but  que  ce- 
lui de  se  délasser  de  travaux  plus 
sérieux  ;  et  il  ne  songeait  pas  à  les 
faire  imprimer  :  mais  quelques-uns 
de  ses  confrères  de  l'académie  de 
Florence  les  ayant  publiées  à  son  in- 
su en  1779,  le  succès  qu'obtint  ce 
Becueil,  le  décida  à  en  donner  lui- 
même  une  édition  augmentée ,  Pise , 
1 782.  Depuis ,  il  s'en  est  fait  un . 
grand  nombre  d'éditions;  et  c'est 
un  des  ouvrages  qu'on  réimprime  le 
plus  souvent  en  Italie.  Les  Poésies 
de  Pignotti  ont  été  recueillies  à  Flo- 
rence, i8i!i-i3,  six  vol.  in-8°.; 
Pise,  six  volumes  in-  ia.  Outre  les 
Faibles  qui  sont  le  plus  beau  titre 
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de  cet  écrivain ,  on  y  distii 
sieurs  Odes ,  pleines  d'un 
enthousiasme  poétique:  YC 
Pope ,  le  Tombeau  de  Ska 
et  un  poème  à  la  mémoire  d 
Manners  ;  enfin  la  T recela 
poème  eu  dix  chants ,  que  le: 
comparent  à  la  Boucle  de 
enlevée  de  Pope,  dont  il  c 
On  a  encore  de  Pignotti  :  1. 
ture  meteorologiche  ;  ce  M 
été  inséré  dans  les  NoveUe 
rie ,  de  Lastri,  Pise ,  1 780 
servazioni  sullo  stile  del  1 
sioesul  drammal'Ezio; 
Osscrvaz.  di  vari  letterat 
drammi  di  Mctastasio,  1 
me  2.  III.  Les  Éloges  de  ' 
de  l'astronome  Perelii ,  de 
IV.  Des  Lettres  sur  les  cl 
latins,  dans  les  Mémoires 
demie  italienne,  1808.  V.  St 
la  Toscana  sino  al  principe 
diversi  saggj  sulle  scienze 
e  arti;  Pise ,  181 3  ,  9  vol. 
et  10  vol.  grand  in- 18. 
coude  édition ,  après  la'  re 
grand-duc  dans  ses  états , 
plusieurs  corrections ,  et  fi 
mée  à  Livournc  ,  i8ao  ,  5 
lit  in- 13. 11  travaillait  à  cet 
depuis  vingt  ans.  A  l'exei 
Voltaire  ,  dans  le  Siècle  d 
XI F ',  il  a  renvoyé  à  des  c 
particuliers  les  points  qu 
rait  pas  pu  développer  sai 
à  la  narration  historique 
ainsi  qu'il  a  traité  à  part  de 
de  la  langue  italienne  ;  de  la 
sance  des  lettres  et  des  a 
commerce  des  Toscans;  <3 
des  sciences  à  la  (in  du  qu 
siècle  ;  de  l'art  de  la  guerre 
Bas-Empire  ;  delà  conduite 
barcs  dans  la  guerre,  etc. 
mier  volume ,  orné  du  por 
l'auteur ,  est  précédé  dum 


hutùr  r  m  vie  etece 
v  On  peut  aussi  consulter 
TÉlmgJQ  stonco-filoscfico  de  Laur. 
Bp+tti,  par  Aldobrandi  Paelini, 
M  dttw,Piie,  1817,  in-8°.,  de 
Hpftgts;  et  son  Eioge,  par  Ànt. 
IsMftydasss VJMoloma ,îuin  i8ai . 

W *. 

UGBAY  (Pibu«),  en  latin  #>*- 
9  eéMJhnt  chirurgien  du  sei- 
~    le  t  fut  l'élève  et  l'émule 
y  dont  il  a  propage' 
principes ,  et  qu'il  ne  nom- 
—  qu'avec  respect  et  re- 
Les  talents  de  Pigray 
veux  d'Ambroise  des 
km*Mftîi*i*A  préparés;  et  l'élève  ne 
«W  tenue*  de  regarder  celui-ci 
la  aonroede  ses  lumières,  et 
de  sa  fortune.  Cependant 
se  fat  que  très*incomplète- 
inde  la  ligature  des  vais- 
rtauMvelée  par  son  maître  , 
,  à  cet  égard ,  le  double 
d'avoir  manqué  de  con- 
un  praticien  dont  il 
tout  le  mérite ,  et  d'avoir 
la  propagation  de  cette  utile 
î.  Pigray  fut  premier  chirur- 
d'Henn  IV  et  de  Louis  XII 1: 
il  snoomt  à  Paris ,  le  1 5  novembre 
s6i3.  Nous  avons  de  lui  :  I.  Chirur- 
aliis  medicinx  pariibus 
M  ,  Paris  ,  1609  ,  in  •  8°. 
Cet  oovrage  peut   être    considéré 
un  très-bon  abrégé  des  Œu- 
de  Paré ,  dans  lequel  l'auteur  à 
le  fruit  de  se*  lumières  et 
driOBeiperience.il.  Chirurgie  mise 
m  théorie  et  en  pratique ,  Paris  ,» 
1610,  in~8°.  111.  Epitome  prœcep- 
feras*  medidnœ  ,  chirurgiœ  ,  etc. 
Périt,  1611,  in-8°.,  en  français: 
Lyon,  1628 ,  in-8°. ,  Rouen ,  §658, 
ie-00.;  eu  hollandais,  166a,  in-4°-  ; 
m  italien ,  Sienne  ,  168 3 ,  in-8°. 

P.  et  fi. 


al 
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PIHAN  db  ia  FORET  (  P4W 
Faauçois  )j  néà  Pontoise,  a  la  fin 
de  1739,  se  destina  au  barreau  , 
après  avoir  terminé  ses  études  avec 
distinction  an  collège  de  cette  ville. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris 
en  i^54 ,  sa  carrière  y  fut  marquée 
par  divers  plaidoyers.  Le  prince  dé 
Monaco ,  dont  il  était  le  conseille? 
intime,  le  nomma  son  intendant^*** 
néral;  mais  la  mort  subite  de  son 
père  le  rappela  ,  en  1774 ,  dans  sa 
ville  natale,  où  il  lui  succéda,  en 
qualité  de  subdélégué  près  le  baillia- 
ge. Pihan  de  la  Foret  s'était  concilié 
l'estime  générale  par  les  talents,  les 
vertus  et  l'intégrité  qu'il  déployé 
dans  cette  place;  mais  à  une  époque 
malbeureuse ,  en  1 789,  il  ne  rat  pré- 
servé de  la  fureur  populaire,  pal 
d'Itoiraétes  citoyens,  au  péril  de  fen 
propre  vie,  que  pour  passer  ensuit* 
près  de  deux  ans  dans  l'exil.  I*e  roi 
le  nomma ,  en  1 790 ,  commissain 
près  le  tribunal  du  district  de.Poni 
toise,  c'est-à-dire,  qu'il  le  rétablit: 
sous  un  uouveau  titre,  dans  son  an- 
cienne place.  Un  décret  de  1793 
ayant  expulsé  tous  les  commissaire! 
du  roi ,  avec  défense  aux  tribunaux 
de  les  réélire,  l'armée  révolution- 
naire l'arracha  d'auprès  de  sa  famill< 
Jour  le  conduire  dans  une  maisoi 
'arrêt.  Sa  confiance  dans  la  pre- 
vidence  ne  l'abandonna  point,  et  lu 
fournit  les  moyens  de  consoler  se 
compagnons  d  infortune.  Il  fut  suc 
cessivement  juge  de  paix,  commis 
saire  du  gouvernement  et  procureur 
impérial  près  le  tribunal  de  Pontoi 
se.  Nommé  président  dn    colley 
électoral  de  cet  arrondissement  jt\ 
i8o5,  ce  même  collège  le  eboisi 
depuis  pour  premier  candidat  ai 
corps  législatif!  Outre  ses  plaidoyer! 
on  a  de  lui  :  V Esprit  des  Coutume 
du  MUiafp  de  Sentis ,  Paris,  1 77 1 
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in- 1  a., Camus,  dans  ses  Lettres  sur  la 
-profession  d'avocat,  3e.  ëdit. ,  t.  a , 
p.  1 38, dit  que  cette  collection  est 
d'un  usage  commode,  et  que  l'Esprit 
de  la  Coutume ,  qui  est  en  tête ,  n'a 

Su  être  que  le  fruit  d'une  longue  étu- 
c  et  d'une  connaissance  exacte  de 
la  Coutume.  IT.  Histoire  de  la  ville 
de  Pontoise  et  du  Vexin  français. 
Cette  histoire,  restée  manuscrite,  est 
entre  les  mains  de  son  fils  aîné ,  cais- 
sier au  ministère  de  l'Intérieur ,  qui 
a  contracté  l'engagement  de  la  pu- 
blier un  jour  ,  dans  la  petite  Notice 
biographique  qu'il  a  composée  sur 
son  père.  Ce  magistrat  estimable, 
attaqué,  le  7  mars  1810,  d'un  ca- 
tarrhe suffocant  qui  lui  occasion- 
na un  délire  suivi  de  la  perte  de 
sa  connaissance ,  quitta  la  vie  dans 
de  grands  sentiments  de  piété.  L'ec- 
clésiastique qui  s'était  présenté  sans 
être  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux 
dans  la  crainte  de  l'effrayer,  s'étant 
vu  repoussé  deux  fois  par  un  geste, 
reprit  le  costume  de  son  ministère, 
et  fut  aussitôt  reconnu  et  salué  par 
un  doux  regard;  le  père  sourit  a  ses 
enfants ,  et  appelle  son  épouse  pour 
lui  dire  :  Tu  vois  bien,  les  secours 
spirituels  ne  font  pas  mourir.  Fai- 
ble lueur  d'espérance  pour  sa  fa- 
mille éplorce  !  Cet  homme  de  bien 
mourut  le  16  mars  18 10,  ayant  ren- 
du une  multitude  de  services  dans  les 
diverses  fonctions  qui  lui  avaient  été 
confiées  par  la  ville  de  Pontoise. 

B-R). 

PIKLER  (Jean  Antoine),  gra- 
veur en  pierres  fines  et  en  pierres 
dures ,  naquit  à  Brixen,  dans  le  Ty- 
rol,  le  \'i  janvier  1700.  Son  père, 
médecin  habile,  le  destina  d'abord 
au  commerce,  et  le  plaça  chez  un 
oncle  qui  exerçait  cette  profession; 
mais  bientôt  dégoûté  d'un  état  aussi 
oppose  à  ses  inclinations,  le  jeune 
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Pikler  se  mit ,  sans  maître  e 
études  préliminaires ,  à  dessi 
modeler ,  et  à  exécuter  des  ma 
ingénieuses.  Enfin,  un  artiste 
mien,  nommé  Ziegler,  lui  do 
premières  notions  de  l'art  d 
quel  il  devait  tant  se  distinguer, 
vint  s'établir  à  Captes ,  aupr» 
orfèvre,  chez  lequel  il  gagna 
à  graver  sur  métaux,  des  orne 
des  cachets ,  des  chiffres ,  etc. 
ficier ,  qui  le  vit  un  jour  appl; 
travail ,  fut  frappé  de  sa  ù 
l'engagea  à  se  livrer  à  la  grai 
pierres  fines,  et,  pour  l'encou 
suivre  cette  carrière,  lui  fit  ; 
de  tons  les  outils  nécessain 
progrès  de  Pikler  furent  ri 
et  il  parvint  à  suppléer  au 
de  premières  études  par  la 
de  l'exécution.  Il  acquit  en 
temps  la  réputation  d'habil 
tre;  et  le  roi  et  la  reine  < 
pics  ayant  désiré  posséder  qu 
uns  de  ses  ouvrages ,  il  n'y  ei 
tôt  plus  aucun  des  seigneur 
cour  qui  ne  voulût  égalen 
avoir.  L'amour  de  la  patrie 
ramené  en  Allemagne,  il  s'y 
revint  à  Naples ,  et  alla  enfin  ; 
à  Rome,  en  1743.  H  y  véc 
beaucoup  d'économie,  amas 

Jetite  fortune  ,  et  mourut  en 
.  A.  Piler  est  un  des*  artistes 
bien  mérité  des  arts,  en  faisai 
vie  dans  son  siècle  les  véritab 
cédés  de  la  gravure  en  pierre 
jusqu'à  cette  époque  inexacts 
fus.  Il  existe  de  lui  des  cop 
près  l'antique,  exécutées  av 
cision ,  et  où  l'on  retrouve  le 
1ère  de  l'original.  Ses  dernièi 
ductions  furent  un  Homère  » 
naliue ,  et  un  autre  en  cam< 
prouve  à  quel  point  il  exeelli 
son  art.  Métastase  portait 
doigt  une  pierre  gravée  rej 
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Centaure,  qui  passait  pour 
teilleurs  ouvrages  de  Pikler. 
voir,  pour  de  plus  amples 
le  Memorie  degli  intaglia- 
lemi  in  piètre  dure ,  etc. , 
Livourne ,  1 743.  —  Le  che- 
ean  Piklvr,  fils  du  précé- 
Mfuit  à  Naples  le  Ier.  janvier 
t  fat  le  plus  habile  graveur 
es  fines  et  en  pierres  dures 
iffope  ait  eu  dans  ce  siècle. 
encore  en  bas  âge  lorsque 
e  le  mena  en  Allemagne; 
:  revint  bientôt  à  Naples. 
re  commença  par  lui  taire 

les  médailles  antiques  les 
nommées  par  la  perfection 
itours,  et  lui  fit  apprendre 
in  sons  la  direction  de  Do- 
i  Corvi.  Le  jeune  Pikler  se 
»i  à  étudier ,  avec   la  plus 

assiduité ,  l'anatomic  et  la 
rtive;  il  copia  les  ouvrages 
iphaël  a  peints  au  Vatican. 
rat  avec  la  même  ardeur  à  l'é- 
s  plus  beaux  monuments  de  la 
rc  antique ,  et  s'appliquant  à 
r ,  il  devint  en  peu  d'années 
»  d'exécuter  le  bas-relief  avec 
re  perfection.  Il  avait  cou- 
le dire  que  les  graveurs  en 

fines  étaient  les  miniateurs 
tculpturc.  Par  cette  méthode 
s   raisonnée,  unie  à  un  vé- 

génie  ainsi  qu'à  une  rare 
»  dans  le  coup-d'œil ,  il  fut 
i  de  temps  à  même  de  tout 
,  et  il  put  aussi  se  servir  du 
i  d'une  numéro  distinguée, 
;ue  le  prouvent   quelques  ta- 

â  l'huile  que  Ton  a  de  lui. 
>it  également  dans  la  peinture 
>tel.  Appuyé  sur  des  bases 
olides,  il  se  livra  à  la  gravure: 
f;e  de  quatorze  ans,  il  exécuta 
trcule  vainqueur  du  lion  de 
r,  qui  excita  l'admiration  de 
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tous  les  connaisseurs;  et  ses  antres 
productions  s'élevèrent  successive- 
ment à  une  plus  grande  perfection. 
Les  brocanteurs  profitèrent  de  sa 
jeunesse  et  de  son  inexpérience  pour 
acheter  de  lui,  à  vil  prix  ,  des  ou- 
vrages  qu'ils   revendaient    ensuite 
fort  cher ,  pour  de  véritables  pierres 
antiques.  Le  jeune  artiste    s'étant 
aperçu  de  cette  ruse,  et  rougissant 
qu'on  pût  le  soupçonner  d'en  être  le 
complice ,  cessa  de  travailler  pour 
ces  misérables ,  et  prit  le  paru  de 
mettre  son  nom  a  tontes  ses  pro- 
ductions (t).  Chacune  lui  coûtait 
peu  de  temps ,  et  il  en  exigeait 
un  prix  modéré.  Il  racontait  lui- 
même  ,  qii'il  avait  répété  plus  de 
doute  fois  la  gravure  de  Léandre 
se  dirigeant  à  utnage  vers  une  tour 
éloignée  à  laquelle  Héro  suspend  un 
JlambeaUj  ainsi  que  celle  ou  il  avait 
représenté  Achille  traînant  le  corps 
d'Hector  autour  des  murs  de  Troie. 
Pikler  renonça  enfin  à  travailler 
comme  un  mercenaire,  et  voulut 
qu'il  ne  sortît  plus  de  sa  main  que  des 
ouvrages  achevés  :  et  alors  sa  répu- 
tation acquit  un  nouvel  éclat.  Joseph 
II  étant  venu  à  Rome,  en  1 769,  Pik- 
ler dessina  ses  traits  en  cachette 
pendant  qu'il  dînait.  Le  prince  s'en 
étantaperçu,lefitappelerpresdelui, 
admira  son  ouvrage ,  et  lui  proposa 
de  venirse  fixera  Vienne  où  if  lui  assu- 
rerait une  existence  honorable.  L'ar- 
tiste le  remercia  modestement ,  sous 
prétexte  de  sa  nombreuse  famille.  A 
son  retour  dans  ses  états,  l'empereur 
put  admirer  l'exécution  en  camée  de 
ce  portrait  dont  il  n'avait  vu  que  le 
dessin;  et  il  fit  expédier  à  Pikler,  an 
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diplôme  de  chevalier  et  de  son  gra- 
veur en  pierres  fines.  C'est  alors  que 
l'artiste  eût  le  projet  de  se  rendre  en 
Angleterre  avec  sa  famille.  On  lui 
faisait  dans  ce  pays  les  offres  les  plui 
brillantes  ;  mais  il  n'alla  que  jusqu'à 
Milan  :  après  14  mois  d'absence , 
il  revint  à  Rome,  au  mois  d'octobre 
1775,  et  se  remit  au  travail  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Il  exécuta  une 
foule  de  portraits  dont  le  moindre 
mérite  était  la  ressemblance,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  copies  de 
pierres,  statues  et  bas-reliefs  antiques, 
et  de  sujetsde  son  invention  d'un  tra- 
vail exquis.  Il  avait  peine  à  satisfai- 
re toutes  les  demandes  qu'on  lui  adres* 
sait.  Il  avait  entrepris  deux  ouvra- 
ges qui,  sans  ses  autres  travaux, 
auraient  suffi  pour  assurer  sa  répu- 
tation. L'un  était  un  Recueil  de 
planches  gravées  d'après  les  plus 
beaux  ouvrages  peints  par  Raphaël 
au  Vatican,  et  destiné  à  servir  d'é- 
tude aux  commençants  ;  l'autre ,  un 
Choix  d'empreintes  de  pierres  gra- 
vées et  de  camées ,  les  plus  beaux 
sous  le  rapport  de  l'art,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  La  mort  l'empêcha  d'y  mettre 
la  dernière  main;  et  ces  deux  ouvra- 
ges sont  restés  inédits.  Pikler  mourut 
le  a  5  janvier  1 791 .  Sa  vie,  par  J.-G. 
de'Rossi,impriméeàRomc,cn  1792, 
a  été  traduite  en  français  par  MM. 
Boulard  et  Millin ,  (  in  -  8°. ,  de  48 
pag.)  et  insérée  dans  le  Magasin 
encjclop.  (  3e.  ann.  m ,  %yi  ) , avec 
des  notes  de  Dufourny.  Le  buste  en 
marbre  de  Pikler,  exécuté  par  Chris- 
tophe Hcvcston ,  a  été  placé  dans  le 
Panthéon.  P — s. 

PILATK,  Fqy.  Ponce- 

PILATI  de  TASSL'LO  (Charles- 
AicToirrE  de  ),  pulilicistc  très-dis- 
tingué, dont ,  nnr  une  fatalité  qu'il 
serait  difficile  d'expliquer,  le  nom  et 
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les  ouvrages  sout  à  peine  conr 
France,  naquit  le  28  décembre 
a  Trente,  d'une  famille  nobk 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  fut  ni 
juge  des  vallées  de  Non  et  de 
dans  le  Trentin;  mais  il  rei 
bientôt  à  des  fonctions  qui  le  d< 
naient  de  ses  études,  pour  accei 
place  de  professeur  en  droit  d 
lycée  de  Trente.  Le  désir  de  p 
tionner  ses  connaissances  pj 
voyages,  lui  fit  abandonne! 
chaire  qu'il  remplissait  de  h 
nière  la  plus  brillante.  Il  se  p 
sait  de  parcourir  les  princ 
états  de  l'Europe  pour  en  étudi 
différentes  formes  de  gouverne 
et  reconnaître  leur  influence  : 
caractère  et  le  bonheur  des  pei 
mais,  avant  de  quitter  l'Italie, 
le  courage  de  signaler  les  abi 
pesaient  alors  sur  cette  belle  ce 
et  d'en  demander  la  réforme,  1 
diquant  les  moyens  de  l'eff 
sans  danger  pour  l'autorité.  Il 
d'abord  la  France ,  où  il  fut  ac 
par  les  savants  et  les  plus  ill 
philosophes.  La  Hollande  s'off 
suite  à  ses  observations;  et  la 
té  dont  il  y  jouissait,  l'enea 
prolonger  son  séjour  an  mille 
peuple  doux  et  hospitalier.  Ei 
tant  la  Hollande,  Pilati  vit  1 
magne ,  la  Prusse  et  les  états  du 
et  partout  il  eut  à  se  louer  d« 
cueil  que  lui  méritèrent  we*  tal< 
les  vues  qu'il  manifestait  p< 
bonheur  des  hommes.  I*  roi  d 
nemark  voulut  le  retenir  à  sa 
le  grand  Frédéric  lui  donna  des 
ves  multipliées  de  sa  bienveill 
enfin,  l'empereur  Joseph  ,  soi 
verain ,  l'honora  de  sa  confi 
et  le  consulta  sur  les  reforme 
se  proposait  d'introduire  dans 
ministration  de  ses  états, 
avoir  satisfait  sa  curiosité, 
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A  dans  sa  terre  de  Tassulo,  où 
ssa  plusieurs  années ,  occupe  de 
rc  en  ordre  et  de  rédiger  les 
riaux  qu'il  avait  recueillis  dans 
oyages.  Il  fut  rappelé  à  Vienne 
l'empereur  Léopold,  qui  avait 
ecie*  la  sagesse  de  ses  vues;  et 
ourna  plusieurs  fois  dans  cette 
île.  Il  y  travaillait,  en  1798,  à 
cr  les  Mémoires  de  sa  vie,  dont 
jwonçait  la  publication  pro- 
ie (  Yoy.  le  Magasin  encyclop. 
37  ).  L'âge  ni  les  fatigues  n'a- 
t  point  altéré  sa  santé,  naturel- 
it  robuste;  et  il  se  livrait  à  l'é- 
avec  autant  d'application  que 
sa  jeunesse,  quand  sa  vue  s'af- 
l  tout- à-coup,  au  point  de  ne 
snncUrc  de  distinguer  les  objets 
»  les  plaçant  sous  &es  yeux  :  dès 
istant ,  il  prévit  que  sa  fin  était 
saine;  il  l'envisagea  avec  le  cal- 
*un  philosophe  religieux ,  régla 
s  ses  affaires,  et  prit  congé  par 
de  ses  amis  éloignés.  11  dictait 
lernicre  lettre  à  son  secrétaire, 
d  il  mourut  à  Tassulo ,  le  17 
Me  1802.  A  des  connaissances 
>odes  et  variées  ,  Pilali  joi- 
Leaucoup  d'esprit  et  de  sa- 
é.  C'était  d'ailleurs  un  hom- 
unple  ,  modeste  ,  obligeant  , 
lyaot  d'autre  passion  que  celle 
t  uti'e.  11  a  public  un  grand 
bre  d'ouvrages,  dont  les  pria- 
ix  sont  :  I.  Lesistenza  délia 
?  naturale  impugnata  e  soste- 
,  Venise,  1 7O4,  iu-8°.;  traduit  en 
1. ,  par  G111II.  Henri  YYinning, 
au,  17O7;  Leipzig,  1774,  in- 
1.  Raggionanienli  intorno  alla 
?  naturalc  e  civile,  ibid.,  176G, 
' .  1 1 1 .  Di una  ri  for  m  a  d'It  a  lia  y 
franca  (  Venise),  17O7,  in-8°.; 
en  allemand,  Fribourg 'v  Zurich), 
i,  111-8°.;  et  en  Trauçais,  par 
.  Manzon ,  1 775,  uiéine  format. 
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Il  en  avait  déjà  paru  une  traduction 
abrégée  en  français ,  sous  ce  titre  : 
L'Italie  réformée y  ou  Nouveau  plan 
de  gouvernement  pour  l'Italie,  Ri- 
mini,  1768,  in  1 a ,  de  96  pag.  Dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  s'adresse  au 

Sape  (  Clément  un  );  c'est  au  nom 
u  peuple  romain ,  qu'il  le  supplie 
de  soulager  sa  misère ,  non  par  des 
aumônes ,  mais  en  favorisant  l'agri- 
culture et  le  travail,  et  en  proscri- 
vant la  mendicité»  cette  lèpre  des 
états  modernes.  IV.  Riflessioni  di 
un  Italiano  sopra  la  Chiesa  in  gé- 
nérale e  gliecclesiastici,  etc.,  Borgo 
Francone  (  Venise  ) ,  1 768 ,  in-80. 
L'auteur  s'y  plaint  du  mauvais  em- 
ploi des  richesses  du  clergé,  de  la 
multiplicité  des  couvents,  et  propose 
d'en  supprimer  une  partie.  V.  La 
storia  deuimperio  germanicoedeW 
Italia  dai  tempi  de*  Carolinei  sino 
alla  pace  di  Festfalia,  Stockholm 
(Coire),  1769-7*2,  a  vol.  in-4°. 
V I .  Traité  des  lois  civiles,  la  Haye , 
1774,  a  vol.in-8°.  Selon  Pilali,  les 
lois  romaines,  telles  que  Justin  ien 
les  a  laissées  ,  sont  le  fléau  de  la 
justice  et  la  ruine  des  citoyens;  et 
il  en  réclame  l'abolition  comme  le 
seul  moyen  de  tarir  la  source  la 
plus  féconde  des  maux  qui  affligent 
les  sociétés  modernes.  Après  avoir 
recherche  l'origine  des  lois  civiles 
des  Komains,  il  examine  la  manière 
dont  elles  se  sont  introduites  dans 
les  différents  états  de  l'Europe;  il 
traite  ensuite  de  l'agriculture  chez  les 
Romains ,  et  de  leur  commerce  ;  des 
conventions ,  des  mariages  ,  des  tes- 
taments, des  procès  et  des  formes 
judiciaires ,  etc.  Enfin,  il  termine  son 
ouvrage  par  une  Dissertation  dans 
laquelle  il  prouve  que  l'agriculture 
ne  fut  en  honneur  chez  les  Romains 
que  lorsque  leur  commerce  eut  été  res- 
treint., et  qu'elle  cessa  de  fleurir  des 
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que  leur  commerce  s'étendit  par  leurs 
conquêtes.  VII.  Traité  du  mariage 
et  de  la  législation,  la  Haye,  1776, 
in-8°.  C'est  une  suite  de  l'ouvrage 
précédent.  VIII.  Voyages  en  diffé- 
rents pays  de  V Europe,  de  1774  à 
1776,  ou  Lettres  écrites  de  l'Allema- 
gne ,  de  la  Suisse ,  de  l'Italie,  de  Si- 
cile, etc. ,  la  Haye ,  1777,2  vol.  in- 
12.;  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1 778, 2  vol.  in-8°.  ;  et  de  l'allemand 
en  italien,  Poschiavo,  1781 ,  in-8°. 
La  traduction  italienne  est  abrégée. 
IX.  L' Observateur  français  à  Ams- 
terdam, ou  Lettres  sur  la  Hollande, 
écrites  en  1778  et  1779,  la  Haye, 
1780  ,  2  vol.  in- 12;  trad.  en  alle- 
mand, avec  des  augmentations,  par 
K.  F.  Trost,  Berlin,  inQi,  in- 8°. 
C'est  encore  le  livre  le  plus  complet 
et  le  plus  instructif  qu  on  ait  sur  ce 
pays.  L'auteur  a  fait  précéder  son 
ouvrage  d'une  Lettre  de  Descartes  à 
Balzac,  dans  laquelle  le  philosophe 
fait  l'éloge  de  l'activité  des  Hollan- 
dais ,  de  la  douceur  de  leur  gouver- 
nement ,  et  de  la  température  du  cli- 
mat qu'il  préfère  à  celui  de  l'Italie , 
où,  dit-il,  la  chaleur  du  jour  est  in- 
supportable, la  fraîcheur  du  soir 
mortelle,  et  l'obscurité  de  la  nuit 
favorable  aux  vols  et  aux  meurtres. 
X.   Traité  des  lois  politiques  des 
Bomains  du  temps  de  la  république, 
la  Haye,  1 78  ï,  1  vol.  in-8°.  ;  ouvrage 
diffus,  mais  important.  XI.  Histoire 
des  révolutions  arrivées%dans  le  gou- 
vernement ,  les  lois  et  Vesprit  hu- 
main, après  la  conversion  de  Cons- 
tantin jusqu'à  la  chute  de  V empire 
d'Occident ,  la  Haye,  in83,  in  8°.; 
Harlem,  1793,  même  form.  ;  trad. 
en  allem.,  Leipzig,  1784,  2  vol.  in- 
8°.  XII.  Lettres  écrites  de  Berlin 
sur  quelques  paradoxes  du  temps , 
Berlin  (Brcslaii),   i784-85  a  vol. 
iu-8°. ,  en  allemand.  W* — s. 
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PILATRE  de  ROZIER  (  : 

François  ) ,  physicien  ,  qui  & 

célébrité  à  la  catastrophe  qui  1 

na  sa  vie  ,  naquit  à  Metz,  en 

Admis  élève  eu  chirurgie  à  1' 

tal  de  cette  ville, il  témoigna  t 

répugnance  pour  cet  état,  que  : 

rents  le  placèrent  chez  un  apol 

re ,  où  il  apprit  les  premiei 

ments  de  la  chimie,  et  uu  peu 

Unique  et  de  minéralogie.  Apr< 

ans  d'apprentissage ,  il  rentr 

sa  famille;  mais  ne  pouvant  si 

ter  la  contrainte  dans  laquel 

père  le  retenait ,  il  s'enfuit ,  a 

autre  jeune  homme  qui ,  comi 

venait  chercher  fortune  à  Pai 

moyen  de  ses  connaissances  < 

mie ,  Pilâtre  parvint  à  se  fai 

ployer  comme  manipulateui 

une  pharmacie  ;  il  gagna  bie 

confiance  d'un  médecin ,  qui  li 

lita  les  moyens  de  suivre  les  coi 

blics.  Sans  négliger  la  chimie 

dia  les  mathématiques,  la  ph; 

l'histoire  naturelle,  et  fit  des  ] 

assez  rapides  dans  ces  difl 

sciences.  Ayant  perdu  son 

leur,  il  ouvrit ,  au  Marais ,  ui 

dans  lequel  il  répéta  les  ex 

ces  d'électricité  que  les  déco 

de  Francklin  avaient  mise 

mode.  Son  auditoire  n'étai 

posé  que  de  femmes  et  de 

gens ,  qui  se  montraient  p 

faciles  sur  la  manière  dont 

fesseur  expliquait  des  phén 

si  merveilleux.  Cependant  il 

rait  chaque  jdur  des  connai 

plus  positives  ;  il  osa  prés 

l'académie  des  sciences  queU 

servations  qui  furent  accueil! 

indulgence.  M.  Sage,  dont 

fréquenté  les  cours,  et  qui 

ses  progrès  avec  plaisir ,  le 

voir  professeur  de  chimie  à 

H  ne  couserv*  que  peu  d< 
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ice ,  et  revint  à  Paris ,  où  ses 
procurèrent  h  ;harged'in- 
les  cabinets  d'histoire  natu- 
de  physique  de  Monsieur 
l'faui  Louis  XVIII  ).  Pilâtrc 
dors  l'idée  du  Musée  qu'il. 
u  public  en  178 1 ,  et  dont 
7*  se  déclara  le  protecteur 
usvr  de  Gébelin  ,  a  ,  107  ). 
dissement  avait  le  double 
9  d'offrir  aux   savants  un 
boratoire,  fourni  de  toutes- 
unes  propres  à  répéter  leurs 
5t  de  faciliter  aux  jeunes-gens 
le  la  cbimie  et  de  la  physi- 
»  les  rendant  témoins  d'une 
sxpériences.  En  travaillant  à 
&  au  gaz,  Pilâtre  imagina  un 
l  propre  à  garantir  des  effets 
bitisme;  et  cette  utile  in- 
lui  mérita  des  encoura ge- 
la lieutenant-général  de  po- 
oir.  Il  était  occupé  de  nou- 
sssais,  quand  la  découverte 
stats,  parles  frères  Montgol- 
nt  l'étonner  ainsi  que  toute 
De.  Il  sollicita ,  l'un  des  pre- 
u'on  répétât  cette  belle  expé- 
1  Paris.  La  première  ascen- 
:  lieu  au  Champ-de-Mars,  le 
t  1783  ;  et ,  quelques  jours 
Pilâtre  annonça,  par  une  let- 
trée dans  les  feuilles  puMi- 
j'il  s'élèverait  lui-même  dans 
Cette  idée  fut  rejet  ce  comme 
icable  :  mais  il  n'en  continua 
f  para  tifs  qu'avec  plus  d'ar- 
t ,  le  il  octobre  suivant,  il 
iça  dans  une  Montgolfière  , 
teau  de  la  Muette  ,   devant 
(emblée  nombreuse   et  bril- 
[>aus  moins  de  vingt  minutes 
n  traversa  la  Seine ,  dépassa 
et  descendit  lentement  sur  la 
u*-Caillcs.  Le  trajet  n'avait 
de  4 à  5ooo  toi.ses;  mais  c'é- 
ez  pour  justifier  la  possibilité 
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de  voyager  dans  les  airs.  Dan»  ce 
voyage  périlleux ,  Pilâtre  avait  eu 

Î)our  compagnon,  le  marquis  d'Ar- 
andes.  Il  se  rendit  à  Lyon ,  au  mois 
de  janvier  1784,  pour  partager  les 
dangers  de  Montgolfîer ,  qui  voulait 
tenter  lui-même  un  voyage  aérien. 
La  même  année,  il  fît ,  a  Versailles, 
en  présence  du  comte  de  Haga  (  le 
roi  de  Suède  ) ,  et  de  toute  la 
cour,  une  nouvelle  expérience ,  qui 

u  De- 


fut  couronnée  (l'un  plein  succès, 
puis  quelque  temps  ,  Pilâtre  avait 
le  protêt  d'aller  en  Angleterre  par 
la  voie  des  airs  ;  une  somme  de 
40,000  fr.  fut  mise  a  sa  disposition , 
par  le  gouvernement ,  pour  cons- 
truire un  aérostat  :  mais  il  eut  l'im- 
prudence de  vouloir  combiner  le 
Srocédé  de  Montgolfîer  avec  celui 
ont  M.  Charles  est  l'inventeur  (  F. 
Montgolfieb,  XX IX,  568  )•  C'était, 
comme  M.  Charles  l'avait  annoncé, 
placer  un  réchaud  sur  un  baril  de 
poudre.  Tandis  que  Pilâtre  s'oectt» 
paît  de  cette  construction,  un  autre 
aéronaute,  Blanchard ,  parti  de  Dou- 
vres dans  un  ballon ,  descendit  sur 
les  côtes  de  France ,  à  une  petite  dis- 
tance de  Calais.  Piqué  d'avoir  été 
prévenu ,  Pilâtre  se  hâta  d'annoncer 
qu'il  s'élancerait  à  son  tour  de  Bou- 
logne, pour  débarquer  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  et  partit  pour  cette 
ville  où  il  atteudit  plusieurs  jours  un 
vent  favorable.  L'impatience  le  ga- 
gna; peut-être  craignit -il  aussi  qu'on 
ne  lui  reprochât  de  s'être  trop  avan- 
cé. Enfin ,  le  i5  juin  1 785 ,  il  monta 
dans  l'aérostat ,  accompagné  de  Ro- 
main ,  physicien  ,  qui  l'avait  aidé  à 
en  diriger  la  construction.  A  sept 
heures  quelques  minutes  du  matin , 
il  donna  lui-même  le  signal  du  dé- 
part ;  mais  le  ballon  parvenu  a  une 
hauteur  de  2  à  3oo  toises ,  s'enflam- 
ma spontanément;  et  au  bout  d'une 
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demi -heure  ,  les  deux  infortunes 
voyageurs  furent  précipites  à  terre , 
près  de  la  Tour  de  Croy  ,  non  loin 
de  l'endroit  d'où  ils  étaient  partis. 
Pilaire  était  sans  vie  ;  et  son  compa- 
gnon expira  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. Le  malheur  de  Pilâtre  fut  at- 
tribué à  son  imprudence  :  mais  l'a- 
mitié s'empressa  de  jeter  un  voile  sur 
sa  faute  ;  et  toute  la  France  déplora 
la  perte  d'un  physicien,  mort  à  vingt- 
huit  ans  et  demi ,  victime  de  son  ar- 
deur pour  les  progrès  de  la  science. 
M.  Rœdcrcra  publié  Y  Éloge  de  Pi* 
Idtre  de  Eozier;  Lenoir ,  professeur 
d'anglais ,  sou  Eloge  funèbre,  1775, 
iu-8°.  ;  et  Tournon  de  la  Chapelle  , 
a  fait  imprimer  la  Vie  et  les  Mé- 
moires de  ce  physicien  ,  Paris  , 
1 786 ,  in-i  1 ,  orné  de  son  portrait. 
Cet  ouvrage  est  suivi  de  quelques  No- 
tes  de  Pilaire ,  sur  la  composition  de 
la  couleur  connue  sous  le  nom  de 
prune-monsieur;  —  sur  les  bougies 
phosphoriques  ;  —  sur  quelques  ex- 
périences d'électricité  ;  —  sur  les  di- 
vers gaz ,  et  enfin  sur  le  mode  de  pré- 
venir les  accidents  occasionnés  par 
l'air  méphitique ,  avec  4  pi-  gravées 
sur  bois.  On  trouve  aussi  de  lui  quel- 
ques Mémoires  dans  le  journal  de 
Physique.  W — s. 

PILES  (Paul  de  Fortia,  sei- 
gneur de  ) ,  né  à  Carpentras  ,  en 
i55g,  d'une  famille  ancienne ,  ori- 
ginaire d'Espagne ,  où  elle  avait  été 
alliée  aux  rois  d'Aragon,  prit  ce  nom 
d'une  de  ses  terres,  pour  se  distin- 
guer de  ses  frères,  et  le  transmit  à  sa 
postérité,  de  même  que  son  frère  aî- 
né transmit  à  la  sienne  le  nom  d'Ur- 
ban,  et  le  second  celui  de  Montréal. 
Élevé  auprès  du  duc  d'Épernon ,  Pi- 
les mérita  l'estime  du  roi  Henri  III , 
qui  le  nomma  capitaine  d'une  com- 
pagnie d'ordonnance  de  cent  maîtres 
équipés  à  la  reîtrcj  et  chevalier  de 
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Saint  -  Michel ,  en  1 585.  Hcnr 
le  fit ,  en  1 59 1  ,  colonel  de  la 
valeric  légère  italienne,  et  capi 
de  cinquante  hommes  d'armes 
i5o5,  il  fut  nommé  gentilhoi 
ordinaire,  de  la  chambre;  et,  l'a 
suivante,  gouverneur  de  Berre.  1 
même  année,  le  roi  le  nomma  c 
taine  d'une  de  ses  galères,  ap| 
la  Piles,  avec  dix-huit  mille  L 
de  gratification ,  et  un  brevet  de 
tre  mille  livres  de  pension.  Hi 
voulant  arrêter  les  excursions 
Florentins  sur  la  Méditerranée 
réprimer  les  entreprises  de  J 
bâtard  de  Médicis ,  qui  s'était 
paré  du  château  d'If,  forma  le 
sein  de  fortifier  les  îles  voisine 
en  confia  l'exécution  au  sieur  d 
les,  qui  fit  construire  les  for 
Ratoneau  et  de  Pomcguc  ;  et  les 
rentins  ayant  évacué  le  château 
et  les  autres  îles  de  Marseille,  1 
le  pourvut  de  ce  gouvernemenl 
1  5q8.  Piles  fit  bâtir  le  châtea 
Forville ,  près  de  Carpentras , 
recevoir  Henri  IV,  qui  l'avait  < 
blé  de  bienfaits,  et  dont  il  m 
l'estime  par  son  zèle  et  sa  fer 
pendant  les  guerres  civiles  de 
vence.  Il  mourut  en  1621 ,  dan 
gouvernement  des  îles  de  Mars 
—  Paul  II  de  Piles,  son  fils  i 
né  à  Avignon,  en  1600  ,  fut 
vé  en  qualité  d'enfant  d'honnec 
près  du  Dauphin  qui  devint  rc 
France ,  en  1610,  sous  le  noi 
Louis  XIII.  Ce  jeune  prince,  Ta 
remarqué,  le  favorisa  par  un  pn 
avancement.  Dès  l'an  1 6 1 1 ,  ae  1 
quoiqu'âgé  seulement  de  onze 
fut  pourvu  d'une  compagnie  ! 
che,  en  garnison  au  château  1 
et  de  la  survivance  à  tous  les 
vernements  de  son  père.  11  o 
aussi,  en  1614,  le  commande! 
de  la  galère  qu'avait  son  pèr 
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distingua  surtout  au  siège  de 
itaubàn,  eu  ifai.  Le  roi,  qui 
ommandait  f  dit  un  jour  à  ses 
rttsans  :  «  Vous  ne  me  pariez 
is  de  Pile*,  qui  vaut  bien  au- 
ni  que  ceux  que  vous  venes 
î  sommer;  c'est  l'un  des  plus 
rav es  hommes  de  mon  royaume  : 
>le  conneis;  car'je  l'ai  nourri  :  je 
rime  infiniment.  »  Pendant  ce 
e9  qui  dura  trois  mois,  Louis 
I  fut  averti  que  le  père  de  Piles 
là  l'extrémité.  Ce  prince  fit  cher- 
r  Panl  partout  :  on  le  trouva 
•vdi  tout  vivant  sous  un  amas 
•erres  enlevées  par  un  fourneau 
m  venait  de  faire  jouer.  Le  roi 
ipprit  l'état  où  était  son  père, 
«qaele  jeunede  Piles  fut  profondé* 
it  affligé,  il  supplia  sa  Majesté  de 
permettre  de  ue  quitter  l'armée 
près  qu'elle  aurait  triomphé  de 
e  ville  rebelle;  et  il  fallut  un  or- 
absolu  pour  le  décider  à  partir, 
iceéda  aux  emplois  de  son  père  ; 
rouva,  six  ans  plus  tard,  à  la 
e  de  la  Rochelle,  et  mérita ,  par 
services,  d'être  fait ,  en  i63o, 
oel  d'un  régiment  de  son  nom. 
is  XIV  eut  pour  lui  la  même  bien- 
lance  que  son  prédécesseur, et  lui 
Sa  l'administra tiou  des  affaires 
la  Provence ,  dans  le  temps  où 
troubles  de  cette  contrée  l'obli- 
at  à  faire  cesser  les  fonctions  des 
fureurs  du  pays.  On  fit  expédier 
brevet  de  quatre  mille  livres  de 
>ion  à  Paul  de  Fortia  de  Piles,  en 
4;  et,  cinq  ans  après,  il  fut  nom- 
maréchal-de-camp.  En  iG58,il 
une  commission  pour  coratnan- 
provisoircment  Marseille  ;  et,  le 
anvier  li'Aio  ,  il  fut  nommé  corn* 
idant  à  vie  de  cette  grande  ville. 
uis  cette  époque,  la  charge  de 
rerneur-viguier  est  restée  dans  sa 
gndance  jusqu'à  la  révolution  de 
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1789.  Il  mourut  à  Marseille ,  le  i3 
pun  i<j&».  —  Ludovic,  frère  de  Panl 
II  de  Piles,  porta  le  titre  de  baron  de 
Baumes,etiut  premier  capitaine  com- 
mandant unbataiilou  du  régiment  de 
la  marine.  C'est  lui  qui  tua  en  duel  le 
iils  du  célèbre  Malherbe,  en  1608 
n'étant  pas  encore  âgé  de  a5  ans.9 
Voltaire,  dans  sa  note  du  chant  se? 
conddek  Henriade,  vers  3o5 ,  s'au- 
torise des  Mémoires  du  maréchal  de 
la  Force,  pour  affirmer  que  le  brave 
de  Piles,  égorgé  devant  le  Louvre, 
au  massacre  de  laSaint-Barthelemi, 
en  1572,  était  père  de  celui  qui  tua 
le  fils  de  Malherbe.  Si  ce  fait  était 
vrai,  le  fils  de  IL  Ae  Piles  n'aurait  pu 
avoir,  en  162e,  moins  de  56  ans; 
et  Balzac  dit  formellement  que  c'é- 
tait un  gentilhomme  de  Provence, 
qui  n'avait  pas  a5  ans.  Ce  qui  a  don* 
né  lieu  à  la  méprise  de  Voltaire, 
c'est  le  nom  de  Piles ,  qui  était  com- 
mun à  M.  de  Clermont ,  l'une  des  vic- 
times de  la  Saint-Barthelemi,  et  a 
Ludovic  de  Fortia,  dont  Malherbe 
injuria  calomnieusement  la  famille 
à  cette  occasion.  Cette  vengeance 
poétique  ne  corrigea  nullement  le 
jeune  de  Piles ,  sur  lequel  on  raconte 
une  anecdote  singulière  dont  le  sou- 
venir s'est  conservé  dans  sa  famille. 
Paul  II  et  Ludovic  partirent  pour  se 
rendre  à  Paris  peu  après  la  mort  de 
Louis  XIII,  en  1643.  Ils  étaient  a 
cheval  avec  deux  domestiques.  Ar- 
rivés à  Valence  ,  ils-  demandent  à 
souper.  On  leur  répond  qu'il  n'y 
a  que  des  œufs  et  du  fromage.  Cepen- 
dant, voyant  une  broche  bien  garnie, 
ils  en  fW  l'observation.  Le  maître 
répond  que  tout  ce  qu'ils  voient  est 
retenu  par  quatre  officiers.  Us  en- 
voyèrent prier  ces  messieurs  de  per- 
mettre que  deux  voyageurs  fatigués 
et  affamés  partageassent  leur  souper. 
Les  officiers  rejetèrent  la  requête,  mé- 
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me  assez  durement ,  disant  qu'il  n'y 
en  avait  pas  trop  pour  eux.  Les  deux 
frères  soupèrent  comme  ils  purent , 
et  se   couchèrent  dans  une  cham- 
bre séparée  par  une  cloison ,  de  celle 
des  quatre  officiers.  L'aîné  des  frères 
s'endormit  bientôt.  Ludovic  ,  resté 
plus  long  -  temps  éveillé  ,  entendit 
bien  distinctement  ses  voisins  qui 
soupèrent  fort  gaiment ,  entremê- 
lant leurs  conversations  de  plaisan- 
teries un  peu  fortes  contre  les  deux 
malencontreux  voyageurs.  Le  len- 
demain de  bonne  heure ,  les  frères 
partent.  A  une  demi  -  lieue  de  Va- 
lence ,  Ludovic  dit  à  son  frère  : 
«  Ah  1  j'ai  oublié  ma  bourse  sous 
»  mon  chevet;  marchez  toujours, 
»  je  vous  rejoindrai  à  la  dînée.  » 
Cela  dit ,  il  regaene  Valeuce.  Arri- 
vé à  l'auberge ,  il  fait  éveiller  les 
quatre  officiers ,  se  présente  dans  leur 
chambre ,  et  leur  dit  :  «  Messieurs , 
»  je  suis  l'un  des  deux  voyageurs  à 
»  qui  vous  avez  refusé  hier,  peu  po- 
»  liment,  de  partager  votre  souper; 
»  tout  vous  appartenait  :  je  n'ai  rien 
»  a  dire.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
»  mauvais  propos  que  vous  vous  êtes 
»  permis  contre  nous.  Mon  frère  dor- 
»  mait ,  et  ne  les  a  pas  entendus  ;  moi 
»  je  n'en  ai  pas  perdu  un  mot.  Je  les 
»  trouve  très-mauvais ,  et  je  vous  en 
»  demande  raison  à  tous  les  quatre.» 
Il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer  : 
les   cinq  champions  descendirent. 
Ludovic  mit  l'épée  à  la  main  succes- 
sivement avec  les  quatre  officiers , 
qu'il  tua  tous  sur  la  place.  Après  cet- 
te expédition ,  il  remonte  à  cheval , 
rejoint  son  frère  à  la  dînée #  dit  qu'il 
a  retrouvé  sa  bourse,  et  ne  parle  de 
rien.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Pa- 
ris, l'aîné,  qui  était  fort  connu  du 
cardinal  Mazarin ,  courut  à  son  au- 
dience. Dès  que  son  éminence  l'a- 
perçut dans  la  foule,  elle  lui  fit  des 
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signes  très -marqués,  auxqu< 

comprenait  rien.  L'audienc 

le  cardinal  le  fit  entrer  dans 

binet,  et  lui  dit  :  «  Vous 

»  avec  votre  frère?  —  Oui,  1 

*  sueur. — Est  ce  qu'il  a  perd 

»  de  se  montrer  dans  Paris ,  a 

»  qui  lui  est  arrivé  à  Valence? 

»  aonc ,  Monseigneur?  — V 

»  savez  rien  ? — Non,  en  vé 

»  Vous  ne  savez  pas  qu'il  a  tu 

«  officiers? — Je  ne  l'ai  pas  <j 

»  tout  le  voyage. — Je  vous  di 

»  et  j'en  suis  sur ,  qu'il  a  tu< 

»  lence ,  quatre  officiers.  «  , 

frère,  rappelant  les  époques 

mémoire ,  s'écria  :  «  Ah  !  m< 

»  il  m'a  quitté  pour  aller  c 

»  sa  bourse.  —  Eh  bien  !  il 

»  appeler  en  duel  ces  quai 

»  ciers,  et  les  a  tues.  Dite 

»  ne  pas  paraître  avant  d' 

»  sure  que  cette  affaire  n'a 

»  de  snite.  »  Elle  n'en  eut 

s'assoupit  d'elle-même.   L 

d'un  tel  militaire  ne  pouvait 

*  tu  relie.  Toutes  les  relations 

qu'il  fut  tué  d'un  coup  de 

'  au  siège  de  Porto-Longon 

l'île  d'Elbe,  en  1646.  Il  m* 

effet  cette  année,  mais  non  à 

Ayant  voulu  aller,  comme 

taire,  à  la  reprise  des  îles 

Marguerite ,  il  s'embarqua 

galère  ;  mais  ,  comme  sa 

était  connue,  on  lui  refusa 

mission  de  descendre  a  terre 

troupes  de  débarquement.  I 

à  son  grand  regret ,  et  demeu 

pont.  Voyant  cependant  les  ] 

repoussés,  qui  fuyaient  vers 

il  ne  put  y  tenir ,  mit  son  é\ 

ses  dents,  et  se  jeta  à  la  i 

distance  à  parcourir  étant  1 

considérable,  il  arriva  bien 

lia  les  fuyards ,  et  se  mit  à  i 

Il  marcha  aux  retranches] 
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té,  mais  non  d'un  coup  de  ca- 
neton toute  apparence ,  puis- 
i  le  trouva  mort ,  tenant  enco- 
)o  e'pée  passée  au  travers  du 
id'un  ennemi.  Cette  épéc,  dont 
ignée  était  garnie  en  fer  de  tous 
Stés ,  avait  é'é  conservée  dans 
imille  jusqu'à  la  révolution. 
>aul  III  de  For  lia  ,  marquis 
îles  ,  secoud  fils  de  Paul  II , 
it  k  Baumes,  en  iG33.  Reçu 
ilier  de  Malte,  en  i64o,  il 
ourvu,  en  1G60,  du  gouver- 
nt  des  îles  de  Marseille.  11  quit- 
croix  de  Malte,  en  1675,  pour 
1er  une  nièce  du  cardinal  de 
mi  f  de  laquelle  il  eut  plusieurs 
ls.  —  Alphonse ,  cinquième  Gis 
ml  II ,  porta  le  nom  de  marquis 
rrille.  11  fut  officier  aux  gardes- 
aises,  en  i65();  parcourut  dif- 
Is  grades,  succéda ,  en  1682,  à 
•ère,  dans  la  charge  de  gouver- 
vi^uierde  Marseille, et  fut com- 
rannéc  suivante  ,  dans  la  pre- 
?  promotion  de  l'ordre  de  Saint- 
>.  Il  fut  nommé  chcf-d'escadrc 
«1er es  ,  en  \  (i0;> ,  et  mourut  sans 
rite,  en  1 708. — Louis  Alphou  - 
Fortia,  fils  <!c  P.«ul  III ,  naquit 
4i5,cl  porta  le  titre  «le  marquis 
iLi>.  Il  f.it  d'abord  page  aux 
es  du  roi  Louis  \ IV, puis  mous- 
iire  et  enfin  capitainedans  le  ré- 
ut  d'infanterie  du  roi.  H  fut 
vu  du  gouvernement  «lu  châ- 
d'ïf,  en  1707,  sur  la  déinis- 
de  s«»n  père  ,  et  de  celui  de 
»eiile,  en  170S,  après  la  mort 
►11  ourle.  Ses  appointements  fu- 
duublé.s.cl  une  ^ratification  lui 
iro#rdée  ,  a  cause  des  services 
o-udit  peii.lant  la  peste  qui  dé- 
Marsciltc  sou*  son  gotivcrnc- 
t.  Il  mourut  en  i7J«>. — Tous- 
-  Vlpluiu^c  ,  sondU  ,  né  en  1714» 
•ourvu,  t-n  .7  î3,  de  la  ch.n- 

v\  %  1  v . 
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ge  de  gouverneur -viguier  de  Mar- 
seille ,  en  survivance  de  son  père, 
et  fut  installé,  en  1726,  n'ayant 
pas  encore  douze  ans.  Il  fut  ma- 
rié trois  fois ,  et  n'eut  d'enfants  que 
de  sa  première  femme.  La  terre 
de  Baumes  ,  dans  te  comté  Venais- 
sin  ,  fut  érigée  en  duché,  en  sa  fa  * 
veur ,  par  le  pape,  sous  le  nom  de 
Fortia.  En  1777,  il  eut  l'honneur 
de  loger  chez  lui  Monsieur  ,  alors 
frère  et  aujourd'hui  successeur  de 
Louis  XVI.  Il  obtint  la  survivance 
de  son  gouvernement  en  faveur  de 
son  fils  et  de  son  petit-fils.  Il  mourut 
au  mois  de  janvier  180 1.  L'auteur 
du  Voyage  de  deux  Français  au 
nord  de  V Europe ,  en  cinq  volumes 
in-8°. ,  est  son  petit-fils.     F— a. 

PILES  (  Roger  de),  littérateur, 
naquitàClameci,  en  i(>35,  d'une  des 
meilleures  familles  du  Nivernais.  Ses 
parents  ne  négligèrent  rien  pour  lut 
donner  une  éducation  brillante  et  so- 
lide ;  mais  il  ne  put  résister  au  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  la  pein- 
ture, et  il  entra  dans  l'école  de  Fraie 
Luca.  Il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Alphonse  Dufresnoy  ,  qui  lui 
communiqua  sou  poème  latin  Sur 
lu  peinture.  De  Piles  résolut  d'en 
donner  une  traduction  française , 
qu'il  enrichit  de  notes  propres  à  fa- 
ciliter l'intelligence  du  texte.  Dans 
le  courant  de  16G1,  il  était  entré 
chez  le  président  A  mclotpour  diriger 
l'éducation  de  ses  enfants.  Le  jeune 
Ainelot  entreprit  un  voyage  en  Ita- 
lie; et  de  Piles  y  accompagna  son  élè- 
ve. A  son  retour  en  France,  il  publia 
quelques  Traités  relatifs  à  la  pein- 
ture. A melot  De  la  Houssaye  ayant 
été  nommé  ambassadeur  à  Veni.se, 
De  Pi'es  lui  servit  de  secrétaire  d'am- 
bassade. D'autres  missions  du  même 
genre  furent  confiées  successivement 

ri 

à  sou  disciple,  et  il  le  suivit  par- 

*9 
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tout.  C'est  ainsi  qu'il  se  rendit  à  Lis- 
bonne en  i685 ,  en  Suisse  en  1689, 
et  qu'il  eut  l'honneur  d'apporter  à 
Louis  XIV  le  traité  de  neutralité  que 
son  ambassadeur  venait  de  conclure 
avec  les  Treize-Cantons.  La  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise  dans  la  double 
carrière  des  arts  et  des  affaires  en- 
gagea Louvois  à  le  choisir  pour  se 
rendre  à  la  Haye ,  sous  prétexte  de 
s'occuper  de  peinture,  mais  en  effet, 
pour  traiter  secrètement  avec  les 
personnes  qui  desiraient  la  paix. 
Ayant  été  découvert ,  il  fut  arrêté 
par  ordre  des  États.  Il  profita  de  sa 
retraite  forcée  pour  écrire  ses  Fies 
des  peintres.  De  retour  en  France,  le 
roi  lui  accorda  une  pension.  De  Piles 
voulait  encore  suivre  Amelot ,  nom- 
mé ambassadeur  à  Madrid  :  mais 
sa  santé  affaiblie  ne  put  supporter 
le  séjour  de  l'Espagne;  et  il  se  vit 
contraint  de  revenir  à  Paris ,  où  il 
mourut ,  le  5  mai  1 709.  Il  fut  ho- 
noré, durant  sa  vie,  du  titre  de 
conseiller-amateur  de  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture.  Ses  occu- 
pations diplomatiques  ne  lui  permi- 
rent pas  de  se  livrer  exclusivement 
à  l'étude  de  la  peinture;  mais  il  s'é- 
tait fait  des  principes  qui  suppléaient 
en  quelque  sorte  à  son  manque  de 
pratique.  Son  admiration  pour  Ru- 
bens  allait  jusqu'à  l'enthousiasme, 
et  l'aveuglait  au  point ,  qu'en  par- 
courant ,  dit- on ,  les  loges  du  Vati- 
can ,  il  s1 'écria  :  Raphaël ,  où  es-tu  ? 
S'étant  attaché  à  étudier  le  maître 
qui  l'avait  frappé  le  plus ,  il  montrait 
dans  ses  tableaux  une  grande  intelli- 
gence du  clair-obscur;  il  avait  le  sen- 
timent de  la  couleur ,  et  portait  à  un 
degré  remarquable  le  talent  de  l'imi- 
tation. On  possède  encore  de  lui  plu- 
sieurs portraits  estimés,  parmi  les- 
quels on  cite  particulièrement  ceux  de 
Bûileau  et  de  M™*.  D acier.  Lesdi- 
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vers  ouvrages  qu'il  a  écrits  se 
guent  par  un  style  clair  et  t 
et  par  des  principes  d'un  go 
ré ,  quoique  sa  prédilection  p 
cole  flamande  l'ait  rendu  q 
fois  partial  dans  ses  jugemen 
de  lui  :  I.  Abrégé  de  la  * 
peintres ,  in  -  1  îi  ,  Paris ,  : 
1715;  Amsterdam,  1766. 
paru  une  mauvaise  traducri 
mande,  à  Hambourg,  171 
également  été  traduit  en  ang 
1 706,  et  réimprimé  à  Londr 
quelques  additions,  en  1735 
proche  à  l'auteur  d'avoir ,  c 
ouvrage,  loué  Rubens  avec 
ration ,  et  de  n'avoir  point  a 
précié  le  mérite  du  Poussin .  Il 
de  la  peinture  d? Alphonse  j 
noj'y  traduit  enfrancois,  1 
remarques ,  Paris,  1668, 
1684 ,1734 1  in-8°.;  et  ibtd. 
en  1753,  sous  le  titre  de 
à*Uranie.  Dans  cette  réimp 
on  a  joint  le  Poème  de  l'a 
Marsy  (^.Quebloh).  Dufr 
revu  la  traduction  de  De  Piles 
laissé  un  peu  de  dureté  et  de  di 

III.  Conversationssurlacom 
ce  de  lapeinture,  Paris ,  1 67  • 

IV.  Dissertations  sur  les  o 
des  plus  fameux  peintres, 
Fie  de  Rubens ,  Paris,  1681 

V.  Les  Premiers  éléments  de 
turepratiquey  Paris,  168  5, 1 
11.  VI.  Idée  du  peintre  par) 
ris,  1609,  in-8°.;  Londres 
Amsterdam  ,  1736,  in-  1 
Cours  de  peinture  par  pri 
suivi  d'une  Dissertation  sni 
lance  des  peintres ,  système 
dont  Mairan,  dans  ses  Opi 
a  fait  voir  la  fausseté;  Paris 
1 720,  in -8°.;  Amsterdam ,  1 
1 1  :  une  Traduction  ailemam 
ouvrage  a  paru  à  Leipxig ,  ci 
10-80.  VIII.  Dialogue  sur* 
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t  divers  ouvrages  ont  été  réu- 
t  publias  à  Paris,  eri  1767  , 
;  titre  d* Œuvres  diverses  de 
r  Piles ,  5  toL  in-ia.  IX.  En- 
t  publié,  soi»  le  nom  de  Tor- 
peintre,  no  Abrégé  étanato- 
Bcommodé  aux  arts  de  lapcin- 
\da\a sculpture ,  Paris,  1667, 

Les  fibres  de  cet  ou?  rage 
ouïtes  ôTaprès  le  Titien.  Roi* 
ibs  son  Abrégé  d'histoire  de 
iture  (  Hist.  ancienne ,  tom. 

i3a),  donne  l'extrait  d'un 
Traité  Sur  le  vrai  dans  la 
n*\  tiré  dn  Cours  de  peinture 
e  Piles.  P— s. 

ET.    V*  MEK ARDIERE. 

•LET  (  Reiïé"  Martin  ) ,  géné- 
Açais ,  ne  à  Tonrs ,  en  176a , 
t  son  cours  de  droit  à  Paris , 
•a  chez  on  procureur  au  Chi- 
ponr  y  apprendre  la  pratique. 
ie  beaucoup  de  jeunes  -  cens 
1  âge,  il  embrassa  les  pnnei- 
*  la  révolution  ;  se  fit  remar- 
iai» les  premières  journées  de 
,  à  Va  tête  des  clercs  de  la  Ba- 
,  qui  TaTaicnt  nommé  leur  chef, 
rint  aide -de -camp  du  mar- 
eLa  Fayette.  Lorsque  ce  géné- 
i  donné  sa  démission  de  la  pla- 
ommandant  de  la  garde  natio- 
arisienne,  Pillet  ,qui  ne  sesou- 
las  de  rentrer  dans  l'étude  d'un 
reor,  parvint  à  se  faire  porter 
tableau  des  commissaires  des 
•s  ;  il  fut  employé  dans  cette 
é ,  à  l'armée  du  centre ,  puis  a 
la  nord ,  toujours  sous  les  or- 
de  M.  de  La  Fayette ,  dont  il 
;ea  la  proscription  ,  après  la 
ée  dn  10  août  1791.  Arrêté 
ion  général  par  les  avant- pos- 
russiens,  il  obtint  la  permis- 
le  se  retirer  dans  un  pays  neu- 
t  profita  de  son  inaction  pour 
aire   son    désir  de    voyager. 
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Après  avoir  visité  une  partie  de 
l'Allemagne  ,  et  la  Hollande  ,  il 
s'embarqua  pour  les  États  -  unis  , 
et  repassa  en  Angleterre ,  où  il  de- 
meura quatre  ans.  Croyant  la  révo- 
lution de  France  apaisée.  H  y  repa- 
rut, dans  les  premiers  mois  de  1 799; 
mais  s'étant  rendit  a  Paris  pour  y 
revoir  quelques  anciens  amis ,  il  y 
futarrété  comme  émigré,  et  transféré 
dans  les  prisons  de  Tonrs ,  dont  il  ne 
sortit  que  par  une  décision  de  l'ad- 
ministration centrale  du  départe- 
ment d'Indre-et-Loire ,  qui  le  rayait 
de  la  liste  fatale.  Peu  de  temps  aprèl, 
le  général  Berthier,  dont  il  était 
connu  depuis  long-temps,  l'employa 
comme  lieutenant  -  colonel ,  a  sou 
état- major.  Il  eut  ensuite  le  grade 
df adjudant-général,  et  fat  euroré  à 
l'armée  de  Portugal.  Bleue  grieve 
ment ,  en  1808,  à  l'affaire  de  Vimi- 
éro,  il  fut  fait  prisonnier,  et,  aunié- 
pris  d'un  article  de  la  capitulation  , 
conduit  en  Angleterre ,  et  enfermé 
dans  les  pontons  ,  où  il  souffrit  les 
traitements  les  plus  cruels.  Ayanrob 
tenu  d'être  transporté  dans  Tinté- 
rieur  de  l'île,  en  fournissant  une  cau- 
tion, il  tenta  de  s'Ar  ader,  fut  repris  , 
et  exposé  à  de  nouvelles  rigueurs  qui 
détruisirent  sa  santé  sans  retour.  Re- 
venu en  France ,  après  la  restaura- 
tion, il  y  traîna  quelque  temps  une  vie 
languissante ,  et  mourut  à  Paris ,  le 
3o  avril  1816,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Il  était  officier  de  la  Lé- 
gion-d'honneur. Le  roi  l'avait  nom- 
mé maréchal-de-camp ,  et  chevalier 
de  Saint  Louis.  Le  général  Pillet  a 
publié  :  V  Angleterre  vue  à  Londres, 
et  dans  ses  prorinces,  pendant  un 
séjour  de  dix  années  ,  dont  six 
comme  prisonnier  de  guerre  }  Paris , 
i8i5,  in-8*.  Malgté  son  désir  d'être 
impartial ,  il  n'était  pas  possible  que 
le  souvenir  des  rigueurs  qu'il  avait 
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éprouvées  en  Angleterre  n'influât 
sur  son  jugement.  Cet  ouvrage  fut  dé- 
fendu par  la  police,  ce  qui  lui  donna 
quelques  instants  de  vogue  ;  on  y 
trouve  des  critiques  justes  ,  niais  un 
bien  plus  grand  nombre  d'allégations 
fausses  et  ridicules  :  elles  ont  été'  re- 
poussées  ,  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment ,  par  le  général  Sarrazin ,  dans 
le  Tableau  de  la  Grande  Bretagne 
ou  Observations  sur  V  Angleterre , 
etc. ,  Paris ,  18 16 ,  in-8°.   W — s. 

PILON  (Germai if),  l'un  des  plus 
babiles  sculpteurs  français ,  naquit 
à  Loue',  petite  ville  à  *ix  Lieues  du 
Mans.  Son  père ,  nommé  Germain 
comme  lui ,  cultivait  également  la 
sculpture  avec  un  talent  remarqua- 
ble ,  et  fut  le  maître  de  plusieurs  ar- 
tistes distingues.  Le  jeune  Pilon  exé- 
cuta ,  dans  son  pays ,  plusieurs  ou- 
vrages qui  annonçaient  déjà  ses  rares 
dispositions.  Telles  sont  les  statues 
qui  ornent  le  couvent  de  Soulesmes, 
près  Sablé,  dans  le  Maine,  et  que 
l'on  connaît  sous  le  nom,  devenu  po- 
pulaire, de  Saints  de  Soulesmes.  On 
peut  encore  regarder  comme  un  de 
ses  premiers  ouvrages  une  statue  de 
Saint  Bernard,  qui  existait  dans  l'é- 
glise de  l'Epau,  près  du  Mans,  et  à 
laquelle  il  avait  mis  son  nom ,  quoi- 
que dans  certaines  parties,  et  notam- 
ment dans  les  draperies,  qu'il  exé- 
cuta dans  la  suite  avec  tant  de  supé- 
riorité, on  reconnaisse  une  main 
encore  peu  exercée.  Son  père  se  dé- 
cida en  un  à  l'envoyer  à  Paris,  vers 
i55o.  Il  fut  émule  et  contemporain 
de  Jean  Goujon  :  c'est  à  ces  deux  ar- 
tistes que  la  France  est  redevable 
des  premiers  ouvrages  de  sculpture 
qui ,  parmi  nous ,  dans  les  temps 
modernes ,  ont  le  plus  approché  au 
bon  goût  de  l'antique.  Renfermé 
uniquement  dans  l'exercice  d'un  art 
où  il  sut  s'avancer  vers  la  perfec- 
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tion,  et  dans  lequel  auci 
contemporains  ne  lui  a  va  il 
modèle,  la  vie  de  Germain 
tout  entière  dans  ses  ouv: 
ignore  s'il  avait  vu  l'ita 
doué  d'un  génie  étendu  et  d' 
de  facilité  d'exécution ,  il 
un  nombre  considérable  d' 
dont  la  plupart  des  église; 
furent  ornées  :  la  Norinam 
vait  déjà  plusieurs  monui 
marqua  blés.  Dès  que  sa  i 
se  fut  répandue ,  il  fut  cha 
cuter  le  Mausolée  de  G 
Langei  du  Bellay ,  dans 
drale  du  Mans.  Les  bas-i 
ornent  ce  mausolée,  dont  i 
a  échappé  aux  dévastatio 
révolution,  rappellent  to 
l'antique ,  ainsi  que  les  d 
phêes ,  la  figure  de  Du  Bell 
deux  Caryatides  qui  soutî 
sarcophage.  Ce  mausolée  1 
place  en  1 557  >  et  dut  coî 
auteur  plusieurs  années  d< 
Catherine  de  Médicis ,  voul 
un  monument  à  la  mémoire 
II ,  Philibert  de  Lorme  en 
dessins  ;  et  l'exécution  de* 
res  fut  confiée  à  Pilon , 
bla  s'y  surpasser.  Les  s 
bronze  de  Henri  II  et  de 
vêtus  en  habits  de  cérémo 
genoux  devant  des  prie-c 
cées  au-dessus  del'enlableu: 
que  les  quatre  bas-reliefs 
tant  la  Foi,  Y  Espérance , 
rite  et  les  Bonnes- Œuvi 
dus  à  son  talent.  L'artiste 
sente  la  Charité  entièrem 
elle  vient  de  distribuer  tous 
ments  aux  malheureux,  et 
sein  à  deux  enfants  à -la -foi 
les  sculptures  de  ce  monui 
admirables  :  mais  c'est  sur 
les  statues  couchées  de  Frai 
de  Catherine  de  Médicis,  qi 
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iteenue,  oue  Pilon  s'est 
ra'il  a  su  allier  sans  effort 
i  style  de  Michel- Ange  à 
Prima ticc,  qui  dirigeait 
ace  tous  les  arts  du  des- 
sciée  a  repris,  en  1811, 
$  l'église  royale  de  Saint- 
des  productions  les  plus 
?s  dn  ciseau  de  Germain 
Mausolée  du  chancelier 
.  oui  ,  après  la  mort  de 
Valentine  Balbiani ,  cm- 
:  ecclésiastique,  et  par- 
nité  de  cardinal.  La  sta- 
ize  du  chancelier  est  à 
couronne  le  monument, 
on  épouse ,  vêtue  à  la 
temps ,  et  à  demi-cou- 
lit,  semble  méditer  sur 
1  saintes  Écritures.  Au- 
un  bas-relief  d'une  rare 
resentant  Valentine  dans 
>rt.  C'est  en  comparant 
'le  ouvrage  avec  le  inau- 
tréchal  d'Harcourt ,  par 
c  Ton  apprécie  la  ais- 
fparc  l'homme  de  génie , 
n ,  même  le  plus  habile, 
'lit  est  terminé  par  deux 
génies  qui  éteignent  le 
é  la  vie.  Il  eu  il  place 
»dc  Saintc-Cathciiue-du- 
•liers,  dite  la  Culture,  et 
[•ux  mausolées  séparés  : 
le  la  démolition  de  cette 
religieux  les  firent  traus- 
Jésuites  de  la  rue  Saint- 
)ù  les  deux  monuments 
lis  en  un  seul.  Depuis  ils 
ansférés  au   il -fusée  des 
s  français ,  où  ils  ont  en- 
té quelques  restaurations, 
;  dessins  de   M.   Lcuoir. 
îef-dVuvrc   de  Germain 
'une  des   productions  les 
es  de  la  sculpture  francai- 
G roupe  des  trois  C  races , 
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prises  dans  un  seul  bloc  de  marbre, 
et  qu'il  exécuta  par  ordre  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Les  Grâces,  revê- 
tues d'une  étoffe  dont  l'exécution  est 
d'une  transparence ,  d'une  légèreté  et 
d'une  vérité  admirables,  sont  ados- 
sées les  unes  aux  autres,  et  se  tiennent 
par  la  main.  Elles  ont  quatre  piedr 
trois  pouces  de  hauteur,  et  sont  sup- 
portées sur  un  piédestal  en  formede 
trépied  antique,  de  trois  pieds  six 

Eouces  de  haut ,  également  en  mar- 
re blanc ,  orné  de  feuillages ,  de  pal- 
mettes ,  défigures,  et  de  cartouches, 
dans  lesquels  sont  pavées  des  ins- 
criptions. Elles  soutiennent  une  urne 
destinée  à  renfermer  les  cœurs  de 
Henri  II  et  de  Catherine  deMé- 
dicis.  L'une  des  trois  Grâces  est  le 
portrait  de  la  reine.  Watdet  dit  que 
ces  figures  représentent  les  Vertus 
théologales.  S'il  eût  fait  attention 
aux  inscriptions  qui  se  trouvent  sur 
chacune  des  faces  du  monument,  il 
aurait  vu  que  ce  sont  bien  tes  Gré- 
ces  que  l'artiste  a  voulu  représenter, 
et  non  des  figures  mystiaucs.  Ce  grou- 
pe était  autrefois  à  la  chapelle  d'Or- 
léans ,  aux  Célestins  de  Paris.  Il  fut 
transporté ,  pendant  la  révolution  , 
au  Musée  des  monuments  français  ; 
et  il  a  été  réuni,  en  ittai,  dans  une 
des  salles  du  Louvre,  aux  plus  bel- 
les sculptures  de  l'école  française 
depuis  la  renaissance  des  arts  jusqu'à 
nos  jours.  La  statue  eu  terre  cuite  de 
saint  François,  au'il  devait  exécuter 
en  marbre  pour  la  chapelle  du  Lou- 
vre, avait  été  placée  dans  le  couvent 
des  Grauds-Augustius  de  Paris  :  elle 
fut  renversée  au  commencement  de 
la  révolution  ;  et  la  tête,  qui  en  avait 
été  détachée,  se  trouvait  chet  uu 
marbrier  de  la  rue  des  Fossés-Saiut- 
Virtor.  En  1819,  M.  le  comte  de 
Chabrol  ,  préfet  du  département 
de  la  Seine  ,  racheta  celte  tête,  et 
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la  fit  replacer  sur  le  corps  de  la  sta- 
tue ,  qui  a  été  déposée ,  depuis ,  dans 
l'église  de  Saint  -  François  d'Assise  , 
au  Marais.  C'est  encore  Germain  Pi- 
lon qui  ,  par  un  marché  passé  le  10 
février  1 558 ,  fut  chargé,  moyennant 
la  somme  de  onze  cents  livres ,  d'exé- 
cuter en  marbre  les  huit  bas -reliefs 
qui  ornent  la  grande  voûte  du  Tom- 
beau de  François  ier.  Ce  monument , 
long- temps  attribué  au  Primatice,  a 
été  rendu  à  son  véritable  auteur, 
Philibert  de  Lorme ,  par  M.  Alex. 
Lenoir ,  qui  a  prouvé ,  par  des  ex- 
traits des  registres  de  la  chambre 
des  comptes ,  que  cet  habile  archi- 
tecte avait  fourni  les  plans  et  dirigé 
l'exécution.  C'est  d'après  ces  mêmes 
titres  qu'il  a  été  également  mis  hors 
de  doute  que  Germain  Pilon,  Am- 
broise  Perret  et  Pierre  Bontemps, 
tous  sculpteurs  français  ,  étaient 
cenx  qui  avaient  fait  les  bas-reliefs 
et  les  statues  du  monument ,  et  non 
des  artistes  italiens  venus  à  la  suite 
du  Primatice  ,  comme  on  l'a  cru 
trop  long -temps.  Les  mêmes  in- 
certitudes qui  environnent  la  nais- 
sance de  Pilon,  enveloppent  l'épo- 
que de  sa  mort.  Sur  la  foi  d'une 
épitaphe  en  vers  de  Pilon ,  composée 
par  le  président  Maynard,  encore 
bien  jeune  à  cette  époque,  et  publiée 
en  1  ftoft,  on  a  long-temps  regardé  cette 
.innée  comme  la  véritable  date  delà 
mort  de  Filon;  et  le  dernier  éditeur 
de  Mot  ëri  la  donne  comme  certaine. 
Cependant ,  d'après  de  nouvelles  re- 
cherches plus  exactes,  consignées 
dans  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais de  M.  Alex.  Lenoir,  il  a  été  re- 
connu que,  passé  l'année  i5qo,  on 
ue  pouvait  plus  citer  un  seul  ouvra- 
ge de  cet  artiste.  Aussi,  dans  le  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  Ger- 
main Pilon,  dans  les  salles  des  Pe- 
tits Augustin*,  M.  Lenoir  a-t-il  ûv 
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diqué  Tannée  i5qo  comme  l'é] 
vraisemblable  de  la  mort  de 
lustre  sculpteur.  P- 

P1LON  (Frédéric),  néà< 
en  Irlande ,  se  destinait  à  la  i 
cine,  qu'il  abandonna  pour  la  : 
Comme  il  n'eut  aucun  succès  < 

Présentant  les  ouvrages  draina 
es  autres,  il  se  mit  à  en  coin 
lui-même,  pour  diverses  circo 
ces  qui  se  présentaient.  La  pi 
furent  bien  accueillies  ;  ce  so 
L'Invasion,  ou  Voyage  à  B 
helmstone,  1778,1^8°.  II.  La 
ture  de  Liverpool,  1 779,  in- 8 
L'Illumination ,  ou  la  conspi 
des  verriers ,  1 779,  in-8°.  iV 
mont  sourd  y  1700,  in-8°.  Cet 
ce ,  empruntée  à  notre  théâtre 
été  représentée  en  1779,5005  I 
de  la  Ruse,  ou  le  Docteur  sou 
Le  Siège  de  Gibraltar  y  178 
80.  VI.  Les  Menées  d'une  éfe 
1780,  in-8°.  VII.  Il  voudrai 
soldat.  VIII.  Essai  sur  le  car 
d'Hamlety  tel  qu'il  est  repr 
par  Hendetson.  Cet  Opuscule 
début  de  Pilon  comme  écrivs 
mourut  en  1 788 ,  âgé  de  38  an 
suites  de  son  intempérance.  E 
PILPAY.  F.  Jejlh  de  Ca 
XXI,  477. 

PIN  A  (  Rut  de  ) ,  historien 
tugais ,  né  au  quinzième  sièch 
cupa  divers  emplois  à  la  cour. 
II  lui  confia  des  missions  etd'j 
fonctions  confidentielles.  II  si{ 
testament  de  ce  roi,  en  quai 
notaire  public;  et,  après  sa  1 
il  fit  l'ouverture,  et  la  lectt 
sa  dernière  volonté.  Sous  le 
d'Émanuel ,  il  jouit  de  la  mêm 
fiance ,  et  fut  nommé  cromsta- 
ou  historiographe.  D  vécut  e 
sous  le  règne  de  Jean  m,  qui  le 
gea  d'écrire  la  chronique  du 
précédent.  Albuquerque  voulut 
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\uà  pour  hiî>tui  leu  de  ses 
>,  et  commença  par  lui  en- 
>agues  à  rubis,  pour  prix 
plaisance.  Des  écrivains 
ains,  tels  que  Damien  de 
iu  de  Barros,  parlent  avec 
jalousie  de  ces  cadeaux, 
r  préteud  avoir  eu  toute 
)  û  rédaction,  tandis  que 
s  rubis.  Celui  •  ci  mourut 
,  Au  dernier  siècle ,  on  ti- 
bives  de  Torre  do  Tombo 
ques  qu'où  lui  attribue*  Il 
Simien  de  Goes ,  son  ri- 
étendeque  le  premier  his- 
Lugais,  Ferdinand  Lopès, 
leur  ;  ce  qui  ne  serait  pas 
randc  injure  à  Pina.  Ces 
s  sont  celles  du  règne  de 
'. ,  Alfonse  II ,  Sa nche  II , 
[I ,  Denis  et  Alfonse  IV. 
c  parut  à  Lisbonne,  i653, 
(autres  furent  publiées  eu 
;t  recueillies  avec  la  Chro- 
fonsc-Henri ,  par  Duartc 
oiis  le  titre  de  Chronicas 
rejs  primeiros.  L'acadc- 
'histoire   portugaise    tira 
es   archives   trois  aulres 
•s  de  Pina  ;  ce  sont  celles 
i  de  Duartc,  Alfonse  V  et 
>our  les  deux  premières  , 
2Sl  beaucoup  servi  des  tra- 
omer.  Bancs  de  Furara  ;  la 
st  entièrement  de  sa  coiu- 
Elles  out  été  insérées  dans 
l  de  livres  inédits  de  l'his- 
tugaisc,  Lisbonne,  1790- 
.  Les  manuscrits,  conser- 
rehives  de  Lisbonne  ,  sont 
c  nu  grand  soin  ,  et  d'une 
é.  Sous  le  rapport  du  style, 
>rde  à  assigner  à  Pina  un 
lédiatenicul  au-dessous  de 
\  Lopès.  D — a. 

CiWfcrl'.  Kuntr.T  \  peintre 
,  dit  le  bon^Pinaiçner ,  a 
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I>artagé  le  sort  d'une  multitude  d'ar- 
tistes français ,  nés  du  treizième  au 
seizième  siècle,  de  qui  les  écrivains 
contemporains,  par  une  impardon- 
nable négligence ,  nous  ont  laisse 
totalement  ignorer  l'histoire,  et  le 
plus  souvent  n'ont  pas  daigné  tra- 
cer le  nom  ,  alors  même  qu'ils  té- 
moignaient  de    l'admiration  pour 
leurs  ouvrages.  Nous  ne  connaissons 
ni  le  lieu  ,  ni  l'année  de  sa  nais- 
sance ,  ni  la  date  de  sa  mort.  Rons 
pouvons  seulement  présumer  Vju'il 
naquit  à  Tours  ,  ou  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville,  par  la  raison 
qu'il  s'y  transporta  vers  la  fin  de  sa 
vie,  sans  qu'aucune  granôV  entre- 
prise paraisse  l'y  avoir  attiré,  et 
que  ses  enfants  y  conservèrent  leur 
établissement  après  lui.  On  sait  que 
la  fréquente  présence  de  nos  rois 
dans  la  Touraine ,  au  quinzième  et 
au  seizième   siècle ,    excita    dans 
cette  contrée  l'émulatiou  d'une  foule 
d'hommes  de  talent*  Les  villes  de 
Tours ,  de  Bloîs ,  de  Bourges ,  d'An  - 
gouléme ,  donnèrent  naissance  à  plu- 
sieurs artistes  très  -  distingues  ,  et 
notamment  à  un  grand  nombre  d'ha- 
biles peintres  sur  verre.  Robert  Pi- 
naigrier  naquit  vers  l'an  *4go.  Il 
est  vraisemblable  que ,  malgré  l'ha- 
bileté des  maîtres  français  qui  diri- 
gèrent ses  études  y  il  ne  se  borna 
point  à  l'instruction  qu'il  pouvait 
acquérir  dans  son  propre  pays ,  et 
qu'il  alla  étudier  1 art  du  dessin  en 
Italie ,  où  brillaient  alors  les  Léo- 
nard de  Vinci,  les  Pollaïuoli,  les 
Pérugin.  Ce  qui  porte  à  m  croire , 
c'est  que  dans  un  des  vitraux  dont  il 
orna  l'église   de  Saint  -Hîlaire  de 
Chartres ,  il  peignit  un  paysage  au 
milieu  duquel  s'élevait  cette  capitale 
du  monde  chrétien.  La  ville  de  Char  - 
très  conserve  encore  b  souvenir  de 
ce  tableau,  placé  autrefois  dons  I* 
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chapelle  dite  des  Teinturiers.  Ces 
peintures  de  l'église  de  Saint  -Hilaire 
furent  le  premier  ouvrage  qui  fonda 
la  réputation  de  Pinaigrier.  Le  Vieil, 
dans  sou  Traité  de  la  peinture  sur 
vorre ,  dit  qu'elles  furent  exécutées 
de  l'an  1527  à  Tan  i53o.  Félibien  , 
natif  de  Chartres ,  assure  qu'elles 
datent  de  l'an  1 5ao.  Pinaigrier  vint 
ensuite  à  Paris ,  où  il  enrichit  succes- 
sivement de  ses  ouvrages  l'église  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor ,  celles  de 
Saint- Jacques-de-la-Boucherie  ,   de 
l'hospice  des  Enfants  -  Rouges ,  de 
Saint-  Gervais ,  de  Saint-Meaéric  ou 
Merry.  On  sait  que  la  plupart  de  ces 
églises  ont  été  fondées  ou  rebâties 
par  François  Ier.  :   celle  de  Saint- 
Jacques- de- la -Boucherie  fut  ter- 
minée en  i5ao  ;  celle  des  Enfants- 
Rouges  fut  fondée  en  i5a4;  celle 
de  Saint- Médéric,  peud'annéesaprcs. 
Un  des  tableaux,  de  Saint  -  Hilaire 
de  Chartres  présentait  une  de  ces 
conceptions  bizarres  que  la  piété  peu 
éclairée  des  âges   précédents  avait 
avidement  recherchées ,  et  dont  le 
beau  siècle  de  François  Ier.  offre  en- 
core plus  d'un  exempleX'était  une  al- 
légorie dont  l'objet  était  de  rendre 
sensible  le  bienfait  de  la  rédemption. 
On  y  voyait  le  corps  du  Sauveur  cou- 
ché sur  un  pressoir  ;  le  sang  en  ruis- 
selait de  tous  cotés  ;  les  évangélistes 
recueillaient  cette  Précieuse  liqueur; 
les  docteurs  de  l'Eglise  en  remplis- 
saient des  barriques ,  qu'ils  trans- 
portaient sur  une  charrette  conduite 
par  un  ange  :  des  papes,,  des  rois  , 
des  éveques  ,  des  cardinaux ,  ren- 
fermaient ces  barriques  dans  des  ca- 
ves, ou  les  distribuaient  aux  peuples. 
Dans  le  foud  étaient  des  patriarches 
qui  labouraient  une  vigne  ;  les  pro- 
phètes cueillaient  le  raisin  ;  les  apô- 
tres le  portaient  au  pressoir;  saint 
Pierre  le  foulait.  Les  têtes  des  princi- 
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cipaux  acteurs  étaient  des  r 

on  y  reconnaissait  Léon  ) 

çois  Ier.,  Charles-Quint,  Hc 

et  d'autres  personnages  ill 

même  temps.  Ce  tableau 

obtint  une  grande  réputatic 

copié  sur  les  vitraux  de 

autres  églises ,  et  notammet 

dans  les  charniers  de  Saint 

du-Mont ,  par  un  des  peti 

l'auteur ,   cent  ans  envir* 

l'exécution  du  vitrail  de  < 

La  plupart  des  ouvrages  < 

grier  n'existent  plus  ;  maû 

possédons  encore  assez  p< 

voir  nous  former  une  juste 

mérite  de  cet  habile  peintre 

de  Saint- Hilaire  de  Charlrc 

avoir  été  plusieurs  fois  ravi 

dant  la  révolution ,  a  été  d< 

1804.  On  doit  'au  zèle  el 

mières  du  magistrat  qui  re 

alors  les  fonctions  de  maire 

lard ,  maire  actuel  ) ,  d'av* 

ce  qui  restait  des  ouvrage 

détruits  de  Pinaigrier.   Il 

formé  deux  vitraux  de  ci 

environ  de  hauteur,  sur  un 

à-peu-pres  égale ,  placés  auj 

dans  l'église  de  Saint-Père  c 

Pierre ,  de  la  même  ville ,  « 

côtés  de  la  chapelle  de  la  Vie: 

rière  le  chœur.  Ces   fragn 

présentent  plus   aucun  suj 

plet  ;   ce  ne  sont  que  des 

ou  des  groupes  isolés  :   n 

retrouve  le  style  et  le    eo 

leur   auteur.    Les    vitraux 

glisc    de  Saint  -  Victor  , 

Saint  -  Jacques  -  de  -  la-Bouc 

de  l'église  des  Enfants-Rou 

péri ,  ainsi  que  les  édifices  . 

ils  étaient  attachés,  à  moii 

fois  que  les  soins  de  quelq 

teur  zélé  pour  la  conserva 

chefs-d'œuvre  d'une  industi 

française,  n'en  aient  sauve  1 
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c  de  l'église  de  Saint-  Vic- 
itaient  les  débauches  de 
odigue,  la  résurrection 
la  âne ,  et  quelques  traits 
Saint-Léger.  Ils  out  été 
regardés  comme  les  mcil- 
4naigrier  «lit  exécutés  à 
ceux  qui  décoraient  l'é- 
ospice  des  Eufants-Rou- 
tre  représenta  François 
ine  de  Navarre,  sa  sœur, 
»  jeunes  orphelins;  l'en- 
s  Christ  dans  Jérusalem , 
?nt  le  Sauveur  montrant 
►  à  ses  disciples,  et  les 
admirer  comme  des  mo- 
ideur.  Tous  les  historiens 
ces  peintures ,  et  parti- 
:  la  dernière,  à  cause  de  la 
(  attitudes ,  de  la  vérité 
•s,  de  l'expression  des  té- 
la  richesse  du  coloris. 
Saint-Gervais  et  celle  de 
rie  n'ont  pas  entièrement 
ornements.  Les  vitraux 
le  lYglisc  de  Saint-Gcr- 
résentaicntle  Paralytique, 
t  la  Résurrection  du  La- 
dctniits  ,  ainsi  que  ceux 
nisiu ,  qui  leur  servaient 
.  Luc  autre  peinture  de 
représentant  des  Pèlerins 
ut. m  Mont-SaintMichel , 
gers  qui  exécutaient  des 
cette  montagne,  a  subi  le 
Mais  il  subsiste  encore, 
pelle  de  la  Vierge,  située 
maître-autel  ,  trois  vi- 
es fragments  de  deux  au- 
main  de  ce  maître ,  où  est 
itoirc  de  la  Vierge.  Ces 
eut  tous  les  genres  de  mé- 
?:it  attribues  à  cet  habile 
s  tttes  sont  belles  ,  les  ex- 
jsïfs,  les  draperies  d'un 
«es  formes  en  gênerai  tien- 
•  un  peu  de  la  manière  du 
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Pérugîn.  Ces  peintures  se  distinguait 
surtout  pourlafermetédei'exécutiom 
et  la  magnificence  du  coloria.  Maïs 
les  plus  beaux  ouvrages  de  Pinaigrier 
qui  subsistent  dans  la  capitale ,  sont 
les  vitraux  de  l'église  de  Saint- Mé- 
déric  ,  représentant  l'histoire  de  Jo- 
seph. Les  figures  en  sont  grandes 
comme  nature.  11  parait  que  ces  vi- 
traux étaient  d'abord  au  nombre  de 
trois  ,  et  qu'ils  forent  places  dans  le 
chœur,  a  gauche,  où  ils  se  trouvent 
encore.  Un  des  curés,  voulant  donner 
lus  de  jour  à  l'église ,  a  fait  enlever 
e  chacune  des  fenêtres  les  deux  pan* 
neanx  du  centre,  et  les  a  lait  trans- 
porter aux  quatre  fenêtres  de  la  croi- 
sée,  où  ils  sont  associés  à  d'autres 
peintures  sur  verre,  d'une  manière 
différente ,  et  qui  représentent  d'an* 
très  sujets.  Mais  la  supériorité  dn 
style  7  la  vivacité  et  la  vérité  du  co- 
loris ,  les  font  aisément  distinguer. 
Dans  les  peintures  du  chœur,  on  voit 
Joseph  gardant  les  troupeaux  de  son 

S  ère ,  expliquant  les  songes ,  retiré 
u  puits ,  vendu  à  des  marchands , 
paraissant  devant  Pharaon ,  etc.  Les 
fragments  de  la  croisée  représentent 
le  songe  de  la  gerbe ,  et  celui  des 
étoiles;  ils  renferment  aussi  diverses 
figures  qui  appartenaient  aux  com- 
positions restées  dans  le  chœur.  Le 
style  de  Fauteur  s'est  fort  agrandi 
dans  ces  peintures.  Les  poses  sont 
plus  hardies ,  sans  être  moins  vraies 
que  celles  de  l'histoire  de  la  Vierge. 
Les  contours  sont  plus  purs.  Il  y  a 
en  tout  plus  de  fermeté,  plus  d'élé- 
gance et  plus  de  noblesse.  Apparem- 
ment que  l'habitude  de  lutter  avec 
Jean  Cousin  avait  excité  l'émulation 
de  Pinaigrier.  Peut-être  aussi  que  les 
progrès  de  Raphaël ,  connus  en  Fran- 
ce par  1rs  tableaux  de  Saint-Michel 
et  de  la  Sainte-Famille,  avaient  dé- 
veloppé de  plus  en  plus  ses  facultés 
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naturelles.  Un  artiste  italien ,  con- 
sulté par  Sauvai ,  disait  de  ces  pein- 
tures :  Sono  délicate ,  dolcissime  e 
di  grandissima  maniera.  Il  est  à  re- 
gretter que  des  maîtres  tels  que  Pi- 
naigrier  aient  exclusivement  consa- 
cre leur  talent  à  des  peintures  sur 
verre,  et  soient  aujourd'hui  si  peu 
connus.  Il  en  résulte ,  dans  la  suite 
de  Fart  français  ,  une  lacune  appa- 
rente ,  qui  ne  vient  réellement  que  de 
la  destruction  d'une  multitude  de  ces 
fragiles  ouvrages,  et  de  l'incurie  de 
la  plupart  des  personnes  qui  en  pos- 
sèdent les  derniers  restes.  —  Pinai- 
grier  eut  trois  fils,qu'il  instruisitdans 
son  art  :  Nicolas ,  Jean  et  Lewis.  Ni- 
colas fut  le  plus  habile  des  trois.  La 
tradition  lui  attribue  deux  vitraux 
de  cinq  à  six  pieds  de  haut,  qui  se 
voient  encore  à  Chartres,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Aignan.  J/un  repré- 
sente le  Portement  de  croix,  l'autre 
le  Jugement  dernier.  On  croit  recon- 
naître la  main  de  Nicolas  dans  les 
vitraux  de  l'église  inférieure  de  No- 
tre-Dame de  Chartres.  Ces  vitraux 
ont  été  graves  par  M.  Willemin , 
parmi  ses  Monuments  français  iné- 
dits ,  avec  la  fidélité  et  l'esprit  qui 
caractérisent  les  ouvrages  de  cet  es- 
timable artiste.  Le  chœur  de  l'église 
de  Saint  Père  de  Chartres  renferme 
sept  vitraux  de  huit  pieds  de  haut 
environ,  que  la  tradition  donne  aussi 
à  Nicolas.  On  y  admire  la  beauté  et 
I  élégance  du  dessin;  mais  on  trouve 
que  le  coloris  n'a  pas  toute  la  vigueur 
«le  celui  de  Robert.  La  conservation 
en  est  due  aux  soins  vigilants  de  M. 
le  maire  actuel  :  c'est  lui  qui  les  a  fait 
enlever  d'une  église  abandonnée ,  et 
qui  les  a  placés  dans  celle-là  (  i  ).  Les 

(O  L'auteur  du  prrwtitarticlft  doit  la  coonausaurr 

•i         qui coacerurnt  la  ville  de  CWtre»,  au*  ]„. 

nuèrn  et  à  la  compL»i«nrr  de  M.  Hèri»uti ,  juge  nu 

tntMMl  cm!  du  département  «"Eure-et-Loir.  Ce 
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ouvrages  de  Robert  Pinaigrii 
inédits.  Il  est  à  désirer,  pour 
naissance  de  l'histoire  de  l'ai 
çais ,  qu'il  en  soit  publié  des 
res ,  et  particulièrement  des  ta 
de  Joseph.  — Un  second  Nice 
naigrier,  petit-fils  de  Robert, 
tra  dans  le  dix-septième  siècle 
gnait  des  vitraux  à  Paris ,  ei 
et  en  i635.  Il  orna  deplusie 
ses  ouvrages  les  charniers  de 
paroissiale  de  Saint  -  Paul ,  an 
église  royale,  qui  n'existe  plu 
ce  Nicolas  qui  exécuta,  dans  le 
niers  de  l'église  de  Saiot-Étîa 
Mont ,  une  copie  du  pressoii 
térieux  de  Saint-Hilaire  de  Cb 
Ce  sujet  avait  été  adopté  par 
ses  confréries  de  marchands  i 
Il  ne  subsiste  plus  à  Paris,  à  nol 
naissance,  aucune  peinture  de  < 
tre,  à  moins  qu'on  ne  Ini  al 
quelqu'un  des  vitraux  qui  se 
encore  dans  les  charniers  de 
Étienne-du-Mont.  Cette  opini 
serait  pas  sans  vraisemblance 
on  n'en  peut  donner  aucune  p 

E— cD- 
PINAMONTl  (Jean-Pii 
écrivain  ascétique,  né  en  16 
Pistoie,  d'une  famille  noble, 
avoir  terminé  ses  études,  em 
l'institut  de  saint  Ignace,  et  fut  d 
par  ses  su  périeurs  à  suivre  U  ca 
de  l'enseignement;  mais  de  vi 
maux  de  tête  l'ayant  force  de  i 
cer  au  travail  du  cabinet,  il  rést 
l'exemple  du  P.  Segneri(  /^.cei 
de  se  dévouer  aux  missions  des 
pagnes.  Les  fruits  abondani 
produisirent  ses  prédications 
valurent  une  célébrité  à  laqtn 
tenta  vainement  d'échapper.  L 


magistrat  occupe  m*  loisirs  è  !»  ccraptuet* 
Uiatoire  de  cette  ville,  où  mu  trouvera*» 
cicuz  détails  sur  Pétat  des  arts,  dan»  le* 
XIV*.,  XV*.  et  xvi*.  tiède». 
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i  Modène  le  choisit  pour 
leur  spirituel  ;  et  il  fut  éga- 
onoré  de  la  confiance  de 
I ,  grand-duc  de  Toscane, 
amonti  ne  vit,  dans  cette 
reur,  qu'un  moyen  de  plus 
le  sort  des  habitants  de  la 

*  ,  auxquels  il  continua  de . 

*  consolations  de  tout  geu- 
Nourut  dans  la  petite  ville 
i  diocèse  de  Novare,  le  a5 
J.  Nous  avons  de  lui  un 
mbre  d'ouvrages  ascéti- 
italien ,  dont  on  voit  la 
le  Dictionnaire  de  Mo- 
nt été  recueillis  à  Parme , 
718,  in -fol.,  et  Venise, 
-  4°'  de  pi 7  pag.  $  ibid.  > 
P.  Courbevilie  en  a  Ira- 
en  français  :  Le  Directeur 
vies  du  salut ,  1 728,  in- 
clure* chrétiennes  sur  les 
du  salut .  1737  ,  in*  12. 
isville  ,  X ,  98.)  W — s. 
r  (  Michel  ),  savant  orien- 
à  Sens ,  en  1659,  perdit 
parents ,  qui  le  laissèrent 
îe.  Ses  heureuses  disposi- 

l'e'tude  lui  méritèrent  la 
ice  de  l'abbé  Boileau, 
ire  du  diocèse  de  Sens;  et 
x  protecteur  le  fit  admet- 
école  de  Gcrm.  Gillot  a 
K.  Gillot,  XVII,  384). 

le  latin ,  le  grec  et  les  élé- 
'hébreu  :  il  se  perfection- 
1   connaissance  de   cette 

aidant  le  P.  Thomassin  à 

ordre  les  matériaux  de 
aire  (  Voy.  Thomassim  ) , 
a  des  leçons ,  qu'il  eut  le 
roir  fréquenter  même  par 
d'un  rang  distingué.  Il  ob- 
ine  place  de  sous-maître 
Mazarin,  et  fut  nomme, 
théologal  du  chapitre  de 
rint  alors  en  cette  ville,  où 
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il  mourut  d'une  rétention  d'urine, 
le  3  juillet  1717,  à  l'âge  de 58  ans. 
Pinart  avait  été  admis,  en  1706,  à 
l'académie  des  inscriptions;  et  Ton 
trouve  dans  le  Recueil  dt  cette  com- 
pagnie, l'analyse  de  tes  Mémoires , 
sur  le  nom  de  Bjrsa,  donne  à  la 
citadelle  de  Cartbage;  —  sur  une 
médaille  S  Haine  ;— sur  ce  passage 
du  premier  livre  des  Rois  :  4ppUca 
ad  me  ephod  ;  —  et  enfin  sur  les 
Médailles  samaritaines  qui  portent 
le  nom  de  Simon.  On  a  en  outre  de 
Pinart,  dans  le  Supplément  du  Jour* 
nal  des  savants, année  1707 ,  une 
Notice  de  tontes  les  Bibles  hébraï- 
ques imprimées  j  usqu'à  cette  époque* 
Son  Eloge  par  de  Boae  sait  partie 
du  tome  111  du  Recueil  de  ^acadé- 
mie. W — s. 

PINAS  (  Jjulu),  peintre,  ne  à 
Harlem ,  vers  Tan  1596,  peignait, 
avec  on  égal  succès,  la  figure  elle 
paysage.  11  avait  parcouru  l'Italie, 
pendant  plusieurs  années,  avec  le 
célèbre  paysagiste  Pierre  T«aMman. 
Son  coloris  est  remarquable  par  la 
vigueur  du  pinceau.  On  peut  lui  re- 
procher d'être  un  peu  forcé,  et 
de  tomber  quelquefois  dans  le  noir: 
cependant  cette  manière  ne  laisse 
pas  d'avoir  des  partisans;  et  ce  n'est 
pas  peu  de  gloire  pour  Pinas  d'avoir 
eu  Rembrandt  pour  imitateur.  Parmi 
les  tableaux  qu  on  doit  à  cet  habile  ar- 
tiste ,  on  citait  une  Histoire  de  Joseph 
vendu  par  ses  frères.  On  y  admirait 
la  fermeté  du  dessin,  et  1  effet  géné- 
ral de  toute  la  composition.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  de  ce  maître 
un  dessin  à  la  piume  et  colorié ,  re- 

S resentant  un  paysage.-— Son  frère, 
acques  Pinas,  ne  perfectionna  pas 
son  talent  en  visitant  l'Italie  ;  et  ce 
désavantage  se  fait  lenanper  dans 
les  tableaux  de  sa  preeûère  manière. 
Mais  lorsque  Jean  fetede  retour  de 
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cette  contrée  ,  il  dirigea  les  travaux 
de  son  frère;  et  Ton  met  peu  de 
différence  entre  les  productions  de 
ces  deux  artistes.  P— s. 

P1NCHBECK,  mécanicien  anglais, 
du  dix-huitième  siècle ,  a  fait  plu- 
sieurs instruments  et  mécanismes  qui 
furent  fort  admirés  de  son  temps, 
mais  qui  ont  été  surpassés  de  nos 
jours.  En  1724,  il  fit  entendre  de* 
vant  la  cour  royale  d'Angleterre, 
un  piano  à  queue ,  dont  le  son  imi- 
tait la  flûte ,  la  trompette  et  les  tim- 
bales: il  est  probable  que  c'étaient  les 
mêmes  sons  que  l'on  produit  au- 
jourd'hui par  les  pédales  de  tous  les 
grands  pianos.    Il  établit   ensuite 
une   machine    très-compliquée,  où 
Ton  voyait  Orphée  jouant  de  la  lyre 
au  milieu  d'une  forêt,  marquant  la 
mesure  avec  la  tête  et  le  pied,  et  en- 
touré  d'une   foule  d'animaux  qui 
faisaient  des  mouvements  divers. 
On  entendait  en  même  temps  exé- 
cuter des  morceaux  de  musique, 
composés  par  Hxndcl,   Corelli  et 
autres  compositeurs   célèbres  :  de 
l'autre  coté ,  la  machine  représen- 
tait un  paysage  ;  on  voyait  la  mer 
avec  des  vaisseaux  qui  se  perdaient 
dans  le  lointain ,  des  dauphins  jouant 
sur  l'eau  :  sur  le  coté,  des  hommes 
à  pied  et  en  voiture  parcouraient  la 
grande  route  ;  on  voyait  les  roues 
tourner  et  les  chevaux  remuer  :  sur 
une  rivière,  des  cygnes  et  des  canards 
étaient  également   en  mouvement. 
De  pareilles  machines,  qui  autrefois 
amusaient  beaucoup,  se  voient  en- 
core dans  les  cabinets  des  curieux. 
Une  invention  qui  a  fait  à  Pinchbcck 
une   réputation  plus  durable  ,    est 
celle  de  la  composition  d'un  métal 
qui  a  été  nommé  par  les  Anglais 
Pinchbeck.  Il  imite  l'or  ,  et  se  com- 
pose de  cuivre  rouge  ,  de  cuivre 
jaune  et  detain.  Ce  qui  lui  donne 
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une  supériorité  sur  d'autres  corr 
sitions  de  ce  genre,  c'est  qu'il  < 
serve  mieux  la  couleur  jaune  de 
et  trompe  davantage  l'œil.  Pii 
beck  mourut  à  Londres  en  1 78 


PINCIANUS.  Fqy.  Hun 
(Ferdiw  awd). 

PINÇON.   r.Pmzoïr. 

PIND ARE ,  le  prince  des  lyr 

grecs,  naquit  dans  les  environs 

Thèbes  de  Béotic ,  la  première  s 

de  la  lxv*.  olympiade ,  5ao  ans* 

J.-C.,et  mourut  à  l'âge  de  74  *« 

l'on  en  croit  les  Grecs,  ama 

du  merveilleux  ,   son  enfano 

une  suite  de  prodiges  :  il  était 

simple  que  sa  mort  ne  fût  poii 

mort  ordinaire;  elle  lui  fut  ai 

cée,  dit-on,  par  Proserpine,  q 

apparut  en  songe,  pour  lui  r 

cher  qu'elle  était  la  seule  divinil 

ses  chants  n'eussent  point  celc 

et  lui  prédire  qu'il  la  célébrerai! 

tôt  dans  ses  propres  états.  P 

jours  s'écoulent,  Pindare  met 

la  ville  de  Thèbes  retentit  d'une 

ne  à  Proserpine  :  c'est  nue 

femme  qui  la  ch  ante  ;  et  c'est  le 

qui  est  venu  la  lui  réciter  en  s 

Valère  -Maxime  et    Suidas    1 

tent  autrement  la  mort  de  Pii 

selon  eux,  il  assistait  aux  exerci 

gymnase,  et  s'endormit  paisibl 

du  dernier  sommeil ,  la  tete  aji 

sur  les  genoux  du  jeune  Thé< 

son  disciple.  L'historien  lati 

remarquer  une  faveur  partit 

des  dieux   dans    les   circous 

mêmes  de  cette  mort.  Plutar 

paraît   pas    douter   que   la 

n'ait  ofbcieuscment  averti  P 

de  son  dernier  moment.  Po 

d'ailleurs  n'eûl-clle  pas  ajout 

dernière  marque   de   protec 

l'oracle  qu'elle  avait  déjà  rei 

sa  faveur,  et  qui  prescrivait  s 
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Delphes  de  lui  donner, 
s  sacrifices ,  une  portion 
e  des  prêtres  d'Apollon  ? 
i  doute ,  le  reproche  d'a- 
ravent  adresse'  à  ce  grand 
on  conviendra ,  du  moins, 
it  une  certaine  adresse  a 
l'un  oracle  pour  le  justi- 

reste  vrai,  au  milieu  de 
res  mythologiques,  c'est 
é  la  préférence  accordée 
i  sur  fui  à  des  rivaux  plus 
r.CoRiiwE),  son  rare  mé- 
pement  apprécié  de  son 
ion  père  se  nommât  Daï- 
:opelinus  ou  Pagonidas; 
pour  mère  Myrto ,  Myr- 
licé  ;  et  pour  fille,  Poly- 
lin etis,  qu'importe  depuis 
i  mille  ans  à  sa  mémoire? 
•les  titres  de  famille  se 
ijourd'hui  dans  ceux  qu'il 
ais  acquis  à  l'admiration 
,  et  que  l'enthousiasme 

si  noblement  consacrés 
ode,  digne  à-la-fois  du 
u  sujet  et  du  héros.  Pin- 
exercé  dans  presque  tous 

de  poésie  :  Suidas  ,  et 
abricius,  nous  ont  con- 
liste  de  ses  nombreux 
dont  il  ne  reste  que  les 
m  posées  en  l'honneur  des 
aux  jeux  solennels  de  la 
n  est  assez  pour  nous  fai- 
cr  toute  la  force,  toute 
e  son  génie ,  et  le  carac- 
il  de  son  talent.  Gomme 
10 m  mes  privilégiés  ,  qui 
a  mesure  commune,  Pin- 
ontrédes  partisans  et  des 
.  également  passionnés  : 
int  ici  le  cas  de  réveiller 
les  depuis  long-temps 
mais  nous  devons  insis- 
cprûchc  fondamental  eé- 
.  fait  à  ce  poète,  par  des 
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critiques  incapables  de  mesurer  seu- 
lement la  hardiesse  de  son  vol.  On 
l'a  donc  attaqué  sons  le  double  rap- 
port des  sujets  >  et  de  la  manière  dont 
il  les  traite.  Biais,  de  bonne  foi,  est- 
ce  à  la  lecture  froide  et  tranquille 
du  cabinet ,  que  Ton  peut  éprouver 
quelque  chose  de  l'enthousiasme  qnî 
inspirait  le  chantre  thébain ,  on  re- 
cevoir quelque  étincelle  du  feu  divin 
qui  l'animait?  U  faut  se  transporter 
avec  Pindare  au  milieu  de  ces  graves 
et  imposantes  solennités,  qui  rassenv- 
blaient  l'élite  de  la  Grèce,  tantôt  k 
CMympie,  tantôt  k  Delphes  on  À  Co- 
rinthe  :  il  faut  assister  avec  lui  À  ces 
brillants  spectacles,  ou  la  force,  l'a- 
dresse et  l'agilité  se  disputaient  l'hon- 
neur d'un  triomphe  que  sa  lyre  al- 
lait rendre  immortel;  et  Ton  conce- 
vra jusau'à  quel  degré  d'exaltation 
a  pu  s'élever  une  imagination  aussi 
éminemment  poétique  :  on  concevra 
que ,  malgré  son  abondance  et  sa  ri- 
chesse naturelle,  la  langue  du  poète 
lui  semble  encore  insuffisante,  et 
qu'il  est  obligé  de  créer  un  nouveau 
style  et  des  tours  nouveaux,  pour 
prêter  à  des  idées ,  essentiellement 
les  mêmes ,  la  nouveauté  des  formes 
qui  les  reproduisent.  Quelque  obscurs 
que  soient  ou  le  vainqueur  qu'il  cé- 
lèbre ,  ou  la  ville  qui  lui  donna  nais- 
sance, Pindare  saura  trouver  dans 
les  ressources  de  son  génie,  les 
moyens  d'ennoblir  l'un  et  l'autre  : 
c'est  que  deux  grandes  pensées ,  la 
religion  et  la  gloire  de  la  patrie,  ali- 
mentent sans  cesse  cette  inépuisable 
fécondité.  Ge  u'élait  point ,  en  effet, 
feulement  pour  amuser  les  yeux  par 
un  vain  spectacle ,  que  les  sages  lé- 
gislateurs de  la  Grèce  avaient  attaché 
une  si  haute  importance  à  la  célé- 
bration de  ces  jeux  :  religieuses  et 
politiques  à-la-fois,  ces  belles  ins- 
titutions avaient  surtout  pour  objet 
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d'entretenir  dans  le  cœur  des  peu- 
ples le  respect  pour  les  dieux,  et 
cet  ardent  désir  de  gloire,  ce  sen- 
timent de  fierté  nationale,  qui,  ha- 
bilement dirigé,  a  fait,  dans  tous 
les  temps ,  la  force  et  la  splendeur 
des  états.  Voilà  ce  qui  respire  d'un 
bout  à  l'autre  dans  les  Odes  de  Pin- 
dare.  C'est  moins  le  vainqueur  qui 
l'occupe,  que  la  victoire  elle-même. 
Tourmente  du  besoin  de  montrer 
sans  cesse  la  gloire  à  sa  nation ,  il 
la  voit ,  il  la  poursuit  partout  ;  et 
quand  elle  n'éclate  pas  assez  dans 
ses  héros,  il  va  la  chercher  dans 
leurs  aïeux,  dans  leur  patrie,  dans 
les  instituteurs  mêmes  des  jeux.  De 
là ,  ces  écarts  qui  semblent  quel- 
quefois l'entratner  si  loin  de  son 
but ,  que  l'on  a  dit  de  lui  (avec  plus 
d'esprit  toutefois  que  de  justesse), 
qu'il  semble  chanter  ses  héros,  à 
condition  de  n'en  point  parler.  Mais' 
si  le  fil  délicat  qui  rattache  ces  di- 
vers épisodes  au  sujet  principal , 
échappe  à  des  yeux  inattentifs  ou 
peu  familiarises  avec  les  mystères 
de  la  poésie ,  il  n'en  existe  pas  moins; 
et  il  n'est  pas  impossible  de  le  re- 
trouver. Prenons  pour  exemple  la 
première  des  Olympiques ,  celle  mê- 
me qni  a  fourni  à  Perrault  l'occasion 
de  débiter  tant  d'inepties.  Le  poète 
vent  féliciter  Hiéron  de  la  victoire 
qu'il  vient  de  remporter;  et ,  à  peine 
entré  en  matière ,  le  voilà  jeté  dans 
l'histoire  et  l'éloge  de  Pélops ,  la  fa- 
ble de  Tantale,  etc.  Que  peuvent 
avoir  de  commun  ces  digressions 
avec  l'objet  principal  ?  Le  voici  : 
Hiéron  était  roi  de  Syracuse ,  fon- 
dée par  une  colonie  des  enfants  de 
Pélops  ;  et ,  à  ce  seul  nom  de  Pé- 
lops, l'imagination  du  poète  s'en- 
flamme :  elle  se  retrace,  elle  décrit 
les  malheurs  où  l'orgueil  précipita 
Tantale  et  sa  race;  et  il  en  tire  de 
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graves  leçons,  pour  prémuni 
néros  contre  les  séductions 
puissance  et  des  richesses.  Ui 
tre  considération  liait  enco 
sujet  de  cette  odel'épisodc  de  P< 
sa  victoire  sur  OEnomaiis,  à  la  < 
des  chars  ;  ses  conquêtes  et  sa 
blissement  dans  cette  partie 
Grèce  9  à  laquelle  il  donna  l 
de  Péloponnèse.  Voila  la  mari 
Pindare  ;  voila  le  beau  dé: 
dont  parle  Boilcau,  et  que  I 
admire,  dans  le  discours  o 
quand  l'orateur  s'abandonne 
véhémence  de  la  passion, 
cette  marche  est  si  sublime,  qu' 
ce  lui  -  même  désespérait  de 
voir  la  suivre  .  et  menaçait  d'; 
du  sort  d'Icare  ,  l'imprude 
oserait  se  hasarder  sur  les  tra 
cygne  de  Dircé.  C'est  que  le  g< 
s  imite  point,  et  le  génie  de  Pîi 
bien  moins  encore  que  tout 
Inimitable  dans  ses  concept» 
l'est  également  dans  sa  dicti< 
véhémence  des  figures ,  la  haï 
des  images ,  l'audace  des  me 
res,  le  nombre  et  l'harmot 
tours ,  l'entraînante  rapidité  du 
tout  concourt  à  le  placer  à  cett 
teur  divine y  où  brille,  com 
phare  éclatant,  son  immortel 
pour  avertir  des  dangers  de  I'; 
che.  Il  est  glorieux,  sans  doute 
la  France,  que  deux  poètes  fra 
J.-B.  Rousseau,  etP.-D.  E.  L< 
aient  seuls  mérité  jusqu'ici  l'hc 
d'être  nommés  après  Pindare  ; 
pour  la  richesse  poétique  des  d 
et  la  beauté  soutenue  de  l'exprc 
l'antre,  pour  la  chaleur,  I  en 
ment  et  l'énergie  qui  distii 
quelquefois  ses  composition 
sont  d'heureux  imitateurs  :  ma 
dare  n'en  est  pas  moins  rest 
rival.  Faut-il  donc  s'étonne 
celni  de  tous  les  peuples  qu 
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ré  le  pins  sensible  au  charme 
rts ,  le  plus  avide  de  gloire  et 
aisir,  ait  comblé  un  tel  homme 
ttinctions ,  d'honneurs  et  de  ri- 
es pendaut  sa  vie  ;  et  qu'il  ait 
<é  sa  mémoire  jusque  dans  sa 
ère  postérité?  Six  cents  ans 
i  sa  mort,  Pausanias  retrouva 
Tfcèbes  la  statue  élevée  à  Pin- 
,  dans  la  place  destinée  aux 
îees  publics.  Mais  cette  statnc 
léneacédéauxeffbrtsdu  temps: 

maison ,  devant  laquelle  s'é- 
t  respectueusement  arrêtées  deux 
es  fureurs  de  la  guerre ,  est  de- 
Urne-temps  ensevelie  sous  ses 
».  Un  seul  monument  a  bravé 
tesrps  et  la  guerre  :  c'est  celui 
'indare  s'est  élevé  lui-même,  et 
cms  admirons ,  dans  ce  qui  nous 
de  ses  ouvrages.  Ils  parurent 

la  première  fois,  «à  Venise, 
,  chez  les  Aides  ;  et  cette  édi- 
ut  bientôt  suivie  de  celle  de  Ro- 

5 1 5 ,  fidèlement  reproduite  de- 
wir  Cratander ,  à  Baie,  1 5a6  ; 
acfort ,  par  Burbacli ,  i 5\'à  ;  à 
,  par  Morell  et  les  Esticnne , 

et  suiv.  ;  et  par  N.  Le  Sueur 
jrius  ) ,  avec  une  version  mé- 
»,  qui  n'est  pas  sans  mérite, 
;  réimprimée  avec  luxe,  et  de 
it  in  fol.,  à  Oxford,  1697.  La 
1ère  édition  critique  de  Pindare , 
Ile  de  Schmid,  Wittcmberg, 
,  in-4°«  Ce  savant  avait  déjà 
s,  en  1611 ,  un  Spécimen  de 
étions  pour  environ  six  cents 

du  poète  grec.  Le  célèbre  Hey- 
>ortc  de  cette  édition  un  juge- 

aussi  modeste  qu'impartial  : 
*z  sa  préface,  pag.  45.  )  Il  fait 
oup  plus  de  cas  de  l'édition  pu- 
;»  Saumur,  1620,  in-4°.,par 
Benoît  .  Benedictus  ) ,  sous  le 
»rt  de  l'interprétation  du  texte, 

commentaire  qui  l'accorapa- 
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gne ,  quoique  surchargé  parfois  de 
remarques  vulgaires  ou  inutiles.  Les 
Fragments  parurent  à  Strasbourg , 
1776,  in-4%  rassemblés  avec  soin, 
classes  avec  autant  d'ordre  que  pos- 
sible, et  commentés  surtout  avec 
nnc  rare  sagacité,  par  Schneider. 
Troi\  ans   auparavant,  en   1773, 
Heyne  avait  donné  une  première  édi- 
tion de  Pindare,  d'après  le  texte 
d'Oxford ,  et  avec  la  version  latine 
de  Koppe ,  corrigée  en  plusieurs  en- 
droits par  le  savant  éditeur.  La  se- 
conde ,  bien  plus  complète ,  et  su- 
périeure en  tout  à  la  première,  pa- 
ru ta  Gôttingue,  1798,-  3  vol.  in-o<\, 
divisée  en  cinq  parties.  Elle  est  enri- 
chie des  Fragments  y  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  et  d'une  excellente 
dissertation  de  M.  Hermann ,  sur  le 
système  métrique  de  Pindare.  Villoi- 
son  a  laissé,  dit-on ,  des  notes  pré- 
cieuses sur  les  Olympiques  :  elles  lie 
seront  probablement  pas    perdues 
pour  un  nouvel  éditeur.  Sans  parler 
des  versions ,  aujourd'hui  illisibles , 
du  champenois  Marin ,  et  de  P.  de 
la  Gausie ,  qui  écrivaient  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  les 
savants  académiciens  Sa  Hier  et  Mas- 
sicu  ont  traduit  en  français  quelques 
odes  choisies  de  Pindare.  Chabanon 
a  donné  les  Pjthiques  ;  et  Vauvil- 
liers,  daus  son  Essai  sur  Pindare, 
une  idée  du  système  de  traduction 
qu'il  faudrait ,  selon  lui,  appliquer  à 
ce  poète  ;  système  qui  n'a  point  ob- 
tenu l'approbation  aes  savants  étran- 
gers. Gin,  que  l'on  pourrait  appeler 
le  Marolles du  xvme.  siècle, publia, 
en  1801  ,  une  traduction  complète 
de  Pindare  ,  qui  n'a  pas  empêché 
M.  Tourlet  de  donner  la  sienne,  en 
1818,  avec  le  texte  grec  de  Heyne, 
soigneusement  revu,  très  -  bien  im- 
prime ,  et  de  savantes  notes  sur  les 
passages  difficiles  ou  ma  r  interprétés 
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avant  lui.  Les  Italiens  ont  plusieurs 
traductions  en  vers,  de  Pi na a rc  :  cel- 
les d'Adimari ,  i63i  ;  de  Mazari, 
1776;  de  Jérocades ,  1790.  On  cite 
avec  éloge ,  les  versions  anglaises  de 
Cowley  et  de  West,  quoique  incom- 
plètes; et  les  Allemands  font  grand 
cas  de  celle  de  Gédike.  A — D — r. 

PÏNDEMOÎNTE  (  Marc  -  Antol 
ve  ),  littérateur,  né  ,  en  169.4,  à 
Vérone ,  d'une  famille  qui  a  produit 
un  grand  nombre  d'hommes  de  mé- 
rite (  Voy.  la  Verona  illustrata  de 
Maffci  ) ,  était  versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  cultiva  plus  par- 
ticulièrement la  poésie.  Sa  mémoire 
tenait  du  prodige  :  il  n'oub'iait  rien 
de  ce  qu'i  avait  lu  ;  et ,  quand  il  était 
consulté  ,  il  citait  exactement  le  vo- 
lume et  la  page  où  se  trouvaient  les 
renseignements  demandés.  Il  rem- 
plit les  premiers  emplois  de  la  ma- 
gistrature dans  sa  ville  natale ,  où 
il  mourut ,  en  1 744  >  Outre  des  Dis- 
cours sur  les  règles  de  l'art  dra- 
matique et  du  poème  épique ,  on  a 
du  marquis  Pindcmonle  une  foule 
de  petites  pièces  agréablement  ver- 
sifiées. Il  en  avait  publié  un  Recueil 
{Poésie  latine  e  volgari  ),  Vérone, 
172 1 ,  in-8°.  ;  mais  son  neveu  Hip- 
polyte,  dont  on  parlera  plus  bas, 
en  a  donné  une  édition  augmentée, 
Venise,  1776,  '2  vol.  in-8°.  Pindc- 
monte laissait  inédite  nue  Traduc- 
tion en  vers  de  Vstrgonautûjue  de 
Valérius  Flaccus.  terminée  dès  1 730: 
elle  a  été  publiée  par  son  pcjjt-iicvcu, 
Vérone  ,  177G.  in-4°. ,  avec  le  tex- 
te en  regard.  Le  savant  éditeur  Ta 
fait  suivre  d'une  Lettre  sur  la  tra- 
duction de  Stace  ,  par  Selvaggio 
Prospéra. — Pindewonte  (Charles) , 
neveu  de  Marc-Antoine,  né  à  Véro- 
ne, en  i?35 ,  se  fit  connaître,  dès 
l'âge  de  dix- huit  ans  ,  par  une  bon- 
ne traduction  italienne  du  Poème 
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de  Vida  sur  les  Echecs.  —  Pi 
monte  (Didier  ) ,  frère  de  Cha 
gentilhomme  du  duc  de  Hcsse 
mstad,  a  publié  :  Biposta  un 
sale  aile  opère  del  Scip.  Ma 
Vérone ,  1754  ,  in  -  8°.  —  Pi 
monte  (  Jean  ) ,  parent  des  p 
dents,  ne  à  Vérone,  en  1751 
préteur  à  Vicence  :  on  a  d 
quelques  tragédies  recueillies  se 
titre  de  Componimenti  teatrali 
lan,  1804,  4v°l-«n-80.  —  Pi 
monte  (Hippolyle),  frère  cad 
précédent ,  est  un  des  poètes  les 
aimables  que  l'Ilalie ait  produits 
le  dix-huitième  siècle.  Né  à  1 
ne,  en  1757  ,  il  fut  admis  ,  je 
dans  l'ordre  de  Malte  :  mais  la 
catesse  de  sa  sauté  ne  lui  permi 
de  suivre  la  carrière  périlleuse 
laquelle  il  était  entré,  et  il  con 
sa  vie  entière  au  culte  des  M 
Une  douce  mélancolie  forma 
trait  particulier  de  son  talent,  1 
10c  de  son  caractère.  Il  a  ce 
dans  ses  poésies,  1rs  charmes 
campagne,  où  il  vivait  retire, 
tageaut  son  temps  entre  les  ph 
de  l'étude  et  ceux  que  lui  ofîrai 
société  choisie.  Il  entreprit  Icv 
ge  de  Suisse ,  pour  lier  connais.1 
avec  Salumou  Gcnier.  qui  av. 
même  goût  (  Vm  Meistcr ,  Prom 
îles  suisses.  )  On  connaît  de  lu 
Volgarizzamenli  dal  lalino  1 
greco  in  versi  italiani  ,  Vén 
1781 ,  in- 4°.  de  i58  pag.,cns< 
té  avec  Jérôme  Pompéi ,  noble 
nitien.  II.  Versi ,  Bassano,  i' 
graud  in-8'1.  Il  a  public  ce  Rc 
sous  le  nom  académique  de  Vol 
Melpomenio.  III.  Folgarizzam 
delV  inno  a  Cerere^  scoperto  uk 
mente  e  attribuitoad  Omero ,  i 
1785,  in  -8°.  L'auteur  a  fait  si 
cette  traduction  d'un  Disconr 
les  défauts  que  la  mode  avait  i 
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littérature;  il  y  donne 
vis  à  «s  compatriotes. 
î  poésie  campes  tri,  Par- 
fj88,  in-  il.  :  ce  Re- 
nprimèeni^çja.Pinde- 
îomposé  les  pièces  que 
olume,  pendant  unema- 
raindre  pour  sa  vie.  On 
petit  Poème  sur  lesqua- 
i  jour.  V.  Poésie,  Pise, 
VI.  Arminio,tragedia, 
(Pise),  i8o4,in-8°. 
:  ce  sujet  prouve  que 
lit  point  resté  étranger 
i  pesèrent  sur  son  pays. 
le  in  versi ,  Vérone, 
ice,  iSo9,m-ia.  VIII. 
on,  en  vers  ,  des  deux 
ml$  de  l' Odyssée,  avec 
;ments  des  Géorgiques, 
es  ,  l'une  à  Virgile  ,  et 
aère,  1810,  in-8°. 
W— s. 
ir 
1701 

iches  que  l'on  doit  à  cet 
oin  d'être  sans  mérite; 
es ,  celles  qui  lui  ont  ob- 
iitatiuu  méritée,  sont  :I. 
talion  îles  cérémonies 
n/cession  descltevaliers 
'les  qu'on  Us  voit  dans 
de  Henri  Fil  à  fVest- 
La  destruction  de  l'Ar- 
'elu  flotte  invincible  de 
roid' Espagne .  d'après 
s  de  lac  lia  ru  Un;  des  pairs 
!.  1IL  Les  plins  de  la 
dreset  de  f  te  il  minster, 
74ti.cn  vingt  cinq  fcuil- 
nt  de  Pinc  ne  se  bor- 
!-■  gravure:  littérateur 
vait  fait  des  auteurs  de 
me  étude  aprofoudic;  cl 
s  prédilection ,  que  l'on 
;  édition  d'Horace ,  dont 
gravé  sur  cuivre,  1737, 
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t  vol.  grand  în-8°.  Il  avait  formé 
le  projet  de  rendre  le  même  hom- 
mage à  Virgile  ;  mais  il  ne  put  ter- 
miner que  les  Bucoliques  et  les 
Géorgiques;  et  ces  deux  ouvrages 
furent  publiés  par  sou  fils.  Us  sont, 
comme  son  Horace ,  ornés  de  monu- 
ments antiques  ,  qui  fervent ,  soit  à 
cclaircir  leiexte,  soit  .1  expliquer 
qwbrnfS  usages  des  anciens.  —  Bo- 
bert-EdgoPiHE,  (ils  du  précédent, 
s'adonna  au  genre  du  porirait,  ety 
obtint  un  véritable  succès.  Il  est  re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  colo- 
ristes de I "école anglaise:  cependant, 
lorsque  la  société  pour  l'encoura- 
gement des  arts  proposa  des  prix 
pour  la  peinture  historique,  il  se  mil 
sur  les  rangs  ,  et  fut  couronné  suc- 
cessivement en  17G0CI  176a.  Les 
sujets  qu'il  traita  ,  sont  la  Prise  de 
Calais  //or  Edouard  III,  et  Canut 
entendant  les  vagues  de  lu  mer.  Les 
figures  étaient  de  grandeur  naturelle. 
En  1782  il  exposa  une  suite  de  ta- 
bleaux ,  dont  il  tira  les  sujets  des 
piccrsdcSbak*pcarc. Quelque  temps 
après  il  passa  en  Amérique,  où  il 
niqurut  en  1790.  C.r  peintre  a  de  la 
chaleur;  se»  compositions  sont  ri- 
ches, et  son  coloris  est  plein  de 
force  ;  il  entend  très-bien  le  rlair- 
obsenr,  et  en  général  son  Ion  est  bit- 
torique:  uni*  ses  tableaux  d'histoi- 
re manquent  par  le  dessin.  Se»  por- 
traits soutiennent  l'examen  avec  plus 
d'avantage.  P — •• 

PINEAU  (  Slvemn  )  ,  en  taliu 
Pis^v  s-,  né  a  Chartres,  ver»  la 
milieu  du  seizième  siècle ,  et  mort 
à  Paris ,  doyen  du  collège  royal 
derhirurgie, le  »g novembre  l'iif), 
l'ut  l'un  des  probWNfl  le*  plu»  ha- 
bile* que  cette  écolo  ail  poisedci.  Il 
rivait  (ail  d'iteellcnles  étude»  clas- 
sique» ;  et .  ce  qui  était  assex  r»re 
panai  Ici  chirurgien* de »nn  temps, 
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il  professait  en  latin.  Sa  réputation 
était  déjà  brillante ,  lorsqu'il  épou- 
sa la  fille  de  Philippe  Coilot.  De- 
venu alors  l'un  des  possesseurs  du 
secret  ide  l'opération   de  la   taille 
par  le  grand  appareil ,  il  acquit  bien- 
tôt ,  comme  lithotoiniste ,  une  cé- 
lébrité nouvelle.  A  la  demande  de 
Dulaureus,  premier  médecin  du  roi, 
il  s'engagea  par  contrat  ,  avec  Henri 
IV,  à  instruire  dix  élèves  qui  con- 
serveraient la  tradition  de  cette  opé- 
ration ,  et  qui  la  pratiqueraient  gra- 
tuitement sur  les  pauvres  calculcux  : 
mais ,  soit  que  la  mort  vînt  trop  tôt 
frapper  l'instituteur,  soit  que  les  dis* 
ciples  u'aient  pas  répondu  à  son  zè- 
le, cet  établissement  n'eut  point  de 
résultat.  On  doit  à  Pineau ,  des  tra- 
vaux précieux  en  anatomie.  Il  con- 
nut ,  par  exemple,  les  ventricules  du 
larynx ,  presque  complètement  ou- 
bliés depuis  Galien,  et  que  Morgagni 
décrivit  ensuite  avec  tant  d'exactitu- 
de. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Opuscuhun 
anatomicum  ^physiologicum ,  verè 
qdmirandum,  in  duos  libellos  dis- 
tinctum ,  tractons  analjrticè ,  primb 
njotas  inlegritatisetcorruptionis  vir- 
gjnum ,  dtinàè  graviditatem  et  par- 
tvm  ruUuralem  muUerum  ,  in  quo 
ossa  pubis  et  ilium  distrahi  dilu- 
1   cidè  docetur>  Paris,  1597  >  'n-8°> 
Cet  écrit ,  que  Pineau  avait  d'abord 
rédigé  en  français  ,  et  dans  lequel 
il  sut  joindre  l'agréable  à  l'utile, 
est  remarquable  par  la  clarté,  la 
concision  et  l'énergie  du  style  :  aus- 
si eut  «  il  plusieurs  traductions  en 
franco  ,   en  Allemagne  et  en  Bel- 
gique. Une  version  allemande  que 
Poû  en  fit  à  Erfurt  ,    17124»  in- 
8°. ,  fui  proscrite  par  les  magis- 
trats, à  raison  du  peu  de  soin  que 
le  traducteur  avait  mis  à  voiler  les 
descriptions-  anatomiques  qu'un  tel 
ftvïrt  Çpmnofte.  On  trouve  dans  ce 
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traite* ,  après-  une  indication 

des  signes  de  la  virginité  et  de 

fioration ,  une  discussion  )um 

et  aprofondie  sur  la  valeur  d 

cun  des  caractère»  énumérés. 

teur  y  démontre  que  la  matru 

femme  n'est  pas ,  ainsi  que  l'a 

taient  quelques  anatomistes , 

gêe  en  plusieurs  loges.  Il  souti 

suite  que  l'accouchement  est  p 

d'un  relâchement  préliminair 

symphyse  des  os  du  bassin ,  1 

eartent  durant  la^parturition 

proposition,  dont  l  exactitude 

lourd' hui  démontrée,  était  alo 

jet  de  vives  discussions  ;  et  pc 

montrer  ce  qu'il  avançait,  Pin 

obligé  de  disséquer  publiqaen 

vaat  Laurent  Joubert,  Barthel 

brolet  la  plupart  des  maîtres 

rurgie  de  Paris,  le  corps  d'une 

qu'on  venait  de  pendre  peu  d 

après   être  accouchée  d'un 

qu'elle  avait  tué.  IL  Discou 

chant  l'invention  et  Vextraci 

calcul  de  la  vessie  ,  Paris , 

in  -  8°.  Cet  écrit  renferme  u 

cription  exacte  et  rapide  de 

thode  lithotomique  de  Mari 

est  difficile  de  concevoir  con 

plusieurs  années  après  sa   t 

tion  ,  cette  opération  était 

un  secret  pour  k  plus  gran 

bre  des  chirurgiens.  B- 

PINEAU  (  Gabriel  dit  ) 

consulte ,  naquit  à  Angers  en 

Après  s'être  distingué  au  bar 

sa  patrie ,  il  vint  à  Paris,  où 

fit  pas  moins  estimer  par  1 

cafesse  qu'il  mettait  dans  le 

des  causes  dont  il  se  chargea 

parle  talent  avec  lequel  il  les 

dait.  De  retour  à  Angers ,  il 

conseiller  au  présidial,  et  fui 

dé  comme  l'oracle  de  la  pr 

Marie  de  Médicis  le  créa  ma 

requêtes  de  son  hâtet.  Elle  c 
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ice  à  s'appuyer  des 
Ce  rai;       isilne 

iaepira  une  mes  senumen     de 
tuUégrité  jointe  k  uni 

,  fa  faisait  appeler  le  Ca 

du  P  Anjou.  Louis  Xllï  le  001 
en\aA3a,  «air*  et  capitaine  gi 
~~  i  place  où  Du  Pineau  i     t- 

ilttru  de  pèrtf  dn  peuple.  Sa  i  i- 
etait  une  espèce  d'académie  où 
les  gens  de  lettres  se  réunis* 
à  certains  jours  pour  discuter 
matières.  .Ce  digne  citoyen 
en\  i644  y  ^û*  fa*  senti* 
d*  religion  dont  il  avait  été 
exemplaire  pendant  toute 
Se»  ouvrages  ont  été  réunis 
volantes  in-foL ,  1  ?a5,  pat 
de  Poquet  de  Livonière, 
aMlann  ornés  de  remarques  ui 
m.  emmstent  en  un  bon  Corn  w- 
Imlmmr  U  coutume  d'Jniou  1 
eatmy rdécommeson  chef-q'oa  rre; 
fm  jfirifnn  Consultations ,  Dj 
~'  .etc-,  sur  des  matières  de  )u- 
,  parmi  lesquelles  on  en 
une  sur  le  Patriarcat  d' Oc- 
:,  contre  Dumoulin,  et  dont  M. 
et  Marc*  a  beaucoup  profité.  On  y 
trame  aussi  ses  Notes  contre  celles 
fue  Dumoulin  avait  publiées  sur  le 
Menât  et  les  Décrétâtes  :  celles  de 
Dumoulin  étaient  iniurieusesau  Saint- 
Siège;  Du  Pineau  donna  peut  -  être 
dans  l'excès  opposé.  Pinsson  a  tâ- 
ché de  redresser  l'un  et  l'autre  par 
de  nouvelles  notes  dans  le  ve.  tome 
de  Dumoulin.  T — d. 

PLNEDA  (  Jean  de),  théologien 
espagnol ,  né,  eu  i557,  à  Se  vil  le, 
d'une  Camille  noble,  embrassa  la  rè- 
gle de  saint  Ignace,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  et,  après  avoir  terminé 
tes  études ,  enseigna  dans  divers  col- 
lèges «  avec  beaucoup  de  succès.  Ses 
talents  et  son  application  lui  méri- 
"rent  l'estime  de  ses  confrères,  qui 
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le  députèrent  à  Rome,  pour  défendra 
les  intérêts  de  la  province  d'Andalou 
sie.  A  son  retour,  il  fut  nommé  eon- 
sulteur  -  général  de  Inquisition,  el 
chargé  de  visiter  toutes  les  biblio- 
thèques, pour  en  éloigner  les  ouvra- 
ges  qu'il  jugerait  dangereux»  II  mou* 
nit  à  Séville,  le  27  janvier  1637.  LeP« 
Pineda joignait  beaucoup  de  modestie 
aune  vaste  érudition;  il  avait  foit  une 
étude  aprofondic  des  langues  orien- 
tales. Il  était  l'ami  d'André  Schott, 
qu'il  engagea  a  publier  k  version  de 
hÇatena  grœcor.PatruminProvefi 
bia  SaUmonis,  par  Theod.  Pdtar. 
Outre  quelques  Opuscules  en  eapa- 

Sol  et  en  latin ,  dont  on  trouvera 
titres  dans  la  BibL  societ.  Jesuf 
on  a  aussi  de  lui:  1.  La  monarchie 
ecclésiastique ,  ou  Histoire  univer- 
selle du  monde,  depuis  la  créa- 
tion (en  espagnol  ),  Salamangne, 
1 588 ,  quatre  tomes  in-folio  ;  Bar- 
celone ,  1 620,  même  format  (i)»II. 
Commentarius  in  Job ,  Madeid  , 
1597-1601 , 1  volumes  in-folio;  Ve- 
nise, 1619.  III.  Salomoprœviussw* 
de  rébus  Salomonis  régis  Ubri  oc* 
to ,  Lyon,  1609 ,  in-fol.  :  cet  ouvra- 
ge, réimprimé  plusieurs  fois,  est  une 
introduction  à  la  lecture  de  l'£cclé- 
siaste.  IV.  Commentarius  in  EocU* 
siasten,  Venise,  1619;  Anvers , 
16.10  ,in-fbl.  V.  Mémorial  touchant 
la  sainteté  et  les  vertus  héroïques 
du  saint  roi  Ferdinand  ut,  Séville, 
16*7,  in-fol.  (  en  espagnol  ).  VI* 
Index  novus  libroruni  prohuntorum 
et  expurgatomm ,,  Séville,  i63i  , 
in-fol  Cet  ouvrage  fut  imprimé  pat 
ordre  du  cardinal  Zapata,  grand-in- 
quisiteur d'Espagne,  qui  avait  donne' 
la  commission  à  Pineda ,  de  visitât 
les  bibliothèques.  M.  Pesgnot,dans 
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son  Dictionnaire  des  livres  condam- 
nés au  feu  (tom.  i«.,  p.  a5065), a  pu- 
blie' la  liste  chronologique  des  prin- 
cipaux Index,  dont  le  premier,  sui- 
vant Reimmann ,  est  celui  de  Veni- 
se ,  1 5  43 ,  très-rare.  W — s. 

PINEL  (Le  Père),  né  en  Améri- 
que, et,  à  ce  qu'il  paraît,  à  Saint- 
Domingue,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et,  suivant  l'usage, 
y  fut  d'abord  employé  dans  l'ensei- 
gnement. Il  était  récent  de  troisiè- 
me au  collège  de  Juilly,  en  17  3a; 
et  c'est  à  lui  qu'était  adressée  une 
lettre  de  Duguct ,  du  3  février  de 
cette  année,  qui  a  été  rendue  publi- 
que. En  1736,  il  se  trouvait  à  Ven- 
dôme: les  sentiments  qu'il  professait 
sur  les  contestations  du  temps ,  lui 
attirèrent  un  ordre  de  cesser  ses  ins- 
tructions. En  1 746, il  résidait  dans  la 
maison  de  Saint-Honoré ,  à  Paris; et 
il  fut  un  des  chefs  dcl'oppositionqui 
se  manifesta  dans  la  congrégation  , 
contre  quelques  mesures  j  ugées  néces- 
saires. Une  protestation  qu'il  fit  le 
3o  août  contre  ces  mesures,  provo- 
qua un  ordre  qui  l'exclut  de  la  mai- 
son. Mais  Pinel  abandonna  tout  -  à- 
fait  la  congrégation.  Il  était  ri- 
che, et  peut  -  être  déjà  livré  aux  il- 
lusions du  millénarisme  et  des  con- 
vulsions. Il  avait  avec  lui  une  sœur 
Brigitte,  qu'il  avait  enlevée  de  l'Hô- 
pital de  Paris,  où  elle  demeurait,  et 
avec  laquelle  il  parcourait  les  pro- 
vinces, annonçant  Étie,  et  lui  prépa- 
rant les  voies,  à  ce  qu'il  disait.  On 
cite  de  lui  un  écrit  intitulé  :  Horos- 
cope des  temps ,  ou  conjectures  sur 
V avenir ,  où  il  essayait  de  donner 
quelque  crédit  aux  folies  dout  il  s'é- 
tait entiché.  On  croit  qu'il  composa 
d'autres  ouvrages  sur  ces  matières  ; 
mais  nous  ne  saurions  en  indiquer 
précisément  les  titres.  En  1769,  il 
publia  un  livre  De  la  Primauté  du 
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pape,  Londres,  ou  plutôt  h 
in- 4°.  de  207  pages  ;  l'ouv 
en  latin  et  en  français.  Pinel , 
préface ,  s'élève  contre  la  bul 
genitus ,  et  veut  qu'on  tlécl 
guerre  éternelle  à  ce  funeste 
comme  il  le  nomme.  Il  atta< 
tout  un  rapport  fait  au  conc 
trecht ,  en  1 763 ,  par  l'ab 
ganck,  et  prétend  que  sain 
n'avait  aucune  autorité  sur  le 
apôtres  ;  que  les  papes  ne  soi 
les  successeurs  de  saint  Picrr< 
leur  primauté  n'est  pas  d 
n'emporte  point  de  juridict 
nel ,  dans  cet  écrit,  parlait  di 
avec  beaucoup  de  liberté  ;  et 
testant  n'aurait  pas  été  plu 
sur  ce  sujet  :  c'est  la  reman 
fait  la  Bibliothèque  des  sa< 
de  s  beaux- arts,  imprimée  à  1 
Il  annonçait  un  autre  ouvi 
il  attaquerait  la  doctrine  du 
d'Utrecht  touchant  la  preei 
des  évêques  sur  les  prêtres 
sait  si  cet  écrit  a  vu  le  jour 

Erobable  qu'absorbépar  de  c 
les  illusions ,  l'auteur  n'aur; 
le  temps  de  terminer  son 
La  mort  le  surprit  au  miliet 
courses  et  de  ses  prédictions 
ses  jours  dans  un  village  qn' 
dique  pas,  laissant  la  moiti 
fortune  à  la  sœur  Brigitte,  qu 
ensuite  à  l'Hôtel-Dieu,  et  qui 
le  i5  novembre  1777,  un 
renonciation  aux  folies  et  au 
dales  des  convulsions.  Nous 
la  date  de  cet  acte ,  parce  qu' 
raît  indiquer  que  Pinel  éta 
peu  auparavant.  On  peut  v 
cet  enthousiaste  l'écrit  intitu 
tion  de  V œuvre  des  convuls\ 
des  secours,  in  - 1 1.  Cet  écrit 
néralement  attribué  au  père 
dominicain;  il  parut  à  Ly< 
1788.  P— c 
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PINELLI  (Jean- V^wcewt ),  sa- 
vant bibliophile,  naquit  à  Naples  , 
en  i535,  de  Cosme  Pinelli,  noble 
Génois,  oui  avait  acquis  des  riches- 
ses considérables  par  le  commerce. 
Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'é- 
,  et  fit  de  rapides  progrès  dans 
»s  les  branches  des  connaissan- 
bamaines.  La  littérature,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  la  mé- 
decine, la  musique,  la  jurispruden- 
ce, tout  était  de  son  ressort.  Outre 
l'hébreu  et  les  langues  anciennes ,  il 
avait  appris  le  frauçaîs  et  l'espagnol, 
•s'il  parlait  avec  autant  d'élégance 
que  de  facilité.  Il  établit  le  premier, 
à  Naples ,  un  jardin  botanique,  qu'il 
sût  à  la  disposition  des  curieux ,  et 
dans  lequel  il  rassembla  les  plantes 
les  plus  rares,  qu'il  faisait  venir  à 
grands  frais  ,  des  pays  étrangers. 
Barth.  Maranta ,  fameux  médecin  , 
en  dédiant  à  un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  sa  Méthode  pour 
connaître  les  plantes ,  acquitta  le  jus- 
te tribut  de  reconnaissance  des  ama- 
teurs de  l'histoire  naturelle  (  V.  B. 
HàRAKTA ,  XXVI ,  557  ).  Pinelli 
quitta  sa  patrie ,  vers  la  fin  de  l'an- 
née i558 ,  pour  venir  s'établir  à  Pa- 
doue,  dont  le  séjour  lui  parut  préfé- 
rable ,  a  raison  des  ressources  qu'il 
devait  y  trouver  pour  son  instruc- 
tion. Sa  maison  y  devint  bientôt  une 
espèce  d'académie ,  où  les  savants 
s'empressaient  d'accourir,  certains 
d'y  recevoir  l'accueil  le  plus  gracieux. 
II  parvint,  en  peu  de  temps  ,  à  for- 
mer une  bibliothèque,  la  plus  belle 
qu'aucun  particulier  eût  jamais  pos- 
sédée; et  il  ne  négligea  ni  soins  ni 
dépenses  pour  l'enrichir  des  manus- 
crits les  plus  rares  et  des  meilleures 
éditions.  11  y  joignit  un  cabinet  d'an- 
tiquités et  (le  médailles,  une  collec- 
tion d'instruments  de  mathématiques 
et  d'. astronomie,  des  fossiles,  des  mé- 
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taux,  des  cartes,  des  dessins,  etc. , 
iuvitant  tous  ceux  qui  partageaient 
son  goût  pour  l'étude,  à  regarder  ses 
collections  comme  les  leurs.  Sa  po- 
litesse et  son  affabilité  égalaient  son 
érudition.  Il  s'empressait  d'offrir  le 
résultat  de  ses  recherches  aux  per- 
sonnes qui  venaient  le  consulter;  en* 
courageait  les  savants  dans  leurs  tra- 
vaux ,  les  aidait  de  ses  conseils ,  de  sa 
bourse,  et  jouissait  de  leurs  succès  , 
comme  des  siens  propres.  Malgré 
l'extrême  délicatesse  ae  sa  santé , 
il  ne  passait  jamais  un  seul  jour  sans 
donner  quelques  heures  à  l'étude.  Il 
quittait  rarement  son  cabinet,  si  ce 
n'est  pour  remplir  des  devoirs  re- 
ligieux; et,  dans  l'espace  de  qua- 
rante-trois ans,  il  ne  sortit  que  deux 
fois  de  l'enceinte  de  Padoue ,  où  il 
m  ou  tut ,  en  1 601.  Il  était  resté  in- 
consolable de  la  perte  d'un  ami    à 
laquelle    il  fut   très  -  sensible.  De 
Thou  a  fait  un  bel  éloge  de  Pinelli 
(  Hist.  lib.  cxxvi,  19  ),  qu'il  com- 
pare, pour  le  savoir  et  la  libéralité, 
à  Poinp.  Atticus,  dont  toute  la  vie 
fut  consacrée  au  noble  et  glorieux 
loisir  des  beaux-arts,  et  qui  eut  de- 
puis, en  France,  un  plus  bel  imita- 
teur (  V.  Peiresc).  La  plupart  des 
contemporains  de  Pinelli  lui  ont  dé- 
dié quelques-uns  de  leurs  ouvrages. 
Ou  n'a  de  lui  que  des  Lettres  épar- 
ses  dans  différents  Recueils ,  et  des 
Notes  sur  la  Chronique  vénitienne 
de  Dandolo ,  que  Foscarini  a  publiée: 
dans  le  ier.  livre  de  son  Traité  Dt 
origine  et  statu  biblioth,  Ambrosia 
nce.  Apres  la  mort  de  Pinelli,  sa  ri 
che  bibliothèque   fut   chargée  sui 
trois  vaisseaux,  qui  devaient  la  traos 
porter  à  Naples,  où  se  trouvaien 
ses  héritiers.  L'un  des  vaisseaux  fu 
pris  par  des  corsaires ,  qui  jetèren 
les  livres  à  la  mer ,  d'où  l'on  parvin 
cependant  à  en  sauver  quelques-uns 
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Les  deux  autres  arrivèrent  à  Naples, 
et  les  livres  qu'ils  portaient  furent 
partagés  entre  des  héritiers  peu  faits 
pour  apprécier  de  semblables  ricb es- 
ses. Lecardiual  Fred.  Borrom  ce  ayant 
enfin  découvert,  dans  un  grenier,  les 
restes  de  la  bibliothèque  de  Pinelli , 
les  acheta  trois  mille  quatre  cents 
ccus  d'or ,  somme  considérable  pour 
le  temps,  et  qui  peut  servir  à  donner 
une  idée  de  la  valeur  qu'avait  eue 
la  collection  entière.  L'un  des  amis 
dePinclli ,  Paul  Gualdo,  a  rclii  prêtre 
de  Padouc ,  a  écrit  sa  Vie  très  -  dé- 
taillée; elle  a  été  tra.lnitc  en  latin 
(peut-être  par  Lanr.  Piguoria),  et 
imprimée  à  Augshourg ,  1607,  in- 
4°.  Elle  fait  partie  du  Recueil  de 
Guill.  Bâtes  :  VU  a*  sélect  a?  virorum 
eruditorum  {  V.  Baies  ).    W— s. 

PÏXI£LL1  (Maffeo;,  bibliophile 
non  moins  distingué  que  le  précé- 
dent, avec  qui  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire   universel    l'ont     confon- 
du (  1  ) ,  naquit ,  en  1 7 30,  à  Venise, 
d'une    famille    qui    possédait,  de- 
puis plus  de  dcuxsiècles  ,1a  direction 
de  l'imprimerie  ducale  :  ayant  fait 
d'excellentes  études,  il  se  passionna 
pour  les  chef  -d  œuvre  de  la  littérature 
ancienne,  cî,  malgré  la  médiocrité  de 
sa  fortune,  parvint  à  se  former  une 
collection    vraiment   précieuse  des 
meilleures    éditions    des   classiques 
grecs  et  latins.  Au  goût  des  livres  , 
Maiïco  joignait  celui  des  tableaux  cl 

(l  ;  Im  iHimrlIc  iMîlîoii  «lu  Diciiifinurtc  ti-tlnri- 
que  \  cv\\c  t\*  1  H-.--J  '...nVi-  ld  iu>  m«>  nr<  ur;  *1  \'„u 
!«•  «vra  |»..*  i-tuiim-  «jih-  ,  luin  ilr  5»-  parfit  I  iomirr .  <vt 
r»nrr»j;i'd«*vi<niif  plu*  J'uutif  •  t  plus  im uni ,  U  mi  - 
("ii-ecjui-  l<ifffiti.,iiy  «Vu  multiplient ,  m  r,.n  p«n»r» 
si  1»  rapidité  aver  I;i«jn,  !Ji.  t<»  i-iliti.ix  M,ntr\«fi| 
*««•».  Lr  |uililic  a  <|ui h|u<'t»i>  an  u*c  In  Iiati-ur  dr« 
filiti-iin  <]••  I:i  /*.!„'/  tij/lttr  umvcuvilv%  UMis  tvnm 
«lOTnos  ipi"  la  f iu «le  l'rnCicpriw  qui  uV%|  past-loi- 
Knr«,  ou  ncrt'Knltrra  p**  di?  J'avoir  Juug-ti-mi»  ai- 
Iru.lur.  V..ulaut  p4i-d<-«.u»  tunt  fjirr  un  Iriii  i.U- 
*r-Kc  »  ***  ••  y  J  paijjnanl  luit-un»  M>iu5  ni  numiip  fa- 
lipur ,  uou»  ii'm\oii»  i»iiMin  im  f.,iif  ,,],»  drqiwtre 
TohiBira  d«n»  itiN-  *iu><  p  :  le*  éditeur»  «lu  n»uvriiit 
J tortionnaire  hitti'iHjitr.  ont  commence  il  va  à  pvii<e 
nu  Mi ,  ft  di  ja  ila  ciut  jiiiLlic  >  ii.gt-qualrc  tÛIiuiim  • 
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des  antiquités;  et  il  eut  une  galerie  d 
tableaux,  de  statues ,  de  monument 
antiques,  et  une  suite  trèsintéra 
sante  des  monnaies  et  des  médaille 
de  Venise.  La  timidité  de  son  carac 
tere  l'éloignait  de  la  société,  dont  i 
aurait  fait  le  charme  par  les  agr< 
ments  de  son  esprit  :  c'était  dans  s 
bibliothèque  qu'il  passait  tous  le 
instants  qu'il  pouvait  dérober  à  se 
devoirs  ;  il  n'y  admettait  qu'un  pe 
tit  nombre  damis,  parmi  lesque! 
se  faisait  distinguer  surtout  l'abb 
Morelli ,  l'un  des  plus  savants  bi 
biographes  modernes.  Avec  plus  d 
confiance  dans  ses  talents ,  MafTe< 
eut  pu  égaler  celui  qu'il  se  content 
toujours  de  regarder  comme  soi 
maître.  Outre  les  langues  anciennes 
dont  il  avait  fait  une  étude  aprofou 
die,  il  possédait  le  français  et  l'an 
glais ,  et  il  était  très-versé  dans  l'his 
toire  littéraire.  Chargea  son  tourdi 
la  direction  de  l'imprimerie  ducale 
il  remplit  cet  te  place  avec  zèle,  et  mon 
rut,  le  7  février  1785,  à  l'âge  di 
quarante  neuf  ans.  On  lui  doit  :  Pros 
petto  di  varie  edizioni  degli  autor 
classici  greci  e  lalini,  Venise,  1780 
in-8°.  C'est  une  traduction  de  la  Bi 
bliothèquc  des  classiques  par  Har- 
wood  ,  enrichie  de  notes  intéressan- 
tes. L'abbé  Morelli  publia  le  Cata- 
logue des  tableaux  qui  composaient 
le  cabinet  de  Pinelli,  ibid.,  178a, 
in -8°.  ;  et  ensuite  celui  de  la  riebe 
bibliothèque  de  son  ami,  sous  ce  ti- 
tre :  tiiblif.theca  Alaphœi  Pinelli, 
magnojam  studio  collecta,  Venise, 
1 787  ,  6  vol.  in-8°.  Le  premier  vo- 
lume est  orne  d'un  beau  portrait  de 
Pinelli ,  gravé  par  Bartolozu  ;  il  est 
en  outre  précédé  d'un  avertissement 
du  savant  éditeur,  oui  contient  la  no- 
tice des  ouvrages  les  plus  précieux 
de  cette  collection ,  et  reloge  de  l'a* 
matcur  éclairé  qui  l'avait  fourni.  Les 
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Boas  pwiwîi  Tommes  renrrinen? 
la  Ksle  des  ouvrages  grecs  et  tains, 
"  par  ordre  des  matières;  les 
amants,  céUe  des  ouvrages 
^français  et  anglais,  suivie 
aie?  In  nnnctipiioa  de  quelques  anti- 
~  (s,  accompagnée  dé  cinq  plan* 
i,e£c^;  et  enfin,  te  sixième,  tés 
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|lnirc  de  Londres,  aetietak 
"  Pmelli  ;  et ,  avant  de 
enTente,  il  publia  un  Ex- 
do  Catalogne.  (  ^  Morelli, 
"f  i3».)  W— s. 

è? HffiLO  (  AifTowro  vb  Léon-  )  f 
le  fins  laborieux  écrivain  de  l'Ame» 
egnole,  et  celui  qui  a  le  plus 
à  l'histoire  de  cette  partie 
fait  au  Pérou ,  d'une 
distinguée ,  dans  les  demiè- 
du  seizième  siècle.  Des 
études,  qu'il  termina 
au  ôaHéçe  de  Lima,  il  montra  une 
incroyable  à  recueillir  tout 
concernait  l'histoire  des  In- 
aau  l'insuffisance  des  notices 
qnH  pot  se  procurer  dans  l'Améri- 
que, ▼«  la  rareté  des  dépôts  litté- 
raires, et  leur  grand  éloiguement ,  le 
détermina  bientôt  à  passer  en  Espa- 
'  eue,  où  il  exerça  long-temps  les  fono- 

* d'aYOcat  ou  de  rapporteur  au 

"  des  Indes.  Ce  fut  dans  l'cxer- 
>ces  fonctions  qu'il  eut  occasion 
de  reconnaître  combien  la  législation 
civile  et  administrative  des  colonies 
espagnoles  -était  compliquée  et  em- 
barrassée par  la  multitude  d'édits  et 
eYofdounances,quelquefois  contradic- 
toires ,  dont  il  n'existait  point  de  col- 
lection complète ,  ni  même  de  tableau 
indicatif.   Ses  études  préliminaires 
Fayant  préparé  à  ce  travail,  dont  l'im- 
naeniitr  cet  effrayé  tout  autre  com- 
pilateur, il  en  publia  le  prospectus, 
en  i6*3,  sous  ce  titre  :  Discours  sur 
timpertanee,  la  forme  et  la 
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jkion  nVfe  ^oUeeUm  (  Keeop&a- 
cton  •)  des  tais  des  fnâet,  fn-fol. 
Sou  plan ,  présenté  au  conseil  de) 
Indes,  avecle  manuscrit  du  £reinSei 
volume  de  l'ouvrage ,  fut  universel- 


tentent  approuvé;  et  pourle  mettrt 

en  état  de  le  continuer  et  de  le  cxnjt 

pléter ,  non* seulement  on  lui  ouvrit 

tes  archives  de  Madrid  et  deSiinan 

eas;  mais  bn  l'autorisa,  par  ta  tte* 

tjfret  spécial,  a  tirer  des  secrétaire 

ries  générales  du  Pérou  et  du  Hferi 

que,  tons  les  registres  et  titres  noces 

«aires  à  son  travail.  Le  nombre  <fc 

pièces  dont  H  eut  à  faire  ■kftépoiffl 

tement ,  est  vraiment  prodigieux  :  1 

tome  premier  contient  l'extrait  ths 

-viren  cinq  cents  volumes  deoAuti 

royales,  comprenant  110,000  fcuil 

les,  et  plus  de3oo,ooo  décision 

L'ouvrage  entier  ne  pouvant  Cti 

promptement  terminé,  on  ne  en 

pas  convenable  d'en  publier  le  pu 

mier  volume  séparément  ;  et  l'on  tt\ 

fit  paraître   d'abord  qu'un  tfbrlj 

(  Sumarios  de  la  Becopiladon  géh 

rai  de  las  leies  de  lus  IndiuS  ] 

i6?8,  in -fol.,  imprimé  seuJeme 

Sour  l'usage  du  truranSl  ou  eomv 
es  Indes.  Léon-Pinelo  continua  1 
recherches  et  ses  extraits,  et  liv 
l'ouvrage  à -peu -près  achevé, 
i635.  Divers  inciaents  en  retari 
rent  la  publication ,  qui  n'eut  li 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  H  1 
imprimé,  en  r 680, sous  les  ans] 
ces  de  don  Vincent  Gonçaça,  en 
vol.  in-fol.  Léon-Pinelo  arart  été 
torisé  ii  en  donner  séparément  on 
ques  extraits:  Politica  Allas  tndi 
— Bulario  Indico,  fermant  tme 

Rcede<x)irpsdedmtcanoaiuoe^ 
Lmérique  ; — Historia  <fel  où 
moceruejodelas  /usina*  *  les  n< 
premiers  sont  ôWaufttanusci 
et  l'on  n'a  imprimé  duiroisiJ 
qu'un  grand  es  trait ,  sous  torint 
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Table  chronologique,  en  i645.  L'au- 
teur ne  bornait  pas  ses  recherches 
aux  objets  de  législation;  il  soumet- 
tait à  son  insatiable  curiosité'  tout 
ce  qui  était  relatif  à  l'histoire  natu- 
relle, civile  ou  ecclésiastique  des  In- 
des, tant  Orientales  qu'Occidentales 
(le  Portugal  et  ses  colonies  étant  du 
domainede  l'Espagne,  lorsqu'il  com- 
mença son  travail).  Cette  publication 
aurait  de  beaucoup  exccdclcs  moyens 
d'un  simple  particulier ,  puisqu'il 
avait  mis  en  ordre  des  extraits  raison- 
nés  de  tout  ce  qui  avait  été  imprimé 
jusqu'alors  sur  les  Indes,  et  de  tous 
les  manuscrits  dont  il  put  avoir  con- 
naissance. 11  n'avait  que  le  grade  de 
licencié  et  le  titre  de  rapporteur  au 
conseil  des  Indes,  lorsqu'il  en  publia 
l'Abrégé  ou  le  simple  Catalogue,  en 
1629,  sous  le  titre  à'Epitome  delà 
Miblioteca  orientait  occidental ,  in- 
4°.  Son  zèle  fut  récompensé  par  un 
brevet  de  juge  honoraire  au  tribunal 
suprême  de  la  Contrat ac ion ,  à  Sé- 
ville ,  et  de  premier  historiographe 
des  Indes.  Ce  savant  respectable  joi- 
gnait à  des  connaissances  aussi  eten- 
dues,lcs  sentiments  les  plus  religieux; 
et  sa  dévotion  lui  avait  fait  même 
consacrer  à  la  Vierge  les  prémi- 
ces de  sa  plume.  Il  voulut  qu'elle 
fut  aussi  le  sujet  de  ses  derniers 
travaux;  et,  quand  il  eut  achevé  ses 
vastes  compilations  historiques,  il 
rédigea  successivement  les  ouvrages 
suivants,  les  seuls  qu'il  ait  écrits  en 
latin:  Annales  immaculatœ  concejh- 
tionis,  ab  orbe  condito  ad  nostra 
temporel; — Bibliotheca  seu  Catalo- 
gus  Mari  anus ,  volumineuse  biblio- 
graphie, divisée  en  soixante -douze 
classes  et  plus  de  trente  Appendices; 
—  Musœum  Mariamtm ,  qui  semble 
être  un  abrégé  du  précédent; — Ko- 
lendarium  Markmum ,  où  Ton  trou- 
ve, pour  chaque  jour  de  l'année,  les 
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dévotions  particulières  instituées  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  dans  tons  les 
pays  du  monde  ; — Compendium  de- 
votionum  ergà  B.  V.  Mariant.  Ces 
derniers  ouvrages  sont  demeures  iné- 
dits ;  l'auteur  aura  probablement  ju- 
gé inutile  de  les  mettre  au  jour,  quand 
il  aura  eu  connaissance  des  immen- 
ses travaux  du  P.  Marracci  sur  le 
même  sujet  (  V.  Marracci  ,  XXVII, 
253  ).  Nous  n'avons  pu  découvrir  la 
date  de  la  mort  de  Léon-Pinelo  ;  elle 
n'est  point  indiquée  dans  la  Biblio- 
theca Hispana  nova  deNic.  Antonio, 
Subliée  en  1672;  ce  qui  donne  lieu 
c  croire  qu'il  vivait  encore  à  cette 
époque  :  mais  il  devait  être  dans  un 
âge  fort  avancé.  Tous  ses  ouvrage* 
imprimés  sont  en  espagnol;  nous  in- 
diquerons les  principaux  :  I.  Relation 
des  fêtes  delà  congrégation  de T im- 
maculée conception ,  Lima ,  1 6 1 8 , 
in-4°.  ;  il  publia  aussi  un  Poème suj 
le  même  sujet.  II.  Traité  des  con- 
firmations royales,  Madrid,  i63o , 
in  -4°. ,  ouvrage  important  pour  la 
jurisprudence  de  l'Amérique  espa- 
gnole. III.  Hé  de  D.  Toribio  Al- 
phonse Mogrovejo,  archevêque  dt 
Lima  y  iG33,  iÔ53 ,  in  -  4°«  >  tra- 
duite en  italien  par  M.  A.  Cospi , 
i655,  in-4°.,  à  l'occasion  du  procès 
de  la  canonisation  de  ce  saint  prélat 
IV.  Question  morale  :  Le  chocolat 
rompt  -  il  le  jeûne  ecclésiastique  7 
Madrid,  iG3G,  1609,  in-4°.V.  Les 
Foilej  des  femmes ,  anciens  et  mo- 
dernes ,  ibid. ,  1 64 1 ,  in- 4°.  ;  disser- 
tation savante  et  curieuse,  publiée  à 
l'occasion  de  la  pragmatique  royale 
appelée  de  las  tapadas.  VI.  Apara- 
tn  politico  de  las  Inâias  occidenta- 
les ,  1(353,  iu  -  fol.;  inconuu  à  Nie. 
Antonio,  mais  cité  dans  la  seconde 
édition  de  VEpitome,  col.  786.  VII. 
Le  Paradis  dans  le  nouveau  Mon- 
de, commentaire  apologétique,  His- 
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tmrm  naturell  ,  etc.,  des  Inde»  Oe~ 
,  M  drid,  Barda ,  i656 , 
I.  (cité il — ,  col.  787.)  VIII. 
dd  consejo  de  Indias , 
i658.IX.^Mge'(Epito. 
1)  dm  la  Bibliothèque  orientale  et 
tidenteU,  nautique  et  géographie 
^Ifadrid,  1739,3  vol.  in-fol., de 
*  *  1 900  p^  ouvrage  important  , 
conna  en  France.  Cest  le 
ânapk  répertoire  bibliographi- 
4e  tons  les  livres  imprimé  ou 
ils,  sortes  voyages ,  les  mis- 
(Ctidationsétrangères.  Lenom- 
auodei  inteuri  indiqués  s'élève  a  plus 
é*  1 4t 7°°  * rt  quelques  -  uns  le  sont 

Cnr  fins  de  dix  ou  douze  articles. 
■Ratière  édition,  donnée  en  1 629, 
"*  rédigée  avec  assez  d'ordre: 
Péditeor  anonyme  de  1739 ,  a 
uns  beaucoup  moins  de  soin  dans 
sas  travail;  et  sans  les  deux  immen- 
table*  alphabétiques ,  Tune  par 
—  d'auteurs ,  et  1  autre  par  leurs 
.,  qu'il  y  a  jointes ,  il  serait 
difficile  de  se  reconnaître  dans 
m  chaos  :  les  titres  des  livres  n'y 
donnés  qu'en  espagnol;  et  les 
des  auteurs,  également  tra- 
duits, sont  parfois  difficiles  à  recon- 
aaitre.  De  nombreuses  fautes  d'im- 
pression augmentent  encore  l'em- 
barras :  mais  on  doit  savoir  gré  à 
réditenr  d'avoir  le  plus  souvent  in- 
diqué les  sources  où  il  a  puisé.  11  pa- 
rait avoir  compulsé  tous  les  recueils 
bibliographiques  ,  puMies  jusqu'à 
1735;  il  ne  cite  qu'un  très-petit  nom* 
bre  d'ouvrages  postérieurs.  Ce  vaste 
répertoire  est  surtout  curieux  pour 
la  connaissance  des  livres  imprimés 
dans  l'Amérique  espagnole  et  dans 
les  diverses  langues  de  cette  partie 
du  monde.  Outre  les  ouvrages  iné- 
dits indiques  plus  haut,  Léon-Pinelo 
en  laissa  beaucoup  d'autres,  dont 
les  plus  importants  sont  2  Las  Haca- 
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fias  de  Chile  eon  su  historia  (  on 
les  exploits  du  Chili)  ; — Fondation 
et  histoire  de  la  ville  de  Lima;  — 
Découverte  et  histoire  de  Potosi; 
—  Relation  des  provinces  de  Min- 
che  et  Lacandon  (  entre  Guatimala 
et  le  Yncatan  );  —  Relation  de  la 
casa  y  servicios  de  D.  Antonio  de 
Léon  y  Pinelo9  présenté  an  roi,  le 
a3  décembre  16*2,  suivant  Franc- 
kenau  (  J.  Luc.  Cortex  ) ,  Biblioîh. 
Hisp. ,  p.  38*  C.  M.  P. 

PINET  (  Antoine  Du  ).  V.  1>upi- 

WET. 

PINGERON  (  Je  an  -  Claude  )  , 
littérateur  estimable,  né,  vers  1730, 
à  Lyon ,  embrassa  la  profession  des 
armes ,  et ,  avec  l'agrément  dn  roi , 
passa  au  service  de  Pologne.  11  y 
fut  employé  dans  le  grade  de  capi- 
taine d'artillerie,  et  comme  ingé- 
nieur, a  Zamosc.  Ayant  obtenu  la 
permission  de  revenir  en  France ,  il 
fut  attaché  au  bureau  des  bâtiments 
de  la  couronne  à  Versailles,  et  con- 
sacra les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  à  la  culture  des  lettres. 
Il  voyagea  aussi  en  Italie ,  demeura 
plusieurs  années  a  Rome  et  à  Naples  ; 

Îiarcourut  avec  le  marquis  de  Necllc 
es  échelles  du  Levant ,  Malte  et  la 
Sicile.  Il  Gt,  au  mois  de  juin  1776 , 
le  voyage  de  Catane  au  mont  Gibel , 
avec  l'abbé  Sestini  :  mais  son  em- 
bonpoint excessif  ne  lui  permit 
pas  de  gravir  jusqu'au  sommet  du 
volcan;  ce  qui  lui  attira  quelques 
plaisanteries  des  autres  voyageurs. 
Il  revint  ensuite  à  Syracuse  ;  mais 
il  empêcha  le  marquis  de  Néell* 
de  s'exposer ,  en  continuant  de  vi 
siter,  dans  cette  saison,  la  partM 
la  plus  mal-saine  de  111e*  Et 
1779,  il  devint  l'un  des  coopéra 
teurs  du  Journal  de  l'agriculture 
du  commerce,  des  arts  et  des  fi* 
uances,  dans   lequel  il  inséra  m 
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grand  nombre  de  dissertations  sur 
des  objets  d'utilité  publique.  Lors  de 
rétablissement  du  Musée  (  F.  Pila- 
tre  ),  il  en  fut  le  premier  secrétaire. 
Resté  étranger  aux  troubles  de  la 
révolution ,  qui  le  priva  de  ses  em- 
plois ,  il  mourut ,  presque  inconnu,  à 
Versailles,  en  1*795.  Pingeron  était 
membre  de  l'académie  de  Barcelone. 
Il  a  traduit  de  l'italien  :  I.  Le  Traité 
des  Vertus  et  des  Récompenses , 
par  le  marquis  Hyac.  Dragonetti, 
Paris  (Amsterdam),  1768,  in-ia. 
Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  Po- 
lonais, fait  pendant  au  Traité  des 
Délits  et  des  Peines  de  Beccaria(  F. 
ce  nom),  mais  il  n'a  pas  eu  le  même 
succès.  II.  Conseils  d'une  mère  à 
son  fils  ,  qui  est  sur  le  point  d'en- 
trer dans  le  monde,  ibid. ,  1769, 
in- 12.  C'est  un  poème  de  madame 
Piccolomini-Gcrardi.III,  Essai  sur 
la  Peinture ,  par  Algarotti ,  ibid. , 

1 769,  in- 1 2. 1 V.  Le  Traité  des  vio- 
lences publiques  et  particulières  , 
par  Murena ,  ibid. ,  1 769.  Le  traduc- 
teur y  a  joint  une  Dissertation  sur 
les  devoirs  des  magistrats.  Y.  Les 
Abeilles,  poème  de  Ruccellaï,  ibid., 

1770,  in-8°. ;  Amsterdam,  1781  , 
in- 1*.  Pingeron  l'a  fait  suivre  d'un 
Traité  complet  sur  l'éducation  des 
abeilles ,  tiré  des  meilleurs  auteurs. 
VI.  Les  Fies  des  architectes  anciens 
et  modernes,  par  Milizia,  ibid., 

1771 ,  2  vol.  in- 11.  La  préface  con- 
tient des  recherches^  curieuses  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  l'archi- 
tecture. VII.  Le  Foya&e  dans  la 
Grèce  asiatique ,  par  l'abbé  Sestini, 
1789,  in -8°.  VIII.  Les  Lettres 
écrites  par  l'abbé  Sestini  à  ses  amis, 
en  Toscane ,  pendant  le  cours  de  ses 
voyages  ,  ibid.,  1789, 3  vol.,  in-8°., 
avec  des  notes  du  traducteur.  —  De 
l'anglais  :  IX.  Fqyage  dans  la  par- 
t  ie  septentrionale  de  V Europe ,  pen- 
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dant  les  années  1 768- 1 770 ,  pa 

Marshal ,  Paris ,  1776,^-6°.  ! 

Description  de  Vue  de  la  Ji 

que  ,  ibid. ,  1 78a ,  in  -  ia.  X 

Description  d'une  machine  e% 

que  construite  et  perfectionné 

Gnthberson,  ibid.,  1790,  in 

XII.  Expériences  et  recherch 

les  à  l'humanité,  aux  hospic 

commerce  et  aux  beaux-arts 

duites  de  plusieurs  langues , 

cueillies  de  divers  voyages , 

vées  dans  les  papiers  de  Ping 

Parts,  i8o5,  in  8°.  On  lui  al 

encore  :  "il  Art  défaire  soiméi 

ballons  aérostatiques  9  Parts, 

in-8°.  ;  et  l'on  trouve  de  lui 

articles  dans  la  Bibliothèque ph 

économique  y   et  dans  d'antn 

cueils  du  même  genre.       W- 

P1NGRÉ  (  ALEXA*0iE-Gt> 

tronome  célèbre ,  né  à  Parb 

septembre  1 7 1 1 ,  Gt  ses  étude 

les  Génovéf ains  de  SenKs. ,  e  nti 

leur  congrégation  à  lige  de  sei 

et,  huit  ans  après,  fut  profes; 

théologie.  Mais  inquiété  pour  2 

nions  dans  les  querelles  du  ja 

me ,  il  fut  relégué  dans  un  collé 

cur,  pour  y  professer  les  -pi 

éléments  de  la  grammaire.  Le< 

chirurgien  Lecat  venait  de  fc 

Rouen  une  académie  des  sciei 

lui  manquait  un  astronome;  : 

Pingre ,  son  ami ,  depuis  qo1 

venu  résiderdans  cette  ville  :  7 

V homme  dont  j'ai  besoin.  < 

était  alors  Agé  de  trente-bv 

11  se  livra  tout  entier  à  d< 

vaux  bien  différents  de  ce 

l'avaient  occupé  jusqu'à  ce  m 

Il  devait  y  trouver  en  peu  de 

une  considération  plus  cerU 

surtout  plus  de  tranquillité 

imprimé  ,  dans  son   Éloci 

son  coup  d'essai  fut  l'écli 

lune  de  1749  ;  qu'il  «perçut 
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is  l'annonce  que  Laçai  Ile  en 
ite,  qu'il  la  lui  fit  recon- 
d  qu'As  devinrent  amis.  Il 
Il  en  cela  rien  que  de  fort  or- 
et  de  très-conforme  à  tout  ce 
i  savons  du  caractère  de  nos 
nds  astronomes.  Mais  ilfal- 
cette  erreur  fût  bien  légère; 
it  «aminé  l'annonce  de  La- 
it Payant  comparée  à  celles 
les  astronomes  contempo- 
ous  n'y  avons  remarqué  que 
'érences  imperceptibles,  et 
sde  beaucoup  que  les  incerti- 
dinaires  du  calcul  ou  de  l'ob- 
i.  Quant  a  l'amitié  de  Pin- 
:  Lacaille ,  nous  avons  quel- 
>n  de  douter  que  ce  senti  ment 
rif ,  ou  qu'il  ait  été  durable, 
ration  du  passage  de  Mer- 
1 753 ,  valut  a  Pingre  le  titre 
ipondant  de  l'académie.  Peu 
1  après  il  fut  nommé  biblio- 
de  Sainte  Geneviève  (  Vojr. 
..XXVIII,  344),  et chan- 
runiversité;  son  titre  de  cor- 
tnt  fut  alors  change  en  celui 
f  libre ,  le  seul  que  pussent 
:cux  qui  tenaient  à  une  con- 
n  religieuse.  L'académie  se 
it  de  la  tyrannie  exercée 
jésuite  Gouye  ,  qui  avait 
tre  de  membre.  On  bâtit 
»  un  petit  observatoire  au 
l'abbaye  de  Sainte- Genc- 
ié  bientôt  avec  Lemonuier , 
dopta  les  idées, il  composa, 
années  de  1 754  a  17^7  ,  un 
1  ciel,  almanach  nautique, 
ir  la  méthode  des  angles  no- 
;  la  lune,  et  calculé  sur  les 
es  Institutions  astronomie 
ilgré  tous  ses  efforts ,  la  mé- 
'obtenant  aucune  confiance, 
ce  travail ,  non  parce  qu'il 
lible  ,  mais  parce  qu'il  le 
ins  utilité.  On  a  depuis,  dans 
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le  Nautical  almanach  de  Londres , 
dans  la  Connaissance  des  temps ,  et 
dans  toutes  les  éphémérides  sans 
exception,  adopté  le  plan  tracé  dans 
le  même  temps  par  La  CaïHe.  Ce 
même  astronome  avait  calculé  pour 
l'^rt  de  vérifier  les  dates ,  le  tableau 
complet  de  toutes  les  éclipses  visibles 
en  Europe ,  pendant  les  aix-huit  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne.  Pin. 
gré  recommença  tons  ces  calculs, 
sans  nécessité  bien  évidente  :il  les 
étendit ,  y  ajouta  ceux  des  éclipses 
des  dix  siècles  précédents  ;  et  ce  tra- 
vail immense  a  du  moins  cet  avan- 
tage qu'il  prouverait  ans  partisans 
des  anciennes  périodes  (telleqtie  celle 
de  dix-huit  ans  )  de  quelle  faible  res- 
source seraient  toutes  ces  périodes 
Sour  annoncer  les  éclipses  futures , 
'après  des  éclipses  réellement  obser- 
vées ,  surtout  quand  il  s'agirait  du 
soleil.  Pingre  fit  trois  voyages  pour 
essayer  les  montres  marines  de  Fer- 
dinand Berthoud,  et  celles  de  Le  Roi. 
Dans  le  premier  (  1 767) ,  il  accompa- 
gna Courtanvaux,  qui  avait  demandé 
à  l'académie  un  commissaire ,  quoi- 
qu'il eût  déjà  le  secours  de  Messier.  La 
besogne  fut  partagée  entre  les  deux 
astronomes ,  d'après  leurs  goûts  et 
leurs  talents  particuliers.  Messier  se 
chargea  de  tontes  les  observations  ; 
Pingré,detous  les  calculs  et  de  la  ré- 
daction. 11  fit  le  second  voyage  avec 
Fleurieu  (  1 760);  ils  travaillèrent  de 
concert  aux  observations  :  Fleurieu 
se  réserva  l'histoire  et  la  publica- 
tion de  l'ouvrage.  Dans  le  troisiè- 
me (1771),  Pingre  était  avec  Ver- 
dun et  Borda.  Ce  dernier  rédigea 
seul  le  voyage,  dont  le  manuscrit 
est  conservé  au  dépôt  des  cartes  de 
la  marine  (1).  A  la  fin  de  1760  , 


(1)  La  Hfkboa  iatpnaW*  m  177*1  *  *•*♦  **-{*  » 
«4PMMMM  to«te  0riicf«rOTm|«éWPiBfitf  (La- 
Itrit ,  Lil&tgr.  m$tnmm>.9  y.  776). 
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Pingre  partit  pour  l'île  Rodrigue,  où 
il  observa ,  l'année  suivante ,  le  pre- 
mier passage  de  Vénus.  Il  observa 
le  second,  en  1760 ,  avec  Fleurieu , 
au  Cap-Français ,  dans  l'île  Saint-Do- 
mingue. En  1 783 ,  il  publia  sa  Corné- 
tographie,\e  plus  important  de  ses 
ouvrages.  Enfin,  en  1 706 ,  il  fit  paraî- 
tre une  traduction  du  poème  de  Ma- 
nilius,  à  laquelle  il  joignit  celle  d'Ara- 
tus  ,  d'après  la  paraphrase  de  Cicé- 
ron  ,  complétée  par  Grotius.  Il  peut 

Saraîtrc  singulier  que  ,  très  -versé 
ans  la  langue  grecque  ,  il  ait  pré- 
féré l'imitation  de  Gcéron  à  1  ou- 
vrage original.  Mais  comme  il  vou- 
lait mettre  le  texte  en  regard  de  la 
version  ,  il  crut  que  peu  de  per- 
sonnes seraient  en  étal  de  lire  le  poè- 
me ;  et,  parmi  les  imitations  qui 
en  ont  été  faites, il  choisit  du  moins 
celle  qui  lui  parut  et  moins  libre  et 
moins  verbeuse    (Voyez  sur  cette 
traduction  la  nouvelle  Histoire  de 
V Astronomie  ancienne ,  tome  1 ,  p. 
25 1  ).  Pingre  avait  calculé  toutes  les 
observations  astronomiques  du  sei- 
zième siècle ,  en  remontant  jusqu'à 
Tycho;  l'assemblée  constituante  avait 
affecté  une  somme  à  l'impression  de 
ce  manuscrit  :  364  pages  étaient  ti- 
rées ;  la  dépréciation  des  assignats  a 
fait  suspendre  l'impression ,  qui  n'a 
jamais  été  reprise  :  il  n'en  a  rien 
paru.  Elle  serait  aujourd'hui  d'une 
utilité  au  moins  douteuse.  Pingre, 
devenu  fort  âgé, n'en  était  pas  moins 
assidu  aux  séances  de  L'Institut.  En 
sortant  de  la  première  de  toutes,  à 
laquelle  avait  présidé  le  Directoire , 
pressé  par  la  foule ,  il  perdit  un  chro- 
nomètre, auquel  il  attachait  uu  grand 
prix.  Il  mourut  le  icr.maii796,âeé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Près  de 
mourir,  il  cita  le  mot  ud  conviva  sa- 
int d'Horace,  sou  poêle  favori.  Nous 
avons  de  Pingre  plusieurs  Mémoires 
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dans  la  collection  de  l'acadén 

sout ,  pour  la  plupart ,  des 

valions  isolées,  comme  le  pai 

Mercure  en  1753,  des  éclij 

toiles,  de  soleil  etdelune.  Pers 

la  grande  utilité  des  règles  d 

pour  les  triangles  sphériques 

gles ,  il  chercha  des  moyen 

gués  pour  tous  les  autres  tr 

mais  ses  règles  ne  sont  au  f 

celles  de  Neper;  et  les  unes. 

les  autres,  sont  entièrement  c 

Il  revint  plus  d'une  fois  sur  1 

passages  de  Vénus.  Le  prei 

avait  donné  une  parallaxe 

qui  était  évidemment  troj 

Après  avoir  soutenu  son  < 

tion  avec  les  résultats  qu'il 

déduits  ,  il  finit   par  s'ap 

que,  pour  connaître  et  coi 

marche  de  sa  pendule ,  il 

fait  les  calculs  qu'un  mo 

le  passage,  et  qu'il  avait 

une  erreur  en  retranchant  6: 

aurait  dû  ajouter.  Il  prét< 

courses  et  des  occupations 

pour  excuser  un  retard  qi 

un  peu  singulier ,  dans  une 

tance  où  il  était  allé  chercha 

une  observation  si  rare  et  s 

tante.  11  en  vint,  quelque 

après ,  à  reconnaître  que  la  j 

était  au  plus  de  8"  8;  10.  Il  1 

myope  et  peu  leste;  ce  qui  1 

moins  propre  aux  observati 

quelques  essais ,  sans  bcauco 

ces ,  pour  perfectionner  la 

qui  détermine  la  différence  1 

diens  par  les  éclipses  de  so 

Ions  de  sa  C ométo graphie  y< 

historique  et  théorique  des 

Paris ,  imp.  roy. ,  1 783 ,  2  1 

Dans  l'introduction  ,  apr 

un  peu  exagéré  l'utilité  de 

raieut  être  un  jour  les  com» 

déterminer  avec  plus  de  pn 

distance  du  soleil  à  la  terre 
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cp*il  exposera  le  progrès 
naissances  humaines  sur  le 
i  nature  des  comètes;  la  des- 
detontescellesdont  on  trou- 
pie  mention  dans  les  écrits 
iriens  et  des  philosophes  ;  ce 
lit  de  leur  retour  et  de  leur 
ion  ;  enfin  les  phénomènes 
queues  et  de  leurs  cheve- 
i  dernière  partie  roulera  sur 
ie  de  leurs  mouvements.  A 
égards ,  son  Traité  paraît  ne 
1er  à  désirer.  Le  savant  bi- 
aire  de  Sa  iute  -  Geneviève 
a  la  main  ,plus  que  personne, 
ouvrages  qu'il  avait  intérêt 
ilter  ;  et  il  en  donne  des  ex- 
lèles.  Il  y  joint  le  tableau 
des  théories  imaginées  et 
es  de  son  temps  :  il  y  man- 
ssairement  les  méthodes  pu- 
ostérieurcmciit ,  telles  que 
Ganss ,  Olbcrs ,  Legendrc , 
irdt ,  Besscl,  et  la  théorie 
es  perturbations.  Quant  aux 
pi'il  rapporte  en  eclaircisse- 
tous  les  préceptes  qu'il  ex- 
est  bon  de  ne  pas  y  ajouter 
rop  implicite;  et  le  plus  sûr 
»  les  recommencer  tous,  ain- 
a  fait  l'auteur  de  cet  article 
ritiou  du  livre,  en  1783.  Au 
i  mettant  toutes  ces  m  et  ho - 
preuve,  Pingre  les  juge  d'une 
impartiale  :  en  détaillant 
il  préfère  pour  son  usage,  il 
assez  maladroitement  de  l'ô- 
caille,  pour  en  enrichir  son 
«einonnicr.  Lorsqu'il  cite  les 
•es  particulières  de  Lacaillc, 
it  s'empêcher  de  lancer  con- 
uelquc  trait  ou  quelque  plai- 
Pcut-ctre  suivait-il  les  im- 
rt  les  exemples  qu'il  avait 
•  Lcmounicr.  Peut  -  être  se 
it  -  il  toujours  que  Lacaillc 
ivcrsé  son  système  des  Ion- 
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gitudes  nautiques  :  peut  -  être  aus- 
si avait-il  le  souvenir  d'une  discus- 
sion assez  vive  qui  s'était  passée  à 
l'académie  ,  dans  laquelle  il  avait 
voulu  établir  l'identité  de  deux  co- 
mètes ,  malçré  des  différences  de  8 
et  1 6  °  dans  les  éléments  ;  variations 
qu'il  attribuait  aux  attractions  pla- 
nétaires. Lacaille  l'avait  réduit  au  si- 
lence ,  en  lui  faisant  remarquer  que, 
d'après  la  position  des  deux  astres , 
l'attraction  de  Jupiter  aurait  dû  bien 
plutôt  produire  des  effets  tout  con- 
traires. D'ailleurs  ,  il  est  juste  de  dire 
que  Pingre ,  sans  entrer  dans  ces  dé- 
tails, a  rapporté,  dans  sa  Cométo- 
graphie ,  cette  remarque  de  Lacail- 
le; qu'il  lui  en  fait  honneur;  et  que, 
dans  plusieurs  endroits ,  il  parle  de 
son  redoutable  antagoniste  en  termes 
tout  -  à  -  fait  convenables  :  car,  au 
fond  ,  Pingre  était  un  homme  excel- 
lent, quoique  un  peu  inconsidéré. 
Tout  nouvellement  encore,  un  jour- 
nal étranger  l'accuse  d'avoir,  ou  con« 
trouvé,  ou  du  moins  trop  légère- 
ment accrédité  une  inculpation  très- 
désobligeante  contre  un  astronome 
de  Berlin.  Au  reste ,  ces  torts  légers 
ne  laisseront  bientôt  aucune  trace; 
et  Ton  verra  toujours  en  Pingre  un 
savant  laborieux  et  estimable,  quia 
dû  à  sou  zèle  et  à  ses  qualités  mora- 
les la  considération  dont  il  fut  tou- 
jours entouré.  Jamais  il  ne  refusa 
une  mission  pénible  ;  ce  qui  est  prou- 
vé par  ses  longs  voyages,  et  parla 
constance  qu'il  mit  à  calculer  son 
Etat  du  ciel  y  tant  qu'il  espéra  de  le 
rendre  utile.  Mais ,  de  tant  de  tra- 
vaux ,  il  ne  restera  probablement  que 
sa  Comëtographie  et  les  orbites  des 
comètes  qu'il  a  déterminées,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre.  On  regrettera 
qu'il  n'ait  pas  été  toujours  aussi  heu- 
reux dans  le  choix  des  sujets  qu'il  a 
traités.  Outre  ses  Observations  et 
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ses  ouvrages  astronomiques,  dont  on 

S  eut  yoir  le  détail  dans  les  Tables 
e  l'académie  des  sciences,  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux ,  de  1 76* 
à  1765,  et  dans  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande ,  il  a  pu- 
blié les  Mémoires  de  l'abbé  Àrnauld 
(  fils  aîné  d' Arnauld  d'Andilly  ) , 
Amsterdam  (Paris),  1756,  3  part, 
in  -8°.  ;  et  la  xie.  édition  de  la 
Géographie  de  Buifier,  avec  des 
vers  artificiels,  Paris,  1781,  in- 12. 
Nous  croyons  devoir  aussi  mention- 
ner son  Mémoire  sur  la  colonne  de 
la  halle  aux  blésy  et  sur  le  cadran 
cylindrique  construit  au  haut  de 
celte  colonne,  Paris,  1 764,  in-8°.  (2) 
l'Eloge  de  Pingre  a  été  lu  à  l'Insti- 
tut, par  M.  de  Prony,  le  3  juillet 
1 796  (  Me'm.  se.  math,  et  phjrs. , 
tome  icr.,  p.  xxvi).  Une  Notice 
sur  sa  vie  ,  par  Ventcnat ,  insérée 
(laits  le  Mercure  du  10  prairial  an 
iv  (  xxii  ,217  ) ,  et  dans  Le  Magas. 
encyclop.  (  Ie.  ann. ,  1,  34a)  ,  a 
aussi  été  tirée  à  part.  On  trouve  son 
portrait  dans  les  Ephémérides  géo- 
graphiques du  baron  de  Zach  ,  1  v , 
537.  D — l — E. 

PINS  (  Jeaw  de  )  en  latin  Pmus , 
eveque  de  Rieux,  était  né  vers  1 470 , 
d'une  ancienne  famille  de  Languedoc 
qui  a  donnédeux'grands-ma îtres  et  un 
vicaire-  général  à  Tordre  de  Malte.  Il 
resta  orphelin  fort  jeune;  mais  un  de 
ses  parents  se  chargea  de  soigner  son 
éducation.  Après  a  voir  fréquenté  les 
universités  de  Toulouse,  de  Poitiers 
et  de  Paris ,  il  alla  suivre  à  Bolo- 
gne les  leçons  de  Philippe  Bcroaldo 
Y  Ancien ,  l'un  des  plus  habiles  maî- 

{*)  Ce  cadran  ingénieux  et  garant ,  dont  les  styles 
environnent  une  partie  de  la  colonne  ,  et  sont  tous 
Itorizontaux  ,  a  été  décrit  par  Lalande  ,  au  mot  Ca- 
dran de  la  nouvelle  Encyclopédie.  On  sait  que  la 
colonne  qui  le  porte,  construite  en  157a  (  V.  UUL- 
LA  \T  )  ,  fut  sauver  de  la  destruction  en  1  -<Î3 ,  par 
Racliaumont .  qui  en  fit  l'acquisition  pour  1»  céder 
4  I*  villide  Pari*. 
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très  de  son  temps  (  F.  Behoj 
et  fit,  sous  sa  direction ,  de 

Srogrès  dans  les  langues  anci 
evenu  à  Toulouse  en  i4< 
embrassa ,  la  même  année,  Fé 
clésiasfique,  et  retourna  p 
Beroaldo,  auquel  il  portait  J 
tendre  attachement, et  dont  il  i 
lit  les  dernières  instructions, 
retour,  il  fut  nommé  conseille 
au  parlement  de  Toulouse  :  n 
chancelier  Dupratayant eu  Toc 
d'apprécier  sa  capacité,  l'ei 
à  l'accompagner  en  Italie,  et 
obtenir  une  place  dans  le  sa 
Milan.  La  prudence  et  V habile! 
fit  paraître  dans  l'exercice  d 
charge,  lui  méritèrent  la  confia 
roi  Louis  XII ,  qui  l'envoya  < 
bassade  à  Rome  et  à  Venise 
se  concilia  l'estime  générale, 
renvoyé  à  Venise  par  Françoi 
et  pendant  son  séjour  en  cette 
il  acquit  un  grand  nombre  c 
nuscrits  précieux,  dont  il  ei 
la  bibliothèque  qui  venait 
établie  à  Fontainebleau  (  V. 
caris).  Le  roi  le  récompensa 
services  en  le  nommant,  en 
à  l'évéché  de  Pamiers  :  ma: 
obstacles ,  que  le  roi  et  le  pa 
même  ne  purent  lever,  n'aya 
permis  qu'il  prît  possession 
siège  ,  il  fut  transféré  ,  en 
à  Rieux.  Il  se  livra  dès-lors  u 
meutaux  soins  qu'exigeait  l'ad 
tration  de  son  diocèse ,  et  pai 

Îr  faire  fleurir  les  bonnes-ma 
es  lettres.  Il  fonda,  en  i5 
Rieux,  la  collégiale  de  Saint-E 
et  céda,  pour  l'entretien  de 
noines,  une  partie  de  ses  p 
revenus.  Trop  éclairé  pour  i 
être  indulgent,  il  ne  tint  pa 
d'empêcher  l'exécution  des  m 
trop  sévères  prises  par  le  pari 
de  Toulouse  contre  le  maint 
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oy.  ce  boni).  Pins  mourut  à 
î,  le  ier.  novembre  .537. 

de  ce  digne  prélat  est  un 
fui  décorent  la  salie  des  U- 
oulonsains  (  F.  Lafaillk)  : 
igné  de  cet  honneur  par  $** 
[  par  la  protection  généreuse 
orda  aux  savants.  Pins  était 
sspoadance  avec  Erasme, 
Lotis  le  Roi  (  Regius) ,  etc.  ; 
accordent  à  lui  donner  les 
Mb  éloges.  Erasme  dit  que 
de  ce  prélat  approche  de 
Cîcéron;  et  qu  il  aurait  pu 
:  à  sa  perfection ,  si  les  af- 
portantes  dont  il  fut  chargé, 
eut  pas  détourné  de  l'étude. 
os ,  qui  lui  a  dédié  le  troi- 
re  de  ses  épigrammes ,  nous 
que  Pins  travaillait  alors  à 
iction latine  des  Histoires  de 
aie  il  n'eut  pas  le  loisir  de 
icr.  On  a  de  ce  savant  pré- 
kielques  épigrammes  loti- 
'honneur  <F  Urceus  Codrus; 
ecueil  des  Œuvres  d'Ur- 

ce  nom  ).  IL  Div.  Cathari- 
rnsis  vit  a  ;  accedit  etiam 
L  Beroaldi, Bologne,  i5o5, 
rès-rare.  La  vie  de  Sainte- 
ea  été  insérée  dans  le  Re- 
tulé  :  De  claris  fœminis , 
leurs  biographes  attribuent 
«r  à  Pins  (  Voy.  Ravisius 
I.  III.  S.  Rochi  Narbonen- 
da;  ad  calcem  accedit  libelr 
iscribitur  :  Allobrogica  nar- 
rnise,  i5i6,in-T°.;etParis, 
idius,  même  année  et  mé- 
at :  ces  deux  éditions  sont 
s  grande  rareté  (î  ).  L'opus- 

dier  dittmgur  mA-*-prc>\»>*  V erreur  de 
i  antre  Jean  de  Pin»  ,  «ouaeiller  au  par- 
Won»e .  qu'il  fait  autrur  dp  la  Vie  d« 
et  de  la  tradnctiuu  du  roman  de  Paria 
î+tt*m.  f*W.  Gttneri  ].  De  Rureacuta- 
T«r  plu»  grande  encore ,  en  nommant 
e»  dVai  onrraget  Barthélémy  l'imlt  (V. 
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cnle  intitulé  :  AUobrorica  narrât  io, 
est  une  traduction  du  roman  du 
trip-vaillant  Paris  et  de  la  belle 
Vienne ,  fille  du  Dauphin  (a).  IV. 
De  vitd  auUcd  libellas,  Toulouse  « 
in-4°.  Le  P.  Charron,  jésuite,  a  pu- 
blié des  Mémoires  pour  servir  à 
l'éloge  historique  de  Jean  de  Pins, 
avec  un  recueil  de  plusieurs  de  ses 
lettres,  Avignon  (Toulouse),  1748, 
in- 12.  Cet  ouvrage  curieux  contient 
pourtant  quelques  inexactitudes, qui 
ont  été  relevées  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux, mm.  1749*  W — s* 

PINSSON  (  François  ),  juriscon- 
sulte, naquit  a  Bourges,  en  161  a. 
Forme  par  les  leçons  de  son  père-, 
célèbre  professeur  eu  droit-canon, 
il  vint  se  faire  recevoir  arocat  à  Pa- 
ris, en  i633,  et  prit  rang  parmi  les 
oracles  du  barreau.  Sou  habileté 
était  consommée  dans  les  matières 
bénéficiâtes;  et  l'on  sait  que  cette 
branche  de  la  jurisprudence  suffi- 
sait pour  occuper  exclusivement  une 
classe  particulière  d'avocats.  Pins- 
son  publia  ,  en  i654  >  le  traité  latin 
des  Bénéfices  ,  composé  par  son 
aïeul  maternel  Antoine  Bengî ,  pro- 
fesseur distingué  de  Bourges ,  et  con- 
tinua ce  travail ,  demeuré  impar- 
fait, depuis  le  chapitre  De  onerUms 
et  immunitatibus  ecclesiarum.  En 
1666 ,  sortit  de  ses  mains  la  Prag- 
matique-sanction de  saint  Louis,  ac- 
compagnée d'un  commentaire.  En 
1 67  3  9  il  fit  hommage  a  Louis  XIV, 
de  Notes  sommaires  sur  les  induits 
accordes  par  Alexandre  VII  et  Clé- 
ment IX  ;  il  y  avait  joint  une  préfa- 
Ça)  L'aotrar  de  c*  roaann  eat  ioeoam;  amia  il  ■ 
été  traduit  du  proreofal  en  fraaçaia,  dans  la  «p»n- 
*•*■■»  nàc'e,  par  Pierre  de  SéppaeW.  Gttte  tndW- 
ftion,  imprimée  pour  la  premier*  ioim  a  Aarari,  par 
Gérard  Lee»,ea  i^a-r,  pet.  in-fd. .  g otJk. ,  a  en  pla- 
aienw  édition..  11  en  nitU  mm  tradacti—  italirnaa . 
Trévitr.  t^Sï,  in-4«.;  «ne  anglaiaa,  par  lt  crlèfere 
W.  Cailon  .  Weatmianter.  «JU,  ai-fat.;  «t  enSn 
uœ  flamande,  ptnhUc*  pari*  antaj 
14*7,  Uft-fcl. 
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ce  historique,  et  une  grande  quantité 
d'actes  relatifs.  Mais  l'ouvrage  le 
plus  important  de  Pinsson  fut  un 
Traité  des  régales ,  ou  des  droits 
du  roi  sur  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques ,   1688.  Il  se  chargea  de  ré- 
viser les  œuvres  de  Mornac  et  cel- 
les de  Dumoulin  (  V.  ces  deux  noms  )  ; 
et  Gt  entrer  ses  notes  sur  le  Corps  du 
droit-canon  dans  l'édition  de  ce  der- 
nier jurisconsulte.  Pinsson  mourut  à 
Paris, le  10  octobre  1 691.  —  Jean 
Pinsson  de  La  Martinière,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  comme  le  pré- 
cédent, est  facilement  confondu  avec 
lui  :  ce  Pinsson  de  La  Martinière  mou- 
rut à  Paris,  en  1778 ,  procureur  du 
roi  en  la  juridiction  de  la  connétahlie 
et  maréchaussée.  De  ses  quatre  ou- 
vrages indiqués  par  Fontette  ,  le  seul 
qui  nous  paraisse  de  quelque  impor- 
tance ,  est  son  Traité  de  la  conné- 
tahlie et  maréchaussée  de  France , 
ou  Recueil  des  Ordonnances  et  dé- 
clarations sur  le  pouvoir  des  conné- 
tables et  maréchaux  en  la  justice 
royale  exercée  par  lieutenants  à  la 
table  de  marbre  au  palais.      F — t. 

PINTELLI  (Baccio),  architec- 
te florentin  du  quinzième  siècle , 
après  avoir  vu  et  étudie .  dans  sa  pa- 
trie ,  les  ouvrages  d'Albcrti  et  de 
Brunellcschi,  vint  à  Rome ,  où  il  exé- 
cuta, sous  Sixte  IV,  des  travaux 
importants.  L'église  de  Sainte-Marie 
délia  Pace ,  qui  fut  bâtie  sur  ses 
dessins,  a  été  imitée ,  pour  sa  forme 
octogone,  dans  plusieurs  églises  mo- 
dernes. Mais  ce  qui  l'a  principale- 
ment distingué,  quoiqu'il  fût  plus 
hardi  qu'heureux,  c'est  la  con.Ntroc- 
tion  du  dôme  de  l'église  de  Saint-  Au- 
gustin ,  élevée  à  Rome,  en  i483, 
par  les  soins  du  cardinal  français , 
Guillaume  d'Estoutcvillc ,  archevê- 
que de  Rouen.  Ce  dôme  a  fait  époque 
dans  rhistoire  des  monuments  de 
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l'art.  Jusqu'alors  les  coupoles  v 
porté,  d'abord  sur  un  mur  cii 
re,  montant  de  fond,  coma 
Panthéon  de  Rome;  puis  sur  le 
d'un  plan  polygonique,  avec 
dentifs,  comme  à  Saint-Marc  c 
nise;  ensuite  sur  an  tamboui 
attique  de  peu  de  hauteur,  int 
diaire  entre  les  pendentifs  et  la 
pôle,  comme  à  Sainte-Marie  d 
rence,  terminée  par  Brunell 
Son  élève ,  Baccio  Pintelli ,  ail 
loin  que  le  maître.  Il  fut  le  pi 
qui ,  en  élevant  le  dôme  de  V 
Saint  -  Augustin ,  plaça  sur  ta 
d'un  quadrilatère  et  sur  les  pe 
tifs  destinés  à  racheter  les  ai 
non  un  simple  tambour ,  ma 
tour  de  dôme  complète ,  porta 
coupole  en  plein  cintre,  tand 
celle  de  Saint  -  Marc  de  Fli 
était  en  tiers  -  point,  reste  d 
gothique,  qui  avait  fait  rem 
les  dômes  par  des  flèches  ou 
tes  de  clochers ,  dansl'dçe  préc 
Malheureusement  la  disprop 
des  piliers  avec  l'ouverture  de 
réc  aes  arcs,  outre  le  trop  grain 
cellcment,  de  l'architecture,  1 
dant  les  points  d'appui  trop  l 
par  leur  division  ou  leur  écarti 
a  fait  que  la  construction  de  Pi 
quoique  d'une  dimension  peu 
dcrablc,  u'a  guère  duré  plusd 
siècles.  Néanmoins ,  de  même 
coupole  du  Panthéon,  la  te 
dôme  de  Saint- Augustin  a  été 
me  de  ia^  grande  pensée  de 
chitecte  du  dôme  de  Saint- 1 
Michel  -  Ange  avait  aussi  vu 
renec  les  arcs  majestueux  de  1 
de  Sainte- Marie;  et  c'est  < 
chant  proportionner  la  force  1 
puis  à  celle  du  dôme  surcharge 
tour  ,  et  à  l'étendue  de  ses 
qu'il  a  véritablement  créé  la 
coupole  de  la  basilique  de 
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dont  la  solidité,  à  l'épreuve 
des ,  égale  relevât  ion  et  la 
ir.  G — ce. 

PO  (  FERIf  AND  MENDEZ  ),  l'uD 

»  célèbres  voyageurs  Portu- 
uujuit  à  Montemar  Velho, 
;  Coïmbre ,  de  parents  obs- 
l  vint ,  en  1 5a  i ,  à  Lisbonne , 
dix  ou  douze  ans;  ainsi,  l'é- 
de  sa  naissance,  se  reporte 
nuée  1 5 1  o.  «  J'entrai ,  dit- 
i  service  d'une  dame  de  mai- 
res -  illustre  ;  mais  après  y 
resté  un  an  et  demi,  il  me 
Dt  une  a  (Ta  ire  qui  me  mit  en 
•r  de  perdre  la  vie ,  et  me  for- 
p rendre  la  fuite  :  »  c'est  à 
icxncnt  que  commencent  ses 
»  et  ses  aventures.  11  ne  paraît 
son  éducation  ait  été  soignée: 
il  qu'à  la  nature  ce  qu'il  y  a 
arquable  dans  ses  actions  et 
»  écrits  ;  et  il  n'est  pas  difficile 
ipercevoir  en  lisant  ses  voya- 
d  début  ne  fut  pas  heureux  ; 
ipitation  qu'il  fut  obligé  de 
clans  sa  fuite ,  fit  qu'il  s'em- 
sur  un  navire  prêt  à  met- 
i  voile  :  à  peine  eut-il  ga- 
irge,  qu'il  fut  chassé  et  pris 
corsaire.  Les  prisonniers  fu- 
ès-inaltraités  ;  heureusement 
corsaire,  ayant  fait,  peu  de 
ipres ,  une  prise  d'une  valeur 
us  considérable ,  abandonna 
îière  avec  tout  son  équipage, 
evint  eu  Portugal,  où  il  entra 
rice  de  Francisco  de  Faria. 
il  s'embarqua  pour  l'hulc,  et 
en  1 53y,  à  Diu.  Les  Portugais 
nt  pas  alors  de  troupes  réglées 
Inde;  les  hauts  faits  d'armes 
i  établi  leur  puissance  dans 
rs  éloignés,  appartiennent  à 
iituriers  qui ,  comme  Mcndcz 
v  arrouraient  de  toutes  les 
du  Portugal,  pour  faire  for- 

xxxiv. 


PIN  48 i 

tune.  Arrivés  dans  un  des  principaux 
établissements,  ils  s'engageaient  pour 
servir  pendant  la  durée  d'une  seule 
expédition,  sous  les  ordres  du  chef 
qui  en  était  chargé;  et  ils  n'étaient 
guidés  que  par  leur  caprice  ou  leur 
cupidité.  C  est  ainsi  que  Pinto  alla 
croiser  contre  les  Turcs ,  à  l'entrée 
de  la  Mer-Rouge ,  où  il  fut  pris ,  et 
fort  maltraité.  De  retour  à  Goa ,  il 
s'engagea  sous  Pedro  de  Faria ,  ca- 
pitaine-général de  Ma  laça.  Son  in- 
telligence le  fit  remarquer  parmi  les 
gens  de  sa  profession.  Faria  l'em- 
ploya comme  un  de  ces  émissaires 
que  les  Portugais  avaient  alors  cou- 
tume d'envoyer  chez  les  princes  des 
pays  voisins ,  pour  examiner  leurs 
forces ,  gagner  leur  amitié ,  et  sur- 
tout pour  les  mettre  dans  leur  dé- 
pendance en  leur  proposant  de  les 
soutenir  contre  des  ennemis  plus 

Suissants  qu'eux.  Ces  commissions, 
onnées  à  des  gens  adroits  et  en- 
treprenants ,  les  menaient  insensi- 
blement à  leur  but  ;  mais  ceux  que 
l'on  en  chargeait,  couraient  les  plus 
grands  risques ,  et  reveuaicut  assez 
souvent  plus  pauvres  qu'ils  n'étaient 
partis.  Ce  fut  le  sort  de  Pinto  :  après 
qu'il  eut  rempli  plusieurs  missions 
de  cette  nature ,  Pedro  de  Faria 
voulant  le  dédommager  de  ses  per- 
tes ,  l'envoya  à  Patane ,  sur  les  cotes 
du  golfe  de  Siam,  négocier  pour 
son  compte  quelques  marchandises 
et  une  certaine  somme  d'argeut.  Pin- 
to y  rencontra  un  capitaine  poilu- 
gais  ,  nommé  Antonio  de  Faria ,  pa- 
rent du  gouverneur  de  Malaca.  Celui, 
ci  envoyait  ses  propres  marchandi- 
ses à  Lugor,  où  il  espérait  en  tirer 
parti;  et  Pinto  s'embarqua  sur  le 
même  navire,  avec  celles  de  Pe- 
dro de  Faria  et  sa  petite  pacotille. 
A  l'entrée  de  la  rivière  de  Lugor  , 
un  corsaire  chinois  les  attaqua ,  et 
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les  pilla.  Piuto ,  quoique-  blessa,  eut 
le  bonheur  de  s'échapper,  et  revinl 
aniionccr  à  Antonio  oc  Faria ,  la 
perte  de  toute  sa  fortune.  Celui-ci 
u'o5anl  plus  paraître  a  Malaca  de- 
vant ses  créanciers ,  anime  d'ailleurs 
du  desir  de  se  venger,  jura  de  pour- 
suivre jusqu'à  la  mort  le  pirate  chi- 
nois qui  lui  avait  enlevé  son  bien. 
Il  enrôla  toute  la  jeunesse  portugaise 
qui  se  trouvait  dans  le  pays,  et  se 
mit  a  sa  poursuite.  Pinto  manquant 
de  tout ,  ne  pouvant  également  ren- 
dre l'argent  qui  lui  avait  été  prête', 
s'enrôla  avec  lui.  Ils  partirent  de 
Patanc,  le  19  mai  i54o.  Antonio 
Faria  et  toute  sa  bande  ne  doivent 
être  désormais  considérés  que  com- 
me de  véritables  écumeurs  de  mer  ; 
du  moins  en  eurent-ils  la  conduite. 
Leur  intention,  en  partant ,  était  de 
n'attaquer  que  les  pirates ,  dont  les 
mers  de  Chine  étaient  infestées:  mais 
quelques  échecs  et  des  accidents  im- 
prévus, les  ayant  réduits  aux.  der- 
nières extrémités ,  ils  finirent  par 
faire  main-basse  sur  tous  les  Chinois 
qu'ils  purent  rencontrer.  Antonio 
parvint  enfin  à  joindre  le  corsaire 
qui  lui  avait  pris  son  bien ,  le  tua ,  et 
s'empara  de  son  bâtiment ,  qu'il  ra- 
mena dans  l'établissement  que  les 
Portugais  avaient  alors  à  Ning-Po  , 
qu'ils  appelaient  Liampou,  situé  à 
peu  de  a is tance  au  sud  des  bouches 
du  Kiang,  le  plus  grand  fleuve  de 
la  Chine.  Le  succès  de  cette  ex- 
pédition ,  qui  l'avait  enrichi ,  lui  ins- 
pira le  desir  d'augmenter  sa  for- 
tune par  des  moyens  plus  prompts 
que  le  commerce;  il  devint  pirate  lui- 
même  ,  sans  pouvoir  couvrir  d'au- 
cun prétexte  le  metier,auqucl  il  allait 
se  livrer.  Un  pilote  japouois  lui  pro- 
posa de  le  mener  au  lieu  où  se  trou- 
vent les  tombeaux  des  rois  de  Ja 
Chine ,  et  lui  promit  de  le  mettre  à 
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même  de  s'emparer  des  gra 
chesses  qu'ils  contiennent.  L 
sitiou  fut  acceptée  avec  ei 
ment  :  Pinto  s'engagea  da 
expédition,  et  quitta  Liamp 
mai  i54?-  Il  appela  Cah 
l'île  où  les  corps  des  empe 
la  Chine  étaient  déposés  a] 
mort.  Ce  nom  ne  se  rctrou 
part ,  et  il  est  probablcraen 
mais  Pinto  dit  précisément  < 
île  est  dans  le  golfe  de  Péki 
tombeaux  d'anciens  emperci 
que  ceux  des  khans  des 
Mantchous,  se  trouvent  1 
mont  dans  ce  golfe.  La  r< 
reetc  était  trop  dangereux 
fallait  en  prendre  une  di 
Celle  qui  est  décrite  dans  1 
de  Pinto,  parait  fabulera 
uu'on  s'est  élevé  jusqu'au  5< 
Je  latitude ,  en  passant  ent 
rée  et  le  Japon.  Dès-lors ,  1 
rait  entré  dans  le  fleuve  & 
et ,  en  remontant  ce  fleuvi 
été  conduit  toujours  par  cai 

§olfe  de  Pékin ,  à  la  cote  de 
e  la  province  de  Lao-Toi 
seulement  nous  n'avons  | 
naissance  d'une  pareille  c 
cation  par  eau  entre  deux  li 
éloignés  ;  mais  de  plus  no 
lieu  de  penser  qu'elle  ne  peu 
D'ailleurs  ce  qu'il  dit  du  tel 
navigation  s'accorde  assez  ! 
les  distances  qu'il  aurait  pai 
et  ce  qu'il  y  a  de  surprena 
que  les  détails  qu'il  donn 
moeurs ,  les  habillements ,  I 
de  quelques-uns  des  peupk 
vus  ,  répondent  exacteme 

3ue  nous  connaissons  des  1 
es  bords  du  fleuve  Ségali 
nord  de  la  Tartarie.  Si  Vt 
fuse  à  croire  qu'il  ait  (ait  c 
te,  ou  peut  supposer  qu 
trompé  sur  le  nom  des  tei 
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ées ,  sur  la  latitude  à  laquelle 
arvenu,  et  eu  conclure  qu'il 
outre  la  côte  occidentale  de 
•rt   les   nombreuses   îles   du 

Pékin ,  dont  elle  est  bordée, 
es  sont  encore  à  présent  très- 
[uentees ,  et  ne  sont  connues 
uis  quelques  années.  Du  rcs- 
issure  être  arrivé  à  Pile  de 
luy  ,  et  avoir  vu  les  tota- 
les empereurs  de  la  Chine, 
riptiun  qu'il  en  fût ,  si  Ton 
lie  ce  qui  paraît  exagéré , 
ire  juger  que  ce  sont  ceux 
ns  des  Tar tares  Mantchoiis. 

causé  p.ir  une  entreprise  si 
c  la  fit  manquer;  et  Antonio 
.a  prit  la  fuite  en  grande 
uis  avoir  pu  réaliser  aucune 
spéraiices.  Près  «le  sortir  du 

•  Pékin,  il  fut  surpris  par 
ipéte ,  qui  jeta  son  navire 
artic  de  la  cote  de  Chine  qui 
clie  de  la  Corée  :  presque 
piipagcy  petit.  Mcndcz  Pin- 
u  petit  nombre  de  ceux  qui 
eut  â  se  sauver.  11  mena,  peu 
irlquc  temps,  la  vie  de  ineii- 
awc  ses  compagnons  din- 

11s  fu reut  ensuite  tons  ar- 
iis  en  jugement,  et  enfin  re- 
iipiè<  avoir  essuyé,  pendant 
iijtv  fonte*  sortes  de  mauvais 
•nî  et  .noir  été  .souvent 
le  vit-'Ci.  S'»u  itinéraire  est 
•iii  p.i  jo-.ir ■:  le*  noms  y  sont 
es  ;  ri'peud.iut  la  rcs«iemblan- 
iiri-iues-nns  avec  le«»  vérita- 
prrim  t  pa>  île  croire  que  de 

•  le'  «ils  soient  «le  son  inven- 
:  q.i'd   lit  des  Chinois  n'est 

.  •>i<ri-.n!ii  1  i «.> 1 1  .ivee  ce  que 
i  taxons.  Il  n->lc  cependant 
j««  :i-!i  a  f.iiie,  qui ,  comme 
je  l'un  peut  opposer  a  son 
a  Calcin pluy  ,  demeure  sans 
-  :  c'est  «pic ,  du  moment  où 
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il  mit  le  pied  sur  le  sol  de  la  Chine, 
dont  certainement  il  ignorait  la  lan- 
gue, il  raconte  les  conversations  qu'il 
a  eues,  et  ne  tarde  pas  à  rapporter 
de  fort  longs  discours.  Il  est  égale- 
ment très  exact  de  dire  que  ces  entre- 
tiens ne  sortent  pas  du  caractère 
connu  des  Chinois ,  et  yiiL  un  air  de 
vérité:  les  discours  surtout  sont  dans 
leur  style,  et  remplis  des  métapho- 
res qu'ils  emploient  le  plus  freguem* 
ment.  Pinto  ctaut  uu  des  -  premiers 
qui  aient  visite  ces  contrées ,  ne  peut 
être  accusé  d'avoir  princes  discours 
dans  d'autres  voyageurs.  Après  avoir 
été  acquitte,  ainsi  quq  ses  «compa- 
gnons ,  il  fut  conduit  avec  eux  sur 
l'île  Sanciau  ,  où  leur  conducteur  les 
abandonua.  Ils  furent  recueillis  par 
un  corsaire  chinois,  avçc  loqqcl  ils 
prirent  parti.  Ce  corsaire  transporta 
d'abord  Pinto  aux  îles  Likeuyo ,  et 
ensuite  à  l'île  de  Kiusiu ,  la  plus  sud 
du  Japon.  Anrès  avoir  fait  encore 
naufrage  sur  les  îles  Likeuyo ,  il  ar- 
riva à  Malaca.  Le  gouverneur  l'en- 
voya au  Pcgu ,  où  il  fut  témoin  de 
grandes  révolutions,  qu'il  raconte 
dans  ses  voyages.  Enfin  il  remonta 
la.  rivière  a*  A  va  ,  et  parvint ,  par 
eau  ,  jusqu'à  uue  ville  qu'il  appelle 
Timplan  :  il  fait  la  description  de  la 
cour  du  souverain ,  qu'il  désigne  par 
le  nom  de  Calauiinhan.  Sa  situation, 
pendant  ce  voyage,  était  très -hum- 
ble; car  il  le  faisait  comme  esclave  du 
roi  de  Brama.  Les  pays  qu'il  visita, 
sont  encore  peu  connus  ;  et  l'on  ne 
pourrait  le  suivre  sur  la  carte, 
où  l'on  ne  trouve  aucun  des  noms 
qu'il  cite.  Cependant  ce  qu'il  en  dit 
conviendrait  assez  au  Thibet  ou  à 
un  des  chefs-lieux  de  |a  religion  dn 
grand  Lama.  En  revenant  auPegu, 
il  réussit  à  s'échapper,  et  revint  à 
Goa ,  où  il  retrouva  Pedro  de  Faria , 
qui  lui  fournit  les  moyens  d'aller  fai- 
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n  qwlqut  tommcrc»  dam  1m  ilii 
à*  1j  Sonde.  De  rclowr  a  Mabca ,  il 

IY*t  saîut  Fr-intoîs  JClvreV.   qui  , 
Hmfli  alors  ùtrt  m  mitnoq  u 

fl»p<m  |  rut  acre  lui  plusieurs  entre- 
tien' ,  .i  I.t  «mit1  UKJUfll  Pinlo  çon- 
MBlil  1  accompagner  m  tôt  François 
d.ins  îJ  musiou  au  Japon.  La  fin 
ilr  sun  voyage  contient  Je»  détails 
IMBtt  sur  telle  m  lui  ou. 
l'iiilu  ['ar.conlpapua  également  .i  sou 
retour,  et  il  rend  compte  de»  tenta- 
tives que  lit  le  saint  mitonnai  ro 
pour  pèmStiw  eu  Chine  ;  il  parte  de 
5t  mort  et  de  ta  sépulture  dans  l'Ile 
de  Ssneiau.  11  fit  encore  un  Ttryage 
an  Japon,  a  la  suite  d'un  amhas- 
ssdrur  envoyé  au  roi  de  Bongo , 
au  non»  du  roi  de  Portugal.  Il  m 
tarda  pas  a  revenir  à  Goj  ,  rt  de 
l.i ,  m  Europe.  Il  prit  lerre  n  Lis- 
bonne ,  le  s8  septembre  1 55H.  II  pa- 
raît F[iie  l'on  avait  fait  usage  des  ri-n- 
MiflKttMt*'  qu'il  avait  doonA  sur 
le  Japon  ;  car  il  partit  de  Gua  arec 
une  lettre  du  tire-roi  fui  constatait 
se*  services,  Mcndrr  fmto  n'es!  pas 
un  aventurier  ordinaire.  La  relation 
dc*e*  vovage*  est  écrite  p-'r  bd-mt- 
me  ;  les  Portugais  la  regardai!  en- 
core comme  tin  ouvrage  classique, 
fille,  a  éli  trndurie  dan»  presque  tou- 
tes les.  langue';  1c*  uns  l'uni  luc.v.-.-. 
rntltonsiastac;  d'aulrcs  l'ont  regar- 
dée comme  un  tissu  de  mensonge*, 
Ses  partisans  n'onl  pan  en  de  peine 
à  justifier  leur  opinion.  Les  dçt.iîl* 
en  tunl  trtavattae.halib.  Il  régne  daim 
tout  l'ouvrage  un  air  de  sincerild 
rpii  provient  en  faveur  de  l'auteur  : 
c'est  un  miroir  fidèle  du  caractère 
et  des.  mnrur»  de*  première  conque! 
rants  de  l'Inde.  On  reconnaît,  dan* 
CCS  hommes  d'une  forte  trempe, 
une  espèce  de  férocité  ,  mêler  à 
d«  idées  religieuses ,  qui  les  rendait 
c.ipiWe*  des  actea  de  la  plus  grande 


r.rnàutr!  rt  de*  action}  Ici  plut 
Tant  nue  Pintô  a  ilê  le  *rnl 
parle  de*  pays  qu'il  avait  ru 
nirtagiuiislc*  pouvaient  nier  la 
de  aea  récits,  aaut  qu'il  fût 
l>lc  de  leur  répondre  ;  niais  â  j 
que  ce*  pays  sont  iniou  ci 
1  on  ne  peut  s'empoeher  d*y 
naître  de  grande*  vente*,  f, 
délai!!!  «oui  évidemment  en 
L'on  peut  conclure  de  ce  qi 
dit  à  l'égard  de  quelques-uns 
doivent  reposer  sur  de*  tiiu 
Ses  voyage* uni  cléiausduat 


en  grande  partie  de  n 
est  probable  qu'au  lieu  de 
les  choses  exactement  tcllrt 
èLaieJrl,ilncnou*a  transmis 
impressions  qui  en  cuirai  i 
tins  dan*  son  imagination  a 
Au  reite,  îl  n'est  jamais  lum] 
l'exagéra  t i ti  u  pour  se  tain* 
Tout  ce  qui  se  rapporte  a  i 
tonne  est  de  U  plu»  grande 
cile".  Il  dit  qu'il  n'a  cent  te 

Ses  que  pour  apprendre  â  i 
ants  les  grands  hasard* 
courus  jieaJant  sa  vie;  el  l*o 
lente  île  le  croire.  On  ignon 
qiu  de  n  mort.  Sun  Hvnr 
|ne  long  temps  api 
les  soin*  de  François  de  Ai 
Lisbonne,  tSi  j 
duit  en  espagnol  ,  six  ans 
par  François  Herrara  île 
nado,  qui  y  joignît  unr  II 
lion,  pour  en  .  ' 
Madiid,  iSao,  iu-fel.  1,4 
française,  par  IWnanl  r'ijju 
ris,  i038,in'{4.,ntrnc4jr« 
clice.  Le  lexle  original  a  ti 
primé  a  Tiibunnc,  17G-1.i1 
avec  Vltinerano  d'An!,  l'en 
I 
PINTO  ;l*s*c),juifpo 

du   dix  -  huitième   nèrlr  , 
Aabti  >  Bordeaux  ,  passa  el 
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terdam ,  puis  à  la  Haye ,  où  il 
rot  le  1 1  août  1787.  C'était  un 
me  instruit  :  il  entreprit  de  dc- 
re^contre  Voltaire ,  ses  co-rel- 
naires  et  compatriotes,  et  acquit 
•là  quelque  célébrité.  Voici  la 
de  se* ouvrages  :  I.  Essai  sur  le 
f,  1761,  iu-8°.  L'auteur  dit 
«  le  luxe  consiste  en  ce  que  les 
usons  qu'on  habite ,  les  ajuste- 
nt» dont  on  se  pare,  les  mets 
•nt  on  se  nourrit ,  les  équipages 
atoosesert,sont  si  dispendieux, 
proportion  des  facultés,  qu'on 
t  peut  plus  s'acquitter  de  ce  qu'on 
nt  a  sa  famille ,  a  ses  amis ,  à  sa 
itrie,  aux  indigents,  etc.  »  La 
ïpulation ,  la  négligence  de  la 
ure  des  terres ,  y  sont  signalées 
une  des  suites  inséparables  du 
»;  il  n'admet  pas  même  ce  qu'a,- 
:  dit  Voltaire  1 

Le  lni#  enrichit 
Um  gnftd  e'tet,  i'U  m  pmtd  un  petit* 

lit  une  sortie  très-vive  contre  le 
t  des  Hollandais ,  dans  leurs  mai- 
s  de  campagne.  II.  Réflexions 
uptes  sur  te  premier  chapitre  du 
lième  tome  des  Œuvres  de  M.  de 
Itaire ,  au  sujet  des  Juifs,  1 76'J, 
vi.  Le  morceau  que  critique  Fili- 
forme, dans  les  éditions  posthu- 
ide  Voltaire ,  la  première  section 
Partir  le  Juifs  du  Dictionnaire 
losophique.  Pinto  envoya  son  ou- 
gc  manuscrit  à  Voltaire,  qui  l'en 
lercia  par  une  lettre  du  aJto  juill  t 
5-2 ,  et  qui  promit  de  faire  un 
Ion  dans  la  nouvelle  édition  de 
'  Ohuvres  :  mais  il  n'a  pas  tenu 
rulc ,  et  il  n'a  adouci  aucune  ex- 
esùon.  Tout  en  justifiant  les  Juifs 
certains  défauts  ,  et  eu  les  ex- 
unt  sur  leur  position  dans  la 
ricté ,  Pinto  s'attache  surtout  â 
tûugucr  les  Juifs  espagnols  et 
utugais ,  des  Juifs  allemands  et 
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polonais.  La  ligne  de  démarcation 
entre  eux  est  telle ,  dit  -  il ,  qu'un 
juif  portugais  serait  déshonoré  s'fl 
épousait  une  juive  allemande ,  «t 
qu'il  serait  déchu  de  toutes  ses  prrf» 
rogatives  9  tant  ecclésiastiques  que 
civiles,  et  ne  pourrait  pas  même  être 
enterré  parmi  ses  frères.  Cette  dis* 
tinction  ,  qui  n'est  point  faite  pour 
réhabiliter  les  Juifs  allemands  ,  est 
fondée  sur  l'idée  qu'ont  les  Juifs 
portugais  d'être  issu»  de  la  tribu  d* 
Juda ,  dont  ils  tiennent  que  les  pein^ 
cipales  familles  (tirent  envoyées  en 
Espacne  du.  temps  de  la  captivité  de 
Babylone.  Cest  probablement  à  To- 

Suscule  de  Pinto  que  Guénée  dut  1*f 
ee  d'attaquer  Voltaire  sous  le  man- 
que de  quelques  Juifs  :  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c  est  que  dès  sa  première  édi- 
tion ,  Guénée  (  f^.  son  article,  xix, 
14  )  avait  reproduit  l'opuscule  de 
Pinto.  III.  Réponse  de  l  auteur  de 
F  Apologie  de  la  nation  juive ,  à 
deux  critiques  qui  oui  été  faites  de 
ce  petit  écrit ,  1 766  :  c'était  dans  le 
Monthly  rwiew,etdans  la  Bibliothè- 
que  des  sciences  et  des  *rt  5,  que  Pinto 
avait  été  attaqué.  IV.   Du  jeu  des 
cartes ,  Lettre  à  M.  Diderot ,  1 768, 
in-b°.  V.  Traité  de  la  circulation  et 
du  crédit  7  1 77 1 ,  in -8°.  ;  aussi  sous 
le  titre  de  Traité  des  fonds  de  com- 
merce ou  Jeu  d'action  y  177  a  ,  in- 
ia.  {F.  le  Dict.  des  anonymes  de 
M.  Barbier  ,  première  édition  ,  nw. 
1088a.  )  VI.  Précis  des  arguments 
contre  les  matérialistes ,  1 774 ,  in- 
8°.  VII.   Lettre  à  f 'occasion  des 
troubles  des  Colonies  ,  contenant 
des  réflexions  politiques  sur  l'état 
actuel  de  l'Angleterre ,  1 7  76 ,  in-8°. 
VIII.  Seconde  lettre  (  sur  le  même 
sujet),  1776,  in-8°.  IX.  Réponse 
aux  observations  d'un  homme  im- 
partial ,  au  sujet  des  troubles  qui 
agitent  actuellement  toute  VAmé- 
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ses  ouvrages  astronomiques,  dont  on 

S  eut  yoir  le  détail  dans  les  Tables 
e  l'académie  des  sciences,  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux ,  de  1 762 
à  1765,  et  dans  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande ,  il  a  pu- 
blié les  Mémoires  de  l'abbé  Àruauld 
(  fils  aîné  d'Arnauld  d'Andilly  ) , 
Amsterdam  (Paris),  1756,  3  part, 
in  -8°.  ;  et  la  xie.  édition  de  la 
Géographie  de  Buflier,  avec  des 
vers  artificiels,  Paris,  1781,  in- 12. 
Nous  croyons  devoir  aussi  mention- 
ner son  Mémoire  sur  la  colonne  de 
la  halle  aux  blés,  et  sur  le  cadran 
cylindrique  construit  au  haut  de 
cette  colonne,  Paris,  1 764,  in.8°.  (2) 
M  Eloge  de  Pingre  a  été  lu  à  l'Insti- 
tut ,  par  M.  de  Prony,  le  3  juillet 
1 796  (  Mém.  se.  math,  et  phjrs. , 
tome  icr.,  p.  xxvi  ).  Une  Notice 
sur  sa  vie  ,  par  Ventenat,  insérée 
dans  le  Mercure  du  10  prairial  an 
iv  (  xxn  ,217  ) ,  et  dans  Le  Magas. 
encyclop.  (  a0,  ann.,  1,  34'^)  ,  a 
aussi  été  tirée  à  part.  On  trouve  son 
portrait  dans  les  Ephémé rides  géo- 
graphiques du  baron  de  Zach ,  1  v , 
537.  D — l — E. 

PINS  (Jean  de  )  en  latin  Pinus  , 
çveque  de  Rieux,  était  né  vers  1 470 , 
d'une  ancienne  famille  de  Languedoc 
qui  a  donnédeux  grands-maîtres  et  un 
vicaire-  général  à  Tordre  de  Malte.  Il 
resta  orphelin  fort  jeune;  mais  un  de 
ses  parents  se  chargea  de  soigner  son 
éducation.  Après  avoir  fréquenté  les 
universités  de  Toulouse,  de  Poitiers 
et  de  Paris ,  il  alla  suivre  à  Bolo- 
gne les  leçons  de  Philippe  Béroaldo 
Y  Ancien ,  l'un  des  plus  nabi  les  mat- 

{■»)  Ce  cadran  ingrnieui  et  naraut ,  dont  Ici  M  y  1rs 
environnent  une  put  tic  de  la  colonne ,  et  sont  tous 
horizontaux  ,  avte  décrit  par  Lalande ,  «a mut  Ca- 
dran de  la  nouvelle  Encyclopédie.  On  sait  que  la 
colonne  qui  le  porte,  construite  en  \5~%  (  V.  UUL- 
I.ANT  ) ,  fut  sauver  de  la  destruction  en  17^3,  i»ar 
Racliauinont .  qui  eu  Ht  l'acquisition  pour  la  ctfder 
4  U  villrde  Pari». 
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très  de  son  temps  (  V.  Beboai 
et  fit,  sous  sa  direction ,  de  gi 
progrès  dans  les  langues  ancie 
Revenu  à  Toulouse  en  i49' 
embrassa ,  la  même  année,  l'éti 
clésiasfiquc,  et  retourna  pri 
Béroaldo,  auquel  il  portait  le 
tendre  attachement, et  dont  il  re 
lit  les  dernières  instructions,  i 
retour,  il  fut  nommé  conseiller- 
ai! parlement  de  Toulouse  :  nu 
chancelier  Duprat  ayant  eu  Focc 
d'apprécier  sa  capacité,  l'epi 
à  l'accompagner  en  Italie,  et  1 
obtenir  une  place  dans  le  scbî 
Milan.  La  prudence  et  l'habileté 
fit  paraître  dans  l'exercice  de 
charge,  lui  méritèrent  la  confia n 
roi  Louis  XII ,  qui  l'envoya  es 
bassade  à  Rome  et  à  Venise , 
se  concilia  l'estime  générale.  1 
renvoyé  à  Venise  par  François 
et  pendant  son  séjour  en  cette  ' 
il  acquit  un  grand  nombre  de 
nuscrits  précieux,  dont  il  em 
la  bibliothèque  qui  venait  c 
établie  à  Fontainebleau  (  V. 
caris).  Le  roi  le  récompensa  d 
services  en  le  nommant,  en  i 
à  l'évêché  de  Pamiers  :  mais 
obstacles  ,  que  le  roi  et  le  pap< 
même  ne  purent  lever,  n'ayant 
permis  qu'il  prît  possession  d 
siège  ,  il  fut  transféré  ,  en  i: 
à  Rieux.  Il  se  livra  dès-lors  un 
meutaux  soins  qu'exigeait  l'adn 
tration  de  son  diocèse ,  et  parv 

Îr  faire  fleurir  les  bonnes-mœu 
es  lettres.  Il  fonda,  en  i5a 
Rieux,  la  collégiale  de  Saint-Ep 
et  céda,  pour  l'entretien  des 
noincs,  une  partie  de  ses  pri 
revenus.  Trop  éclairé  pour  ne 
être  indulgent,  il  ne  tint  pas 
d'empêcher  l'exécution  des  me 
trop  sévères  prises  par  le  parle 
de  Toulouse  contre  le  malheu 
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r.  ce  nom).  Pins  mourut  k 
le  ier.  novembre  i537« 
le  ce  digne  prélat  est  un 
ii  décorent  la  salle  des  il- 
îlonsains  (  F.  Lafàillx)  : 
ne  de  cet  honneur  par  s** 
tar  la  protection  généreuse 
da  aux  savants.  Pins  était 
pondance  avec  Erasme, 
ouis  le  Roi  (  Regius) ,  etc.  ; 
:cord#nt  à  lui  donner  les 
a  éloges.  Erasme  dit  que 
i  ce  prélat  approche  de 
îcéron  ;  et  qu  il  aurait  pu 
i  sa  perfection,  si  les  af- 
»rtantes  dont  il  fut  chargé, 
tt  pas  détourné  de  l'étude, 
»,  qui  lui  a  dédié  le  troi- 
i  de  ses  épigrammes ,  nous 
ue  Pins  travaillait  alors  à 
lion  la  tine  des  Histoires  de 
is  il  n'eut  pas  le  loisir  de 
r.  On  a  de  ce  savant  pré- 
elques  épigrammes  lati- 
onneur  dy  Urceus  Codrus; 
aicil  des  Œuvres  d'Ur- 
e  nom  ).  II.  Div.  Cathari- 
sis  vil  a  ;  accedit  etiam 
Beroaldi, Bologne,  i5o5, 
s- rare.  La  vie  de  Sainte- 
a  été  insérée  dans  le  Re- 
lié :  De  claris  fœminis , 
tirs  biographes  attribuent 
r  à  Pins  (  Voy.  Ravisius 
III.  S.  Rochi  Narbonen- 
a;  ad  calcem  accedit  libelr 
cribitur  :  AUobrogica  nar- 
isc,  i:ji6  ,  in- 'T°.;  et  Paris, 
ius,  même  année  et  mé- 
t  :  ces  deux  éditions  sont 
grande  rareté  (  i  ).  ï/opus- 

t  difrtiijgnr  m.il-..-pr:.|><>t  lVtrqur de 
atre  Jian  dr  Pin»,  c  niMtriller  au  par- 
Aniiw  ,  qu'il  fjùt  auteur  d*  la  Vie  de 
t  de  U  tr-ddnrti  .ri  du  roman  de  Piii» 
tmru.  Bd>l.  ti^tnen  .  Ue  Buraacuta- 
r  }>lu«  grande  emorr-,  m  mmimtot 
deui  ourrage*  Barthiirmy  l'mtli  JV. 
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cnle  intitulé  :  AUobrorica  narrât iop 
est  une  traduction  du  roman  du 
très-vaillant  Paris  et  de  la  belle 
Vienne,  fille  du  Dauphin  (a).  IV. 
De  vitd aulicdlibcVus,  Toulouse. 
in-4°.  Le  P.  Charroi ,  jésuite ,  a  pu-, 
blié  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'éloge  historùfue  de  Jean  de  Pins, 
avec  un  recueil  de  plusieurs  de  ses 
lettres,  Avignon  (Toulouse),  1748, 
in- 1  2.  Cet  ouvrage  curieux  contient 
pourtant  quelques  inexactitudes, qui 
ont  été  relevées  dans  les  Mémoires 
da  Trévoux ,  mars.  17  49*  W — s* 

PINSSON  (  François  ),  juriscon- 
sulte, naquit  a  Bourges,  en  161a. 
Forme  par  les  leçons  de  son  pèro, 
célèkre  professeur  en  droit-canon, 
il  vint  se  faire  recevoir  avocat  a  Pa- 
ris, en  iô33,et  prit  rang  parmi  les 
oracles  du  barreau.  Son  habileté 
était  consommée  dans  les  matières 
bénéficiées;  et  l'on  sait  que  cette 
branche  de  la  jurisprudence  suffi- 
sait pour  occuper  exclusivement  une 
classe  particulière  d'avocats.  Pins- 
son  publia  ,  en  i654 ,  le  traité  latin 
des  Bénéfices  ,  composé  par  son 
aïeul  maternel  Antoine  Bengi,  pro- 
fesseur distingué  de  Bourges ,  et  con- 
tinua ce  travail  ,  demeuré  impar- 
fait, depuis  le  chapitre  De  onenbus 
et  immunitatibus  ecclesiarum.  En 
16G6 ,  sortit  de  ses  mains  la  Prag- 
matique-sanction de  saint  Louis,  ac- 
compagnée d'un  commentaire.  En 
1670,  il  fit  hommage  a  Louis  XIV, 
de  Notes  sommaires  sur  les  induits 
accordés  par  Alexandre  VII  et  Clé- 
ment IX  ;  il  y  avait  joint  une  préfa- 


rfé  tradait  du  proTeacal  en  françaû,  daâ»  1>  qiSf 
iiena*  nôc'e,  pur  Pierre  4c  SippaaV.  Cette  traduc- 
tion, impriaM-e  pcmr  la  pieiaière  fcb  a  Airtn,  par 
Gérard  Laaa,aa  1487,  pet. in-f»l. .  fofjb. .  •  aa  sai- 
sie»» aditMMH.  11  ea  asiate  a»  traaWti«»  HaVcëat  , 


renae,  1481,  ia-4».;  aa«  aaflaiM,  par  If  «rftfcra 

.  t4SStà>4bLi«fnaal 


W.  Caitoo,  Weatmia.trr. 
n»e  flamande,  paiiiiev  narla 
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ce  historique,  et  une  grande  quantité 
d'actes  relatifs.  Mais  l'ouvrage  le 
plus  important  de  Pinsson  fut  un 
Traité  des  régales ,  ou  des  droits 
du  roi  sur  les  bénéflees  ecclésiasti- 
ques ,  1688.  Il  se  chargea  de  ré- 
viser les  œuvres  de  Mornac  et  cel- 
les de  Dumoulin  (  V,  ces  deux  noms  )  ; 
et  Gt  entrer  ses  notes  sur  le  Corps  du 
droit-canon  dans  l'édition  de  ce  der- 
nier jurisconsulte.  Pinsson  mourut  à 
Paris,  le  10  octobre  1 691.  —  Jean 
Pinsson  de  La  Martinière,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  comme  le  pré- 
cédent ,  est  facilement  confondu  avec 
lui  :  ce  Pinsson  de  La  Martinière  mou- 
rut à  Paris ,  en  1778 ,  procureur  du 
roi  en  la  juridiction  delà  connétablie 
et  maréchaussée.  De  ses  quatre  ou- 
vrages indiques  par  Fontette  ,  le  seul 
qui  nous  paraisse  de  quelque  impor- 
tance y  est  son  Traité  de  la  conné- 
tablie et  maréchaussée  de  France , 
ou  Recueil  des  Ordonnances  et  dé- 
clarations sur  le  pouvoir  des  conné- 
tables et  maréchaux  en  la  justice 
royale  exercée  par  lieutenants  à  la 
table  de  marbre  du  palais.      F — t. 

PINTELLI  (  Baccio  ) ,  architec- 
te florentin  du  quinzième  siècle , 
après  avoir  vu  et  étudie .  dans  sa  pa- 
trie ,  les  ouvrages  d'Albcrti  et  de 
Brunellcschi,  vint  à  Rome ,  où  il  exé- 
cuta, sous  Sixte  IV,  des  travaux 
importants.  L'église  de  Sainte-Marie 
délia  Pace ,  qui  fut  bâtie  sur  ses 
dessius,  a  été  imitée ,  pour  sa  forme 
octogone,  dans  plusieurs  églises  mo- 
dernes. Mais  ce  qui  L'a  principale- 
ment distingué,  quoiqu'il  fût  plus 
hardi  qu'heureux ,  c'est  la  construc- 
tion du  dôme  de  l'église  de  Saint- Au- 
gustin, élevée  à  Rome,  en  i483, 
par  les  soins  du  cardinal  français , 
Guillaume  d'Estoutcvillc ,  archevê- 
que de  Rouen.  Ce  dôme  a  fait  époque 
dans  l'histoire  des  monuments  de 
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l'art.  Jusqu'alors  les  coupoles  a^ 
porté,  d'abord  sur  un  mur  cii 
re,  montant  dé  fond,  comn 
Panthéon  de  Rome;  puis  sur  le 
d'un  plan  polygonique,  avec 
dentifs,  comme  à  Saint-Marc  c 
nise;  ensuite  sur  nn  tamboui 
attique  de  peu  de  hauteur,  int 
diaire  entre  les  pendentifs  et  h 
pôle,  comme  à  Sainte-Marie  d 
rence,  terminée  par  Brunell 
Son  élève ,  Baccio  Pintelli ,  ail 
loin  que  le  maître.  11  fut  le  pr 
qui ,  en  élevant  le  dôme  de  V 
Saint  -  Augustin ,  plaça  sur  le 
d'un  quadrilatère  et  sur  les  pc 
tifs  destinés  à  racheter  les  ai 
non  un  simple  tambour ,  mai 
tour  de  dôme  complète ,  porta 
coupole  en  plein  cintre,  tand 
celle  de  Saut  -  Marc  de  Fl< 
était  en  tiers  -  point,  reste  di 
gothique,  qui  avait  fait  rem] 
les  dômes  par  des  flèches  ou 
tes  de  clochers ,  dans  Vase  prec 
Malheureusement  la  disprop 
des  piliers  avec  l'ouverture  de 
rée  aes  arcs,  outre  le  trop  granc 
cellement,  de  l'architecture,  < 
dant  les  points  d'appui  trop  i 
par  leur  division  ou  leur  écarte 
a  fait  que  la  construction  de  Pi 
quoique  d'une  dimension  peu  • 
derablc ,  u'a  guère  duré  plus  à 
siècles.  Néanmoins ,  de  même 
coupole  du  Panthéon,  la  to 
dôme  de  Saint-Augustin  a  été  I 
me  de  la,  grande  pensée  de 
chitecte  du  dôme  de  Saint- 1 
Michel  -  Ange  avait  aussi  vu 
renec  les  arcs  majestueux  de  I 
de  Saiutc- Marie;  et  c'est  < 
chant  proportionner  la  force  < 
puis  à  celle  du  dôme  surcharge 
tour  ,  et  à  l'étendue  de  ses 
qu'il  a  véritablement  créé  la 
coupole  de  la  basilique  de 
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(ont  la  solidité,  à  l'épreuve 
es  ,  égale  l'élévation  et  la 

G — CE. 

0  (  Feric and  Mendez  ),  l'un 
célèbres  voyageurs  Portu- 
iquit  à  Monteraar  Velho, 
Coïmbre ,  de  parents  obs- 
rint ,  en  1 5a  i ,  à  Lisbonne , 
ix  ou  douze  ans;  ainsi,  l'é- 
e  sa  naissance,  se  reporte 
née  i5io.  «  J'entrai ,  dit- 
service  d'une  dame  de  mai- 
es -  illustre  ;  mais  après  y 
sté  un  an  et  demi,  il  me 
t  une  a  (Taire  qui  me  mit  en 
'  de  perdre  la  vie ,  et  me  for- 
) rendre  (a  fuite  :  »  c'est  à 
?mcnt  que  commencent  ses 
et  ses  aventures.  11  ne  paraît 
on  éducation  ait  été  soignée: 
qu'à  la  nature  ce  qu'il  y  a 
rqtiable  dans  ses  actions  et 
écrits  ;  et  il  n'est  pas  difficile 
jercevoiren  lisant  ses  voya- 
debut  ne  fut  pas  heureux  ; 
ùtation  qu'il  fut  obligé  de 
ans  sa  fuite  ,  fit  qu'il  s'em- 
ur  un  navire  prêt  à  met- 
voile  :  à   peine   eut-il  ga- 

%v  »  (lu  ^  fnt  chassé  et  pris 
ors j ire.  Les  prisonniers  fu- 
i-maltraitcs  ;  heureusement 
>rsaire,  ayant  fait,  peu  de 
>rès ,  une  prise  d'une  valeur 
s  considérable ,  abandonna 
ère  avec  tout  son  équipage, 
vint  eu  Portugal,  où  il  entra 
re  de  Francisco  de  Faria. 
i  s'embarqua  pour  l'fnde,  et 
n  1 53"  à  Diu.  Les  Portugais 
t  pas  alors  de  troupes  réglées 
ride;  les  hauts  faits  d'armes 
établi  leur  puissance  dans 
i  éloignes,  appartiennent  à 
tuner*  qui ,  comme  Mcndez 
y  aerouraient  de  toutes  les 
lu  Portugal,  pour  faire  for- 

xxxiv. 


PIN 


48 1 


tune.  Arrivés  dans  un  des  principaux 
établissements,  ils  s'engageaient  pour 
servir  pendant  la  durée  d'une  seule 
expédition,  sous  les  ordres  du  chef 
qui  en  était  chargé;  et  ils  n'étaient 
guidés  que  par  leur  caprice  ou  lenr 
cupidité.  C'est  ainsi  que  Pinto  alla 
croiser  contre  les  Turcs ,  à  l'entrée 
de  la  Mer-Rouge ,  où  il  fut  pris ,  et 
fort  maltraité.  De  retour  a  boa ,  il 
s'engagea  sous  Pedro  de  Faria ,  ca- 
pitaine-général de  Ma  laça.  Son  in- 
telligence le  fît  remarquer  parmi  les 
gens  de  sa  profession.  Faria  l'em- 
ploya comme  un  de  ces  émissaires 
que  les  Portugais  avaient  alors  cou- 
tume d'envoyer  chez  les  princes  des 
pays  voisins,  pqur  examiner  leurs 
forces ,  gagner  leur  amitié ,  et  sur- 
tout pour  les  mettre  dans  leur  dé- 
pendance en  leur  proposant  de  les 
soutenir  contre  des  ennemis  plus 

Suissants  qu'eux.  Ces  commissions, 
on  nées  à  des  gens  adroits  et  en- 
treprenants ,  les  menaient  insensi- 
blement à  leur  but  ;  mais  ceux  que 
Ton  en  chargeait,  couraient  les  plus 
grands  risques ,  et  revenaient  assez 
souvent  plus  pauvres  qu'ils  n'étaient 
partis.  Ce  fut  le  sort  de  Pinto  :  après 
qu'il  eut  rempli  plusieurs  missions 
de  cette  nature ,  Pedro  de  Faria 
voulant  le  dédommager  de  ses  per- 
tes, l'envoya  à  Patanc,  sur  les  cotes 
du  golfe  de  Siam ,  négocier  pour 
son  compte  quelques  marchandises 
et  une  certaine  somme  d'argent.  Pin- 
to y  rencontra  un  capitaine  portu- 
gais ,  nommé  Antonio  de  Faria ,  pa- 
rent du  gouverneur  de  Malaca.  Celui, 
ci  envoyait  ses  propres  marchandi- 
ses à  Lugor,  où  il  espérait  en  tirer 
parti;  et  Pinto  s'embarqua  sur  le 
même  navire,  avec  celles  de  Pe- 
dro de  Faria  et  sa  petite  pacotille. 
A  l'entrée  de  la  rivière  de  Lugor  , 
un  corsaire  chinois  les  attaqua ,  et 

3i 
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les  pilla.  Pinto ,  quoiquo  blessé ,  eut 
le  bonheur  de  s'échapper,  et  revinl 
annoncer  à  Antonio  de  Fana ,  la 
perte  de  toute  sa  fortune.  Celui-ci 
n'osant  plus  paraître  a  Malaca  de- 
vant ses  créanciers ,  anime  d'ailleurs 
du  desir  de  se  venger ,  jura  de  pour- 
suivre jusqu'à  la  mort  le  pirate  chi- 
nois qui  lui  avait  enlevé  son  bien. 
H  enrôla  toute  la  jeunesse  portugaise 
qui  se  trouvait  dans  le  pays,  et  se 
mit  à  sa  poursuite.  Pinto  manquant 
de  tout ,  ne  pouvant  également  ren- 
dre l'argent  qui  lui  avait  été  prête', 
s'enrôla  avec  lui.  Ils  partirent  de 
Patanc,  le  19  mai  i54o.  Antouio 
Faria  et  toute  sa  bande  ne  doivent 
être  désormais  considères  que  com- 
me de  véritables  écumeurs  de  mer  ; 
du  moins  en  eurent-ils  la  conduite. 
Leur  intention,  eu  partant ,  était  de 
n'attaquer  que  les  pirates ,  dont  les 
mers  de  Chine  étaient  infestées:  mais 
quelques  échecs  et  des  accidents  im- 
prévus, les  ayant  réduits  aux  der- 
nières extrémités ,  ils  finirent  par 
faire  main-basse  sur  tous  les  Chinois 
qu'ils  purent  rencontrer.  Antonio 
parvint  enfin  à  joindre  le  corsaire 
qui  lui  avait  pris  sou  bien ,  le  tua ,  et 
s'empara  de  son  bâtiment,  qu'il  ra- 
mena dans  rétablissement  que  les 
Portugais  avaient  alors  à  Ning-Po  , 
qu'ils  appelaient  Liampou,  situé  à 
peu  de  a îs tance  au  sud  des  bouches 
du  Kiang,  le  plus  grand  fleuve  de 
la  Chine.  Le  succès  de  cette  ex- 
pédition ,  qui  l'avait  enrichi ,  lui  ins- 
pira le  desir  d'augmenter  sa  for- 
tune par  des  moyens  plus  prompts 
que  le  commerce;  il  devint  pirate  lui- 
même  .  sans  pouvoir  couvrir  d'au- 
cun prétexte  le  métier,auqucl  il  allait 
.te  Iivicr.  Du  pilote  japonois  lui  pro- 
posa do  le  mener  au  lieu  011  se  trou- 
vent les  tombeaux  des  rois  de  Ja 
Chine ,  et  lui  promit  de  le  mettre  à 
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même  de  s'emparer  des  gra 
chesses  qu'ils  contiennent.  I* 
sition  fut  acceptée  avec  en 
ment  :  Pinto  s'engagea  da: 
expédition,  et  quitta  Liamp 
mai  i54*.  H  appela  Cale 
l'île  où  les  corps  des  empe 
la  Chine  étaient  déposés  a] 
mort.  Ce  nom  ne  se  rctroti 
part,  et  il  est  probablcmen 
mais  Pinto  dit  précisément  c 
île  est  dans  le  golfe  de  Péki 
tombeaux  d'anciens  emperci 
que  ceux  des  khans  des 
Mantckous,  se  trouvent  < 
ment  dans  ce  golfe.  La  n 
reetc  était  trop  dangerens 
fallait  en  prendre  une  d< 
Celle  qui  est  décrite  dans  L 
de  Pinto,  parait  fabuleusi 
qu'on  s'est  élevé  jusqu'au  5< 
Je  latitude ,  en  passant  enli 
rée  et  le  Japon.  Dès-lors ,  1 
rait  entré  dans  le  fleuve  S 
et,  en  remontant  ce  fleuvi 
été  conduit  toujours  par  cai 
golfe  de  Pékin,  à  la  cote  de  < 
de  la  province  de  Lao-Toi 
seulement  nous  n'avons  \ 
naissance  d'une  pareille  ci 
cation  par  eau  entre  deux  II 
éloignes  ;  mais  de  plos  noi 
lieu  de  penser  qu'elle  ne  peu 
D'ailleurs  ce  qu'il  dit  du  ter 
navigation  s'accorde  assez  1 
les  distances  qu'il  aurait  par 
et  ce  qu'il  y  a  de  surprena 
que  les  détails  qu'il  donn< 
moeurs ,  les  habillements ,  1 
de  quelques-uns  des  peuple 
vus  ,  répondent  exacteme 
que  nous  connaissons  des  1 
des  bords  du  fleuve  Segali 
nord  de  la  Tartaric.  Si  Te 
fuse  à  croire  qu'il  ait  fait  c 
te,  ou  peut  supposer  qu 
trompé  sur  le  nom  des  tel 
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oyées ,  sur  la  latitude  à  laquelle 
t  parvenu ,  et  en  conclure  qu'il 
s$é  entre  la  côte  occidentale  de 
e  et  les  nombreuses  îles  du 
î  de  PcLin ,  dout  elle  est  bordée, 
telles  sont  encore  à  présent  très- 
Tcquentces ,  et  ne  sont  connues 
depuis  quelques  années.  Du  res- 
il  assure  être  arrivé  à  l'île  de 
rapluy  ,  et  avoir  vu  les  toin- 
x  des  empereurs  de  la  Chine, 
escripliou  qu'il  en  fait ,  si  Ton 
niche  ce   qui   paraît  exagéré , 

faire  piger  que  ce  sont  ceux 
Lhans  des  T  art  arcs  Mautchous. 
roi  causé  par  une  entreprise  si 
rdec  la  fit  manquer;  et  Antonio 
■aria  prit  la  fuite  en  grande 
,  sans  avoir  pu  réaliser  aucune 
rs  espérances.  Près  de  sortir  du 
î  de  Pékin ,  il  fut  surpris  par 
tempête,  qui  jeta  son  navire 
a  partie  de  la  côte  de  Chine  qui 
proche  de  la  Corée  :  presque 
l'équipage  y  pe'iit.  Menclez  Pin- 
it  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
-iureiit  à  se  s.uiver.  Il  mena,  peu 

quelque  temps ,  la  vie  de  men- 
t ,  nwc  ses  compagnons  d'in- 
ine.  IU  turent  ensuite  tous  ar- 
»,  mis  en  jugement,  et  enfin  re- 
rs ,  apii-s  avoir  essuyé,  pendant 
-teiup*.  toutes  sortes  de  mauvais 
erneuî  .  et  .noir  été  souvent 
un  de  vfTufi.  S'ui  itinéraire  est 
i:  jom  p,r  jour:  les  noms  y  sont 
it.ii  i»  ;  i Tpciidaut  la  ressernbiau- 
[»•  lin»  i-jiit's-uns  avec  le>  vérita- 

i:i-  pi-ruu  t  pas  de  croire  que  de 
:-iN  deï.uls  Noient  de  son  inven- 
.  Ce  qu'il    lit  des  Chiuois  n'est 

mi  «  .iiiti'.u'.'u  tiun  avec  ce  que 
s  (n  <«.i\uiis.   Il  ie>te  cependant 

«•bjri  ti"!i  a  t'aii»*,  qui,  comme 
c  «pie  l'mi  peut  opposer  il  son 
age  a  Calempluy  ,  demeure  sans 
uu.se  :  c'est  «pic ,  du  moment  où 
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il  mit  le  pied  sur  le  sol  de  la  Chine, 
dont  certainement  il  ignorait  la  lan- 
gue, il  raconte  les  conversations  qu'il 
a  eues,  et  ne  tarde  pas  à  rapporter 
de  fort  longs  discours.  Il  est  égale- 
ment très-exact  de  dire  que  ces  entre- 
tiens ne  sortent  pas  du  caractère 
connu  de.»  Chinois  ,  et  uni  uu  air  de 
vérité:  les  discours  sur  tout  sont  dans 
leur  style ,  et  remplis  des  métapho- 
res qu'ils  emploient  le  plus  freVracm* 
ment.  Pinto  étant  un  des  premiers 
qui  aient  visité  ces  contrées,  ne  peut 
être  accusé  d'avoir  pris  .ces  discours 
dans  d'autres  voyageurs.  A  près  avoir 
été  acquitte,  ainsi  qiiq  ses  compa- 
gnons ,  il  fut  conduit  avec  eux  sur 
l'île  Sancîan  ,  où  leur  cojiductéur  les 
abandonua.  Ils  furent  recueillis  par 
un  corsaire  chinois,  avec  leqqcl  ils 
prirent  parti.  Ce  corsaire  transporta 
d'abord  Pinto  aux  îles  Likeuyo ,  et 
ensuite  à  l'île  de  Kiusiu ,  la  plus  sud 
du  Japon.  Après  avoir  fait  encore 
naufrage  sur  les  îles  Likeuyo ,  il  ar- 
riva à  Ma  laça.  Le  gouverneur  l'en- 
voya au  Pegu ,  où  il  fut  témoin  de 
graudes  révolutions,  qu'il  raconte 
dans  ses  voyages.  Eu  un  il  remonta 
la.  rivière  d'Ava ,  et  parvint ,  par 
eau  ,  jusqu'à  une  ville  qu'il  appelle 
Timplau  :  il  fait  la  description  de  la 
cour  du  souverain,  qu'il  désigne  par 
le  nom  de  Calaniiuhaii.  Sa  situation, 
[>c ridant  ce  voyage,  était  très- hum- 
ble; car  il  le  faisait  comme  esclave  du 
roi  de  Brama.  Les  pays  qu'il  visita, 
sont  encore  peu  connus  ;  et  l'on  ne 
pourrait  le  suivre  sur  la  carte, 
où  l'on  ne  trouve  aucun  des  noms 
qu'il  cite.  Cependant  ce  qu'il  en  dit 
conviendrait  assez  au  Tkibet  ou  à 
un  des  chefs-lieux  de  |a  religion  dn 
grand  Lama.  En  revenant  au  Pegu, 
il  réussit  à  s'échapper,  et  revint  à 
Goa ,  où  il  retrouva  Pedro  de  Faria , 
qui  lui  fournit  les  moyens  d'aller  fai- 

3 1.. 
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quelque  commerce  daw  le»  îles 
1j  S»"de.  De  vtiour  à  Ahlaea  ,  il 
til  saint  François  Xavier,  qui, 
alors  faire  une  missiou  au 
ion  ,  eut  avec  iiii  plusieurs  eolra- 
M  ,  h  l,i  mit*  dnqnrli  Piiuo  con- 
jlil  n  fteeeAHgntr  wim  François 

,ns  sa  mission  nu  Japon.  La  lin 

de  son  voyage  contient  des  défaits 
tri-*  •  îniA-cssfl  ni*  sur  celte  mission. 
Pinte  raeconi|iaçn.i  (paiement  à  son 
retour,  et  il  rend  compte  des  tenta- 
lim  que  lit  te  saint  missionnaire 
Boni  pi;iirl l'ri'  en  CbÎM  ;  il  ptrltlta 
sa  mort  et  de  sa  sépulture  Bjm  l'île 
6c  S.mci jii.  It  Dt  encore  un  Tarage 
an  Japon ,  à  la  suite  d'un  arubas- 
ssdeur  envoyé  an  roi  de  Bongn , 
mi  nom  du  roi  de  Portugal.  Il  en 
tarda  pas  à  revenu  h  Gsi ,  «  de 
!»  ,  en  Europe.  H  prit  terre  à  Lis- 
bonne, le  38 septembre  1 558. 1)  pa- 
raît que  l'on  avait  Tait  nsMgedes  ren- 
seignements qu'il  svaii  donnes  sur 
le  jupon  ;  car  il  partit  de  Goa  «tc* 
une  lettre  du  vice-roi  qui  constatait 
se*  service*.  Mrndej  PfntQ  h  Vil  t'ai 
un  aventurier  ordinaire.  La  rela  iwn 
de  ses  vovages  est  écrite  par  lui  ont 
me;  le*  ÏWlugais  la  regardent  en- 
core comme,  un  ouvrage  classique. 
Elle  a  été  traduite  dan»  presque  tou^ 
tes  les  langue*  ;  les  iin*l  ont  lue  avec 
enthousiasme;  d'autres  l'ont  regar- 
dée comme  un  tissu  de  mensonges, 
Ses  partisan*  n'ont  pas  en  de  peine 
à  justifier  leur  opinion.  Lci  détails 
en  sont  tres-at  tac  hauts.  Il  règne  dans 
tout  l'ouvrage  un  air  de  sincérité 
qui  prévient  en  faveur  de  l'auteur  : 
c'est  un  miroir  fidèle  du  caractère 
et  rt«  notarl  de»  premiers  conque 
rWtt  de  l'Iude.  On  reconnaît,  dans 
CCS  hommes  d'une  forte  trempe, 
une  espèce  de  férocité  ,  mêlée  a 
de*  idées  religieuses,  qui  les  rendait 
capables  îles  actes  de  ta  plus  grande 
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ertJant*  et  des  actions  les  plus  LeOrs. 
Tant  nue  Pinto  a  été  le  seul  qui  ait 
parlé  Je»  pays  qu'il  tnij  ma  ,  t» 
antagonistes  pouvaient  nier  la  rifrild 
de  se!  récits,  sans  qu'il  lût  po Mi- 
lle de  leur  répondre;  mais  à  présent 
que  ces  pays  sont  micas,  cousu  , 
l'un  ne  [icui  s'empêcher  d'y  imau- 
naître  de  grandes  vérités.  Cmtitm 
détails  sont  évidemment  embtUïa, 
L'on  peut  conclure  de  re  qui  •  été 
dit  à  l'égard  de  quelques -un* ,  qu'il) 
doivent  reposer  sur  des  dît»  rida. 
Sa  vayagrsom'  été  sans  docte  éenu 
eu  glande  partie  de  mémoire;  ci  il 
est  probable  qu'an  lieu  de  rendre 
lis  ebOSU  riacumtnt  telles  qn'rllei 
étaient,  il  ne  nous  j  (rauwits  que  Ih 
uj  qui  eu  étaient  demeu- 
rées dans  sou  imagination  ardeair. 
Au  reslo,  il  n'est  jamais  tombé  dan 
l'exagérai  ion  pour  se  faire  valmr 
Tout  ce  qui  se  rapporte  à  sa  p«r 
sonne  est  de  la  plu*  grande  simpti 
ciié.  Il  dit  qu'il 

fes  que  pour  apprendre  à  acs   cn- 
tnls    1rs    grands    b.iurdi    qu'il    i 
coirrus  pendant  m  tîe;  et  l'on  «ri. 
tenté  de  le  croire.  On  ignore  I  tpo- 
que  de  sa  mort.  Sou  brre   ne   (a 
;  te  long-iempi  après,  ni 
les  soins  de  François  de  Andrada 
Lisbonne,  r6i  ,,  in  i... 
iluit  en  espagnol  ,  si»,   ans  aprl» 
par   François    I [errer*  de   M.ldo 
nado,  qui  y  joignit    ; 
tinn  ,  pour  eu  établir  l'a  utb  m  licite 
Madrid,  i6ao.  iu-  \<-\ 
française,  par  Bernard 
ris,  i(i'iB,in ■■(«  ,e*!.- 
cher.  Le  texte  original  a  clé  râla 
primé  à  Lisbonne,  i  - 1 
avec  Y Ilinerario  d'Ant.  'lYrueui.. 
H—*-. 
PINTO  (  Is.ic  ),  juif  portugais 
du  dix  -  huitième  siècle,  d'abor 
établi  à  Hordeaux  ,  passa  ensuit* 
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Amsterdam ,  puis  à  la  Haye ,  où  il 
mourut  le  1 1  août  1787.  C'était  1111 
komme  outrait  :  il  entreprit  de  dé- 
fendre, contre  Voltaire,  ses  co-rcl- 
poonaires  et  compatriotes,  et  acquit 
par -là  quelque  célébrité'.  Voici  la 
Iule  de  ses  ouvrages  :  I.  Essai  sur  le 
1,  1762,  in-8°.  L'auteur  dit 
■  le  luxe  consiste  en  ce  que  les 
lisons  qu'on  habite ,  les  ajuste- 
dont  on  se  pare,  les  mets 
9  dont  on  se  nourrit ,  les  équipages 
■  do*tonsesert,sont  si  dispendieux, 

•  à  proportion  des  facultés,  qu'on 
»  ne  peut  plus  s'acquitter  de  ce  qu'on 
»  doit  à  sa  famille ,  a  ses  amis ,  à  sa 

•  patrie ,  aux  indigents ,  etc.  »  La 
dépopulation ,  la  négligence  de  la 
enflure  des  terres,  j  sont  signalées 
comme  des  suites  inséparables  du 
bu;  il  n'admet  pas  même  ce  qu'a- 
vait dit  Vol  taire  t 

l*  1«b*  «nriclut 
Ua  Snw'  *tot>  ■'Û  «  p«d  ud  petit. 

niait  une  sortie  très-vive  contre  le 
luxe  des  Hollandais ,  daus  leurs  mai- 
ions  de  campagne.  II.  Réflexions 
critiques  sur  te  premier  chapitre  du 
septième  tome  des  Œuvres  de  M.  de 
foliaire ,  au  sujet  des  Juifs ,  1 762, 
iû-ii.  Le  morceau  que  critique  rin- 
tof  forme,  dans  les  éditions  posthu- 
mes de  Voltaire  f  la  première  section 
de  l'article  Juifs  du  Dictionnaire 
philosophique.  Pinto  envoya  son  ou- 
vrage manuscrit  à  Voltaire,  qui  l'en 
remercia  par  une  lettre  du  uo  juill  t 
1762,  et  qui  promit  de  faire  un 
carton  dans  la  nouvelle  édition  de 
ses  Œuvres-,  mais  il  n'a  pas  tenu 
parole ,  et  il  n'a  adouci  aucune  cx- 

Smsion.  Tout  en  justiGant  les  Juifs 
c  certains  défauts  ,  et  en  les  ex- 
cusant sur  leur  position  dans  la 
société  ,  Pinto  s'attache  surtout  a 
distinguer  le»  Juifs  espagnols  et 
portugais ,  des  Juifs  allemands  et 
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polonais.  La  ligne  de  démarcation 
entre  eux  est  telle ,  dit  -  il ,  qu'un 
juif  portugais  serait  déshonoré  s'il 
épousait  une  juive  allemande  ,  et 
qu'il  serait  déchu  de  toutes  ses  pré» 
rogatives ,  tant  ecclésiastiques  que 
civiles ,  et  ne  pourrait  pas  même  être 
enterré  parmi  ses  frères.  Cette  dis- 
tinction ,  qui  n'est  point  faite  pour 
réhabiliter  les  Juifs  allemands  ,  est 
fondée  sur  l'idée  qu'ont   les  Juifs 
portugais  d'être  issu»  de  la  tribu  de 
Juda ,  dont  ils  tiennent  que  les  priu-r 
cipales  familles  furent  envoyées  en 
Espacne  du  temps  de  la  captivité  de 
Babyïone.  C'est  probablement  à  l'o- 

Suscule  de  Pinto  auc  Guénée  dot  l'î- 
ée  d'attaaucr  Voltaire  sous  le  man- 
que de  quelques  Juifs  :  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c  est  que  dès  sa  première  édi- 
tion ,  Guénée  (  V.  son  article ,  xix , 
1 4  )  avait  reproduit  l'opuscule  de 
Pinto.  III.  Réponse  de  l  auteur  de 
V Apologie  de  la  nation  juive ,  à 
deux  critiques  qui  ont  été  faites  dt 
ce  petit  écrit ,  1 766  :  c'était  dans  le 
Monthly  review,  etdans  la  Bibliotho 
que  des  sciences  et  des  arts,  que  Pinti 
avait  été  attaqué.  IV.  Du  jeu  de. 
cartes,  Lettre  à  M.  Diderot ,  1 768 
in-8°.  V.  Traité  de  la  circulation  e 
du  crédit ,  1771  ,  in-8°.  ;  aussi  sou 
le  titre  de  Traité  des  fonds  de  corn 
merce  ou  Jeu  d*  action  y  1772  t  in 
12.  (  f.  le  Vict.  des  anonymes  d 
M.  Barbier  ,  première  édition  ,  nu 
10882.  )  VI.  Précis  des  argument 
contre  les  matérialistes ,  1 774 ,  in 
8°.  VU.   Lettre  à  T  occasion  de 
troubles  des  Colonies  ,  contenan 
des  réflexions  politiques  sur  l'étf 
actuel  de  l'Angleterre ,  1 7  7G ,  in-81 
VIII.  Seconde  lettre  (sur  le  mets 
sujet  ),  1776,  in-8°.  IX.  Répom 
aux  observations  d'un  homme  in 
partial ,  au  sujet  des  troubles  qi 
agitent  actuellement  toute  tÂm 
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rique  septentrionale,  1776,  in-8°. 

PINTO-DELGADO  (  Jean),  poète 
Au  seizième  siècle ,  naquit  à  Ta  vira , 
dans  le  royaume  d'Algarve.  Il  voya- 
gea en  Italie  et  en  Flandre ,  où  il  sé- 
journa plusieurs  années,  et  où  ses 
Œuvres  poétiques  eurent  beaucoup 
de  succès  ,  entre  autres ,  le  poème 
ËEsther,  et  les  Lamentations  de  Jé~ 
rêmie,  en  vers  espagnols:  son  his- 
toire de  Hutk  fut  imprimée  à  Rouen , 
par  David  Petit,  en  1627.  Il  mourut 
en  1590  ,  laissant  eu  manuscrit  une 
traduction  de  Pétrarque  en  octaves 
portugaises.  B — o. 

PÏNTO-RIBEIRO  (  Jeaw  ) ,  gen- 
tilhomme, devenu  célèbre  par  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  la  révolution  qui 
a  placé  la  maison  de  Bragancc  sur  le 
trône  de  Portugal ,  était  né  à  Lis- 
bonne ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  cultiva ,  dans  sa  jeunesse,  la  litté- 
rature et  la  jurisprudence ,  et  méri- 
ta, par  ses  talents,  l'estime  du  jeune 
duc  de  Bragancc,  qui  le  prit  pour 
secrétaire.  Supportant  avec  impa- 
tience la' tyrannie  des  Castillans, 
il  conçut  le  dessein  généreux  d'af- 
franchir son  pays  de  leur  domina- 
tion, en  mettant  son  maître  sur  un 
trône  auquel  rappelaient  les  droits 
de  sa  naissance  et  l'affection  des  peu 
pies.  11  excita  l'ambition  du  duc  de 
Bragancc,  soutînt  l'espoir  des  mé- 
contents, et  parvint  à  former  une 
vaste  conspiration  ,  à  laquelle  se  rat- 
tachèrent bientôt  les  plus  grands 
seigneurs  du  Portugal ,  et  l'archevê- 
que de  Lisbonne  lui-même  (  Dom  Ro- 
drigue d'Acu  nu  a  ).  Cette  intrigue  fut 
conduite  avec  tant  d'art  et  de  discré- 
tion, que  le*  Espagnols  n'eurent  pas 
le  moindre  soupçon  des  dangers  qui 
les  environnaient.  Le  jour  était  fixé 
pour  proclamer  le  duc  de  Bragancc 
roi  de  Portugal  ;  mais  la  timidité  de 


ce  prince  pensa  faire  écl 
plan  si  bien  concerté.  Pinte 
prières  et  par  ses  menace* 
pha  de  l'irrésolution  de  soi 
et  l'obligea  de  se  rapproche 
bonne ,  pour  encourager  pa 
senec  les  conjurés  (  V.  Je  ai 
46'i  ).  Ceux  -  ci  s'étaient 
leurs  rôles,  dans  cette  in* 
journée.  Pinto  avait  été  cha 
rêter  le  ministre  espagnol 
cellos ,  que  sa  cruauté  sigr 
vengeance  publique  (  Voy. 
cellos  ).  Un  de  ses  amis , 
ce  qui  se  passait ,  rencontr 
la  tête  d'une  troupe  de  sold, 
demanda  ce  qu'il  prétend 
avec  ce  grand  nombre  d'ho 
mes  :  «  Rien  autre  chose,  li 
»  dit-il ,  en  souriant,  que  d< 
»  de  maître ,  et  vous  defain 
»  ran ,  pour  vous  donner  1 
»  gilime.  »  Apres  avoir  tai 
buë  à  mettre  fa  couronne  si 
du  duc  de  Bragance,il  cor 
le  servir  de  sa  plume,  et  p 
vers  écrits  propres  à  prévei 
visions,  et  à  justifier  Vex  pu 
Espagnols.  Le  roi  récompe 
de  son  dévouement ,  en  l'éh 
premières  dignités  de  la  m 
re ,  qu'il  remplit  d'une  mar 
lante  :  il  avait  été  nommé 
président  de  la  chambre  de 
tes,  et  gar*de  des  archives 
quand  il  mourut ,  dans  la 
l'âge,  à  Lisbonne,  le  1 1  ac 
Ses  restes  furent  inhumés 
cloître  des  Cordclicrs  de  c< 
On  a  de  lui  différents  ouvra 
en  langue  portugaise  :  rc 
Réponses  aux  manifestes  du 
pagne ,  contre  la  révolution 
Discours  sur  l'administrati 
justice  ,  sur  les  droits  di 
royal  ;  —  un  Traité  loin 
prééminence  des  lettres  sui 
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Soi>         ,       im  cri 
dTB  .)>     o  ; 

ce  qui  a  v~.ii  est  a  »•*  goucex- 
&  il  a  enrichi  la  langue  pou 
santtftnsieurs  mots  qui  ont  été.      p- 
ufcfnrAes  mouleurs  auteurs.  Le    m- 
db  Piuto  ont  été  recueil     eu 


te  in-fol.,  Coïmbre, 1719. 
otalahmécn  manuscrit  le  Recueil 
Ue  de  Portugal,  et  uu  {?«*- 
une  mr  les  poésies  lyriques  du 
=-  ¥ ¥™-d'Ericei- 


Le  comte 

■  (/.  ce  nom,  XIII,  949 )  ^  pu- 

courte  iVotitt  sur  PiMo , 

'«■.trouve  dans  le  tome  rai  des 

de  Niceron ,  et  daus  le 

de  Moréri ,  ëdit.  de  17! 

Pu*»  eut  W  héros  d'une  coméffi 

tnéonodeM.  Lemercier,  repi  seu- 

u»,cn  1800 ,  sur  le  Théfttre-k  ran- 

W— s. 
HHTimiGCBlO  (  Bsiiuawit  ), 
Matra,  «é  à  Pérouse,  en   1454 , 
UeUtu  du  Pérwpin ,  et  le  suivit  à 
len»,  ou  il  l'aida  dans  la  plupart 
4s  travaux  qui  lui  furent  confies. 
H  u'u  point ,  dans  son  dessin  ,  les 
•|    uuftilés  de   son    maître  ;  et  il  se 
buse  trop  aller  à  l'usage  encore  suivi 
Je  sou  temps ,  de  peindre  des  orue- 
tteats  d'or  dans  les  draperies  de 
ms  personnages:  unis  il  est  plein 
de  nmgnhjcence  dans  ses  fabriques , 
rempli  de  vivacité  dans  l'expres- 
sion de  ses  figures ,  et  du  naturel  le 
plus  vrai  dans  tous  les  objets  dont  il 
enrichit  se*  composi lions.  Pendant 
sou  séjour  à  Rome ,  il  se  \\\  étroite- 
ment avec  Raphaël ,  et  le  suivit  à 
Sienne,  où  il  partagea  ses  travaux. 
Dons  quel«pieviins  de  ses  tableaux  , 
il  a  su  presque  égaler  la  grâce  de  ce 
grand  maître.  Tel  est  son  Saint  Lau- 
rsmt ,  qui  se  voit  chez  les  Francis- 
cains de  Spello ,  et  dans  lequel  est 
un  petit  Saint  -  Jean-Baptiste ,  que 
beaucoup  de  personnes  attribuent  à 
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Raphaël  II  montra  un  égal  talent 
daus  les  Grotesques  et  dans  les  Pers- 
ftectipes.  Il  fut,  dans  ce  genre,  le 
premier  à  orner  l'extérieur  des  édi- 
fices, de  fresques  représentant  des 
Vu**  de  villes.  Gest  ainsi  ou'il  exé- 
cuta ,  dans  une  des  loges  du  Vatican, 
les  Tues  des  principales  cités  d'hatia. 
Dans  beaacoupTses  ouvrais,  H 
conserva  l'ancienne  pratique  do  jno- 
deler  en  stuc  les  ornements  de  quel- 
ques -  uns  des  sujets  qu'il  traitait , 
usage  qui  s'est  maintenu  dans  l'école 
milauatso ,  jusqu'au  temps  de  Guu- 
denûo  Ferrari.  Eoroe  possède  quel- 
ques-unes de  ses  productions ,  no- 
tamment dans  le  Vatican  ejt  dans  l'é- 
Ête  à'jira  CeslL  Une  des  meil- 
res  existe  dans  l'église  cathédrale 
de  Spdlo;  ce  sont  trois  taUeaui  re- 
présentant ,  le  premier»  TJtnnonda- 
lion  ;  le  second  ,  la  Nativité  ;  Je 
troisième  .  Jésus  devant  les  doc- 
teurs. Ge  dernier  est  le  plus  remar-> 
quable.  Dans  un  de  ces  tableaux,  il  a 
peint  son  propre  portrait.  On  ignore 
pour  quel  motif  Vasari  a  passesoos 
silence  un  aussi  bel  ouvrage.  Mais  le 
chef-d'œuvre  de  Piutuncchio  se 
trouve  dans  la  sacristie  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne.  Ce  sont  dix  ta- 
bleaux représentant  les  Faits  les 
plus  mémorables  de  la  vie  du  pape 
Pie  II.  11  en  existe  en  dehors  uu 
onzième ,  dont  le  sujet  est  le  Cou- 
ronnement de  Pie  III,  qui  avait  or- 
donné leur  exécution.  Mais  il  ne  faut 
point  s'étonner  de  la  supériorité  de 
ces  derniers  ouvrages;  car  il  parafa 
certain  que  Raphaël  en  avait  aàtiné 
les  cartons,  te  Pinturicchio  mourut 
en  i5i3.  P— a» 

P1NZI  (  Jotm-AifTorjrE  ) ,  litté- 
rateur et  numismate ,  né  a  Amunc 
en  1713»  embrassa letat eecJësiasti 
que ,  et  fut  chargé  de  professer  Ici 
betiéa-tettres  en  séminaire  archJépis 
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copal ,  emploi  dont  il  s'acquitta  de 
manière  à  mériter  l'estime  de  ses  su- 
périeurs.  Quelques  pièces  de  vm 
qu'il  publia  dans  le  même  temps  , 
l'ayant  fait  connaître  avantageuse- 
ment ,  il  fut  admis  à  l'académie  des 
Informi,  où  il  lut  Y  Eloge  de  Nicolas 
Oddi ,  son  fondateur ,  et  un  Poème 
latin  sur  les  services  rendus  aux 
sciences  par  ce  prélat.  Bien  lot  après, 
il  devint  secrétaire  de  monseigneur 
Luci ,  nonce  apostolique ,  qu'il  ac- 
compagna dans  ses  légations  à  Co- 
logne et  à  Madrid.  Son  prolecteur 
étant  mort  ,   il  fut  honoré  de  la 
confiance  de  monseigneur  Jean-Bap- 
tiste Caprara  ,  son  successeur  à  la 
nonciature  de  Coloene ,  et  retourna 
dans  cette  ville.   Il  partageait  son 
temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture 
des  lettres;  et  il  travaillait  à  un 
poème  ,  intitulé  Fiaggio  poëtico, 
quand  il  mourut  le  27  lévrier  1 769. 
Pinzi  comptait  au  nombre  de  ses 
amis ,  le  savant  Pacciaudi ,  et  Apos- 
to!o  Zeno.  Outre  V Eloge  d'Oddi, 
dont  on  a  parlé ,  on  a  de  lui  :  I.  De 
Nummis  Ravennalibus  dissert atio 
singularis ,  Venise ,  1 75o ,  in-4°.  — 
Appendix    ad    dissertationem  de 
Nummis ,  etc. ,  1 75 1 .  Cette  disserta- 
tion a  été  insérée  par  Pbil.  Argelati, 
dans  son  Recueil  De  nummis  ltaliœ, 
1 1 1 ,  87 ,  et  V  Appendix ,  tome  rv. ,  1 . 
Elle  offre  des  recherches  curieuses. 
II.    Dissertazione  epistolare  sulla 
Utleralura  Il  av  ennuie  ,   R,i venue, 
1749,    in-8°.    111.    Dissertazione 
litiia  tjuaLe  si  di  mu  sir  a  che  la  città 
di  Ravenna  non  e  stata  colonia  , 
ma  municipio  dei  Romani  ;  insérée 
dans  le  Recueil  de  l'acad.  de  cette 
ville ,  pour  l'année  17^7.  11  a  laissé 
en  manuscrit ,  des  Dissertations  sur 
le  Pallium ,  et  sur  les  Dieux  qui 
étaient  honorés  à  Ravenne  d'un  culte 
particulier;  une  Fie  de  Jérôme  Uossi, 
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historien  Ravennais  ;  les  p 
Chants  de  sa  description  poé: 
l'univers ,  et  un  Recueil  de 
latines  $  adressées ,  de  174^ 
à  l'abbé  Ferri  ,  professeui 

3uence  à  Faenza.  Voyez  po 
e  détails  les  Mémoriedegli  : 
Ravennatiy  11,  20g- 1 3.      \ 
P1NZON  (Viwcewt  Yankj 
gateur  espagnol ,  fit  partie  d< 
mière  expédition  de  Colomb 
dans  laquelle  il  commandait  I 
son  frère  aîné,  Martin  Alonz 
tait  la  Pinia ,  sur  laquelle  1 
Martin ,  leur  plus  jeune  frèi 
pilote.  Martin  Alonzo  par; 
eu  un  caractère  inquiet  et  c 
la  Pinta  devançait  toujours 
autres  bâtiments;  elle  signa] 
re,  que  Martin  crut  avoir 
long-temps  avant  eux,  et  que 
avait  déjà  vue;  et  ce  fut  à  son  ] 
l'on  entonna  le  premier  Te 
chanté  dans  le  nouveau  Mon 
que  l'amiral,  sur  les  indicai 
insulaires  de  Cuba  ,  eut  fait 
l'est,  vers  Hayti ,  le  vent  c 
le  força  de  relâcher  dans  ui 
la  première  ile ,  où  il  ne  f  u 
joint  par  la  Pinta  ;  ce  quil'i 
beaucoup,  car  depuis  plusie 
elle  s'était  séparée  de  lui, 
l'avait  pas  revue.  On  pens 
capitaine  avait  voulu  profi 
marche  supérieure  de  sa  c« 
pour  arriver  le  premier  à  1 
que  l'on  avait  dépeinte  coni 
riche  en  or.  Vincent ,  au  va 
tenait  fidèle  compagnie  à  ( 
lorsque  le  bâtiment  de  ce  ç 
vigateur  se  fut  brisé  sur  h 
de  la  côte  septentrionale  d 
la  Nina ,  qui  était  éloigne 
d'une  lieue ,  vira  de  bord  , 
fort  à  propos  pour  sauver  l'< 
Pendant  que  Colomb  était  o 
bâtir  un  fort  avec  les  déb 
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arc ,  les  insalaires  l'avertirent 
;  avaient  tu  un  navire ,  sembla- 
it sien  ,  roder  le  long  de  la  côte 
Test:  il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
i  Finta ,  dont  la  désertion  le 
ri  naît  bien  plus  depuis  la  perte 
i  cai'itaup.  11  détacha  aussitôt 
mot.  <  o  ni  mandé  par  un  officier 
charge.»  4'un  billet ,  par  lequel 
lirait  Alonzo  du  pardon  ,  pour- 
u'il  revînt  sans  délai.  Le  canot 
s  trouva  point.  Colomb  coup- 
ant qu'il  avait  fait  voile  pour 
Mgne ,  afin  de  se  donner  tout 
meur  de  la  découverte  ,  bâta 
départ  pour  l'Europe.  Il  rejoi- 
iaPinta ,  près  de  Monte-Cbristo, 
irut  satisfait  des  excuses  du  ca- 
ne. Celui-ci ,  non  content  de 
er  de  l'or ,  avait  enlevé  de  force 
Indiens  ,  que  l'amiral  l'obligea 
émettre  à  terre.  Les  deux  navi- 
fircat  ensuite  route  ensemble, 
B*à  la  hauteur  des  Açores ,  où 
bo  profita  d'une  tempête  pour 
ter  encore  une  fois  Colomb.  En 
le  temps  que  l'amiral  prenait 
!  à  Palos  ,  Alonzo  relâchait  à 
•na  ;  il  débarqua  ensuite  en  Ga li- 
ft alla  par  terre  à  Barcelone ,  où 
ut  les  rois  Ferdinand  et  Isabelle, 
lui  refusa  l'audience  qu'il  de- 
dait  :  le  chagrin  qu'il  en  conçut , 
a  bientôt  sa  mort.  Les  histo- 
i  ne  diseut  pas  positivement  si 
rcnl  Pin zo n  accompagna  Colomb 
i  sa  seconde  expédition.  Cepen- 

Gomara  nous  apprend  que  la 
•uverte  de  l'île  de  Cu bagua  ,  où 

parlait  des  pertes  faites  ,  en 
[),  par  l'amiral,  excita  la  cu- 
le  de  plusieurs  navigateurs, 
itre  ceux-ci  ,  ajoute- 1- il,  fu- 
nt  Vincent  -  Vanez  Pinzon  et 
îas  Pinzon,  son  neveu,  lesquels 
irent  ses  quatre  caravelles  à  leurs 
pens.  Us  les  équipèrent  à  Palos , 
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»  lien  de  leur  naissance ,  et  les  pour- 
9  vurent  de  gens  ,  d'artillerie  ,  dt 
»  vivres ,  et  de  marchandises  pour 
»  échanger.  Us  pouvaient  fournir  à 
»  cette  dépense ,  parce  qu'ils  s'é- 
»  taient  enrichis  dans  leurs  voyages 
»  avec  Colomb.  *  Ayant  obtenu  la 
permission  du  roi ,  à  condition  de 
ne  pas  aller  aux  mêmes  endroits 
que  l'amiral ,  ils  partirent  le  i3  no- 
vembre  i499»  Ils  naviguèrent  an 
sud ,  et  Pinzon  fut  le  premier  Es- 
pagnol qui  passa  la  liene.  A  la  fis 
de  janvier  i5oo,  il  découvrit    un 
cap  qu'il  nomma  Cap  de  consola- 
tion :  c'est  le  cap  Saint- Augustin , 
à  la  côte  du  Brésil.  L'humeur  farou- 
che des  Indiens  obligea  les  Castillans 
de  s'embarquer.  Pinzon ,  côtoyant  la 
contrée  qu'il  avait  vue ,  aperçut  le 
Maragnan ,  et  arriva  vis-à-vis  l'em- 
bouchure du  fleuve  des  Amazones  s 
allant  ensuite  sur  la  côte  delà  Guianc, 
près  de  la  rivière  de  Mariatamba , 
qui  a  perdn  ce  nom  pour  prendre 
le  sien ,  il  finit  par  aborder  au  golfe 
de  Paria.  Il  voulait  gagner  les  petites 
Antilles,  près Espagndla ,  lorsqu'un 
ouragan ,  comme  on  en  essuie  dans 
ces  parages ,  fit  périr  deux  de  ses 
vaisseaux  à  la  vue  des  autres;  le  reste 
de  cette  malheureuse  flotte  rentra 
dans  un  port  d'Espagne  ,  au  mois  de 
septembre ,  avec  la  seule  gloire  d'a- 
voir découvert  6oo  lieues  de  côtes 
au  sud-est  du  golfe  de  Paria.  Aiguil- 
lonné de  nouveau  par  l'exemple  de 
Colomb ,  Pinzon  partit ,  en  1 507  , 
avec  Juan  Diaz  de  ISolis,  poursuivre 
les  dernières  découvertes  de  l'amiral  : 
ayant  pris  leur  point  de  départ  de 
l'embouchure  de  l'Orénoque,  ils  re- 
connurent le  golfe  que  la  mer  forme 
entre  la  côte  de  l'Amérique  du  Sud , 
et  celle  duTyraatan,  qu'ils  nommèrent 
baie  àtNasndmL,tl poussèrent  an  nord 
jusqu'à  cette  presqu'île.  A  leur  retour 
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en  Espaguc .  ils  reçurent  ordre  de  se 
rendre  à  la  cour  avec  Amcric  Ves- 
pucc ,  et  Jean  de  la  Cosa ,  pour  tenir 
conseil  sur  les  découvertes  à  faire. 
Solis  et  Pinzon  obtinrent  le  titre  de 
pilotes  royaux  avec  des  émoluments 
considérables  :  ils  eurent  chacun  le 
commandement  d'une  caravelle  ;  et 
Pidzon  fuj  nomme'  capitaine-général 
pour  la  terre.  Dans  cette  nouvelle 
expédition ,  ils  doublèrent  le  cap 
Saint  -  Augustin ,  puis  prolongèrent 
le  continent  jusqu'à  4°  degrés  de 
latitude  sud  :  partout  où  ils  descen- 
daient à  terre  ,  ils  plantaient  des 
croix,  et  prenaient  possession  du 
pays.  Lorsqu'ils  revinrent  à  Sév  il  le , 
en  i5oq  ,  on  fut  si  mécontent  de 
leur  conduite ,  qu'après  des  infor- 
mations juridiques  ,  Solis  fut  en- 
voyé prisonnier  en  cour  ;  le  roi  fit 
grâce  à  Pinzon.  Il  est  probable  qu'a- 
près cette  campagne,  il  ne  navi- 
gua plus.  Hericra  nous  apprend  que 
Vincent  avait  beaucoup  aidé  au  pre- 
mier armement  de  Colomb  ,  et  qu'il 
avait  payé  un  huitième  des  frais  :  ce- 
lui-ci les  avait  pris  avec  lui ,  parce 
qu'ils  étaient  des  principaux  et  des 
plus  riches  (|c  Palos  ,  et  qu'indé- 
pendamment de  cet  avantage ,  ils 
avaieut  une  grande  expérience  de  la 
navigatiou.  Vinceut  avait  écrit  l'His- 
toire de  ses  Voyages  :  clic  est  restée, 
comme  tant  d'autres ,  ensevelie  dans 
la  poussière  des  archives  espagnoles. 
Quoique  le  nom  de  la  rivière  de  Vin- 
cent Pinzon  ait  disparu  de  plusieurs 
cartes  modernes ,  il  a  donné  lieu  à 
des  discussions  auxquelles  la  politi- 
que a  pris  part.  L'article  viii  du 
traité  d'Utrecht  fixait  la  limite  em- 
tre  la  Fraucc  et  le  Portugal ,  sur  les 
côtes  de  la  Guiane ,  au  rio  lapoc  ou 
Vincent  Pinzon  :  la  Condaminc  dit 
que  les  Portugais  ont  eu  leurs  rai- 
sons pour  confondre  ces  deux  riyic- 
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rcs,  éloignées  Tune  de  l'autre 
de  cinquante  lieues  ;  en  effet 
pok  a  son  embouchure  sou 
d'Orange, par  4° « 5',  et  le 
zon ,  par  3°.-55'  de  la  latitti 
Mais,  comme  à  l'époque  de: 
rences  tenues  à  Paris ,  en  1 7 1 
régler  ces  mêmes  limites,  01 
un  passage  deLact,  qui  dit  e: 
ment  que  l'Oyapok ,  ou  Wû 
son  embouchure  sous  le  c 
range,  appelé  souvent  cap  d 
li  France  a  perdu  tout  le  tei 
tué  entre  les  deux  fleuves. 

P10MB1N0  (  Princes  de 
Appiano. 

P10MB0  (Sebastien  dei 
Sebastien. 

PIOVANO.  Voy.  Arlot 

PIOZZI  (Hestuer  L 
fille  de  Jean  Salnsbury ,  na* 
1 739 ,  à  Boswel ,  dans  le  ce 
lois  de  Cxrnarvon  :  des  sa  j 
sa  beauté  et  son  esprit  la  fi 
cueillir  avec  distinction  dans 
monde.  Elle  épousa ,  en  1 76 
ri  T  h  raie ,  riche  brasseur  d 
de  Scfutlrwark ,  et  membre 
lement.  Son  mari  ayant  fait 
naissance  de  Samuel  Johns 
troduisit  chez  lui  ;  et  pendai 
ans ,  Johnson  demeura  près 
jours  à  la  maison  de  camj 
Thrale  à  Slreatbam,  et  fat 
l'ami  de  la  maison.  On  a  de  i 
H  impromptu  qu'il  fit  pot 
Thrale,  lorsqu'elle  célébra  « 
cinquième  année  : 

Oft  in  danger ,  jvt  altv* 
We  ara  coom  totbirty-fiv« 
Long  m»y  betler  y«»r«  arrive 
Battar  jaai»  Uian"Uwrly-uV« ,  «te 


l'impromptu  est  terminé  par 

And  ail  wdd  wiarlj  *iah  lo  «tWr 
Uoat  laoi  00  Tbmla  at  tnirty-fr 

A  la  mort  de  son  mari,  c 
elle  ne  jugea  plus  convenab 
nteorar  avec  Johnson,  et  1 
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ement  pour  ce  motif,  dit-on, 
b  avec  ses  filles ,  espérant  que 
ton  ne  viendrait  pas  la  rejoin- 
Dependant  elle  entretint  avec 
le  correspondance  active  jus- 
1784,  lorsque  voulant  épou- 
1  maître  de  musique  florentin , 
i  f établi  à  Bath,  elle  fut  vive- 
désapprouvée  par  le  littérateur. 
l'en  épousa  pas  moins  Piozzi, 
sa  toute  relation  avec  Jonlison 
elle  rendit  pourtant  justice  plus 
Peu  de  temps  après  son  rna- 
,  elle  se  rendit  à  Florence,  avec 
îari.  Elle  y  composa  eu  société 
quelques  Anglais  de  ses  amis  , 
eueil  de  morceaux  en  prose  et 
ts,  sous  le  titre  de  Florence 
tllany,  dont  on  imprima  scu- 
ît  quelques  exemplaires.  Mme. 
i  en  fit  la  préface  et  donna  di- 
norceaax.  Plusieurs  pièces  de 
eueil  furent  reimprimées  dans 
mrnaux  et  Magasins  anglais. 

Williams  comprit  dans  ses 
ngts,  un  joli  conte  en  vers  de 
Piozzi  '  les  Trois  Avis  ) ,  imité 
1  Fontaine,  ainsi  qu'une  trarîuc- 
fel'Epître  de  Boileau  à  son  jar- 
r.  Après  avoir  visite  plusieurs 
de  l'Europe,  elle  revint  dans 
trie;  elle  y  publia,  en  17^6, 
4necdotcs  sur  Johnson.  Ce  li- 
ât lu  a u*c  un  vif  intérêt,  à 
•  de  l'intimité  qu'on  savait  avoir 
é  entre  elle  et  re  célèbre  littéra- 
:  nhiis  les  révcl.itioiis  qu'on  y 
•■1  ne  plurent  pas  à  tout  le  mon- 
Lretti  rciiMira  sévèrement  l'ou- 
?  de  M""".  Piozzi;  et  Wolcott 
*nrasur  von  commérage,  et  celui 
«wel,  dans  <«.i  Satire  spirituelle  de 
:>  et  J'iuzzi.  L'auteiirdes  Anec- 

sur  Johnson  publia  ,  deux  ans 
i ,  un  Recueil  de  Lettres  écrites 
lui  ou  qui  lui  avaient  étr'  adres- 

nVpiù*  i*fi*5  juffqu'en   178^  vt 
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vol.  in-8°.  Elle  fit  paraître  ensuit0 
trois  ouvrages  de  sa  composition' 
savoir  :  I.  Observations  et  réflexions 
faites  dans  un  voyage  par  ta  Fran- 
ce, V Italie  et  V  Allemagne  y  Lon- 
dres, 1789,  2  vol.  in-8°.  II.  Syno* 
nymie  anglaise,  ou  Essai  sur  le 
choix  des  mots  dans  la  conversatiou 
familière ,  Londres  ,  1 794  >  *  ▼&'• 
in-8°.  Cet  ouvrage,  utile  et  amu- 
sant, fait  à  l'imitation  des  Synoni- 
mes  français  de  Girard,  mais  écrit 
d'une  manière  plus  variée ,  et  en- 
tremêlé d'anecdotes,  de  réflexions 
historiques  et  littéraires,  et  de  cita- 
tions des  meilleurs  auteurs  anglais,  eut 
un  grand  succès  :  il  fut  réimprimé 
plusicursfois;il  en  a  paru  une  édition, 
à  Paris,  en  i8o'4,  un  vol.  in-i?; 
on  y  a  retranché  des  digressions  de 
l'auteur  pour  y  substituer  des  notes 
et  des  citations.  La  Synonymie  de 
Mmc.  Piozzi  annonce    une  grande 
connaissance  du  monde,  et  contient 
d'excellentes  réflexions  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  :  le  nom  de  John- 
son y  refient  souvent;  on  a  même 
soupçonné    cet    auteur  d'avoir  fait 
une  partie  de  l'ouvrage  ;   mais  un 
pareil  soupçon  a  été  mis  en  avant 
(  probablement  sans  fondement) ,  à 
chaque  succès  de  Mmo.  Piozzi.  III. 
Betrospcction ,  c'est-à-dire,  coup- 
d'œil  en  arrière  ,  on  Revue  des  évé- 
nements et  des  caractères  les  plus 
frappants  ou  les  plus  importants  que 
les  dix- huit  cents  dernières  années 
ont  présentés  au  monde,  1801  ,  2 
vol.  in- 4°.  Mme.  Piozzi  fut  recher- 
chée pendant  toute  sa  vie  dans  les 
sociétés ,  pour  son  esprit  et  l'ama- 
bilité de  ses  manières.  Elle  mourut 
à  Clifton  ,  le  1  mai  1811.     D — G. 

P I P  E  L  ET  (  Frawçois  ) ,  né  à 
Coucy-Ie-Châtcau ,  près  de  Soissons, 
en  17-22,  s'adonna  à  l'étude  de  la 
chirurgie.   Il  fut  trcs-lié  avec  le  ce- 


lèbre  Louis  ;  et  de  celte  amitié ,  l'on 
a  conclu  que  Pipelet  possédait  des 
connaissances  étendues  ,  et  un  mé- 
rite réel.  Il  était  plus  simple  de  Tat- 
tribuer  aux  rapports  d'âge  et  d'études 
qui  les  avaient  fait  asseoir  ensemble 
sur  les  mêmes  bancs.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  trop  rabaisser  Pipelet.  Nom- 
mé  successivement  conseiller  et  di- 
recteur de  l'académie  de  chirurgie, 
à  Paris ,  il  conserva  cette  dernière 
place  pendant  six  ans.  Il  avait  eu  le 
bonheur  de  faire  cesser  les  vomisse- 
ments chroniques  qui  menaçaient  les 
jours  du  duc  a' Angouléme  ;  et  il  fut 
porté  sur  la  liste  des  aspirants   à 
l'ordre  de  Saint  Michel.  La  révolu- 
tion commencée  en  1789  détruisit 
l'espoir  qu'il  avait  d'être  reçu  che- 
valier. La  mort  de  son  ami  Louis, 
plus  jeune  que  lui  d'un  an ,  celle  de 
son  frère ,  et  de  quelques  autres  per- 
sonnes ,  le  dégoûtèrent  du  séjour  de 
Paris  ;  et,  en  1 79a ,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  où  il  est  mort,  le  14  octo- 
bre. Dans  une  Notice  lue  à  la  société 
de  médecine  de  Paris,  le  3i  octobre 
1 809,  M.  Sedillot  s'est  servi  de  ces  ex- 
pressions :  mort  le  1 4  octobre  dernier. 
On  serait  tenté  de  croire  que  le  mot 
dernier  indique  l'année  1 806  ;  mais  le 
Magasin  evcjlopédique  de  novem- 
bre 1809  ,  semble  lever  tous   les 
doutes  ,  puisque  ce  n'est  qu'alors 
qu'il  parle  delà  mort  de  Pipelet.  Ce 
chirurgien  a  composéquclques  écrits, 
dont  deux,  insérés  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  chirurgie  ,  lui 
font  beaucoup  d'honneur.  Ce  sont: 

I.  Nouvelles  Observations  sur  les 
hernies  de  la  vessie  et  de  l'estomac. 

II.  Sur  les  signes  illusoires  des  her- 
nies épiploiques.  —  11  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits  à  son  fils,  chirur- 
gien herniaire,  d'abord  à  Paris ,  puis 
a  Tours ,  premier  mari  d'une  femme 
célèbre  so  a*  «on  nom.     A.  B — *. 
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PIPER  (  Charles  comte  1 

Dateur  de  Suède  ,  fut  le  z 

principal  de  Charles  XII.  ] 

une  condition  obscure,  il 

aux  places  et  aux  honneurs 

erauds  talents  T  et  par  une  se 

de  caractère  non  moins  rei 

ble.  Il  sut  captiver  le  sévèri 

les  XI  ,  qui  lui  donna  tu 

fiance  illimitée;  et  ensuite 

si  habilement  les  goûts  de 

de  Charles  XII ,  que  ce  nrinc 

au  rang  de  ministre  principe 

lut  l'avoir  à  côté  de  lui  dan 

ses  campagnes  ,  et  n'écoui 

temps  d'autres  conseils  mie  1 

On  prétend  que  ce  fut  le  c 

Piper,  qui,  à  la  suite  d'un 

renceavec  Marlborough,  df 

Charles  a  quitter  la  Saxe  po* 

dre  la  route  de  Moscou.  Si 

l'influence  du  ministre,  dli 

vint  très-fatale  à  lui-même. 

à  la  bataille  de  Pultava,  i 

entre  les  mains  des  Russes 

traitèrent  avec  peu  de  ménaf 

Traîné  d'un  lieu  de  détenti 

autre,  il  mourut  enfin  dans 

resse  de  Schlûsselbourg ,  e 

Il  avait  amassé  •  en  Suèi 

fortune  considérable ,  qui 

sa  famille  encore  subsista 

alliée  aux  premières   mai 

royaume.  —  Son  fils,  Cha 

déric  de  Piper  ,  né  en  1701 

favori  du  roi  Adolphe -F 

et  parvint  aux  premiers  c 

mais  le  comte  de  tira hé,  soi 

ayant  été  décapite  en  1 756, 

sa  démission ,  et  se  retira 

terre,  où  il  mourut  en  177c 

PIPPI  (  Jules  ).  V .  Jt 
main  ,  XXII ,  1  ^4. 

PIPP1ING  (  Henri  ),  th 
protestant ,  né  à  Leipzig ,  c 
fit  ses  études  de  théologie  à 
berg  et  à  Leipzig ,  et  obtint,  < 
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de  prédicateur  à  Tune  des 
de  la  dernière  de  ces  vil- 
plaça ,  en  1 709 ,  son  beau- 
raan  dans  la  place  de  pre- 
icateur  de  la  cour  de  Saxe, 
ang  de  premier  conseiller 
toire.  Ayant  souteuu  ,  à 
Tg ,  uBe  thèse  Defide  alie- 
promu  ,  par  cette  univer- 
;rade  de  docteur  en  théo- 
1 711 ,  étant  eu  chaire ,  il 
ine  atteinte  d'apoplexie,  et 
1  avril  de  la  même  année. 
Recueil  de  Sermons  ,  il  a 
La  collection  de  ses  Thè- 
niques  :  Synlagma  Disser- 
mie. ,  Leipzig ,  1 708,  in- 
tête  de  la  nouvelle  édition 
ipzig,  en  1738,  se  trouve 
e  biographique  sur  l'au- 
Ef  istolœ  varie*  ad  Sclig- 
H  G.  //.  Gœrtzium  ,  in- 
dreana  bibliothec*  Tho- 
ps.  sacra,  ibid.,  1703. IV. 
tkeologorum  nostrd  œta- 
Imorum  décades  x  ,  ibid., 
vol.  in-8°.  Il  y  donne  la 
Dgraphique  des  principaux 
is  allemands  morts  depuis 
ju'à  1704,  pour  faire  suite 
ils  de  iMelchior  Adam  et  de 
7est  une  compilation  sans 
puisée  dans  les  Eloges  et 
funèbres.  A  la  fin  de  la  no- 
laque  théologien ,  Pipping 
»  liste  de  ses  ouvrages  tant 
qu'inédits.  D — G. 

£T  (  François  ).  Voy.  Pic- 

•T  ou  PÏCQUET  (Claude?, 
,  ne  à  Dijon  vers  le  milieu 
le  siècle,  remplit,  plusieurs 
t  charge  de  lecteur  en  thc'o- 
i  philosophie  ,  et  fut  élevé 
ières  dignités  deson  ordre, 
rovince  de  Bourgogne.  On 
poque  de  sa  mort,  qu'on 
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sait  pourtant  être  postérieure  a  Pas- 
née  162 1 .  On  a  de  lui  :  I.  Commen- 
taria  super  evangelicam  Fratrum 
Minorum  régulant  ac  S.  Francisez 
testamentum ,  Lyon ,  1 597  ,  in-8°.  t 
à  la  suite  on  trouve  le  Catalogue  al- 
phabétique des  religieux  les  plusémi- 
nents  en  piété,  que  l'ordre  avait  pro- 
duits jusqu'alors.  II.  Provinciœ  S, 
Bonaventurœ  seu  Burgundiœ  Fra- 
trum Minorum  regidar.  observant, 
ac  cœnobiorum  ejusdem  initium  , 
progressus  et  descriptio ,  Tournon, 
1610;  Lyon,  1617;  Tournon,  1621, 
in  -  8*.  La  dernière  édition  est  aug- 
mentée d'une  Réponse  de  l'auteur  au 
P.  Fodcré,  qui  l'accusait  de  s'être 
emparé  de  ses  Mémoires  ,    dans 
le  temps  qu'il  était  gardien  à  Chal- 
lon,  et  de  n'avoir  pas  complété  son 
travail  (Voy.  la  Description  des 
monastères  de  Sainte-  Claire ,  par 
le  P.  Foderé ,  p.  1  ).  Wading  attri- 
bue encore  au  P.  Piquet  une  Fie  du 
pape  Clément  IV,  dont  le  manus- 
crit se  conservait  dans  une  biblio- 
thèque particulière  à  Lyon.     W-s. 
PIRANESI  (  Jeaw  -  Baptiste  ) , 
graveur  à  Feau- forte  et  au  burin,  na- 
quit à  Rome,  en  1707.  Peu  d'artis- 
tes ont  été  aussi  laborieux.  Son  œu- 
vre consiste  en  seize  volumes  d'un 
format  atlantique ,  qui  ont  pour  ob- 
jet de  faire  connaître  tout  ce  aue 
Rome  ancienne  et  moderne  offre  d'é- 
difices remarquables,  ainsi  que  ce 
que  l'antiquité  a  laissé  de  plus  pré- 
cieux en  bas-reliefs ,  vases  ,  autels , 
tombeaux,  etc.  Il  n'a  point  eu  d'é- 
gal pour  le  talent  avec  lequel  il  des- 
sinait l'architecture  et  les  ruines  ;  et 
le  dix-huitième  siècle  n'a  pas  de 
graveur  plus  pittoresque.  Personne 
n'a  traité  avec  tant  d'invention  et  de 
goût  la  représentation  et  la  res- 
tauration des   monuments   ruines. 
Dans   les  pièces   de  caprice  que 
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renferme  la  collection  do  ses  Œu- 
vres ,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  ad- 
mirer le  plus ,  ou  de  la  fécondité  et 
du  piquant  de  la  composition ,  ou 
de  1  esprit  qui  brille  dans  la  maniè- 
re dont  elles  sont  exécutées.  11  avait 
établi  à  Rome ,  pour  le  commerce 
des  estampes ,  une  maison  dont  les 
relations  s'étendaient  dans  toute  l'Eu- 
rope. Cet  artiste,  aussi  habile  qu'in- 
fatigable ,  mourutdans  cette  ville ,  en 
1778.  —  François  Piranesi  ,  son 
fils,  né  à  Rome,  en  1 748,  se  livra , 
comme  lui ,  à  l'art  de  la  gravure. 
Les  ouvragesdu  fils  ne  se  distinguent 
point  de  ceux  du  père.  La  collec- 
tion des  planches  qu'ils  avaient  gra- 
vées formait  le  principal  fonds  de 
leur  maison  de  commerce.  Lorsque 
son  père  eut  laissé  reposer  sur  lui 
seul  tout  le  fardeau  de  cet  établisse- 
ment ,  le  fils  s'associa  son  frère  et 
sa  sœur ,  qui  cultivaient  aussi  la  gra- 
vure avec  succès;  et  leurs  ouvrages 
continuèrent  à  prospérer.  François 
avait  été  honoré  du  titre  de  cheva- 
lier; et,  sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion ,  le  roi  de  Suède ,  Gustave  III, 
l'avait  nommé  son  charge  d'affaires 
aunrès  de  la  cour  de  Rome.  La  con- 
quête de  cette  capitale  par  les  Fran- 
çais vint  changer  toute  1  cxis'cncc  de 
Pirauesi.  Lorsque  Rome,  sous  les  nou- 
velles lois  de  ses  vainqueurs,  fut  trans- 
formée en  république,  l'artiste,  ou- 
bliant la  considération  qu'il  devait  à 
ses  talents ,  en  chercha  une  autre  dans 
la  faveur  populaire ,  et  il  accepta  une 
placedanslc  nouveau  gouvernement. 
C'est  alors  qu'il  refusa  du  roi  de  Suè- 
de le  traitement  qu'il  en  recevait, 
comme  son  ministre  t  et  qu'il  invita 
tous  les  nobles  romains  à  venir  le 
trouver  au  Capitolc ,  pour  y  brû- 
ler les  emblèmes  de  la  noblesse.  Ce 
fut  au  reste  la  seule  concession  qu'il 
fit  à   l'esprit  du  temps;  et  il  se 
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distingua ,  dans  tout  le  res 
conduite ,  par  sa  modératio; 
intégrité.  En  1798  ,  il  fut 
à  Paris,  comme  ministre  d 
publique  romaine.  Mais  , 
les  Français  se  virent  coutr 
céder  l'Italie  aux  forces  ré 
l'Autriche  et  de  la  Russie , 
ne  se  crut  pas  eu  sûreté  i 
Il  se  rendit  à  Naples,  avec 
lection ,  dans  l'intention  de  i 
quer  pour  la  France.  Il  fu 
par  ordre  du  monarque  na] 
et  le  séquestre  fut  mis  sur  1 
ches.  Ce  n'est  qu'à  l'intcrve 
premier  Consul  qu'il  dut  sa 
Il  se  hâta  de  venir  à  Pari* 
transporter  la  collection,  qi 
toute  sa  fortune.  Buonaparl 
corda  une  protection  spëciâ 
dans  sa  nouvelle  patrie  qu' 
une  édition  complète  et  soi 
ses  Antiquités  romaines. 
entreprise,  déjà  si  vaste  f 
même, il  ajouta  la  publicati 
magnifique  collection  de  de< 
loriés  et  de  plusieurs  œuvi 
vcllcs  de  gravures  :  mais 
tait  point  assez  encore  pot 
vite  de  son  génie.  Un  établ 
d'un  autre  genre  fit  connaît) 
duc  et  la  fécondité  de  son  ; 
tion.  11  fonda  une  manufe 
vases  peints ,  candélabres ,  1 
etc. ,  en  terre  cuite ,  à  l'imit 
vases  étrusques ,  et  destinés 
1er  les  plus  belles  formes 
tiquité  :  mais  cette  entrepr 
trop  de  générosité,  lui  dei 
ucuse;  et  il  se  vit  réduit  à 
nécessité  de  se  défaire  de  soi 
sèment.  Un  décret  du  gouve 
décida  qu'il  serait  acquis  «uj 
l'État >  et  réuni  aux  riches 
calcographie  du  Musée.  Cet! 
adoucit  l'amertume  de  ses 
moments  ;  et  il  mourutdu  m< 
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lie,  la  27  janvier  1810.  Les 
tenu  survenus  depuis  cette 
,  ont  empêché  l'acquisition 
consommée;  et  la  collection 
ainsi  avait  formée  au  prix  de 
?  peines  et  de  sacrifices ,  est 
les  mains  de  ses  heriritiers. 
coche  le  plus  fonde  que  l'on 

faire  à  la  collection  de  ses 
es  y  qui  se  compose  de  1733 
es,  d'un  très-grand  format , 
desordre  qui  règne  entre  les 
ites  parties.  Des  morceaux 
éwe  caractère  sont  confondus 
autres  qui  n'ont  aucune  ana- 
itrc  eux.  Des  suppléments,  pu- 
li verses  époques,  se  rattachent 
»ment  avec  ce  qui  avait  précé- 
dât  vu   le  jour  ;  et  ce  vaste 

ouvrage  demanderait ,  pour 
ir  tout  son  prix ,  les    soins 
diteur  intelligent  et  éclaire, 
eudant,  on  croit  devoir  juiu- 
1    cet  article  ,  une  note  des 
es  dont  se  compose  la  c.ilco- 
c  de  Piranesi,  d'autant  plus 
.saute  qu'elle  a  été  faite  sur  l'in- 
re  authentique  dresse  lorsqu'il 
stiondc  les  acquérir  :  elles  sont 
s  dans  leur  ordre  naturel,  et 
ûvant  Tordre  arbitraire  adop- 
.  de  leur  publication  :I.  Anti- 
romaines  y  'ixo  planches.  II. 
eau  des  Sapions  ,  (>  planches. 
emplede  Vesla%  \'x  planches. 
emple  de  V Honneur  et  de  la 
ivi)  planches.  V.  Panthéon  , 
inches.  \  I.  Magnificence  de 
itecture  romaine,  \-  planches. 
trehitecture  étrusque ,  grecque 
taine  ,  ponts  ,  temples ,  etc., 
niches.  VIII.  Fastes  et  triom- 
lepuis  la  fondation  de  Rome 
à    Tibère  ,  33  planches.  IX. 
\p  île  Mars ,   48  planches.  X. 
mit  es  d'  tUmnu  et   de  Cas  tel 
Inlff.  JS  planches.  XI.  Vases, 


candélabres ,  urnes,  lampes ,  autels, 
trépieds ,  bas  -  reliefs ,  etc. ,   11a 
planches.  XII.  Colonnes  Trajane 
et  Antonine ,  Apothéose  d'Antonin , 
3o  planches.  XIII.  Ruines  de  Pœs- 
tum ,  Temple  de  Neptune ,  Gym- 
nases, etc. ,  20  planches.  XIV.  Vues 
de  Borne ,  fontaines ,  ports ,  tem- 
ples ,  thermes ,  forum ,  tombeaux , 
1 37  planches.  XV.  Statues  antiques 
des  Musées  de  France  et  d'Italie , 
4i  planches.  XVI.  Autres  statues 
antiques  ,    bustes ,    vases  ,  frag- 
ments, gravés  par  Piroli ,  110  plan- 
ches.XVII.  Théâtre d'Herculanum, 
9  planches.  XVIII.  Différentes  ma- 
nières d'orner  les  cheminées  égyp- 
tiennes ,  étrusques  et  romaines ,  67 
planches.  XIX.  Recueil  de  dessins , 
gravés  par  divers  maîtres,  d'après 
Le    Guerchin,   4   planches.  XX. 
Choix  de  quelques  tableaux,  gra- 
vés par  divers  maîtres ,  d'après  l'é- 
cole italienne,  64  planches.  XXI. 
Salle  Borgia  au  Vatican,  d* après 
Raphaël,  et  de  la  Villa  Lante . 
d'après  Jules  Romain,  28  plan* 
ches.  XXII.  Cabinet  de  Jules  II , 
au    Vatican  ,   d'après    Raphaël  , 
Ut    Farncsine,  et  la  Bacchanale 
d'  Ilerculanum,i\  planches.  XXIÏI. 
Peintures  de  Vasari,  à  Altoviti, 
d'après  Michel- Ange ,  gravées  par 
Piroli,  i3  planches.  XXIV.  Anti- 
quités de  Pompéia ,  Herculanum 
Stabia ,  usages  civils ,  militaires  , 
religieux,  etc.,  91  planches.  XXV. 
Enfin ,  Vues  diverses  de  Baalbek  , 
d'Egypte ,  de  la  grande  Grèce,  de 
Palmyre ,  de  Constantinople ,  etc. 
gravées  au  trait ,  pour  être  coloriées 
à  la  Volpato ,  300  planches.    P— s. 
PIRCKHEIMEK  (Biliiald), his- 
torien et  philologue ,  appelé  par  les 
protestants  de  l'Allemagne,  le  Xé- 
nophon  de  Nuremberg,  naquit  en 
cette  ville ,  le  5  décembre  1470*  Il 
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était  fils  d'an  conseiller  de  l'cvêque 
d'Eichstaedt.  Son  père  ne  négligea 
rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions; et y  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  le  fit  entrer  dans  les  troupes 
de  l'évêque ,  pour  le  former  à  la  dis- 
cipline militaire.  Bilibald  se  sentait 
beaucoup  de  penchant  pour  la  vie 
des  camps;  mais,  son  père  ayant  dé- 
siré qu'il  reprît  ses  études  de  juris- 
prudence, il  se  rendit  à  Padoue,  et 
ensuite  à  Pise,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Jason  Mayno  et  des  antres  illus- 
tres professeurs  dont  la  réputation  je- 
tait alors  tant  d'éclat  sur  cette  uni- 
versité. Il  trouva  le  loisir  d'étudier 
en  même  temps  les  mathématiques, 
la  théologie  ,  la  médecine  ,  et  la 
langue  grecque,  dans  laquelle  il  fît 
de  grands  progrès.  Après  sept  ans  de 
séjour  en  Italie ,  où  ses  talents  et  son 
application  lui  avaient  mérité  l'es- 
time de  ses  maîtres ,  il  rejoignit  son 
père,  qui  s'était  établi  à  Nuremberg 
avec  sa  famille.  Il  épousa,  peu  après, 
une  demoiselle  de  cette  ville ,  nom- 
mée Crescenza  Rietter,  qui  joignait 
à  une  fortune  considérable  toutes  les 
qualités  de  son  sexe;  et  à  raison  de 
cette  alliance,  il  fut  admis  au  sénat. 
Pirckheimer  se  rappelait  toujours 
son  premier  goût  pour  les  armes;  et 
il  obtint  le  commandement  du  con- 
tingent (  i  )  que  la  ville  de  Nuremberg 
envoya,  en  1 499» au  sccours  de  l'em- 
pereur Maximilien  contre  les  Suis- 
ses. Il  se  conduisit,  pendant  toute 
cette  guerre ,  avec  autant  de  pruden- 
ce que  de  valeur;  et ,  à  la  paix,  l'em- 
pereur lui  donna  le  titre  de  son  con- 
seiller ,  et  le  renvoya  avec  des  let- 
tres pleines  de  bienveillance.  Cen 
fut  assez  pour  exciter  l'envie;  et 

(0  fc  coafeiamt  oooai»tait  m  fro  hoauart  d*li>- 
faatrrte ,  Go  cirMÏcn,  qui  rond  nui  rcnl  huit  coule- 
vrifte»,  «tniM  pfrec  d'artiutrie  pli»  grande,  avec 
ktifc  v<Ntw«  pour  porter  le»  vivre*  ci  k»  bagages. 
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Pirckheimer,  après  avo 
quelque  temps  de  lutter  coc 
cures  intrigues ,  finit  par  ! 
ire  de  sa  charge  de  sénatet 
tagea  dès-lors  son  temps  c 
ministration  de  sa  fortune 
ture  des  lettres ,  qui  n'avait 
cessé  de  faire  le  charme' 
La  morFfle  son  époipe ,  < 
celle  de  son  filèjhnique,  ', 
un  chagrin  que  Ici  temps  pt 
affaiblir.  Ses  amis,  n'ayan 
terminer  à  se  jemarier,  le 
de  rentrer  au  sénat,  dan: 
de  le  distraire  de  sa  juste 
11  fut  député  plusieurs  fou 
tes,  et  chargé  de  différente 
lions,  qu'il  eut  le  bonheur 
ner  toujours  d'une  manier 
censé.  Des  infirmités  pn 
l'obligèrent  d'offrir  une  se< 
la  démission  de  sa  chargi 
sénat  ne  consentit  à  l'acce 
la  conditiou  qu'il  continue 
sister  aux  assemblées,  quai 
té  le  lui  permettrait.  II 
pension  de  retraite  due  à 
ces  ,  disant  que  sa  fortune 
sait  pour  vivre  avec  hoi 
qu'il  serait  indigne  de  lui  < 
buer  à  augmenter  les  char] 
tat.  Pirckheimer  fut  peu 
dans  les  querelles  religiei 
commençaient  à  troubler 
gne  (2).  II  mourut  à  Nure 
ai  décembre  i53o,  et  ft 
avec  une  épi  ta  pue  honora 
portée  dans  le  tome  xvm 
moires  de  Niceron.  Pir 
était  un  des  membres  les  pi 


(i>  n  fut  cependant  d'ail 
logirad*Ingt»Utadt.  coaap  fiîotcar  à 
Luthrr;  naît  il  appâta  da  cette  anat 
Lcon  X,  |iar  un  Mimoindmlt  dm  i* 
i5ao,  H  «pVtMi  trwve  dam  ]•  J?«mc 
Gotda»!  :  il  attaqua  anari  In  crrmr 
pade,  iur  rF.uchari«li*,par  on  petit  7 
toi  a  Nuenktif,  i5i6,  !*>••. 
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!  la  société  Celtique  ou  Rhé- 
1  avait  forme  une  bibliothc- 
»  meilleurs  ouvrages  grecs  et 
dont  il  faisait  ses  délices.  El- 
icquise ,  après  sa  mort ,  par 

comte  d'Arundel  ,  dont  la 
ion  fut  cédée,  en  1681,  par 
de  Norfolk,  à  la  société  roya- 
«ondres.  C'est  à  lui  qu'on  est 
l>lc  de  la  première  édition  des 
es  de  saint  Fulgencc,  Hague- 
5*io,  in-fol. ,  très-rare.  Outre 
oductions  \aiines  de  plusieurs 
îles  de  Plutarquc,  de  Lucien, 
:on  ;  de  Y  Histoire  de  Xéno- 
du  premier  livre  de  la  Geo- 
ede  Ptoléméc(  P.  Mich.  Ser- 
les  Sentences  morales  de  saint 
t  de  quelques  Ouvrages  de 
Grégoire  de  Nazianze  et  de 
Laxime,  on  a  de  Pirckheimcr: 
'maniœ  ex  va  ni  s  scriptoribus 
vis  explicatio  ,  Nuremberg  , 
in«8°.;  Francfort,  i53'2,  raê- 
mat;  dans  le  Ier.  volume  des 
>r.  remm  Germanicar.,  par 
i.  11.  Priscorum  numorum 
ttio  ,  Tubinguc,  i.r>33;  N11- 
rg  ,  i^t'i,  iu-4°.  ;  dans  le  Rc- 
le  Budel  :  De  monetis  et  re 
id  (  /'.  Budel,  vi  ,  1  27).  III. 

polit ic a,  historien,  philolo- 
t  epistolica ,  Francfort,  1610, 
,  rare.  Ce  Recueil,  publié  par 
.  Goldast ,  est  précédé  d'une 
•  Pire  klieimer  par  Conrad  Rit- 
sius  ,  et  orné  de  son  portrait 
plusieurs  estampes,  gravées 
célèbre  Albert  Durer ,  son  ami. 
m  a  donné  les  titres  des  dilïé- 
pièces  dont  se  compose  ce  vo- 
parmi  lesquelles  on  distingue  : 
tllum  llclveticum  duobus  U- 
sscriptum.  C'est  l'histoire  de 
3 pallie  contre  les  Suisses  ,  à 
le  ou  a  vu  que  Pirckhcimer 
pris  part  ;  elle  a  été  insérée 
xxxiv. 
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depuis ,  par  Freher ,  dans  le  tome 
m  des  Germanicar.  rerum  scripto- 
res  ;  et  par  Jean  -  Conrad  Fuesli , 
dans  le  Thesaur.  historiée  helveti- 
cœ.  V.  Currus  triumphalis  honori 
et  memoriœ  immortaU  D.  Maximi- 
UaniPrimiy  Romanorum  imperain- 
ris  invent  us.  On  sait  que  ce  fut  d'a- 
près les  idées  de  Pirckheimcr  qu'Al- 
bert Durer  exécuta  son  Cbar  triom- 
phal de  Maximilien,  regardé  comme 
le  chef  -  d'oeuvre  de  la  gravure  en 
bois  (  Voy.  Alb.  Durer,  xii,  365  ). 
VI .  Apologia  seu  laus  podagrœ,  Nu- 
remberg, i5j2,  in- 4°.  Cet  opuscu- 
le, qu'il  composa  pendant  qu'il  était 
malade  de  la  goutte,  a  été  inséré  dans 

Êlusicurs  Recueils  de  facéties.  VII. 
les  Lettres ,  parmi  lesquelles  on  en 
trouve  six  de  sa  sœur  aînée ,  abbes- 
se  du  couvent  de  Sainte  -  Claire  de 
Nuremberg,  qui  passait  pour  très- 
savante  daus  l'intelligence  des  sain- 
tes Écritures.  Une  autre  sœur  et  une 
fille  de  Pirckhcimer,  successivement 
abbesses  du  même  monastère ,  et 
comme  elle  ,  élèves  de  Conrad  Cel- 
tes ,  se  distinguèrent  également  par 
leur  érudition.  Les  biographes  alle- 
mands ont  publié  des  Notices  très- 
étendues  sur  Pirckheimcr  ;  on  en 
peut  voir  le  détail  dans  le  Dictiou- 
naire  des  illustres  Nurembcrgcois , 
par  Will  et  Nopitsch.  On  a  frappé 
en  son  honneur  une  médaille,  qui  a 
été  figurée  dans  le  Muséum  Mazuc- 
chellianum  (3).  \V — s. 

(3)  \jk  famrute  rdition  <lrf  OTuvre*  de  KeaBpit , 
d*  i.'f<H.  i»-f«»l.  .  ■▼«*c  riiuit«tioti  de  J.-<'..  ei»  tete  , 
•  rtr  jmblir*  *  U  prnwiaMon  \  main  \  d'un  George 
PlRfcHFIMKH,  prieur  dr  h  OiartreuM  de  Nureiav» 
ber*  ,  et  précédée  de  drut  rdition»  procarret  par  ce 
niriiie  relijieut  :  la  pn-uiii  re  en  t  V)"  t  «à  I*»  IXm- 
▼rei  de  KeruiMS  *>uft  distinguer*  deY/i*»!**'*'!  ,  at- 
tribuée dan«  le  titre  à  J.  (>er*m  -  la  »* .  «•  l^f)*  . 
t^rn,  atec  une  reçUmatiuo  en  faveur  de  Ketapu. 
Kiilîa  L  .V.  ,  n  lie  de  ijr/t ,  on  porte  pla»  le  nnei 
de  C»er«*m  ,  quoique  le,  tnte  de  V Imitation  wiit  ht 
même  ,  «Mil'  une  lacune  de  plufieun  l'Ror»  dm*  le 
livr*  a.  pruvrnaut  dr  rioetat-titade  de  la  r»in»i*rr* 
•iuu,  et  quoique  U  traite  De  mttl'tmtiomm  roitii  , 

3'2 
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PIRES  (  Thomas),  Portugais ,  et 
le  premier  Européen  qui  ait  été  en- 
voyé à  t<i  Chine  ,  avec   la   qualité' 
d'ambassadeur  f    avait    commence 
par  exercer  aux  Indes  des  fonctions 
peu  relevées  :  son   occupation  e'tait 
de  recueillir  des   drogues    médici- 
nales; mais,  doue' de  talents  distin- 
gués et  de  quelques  avantages  ex- 
térieurs ,  îl  fut  choisi ,  en  1 5 1 7 ,  par 
Fcroam-Pcrcz  d'Andrade,  pour  trai- 
ter avec  le  gouvernement  chinois, 
des  affaires  relatives  au  commerce 
des  Portugais  ,  que  d'Andrade  lui- 
même,  par   de  sages  dispositions, 
avait  déjà  établi  sur  un  pied  de  pros- 
périté, pendant  son  séjour  à  Can- 
ton.   Pires  fut   retenu    long-temps 
dans   cette  ville,  sans  avoir  l'auto- 
risation d'aller  plus  loin;  et  ce  ne  fut 
qu'après  bien  des  délais,  qu'il  obtint 
la  permission  de  se  rendre  à  Pe-King. 
Il  arriva  dans  cette  capitale  vers 
l'année  ijai.  Mais  par  malheur, 
il  survint  à  cette  époque  même,  des 
événements  qui  changèrent  l'accueil 
auquel  Pires  avait  droit  de  s'atten- 
dre. On  apprit  de  Canton ,  que  Si- 
mon d'Andrade,  frère  de  Fernam 
Perez,  y  était  arrivé  de  Malacca 
avec  quatre  vaisseaux  ;  qu'il  avait 
élevé  dans    une    île    une  batterie 
pour  se  défendre  contre  les  pirates , 
exercé  sur  les  hommes  de  ses  équi- 
pages le  droit  de  justice  pour  lequel 
il  eût  dû  s'en  remettre  aux  magistrats 
chinois, et  acheté, sans s'assujétir aux 
formalités  prescrites  par  la  loi ,  un 
assez  grand  nombre  d  esclaves.  D'un 
autre  coté  ,  un  ambassadeur  musul- 
man était  venu  à  Nanking,  de  la 
part  du  roi  de  Bantam,  pour  re- 
présenter   à    l'empereur  qnc    son 
maître  avait    été  injustement   dc- 


nui  nV»l  point  il,-  Kriu|.i's.  ,;t  ,\r  <nr«iTTeàla  milr 
il?*  ri/iiifiifii*».  <•;     (.f 


PIR 

pouillé  parles  Portugais,  d< 

session  de  Malacca,  et  pour 

der  qu'a  titre  de  vassal  de  l'< 

il  pût  êtic  placé  sous  la  pr 

chinoise.  Le  gouverneur  d 

king  avait  écouté  ces  plaint 

engageait  l'empereur  à  ne 

aucune  liaison   avec    ces    I 

avides  et  entreprenants,  doi 

qnc  affaire  était,  sous  le  ] 

du  commerce  ,  d'épier  le  côt 

des  pays  où  ils  étaient  reçu 

sayer  d'y  prendre  pied  codit 

chands ,  en  attendant  qu'il 

s'en  rendre  maîtres.  Ces  coi 

tions ,  auxquelles  la  conduite 

des  Portugais  dans  l'Inde  do 

beaucoup  de  poids,  n'étaient 

nature  à  favoriser  les  vuesd 

La  lettre  du  roi  de  Portugal 

percurde  la  Chine,  fut  un  r 

sujet  de  mécontentement.  Ce 

ce,  écrite  dans  le  style  ordin 

la  correspondance  des  rois  < 

tugal  avec  les  princes  de  l'< 

ne  pouvait  être  accueillie  sou 

forme  à  la  cour  du  Fils  du  C 

par  l'effet  d'une   rose  qu'oi 

bua  aux  Musulmans  de  M; 

on  en  avait  fait  en  chinois 

duction  la  plus  exacte,  et  w 

sequent  la  plus  propre  à  ck 

Il  n'en  fallut  pas  davantage 

faire  considérer    Pires    corn 

espion,  qui  avait  usurpe  le 

la  qualité  d'ambassadeur.  L 

reur  Wou  -  tsoung  étant  me 

ces  entrefaites ,  on  ordonna  qu 

serait  conduit  à  Canton,  et 

attendant  ,  les  Portugais   s< 

obligés  de  quitter  cette  ville. 

ci  s'y  refusèrent  ,•  et  il  s'éleva  c 

séquence  une  rixe  dans  laqut 

ne  furent  pas  les  plus  forts. 

et  les  gens  de  sa  suite  arri 

à  Canton  immédiatement  api 

événement .  et  en  forent  les  rie 
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s  mit  en  prison ,  et  on  les  me- 
tte les  juger  d'après  les  lois  de 
ûre,  en  les  rendant  responsa- 
le  l'insolence  de  la  lettre  du  roi 
Francs,  qu'ils  avaient  appor- 
te l'audace  qu'avait  eue  ce  roi 
iqiitT  un  des  vassaux  de  la 
î,  et  de  la  mauvaise  conduite 
irs  compatriotes.  De  tels  griefs 
ent  justifie ,  aux  yeux  des  Chi- 

les  traitements  les  plus  séve- 
u'on  eût  pu  faire  suLir  à  l'am- 
deur.  Les  historiens  portugais 
t  qu'il  mourut  en  prison  j  mais 
:  certain  qu'il  en  sortit,  après 
été  soumis,  ainsi  que  douze  de 
>m partions,  à  des  tortures  si 
les ,  que  cinq  en  moururent. 
antres  furent   bannis    séparé- 

en  différentes  parties  de  l'cm- 
Pirès  ,qui  était  de  ce  nombre  , 
aria  dans  le  lieu  de  son  exil , 
•rtit  sa  femme,  et  éleva  ses  en- 
dans  le  christianisme  Il  venir 
tte  manière  vingt-sept  ans,  ce 
orterait  l'époque  de  sa  mort  à 
'  ou  i  Ml)*  L'authenticité  du 
de  la  dernière  partie  de  sa  vie 
aurait  être  mise  en  doute  ; 
l  est  rapporté  par  Pinto ,  sur 
i  d'une  femme  chinoise,  qu'il 
>ntra,  dit-il,  dans  la  ville  de 
:>itay,  qu'il  reconnut  pour  chré- 
e  aux  premiers  mots  de  l'O- 
n  dominicale  qu'elle  lui  dit  en 
ugais,  et  qui  se  trouva  être  fille 
ires ,  et  nommée  Inès  de  Lcyria. 

il  faut  qu'il  y  ait  quelque  cr- 
daos  le  compte  dos  années  assi- 
■>  à  la  durée  de  l'exil  de  Pires  , 
|u'il  était  déjà  mort  quand  Pin- 
t-ncoiitrn  sa    lillc ,  en  i5.|3.    A 

époque,  il  n'y  avait  plus  qn'un 
fies  compagnons  de  Pires  ,  nom- 
i*a«a  Calvo  ,  qui  lut  eucorc  vi- 
.  Telle  fut  la  destinée  du  pre- 
*  ambassadeur  européen  qui  ait 
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osé  entreprendre  nnc  négociation 
avec  les  Chinois.  Si  ceux  qui  l'ont 
suivi  ont  éprouvé  un  sort  moins 
rigoureux  ,  les  peines  qu'ils  ont 
prises  et  la  condescendance  humi- 
liante à  laquelle  ils  ont  été  con- 
traints, ne  leur  ont  pas  valu  plus 
de  succès.  11  faut  méconnaître  tout-à- 
fait  le  génie  de  la  nation  Chinoise  , 
pour  songer  à  négocier  avec  elle, 
autrement  qu'en  maître,  si  on  a  les 
forces  nécessaires;  ou  en  vassal,  si 
l'on  attend  quelque  chose  d'elle,  et 
qu'on  ne  se  trouve  pas  en  état  de  le 
lui  arracher.  A.  R— t. 

PIRI-PACHà,  grand-visir,  était 
dçfterdar  ou  trésorier  de  Sélim  Ie»"., 
dans  la  guerre  de  ce  sulthan  contre 
Schah-Ismacl,  Tan  de  l'hégire  920 
(  1 5 1 4  de  J.-C.  )  Ce  fut  lui  qui  con- 
seilla de  livrer  la  fameuse  bataille  de 
Tchatdiran.  Sélim  fut  si  satisfait  de 
la  prudence  et  du  jugement  que  dé- 
veloppa Piri-Pacha ,  qu'il  témoigna 
hautement    le   regret  de  ne  l'avoir 
pas  depuis  long-temps  pour  grand- 
visir.  Apres  cette  sanglante  journée , 
au  .succès  de  laquelle  ce  brave  etsage 
Othoman  avait  efficacement  contri- 
bué ,  sou  maître  lui  donna  sa  con- 
fiance entière  ,    qu'il  ne  lui  relira 
jamais  ;  et  il  le  chargea  de  l'éduca- 
tion du  prince  sou  fils  ,  devenu  si 
illustre  sous  le  nom  de  Soliman-lc- 
Grand  :  ce  fut  entre  les  bras  de 
Piri-Pacha,  que  Sélim  Ier.  expira 
l'an  qsiG  (  1.O19).  Elevé  alors  a  la 
première  dignité  de  l'empire,  par  le 
crédit  de  la  sultane  Validé ,  ce  sage 
et  estimable  ministre  conserva  sur 
son  élève  le  même  ascendant  que 
son  mérite  et  sa  fidélité  lui  avaient 
acquis  sous  le  dernier  règne.  Il  ^'op- 
posa ,  en  1 5'2'i  ,  au  siège  de  Rhodes  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  Soliman  de 
lui  confier  le  soiu  de  cette  fameuse 
expédition ,  dont  le  commandement 

3i. 
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fut  confère  a  Mustapha  Kirlou  , 
beau-frère  du  sukhan.  Â  ce  terrible 
siège  ,  Piri  -  Pacha  fat  charge  de 
l'attaque  du  bastion  d'Italie.  Les 
traits  de  modération  les  plus  esti- 
mables se  retrouvent  dans  son  no- 
ble caractère  ;  ce  fut  lui  qui  dé* 
sarma  la  colère  de  Soliman  ,  humi- 
lié de  la  résistance  admirable  des 
chevaliers  de  Rhodes  :  le  sulthan  vou- 
lait faire  percer  à  coups  de  flèche 
Mustapha ,  auteur  de  l'expédition. 
Ce  fut  encore  Piri-Pacha  qui  fit  aux 
assièges  les  premières  ouvertures 
d'une  capitulation  honorable.  C'est- 
lâ  tout  ce  que  les  historiens  ont  rap- 

Sorté  de  la  vie  publique  et  privée 
e  cet  illustre  visir.  Son  grand  âge 
l'ayant  obligé  de  demander  sa  re- 
traite, il  eut  pour  successeur  Ibra- 
him Pacha.  L  année  de  sa  mort  est 
inconnue  ;  mais  elle  peut  se  placer 
entre  la  reddition  de  Rhodes ,  en 
i5ii,  et  la  guerre  de  Hongrie,  de 
i5^4.  S — y. 

PJRKER  (Marie-Anne),  can- 
tatrice allemande  du  dix-huitième 
siècle,  était  attachée  à  la  chapelle  du 
duc  de  Wurtemberg.  Elle  eut  beau- 
coup de  succès  dans  toutes  les  gran- 
des villes  où  elle  se  fit  entendre ,  telles 
que  Vienne,  Londres ,  Turin  et  Na- 
ples.  En  Angleterre  elle  chanta  plu- 
sieurs fots  en  troisième  avec  le  roi 
George  III  et  une  princesse  de  la 
cour.  Ayant  des  mœurs  très-douces 
et  aimables ,  elle  obtint  la  confiance 
de  plusieurs  princesses ,  entre  autres 
de  la  duchesse  de  Wurtemberg.  Mais 
cet  honneur  loi  coûta  le  repos  de  sa 
vie.  Le  duc  s'étant  séparé ,  en  1 755 , 
de  son  épouse ,  voulut  faire  expier 
À  la  pauvre  cantatrice  son  intimité 
avec  la  duchesse ,  et  la  fit  enfermer 
au  château-fort  d'Asperg ,  sans  sou- 
mettre sa  conduite  à  une  enquête 
judiciaire.  Traitée  avec  une  rigueur 
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extrême ,  et  tenue  dans  un 
affreux,  M0*.  Pirker  eu 
tellement  frappé  de  sa  t 
qu'elle  perdit  la  raison.  ( 
elle  sut  se  distraire  par 
source  assez  ingénieuse  :  e 
bouquets  de  fleurs  avec  d 
teinte ,  et  acquit  une  gra 
leté  dans  ce  petit  travail.  À 
voyé  de  ces  bouquets  au: 
trices  Marie  Thérèse  et  Cat 
elle  en  reçut  des  présents 
ne  fut  qu'au  bout  dt  dix  a 
recouvra  sa  liberté.  Son 
mentale  cessa  dix  ans  avan 
qui  eut  lieu  en  1  783.  On  a 
1  âge  de  soixante  ans  elle 
encore  avec  beaucoup  d'e] 
Vqjr.  le  Strasburger  Ma 
Fraucnzimmer,  année  1 7) 
PIRMINIUS.  F.  Gassj 
PÏRON  (  Ami  ) ,  né  à 
ier.  octobre  1640,  mort  le 
bre  1717,  exerçait  la  profit 
pothicaire  dans  sa  ville  na 
parvint  à  la  dignité  d'échei 
en  croit  son  fils ,  ce  fut,  ci 
bêlais ,  pour  amuser  les  si 
voulut  sacrifier  aux  Muses, 
en  soit ,  c'est  lui  qui  le  pren 
çonna  les  grâces  naïves  du 
sa  province  :  sa  gatté  fi 
originale  osa  se  confier  à  < 
crossier ,  le  soumit  à  toute 
des  règles  poétioues;  et 
elle  inspira  celle  au  célèbre 
noyé  (f.  XXIX,  391  ),i 
Piron  fut  l'ami  pendant  qua 
ans.  Les  opuscules  bourguig 
a  publiés  ,  sont  en  tel  non 
nous  en  épargnerons  au  1< 
numération  superflue  :  Ici 
isolés  (  1  )  ne  donneraient  au 
claire  du  talent  de  l'auteur 

(1)  Lm  avien  trouveront  qocW» 
titra  dm  la  H'ofodUfM  éh$  «mw 
g**,  de  PvpiOoa. 
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te*  petits  poèmes  bar* 
puisés  dans  les  coït* 
i  jour.  L'à-propos  de 
lies,  des  rapproche* 
idus  ,  une  gaité  près- 
boufibnne ,  et  des  allo- 
ns échappent  aojour- 
b  mente  de  ces  pièces, 
lu  conte  et  du  vaude- 
t  un  très-petit  nombre 
x  événements  qui  leur 
é  l'intérêt  du  moment, 
ienne  que  nous  ayons 
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de  prouver  la  défaitc.Ptron  aimait  à 
raconter  qu'an  ami  commun  f  le  vm 
de  Bourgogne ,  les  atmi  réconciliés 
le  mime  joun  Lersaneâentenl  -lut 
empoisonné,  l'apothicaire-poète  ac- 
courut vainement  k  son  secours, et 
recueillit  son  dernier  soupir.  Aime' 
Piron  avait  e*poasé  en  secondes  no- 
ces Anne  Dubois,  fille  df un  sculpteur 
habile ,  dont  les  statues  ornent  en- 
core les  églises  de  Dijon  t  il  eu  eut 
l'auteur  de  1a  Métrxmame.  F— »  j. 
PIRON  (  Albxis  S  naquit  à  DijoaL 
our  titre:  L'Ebaudis-    le  g  juillet  1689.  Ses  parents  (  F\ 
noi  su  Vheurôse  nais-    l'article  précédent)  étaient  pauvres^ 
nsàgneuleducde  Bre 


n,  Pailliot,  1682,  17 
'*  dernière,  qui  n'a  été 
tulle  part ,  est  intitulée  t 
jonoue,  Dijon,  17a», 
loèls  Bourguignons ,  fa- 
illie Piron ,  un  travail  en 
te  périodique ,  pendant 
îs;  tous  les  biographes 
e  l'impatience  avec  la- 
oeb  étaient  attendus  à 
t  que  ceux  de  La  Mun- 
issent effacés.  Dans  ce 
e ,  Piron  s'exerçait  avec 

poésie  latine;  mais  il 
r  été  moins  heureux  en 

l'on  en  juge  par  quel- 

qui  lui  furent  attribues 
ort.  Sa  charge  lui  avait 
|Ue  accès  auprès  du  grand 
1  enjouement ,  et  la  con- 
dont  l'avaient  environ- 
licite  de  ses  mœurs  et 
té  de  son  caractère ,  le  fi- 
cher de  ce  prince ,  com- 
le  son  fils  et  du  duc  de 
pi  lui  succédèrent  dans 
•ment  de  Bourgogne.  C'est 
>u  second  de  ces  princes , 
iheur  de  ses  reparties  lui 

sorte  de  triomphe  sur  le 
tenl,  dont  le  dépit  acheva 


mais  de  mœurs  antiques  t  une  repu- 
tation  intacte  leur  tenait  lie*  de  ri- 
chesses. (Tétaient,  cornue  le  dit  PI* 
ron  lui-même ,  de  ces  bons  Ganloia, 
de  ces  bonnes  âmes,  cent  fols  pis» 
occupées  de  leur  salutet  de-eekides 
autres,  que  de  tout  ce  qui  s'appettV 
ici -bas  gloire  et  fortune.  On  peut 
croire,  cVaprès  cet  éloge,  qu'il»  t'oc- 
cupèrent oe  donnera  leur  fils  une 
éducation  mile  et  sévère.  Le  jeune 
Piron  en  profits;  il  fit  de  bonnes 
études  :  mais  dominé,  dès  son  enfan- 
ce, par  le  goût  de  la  poésie  ^  il  ne 
trouvait  pas  de  plus  grand  plaisir, 
dès  l'âge  de  donie  ans,  que  de  scan- 
der des  syllabes  françaises,  de  les 
arranger  ensuite  en  ligne,  et  suivant 
son  expression ,  de  les  ourler  de  li- 
mes. Son  père  ne  négligea  rien-nom1 
lui  (aire  perdre  cette  manie;  et  les 
châtiments  de  toute  espèce  ne  lut 
furent  point  épargnés.  Ge  traitement 
rigoureux  est  d'autant  jshs  wrpie- 
aut ,  que  le  père  de  Piron  n'était 
pas  étranger  aux  lettres.  Cependant , 
ce  que  n'avaient  pu  faire  les  vertes 
admonestations  drun  père,  Page  re- 
péra. Parvenu  k  l'adolescence ,  Pi- 
ron sentit ,  toot-è-coop ,  s'évanocir 
cette  ardeur  de  rimer  ejriff e^ejt  £ 
vivement  possédé.  H  frihit  chel* 
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un  état  :  rembarras  était  grand; 
car,  comme  il  était  d'un  caractère 
vif  et  inappliqué,  ses  maîtres  l'a- 
vaient déclaré  atteint  et  convaincu 
d'une  incapacité  totale  et  perpé- 
tuelle :  c'est  Piron  lui-même  qui 
a  consigné  cette  déclaration  dans 
la  préface  de  la  Métro  ma  nie  ;  et  il 
parait  qu'il  avait  encore  sur  le  cœur 
cet  horoscope,  lorsqu'il  mettait  dans 
la  bouché  de  Francaleu  ce  vers  de- 
venu proverbe  : 

Voilà  d«  v<m  arrrtc,  Mcttienn  le*  geu»  de  goût. 

Trois  carrières  s'ouvraient  devant 
lui  ;  on  lui  laissa  le  choix  entre  Ba- 
rème, Hippocrate  et  Justinien  :  deux 
choses  le  dégoûtaient  de  l'état  de  fi- 
nancier, la  façon  de  parvenir,  et  les 
désagréments  attaches  au  nom  de 
parvenu.  Il  ne  voulut  pas  être  méde- 
cin, parce  que,  disait-il ,  il  avait  ton- 
jours  aimé  à  savoir  ce  qu'il  disait , 
et  encore  plus  ce  qu'il  faisait  II  se 
décida  donc  pour  le  barreau,  non 
qu'il  ne  prévît  de  grands  écueils 
dans  cette  carrière;  mais  il  avait  pris 
la  ferme  résolution  d'abdiquer,  et 
de  mettre  robe  et  bonnet  bas  à  la 
première  bonne  cause  qu'il  perdrait. 
11  ne  fut  point  mis  à  cette  épreuve  : 
après  avoir  pris  ses  degrés  à  Besan- 
çon ,  et  s'être  fait  recevoir  avocat  à 
Dijon,  il  allait  faire  son  début,  lors- 
qu'un revers  de  fortune  vint  accabler 
ses  parents ,  et  le  força  de  renoncer 
au  barreau.  Il  n'éprouva  pas  un  cha- 
grin bien  vif  à  se  séparer  dwPrati 
rien  fran cois.  Les  idées  si  flatteuses 
d'indépendance  et  de  gloire  poétique 
reprirent  mu*  .son  esprit  tout  leur 
empire.  Sans  souci  de  l'avenir,  il 
ne  songea  qu'à  jouir  du  présent.  La 
franchise  de  sou  caractère,  la  viva- 
cité de  ses  reparties,  la  gaîté  de  son 
esprit,  le  liretit  rechercher  de  ces  so- 
ciété.1! formées  sous  les  auspices  du 
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plaisir  et  de  la  liberté.  Les  c 
tions  de  tout  genre  se  suce 
sans  cesse;  et,  quel  que  fût  s 
pour  les  vers ,  on  peut  croi 
ne  trouvait  guère  de  uiomem 
s'y  livrer:  aussi  son  séjour  à 
qu'il  ne  quitta  qu'à  l'âge  de 
ans,  n'est-il  marqué  que  pa 
ques  épi  grammes  auxquelles 
lieu  sa  dispute  avec  les  B< 
Nous  ne  les  rapporterons  j 
parce  qu'elles  traînent  dai 
les  recueils,  et  que  racontées 
elles  perdent  presque  tout 
qu'elles  pouvaient  tirer  des 
des  circonstances  :  mais  nou 
vons  point  passer  sous  sile 
production  tont-à-la-fbis  : 
par  la  licence  des  expressi 
par  l'influence  qu'elle  eut  sur 
vie  de  l'auteur.  Un  de  ses  a: 
Jehannin ,  qui  fut  dépôts  ce 
au  parlement  de  Dijon,  lt 
adressé  une  Ode ,  où  il  chat 

Slaisirs  de  la  paresse  et  les  d 
e  l'amour.  Cette  Ode  était  * 
par  la  pensée  là  plus  obscène 
trouva  piquant  d  y  répondre 
autre  Ode ,  dont  le  premier  n 
précisément  celui  par  lequel 
celle  de  son  ami.  Quelques 
nés  prétendent  qu'elle  fut  ce 
à  la  suite  d'un  déjeûner  de 
gens ,  qui ,  égayés  par  le  vin,  i 
entre  eux  porté  le  défi  à  qu 
la  pièce  la  plus  licencieuse, 
qu'en  soit  air  reste  F  origine, 
y  a  de  certain ,  c'est  que ,  1 
Piron  eût  demandé  le  secrel 
courut  bientôt.  Le  procureur 
manda  l'auteur ,  lui  fit  de  séi 
pri mandes,  et  le  menaça  de 
colère,  s'il  en  propageait  le  s 
par  la  publication.  Il  faut 
cette  justice  à  Piron,  qu'il  n 
gea  aucune  occasion  d'en  tel 
son  vif  repentir;  il  en  a  c 
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pression  dans  plusieurs  de  ses  ou* 
;es,  et  no  la  minent  dans  la  Prc- 
dc  la  Métromauic ,  cl  dans  le 
tament  qu'il  adressa  à  l'acadé* 
.  Voici  comment  il  s'exprime  : 
•  lègue  aux  jeunes  insensés  quiau- 
rat  la  iiialliriircu.se  déinangcai- 
n  de  se  signaler  par  des  écrits  li- 
wricux  et  corrupteurs,  je  leur 
gne,  dis -je ,  mou  exemple,  ma 
tuition  et  mou  repentir  sincère 
public.  »  Cependant  les  années 
as  s  aient  ,  et  Piron  n'avait  pas 
•re  songé  à  embrasser  nu  état. 
Icjnes  personnes  qui  s'intéres- 
H  à  lui ,  le  placèrcntauprcs  d'uu 
icicr.  Tout -à  la- foi  s  calculateur 
>èlc ,  cet  homme  faisait  copier 
'ers  à  Pirou  :  le  commis  se  per- 
qiidques  observations  sur  les 
dii  patron ,  qui  eu  usa  envers 
ormue  r.irche\cque  de  Grenade 
fgard  de  (iilhlas.  Ce  lut  alors 
Pirou  prit  la  resoiiiliou  d'exé- 
r  nu  projet  qu'il  avait  depuis 
-temps  ,  celui  de  venir  à  Paris  : 
»  rendit  sans  crédit ,  sans  argent 
n>  \rii\  ;  car  il  avait  la  vue  tel- 
>iit  f.tiblc  ,  qu'il  était  picsqu'a- 
;b\  Placé  «"lie/,  le  clievalier  de 
Ltlc,  un  il  l.iisait  le  métier  de 
Me ,  à  'pitir.iiile  sous  ]>ar  jour 
il  quitta  pioinplrinent  ce  travail 
itaut ,  et  il  eut  même  bien  de  la 
ne  a  obtenu  le  salaire  convenu, 
é  de  ressources  ,  il  saisit  la 
•Je,  ce  sont  ses  propres  exprès - 
>,  cdfiiiiic  la  dernière  planche 
•jlut  qu'il  vos. ut  flotter  autour 
tu  dans  >on  11  nitrate.  La  poc- 
coiiuzie  l'a  dit  P.dissot ,  est  un 
ahle  sojin  Un ,  mais  un  horrible 
•*sAire;  Piron  réprouvait,  lors- 
reiitrepreiieur  «le  l'Opéra-comi- 
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que,  Francisque,  vint  à  son  secours, 
besace  et  Fuselicr  avaient  abandon- 
né ces pectaclc, depuis  qu'il  Avait  été 
défendu  d'y  faire  parler  phis  d'un 
personnage.  Francisque  eut  recours 
à  Piron.  a  Vous  êtes  le  seul  homme, 
»  lui  dit- il,  qui  puissiez  me  tirer 
»  d'affaire  ;  travaillez  :  voilà  cent 
»  écus ,  ce  ne  seront  pas  les  seuls  que 
»  vous  recevrez;  »  et  sans  attendre 
de  réponse  ,  il  s'enfuit.  Piron  ,  eu 
homme  pressé  parle  besoin,  se  mit 
à  l'œuvre;  et  en  deux  jours  Arle- 
quin Deucaliun /est  fait.  Le  troisiè- 
me jour,  l'entrepreneur  revient  pour 
savoir  si  l'on  songe  à  lui  :  «  Tenez, 
»  dit  Piron,  voilà  votre  pièce  et  vo- 
»  tre  argent  ;  si  l'ouvrage  est  bon  , 
»  vous  serez  toujours  à  même  de  me 
»  le  jiayci  ;  s'il  est  mauvais ,  jetez-le 
»  au  feu.  »  L'entrepreneur,  an  lieu 
de  reprendre  sou  argent,  y  ajouta 
cent  écus  ,  et  le  pria  de  veuir  dis- 
tribuer les  rôles.  Voila  l'origine  du 
théâtre  delà  Foiie  de  Pirou.  La  har- 
pe qui,  dans  son  Cours  de  littérature, 
s'est  beaucoup  trop  étendu  sur  cos 
hlucttes,  qu'il  appelle  les  platitudes 
de  la  jeunesse  de  Piron ,  les  a  jugées 
avec  une  grande  sévérité  :  elles  fu- 
rent faites  en  courant;  et  il  ne  faut 
pas  y  attacher  plus  d'importance 
que  l'auteur  n'y  en  attachait  lui-mê- 
me. On  y  trouve  toujours  de  la  gai- 
lé,  et  quelquefois  d'ingénieuses  plai- 
santeries. Mais  ou  voit  qu'en  les  ju- 
geant, Laharpe  se  souvenait  cncoie 
des  épigramuics  de  l'auteur.  Si  ces 
premiers  travaux  n'étaient  presque 
rien  pour  la  gloire  de  Pirgn  ,  ils  lui 
o liraient  des  ressources  pour  vi- 
vre; et  soit  indifférence,  suit  défian- 
ce de  ses  propres  forces ,  il  n'aspirait 
pointa  des  succès  plus  relevés:  ce 
lurent  les  pressantes  sollicitations 
du  Crébillon ,  qui  le  déterminèrent  à 
travailler  pour  un  théâtre  plus  di- 
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gnc  de  lui.  Il  abandonna  donc  les 
tréteaux  de  la  foire.  V Ecole  des 
Pères  fut  donnée,  le  i  o  octobre  1 7  28, 
sous  le  titre  des  Fils  ingrats:  Piron 
changea  depuis  ce  titre,  parce  que, 
dit- il  dans  sa  préface,  il  annonce  un 
vice  horrible  ;  et  que  c'était,  pour 
ainsi  dire,  tendre  de  noir  un  lieu  de 
plaisance.  Que  ne  lui  fut-il  aussi  fa- 
cile de  changer  ce  qu'il  y  avait  de 
défectueux  dans  le  dernier  acte ,  qui 
appratient  presque  tout  entier  au  dra- 
me !  Piron  ne  se  dissimule  pas  ce  dé- 
faut ;  toutefois  il  s'empresse  d'ajou- 
ter que  ce  dénouement  fut  l'endroit 
de  la  pièce  le  plus  applaudi.  Cela 
n'est  point  étonnant  :  il  est  bien  plus 
facile  de  faire  pleurer  la  multitude 
que  de  faire  rire  les  gens  de  goût. 
Malgré  ce  défaut  ,   et  celui ,   non 
moins  grave ,  d'avoir  mis  en  scène 
trois  fils,  tous  ingrats,  ce  qui  ôte  la 
ressource  des  contrastes;  on  y  trouve 
des  scènes  d'un  vrai  comique  :  on  y 
rencontre  des  vers  heureux,  des  tira- 
des brillantes  ;  en  un  mot ,  on  y  pres- 
sent déjà  l'auteur  de  la  Métro  manie. 
Mais  avant  d'arriver  à  ce  chef-d'oeu- 
vre ,  Piron  devait  chausser  deux  fois 
le  cothurne.  Sou  premier  essai  tragi- 
que ne  fut  point  heureux.  Le  sujet  de 
CallLthène  (  1730),  qu'il  avait  em- 
prunté à  Justin ,  était  mal  choisi  : 
ce  n'était  point ,  ainsi  que  Piron  se 
l'imaginait ,   l'ambition  qui   est  le 
ressort  principal  de  cette  pièce;  ce 
n'est  que  l'orgueil,  et  un  sot  orgueil , 
qui  n'est  nullement  tragique, et  qui 
place  dans  un  faux  jour  cette  grande 
ligure  d'Alexandre.  La  pièce  ne  réus- 
sit pas ,  et  ne  devait  pas  réussir.  Si 
elle  n'augmenta   pas  la    réputation 
de  Piron,  elle  fut  du  moins  utile  à  ses 
intérêts  :  à  cette  époque  commença 
l'amitié  dont  l'honora,  pendant  toute 
sa  vie ,  le  comte  de  Livry.  A  Cal- 
luthine  succéda    Gustave   IPasa 
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(  i-33).  Maupcrtuis  disait  de  cette 
tragédie  que  ce  n'était  pas  un  événe- 
ment en  vingt-quatre  heures ,  mais 
\ingt-  quatre  événements  en  une  heu- 
re. Boindin  l'appelait  la  révolution 
de  Suède,  corrigée  et  augmentée.  On 
y  remarque  cependant  quelques  scè- 
nes qui  annoncent  du  talent.  Lahar- 
pc ,  comme  on  sait,  refit  le  Gustave 
de  Pirou. 

Souvent  qui  refait ,  refait  pi» , 

lui  disait  Piron,  dans  une  épigramme 
qu'il  lui  adressa  la  veille  de  la  repré- 
sentation ;  c'est  ce  qui  arriva  :  le 
Gustave  de  Laharpe  est  à -peu -près 
oublié;  et  l'on  en  aurait  peut-être 
perdu  tout  à-fait  le  souvenir  sans 
les  deux  épigramraes  de  Piron.  Pour 
en  finir  avec  la  musc  tragique  de  Pi- 
ron, nous  placerons  ici  Fernanà 
Cortès  (174O,  quoique,  dans  Tordre 
des  dates,  il  ne  vienne  qu'après  la 
Mêtromanie.  Cette  pièce  n'eut  guère 
plus  de  succès  que  Callisthène ,  quoi- 
qu'elle  lui  soit  supérieure.  Piron  s'ef 
force  de  prouver ,  dans  sa  préface , 
que  la  découverte  de  l'Amérique  esl 
un  des  plus  grands  événements  di 
l'histoire  moderne;  certes,  person- 
ne ne  le  conteste  :  ce  qu'il  fallait 
Î>rouver ,  c'est  que  sa  tragédie  réunit 
es  conditions  du  poème  tragique, 
c'est-à-dire ,  une  fable  bien  conçut 
et  des  caractères  bien  tracés  ;  c'est 
ce  que  personne  n'y  découvrit.  \2A 
mant  mystérieux ,  comédie  ,  et  le* 
Courses  de  Tempe ',  pastorale ,  fu- 
rent données  le  même  jour  :  la  pre- 
mière tomba ,  et  la  seconde  eut  di 
succès  ;  aussi  Piron  disait-il  que  h 
public  l'avait  baisé  sur  une  joue ,  e\ 
lui  avait  donné  un  bon  soufflet  sw 
l'autre.  Piron  avait  près  de  cin 
quante  ans  ;  il  s'était  exercé  dam 
presque  tous  les  genres  :  cependant 
s'il  eu  fût  resté  là  ,  son  nom  serai: 
aujourd'hui  perdu  dans  la  foule  d< 
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te  placent  dans  les  nomen- 
inais  non  dans  le  souvenir 
nés.  Il  lui  restait  à  pro- 
shef-d'œuvre;  et  il  en  trouva 
ras  la  Métromanie  (  1 7  38), 
depuis  son  enfance,  de  Ta* 
rers,combienduUls'applan» 
r  adopté  un  sujet  où  il  avait 
ses  pensées  habituelles  et  a 
s  plus  douces  sensations! 
•mparc-t-il ,  traitant  ce  su- 
ebasseur  passionné ,  qui  se 
automne,  au  lever  d'une 
re,  dans  une  plaine  ou  dans 
fertile  en  gibier.  Nous  11'cn- 
>int  dans  l'analyse  d'une 

tout  le  monde  connaît  : 
1  contenterons  de  recon- 
«  Labarpe,  que  la  Métro- 
în  chef-d'œuvre  d'intrigue , 

de  verve  comique  et  de 
minent  se  fait -il  cepen- 

cette  comédie  ne  figure 
rad  rang  ?  C'est  qu'on  n'y 
m  travers  qui  n'est  pas  as* 
il  pour  toucher  le  grand 
es  spectateurs.  Ce  sujet  ne 
d'assez  près  à  l'humanité 
un  bon  sujet  de  comédie  : 
iétromanie,  très-prisée  des 
1rs ,  est  très-peu  suivie  ;  on 
|u'â  l'esprit  et  à  la  raison , 

au  cœur;  et  c'est  par  le 
1  prend  ceux  qui  sont  faibles 
t  de  raison.  Piron,  ainsi 

venons  de  le  dire,  s'est 
ns  tous  les  genres  :  outre 
Jies,  ses  tragédies  et  ses 
miques ,  il  a  fait  des  pasto- 
odes  ,  des  poèmes ,  des  con- 
titres ,  des  satires ,  des  épi* 
et  des  préfaces.  Nous  par- 
t  préfaces  ,  parce  qu'elles 
ne  assez  grande  place  dans 
es  :  elles  sont  quelquefois 

en  ce  qu'elles  renferment 
polarités  qui  mettent  tout 
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entier  à  découvert  le  caractère  de 
Piron.  On  a  reproché  à  ton  style 
d'être  dur  et  martelé  :  c'est  surtout 
dans  sa  prose  que  ce  défaut  se  fait 
sentir.  Il  court  sans  cesse  après  Isa 
pensées  bizarres,  les  tournures  sin- 
gulières et  les,métapheres  extraor- 
dinaires. H  n'est  pas  tout-à-fait  aussi 
recherché  dans  ses  Ters  ;  répandant 
l'on  peut  dire  que  ce  n'est  que  dent 
Is^Métromanie  qu'il  s'est  placé  au, 
rang  des  bons  écrivains  t  quelque** 
unes  de  ses  odes  sont  bettes  ;  maie 
celle  qui  a  sans  contredit  le  plus  le 
caractère  de  l'ode ,  est  précisément 
celle  qui  ne  se  trouve  pas  dans  lu 
recueil  desesOfovi^Lépigramsne 
fut  quelquefois  une  arme  torsfàdahte 
entre  su  mains  :  U  peut  être  placé, 
dans  ce  genre ,  a  coté  des  modèles* 
Hâtons-nous  de  dire  toutefois  que, 
parmi  ses  épigrammes,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  de  médiocres  |  et, 
dans  ce  genre  surtout,  il  n'est  P*iui 
de  degré  du  médiocre  au  .pire*  Quel* 
ques-unes  sont  excellentes;  et  certes, 
il  se  serait  élevé  an-dessus  de  Marot 
et  de  Rousseau',  si  toutes  valaient 
celle-ci ,  sur  l'abbé  Desfontaines  : 


Ub  tferfam  faawvx  pa 

Croit  qoa  aa  pâma  aatla  iaaca  é?i 

Au  haut  d«  Pmda,  entra  Ica  aW 

O^e  faiïCLic'waTjoli  Ml) 
S?y  plairait-il ,  yaaairait  By  plaira? 
Vm ,  c'eat  riwuaii  m  aiîhra  ém  al 
Ua'yfàitrMa,  «Maftàfai 


Ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaisant,  c'est 
qu'aprèsavoirfaitcetteépîgramme,il 
alla  cbezl'abbéDesfontaines.Le)ouT- 
naliste  pâlitde  colère  en  le  voyant  eu- 
t  rer  :  Comment,  s'écria-t-il,  kesçous 
assez  hardi  de  vous  présenter  à  mm 
vueapr&rhorrikUepigrammêqm 
vous  avez  faite  contre  moi  ?  Horri- 
ble, dit  Piron!  (émanent  tous  les 
faut-il  donc?  elle  est  pourtant  fort 
jolie.  Ce  sang-froid  redoubla  la  eo- 
ièrea^raJbbe^«sintd9esB 
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ajouta  Piron ,  crier  et  jurer  ne  remé- 
die à  rien;  répigramnie  n'eu  est  pas 
moins  faite  :  mais  puisque  cela  vous 
fâche,  je  vous  propose  uu  arrange- 
ment.  —  Eh  qu'cst-il?  —  Le  voici  : 
vous  écrivez  au  public  toutes  les  se- 
maines; mandez- lui  que  l'épigram- 
me  a  été  faite,  on  ne  sait  par  quj  et 
contre  qui,  il  y  a  cinquante  ans;  et 
tout  sera  dit.  —  A  la  bonne  heure, 
donnez-la  moi.  C'est  où  Piron  l'at- 
tendait. Je  vais  vous  la  dicter  lui  ré* 
pondit-il;  et  l'abbé  de  l'écrire  aus- 
sitôt, commentant  de  son  côté ,  et  le 
poète  du  sien ,  chaque  vers  de  l'épi- 
gramme.  Ce  qui  choquait  le  plus 
l'abbé ,  c'était  ce  vers  : 

Que  fait  le  bouc  eu  m  joli  Ixnail  ' 

V  pensez -vous,  disait -il  à  Piron  , 
est -ce  que  je  suis  un  bouc?  6tezy 
ôtezcebouc.  a  Gela  ne  se  peut,  disait 
Piron ,  sans  rompre  la  mesure;  mais 
vous  êtes  le  maître  de  ne  pas  écrire 
le  mot  tout  entier;  mettez  seulement  : 
Que  fait  le  B  ?  le  vers  y  sera  tou- 
jours, et  le  lecteur  y  suppléera.»  11 
fallut  que  l'abbé  Desfontaiiics  laissât 
l'épigraimne  telle  qu'elle  était.  Piron 
était  terrible  dans  la  repartie;  et 
l'abbé  Desfontaines  ,  en  particulier , 
eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  s'en 
apercevoir.  Un  jour  Piron  se  pré- 
senta au  café  Procopc  avec  un  super- 
be habit.  On  n'était  point  accoutumé 
à  le  voir  si  richement  vêtu;  tout  le 
inonde  lui  lit  compliment  :  l'abbé 
Desfoiitaiues  qui  était  présent ,  vou- 
lut plaisanter  Piron;  et  soulevant 
avec  une  feinte  admiration  la  basque 
de  son  habit  :  Quel  habit,  s'écria-l-il , 
pour  un  tel  homme  !  Piron ,  à  soh 
tour,  soulevant  le  rabat  de  l'abbé, 
repartit  sur-le-champ  :  Quel  homme 
poitrunlclfiabill  Tout  le  inonde  con- 
naît la  réponse  qu'il  lit  à  l'éveque  qui 
lui  demandait  s'il  avait  lu  son  niau- 
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dément.  Ses  bons  mots  sur  l'acad 
sont  restés;  nous  ne  les  rapporte 
pas  :  voici  une  saillie  qui  est  m 
connue.  Une  dame,  jalouse  de 
parade  de  son  esprit  devant 
mit  la  conversation  sur  Moutesq 
et,  sans  transition,  entreprit  d'aï 
ser  l'Esprit  des  lois  ;  elle  ne  t 

F  as  à  se  perdre  dans  ce  labyrii 
iron  s'en  aperçut  ;  et  l'interrom 
tout-à-coup:  Croyez-moi ,  Madt 
lui  dit- il ,  sauvez-vous  par  le  te* 
de  Grade.  La  vie  d'un  auteui 
tout  entière  dans  ses  écrits  ;  et 
assez  l'avoir  fait  connaître  qi 
l'avoir  peint  comme  écrivain 
pendant ,  comme  rien  de  ce  qui 
resse  les  hommes  célèbres  n'es 
dînèrent  pour  les  lecteurs,  nous 
terons  quelques  détails  sur  * 
privée.  Piron ,  ué  sans  fortune , 
à  Paris  sans  aucune  ressource: 
avons  vu  qu'il  y  vécut  d'à 
du  produit  de  sou  travail ,  co. 
copiste  ,  et  ensuite  comme  fa\ 
de  vaudevilles.  Tous  ces  pro 
très- médiocres  ,  ne  suffisaient 
peine  à  sa  dépense;  mais  sou 
meur  vive  et  enjouée ,  et  son  ii 
ciance ,  lui  faisaient  fermer  les 
sur  l'avenir.  Personne,  d'ailleur 
porta  aussi  loin  que  lui  le  desint 
sèment  :  nous  n'en  citerons  < 
exemple.  Les  comédiens  , 
comme  aujourd'hui ,  se  souri 
beaucoup  de  leurs  intérêts ,  et 
peu  de  ceux  des  gens  de  lettre 
consentaient  à  leur  laisser  la  gl 
mais  les  bénéfices  étaient  pour 
mêmes.  Quelques  auteurs ,  à  \? 
desquels  était  V  oltaire ,  le  plus 
ressé  dans  l'a  flaire ,  voulurent 
cesser  cet  abus.  On  se  réunit  coi 
Mothe.  Comme  la  tragédie  de  C 
thène  allait  être  jouée,  on  eug 
Piron  à  faire  la  première démai 
et  à  uc  point  laisser  jouer  sa  t/aj 
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ustice  n'eût  été  rendue  aux 
rs.  Piron  refusa  d'attacher  le 

:  Voltaire  iusista  ,  eu  lui  fai- 
roir  qu'il  avait  plus  d'intérêt 
>ut  autre  à  ce  que  l'on  fît  en- 
:  raison  aux  comédiens  ;  car, 
i-t-il  ,  vous  nêles  pas  riclie , 
>aut>re Piron.  Ola  est  vrai,  ré- 

i   Piron ,  mais  je  m'en , 

omme  si  je  l'étais.  On  conçoit 
,»c  une  telle  façon  de  penser, 

se  laissait  aller  tout  douce - 
iu  cours  des  événements  ,  sans 
de  grands  efforts  pour  sa  for- 

heureusement  il  se  rencontra 
Tsonnes  qui  y  songèrent  pour 
•es  plus  illustres  personnages 
nt  sur  la  liste  de  ses  bienfai- 

Le  prince  Charles ,  le  duc  de 
s ,  le  comte  de  Maurcpas ,  le 
e  La  Vrillièrc ,  le  maréchal  de 
,  et  surtout  le  comte  de  Livry , 
»rèrcnt  de  leur  protection  et 
rs  bienfaits.  11  était  en  quelque 
accoutumé  aux  soins  que  la 
leucc  semblait  prendre  de  lui. 
tir  il  reçoit  un  billet  anonyme  ; 
triait  de  se  rendre  chez  un  no- 

il  s'y  rend.  Le  notaire  lui  pré- 
a  signer  un  contrat  de  Goo  liv. 
ite  viagère.  Piron  croit  qu'il  v 
or  ;  il  refuse  :  le  notaire  insiste, 

qu'il  s'agit  de  lui ,  et  qu'il  ne 
as  même  chercher  à  connaître 
iciifaitcur  ;  il  le  chercha  en 
et  il  est  mort  sans  avoir  la  cou- 
do  de  savoir  son  nom.  On  a 
|)uis  que  c'était  le  marquis  de 
v.  Ce  secours  inespéré ,  joint  à 
itrat  de  rente  de  ( joo  livres ,  que 
lit  assurée  le  comte  de  Livry  , 

•joo»  de  lente  viagère  que  pos- 

sa  femme,  le  mettait  à  l'abri 
soin  ;  car  il  s'était  marié  ,  et 
e'puu*é  Mllc,  Qucnaudou ,  qu'il 
connue  chez,  la  marquise  de 
lire,  ta  mariage ,  tout-â-fait  de 
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convenance  ,  puisque  cette  demoi- 
selle était  âgée  de  cinquante  -  trois 
ans  lorsqu'il  l'épousa ,  le  rendit  heu* 
rcux.  11  ressentit  une  vive  et  longue 
affliction  à  sa  mort;  et  ce  fut  à- peu- 
près  le  seul  chagrin  qu'il  éprouva 
pendant  toute  sa  vie.  D'une  humeur 
enjouée ,  d'une  forte  constitution  , 
d'une  sauté  robuste ,  d'une  gaîté 
inaltérable ,  d'une  insouciance  par- 
faite ,  lo  malheur  ne  savait  par  où 
le  prendre ,  et  avait ,  en  quelque 
sorte ,  renoncé  à  le  poursuivre.  Sa 
vie  s'écoula  au  milieu  d'amis  qu'il 
chérissait ,  et  dont  il  était  chéri.  Les 
soupers  du  Caveau  étaient  alors  cé- 
lèbres. C'était  là  que  se  réunissaient 
les  deux  Crébillous ,  Gentil  Bernard, 
la  Bruère,  Gresset,  Collé,  Galle t, 
et  beaucoup  de  gens  de  lettres ,  qui 
y  apportaient  en  tribut  des  vers,  de 
la  bonne  humeur,  et  surtout  un  ex* 
cellcot  appétit.  Une  gaîté  vive  et  pi- 
quante était  l'ame  de  cette  société  , 
d'où  étaient  bannis  les  prétentions  du 
savoir  ,  et  le  faste  pédantesque  des 
grands  mots.'  Piron  en  était  un  des 
membres  les  plus  zélés,  et  il  en  fai- 
sait le  charme  par  son  enjouement  et 
sa  verve  intarissable.  On  l'excitait, 
on  l'attaquait  même;  et  jamais  la 
riposte  ne  se  faisait  attendre:  il  était 
etineelant  ;  car  si  jamais  Piron  a  été 
supérieur  en  quelque  chose ,  c'a  été 
dans  la  conversation  ,  surtout  quand 
elle  était  animée  par  le  choc  des  ver- 
res, et  que  sou  amour- propre  était 
mis  en  jeu.  ïl  faut  le  dire  :  Piron  qni 
faisait  très  -  bon  marché  de  sa  per- 
sonne ,  et  même  de  son  talent  dans 
les  familiers  épanchements  de  l'ami- 
tié ,  se  redressait  fièrement  quand  ou 
blessait  sou  orgueil.  Lors  de  la  re- 
présentation de  Fernand  Cotiez, 
on  exigea  des  corrections  ;  et ,  |>our 
l'y  engager  ,  les  comédiens  citaient 
l'exemple  de  Voltaire,  qni  corrigeait 
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et  refondait  quelquefois  des  actes  en- 
tiers :  Parbleu  !  Messieurs  ,  je  le 
crois  bien,  dit-il ,  il  travaille  en  mar- 

Îueterie,et  moi  je  jette  en  bronze. 
1  y  a  un  peu  de  fanfaronnade  dans 
cette  réponse.  Mais  voici  une  auec- 
dote  qui  peint  mieux  le  caractère  de 
Piron,  parce    qu'elle  fait  voir  la 
haute  idée  qu'il  avait  du  caractère 
d'homme  de  lettres.  Etant  près  d'en- 
trer dans  l'appartement  d'un  grand 
seigneur ,  il  rencontra  à  la  porte  un 
homme  qualiûé,  qui  s'arrêta  par  po- 
litesse. Piron  s'arrêta  également  : 
Passez ,  Monsieur ,  dit  le  maître  du 
logis ,  passez ,  ce  ne*t  quun  poète* 
«  Puisque  les  qualités  sont  connues , 
»  repartit  Piron ,  je  reprends  mon 
»  rang  »  ;  et  il  passa  le  premier.  Pi- 
ron ne  fut  pas  de  l'académie  :  il  s'est 
chargé  lui-même  du  soin  de  rap- 
prendre à  la  postérité  ;  il  affectait 
beaucoup  de  dédain ,  comme  on  peut 
le  voir  par  son  épilaphe,  pour  cette 
illustre  corporation  ,  qu'il  appellait 
les  Invalides  du  bel-esprit.  Cepen- 
dant il  fit  plus  d'une  fois  des  démar- 
ches pour  y  entrer  ;  il  fut  même  sur 
le  point  d'être  admis  >  lorsque  l'abbé 
d'Olivet  rompit  toutes  ses  mesures , 
en  portant  sa  fameuse  ode  à  l'évêque 
de  Mirepoix.  Le  roi  fit  changer  l'élec- 
tion ,  et ,  pour  dédommager  Piron , 
lui  accorda,  à  la  sollicitation  de  Mon- 
tesquieu ,  une  pension  de  mille  livres 
sur  sa  cassette.  L'académie  même , 
oubliant  ses  bons  mois ,  lui  députa 
quatre  académiciens  ,  pour  lui  té- 
moigner  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  la 
grâce   qu'il  avait  reçue.  L'illustre 
auteur  de  Y  Esprit  des  lois  aimait 
beaucoup  Piron  ;  et  malgré  sou  ex- 
clusion de  l'académie ,  il  ne  cessa , 
depuis  cette  époque,  de  l'appeler  son 
cher  confrère.  Piron  avait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  la  vue  fort  mau- 
vaise. Se  promenant  un  jour  dans  le 
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parc  de  M.  de  Livry ,  il  fit  nue  chute 
fort  grave  ;  et  dans  une  de  ses  Epi- 
très ,  il  nous  apprend  que  M.  de 
Saint-Martin  y  fit  planter  un  poteau, 
sur  lequel  étaient  quatre  P ,  qui  signi- 
fiaient Piron ,  pensant ,  pensa  périr. 
Les  suites  de  cet  accident  ne  paru- 
rent pas  alors  dangereuses  :  mais  il 
ne  s'en  remk  jamais  entièrement;  et 
sa  vie  en  fut  abrégée.  Piron  mourut 
le  21  janvier  1773,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  -  trois  ans.  Ses  OEuvres  ont 
été  recueillies  et  publiées  en  1776, 
par  Rigoley  de  Juvigny ,  en  7  vol 
in-8°. ,  et  9  vol.  in- 12.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on 
y  trouve  les  pièces  suivantes,  que 
Piron  donna  au  théâtre  de  la  Foire: 
Arlequin  Deucalion9  V Antre  de  Tro- 
phonius ,  Tiresias ,  le  Mariage  de 
Momus ,  Colombine  JYitetis ,  YEn- 
driague,  le  ClapermanyPkUomèle^ 
les  Caprices,  Y  Ane  d'or,  la  Rose , 
le  Fâcheux  veuvage  >  les  Huit  Ma* 
rianes,  Les  Enfants  de  la  joie  ,  le 
Chimères,  le  Faux  prodige ,  Crëdil 
est  mort,  V Enrôlement  d'Arlequin 
et  Atis.  Rigoley  de  Juvigny,  ja- 
loux de  remplir  les  devoirs  d'édi 
teur  dans  toute  leur  étendue ,  a  sera 
puleusement  recueilli  tout  ce  qui  es 
sorti  de  la  plume  de  Piron.  Les  col 
lections  complètes,  en  çéneral,  n'aug 
mentent  pas  la  gloire  des  écrivains 
Piron  n'a  gagné  que  des  volumes  i 
la  rigoureuse  fidélité  de  son  éditeur 
une  comédie,  une  tragédie ,  quelque 
odes ,  deux  ou  trois  contes ,  et  un 
vingtaine  d'épi  g  ranimes,  voila  cequ 
compose  sa  fortune  poétique.  On  n'< 
pas  besoin  d'un  gros  bagage  pou 
arriver  à  la  postérité.  On  a  recueil! 
ses  bons  mots  en  un  vol.  in- 18.  On 
aussi  publié  ses  Poésies  diverses 
Neuchâtel,  1775  et  1793,  in -8e 
L'Éloge  de  Piron ,  lu  à  l'académie  d 
Dijon ,  à  la  séance  publique  du  % 
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décembre  1773 ,  par  Perret ,  secré- 
taire de  celte  compagnie,  a  été  im- 
primé dans  la  même  ville,  1774 , 
in-8°.  de  48  pag.  M.  J. 

PIRON  de  la  VARENNE,  l'un 
des  meilleurs  officiers  des  armées 
royales  de  la  Vendée ,  né  à  La  Va- 
ran*, près  Ancenis,  vers  1755, d'une 
famille  noble ,  sortit  de  France ,  en 
'791  >  avec  «w  parents,  et  servit 
dans  les  chevau-légcrs  à  Tannée  des 
princes.  Il  revint  en  Bretagne  en 
1793,  quelque  temps  après  la  dé- 
couverte des  papiers  de  la  Remarie , 
et  s'étant  mis,  avec  Scheton ,  à  la  tête 
des  ouvriers  insurges  des  mines  de 
Montrclais ,  ils  attaquèrent  Oudon  : 
mais  les  Nantais  dégagèrent  la  rive 
droite  de  la  Loire  ,  et  dispersèrent 
les  insurgés.  Pirou  ,  ayant  échoué  de 
ce  côté,  passa  sur  la  rive  gauche ,  et 
se  réunit  aux  Vendéens.  Le  17  juil- 
let i*q3,  il  combattit  avec  la  plus 
granac  valeur  à  l'affaire  de  Vihiers, 
où  les  républicains ,  commandés  par 
Santenre,  furent  mis  en  pleine  de'- 
route.  Après  cette  affaire,  on  appela 
Piron  le  héros  de  Vihiers,  dans  toute 
l'armée  catholique.  Le  18  septembre 
suivant, le  conseil  supérieur  lui  ordon- 
na démarcher  contre  l'armée  de  San- 
terre.  Il  ne  put  rassembler  que  dix 
mille  hommes  et  trois  pièces  de  ca- 
non ;  mais  il  s?iuquicta  peu  des  for- 
ces qu'il  aurait  à  combattre.  Soutenu 
par  le  pressentiment  de  la  victoire , 
il  Ht  occuper  Coron  par  son  avant- 
garde,  et  lui  ordonna  de  se  replier 
a  la  vue  des  républicains ,  afin  de 
les  attirer,  et  de  leur  faire  quitter 
les  hauteurs.  Santcrrc  donna  dans 
le   piège  :  il  fit  entrer  son  avant- 
g^rde  dans  Coron  ,  laissa  engager 
son  artillerie  entre  les  deux  mon- 
tagnes ;  et ,  pendant  qu'on  la  déga- 
geait ,  les  volontaires  républicains 
ne  se  voyant  poiut  soutenus,  se  rc- 
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plièrent  :  ce  mouvement  rompit  h 
ligne,  et  devint  le  signal  d'une  dé- 
route générale.  Piron  s'empara  de  la 
plus  grande  partie  de  l'artillerie  des 
républicains.  Cette  défaite  de  Coron 
est  connue  sous  le  nom  de  déroute  de 
San  terre  (  Voy.  ce  nom  ).  Piron  fut 
alors   chargé   du    commandement 
d'une  division,  et  il  continua  démon- 
trer autant  de  bravoure  que  de  ta- 
lent aux  batailles  de  Mortagne  et  de 
Chollet ,  puis  dans  l'expédition  d'ou- 
tre-Loire, à  Laval,  à  Granville,  et 
surtout  aux  déroutes  du  Mans  et  de 
Savenai,  où  il  commandait  l 'arrière- 
garde.  Après  la  dispersion  de  l'ar- 
mée ,  il  se  tint  caché  pendant  quel- 
ques mois  aux  environs  de  Nantes  ; 
mais,  las  de  cette  inaction ,  il  se  mit 
dans  un  bateau  pour  traverser  la 
Loire,  et  allerrejomdre  les  royalistes 
qui  avaient  encore  les  armes  à  la 
main  dans  le  Poitou.  Bientôt  aperçu 
par  les  républicains,  il  fut  poursuivi 
par  une  de  leurs  canonnières ,  et  tué 
dans  son  bateau  à  coups  de  fusil , 
dans  les  premiers  mois  de  1 794  •  Z. 
P1ROT  (  Edme  ) ,  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonnc,néà  Auxerre, 
le  12  août  i63i  ,  fut  un  des  théolo- 
giens les  plus  estimés  de  son  temps. 
Examinateur  habituel  des  livres  de 
théologie  et  des  thèses  sur  cette  ma- 
tière ,  il  se  trouva  mêlé  à  l'affaire  du 
quiétisme.  Il  travailla  sous   M.  de 
Harlay ,  à  la  censure  de  Mmc.  Guyoït, 
et  fut  chargé  de  l'interroger.  Fénélou 
le  choisit  pour  examinateur  de  son 
livre  de  V  Explication  des  Maximes 
des  Saints  ;  et  l'on  assure  que  ce  doc- 
teur, après  quelques  changements 
faits  au  manuscrit ,  et  consentis  par 
Fcnélon ,  finit  par  dire  que  ce  livre 
était  tout  d'or.  Cependant  l'abbé  Pi- 
rot  ,  ayant  vu  Bossuet  se  prononcer 
fortement  contre  ce  même  livre,  ré- 
tracta ses  premières  démarches,  et  rc- 
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digea,  contre  Y  Explication,  une  cen- 
sure, datée  du  16  octobre  1698,  et 
qui  fut  signée  par  soixante  autres  doc- 
teurs. 11  est  souvent  question  de  ce 
docteur  dans  les  Histoires  de  Bos- 
suet  et  de  Fénëlony  par  M.  le  car- 
dinal de  Bausset.  L'abbé  Pirot  fut 
pourvu  d'abord  de  La  chantreriede 
Varzi,  diocèse  d'Auxerrc,  puis  d'un 
canonicat  de  Notre-Dame  à  Paris,  et 
de  la  dignité  de  chancelier  de  cette 
église  :  il  mourut  à  Paris,  le  4  août 
1713.  On  n'a  d'imprimé  de  lui, 
qu'un  discours  latin  qu'il  prononça , 
en  1669,  à  la  SorLonne;  mais  on 
connaît  plusieurs  de  ses  manuscrits , 
dont  il  a  circulé  des  coptes ,  une  Re- 
lation des  ^4  dernières  heures  de  la 
vie  de  la  marquise  de  Brinvilliers,  en 
1676; un  Mémoire  sur  V autorité  du 
concile  de  Trente  en  France,  qui 
est  cité  dans  la  correspondance  de 
Bossuet  avec  Leibnitz ,  et  qui  fut 
envoyé  au  philosophe  allemand;  des 
Corrections  et  changements  faits  à 
l'Abrégé  des  principaux  traités  de 
théologie  de  Le  Tourneux  ;  et  quel- 
*  ques  écrits  cités  dans  V Histoire  de 
Fénélon. — Pirot  (George),  Jésuite, 
né  dans  le  diocèse  de  Rennes,  l'an 
1599,  mort  le  6  octobre  i65q,  est  au- 
teur de  Y  Apologie  des  Casw'stes  con- 
tre les  calomnies  des  Jansénistes, 
qui  parut  en  1 657 ,  et  qui  fut  con- 
damnée par  le  pape  Alexandre  VII , 
par  plusieurs  évêques  de  France  et 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
(  Voy.  Y  Histoire  ecclésiastique  du 
xvnc.  siècle,  par  Dupin,  tome  11 , 
et  les  Mémoires  chronologiques  et 
dogmatiques  du  P.  d'Avrigny ,  dans 
l'année  i65g).  P — c — t. 

PIRRO(Rocu),  célèbre  histo- 
rien ,  naqnit  eu  1 £77 , à  Ncto ,  dans 
la  Sicile  :  après  avoir  terminé  ses 
études ,  il  reçut ,  à  Catanc ,  le  même 
jour  (  4  février  1601  ),  le  laurier 
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doctoral  en  théologie  et  eu  jurispru- 
dence ,  et  remercia  ses  juges  par  un 
discours  qui  enleva  tous  les  suffrages. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que ,  il  fat  nommé ,  peu  après , 
chapelain  du  roi ,  chanoiue  de  Pa- 
ïenne, et  trésorier  de  la  chapdh 
royale.  Il  consacra  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus  à  des  fonda- 
tions pieuses  ou  nu  soulagement  de 
pauvres.  Il  Ct  construire  à  Païenne, 
dans  la  partie  inférieure  du  palais 
une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge ,  t 
qu'il  décora  avec  magnificence;  i 
augmenta  de  quatre  prébendes  lécha 
pitre  de  Neto ,  ct  fit  des  dons  abon 
dants  aux  hospices.  La  prière  et  IV 
tnde  partageaient  tous  ses  moments 
il  s'appliqua  spécialement  à  éclairai 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  Sicile 
ct  les  différents  ouvrages  qu'il  pu 
blia  sur  ce  sujet  furent  accueillis  de 
savants.  En  i643,  Philippe  IV  l 
nomma  son  historiographe.  Pirr< 
mourut  à  Palermc,  le  8septembr 
i05i  ,  à  l'âge  de  74  ans.  On  a  d 
lui  :  I.  Synonimi,  Païenne,  i5g4,  in 
8°.  L'auteur  n'avait  que  quinze  an 
lorsqu'il  composa  cet  opuscule,  qi 
a  été  réimprimé  avec  des  additions 
en  1 637  et  en  1640.  IL  Historia  di 
glorioso  san  Corado  Piacentino 
ibid.,  i5f)5,in-8°.  III.  Ckronolc 
gia  regum  penès  quos  Siciliœ  fut 
imperium ,  post  exactos  Sarmcenos 
ibid.,i53o,  in-fol.;  cet  ouvrage 
été  refondu  avec  le  suivant.  IV 
Notitiœ  Siciliensium  ecclesianm 
ibid.  i63o-33,  in-fol.;  reunprim 
avec  des  additions  considérables 
sous  ce  titre  :  Sicilia  sacra  disqm 
itionibus  et  notitiis  illustrata,  libri 
quatuor,  ibid.,  1 644" 47»  3  vol.  in 
toi.;  inséré  dans  le  tome  x  du  Tht 
saurus  anliquitatum  Jtaliar.  Le  sa 
vant  Ant.  Mongitore  a  donné  on 
troisième  édition  de  cet  ouvrage 
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et  augmenté»,  ibid.,  1733, 
i-fol.  L'auteur  y  a  réuni  une 
détails  importants  qui  jet- 
grand  jour  sur  l'histoire  de 
au  moyen  âge.  Mongitore  en 
;  :  Notitia  regiœ  et  imperia- 
fJm  «S.  Pétri ,  sacri  et  regii 
Panormitam\  qu'il  a  publiée 
ent,  in-fol.  1716.  On  pcot 
r,  pour  de  plus  grands  dé- 
Bibliotheca  Sicula,  tome  11, 
ans  laquelle  Mongitore  dit 
sédait  un  manuscrit  autogra- 
irro,  contenant  les  Annales 
mu,  sous  l'archevêque  Fer- 
le Andrada.  W — s. 
N.  Foy.  Christine  ,  VIII , 

NELLO  (  Victor  PISANO 
itre  et  graveur  du  quinzième 
aquit  à  San-Vito,  dans  l'état 
1e  •  selon  le  chevalier  Pozzo, 
•Virgilio  sul  Lago ,  suivant 
lis  Scipion  Maftei ,  dans  sa 

illustrât  a.  Le  nom  de  son 
$t  également  incertain.  Va- 
ut élève  d'Andréa  del  Cas- 
trai qu'il  en  soit ,  beaucoup 
eus  le  placent  au-dessus 
tecio  lui-même  ;  et  Ton  ne 
convenir  qnc,  s'il  ne  l'égale 
1  toutes  les  parties  de  l'art, 
es  artistes  de  son  époque 
est   tant  approché.  Il  est 

qu'il  n'existe  plus  rien 
ibreux  travaux  qu'il  avait 

à  Rome  et  à  Venise.  Il 
e  que  très-peu  à  Vérone.  Le 
ustache  même ,  que  Vasari 
t  comme  une  oeuvre  divine , 
rt  r  Annonciation  qu'il  avait 
Sin-Fermo  ,  n'a  pas  été  à 
«  ravages  du  temps.  C'est 
tableau  que  l'on  remarque 
nce  de  la  proportion  vrai- 
ftounante.  On  loue  surtout 
ûon  de  ses  figures  ;  et  il  sur- 
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passait  tous  les  ardâtes  de  son  tempe 
par  le  talent  avec  lequel  il  peignait 
tes  chevaux  et  les  autres  animaux. 
Le  Musée  du  Louvre  a,  pendant 
quelque  temps,  possédéde ce  maître 
deux  tableaux  peints  sur  bois ,  et  en 
détrempe,  qui  ornaient  autrefois  l'é- 
glise de  Saint-François  de  Péreuac; 
ils  représentaient  :  I.  Saint  Berna*- 
dinfo  Sienne,  sw  le  p*Uu  de  çot- 
ter  la  ville  de  Pratoen  Toseam, 
où  il  avait  prêché  arec  succès  y  res- 
suscitant un  jeune  homme  tué  par 
un  taureaufuriemx.  U.  Umefemme 
tfAquila,  obtenant ,  par  l'interces- 
sion auméme  saint  y  la  résurrection 
de  son  cnfantvenu  mortjunumde. 
Les  figures  en  étaient  finies  comme 
une  miniature»  maûd'tnmkHgnenr 
et  d'une  sécheresse  un  peu  exagérées, 
et  le  coloris  en  était  cru.  Ces  deux 
tableaux  ont  été  repris  à  la  France 
par  Canova,  commissaire  du  pa- 
pe, en  i8i5.  Pisaneilo  n'est  pas 
moins  célèbre  auprès  des  antiquaires 
comme  graveur  da  médailles.  Il  a 
exécutéde  cette  manière  les  portraits 
de  la  plupart  des  princes  de  son 
temps  (  1  )  :  ces  ouvrages  moins  pé- 
rissables que  ses  tableaux  loi  ont  mé- 
rité lessuffragesdu  Guarino ,  de  Ves- 
pasien  Stroizi ,  du  Bronde ,  et  d'une 
foule  d'autres.  Cet  artiste  florissait 


en  i45o. 

PISAM  (  Nicolas  ),  «mirai  véni- 
tien ,  du  quatorzième  siècle,  né  d'une 
famille  illustre,  fut  destinée  lama* 
rine  au  temps  où  la  navigation  des 
Vénitiens  était  a  son  plus  haut  peint 
de  prospérité.  Leur  commerce  dans 
la  mer  Noire ,  la  Grèce ,  l'Asie  et 
l'Egypte  apportait  chaque  jour  d'im- 

(1)  Vir.  k  Nfet  mr  mm  méinVt  i»ft%< 
Motie  VUemmti. âme  d«  Mik», par  Tldtm  <fîU- 
H(i,  Paru.  iSiS,  k-4*.,  FM«Si«  ▼■}•»  «mb!  W 
Mmtmm  mmmmekMimmmm  •  «è  m  ll—lt»  calM  a*» 
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menses  richesses  dans  leur  patrie; 
et  une  population  nombreuse ,  dans 
tontes  les  îles  de  la  Lagune  et  sur 
toutes  les  côtes  qui  l'entourent ,  ne 
vivait  que  de  la  mer.  Les  Génois 
seuls  pouvaient  disputer  aux  Véni- 
tiens l'empire  de  la  Méditerranée.  De 
là  leur  rivalité  et  les  guerres  fré- 
quentes et  acharnées  qui  s'allumè- 
rent entre  ces  deux  peuples.  Ce  fut 
dans  la  troisième  de  ces  guerres  , 
de  i35o  à  i355  ,  que  Pisani  acquit 
une  grande  célébrité.  Les  historiens 
vénitiens,  se  bornant,  à  cette  épo- 
que, à  consigner  dans  leurs  chroni- 
ques les  événements  publics ,  n'ap- 
prennent rien  sur  Pisani  avant  ou 
après  cette  troisième  guerre.  Dès 
le  commencement  des  hostilités , 
Nicolas  fut  chargé  de  commander 
une  flotte  de  vingt  galères  qu'il  con- 
duisit dans  les  mers  de  la  Grèce. 
Après  avoir  laissé  plusieurs  vais- 
seaux dans  le  port  de  Chalcis  et  l'île 
d'Eubée  ,  il  vint  à  Gonstantinople 
pour  y  négocier  une  alliance  entre 
sa  république  et  l'empereur  grec. 
Il  y  donna  rendez-vous  à  toutes  les 
galères  vénitiennes  éparses  dans  les 
mers  du  Levant;  et  il  se  forma 
ainsi  une  seconde  flotte  de  trente- 
deux  galères ,  avec  laquelle  il  alla 
débloquer  la  première,  que  l'ami- 
ral génois  (  Paganino  Doria  ) ,  assié- 
geait à  Ghalcis.  Il  réunit  en  même 
temps  sous  son  pavillon  de  nouveaux 
renforts  qui  lui  étaient  envoyés  par 
les  Vénitiens  et  les  Aragonais,  leurs 
alliés  ;  et  le  i3  février  io5a,  il  vint, 
avec  une  flotte  de  soixante-dix  ga- 
lères, attaquer  Paganino  Doria  qui , 
avec  soixante  quatre  galères ,  occu- 
pait l'ouverture  du  Bosphore  de 
Thrace.  Aucune  bataille  navale  ne 
fut  jamais  signalée  par  plus  de  dan- 

§ers  et  plus  de  bravoure  d'une  et 
'autre  part.  La  tempête  qui  s'éleva 
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pendant  le  combat,  les  écu 
sont  semées  ces  mers  étroi 
nuit  la  plus  noire,  qui  envc! 
deux  flottes  pendant  qu'elle 
aux  prises,  au  lieu  d'effi 
combattants,  semblaient  r 
leur  rage.  Le  matin  qui  su 
nuit  épouvantable,  Nicola: 
qui  se  sentit  le  plus  faible 
avant  le  point  du  jour,  de  L 
Saint-Phocas,où  il  était  en 
de  l'ennemi  ;  et  il  se  retira 
port  de  Thérapée,  après  av< 
vingt-six  galères  et  près  c 
mille  hommes:  mais  il  ava 
l'ennemi  un   dommage  qn 

Î>resque  le  sien.  Les  Vénitier 
urent  point  convenir  que 
bat  du  Bosphore  fût  une 
ils  continuèrent  le  comman 
Nicolas  Pisani:  ils  rétablire 
te  ;  et ,  avant  la  un  de  la  c 
suivante ,  cet  amiral  fut 
cet  échec  le  119  août  i353 
la  pointe  de  la  Loiera  en  Sa 
où  sa  flotte ,  forte  de  soii 
galères ,  attaqua  celle  de  G 
qui  n'en  comptait  que  ci 
deux.  Malgré  leur  valeur, le 
succombèrent  a  u  nombre.  P 
prit  ou  leur  coula  à  fond  tre 
galères.  U  conduisit,  en  1 
flotte  en  Sardaigne;mais  rai 
ses  compatriotes  que  Pagani 
menaçait,  il  alla  chercher 
rai  dans  les  mers  de  la  Gi 
trente-cinq  galères.  Ne  l'ay; 
trouve,  il  relâcha  dans  Port* 
près  de  Modon,  pour  faire  1 
une  partie  de  ses  vaisscaui 
qu'il  s'était  embossé  avec 
l'entrée  du  port.  Dans  cette  ] 
la  témérité  de  son  adverse 
propre  présomption  le  pen 
laissa  entrer  dans  le  port 
cardait  l'ouverture,  une  j 
U  flotte  génoise.  Elle  lui  j 
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1er  à  une  perte  certaine  :  mais 
isseaux,  au  fond  du  port,  ayant 
rpris  et  brûlés ,  il  se  vit  bientôt 
ré;  et  ses  matelots,  frappés 
terreur  panique,  refusèrent  de 
ittre.il  fut  fait  prisonnier, avec 
te  toute  entière ,  le  3  novembre 
:  pas  un  vaisseau  et  pas  un 
îe  n'échappèrent;  et  Pisani, 
it  à  Gènes ,  orna  le  triomphe 
i  vainqueur.  Quand  les  deux 
lianes  firent  la  pais  ,  au  mois 
i  de  Tannée  suivante ,  Nicolas 
lâché  ;  et  il  termina  ses  jours 
'obscurité.  S.  S — i. 

>ANI  (  Victor  ) ,  fils  ou  neveu 
écédent,  instruit  par  lui  dans 
«  la  guerre ,  et  élevé  dans  sa 
à  un  commandement  impor- 
parut  digne  aux  Vénitiens ,  en 
,  de  commander  leur  flotte, 
l'éclata  leur  quatrième  guerre 
les  Génois.  Le  premier  com- 
l'il  leur  livra  devant  Antium , 
ois  de  juillet ,  rappela  la  glo- 
ba  taille  du  Bosphore  ;  et  son 
fut  plus  heureuse.  Pisani  eut 
jis  à  combattre  une  tempête 
île,  et  la  flotte  de  Louis  de 
îe;  mais  il  n'avait  que  quatorze 
aux  ,  et  son  adversaire  dix  :  il 
it  cinq,  en  coula  un  à  fond  , 
sa  échapper  les  quatre  autres, 

cette  victoire,  sa  flotte  fut 
mtéc  par  le  sénat  de  Venise:  on 
nfia  vingt-cinq  galères;  mais 
igea  de  lui  une  activité  conti- 

II  dut  chasser  les  Génois  de 
alique ,  protéger  les  convois 
•naient  de  la  Pouillc ,  punir  les 
es  dcDalmatic,  et  reprendre 
•s  Hongrois  Cattaro  ,  Scbcnico 
».  Apres  six  mois  de  travaux 

succès,  au  mois  de  janvier 
,  les  équipages  de  Pisani  dc- 
èrent  avec  instance  la  permis- 
de  rentrer  à  Venise ,  pour  y 

xxxiv. 


ms 


5i3 


prendre  quelque  repos.  Le  sénat 
ne  voulut  point  accorder  cette  grâ- 
ce aux  instances  des  matelots  et 
de  leur  amiral.  Pisani  fut  contraint 
à  continuer  de  tenir  la  mer,  pour 
éloigner  l'amiral  génois ,  Lucien  Do- 
ria ,  de  la  plage  de  Venise.  Il  ma- 
nœuvra plusieurs  mois  encore  sur  les 
rivages  de  l'Istrie ,  luttant  contre  les 
privations  et  les  maladies  :  celles-ci, 
rendues  plus  dangereuses  par  le  dé- 
couragement même  de  ses  matelots , 
faisaient  un  ravage  affreux  sur  sa 
flotte.  Pour  remplacer  ceux  qu'il 
avait  perdus ,  Victor  Pisani  fut  obligé 
d'embarquer  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  Pola,  qui  n'avaient  aucune 
hahitudedela  mer.  Lucien Doria  vint 
enfin  lui  présenter  le  combat  avec 
vingt-deux  galères,  le  29  mai  1 379.  Pi. 
sani ,  qui  avait  deux  galères  de  plus, 
mais  qui  ne  se  dissimulait  pas  sa  fai- 
blesse réelle,  fut  forcé  par  ses  équi- 
pages d'accepter  la  bataille  :  bientôt, 
malgré  sa  bravoure  et  son  habile- 
té ,  ses  nouvelles  recrues ,  opposées 
aux  meilleurs   marins  de   l'Euro- 

Se',  succombèrent;  en  une  heure  et 
emie,  la  bataille  fut  perdue  :  elle  lu 
coûta  quinze  galères  ,  et  dix -neuf 
cents  prisonniers,  parmi  lesquels  on 
comptait  vingt-quatre  membres  du 
grand- conseil.  Lorsque  Pisani  ren- 
tra dans  le  port  de  Venise,  avec  les 
débris  de  sa  flotte ,  il  fut  mis  aux 
fers  ,  par  les  ordres  du  sénat ,  et 
demeura  trois  mois  en  prison ,  sous 
les  voûtes  qui  supportent  le  palais 
de  Saint -Marc  :  mais  de  nouveaux 
revers  de  la  république ,  et  la  prise 
de  Chiozza  par  les  Génois ,  appri- 
rent aux  Vénitiens  à  regretter  ce 
grand  amiral.  Le  peuple  ameuté  sur 
la  place  publique,  entoura  le  palais , 
eu  s* écriant  :  a  Si  vous  voulez  que 
»  nous  combattions ,  rendez  -  nous 
»  Victor  Pisani,  notre  amiral  !  Vive 
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»  Victor  Pisani  !  »  Le  marin  enten- 
dit ces  cris  du  fond  de  sa  prison  ;  il 
se  traîna  chargé  de  fers  Yen  une  des 
grilles  qui  donnaient  sur  la  place. 
«  Arrêtez,  s'écria- t- il ,  Vénitiens; 
»  tous  ne  devez  jamais  crier  que 
»  vive  Saint  Marc  !  »  Cependant  la 
seigneurie  fit  sortir  Pisani  de  sa  pri- 
son, ^et  le  nomma  capitaine  delà 
mer.  Par  le  zèle  des  citoyens  et  des 
matelots ,  une  flotte  fut  en  peu  de 
temps  équipée,  pour  combattre  sous 
ses  ordres  ;  et ,  en  fortiûant  les  ca- 
naux de  Venise  ,  il  empêcha  les 
Génois  de  profiter  de  la  prise  de 
Cbiozza ,  pour  pénétrer  jusqu'à  la 
capitale.  Il  exerça ,  en  même  temps, 
ses  nouveaux  équipages  dans  les  ca- 
naux mêmes  de  Venise,  n'osant  point 
les  conduire  à  l'ennemi ,  avant  qu'ils 
eussent  pris  un  peu  plus  d'habitude 
de  la  mer.  Bientôt  les  fortifications 
qu'il  avait  élevées  dans  les  canaux  de 
la  Lacune ,  servirent  moins  à  défen- 
dre Venise ,  qu'à  enfermer  les  Gé- 
nois. Dès  que  Pisani  eut  achevé  cette 
ligne  de  fortifications ,  dans  la  cons- 
truction de  laquelle  la  plus  haute  ha- 
bileté fut  encore  secondée  par  un 
heureux  hasard ,  il  sortit  de  la  La- 
gune avec  sa  flotte  ;  et  se  plaçant  à 
l'entrée  du  canal  de  Broudolo,  il 
ferma  à  la  flotte  génoise ,  fort  supé- 
rieure eu  nombre,  la  seule  issue  par 
laquelle  elle  pût  retourner  dans  la 
haute  mer.  Quatre  mois  avaient  été 
employés  à  bloquer  la  flotte  génoise; 
et  Pisani ,  qui ,  après  ces  longs  pré- 
paratifs ,  s  était  placé  à  l'entrée  du 
port,  y  demeurait  exposé  au  plus 
extrême  danger ,  sous  le  feu  des 
lwtterics  de  terre  :  car  l'artillerie 
était  déjà  employée  avec  succès  ,  et 
vis-à-vis  d'une  flotte  fort  supérieure 
en  forces,  à  laquelle  mille  accidents 
pouvaient  donner  la  liberté  de  ma- 
nœuvrer. Dans  cette  situation  criti- 
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que ,  que  le  découragement  des  Véni- 
tiens rendait  plus  périlleuse  enco- 
re,  il  se  maintint  jusqu'au  icr.  jan- 
vier i38o.  Ce  jour-là,  Charles  Zeno, 
autre  amiral  de  la  république,  arriva 
des  mers  de  l'Orient  avec  quatorze 
galères.  Ce  renfort  fournit  à  Pisani 
le  moyen  de  pousser  ses  attaques  :  en 
peu  dé  temps  Cbiozza  fut  enfermée; 
chaque  jour  les  Vénitiens  rempor- 
taient de  nouveaux  avantages  ;  et  les 
Génois  furent  enfin  réduits  à  se  ren- 
dre prisonniers  avec  tous  leurs  vais- 
seaux, le  21  juin  i38o.  Victor  Pi- 
sani ne  survécut  pas  long  -  temps 
à  cette  conquête  :  il  avait  été  avec 
sa  flotte  chercher  un  convoi  de  tî- 
vrcs  à  Manfredonia  ;  il  y  mourut , 
le  1 5  août  i38o.  L'idole  des  marim 
et  le  héros  du  peuple ,  il  n'avait  ja- 
mais paru  plus  grand  que  dans  le 
malheur ,  plus  modeste  et  plus  hu- 
main qu'après  la  victoire.  Sa  mort 
fut  considérée  comme  une  calamité 
publique  ;  et  elle  détermina  les  Vé- 
nitiens à  rechercher  la  paix,  qui 
cependant  ne  fut  conclue  qu'une 
année  après  (  V.  les  Memorie  pet 
servir*  alla  storia  di  Fettor 
sani  ).  S.  S— i. 

P1SANO  (Giunta),  peintre 
bre,  florissait  eu  ia3o.  Il  fut  on  des 
premiers  qui  s'écartèrent  de  la  rou- 
tine tracée  par  les  peintres  de  l'école 
grecque,  (fui,  en  i6o3,  s'étaient  trans- 
portés à  Pise  pour  ériger  la  grande 
fabrique  du  Dôme.  Il  n  existe  de  lui , 
dans  cette  ville  où  il  naquit,  qu'une 
seule  jicinturc  authentique;  ciest  une 
demi-figure  de  Christ ,  à  laquelle  il 
a  mis  son  nom ,  et  dont  on  peut  voir 
la  gravure  dans  le  tome  a  de  la  Pis* 
illmtrata  nelle  arti  M  disegmo, 
par  M.  Alexandre  Morona.  On  croil 
que  c'est  une  de  ses  premières  pro- 
ductions; et  l'on  y  reconnaît  encore 
une  imitation  scrvilc  des  peintres  de 
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ion  temps.  Appelé  dans  Assise,  vers 
l'an  i  ?3o ,  par  le  frère  Élie  de  Corto- 
ne,  général  des  frères  Mineurs ,  il  se 
fit  connaître  par  des  ouvrages  où 
Ton  voit  une  amélioration  sensible 
dans  la  manière  et  dans  le  style.  Le 
père  Angelo ,  historien  contempo- 
rain de  la  Basilique  de  Pise,  nous 
apprend  que  Giunta  Pisano  reçut, 
an  lîio,  les  premiers  éléments  de 
son  art,  des  peintres  italiens  les  plus 
habiles  qui ,  à  celte  époque ,  eussent 
été  instruits  par  les  Grecs.  L'église 
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,  possède  l'ouvrage  le 
mieux  conservé  de  cet  artiste ,  un 
Christ  peint  sur  une  croix  de  bois  ? 
auxfextremités  latérales  et  au  som- 
met de  laquelle  on  voit  la  figure  à  mi- 
corps  de  la  Vierge ,  et  de  deux  autres 
saints.  Les  figures  sont  beaucoup 
moins  grandes  que  nature  :  le  dessin 
en  est  sec,  les  doigts  excessivement 
longs  ,  défaut  qui  tient  plutôt  au 
temps  qu'au  peintre  ;  mais  on  y  ad- 
mire dans  le  nu  une  étude,  dans  l'ex- 
pression des  têtes  une  douleur ,  dans 
le  jet  des  draperies  une  vérité,  qui 
surpassent  tout  ce  qu'ont  produit  de 
mieux  les  artistes  grecs,  ses  con- 
temporains. L'empâtement  des  cou- 
loirs est  fort,  quoique  la  carnation 
ait  une  teinte  un  peu  bronzée  ;  mais 
leur  distribution  est  varice  avec  ta- 
lest,  et  le  clair -obscur  ne  manque 
pas  d'art  ;  enfin  le  tout  n'est  point 
inférieur  aux  Crucifix  entourés  do 
semblables  demi -figures,  que  l'on 
attribue  au  Cimabué.  Giunta  avait 
exécuté  dans  Assise  un  autre  Cruci- 
fix ,  aujourd'hui  tout-à-fait  oublié , 
*  un  portrait  du  frerc  Élie.  11  pei- 
jrat  en  outre  à  fresque  plusieurs  ta- 
Ueanx  dans  l'église  supérieure  de 
Saint-François  ,  pour  lesquels  ,  au 
rapport  de  Vasari ,  il  se  fit  aider  par 
quelques  artistes  grecs.  II  en  existe 
tocorc    des  frngmcuts ,  et  le  ta- 
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blcau  entier  du  Crucifiement  de  saint 
Pierre.  On  prétend  que  ce  dernier 
tableau  a  été  restauré  par  une  main 
mal  habile;  cela  peut  excuser  les  vi- 
ces de  dessin  que  l'on  y  remarque  , 
et  il  peut  avoir  été  altéré  à  plusieurs 
endroits  :  mais  rien  ne  justifie  la 
faiblesse  du  coloris ,  et  l'on  ne  pent 
disconvenir ,  en  le  comparant  avec 
les  fresques  de  Cimabué,  qui  né  pei- 
gnitque  quarante  ans  après  lui,  que  ce 
genre  de  peinture  n'était  pas  le  sien. 
On  présume  que  Pisano  mourut  jeu- 
ne encore,  et  vers  l'an  i?36.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cet  artiste  ne  mé- 
rite pas  moins  d'être  cité  comme 
un  des  plus  habiles  de  son  temps, 
et  comme  celui  qui  ouvrit  à  Cima- 
bué la  route  dans  laquelle  ce  der- 
nier s'est  immortalisé.         P — s. 

PISANO  (Jean),  fils  et  élève 
de  Nicolas  de  Pise  (  Fojr.  ce  nom , 

XXXI ,  ?44  )  '  naquit  cn  cet» 
ville ,  et  se,  distingua  dans  les  deux 
arts  de  la  sculpture  et  de  l'archi- 
tecture. Il  parvint  même ,  dans  de 
certaines  parties  ,  à  surpasser  ,  ou 
du  moins ,  à  égaler  son  père ,  qui 
se  plut  souvent  à  se  faire  aider 
par  lui.  Bientôt  les  villes  les  plus 
éclairées  de  l'Italie  s'empressèrent 
de  l'employer.  II  fit,  à  Pérouse,  le 
tombeau  en  marbre  du  pape  Urbain 
IV,  et  les  sculptures  en  bronze  et  en 
marbre  qui  ornent  la  belle  et  riche 
fontaine  qui  existe  encore  sur  la  place 
du  Dôme.  On  y  vit  briller  éminem- 
ment les  trois  talents  qu'il  possédait, 
de  sculpteur,  de  fondeur  et  d'archi- 
tecte ;  et  lui-même,  satisfait  de  son 
ouvrage,  y  mit  son  nom.  A  Florence, 
il  termina  les  travaux  de  l'église  de  la 
Sainte-Épine;  mais  entraîné  par  le 
goût  de  son  siècle,  il  orna  les  murs 
extérieurs  de  cet  édifice,  de  statues 
et  de  bas-reliefs;  et,  parmi  les  por- 
traits qu'il  y  sculpta ,  il  plaça  celui 
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de  son  père,  comme  une  marque  de 
sa  tendresse  filiale.  C'est  alors  que 
les  Pisans,  ayant  conçu  l'idée  de 
construire  le  Campo-Santo,  avec  une 
magnificence  inouie  jusqu'à  ce  jour, 
lui  confièrent   cette  grande  entre- 

5 rise.  Sa  renommée  s'était  répandue 
ans  toute  l'Italie;  et  en  i?83,  le 
roi  de  Napïes,  Charles  d'Anjou , 
l'appela  près  de  lui ,  et  le  chargea  de 
la  construction  du  Château-Neuf. 
Après  avoir  conduit  ces  travaux  à 
la  satisfaction  du  monarque,  il  en 
fut  généreusement  récompensé,  et  re- 
prit le  chemin  de  la  Toscane.  En  pas* 
santpar  Sienne,  il  donna, disent  quel- 

3 ues  nistoriens,  le  modèle  de  la  façade 
ndôme.  Mais  c'est  dans  la  ville  d' A- 
reuo  qu'il  signala  son  double  talent 
de  sculpteur  et  d'architecte,  en  exé- 
cutant l'autel  de  la  cathédrale.  Cet 
ouvrage,  égal  et  peut-être  mime  su- 
périeur a  tout  ce  qu'on  a  fait  du  ma- 
rne genre,  est  dans  le  style  gothique 
moderne.  Les  statues,  les  arabes- 
ques, les  ornements  dont  il  est  en- 
richi ,  prouvent  à-la-fois,  la  richesse 
de  son  imagination,  et  la  facilité,  la 
science  de  son  exécution.  Dans  le 
compartiment  du  milieu,  il  a  repré- 
senté la  Pierge  et  t Enfant  Jésus: 
d'un  côté  est  Saint  Grégoire ,  sous 
les  traits  du  pape  Honorius  IV  :  de 
l'autre ,  Saint  Donat ,  patron  de  la 
ville  d'Arezzo.  Les  Arétins  dépen- 
sèrent à  cet  ouvrage ,  la  somme , 
énorme  pour  le  temps ,  de  3o,ooo 
florins  d  or  (  36o,ooo  fr.)  A  Orviéto, 
il  exécuta  quelques-unes  des  sculp- 
tures qui  ornent  la  cathédrale.  A 
Bdlognc,  il  laissa  deux  tableaux 
d'autel  de  sa  main.  Pistoic  voulut 
avoir  de  lui ,  pour  l'église  de  Saint- 
André,  une  chaire  à  prêcher,  qui 
pût  rivaliser  avec  celle  que  son 
père  avait  faite  pour  le  dôme  de 
Sienne  ;  et  il  composa  un  des  plus 
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beaux  ouvrages  dont  l'art  puisse 
se  glorifier  dans  le  treizième  siècle. 
Le  corps  de  la  chaire  est  en  mar- 
bre blanc  de  Luni;  sa  forme  est  ex* 
gone,  et  elle  est  soutenue  par  sepi 
colonnes  de  marbre  rouge  de  Pisc 
Parmi  les  bas  -  reliefs  dont  chaqm 
face  est  ornée,  il  en  est  trois  surtou 
qui  sont  un  prodige  pour  le  temps 
ce  sont  le  Massacre  des  Innocents 
le  Crucifiement  de  J.-C. ,  et  le  Ju 
gement  dernier.  Le  mouvement  de 
figures  de  femmes  dans  le  premier 
l'expression  de  la  douleur  ,  le  jet  de 
draperies  ,  surpassent  tout  ce  qo 
l'on  connaissait  jusqu'à  ce  jour  ;  c 
l'on  ne  peut  douter  que  Jean  Pisaa 
ne  voulût  rivaliser  avec  les  plu 
grands  artistes  de  l'antiquité.  11  exi 
cuta  ensuite,  pour  Pistoie,  un  grouji 
de  trois  statues  soutenant  un  pilic 
en  marbre ,  et  représentant  la  Tem 
pérance ,  la  Prudence  et  la  Justin 
Ce  groupe  était  d'une  si  grande  béai 
té ,  qu'on  le  plaça  an  milieu  de  l'c 
glise.  Cédant  enfin  aux  instances  ré 
térées  des  Pérousins ,  Pisano  retouj 
na  dans  leur  ville,  et  il  érigea  pou 
l'Église-Vicille,  le  Mausolée  de  B 


noit  XI,  qui ,  depuis ,  a  été  tram 
porté  à  l'Église -Neuve.  La  figui 
couchée  du  pape,  revêtue  de  » 
habits  pontificaux,  est  une  des  bdl< 
choses  qu'il  ait  exécutées;  et  pei 
sonne,  en  la  voyant ,  ne  la  croira 
de  cette  époque.  Mais  son  plus  b 
ouvrage  est  le  Groupe  de  la  Viti\ 
avec  V  Enfant  Jésus  dans  ses  bras 
au  adorent  deux  anges  à  genoux 
il  est  placé  au  -  dessus  de  la  port 
méridionale  du  Dôme  de  Florenc 
La  figure  de  la  Vierge  est  remarqua 
ble  par  la  simplicité,  le  naturel ,  < 
l'intelligence  avec  laquelle  les  drap 
ries  sont  jetées  :  l'enfant  Jésus  a  u 
sir  de  tête  vraiment  divin  ;  etles  dr< 
peries  des  anges  sont  peut-être  ci 
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supérieures  à  celles  de  la  Vierge. 
Pisaoo  ne  se  rendit  pas  m  oins  cé- 

par  son  talent  comme  fondeur 
«leur,  que  comme  sculpteur  en 
c.  On  lui  attribue  une  Petite  sta- 
e  la  Vierge,  travaillée  avec  cette 
ière  matière ,  que  Ton  conserve 
leusement  dans  le  sanctuaire  de 
itliédrale  de  Pisc.  Cet  artiste , 
cl  l'art  n'est  pas  moins  rede- 
;  qu'à  son  père ,  parvenu  a 
extrême  vieillesse,  cessa  de  vi- 
ra i3'jo.  II  fut  enseveli  dans  le 
paSanto  ,  dont  il  avait  lui-mê- 
lirigé  les  agrandissements,  et 
enfermé  dans  le  même  tombeau 
*on  père.  P — s. 

ISANO  (  Awdrï  ).  V.  Andréa  , 

,  p.  i3i. 

ISÂNSK1  (  George  -  CnrusTo- 
},  théologien  protestant,  dont 
mille,  originaire  de  Pologne, et 
lec  Helra ,  avait  quitte'  sa  rcli- 

et  sa  patrie,  pour  s'établir  en 
.se,  naquit  à  Johannisburg,  en 
5.  11  était  (ils  du  pasteur  de  Pi- 
tzen ,  d'où  il  avait  pris  ce  nom. 
ut  fait  ses  études  de  théologie  à 
ligsbcrg ,  et  ayant  beaucoup  pro- 
ies conseils  de  son  aïeul  in  a  ter  - 

le  naturaliste  Hclwig,  il  entra 
>  la  carrière  de  renseignement 
écoles  de  la  capitale ,  et  fut  nom- 
recteur,  au  bout  de  quelques  an- 
;.  Kn  1773,  il  prit  les  degrés  de 
leur  en  théologie  de  l'université 
kfenigsbcrg,  et  y  enseigna  succès- 
ment  la  poésie,  l'histoire  natio- 
•  et  générale,  l'art  d'écrire,  la 
ioMiphic  pratique,  la  théologie, 
tatislique  et  1  histoire  littéraire. 
MjblLi  une  foule  d'écrits  de  peu 
cuduc,  .sur  toutes    les  matières 

>.i  grande  érudition  lui  rendait 
libères;  il  (il  riieine  des  recher- 
s  d'histoire  naturelle.  Il  avait 
ijé    tous   les   cours    qu'il   avait 
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faits  à  diverses  époques  ;  plusieurs  de 
ses  élevés  en  ont  conservé  aussi  les 
cahiers.  11  avait  traité  la  théologie 
dans  toutes  ses  branches,  y  compris 
l'encyclopédie  théologique.  Il  avait 
l'habitude  de  donner  chaque  semai- 
ne ,  indépendamment  de  son  cours , 
une  séance  d'examen  ou  de  récapitu- 
lation. Ayant  éprouvé  souvent ,  dans 
sa  jeunesse ,  la  complaisance  des  bi- 
bliothécaires ,  il  s'en  montra ,  dans 
la  suite,  reconnaissant,  par  la  facili- 
té avec  laquelle  il  communiquait  aux 
savants  tout  ce  qui  pouvait  les  aider 
dans  leurs  recherches.  Borowski, 
son  biographe ,  dit  qu'on  pouvait  le 
regarder  comme  un  dictionnaire  vi- 
vant sur  l'histoire  de  Prusse;  et,  par 
ses  nombreux,  écrits  sur  l'histoire 
littéraire  de  ce  royaume,  il  a  beau- 
coup éclairci  cette  matière.  Sa  vie 
fut  toujours  régulière  et  occupée. 
Après  les  actes  de  piété  du  matin ,  il 
se  livrait  aux  travaux  des  écoles  et 
à  ses  cours  :  le  reste  de  la  journée 
était  destiné  à  ses  compositions;  et, 
pour  sa  récréation ,  il  correspondait 
avec  les  savants.  Il  composa  un  grand 
nombre  de  |H>ésics  latines ,  au  nom 
de  l'université.  La  société  allemande 
de  Kœnigsberg  le  choisit  pour  sou 
directeur.  Après  avoir  sonflert  beau* 
coup  de  la  pierre,  à  la  fin  de  ses 
jours ,  il  mourut  le  1 1  octobre  1 790. 
11  légua  une  collection  précieuse  de 
manuscrits  à  la  bibliothèque  de  l'é- 
cole ditede  Kneiphof.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits ,  nous  ne  pouvons  citer 
que  les  principaux  :  I.  Curiosités  du 
lac  de  Spirding ,  Kœnigsberg,  1749, 
in-  4°.  11.  De  felicittHe  doeentium 
in  scholis  ,  ibid. ,  in  -  fol.  111.  De 
meritis  Prussorum  in  poesin  lati- 
nam ,  ibid. ,  1 78 1 ,  iu-4°.  1 V.  Eclair- 
cissements sur  ifueLjues  restes  du 
paganisme  et  du  papisme  en  Prus- 
se, ibid.,  17JO,  iii  -  4°-  M  défendit 
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cet  écrit,  en  17^8,  contre  la  bro- 
chure d'un  catholique  ,  publiée  à 
Cracovie.  V.  Discussion  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Hannibal,  en  pas- 
sant les  Alpes,  a  fait  fendre  les  ro- 
chers par  le  vinaigre ,  ibid. ,  1 7  5g , 
in -4°.  VI.  Commentatio  de  lingud 
polonicd,  ibid. ,  1 763 ,  in  -  4°-  VII. 
Historia  Unguœ  grœcœ  in  Prussid, 
ibid. ,  1766,  in-4°.  VIII.  Examen 
de  la  prétendue  démonologie  bibli- 
que, Damzig,  1778,  in-4°.  IX.  De 
errore  Irenœi  in  determinandd 
œtate  Christi,  Kœnigsberg,  1778, 
in  -  4°.  X.  Remarques  sur  la  mer 
Baltique,  ibid. ,  1 78 1 ,  in-8°.  XI.  De 
la  fêle  grégorienne  dans  les  écoles, 
ibid. ,  1 786, in-4°.  XII.  An  liber  Jo- 
nos  non  historiam  sedfabulam  con- 
tineat?,  ibid.,  1789,  in-4°.  XIII. 
Esquisse  d'une  histoire  littéraire  de 
la  Prusse,  publiée  avec  une  Notice 
sur  l'auteur,  par  Borowski ,  ibid. , 
1791,  in  -  8°.  Pisanski  a  donne'  un 
grand  nombre  d'Eloges  et  de  Notices 
biographiques  sur  des  Prussiens  sa- 
vants, tels  que  Conclus,  K  ni  pr  ode, 
Robertin,  Hermann,  Dach,  Bock, 
Dobeneck ,  Bolz ,  Hartmann ,  Pauli, 
Arudt,  Licdert ,  Hallervord,  Polian- 
der,  etc.  Il  y  a  de  lui  des  Mémoires, 
dans  le  Recueil  de  la  société  allemande 
deKœnigsberg,  ctdes  articles  dans  les 
Journaux  de  Oantzig ,  Thorn ,  etc. 
La  Notice  biographique  sur  Pisans- 
ki, lue,  par  son  confrère  Borowski, 
à  la sociétéallcmandc deKœnigsberg, 
a  paru  aussi  séparément.   D — g. 

PIS  ANT  (  Dom  Louis),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
naquit ,  en  1 646  ,  à  Sassetot ,  vil- 
lage du  pays  de  Caux.  II  fit  pro- 
fession dans  l'abbaye  de  Jiimic'ges , 
le  6  mai  1667.  Une  conduite  sa- 
ge et  régulière ,  de  la  piété ,  du 
zèle  pour  le  maintien  de  la  disci 
pline,lui  concilièrent  l'estime  et  la 
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confiance  des  premiers  supérieurs. 
Il  assista,  à  diverses  reprises,  aux 
chapitres  de  la  congrégation,  en  qua- 
lité de  député ,  et  y  fut  nommé  à  des 
supériorités  importantes ,  telles  que 
celles  des  abbayes  de  Saint- Rémi  de 
Reims,  de  Corbie,deSaint-Oucn,"etc. 
L'amour  de  la  retraite  lui  ût  deman- 
der qu'on  le  dispensât  de  ces  charges. 
Il  choisit  l'abbaye  de  Saiut-Ouen 
pour  son  séjour,  et  y  vécut  simple  reli- 
gieux jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5 
mai  1 7126.  On  a  de  lui  :  I.  Deux  Let- 
tres sur  la  signature  du  formulaire 
à  l'occasion  du  cas  de  conscience, 
Rouen,  1702;  elles  sont  adressées  à 
un  curé  du  diocèse  d'Orléans.  L'au- 
teur établit,  dans  la  première,  qu'où 
ne  peut  siguer  le  formulaire  en  usant 
du  silence  respectueux  ;  il  pense  que 
ce  serait  une  restriction  mentale,  in- 
digue d'un  ecclésiastique.  Dans  la 
seconde,  il  accumule  les  preuves  à 
l'appui  de  cette  opinion.  II.  Senti- 
ments d'une  ame  pénitente  en  vingt 
méditations  sur  le  psaume  Mise- 
rere ,  avec  de  courtes  réflexions  et 
prières,  pour  une  retraite  de  dix 
jours.  III.  Traité  historique  et  dog- 
matique des  privilèges  et  exemp- 
tions ecclésiastiques,  sans  nom  d'au  - 
teur  ui  de  lieu ,  1715,  in- 4°.  On  a 
su  depuis  qu'il  avait  été  imprime  à 
Luxembourg ,  chez  Chevalier.  Dont 
Pisant  y  soutient  la  validité  de  ces 
exemptions.  Il  passait  dans  son  or- 
dre plutôt  pour  un  bon  religieux  que 
pour  un  écrivain  habile.     L — t. 

PISCATRIS.  V.  Pigatbix. 

PISE  (  Bartuklemi  de  ) ,  savant 
médecin,  né,  au  quinzième  siècle , 
dans  la  ville  dont  il  prit  le  nom , 
était  Gis  d'un  chirurgien  qui  prati- 
qua son  art,  à  Pérousc,  avec  quelque 
réputation.  11  professa  dix  ans  la 
médecine  a  Sienne ,  sans  pouvoir 
faire  augmenter  ses  faibles  appoin- 
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s:maislepa|*  ]  X,  qu'il 
traité  d'une  t  ie  dange- 
lans  le  temps  qu'il  n'était  que 
al,  lui  donna  le  titre  de  son 
in  et  une  chaire  au  collège  Ro- 
U  eut  une  vite  dispute  avec 
e  de  Gubbio ,  l'un-  de  ses  con- 
sur  le  sens  de  quelques  pas- 
d'Avicenne,  et  publia  dans 
ccasion  son  apologie.  Cette 
datée  de  Rome ,  le  ia  décem- 
19,  parut  la  même  année,  in- 

Sore  l'époque  de  la  mort 
mi  ;  mais  il  est  certain 
■e  survécut  pas  à  Léon  X, 
'H  n'est  point  compris  dans 
des  médecins  de  son  succès» 
on  principal  ouvrage  est  in* 
Epiîome  medicinœ  theoricm 
tiœ,  Florence,  in- 4°.,  sans 
1  est  de  la  plus  grande  rareté. 
:teur  Mead  en  possédait  un 
aire  sur  vélin,  rabroni  en  a 
l'analyse  dans  les  Metnorie 
iUustri  uomini  Pisani  ,  iv, 
*.  W— s. 

i  (  Birtdélemi  de  ) ,  ainsi 
f  parce  qu'il  était  de  cette  vil- 
luvent  été  oublie  par  les  au* 
e  dictionnaires ,  et  plus  sou- 
tcorc  confondu  avec  son  bo- 
te :  ce  dernier  était  francis- 
naquit  au  quatorzième  siècle. 
?  était  de  Tordre  des  Frères 
urs  ou  des  Dominicains,  et 
:  vers  1347 ,  c'est-à-dire,  peu 
si  ce  n'est  avant)  la  naissance 
nciscain.  \a*  dominicain  est 
de  quelques  ouvrages  f  sa- 
1.  Summa  de  canbus  cons- 
',  Cologne,  1 474  -  in  -fol. 
na  Santander  regarde  cette 
comme  la  première.  Cepen- 
ornélias  a  Beugbcm  ,  et .  sur 
c  autorité ,  Qticîif  et  Echard 
t  d'une  édition  de  Paris,  1470, 
xibie  peut-être  [vis.  Il  y  en  a 
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Quelques  autres  éditions ,  et  beaucoup 
de  manuscrits,  eue  l'on  conservait 
dans  diverses  bibliothèques.  Une  no- 
te, que  Ton  trouve ,  soit  dans  le*  ma* 
noscrits,  soit  dan*  les  imprimes, 
contient  le  nom  de  l'auteur,  sa  qua- 
lité, et  donne  l'année  i338  comme 
étant  celle  de  la  composition  du  li- 
vre. II.  De  Doammtis  «ftttyttftofc 
apus  morftfir,  èdU&nàStoggntidAU 
berti  Cisrii,  Trevise,  1601,  in-9». 
Ces  deux  ouvrages  sont  les  sêttU  de, 
l'auteur  qui  aient  vn  le  jour.  Lès  pè- 
res QuéDf  et  Echard  en  «Cent  tept 
on  huit  antres ,  dent  trois  existent 
en  manuscrit  dans  la  b&fotheqoe 
du  Roi,  à  Par» (Voy»  C*t*hg*s&h 
duuïïi  iHdJinj'iTTfoflniiis  bêbudtm&ik 
Regùe,  tome  iv,  page  xrx  de  la  ta- 
Me ,  an  mot  Bj*tbolô*mv$  âe  S. 
Concordio ,  qui  était  le  nom  de  reli- 
gion de  fauteur  ).  A.  B— fc. 

PISE  (  BAfcTUBLsiftt  nn  ) ,  cor* 
délier.  F.  Alsiixi. 

PIS1DÈS.  F.  Gnonox  ,  XY1I , 
i5i. 

PISISTRATE,  Athénien,  àtih 
contribué  autant  que  Selon,  I  faire 
rentrer  l'tte  de  Calamine  sous  la  puis- 
sance de  ses  concitoyens.  Solon  avait 
eu  la  gloire  de  leur  donner  des  lois  ; 
et  9  avait  mieux  aimé  régler  Factî- 
vite  de  la  démocratie  que  de  s'em- 
parer de  la  souveraineté.  Pisbtrite 
osa  concevoir  ce  dernier  dessein. 
Naturellement  élomient ,  illustré  par 
ses  faits  d'armes ,  âoué  de  ces  avan- 
tages extérieurs  si  puissants  sur  h 
multitude,  accoutumé  a  mouvoir  le* 
passions  populaires  par  l'autorité 
qu'il  avait  exercée  dans  Pane  des 
fictions  de  son  pays;  habile  à  faire 
valoir  les  vertus  qm  étaient  en  lui ,  et 
celles  qu'il  n'avait  pas  ;  disposent  dé 
richesses  considérables,  il  possédait 
tous  les  moyens  de  remplir  ses  vues 
ambitieuses.  Il  voulut  néanmoins  en- 
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core  appeler  la  ruse  a  son  secours. 
Un  jour,  il  paraît  sur  la  place  publi- 
que, couvert  de  blessures  dont  lui 
seul  était  l'auteur,  et  implore  la  pi- 
tié du  peuple.  Bientôt  il  accuse  le 
sénat  et  les  principaux  citoyens  de 
l'avoir  ainsi  maltraité,  en  haine  de 
son  dévouement  à  la  démocratie. 
Ses  accents  pathétiques  enflamment 
la  multitude.  Un  décret ,  adopté 
par  acclamation,  lui  accorde  des 
gardes  pour  sa  sûreté.  Il  leva  le 
masque  alors,  et  se  rendit  maître  de 
la  citadelle ,  l'an  5Go  avant  J.-C.  11 
en  fut  chassé  quelque  temps  après, 
mais  parvint  à  y  rentrer.  Expulsé  de 
nouveau ,  il  subit  un  exil  de  onze 
ans ,  après  lequel  il  ressaisit  irrévo- 
cablement le  pouvoir ,  et  le  conso- 
lida* dans  sa  famille.  Sa  constante 
modération  servit  plus  encore  que 
ses  talents  à  le  maintenir.  Un  jeune 
homme,  épris  de  sa  fille,  essaya  de 
l'enlever.  Pis i strate,  sans  écouter  ses 
parents,  qui  l'exhortaient  à  la  ven- 
geance :  «  Que  ferons-nous ,  dit-il , 
-  »  à  ceux  que  nous  haïssons ,  si  nous 
»  haïssons  ceux  qui  nous  aiment  ?  » 
et  il  unit  le  ravisseur  à  sa  fille.  Quel- 
ques  hommes ,  échauffés  par  le  vin  , 
avaient  insulté  sa  femme;  ils  vinrent 
le  lendemain,  solliciter  en  tremblant 
leur  pardon;  «  Vous  vous  trompez, 
»  leur  dit  Pisistrate,  ma  femme  ne 
•  sortit  point  hier.  »  Une  habileté 
soutenue  dans  les  affaires  publiques , 
et  la  pratique  des  vertus  privées  les 
plus  douces ,  concilièrent  à  l'usur- 
pateur les  esprits  les  plus  sévères. 
Solon  lui-même  se  laissa  gagner, 
et  consentit  à  l'assister  de  ses  con- 
seils. Des  amis  moins  bienveillants 
abandonnèrent  Pisistrate ,  et  se  reti- 
rèrent dans  une  forteresse ,  pour  se 
soustraire  â'sa  dépendance.  On  vit 
alors  ce  chef  redouté  les  suivre  de 
loin,  avec  sou  bagage,  et  répondre 
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à  l'ctorinement  de  l'un  des  fugitifs  t 
«  Il  faut  que  vous  me  persuadiez  de 
»  rester  avec  vous ,  ou  que  je  vous 
9  persuade  de  revenir  avec  moi.  * 
Il  aurait  mérité,  mieux  que  Périan- 
dre ,  d'être  compté  parmi  les  sages 
de  la  Grèce.  II  prévint,  en  encou- 
rageant l'agriculture  et  l'industrie, 
les  besoins  qui  fomentent  les  sédi- 
tions; rejeta  dans  les  campagnes 
les  hommes  turbulents  qui  s'étaient 
signalés  dans  le  cours  des  dissen- 
sions civiles  ;  assura  l'existence  des 
soldats  invalides ,  et  eût  fait  adorer 
de  tous  son  caractère  affable  et  Gé- 
néreux, si  l'image  de  la  liberté  vain- 
cue avait  pu  s'effacer.  Pour  éloigner 
davantage  ces  regrets,  il  multiplia  les 
embellissements  dans  Athènes ,  ra- 
nima le  goût  des  arts ,  donna  une 
nouvelle  édition  d'Homère,  et  fit 

E résent  à  ses  concitoyens  d'une  bi- 
liothèque  composée  avec  soin ,  et 
que  Xerxès  fit  transporter ,  dans  la 
suite,  en  Perse,  comme  l'une  des  plus 
précieuses  dépouilles  de  la  Grèce.  Il 
fut ,  pendant  dix-sept  ans ,  à  la  tète 
de  la  république;  et ,  à  sa  mort,  ar- 
rivée l'an  5?8  avant  J.-C. ,  il  trans- 
mit sa  puissance  à  ses  fils  Hipparqua 
et  Hippias.  F— -t  j. 

PISON  (  Lueurs  -  Galpubious  ) , 
consul,  descendait  d'une  ancienne 
famille  alliée  aux  plus  illustres  mai- 
sons de  Rome ,  et  qui  a  produit  on 
grand  nombre  de  magistrats  distin- 
gues. Sous  des  dehors  sévères,  il  ca- 
chait un  goût  très-vif  pour  les  plai- 
sirs ,  et  se  dédommageait  en  secret 
de  la  contrainte  que  son  rang  lui  im 
posait.  Lié  d'une  étroite  amitié  avee 
Philodème,  Épicurien ,  dont  les  le- 
çons l'auraient  perverti ,  si  déjà  il 
n'eût  été  corrompu  (  V.  Prilodême  ), 
c'était  avec  lui  et  quelques  autres  de 
ses  complaisants,  qu'il  se  livrait, 
presque  tontes  les  nuits,. \  dedegoû- 
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rgics.  Quoiqu'il  ne  se  fût  ren- 
mmandable  ni  par  ses  talents 
a  conduite,  il  passa  succès- 
it  parles  charges  de  questeur, 
st  de  préteur ,  et  fut  enfin  élu 
(  Pau  de  Borne  69a ,  avant 
>  ).  On  lui  donna  pour  colle- 
as  Gabinius,  qui  n'était  con- 
ter ses  intrigues  et  son  adres* 
ter  les  passions  de  la  multi- 
r.  Gabimus).  Pison  signala 
Dément  au  consulat  en  rela- 
ies jeux  compitalitiens  , 
fait  abolis,  parce  qu'ils  fa- 
ml  les  troubles  et  les  débau- 
t  il  autorisa  les  assemblées 
incs ,  que  le  sénat  avait  sage- 
iterdites,  comme  contraires 
iquillité  publique.  Il  se  dé- 
protecteur de  Clodius  (  V. 
):  et,  après  avoir  contribué 
de  Gicéron ,  auquel  les  fac- 
»  pouvaient  pardonner  d'a- 
}oué  le  complot  de  Catilina, 
dit  au  sénat  de  témoigner  sa 
d'une  mesure  qui  plongeait 
deuil  tous  les  bons  citoyens. 
t  son  consulat,  Pison  maria 
Calpurnie  à  César ,  dont  il 
lit  que  l'appui  lui  serait  un 
sessaire.  En  sortant  de  char- 
ort  lui  assigna  le  gouverne- 
i  la  Macédoine,  qui  compre» 
outre  l'Achaïe ,  la  Tbessalie 
»  grande  partie  de  la  Grèce, 
il  en  eut  pris  possession .  il 
nouvelles  troupes ,  sans  1  a- 
sénat,  sous  prétexte  d'éten- 
ominationdu  peuple  romain 
'rient  ;  mais  il  n'employa  guè- 
ldats  qu'à  contenir  les  Grecs, 
i  par  ses  rapines  et  sts  vexa- 
«1rs  plaintes  parvinrent  en- 
cnat  ;  et ,  sur  la  proposition 
*on,  Pison  fut  rappelé:  mais, 
m  départ ,  il  licencia  son  ar- 
•  voulant  pas  que  son  succès- 
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seur  pût  rendre  compte  du  dénue- 
ment des  soldats;  et  revint  a  Borne, 
oà  il  rentra  comme  un  simple  par- 
ticulier, disant,  pour  s'excuser, 
qu'il  n'avait  jamais  ambitionné  les 
honneurs  du  triomphe.  Dans^  U 
discours  qu'il  prononça  pour  jus- 
tifier sa  conduite,  Pison  se  permit 
d'attaquer  ouvertement  Goéron, 
persuadé  qu'il  n'oserait  nas  lui  ré- 
pondre, dans  la  crainte  ae  déplaire 
à  César;  mais  ce  graud  orateur  rai 
répliqua  par  nue  harangue  regardée 
comme  un  de  ses  cbefs-d  œuvre,  dans 
laq^eUc  U  a  révélé  toutes  les  infamies 
dont  s'était  souillé  le  proconsul  de 
la  Macédoine,  et  qui  rendra  sa  mé- 
moire odieuse  à  la  dernière  postéri- 
té (Voy.  Oratio  in  L.C.Pisomm). 
Pison  n'évita  que  par  le  crédit  de  Cé- 
sar ,  déjà  tout  -  puissant,  la  boute 
d'être  condamne  par  un  jugement 
solennel.  Cependant ,  quatre  an» 
après  (  l'an  de  Rome  70a ,  avant 
J.-C.  5o  ),  U  fut  élevé  à  la  dianté  de 
censeur;  et  il  déclara  qu'il  n  accep- 
tait qu'à  regret  cette  magistrature, 
dont  il  était  si  peu  digne,  ne  vou- 
lant occuper  aucun  emploi  qui  put 
le  détourner  de  sts  habitudes  on 
troubler  son  repos.  Il  fut  chargé  de 
l'exécution  du  testament  de  César, 
son  gendre,  et  obtint  que  les  funé- 
railles du  dictateur  seraient  faites 
aux  dépens  du  public  Envoyé  vers 
Antoine ,  pour  l'engager  à  lever  le  siè- 
ge de  Modène ,  il  s  acquitta  de  sa 
commission  avec  si  peu  de  dignité , 
au' Antoine,  sans  égard  pour  les  or- 
dres du  sénat,  fit  battre  les  murail- 
les de  cette  ville  avec  ses  machi- 
nes de  guerre ,  en  présence  des  dé- 
putés (  Pop.  Artoins,  II,  26g ).I1 
Sarait  que  Pison  survécut  peu  à  ce 
ernier  événement.  L'histoire  ne 
nous  apprend  point  l'époque  de  m 
mort.  W- 
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PISON  (  G.  )  1  romain  consulaire, 
de  l'illustre  famille  Calpurnia,  n'est 
connu  que  par  la  part  qu'il  prit  à  la 
conjuration  contre  Néron,  dont  la 
découverte  entraîna  sa  mort,  celle 
de  Scnèque,  de  Lucain  et  d'une  foule 
de  sénateurs.  Ni  les  exemples  de  ses 
ancêtres ,  ni  les  leçons  de  la  philoso- 
phie, n'avaient  appris  à  Pison  à  maî- 
triser ses  passions.  Il  aimait  le  faste, 
et  se  lÎTrait  avec  excès  aux  plaisirs 
de  la  table;  enfin,  aveuglé  par  un 
amour  déplorable ,  il  avait  séduit  la 
femme  de  Domitius  Suilius  ,  son 
ami,  et  l'avait  épousée,  après  l'avoir 
obligé  de  la  répudier.  Cependant, 
Pison  conservait  les  apparences  de 
la  vertu  ;  et  il  devait  à  ses  qualités 
brillantes  une  grande  popularité. 
Souvent  on  l'avait  vu  faire  servir 
son  éloquence  a  la  défense  des  mal- 
heureux. 11  était  libéral  avec  ses  amis, 
et  obligeant  envers  tous  ceux  qui  ré- 
clamaient ses  services.  Trop  prudent 
ou  trop  timide  pour  solliciter  les 
emplois  dus  à  sa  naissance,  dans  un 
temps  où  le  mérite  devenait  un  titre 
de  proscription ,  il  ne  paraissait  que 
rarement  à  Rome.  Il  cherchait  à  éloi- 
gner l'imagedes  maux  qui  accablaient 
son  pays,  en  s'occupa  ut  d'ajouter  de 
nouveaux  embellissements  à  sa  déli- 
cieuse campagne  de  Baies.  Ce  ne  fut 
point  Pison  qui  conçut  le  projet  de 
délivrer  Rome  de  son  tyran  ;  et,  si 
l'on  croit  Tacite,  l'ambition  contri- 
bua ,  plus  que  l'amour  de  la  patrie,  à 
le  faire  entrer  dans  une  conjuration 
qui  se  composait  de  l'élite  du  sénat 
et  de  l'armée.  11  devina  le  parti 
qu'il  pourrait  tirer  de  la  chute  de 
Néron  ,  et  résolut  d'en  profiter. 
Tandis  que  les  conjurés  balançaient 
sur  le  choix  des  moyens ,  la  courti 
sa  ue  Epichfliis ,  indignée  de  leur  len- 
teur, osa  tenter  d'aflranchir  seule 
les  Romains ,  eu  séduisaut  Proculus, 
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commandant  de  la  flotte  de  Misent 
mais,  trahie  par  ce  misérable ,  cil 
fnt  arrêtée  et  jetée  dans  une  priso 
(  V.  Epicharis,  XIII,  loi).  Ave 
ris ,  par  cet  accident,  de  presser  l'ex 
ention  de. leur  projet,  les  conjun 
voulaient  que  Pison  fît  assassiner 
dans  sa  maison  des  Baies,  Néron 
qui  y  faisait  de  fréquentes  promi 
nades;  mais  il  rejeta  ce  conseil,  di 
sant  qu'on  ne  lui  reprocherait  jama 
d'avoir  violé  l'hospitalité,  même  e 
vers  un  tyran  ;  que  Néron  devait  p 
rir  à  Rome ,  dans  le  plais  bâti  ai 
dépouilles  des  citoyens,  ou  sur  I 
place  publique.  Enfin  l'exécution  d 
complot  fut  fixée  au  jour  de  la  fê 
de  Gères  (19  avril).  Les  principau 
conjures  s'étaient  distribué  les  rolei 
Latcranus,  désigné  consul,  deva 
aborder  Néron  au  moment  ou  il  ei 
trerait  dans  le  cirque;  et ,  en  feignai 
d'embrasser  ses  genoux  ,  comn 
pour  lui  demander  une  grâce ,  le  sa 
sir  par  le  corps  et  le  renverser:  à  < 
signal ,  les  tribuns  et  les  centnrioi 
fondraient  de  tous  côtés  sur  le  tj 
ran  ;  et ,  pendant  ce  temps-là,  Pisoi 
conduit  par  Antonia ,  bile  de  l'en 
perciir  Claude ,  se  rendrait  au  cam 
des  prétoriens ,  pour  les  gagner  pa 
son  éloquence  et  par  ses  larges» 
(  Voy.  les  Annales  de  Tacite,  xv 
53  ).  La  veille,  un  affranchi  du  wi 
natcur  Scévinus ,  instruit  de  la  coi 
juration  par  quelques  motséchan 
nés  à  son  maître ,  court  la  révéler 
Néron.  Scévinus  arrêté  nia  d'abor 
avec  fermeté  ;  mais ,  en  apprenai 
que  d'autres  conjurés  avaient  déj 
fait  des  aveux  pour  sauver  leur  vu 
il  nomma  ses  complices  (  V%  Le 
ciirO.  Les  amis  de  Pison  le  pressi 
rent  en  vain  de  profiter  dn  tenu 
qui  lui  restait  pour  tenter  de  sont 
ver  les  prétoriens  et  le  peuple  :  n'ai 
tendant  aucun  succès  de  ce  démit 
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entra  dans  sa  n  :  o  pour 
r  à  la  mort.  11 1  tt  ourrir 
.  quand  il  yit  arriver  les 
le  Néron  ,  et  leur  ternit 
icnt,  dans  lequel  il  prodi- 
rran  les  plus  basses  adu- 
Hir  rengager  à  laisser  jouir 
ne  Arria,  cette  mémefem- 
irait  enlevée  à  Domitius , 
it  le  mérite  consistait  dans 
Cet  événement  est  de  Tan 

W— s. 
(Licimvs)  César,  était 
.  Crassus  et  de  Scribonia, 
ir  adoption  dans  l'illustre 
»  Pisons.  Son  père,  sa 
es  plus  proches  parents 
f  mis  à  mort  par  l'ordre 
ou  de  Néron;  et  lui-même 
4  sa  jeunesse  dans  l'exil, 
près  son  élévation  à  rem- 
ua, dont  il  était  connu, 
i  de  le  rappeler  à  Rome. 
,  voulant  se  donner  un  col- 
t  les  vertus  ôtassent  tout 
ux  révoltés ,  déclara  Pison 
:>  janvier  69  ) ,  fit  ratifier 
par  les  prétoriens  et  ensui- 
sénat(f.  Galda,  XVI, 
s  il  ne  fit  dans  cette  circons- 
welle,  aucune  distribution 
iens ,  déjà  mécontents  de  sa 
e.  Othon,  qui  aspirait  à 
profita  de  cette  faute  pour 
soldats;  et,  certain  de  leur 
ésolut  de  détrôner  Galba  et 
s  qu'il  venait  de  se  donner, 
e  son  autorité  fût  afler- 
>n  ne  s'était  point  laissé 
ir  le  haut  rang  auquel  la 
'avait  fait  monter  :  dans 
rs  à  l'armée  et  au  sénat,  il 
itré  beaucoup  de  sagesse 
ération  ;  mais ,  aux  vertus 
[joignait  les  talents  d'un 
Instruit  des  désordres  oui 
claté   dans   le  camp  des 
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prétoriens,  il  7  courut,  suivi  de 
quelques  nommes  dévoués,  persua- 
dé que  sa  présence  suffirait  pour 
étouffer  la  sédition.  Dans  le  chemin , 
il  Ait  averti  que  la  vie  de  Galba 
était  menacée;  et  il  se  lutta  de  reve- 
nir sur  ses  pas ,  résolu  de  partager 
tous  les  dangers  de  son  bienfaiteur. 
Son  dévouement  fut  inutile  :  il  vit 
périr  Galba  sans  pouvoir  le  secou- 
rir; blessé  rm-méme  dans  la  mUée, 
il  parvint  cependant ,  avecl'aide  de 
Sempronit*  Drosns,  capitaine  de  ses 
cardes  ,4  se  réfugier  dans  le  temple  de 
Vosta  :  mais  dons  assassins,  envoyés 
par  Othon,  le  tirèrent  de  cet  usHe, 
et  regorgèrent  à  la  porte  do  temple, 
le  14  ftnvier  69,  le  cinquièmejonr 
après  son  élévation  àl'empîrc.'Ptson 
rétait  âgé  que  de  3i  ans.  Sa  probité 
et  son  coursée  lui  méritèrent ,  pins 
tanâ,de.  «^m.sbeère.jm.ice 
fut,  dit  Tacite,  sa  pauvreté  sente 
qui  fit  respecter  ses  dernières  vo- 
lontés et  assura  l'exécution  de  son 
testament.  W— s. 

PISON  (Lucius-CALFuaifrus), 
l'un  des  tyrans  éphémères  oui  se 
disputèrent  le  pouvoir  à  la  nn  du 
règne  de  Valérien,  l'avait  suivi  dans 
*es  expéditions  contre  les  Perses. 
Ce  prince  ayant  été  fait  prisonnier 
par  Sapor  (  Foy.  Valérie*),  Pison 
passa  au  service  de  Mac  rien,  que  les 
légions  de  l'Orient  avaient  dédaré 
empereur.  Macrien,  craignant  de 
trouver  un  rival  dans  Valois,  pro- 
consul de  FAchate,  chargea  Pison 
de  le  surprendre  et  de  le  faire  mourir: 
mais  Valens,  informé  de  son  appro- 
che ,  se  hita  de  revêtir  la  pourpre; 
et  Pison,  n'osant  ni  marcher  contre 
le  nouvel  usurpateur,  ni  retourner 
près  de  Macrien,  se  fit  hn-méme 
proclamer  empereur,  dans  laThes- 
salie,  d'où  il  prit  le  surnom  de  Thés- 
saliquë.  A  peine  eut-il  le  temps  de 
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faire  reconnaître  son  autorité*  :  il  fut 
tué  par  les  soldats  de  Valons,  à  la  fin 
de  mai ,  l'an  361 ,  après  un  règne  de 
quelques  semaines.  Si  l'on  en  croit 
Trcbcllius  Pollion,  Pison  avait  hérité 
de  toutes  les  vertus  de  ses  ancêtres; 
et  Valons  se  repentit  d'avoir  ôté  la 
vie  à  un  si  honnête  homme.  Selon 
le  même  historien,  le  sénat,  après 
avoir  accordé  les  honneurs  divins  à 
Pison,  lui  décerna  une  statue  avec 
un  quadrige.  On  n'a  de  ce  prince  que 
des  médailles  fausses  ou  suspectes. 

W— s. 
PISON  (Guillaume),  naturalis- 
te hollandais  du  commencement  du 
dix-septième  siècle  ,  fut  médecin , 
d'abord  à  Lcyde,  puis  à  Amster- 
dam. Il  accompagna  le  prince  de 
Nassau  dans  son  voyage  au  Brésil , 
emmenant  avec  lui  deux  jeunes  sa- 
vants allemands,  Marggrav  et  Kra- 
nitz ,  pour  l'aider  dans  ses  recher- 
ches d'histoire  naturelle.  Il  paraît 
qu'après  avoir  perdu  son  protecteur, 
il  passa  au  service  du  grand-élec- 
teur Frédéric-Guillaume.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Les  découvertes 
de  Pison  et  Marggrav  furent  publiées 
par  Laet,  sous  le  titre  commun  de 
Historia  naturalis  BrasiUœ,  Lcyde, 
1648,  un  vol.  in- fol.  L'ouvrage  de 
Marggrav  forme  plus  des  deux  tiers 
du  volume.  De  Medicind  Brasilien- 
silibri  quatuor,  tel  est  le  titre  spécial 
de  l'ouvrage  de  Pison.  Le  premier 
livre  traite  de  l'atmosphère  et  de  la 
nature  du  pays  en  général  ;  le  deuxiè- 
me, des  maladies  endémiques;  le 
troisième,  des  poisons  et  des  remè- 
des, avec  neuf  dessins  ;  le  quatrième, 
plus  considérable  que  les  trois  autres 
ensemble,  des  vertus  des  plantes, 
avec  cent-dix  dessins.  On  voit,  par 
une  observation  placée  à  la  fin  de 
ce  livre,  que  Pison  pressentait  l'opi- 
nion qui  attribue  des  vertus  sembla- 
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blés  aux  plantes  congénères.  Il 

ratt,  d'après  les  aveux  de  Pisoi 

même,  que  son  travail  avait  eti 

un  peu  précipitamment.  Il  le 

avec  soin,  et  en  publia  une  deux 

édition  dans  un  Recueil  intitulé 

Indiœ  utriusque  re  naturali  et  1 

cd  libri  quatuordecim ,  un  vo 

fol. ,  Amsterdam,  i658.  Ce  vc 

se  compose  :  i°.  de  l'ouvraj 

Pison  en  six  livres;  les  deux 

miers  sont  ceux  de  la  premier 

tion,  avec  beaucoup  plus  d'été 

et  les  matières  traitées  dansle  d 

me  sont  placées  dans  on  ordre 

rent;  le  troisième  comprend  les 

sons ,  les  oiseaux  et  les  quadroj 

et  ici  Pison  a  emprunté  à  Mar 

la  plus  grande  partie  des  figui 

la  deuxième  édition,  mais  le 

diffère;  le  quatrième  contici 

plantes  :  il  y  a  également  plu 

dessins  de  Marggrav;  le  cinq 

traite  des  poisons  et  contrepoi 

le  sixième  enfin  est  intitulé  : . 

tissa  aromatica,  avec  vingt-un 

les  six  livres  comprennent 

ron  trois  cent  vingt  dessins, 

Srès  de  deux  cents  sont  consa 
es  plantes  ;  — 1°.  de  deux  tra 
Marggrav:  Traetatus  topog 
eus  et  Tueteorologicus  Brasilia 
Commenlarius  de  Brasiliensi 
Chiliensium  indole  ae  lingud 
—  3°.  de  l'ouvrage  de  Bontius 
toriœ  naturalis  et  medicœ 
Orientalis  libri  sex,  dans  leq 
son  a  intercalé  quelques  ob 
tions.  La  relation  du  voya 
prince  de  Nassau ,  par  Bacrl 
primée  en  1660,  deuxième  edi 
est  suivie  du  premier,  livre  de 
et  de  la  description  de  la  c 
sucre  et  de  deux  autres  plant 
articles  sont  les  mêmes  que  < 
deuxième  édition.  Les  obser 
de  Pison  sont  souvent  diffuses 
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incomplètes  ;  il  n'est 
i  toujours  assez  eu  garde 
îesrëcitspopulairesydont 
au  reste,  ne  se  tronrent 

i  deuxième  édition.  Mais 
,  arec  ceux  de  Marggrav, 
lant  long-temps  ce  que 
de  plus  complet  sur  le 
explore.  Son  traité  sur 
;  des  Deux-Indes  est  in- 
1  y  rapporte  et  discute 
î  des  auteurs  qui  Font 
le  Bontius  lui-même  :  les 
tout  ceux  des  plantes , 
es;  et  on  les  voit  encore 
ux  qui  écrivent  sur  les 
Amérique.  Il  a  fait  con- 
e  cent  plantes  nouvelles, 
e  ceux  qui  ont  donné  les 
étails  un  peu  étendus 
e  à  sucre  et  la  fabrica- 
e.  Nous  devons  surtout 
e  c'est  lui  et  Marggrav, 
remiers,  rapporté  en  Eu. 
it  Ylpecacuanha  (  Psy- 
ttica  ) ,  oui  fut  dès-lors 
édecine.  Enfin,  son  style 
digne  de  cette  belle  pé- 
latinité  moderne.  Il  faut 
mot  de  la  question  de 
Ltivemcnt  à  l'emploi  fait 
ans  sa  deuxième  édition, 
>  de  dessins  de  Marggrav. 
travaille  de  concert;  et 
:roire,  en  raison  de  leur 
ison ,  avoir  le  droit  dont 
n'en  a  rien  dit ,  et  c'est 
un  tort  :  mais  il  n'avait 
Dt  pas  l'espoir  de  pou- 
son  emprunt ,  le  travail 
r  ayant  été  inséré  séparé- 
1  deuxième  édition.  Il  est 
larquer,  d'ailleurs,  que 
ces  dessins  se  trouvaient 
premier  travail  de  Pison, 
s  celui  de  Marggrav,  réu- 
ft ,  dans  le  même  volume. 
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Enfin  les  descriptions  sont  différen- 
tes. On  voit  que  Pison  serait  lob  de 
mériter  la  phrase  de  Linné  (  Critica 
botanica  )  :  Horrenda  certè  me- 
moria  «W ,*i«0r»,ete,,  à  l'occa- 
sion du  Pisoma  (  jirbos  spinis  hor- 
rida  )f  genre  do  la  famille  des  nyc- 
taginées ,  qui  lui  a  été  consacré  par 
Plumier.  _  D— v. 

PISSELEU  (Anus  de).  F.  Es- 
tampes, XIII,  35g. 

PISSOT(NorL-LàraEirr),Déâ 
Paris,  vers  1770,  était  fils  d'un  li- 
braire de  cette  ville.  Le  père  ne  s'en- 
richit pu  à  faire  imprimer  les  ou- 
vrages a autrui  2  mais  on  a  en  fort  de 
dire  que  ce  qui  le  mina  fat  Fédition 
des  Œuvres  de  Laharpey  en  6  vol. 
in-8°. ,  datée  de  1778.  Le  fils  exerça 
pendant  qiielque  temps  k  commerce 
de  la  librairie,  mais  sans  aucun  fruit. 
Dégoûté  de  vendre  des  livres,  il 
imagina  d'en  composer  •  et  prit  ainsi 
le  chemin  de  l'hôpital ,  où  il  est 
réellement  mort,  le  i5  on  16  mars 
181 5.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
que  Pissot  a  donnés  comme  auteur 
ou  comme  éditeur  :  I.  MdrceUin  on 
les  Epreuves  du  monde,  an  vm  , 
un  voL  in- 18.  II.  Contes  moraux, 
par  Imbert ,  et  autres  ouvrages  re- 
cueillis pourlapremiirefois ,  i8o5, 
a  vol.  in- 12.  III.  Les  Friponneries 
de  Londres  mises  au  jour,  trad.  de 
V anglais y  i8o5,  in-  îa.  IV.  Poésies 
de  maître  Adam ,  Paris ,  i8o5,  in- 
12.  V.  La  campagne  de  trois  mois 
en  vaudevilles ,  1806,  in-ia.  VI. 
Les  plaisirs  de  V imagination ,  noe- 
me  en  trois  chants  f  sans  doute 
trad.  d'Akenside  par  d'Holbach  , 
nouvelle  édition ,  1806  ,  in  -  ta. 
VII.  Œuvres  inédites  de  Chrétien 
Guillaume  Lamoignon  4*  Moles- 
herbes  y  avec  un  précis  historique , 
1808,  in-  13.  VIII.  Manuel  du 
culte  catholique ,  1810,  in  -  in. 
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IX.  Précis  historique  sur  les  Co- 
saques ,  1811 ,  in  -  8°.  X.  Céles- 
tine,  ou  les  Preuves  de  F  amour, 
1 81 3 ,  in- 1 8.  XL  Adieux  de  la  Sa- 
maritaine aux  Parisiens,  1 8 1 3 ,  in- 
18.  XII.  Le  Mea  Culpa  de  Napo- 
léon Buonaparte  ;  X  Aveu  de  ses  per- 
fidies et  cruautés,  181 4 ,  ifl-8°. 

XIII.  Lettres  de  Henri  If  à  Ma- 
dame  de  Gramont ,  1814  ?  in- 12. 

XIV.  Hist.  de  plusieurs  aventuriers 
fameux ,  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité ,  jusque  s  et  compris  Buona- 
parte, 1814,  2  vol.  in- îa.  XV.iSi*- 
ges  soutenus  parla  ville  de  Paris, 
depuis  V invasion  des  Romains  dans 
les  Gaules,  jusqu'au  3o  mars  1 81 4, 
181 5,  in-8°.  XVI.  Le  Cérémonial 
de  la  cour  de  France,  i8i6,in-i8. 
XVII.  Les  véritables  prophéties  de 
Michel  Nostradamus,  avec  les  aven- 
tures de  la  révolution ,  1 8 1 6 , 1  vol . 
in-ia.  XVIII.  Le  Frère  criminel, 
i8i8,in-i8.  A.  B— t. 

PISTOIA  (  Ciwo  da  ).  F.  Ciiro. 

PISTOIA  (  Léonard  ),  peintre, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance , 
et  dont  on  ignore  le  véritable  nom,  fut 
élève  de  François  Pcnni ,  et  employé 
avec  son  maître  dans  les  travaux  que 
Raphaël  faisait  exécuter  au  Vatican  ; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  histo- 
riens ,  notamment  à  Baglionc,  et  au 
Taja ,  de  dire  qu'il  avait  été  l'élève 
de  ce  grand  peintre.  IL  répondit  di- 
gnement aux  leçons  de  son1  maître. 
Dans  un  tableau  qui  orne  la  cha- 
pelle des  chanoines  de  Lucqucs,  et 
qui  lui  est  attribué .  ou  lit  la  sous- 
cription :  Leonardi  Gratia  Pisto- 
riensis ,  tandis  que  dans  un  autre  qui 
se  trouve  à  la  cathédrale  de  Vol- 
terra  ,  on  lit  simplement  :  Opus 
Leonardi  Pistoricnsis ,  an.  i56i  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  le  nom 
de  Pistoïa  était  Grazia ,  ou  que  ce 
sont  deux  artistes  différents.  Quoi 
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qu'il  en  soit ,  le  premier  de  ces  ta- 
bleaux, qui  représente  une  Annon- 
ciation, est  digne  de  Raphaël.  Od 
n'a  rien  conservé  de  Léonard  dan 
sa  patrie;  mais  il  existe  à  Casai- 
Guidi,  dans  le  diocèse  de  Pistoie, 
une  de  ses  compositions  représen- 
tant Saint  Pierre  et  à 'autres  saints 
qui  couronnent  le  trône  delà  Vierge. 
Lorsque  Penni  se  rendit  à  Manies,  3 
y  emmena  Pisto'ia  ,  et  l'y  laissa , 
lorsqu'il  mourut ,  à  la  tête  de  son 
école.  Celui-ci  s'établit  dans  cette 
ville ,  et  s'y  fit  une  grande  réputation 
par  la  manière  dont  il  peignit  le  por- 
trait. Ses  ouvrages  se  distinguent 
par  un  excellent  ton  de  couleur;  ils 
sont  plus  faibles  sous  le  rapport  du 
dessin.  Parmi  ses  élèves ,  on  cite 
François  Caria.  —  Gerjvo  da  Pis- 
toïa, élève  dn  Perugin,  ftorissaît 
en  i5ag.  Ses  peintures  sont  remar- 
quables par  le  soin  avec  lequel  elles 
sont  exécutées:  mais  elles  manquent 
de  vie  et  de  chaleur  ;  et  l'effort  s'y 
fait  trop  sentir.  Il  avait  peint,  pour 
les  religieuses  de  Saint-Pierre-le- 
Majcur ,  à  Pistoie ,  un  tableau  qui  est 
aujourd'hui  placé  dans  là  galerie  de 
Florence.  On  en  voit  encore  quel- 
ques-uns à  Citta  San-Sepolcro.  Il 
avait  été  à  Rome,  où  le  Pintnrieehio 
employa  son  talent.  —  Le  frère 
Paul  de  Pistoi a  ,  compagnon  et  dis- 
ciple de  Bartolomeo  délia  Porta, 
fut  un  des  plus  heureux  imitateurs  de 
ce  maître  habile;  et  sa  patrie,  pour 
consacrer  sa  mémoire,  a  fait  frap- 
per une  médaille  en  son  honneur. 
Lorsque  Frà  Bartolomeo  mourut,  le 
frère  Paul  hérita  des  nombreuses 
études  de  ce  dernier;  et  c'est  d'après 
les  dessins  dont  il  se  trouvait  posses- 
seur, qu'il  exécuta  plusieurs  des  ta- 
bleaux dont  la  ville  de  Pistoie  lui 
confia  l'exécution.  Cest  à  lui  qu'est 
dû  le  tableau  qui  orne  le  maître*autel 
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tse  paroissiale  de  SaintrPauk 
sa  mort ,  les  dessins  dont  il 
Srite,  passèrent  dans  la  galerie 
ence.  P— a. 

rOBIOS  (J*aw>,  historien 
roversisie ,  né ,  en  i546 ,  a 
petite  ville  de  la  liesse,  était 
1  chevalier  de  Malle,  qui,  de* 
scîplede  Luther,  fat  l'un  des 
i  chargés  de  présenter  à  la 
,'Àugsbourg  la  profession  de 
leurs  co-religionnaires.  Jean 
nia  d'abord  a  la  médecine ,  et 

5  doctorat  :  mais  le  peu  de 
le  sa  pratique  le  fit  renoncer 
de  çuérir,  pour  étudier  le 

6  il  devint  conseiller  de  Fré- 
roest ,  margrave  de  Bade-* 
:h.  IL  contribua  beaucoup  à 
ire  dans  cette  partie  de  l'Al- 
e  le  libre  exercice  de  la  réfor- 

il  eut  part  à  l'établissement 
41ége  à  Dourlach.  Cependant 
us ,  ayant  conçu  quelques  doiw 
$at  croyance ,  finit  par  ren- 
ns  le  sein  de  l'Église  romai- 
létermiua  Jacques ,  margrave 
e ,  à  suivre  son  exemple.  De- 
enf ,  il  étudia  la  théologie , 
sa  l'état  ecclésiastique ,  et  se 
l'un  des  plus  zélés  ad  versai- 
protestant  s  ,  contre  lesquels 
t  soutenir  de  fréquentes  dis- 
Voy.  les  Anti  de  Bai  Net  ). 
ents  pour  la  controverse  le 
onnaître  de  l'empereur  Ro- 
II,  qui  le  choisit  pour  con- 
,  et  lui  donna  le   titre  de 
1er.  Le  pape  le  nomma  prê- 
ta cathédrale  de   Breslau  ; 
1  chanoines  s'opposèrent  à  sa 
on,  et  il  fallut  que  le  Saint- 
sât  de  toute  son  autorité  pour 
installer.  Ce  savant  mourut 
uurg  ,  en    1608.   Outre  des 
de  controverse,  oubliés  au- 
iuï  ,  un  a  de  Pistorius  :  I.  Re- 


non  Pokmicarum  script  ores  %  BUe , 
i58x,  3  vol.  in-foL  LengfetDufres- 
noy  adonne  les  titees  des  pièces  con- 
tenues dans  ce  Recueil,  raie  et  esti- 
mé (Voyez  Méthode  pour  étudier 
V histoire  y  xiv,  4i  ).  IL  Renan  Ger- 
manicarum  scriptores^  ibid.,i58a- 
84-1607 ,  3  vol.  in-foL  Le  troisiè- 
me volume  a  été  réimprimé,  en 
i654 «  à  Francfort,  sous  ce  titre: 
Chronica*  magnum  BelgteunuGette 
collections  été  reproduite,  avecqueL 
ques  additions,  par  Burch.  Got. 
Struvitis,  Ratisbonne,  1726, 3  vol. 
în  -  fol*  III.  Artis  càhnlisticmy  hoc 
est,  recondUœ  theoloeiœ  et  philo- 
sophiœ  scripiores,  Bile,  iSvj,  in- 
fo). Pistorius  annonçait  vu  second 
volume ,  qui  devait  comprendre  les 
principaux  cabalistes  hébreux;  mais 
il  n'a  point  paru.  IV.  De  vitd  et 
morte  Jacobi  Marchionis  Badensis, 
orationes  duœ ,  Cologne,  1 591 ,  ia- 
4°.  Pistorios  est  l'éditeur  do  troisiè- 
me volume  de  YHispania  itUstrmta 
(  F.  And.  Scbott  ).  W— s. 

PITARD  (  Jbaii  ) ,  chirurgien  de 
saint  Louis,  de  Philtppe-le-Hardiet 
de  Philippe -le -Bel,  s'éuit  rendu 
digne  de  la  confiance  de  ces  souve- 
rains ,  par  son  savoir  ,  et  se»  succès. 
11  suivit,  des  Tige  de  vingt  ans ,  saint 
Louis  dans  ses  expéditions  de  la 
Terre  Sainte;  et  ce  fut  à  son  re- 
tour qu'il  exécuta  le  projet  qu'il 
avait  conçu  depuis  long-tempe ,  de 
mettre  un  terme  aux  abus  que  des 
gens  ignorants  et  sans  aveu  avaient 
introduits  dans  l'exercice  de  la  chi- 
rurgie. Il  obtintde  saint  Louis  la  fon- 
dation du  collège  de  chirurgie ,  et 
tira  cet  art  de  l'état  de  servitude  et 
de  dégradation  ,  dans  lequel  il  lan- 
guissait humilié.  Cest  à  lui  qu'on 
doit  les  statuts  de  la  compagnie  des 
chirurgiens ,  réglés  par  an  édit  de 
PhilippeleBeL  Noos  citerons  de  Pi- 
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tard  le  trait  suivant ,  qui  prouve  sa 

Shilantropie.  Il  ût  faire  à  ses  frais, 
ans  sa  maison  ♦  un  puits  qu'il  des- 
tina à  l'usage  du  public ,  pour  le 
{réserver  des  dangers  de  l'usage  de 
'eau  de  la  Seine,  que  certaines  sai- 
sons de  Tannée  rendaient  bourbeuse 
et  mal -saine.  Cette  maison,  située 
rue  delà  Licorne,  fut  rétablie  eu 
16 1 1 ,  et  portait  encore  l'inscription 
suivante ,  qui  était  l'expression  de  la 
reconnaissance  publique  : 

Jmb  PUburà ,  «b  00  rtprfr» , 
Cbintffifli  du  roi ,  St  Air* 
Cm  poils  «n  milk  traû  cent  dfe  v 
Dont  DUa  lai 


Il  mourut  à  Paris ,  en  i3i5 ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Il  n'a  laissé 
aucun  ouvrage.  Son  buste  décore  la 
grande  porte  d'entrée  de  l'amphi- 
théâtre de  l'École  de  .médecine  de 
Paris.  P.  et  L. 

PITÀD  (Nicolas  ) .  graveur  au 
burin,  naquit  à  Anvers ,  en  i633  en- 
viron. Quelques  personnes  le  font 
naître  à  Paris;  mais  cette  assertion 
9  n'est  appuyée  d'aucune  preuve.  Son 

Ère,  nommé  Jacques,  lui  enseigna 
;  éléments  de  la  gravure,  qu'il  cul- 
tivait lui-même  avec  quelque  succès. 
Il  paraît  que  c'est  vers  1660  que  Ni- 
colas vint  à  Paris.  La  manière  qu'il 
adopta  fut  celle  de  Jean  Poilly  ;  mais 
il  sut  donner  k  ses  tailles  un  style 

{lus  mâle  et  une  plus  grande  vigueur. 
*  talent  supérieur  avec  lequel  il  çra- 
va  plusieurs  sujets,  donna  de  lui  la 

S  lus  haute  idée.  Mais  c'est  surtout 
ans  la  Sainte-Famille  que  Raphaël 
avait  peinte  pour  François  Ier.,  et 
qui  est  le  plus  bel  ornement  du  Mu- 
sée du  Louvre ,  que  Pitau  mitle  com- 
ble à  sa  réputation.  «  Cette  gravure, 
»  dit  Watelet,  dans  son  Dictionnai- 
»  re  des  beaux  -  arts,  est  un  chef- 
»  d'oeuvre  pour  la  beauté  de  l'outil, 
»  la  pureté  du  dessin ,  la  vigueur  et 
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»  la  justesse  de  l'effet.  Le 
»  de  Raphaël  n'a  peut  -  et 
»  été  mieux  saisi  dans  aucu 
»  pe.  L'amateur  qui  la  p 
»  au  même  tableau,  gravé 
»  linck ,  pourrait  donner  d 
»  plausibles  de  son  choix, 
qualités  distinctives  de  ce  t 
ge ,  c'est  le  sentiment  de  I 
qui  y  domine,  et  qui  prou* 

Shaël  était  dans  le  cas  d 
es  leçons  aux  artistes ,  m* 
cette  partie  de  son  art  Par. 
vrages  assez  nombreux  que 
au  burin  de  Pitau,  on  dist 
suite  de  seize  Portraits ,  ai 
desquels  les  plus  remarqua 
ceux  de  Saint  François  t 
d' Olivier  Cromwell ,  de  S 
cent  de  Paul ,  de  Colbert 
trait  anonyme  d'un  homi 
corps ,  avec  des  médailles  a 
sujets  historiques  qu'il  a  g 

Eres  différents  maîtres ,  soi 
re  de  douze;  et,  s'ils  ne 
pas  à  la  même  hauteur  qu< 
te-Famille ,  ils  suffiraient 
re  la  réputation  d'un  auti 
On  peut  voir  le  détail  de  • 
ouvrages  dans  le  Manuel 
leurs  de  fart,  d'Huber  et 
tau  mourut  à  Paris ,  en  %•} 
Basan ,  et  en  1676,  suivan 
Cette  dernière  date  paraît  i 
exacte;  car  depuis  1670, 
aucune  estampe  de  cet  arti 
fils ,  Nicolas  Pitau  ,  cuit 
ment  la  gravure.  Le  seul 
authentique  que  Ton  cou 
lui  est  le  portrait  du  < 
.Toulouse,  d'après  Gobei 
duquel  il  a  mis  :  Nie.  PL 
se.  On  peut  présumer  que 
que  doit  s'appliquer  l'ani 
indiquée  par  Basan,  coi 
l'époque  oe  la  mort  de 
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L.  Vojr.  Gayot. 

Œ  (  ÀRCHIBALD  )  ,   né    k 

le  a5  décembre  i65a  , 
5*  la  même  ville,  le  ao  oc- 
,  fut  l'un  des  médecins 
bres  de  celte  époque ,  et 
î liseurs  les  pins  opiniâ- 
ursde  la  sec  le  iatro-ma- 
Son  pere ,  qui  était  un 
isé  et  un  magistrat  dis- 
i  capitale  de  l'Ecosse  , 
une  Pitcarne  une  éduca- 
et  brillante.  Celui-ci, 
t  déjà  remarquer  par  les 
ises  dispositions ,  étudia 
et  la  jurisprudence  avec 
r ,  qu'il  tomba  malade  , 
Dntraintde  faire  le  voya- 
pellicr,  aHn  de  respirer 
pur  et  plus  salubre  que 
latrie.  La  célébrité  dont 
;  médecine  de  cette  ville 
rs ,  ainsi  que  le  talent  des 
qui  l'illustraient,  l'en* 
ns  doute  à  embrasser  la 
le  médecin.  De  retour  en 
>s  le  rétablissement  de  sa 
Itiva  les  mathématiques, 
t  botanique,  la  pharma- 
:ière  médicale.  L'école  de 
,  à  cotte  époque,  la  plus 
c;  Pitcarne  s'y  reudit ,  et 
al  cm  eut  les  cours  de  Du- 
c  lequel  il  ne  cessa  d'en- 
rclations  d'amitié.  A  pei- 
entré  dans  sa  patrie ,  que 
m  du  médecin  écossais  se 
vec  ses  écrits ,  dans  tou- 
Ités  de  l'Europe.  Celle  de 
(Trit  une  chaire  de  méde- 
y  lut  installé  le  a(\  avril 
grand  Boerhaave  suivit 
mais  ,  soit  que  son  lan- 
se  de  calculs,  fût  difficile 
dre,  soit  que  1rs  autres 
ic  la  faculté  eussent  des 
m,  Pitcarne  revint,  pour 

XIV. 
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la  troisième  fois,  en  Ecosse,  eu 
i6q3  ,  et  se  livra  tout  entier  à  ses 
spéculations  /avorites.  Il  devînt  Pou 
des  adversaires  les  plus  redoutables 
de  la  cbimiatrie ,  qui  était ,  à  cette 
époque,  presque  généralement 'pro- 
fessée. Suivant  lui ,  aucun  ferment 
ne  peut  exister  dans  le  corps  hu- 
main ,  parce  que  la  fermentation  est 
un  mouvement  desordonné,  tumul- 
tueux, qui  serait  incompatible  avec  la 
régularité  de  la  circulation  dn  sang-. 
D'ailleurs ,  ajoutait-il,  le  ferment  gas- 
trique ne  saurait  dissoudre ,  ainsi 
qu'on  le  prétend ,  les  aliments  les 
plus  solides ,  sans  altérer  en  mém* 
temps  les  membranes  de  l'estomac, 
surtout  lorsque  ce  viscère  est  dans 
un  état  de  vacnité.   Mais,  si  Pit- 
carne renversa  plusieurs  des  erreurs 
physiologiques  qui  défiguraient  l'his- 
toire de  l'homme ,  il  en  établit  beau- 
coup d'autres.  Il  expliquait  toutes 
les  fonctions  par  Faction  mécani- 
que des  organes,  qu'il  soumettait 
aux  formules  d'un  calcul  rigoureux. 
*  L'estomac ,  par  exemple ,  déploie  , 
suivant  lui ,  sur  les  matières  ali- 
menta ires  ,  une  force  équivalente  à 
douze  mille  neuf  cent  cinquante-une 
livres.  La  pathologie  elle-même  n'é- 
tait point  à  l'abri  de  ses  innovations; 
il  en  avait  réduit  l'axiome  le  pins 
général  à  une  proposition  d'algèbre  : 
Une  maladie  étant  donnée,  trouver 
le  remède  Les 
tions  de  1*   came 
problemalis  de  inventoribus ,  Edin- 
bourg,  1688,  et  Leyde ,  1693  ,  in- 
4°.  II.  Oratio  qitd  ostenditur  me- 
dicinam  al*  omni  philosophandi  sec- 
td  esse  liber am,  Leydc,  169a,  in- 
4°.  IU.  De  sanguinis  circnlatione 
in  animalibus  genitis  et  non  géni- 
tif, Leyde,  i6q3,  in  •  4°.  IV.  De 
causis  diversœ  molis  qudjluit  son- 
guis  per  pulmonem  in  natis  et  non 

34 


principales  produc- 
ne  sont  :  I.  Solutio 


33o  P1T 

n*ifi5f  Leydc,  i6g3,  in -4°.  V.  De 
motu  sanguinis  per  vasa  minima , 
Leyde ,  i(k)3,  in-4°.  VI.  De  theo- 
rid  morborum  oculi,  Leyde,  i(k)3, 
in-4°-  VIT.  Dits,  quo  cibi  in  ventri- 
cttlo  redigunturadformam  sangui- 
m  reficiendo  itloneam ,  Leyde ,  1 693, 
iu-4°.  VIII.  Diss.  brcvis  de  opéra 
quant  prœstant  corpora  acida  vel 
alcaUnàincuratione  morborum,  IX. 
De  curât  ione  febrium  quœ  per  cva- 
cuatîones  instituitur ,  Edinbourg  , 
i(x)5 ,  in  -  4°.  X.  De  fluxu  mens- 
truo  ,  ibidem,  1 7 1 3 ,  in-4°.  XI. 
De  divisione  morborum.  XII.  E le- 
menta  medicinœ  physico-mathema- 
lica  9  îibris  duobus  quorum  prior 
theoriam ,  posterior  praxim  exhi- 

bet,  Londres,  H1?»  in -8°.  Ces 
Dissertations  sont  réunies  en  un 
volume  in-4°«,  imprime'  à  Roter- 
dam,  1701,  et  à  Londres,  1713, 
sous  le  titre  de  Dissertationes  me- 
dicœ.  D'autres  éditions  des  mêmes 
écrits  ont  été  publiera  à  Rotcrdam  , 
en  1714,  et  à  Venise,  en  1735, 
avec  le  titre  de ,  Opusculamedica , 
in*4°«  Enfin  toutes  les  productions 
de  Fitcarne  sont  rassemblées  sous  le 
titre  de ,  Opéra  omnia  ,  in  -  4?«  9 
Venise ,  1 793 ,  et  Leyde ,  1797.  On 
trouve  dans  ce  Recueil  quelques 
pièces  snr  divers  points  de  théo- 
logie. ,  B— N. 

PITHOIS  (  Claude  ),  littérateur, 
ne  ,  vers  1 596 ,  dans  la  province 
de  Champagne,  entra ,  jeune ,  dans 
Tordre  des  Minimes ,  et  se  fit  bien- 
tôt connaître  par  ses  dispositions 
pour  la  chaire.  Des  tracasseries  qu'il 
éprouva  le  dégoûtèrent  de  la  vie  du 
cloître  ;  et  il  s'enfuit  à  Sedan ,  où 
il  fit  profession  delà  reforme.  Obli- 
ge de  choisir  un  état,  il  se  décida 
pour  le  barreau,  ou  il  parut  très- 
avantagcuscmcnt.  Peu  après,  le  duc 
de  Bouillon  le  nomma  son  Liblio- 
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thécaire,  et  lui  donna  une  chaire  de 

Î)hiIosophie  au  collège  de  Sedan, 
'un  des  plus  fameux  que  les  protes- 
tants eussent  alors  en  France.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  167C,  à  l'â- 
ge de  quatre-vingts  ans.  Le  père  La 
Noue  fait  mention  de  Pithoia ,  dans 
le  Chronicon  générale  ordinis  Jlfi- 
nimorum,  p.  5qi;  mais  son  aver- 
sion pour  un  confrère  apostat  l'a 
empêche  d'y  rapporter  les  titres  de 
ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  :  I. 
II Amorce  des  âmes  dévoies  et  reli- 
gieuses, sur  ce  théorème  zBonum  est 
nos  hic  esse ,  Paris ,  Moreau,  1627, 
in- 12.  II.  Dans  l'Approbation  de  ce 
livre ,  il  est  fait  mention  d'un  ouvra- 
ge de  lui ,  intitule'  :  \!  Horoscope  ei 
bonne  aventure  des  prédestinés.  III, 
Cosmographie  y  ou  doctrine  de  h 
sphère ,  avec  un  Traité  de  la  géo- 
graphie ,  Paris  (  Sedan ,  Jannon  ) . 
164 1 ,  in-  ta.  IV.  Traité  curieux 
ou  Préservatif  contre  t 'astromantU 
des  genethliaquesf  Sedan ,  1 64 1  »  in- 
1 7.  :  il  en  existe  des  exemplaires  ave* 
un  nouveau  frontispice,  M  outbdiard. 
1646.  V.  V  Apocalypse  %wx  Révé- 
lation des  mystères  cénobitiques , 
par  Mélitony  Saint-Léger,  Chartiei 
(  Elzeviers),  1662,  in- 13.  Cette  édi- 
tion, réimprimée  depuis ,  sous  le  titn 
de  Y  Apocalypse  de  Méliton ,  est  as- 
sez recherchée  des  curieux*  C'est  un 
extrait  des  différents  écrits  de  Ca- 
mus, évêque  de  Bellei,  contre  les 
moines,  et  en  particulier  de  sa  Ré- 
ponse aux  entretiens  à°Hcrmodort. 
par  Saint-Agrau  (  le  P.  Jacques  de 
Chcvannes,  capucin).  VI.  La  dé* 
couverte  des  /aux  possédés ,  avec 
la  conférence  touchant  la  préten- 
due possédée  de  Nanci^  Châlons, 
1611 ,  in-8».  Elisabeth  de  Ranfaiig, 
veuve  Dubois,  plus  connue  sous  k 
nom  de  Marie- Elisabeth  de  la  Croix 
fondatrice  des  religieuses  de  N,  D 
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passait  pour  possédée 
'év&rae  de  Toul  ordon- 
mations ,  et  le  résultat 
naître  la  possession.  Pi- 
îooça  ouvertement  con- 
cision. RemL  Pichard , 
Charles  IV,  duc  de  Lor- 
ia  contre  l'ouvftge  de 
écrit  intitulé  :  De  Vad- 
tu  des  saints  cxorcis- 
s  vrinces  des  enfers , 
tellement  vertueuse  dc- 
isabeth  de  Ranfaing, 
stifications  contre  les 
rt  les  calomnies  du  père  t 
hais  ,  minime ,  Nanti , 
uance  de  Pithois  cousis- 
i  réalité  de  l'obsession  ; 
lecin  aux  maléfices  de 
tbuait  cette  possession , 
;  moins  brûlé  le  a  avril 
;  une  fille  sa  complice. 
'riomphe  de  la  croix  ou 

mère  Elisabeth  ,  etc. , 
i ,  ou  l'abrégé  qu'en  ont 
3t ,  Ifist.  des  ordres  re- 

356,  et  Collet  dans  ses 
liji unies.  )  W— s. 
COURT,  curé  de  Boissi- 
s  Verncuil,  diocèse  de 
tait  né  à  Carpcntras.  Il 
>iétc,  le  goût  le  plus  dc- 
étude,  et  se  fit  principa- 
aître  par  ses  écrits  sur  le 
issin.  S'ctant  démis  de 

fut,  pendant  quelques 
lairc  du  prieuré  de  Lor- 
tagne,  et  mourut  subite- 
tieuil ,  dans  les  premiers 
lo.  On  a  de  lui  :  Histoire 
fse  du  comté  Fenaissin, 

et  de  la  principauté 
Parts,  Durand,  i  ^43"5o, 
°.  On  lui  reproche  un 
bre  d'inexactitudes,  et 
)rt  de  n'avoir  pas  dis  tin - 
c  de  la  noblesse  des  fa- 
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millgs  dont  il  a  fait  mention*  ))  avait 
publié  le  prospectus  d'une  Histoire 
du  comté  Fenaissin  et  de  Ja  ville 
d?  Avignon,  dont  le:manuscnt,:*n 
6  volumes  in-4°.  t.  est,ennpiKtf  dans 
la  BibL  hist.de  France.  ,  édition  de 
Foqtette,  tome  iv,  supplément ,  n°« 
383a3<  H  ne  paraît  pas  que  cette 
histoire  ait  été  imprimée.  La  Chro^ 
nique,  littéraire  ô?  l'abbé  Rive  lui 
attribuet  en  société  avec  Monclar, 
le  Mémoire  pour  le  procureur-géné- 
ral au  parlement  de  Provence,  jwv 
vont  4  établir  la  souveraineté*  Au 
roi  surUvilledï  Avignon  et  h  comité 
Fenaissin,  1769,  a  part,  ut-8».* 
ouvrage  devenu  rare,  le  toajL  m 
ayant  été  mis  dans  le  ôVpdt  des  ê£~ 
faire»  étrangères.  )L— i»ttm» 

PITHOU  (  Pieml*  )  naquit  * 
Troycs ,  en  i53g.  Des  biographes 
ent  cru  rehausser  son  mérite  en  fai- 
sant remonter  au  onzième  siècle  les 
titres  de  noblesse  de  sa  Camille  :  Jui , 
qui  ne  se  sentait  flatté  que  d'une  il- 
lustration personnelle ,  vit  avec  in* 
différence  les  preuves  équivoques  de 
la  généalogie  qu'on  lui  attribuait.  Son 
père,  qui  était,  au  barreau,  l'oracle  de 
la  Champagne ,  entretenait  un  corn* 
merce  assidu  avec  les  écrivains  de 
l'antiquité  ;  il  avait  conservéles  Œu- 
vres àe  Salvien ,  inédites  à  cette  épo- 
2ue ,  ainsi  que  les  NoveUes  de  Théo- 
ose  le  jeune ,  de  Valentinien ,  de 
Majorien  et  d'Ànthémius.  vCe  père 
éclairé  avait  légué  son  érudition  à 
Jean  et  Nicole,  ses  deux  fils  aînés , 
l'un  médecin ,  l'autre  jurisconsulte, 
tous  deux  zélé»  sectateurs  de  Calvin, 
et  en  grande  estime  parmi  leurs  co- 
religionnaires. Pierre ,  le  troisième 
qui  fait  l'objet  de  cet  article,  mé- 
rita une  réputation  bien  plus  écla- 
tante ,  et  trouva  dans  François ,  un 
autre  de  ses  frères,  un  émule  de  ses 
travaux  et  de  sa  gloire.  H  reçut  sa 
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première  éducation  dans  la  maison 
paternelle,  où  les  doctrines  du  pro- 
testantisme se  glissèrent  dans  son 
intelligence  en  même  temps  que  les 
éléments  des  langues.  Envoyé  à  Pa- 
ris pour  perfectionner  son  instruc- 
tion, il  y  acheva  ses  études ,  bien  jeu- 
ne encore,  sous  la  direction  de  Tur- 
nèbe  ,  qui  fut  étonné  de  ses  progrès. 
Son  jugement  précoce  lui  faisait 
prendre  en  haine  les  subtiles  inuti- 
lités de  la  scolastique  :  son  père  lui 
en  épargna  les  dégoûts  ;  et  il  fut 
confié  aux  soins  de  Cujas ,  dont  il 
suivit  les  cours  pendant  ciuq  ans  à 
Bourges  et  à  Valeuce.  Ce  fut  alors 
qu'il  contracta  une  liaison  étroite 
avec  Loisel ,  qui  partageait  sa  pas- 
sion pour  l'étude,  et  son  aptitude 
pour  la  science  des  lois.  Cujas  se 
complaisait  singulièrement  dans  son 
élève ,  qui  déjà  s'annonçait  comme 
un  puissant  jurisconsulte,  par  des 
essais  sur  divers  points  de  la  législa- 
tion romaine.  Aussi  modeste  que  sa- 
vant, Pithou  ,  en  prenant  à  vingt- 
un  ans  la  robe  d'avocat ,  ne  se  mon- 
tra point  impatient  de  produire  ses 
connaissances  :  il  se  traça  un  large 
plan  de  travail,  s'y  consacra  sans 
cesse  pendant  quatre  années ,  plai- 
da enfin  sa  première  cause ,  et  la 
gagna.  Une  timidité  naturelle  qu'il 
désespérait  de  vaincre,  le  détermina, 
indépendamment  de  son  dégoût  pour 
le  fastidieux  usage  de  la  parole ,  que 
ses  contemporains  prenaient  pour 
l'éloquence,  à  s'arrêter  a  près  ses  pre- 
miers pas  dans  une  carrière  où  les 
triomphes  naissent  de  la  vivacité  de 
la  contradiction.  Il  n'en  fut  pas  moins 
assidu  aux  audiences  du  parlement, 
pour  y  faire  sou  profit  de  l'applica- 
tion des  lois ,  tandis  qu'il  rendait  des 
décisions  respectées,  dans  le  silence 
de  sou  cabinet ,  dont  il  ne  sortait  rien 
que  d'exact  et  de  fini.  Il  remplissait, 
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par  des  dissertations  savantes,  l'intci 
valle  des  vacances  ;  et  il  appelait  se 
heures  perdues,  les  moments  qu'i 
enlevait,  dans  l'intérêt  des  lettres,  au; 
occupations  pénibles  de  son  état 
Fidèle  aux  principes  de  la  réforme 
il  fut  inquiété  par  les  disposition: 
hostiles  manifestées  contre  les  pro 
testants.  Il  chercha  un  asile  d.1112 
sa  ville  natale ,  et  s'y  vit  repoussé  dt 
barreau  en  qualité  de  calviniste.  Ce 
pendant  l'homme  que  les  avocats  di 
Troyes  refusaient  pour  confrère 
donnait  des  lois  au  territoire  pro  tes 
tant  de  Sedan,  sur  la  demande di 
duc  de  Bouillon ,  empressé  de  con 
fier  à  ses  lumières  la  rédaction  de  I: 
coutume  qui  devait  régir  sa  princi 
pauté.  Pithou  se  rendit  ensuite  i 
tta!e,  où  il  donna  une  édition  de  L 
Fie  de  l'empereur  Frédéric  Barbe 
rousse  ,  par  Othon  de  Freisingcn 
annaliste  allemand ,  et  une  autre  di 
Y  Histoire  de  Paul  Diacre,  auteur  di 
moyeu  âge,  qu'il  fit  précéder  d'uni 
préface  où  il  établissait  combien  étail 
récent,  dans  l'Allemagne  et  la  France 
le  culte  rendu  aux  images.  L'édit  d< 
pacification ,  de  1570  le  ramena 
dans  sa  patrie.  Il  fit  un  court  voyage 
en  Angleterre  ,  à  la  suite  du  duc  d< 
Montmorenci,  envoyé  en  ambassa- 
de auprès  d'Elisabeth  ;  et  son  cceui 
fut  navré  par  la  comparaison  de  l'é- 
tat florissant  de  ce  royaume  avec  les 
calamités  auxquelles  son  pays  était 
en  proie.  Ce  sentiment  douloureux 
s'accrut  à  l'aspect  des  nouveaux  mal- 
heurs  dont,  à  son  retour,  il  faillit  être 
la  victime.  Il  était  à  Paris ,  lors  de 
la  Saint-Barthélemi.  lies  assassins, 
qui  le  cherchaient,  ne  purent  l'attein- 
dre ,  mais  se  vcngèrentdc  son  évasion 
en  livrant  au  pillage  ses  meubles  et 
sa  précieuse  bibliothèque.  Heureuse- 
ment, toutes  les  richesses  littéraires 
qu'il  avait  ramassées  avec  tant  de 
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furent  point  dispersées  par 
ires;  et  il  retrouva,  cnez 
la  plupart  de  ses  principaux 
ts  dont  il  leur  avait  don- 
>ptcs.  Peu  de  temps  après 
ans  le  sein  de  l'église  ca- 
et  telle  était  l'estime  ac- 
énéralement  à  son  caractè- 
a  bonne-foi  ne  fut  pas  sus- 
.  hommes  les  plus  portés  à 
té,  et  qu'il  ne  cessa  point 
îir  des  relations  amicales 
ce ,   Casaubon  ,  Scaliger , 
artisans  de  la  cause  qu'il 
tait.  Vers  le  même  temps , 
'oix,  chargé  d'uue  mission 
ique  en  Allemagne  et  en  I ta- 
it se  l'attacher  en  qualité  de 
î  d'ambassade,  joignant  à 
.  celle  d'une  place  de  con- 
parlemcnt.  Pithou  craignit 
trait  de  ses  études  chéries 
►tant  des   devoirs  qui  né- 
it  un  déplacement  suscepti- 
prolouger  :  il  remercia ,  et 
e  modeste  emploi  de  bailli 
are.  Cette  petite  ville  eut  le 
de  jouir  des  lumières  d'un 
t  que  lui  eût  envie  la  capi- 
laissa  des  traces  de  son  gé- 
siniplitiaut  les  formes  de  la 
*c  civile  et  de  l'instruction 
le.  Ses  travaux  se  multipliè- 
»  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
Il  voulut  unir  aux  douceurs 
cla  société  d'une  compagne, 
ca.  entre  elle  et  leurs  enfants, 
>ibilite  qu'il  n'avait  jusque- 
que  sur  ses  amis.  Son  choix 
imix;  et  l'épouse  qu'il  se  dou- 
it  goûter  tous  les  charmes  de 
nuestique.  Kn  1^79,  le  pro- 
filerai La  (jiiesle  le  choisit 
1  de  ses  substituts.  Pithou , 
»  nouvelles  fonctions,  com- 
ii    Mémoire  apologétique  de 
i.iuce   de  Moi*,   qui  sanc- 
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donnait  la  plupart  des  règlements 
décrétés  au  concile  de  Traite,  et  re- 
jetait tout  ce  qui  paraissait  attenta- 
toire aux  liberté  de  l'Église  de 
France.  Le  roi  ayant  formé  une 
chambre  temporaire  pour  rendre  la 
justice  dans  la  Guienne,  Pithou  con- 
sentit à  y  remplir  la  charge  de  pro- 
cureur-général ,  par  amitié  pour  Loi- 
sel,  nommé  avocat-général  à  la  mê- 
me cour.  Là ,  se  pliant  à  la  nécessité 
de  parler  en  public,  il  fit  oublier 
qu'autrefois  cette  considération  l'a- 
vait éloigné  de  l'arène  judiciaire. 
Loisel  nous  a  conservé  on  de  ses 
plaidoyers ,  dont  l'elocntion  saine  et 
Je  tissu  solide  contrastent  siaaaGè- 
rcment  avec  les  prolixes  rtéema- 
tions  de  son  tempe.  Après  trois  ans 
d'un  exercice  pénible,  on  le  vît  ap- 
préhender de  transmettre  à  tes  en- 
tants une  charge  devenue  vénale,  et 
rentrer  avec  dignité  dans  les  rangs 
des  avocats.  Sa  réputation  ne  fit  que 
s'étendre  ;  et  les  étrangers  le  consul- 
tèrent même  sur  l'interprétation  de 
leurs  propres  lois.  Eu  1587,  Ferdi- 
nand ,  grand-duo  de  Toscane,  vou- 
lait s'attribuer  la  succession  entière 
d'un  de  ses  sujets,  dont  le  fils  avait 
encouru  la  conGscalion  pour  crime 
de  lèse-majesté.  11  se  soumit  à  la  dé- 
cision de  Pithou.  Cet  homme  de  bien 
prononça  que  le  prince  devait  parta- 
ger avec  les  soeurs  du  condamné; 
mais,  après  avoir  applicpié  la  rigueur 
de  la  loi,  il  crut  devoir  intercéder 
pour  l'humanité  blessée.  «  La  cause 
»  du  fisc,  disait-il ,  n'est  jamais  pins 

*  douteuse  que  sous  un  bon  prince. 
»  La  plus  grande  victoire  à  laquelle 
»  il  puisse  prétendre,  la  plus  grande 

*  gloire  à  laquelle  il  puisse  aspirer , 
»  c'est  de  se  laisser  désarmer  dans 
»  sa  propre  cause  par  l'équité  et  l'hu- 
»  mauité.  »  La  consultation  de  Pi- 
thou fut  adoptée  par  la  rote  de  Flo* 
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rcnœ;  et  ses  conclusions  furent  exécu- 
tées. Resté  libre  durant  les  troubles 
delà  Ligue,  grâce  à  la  condition  privée 
dans  laquelle  il  s'était  renfermé , 
Pithou  tut  retenu  au  centre  de  la 
rébellion ,  par  son  état,  sa  famille  et 
ses  livres.  Ces  motifs  F empêchèrent 
de  répondre  à  l'appel  que  fit  Henri 
III  à  sa  fidélité  ,  en  lui  témoignant 
le  désir  de  le  voir  à  la  tête  de  la 
partie  saine  du  parlement,  qui  sié- 
geait à  Châlons.  Plein  de  l'espoir 
d'être  plus  utile  à  son  prince  dans 
l'intérieur  de  Paris,  il  continua  de 
fréquenter  le  palais ,  tant  que  le 
corps  des  magistrats  maintint  le  nom 
du  roi  dans  ses  actes,  et  n'eut  pas 
subi  le  joug  des  factieux.  Mais  lors- 
que les  ligueurs  eurent  décimé  ce  qui 
restait  du  parlement  de  Paris  pour 
en  extraire  une  commission  dévouée 
à  leurs  projets,  il  ne  parut  plus  au 
barreau ,  prédit  au  président  Brisson 
le  sort  funeste  qui  l'attendait ,  et  cher- 
cha des  consolations  dans  le  recueille- 
ment deses  travaux  accoutumes.  Son 
âge  avancé  ne  l'empêcha  pas  de  s'ap- 
pliquer a  la  géométrie.  Une  affection 
fraternelle  le  réunit  sous  le  même 
toit  avec  Nicolas  Lefcbvrc,  depuis 
précepteur  de  Louis  XIII;  et  tous 
deux,  comme  s'ils  eussent  été  étran- 
gers aux  agitations  dont  ils  étaient 
témoins,  entreprirent  de  vastes  lec- 
tures ,  et  de  scrupuleuses  recherches 
sur  tout  ce  qui  concernait  l'histoi- 
re et  la  discipline  de  l'Eglise.  Ce- 
pendant il  ne  perdait  pas  de  vue  les 
iutércls  de  la  cause  royale.  Accueilli 
par  le  légat  prévenu  en  faveur  de 
son  savoir  et  de  son  caractère,  il 
osait  parler  d'uu  rapprochement  cu- 
tre  les  partis.  Il  faisait  servir  à  ses 
vues  pacifiques  ses  liaisons  avec 
Edouard  Mole,  procureur -général 
du  parlement  au  service  de  la  Ligue; 
lui  remettait  sous  les  yeux  de  nobles 
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exemples,  puisés  dans  notre  histoi- 
re; l'enflammait  d'une  juste  hor- 
reur pour  la  domination  de  l'étran- 
ger ,  et  le  disposait ,  sons  ce  rap- 
port, à  provoquer  ce  mémorable 
arrêt ,  qui  mit  la  loi  salique  sous  la 
sauve-garde  des  bons  citoyens ,  et 
déclara  nuls  tous  les  actes  qui  ten- 
draient à  imposer  à  la  nation  un  roi 
pris  hors  de  son  sein  et  hors  de  sa 
croyance.  Les  prétentions  de  l'Es- 
pagne se  trouvaient  ainsi  écartées  ; 
mais  le  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon demeurait  également  exclu.  Les 
états-généraux ,  convoques  par  la  Li 
gue  en  i5q3,  agites  en  sens  con- 
traire par  Maïenne  et  par  les  agent* 
des  cours  de  Rome  et  de  Madrid , 
s'accordaient  à  le  repousser.  Le  peu 
pie,  entraîné  par  des  prédication! 
fanatiques ,  fermait  les  yens  sur  In 
qualités  éminentes  du  légitime  héri- 
tier du  trône,  pour  ne  voir  en  lu 
que  l'ennemi  de  la  religion  naliona 
le.  De  bons  esprits  avaient  inutile- 
ment travaillé  à  détruire  ces  impres 
sions  par  le  secours  du  raisonnement 
Un  moyen  plus  heureux  fut  saisi  pas 
Pithou  et  quatre  de  ses  amis ,  Ramn 
Passerai ,  Gillot  et  Florent  Chrétien 
passionnés  comme  lui  pour  le  biei 
public.  Au  milieu  de  tant  de  para 
phlcts  impuissants,  ils  lancèrent  h 
Satire  Ménippée  (  F.  Leroy,  XXIV. 
237  ).  Le  ridicule  y  était  versé  à  plci 
nés  mains  sur  les  meneurs  de  la  Sain 
te-  Union  ;  leurs  plans  étaient  mis  à 

{'our  :  tout  le  sérieux  qui  couvrait 
eurs  intrigues  s'évanouissait  sous  les 
traits  d'une  ironie  acérée;  leurs  ha- 
rangues, leurs  délibérations,  et  jus- 
qu'à l'ordre  qu'ils  observaient  dans 
leurs  séances ,  étaient  livres  à  une 
raillerie  irrésistible,  le  plus  souvent 
pleine  de  finesse ,  dégénérant  quel- 
quefois en  travestissement  burlesque, 
mais  ;  par-là  incinc,  plus  sûre  (l'un 
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succès  populaire.  Cette  pièce  produi- 
sit une  sensation  prodigieuse;  et  il , 
s'en  fit  quatre  éditions  en  trois  se- 
maines. On  n'a  point  exagéré  en  af- 
firmant qu'elle  eut  pour  Henri  IV  un 
résultat  plus  utile  que  ses  yictoires 
d'Arqués  et  d'ivri.  L'opinion  publi- 
que se  sépara  sensiblement  de  ses  ad- 
versaires; et  Pithou  eut  la  gloire  d'a- 
voir contribue' ,  plus  que  personne, 
à  cette  révolution ,  en  mettant  dans 
la  bouc  ne  du  lieutenant  -  civil  Dau- 
braj,  orateur  du  tiers-état,  la  pein- 
ture la  plus  énergique  des  maux  de 
la  patrie,  des  manœuvres  ambitieu- 
ses de  ceux  qui  la  déchiraient ,  et  des 
vertus  héroïques  du  monarque  qui 
pouvait  seul  cicatriser  ses  plaies, 
rallier  ses  enfants,  et  mettre  le  con- 
trepoids de  son  épec  dans  la  ba- 
lance que  l'étranger  voulait  faire  pen- 
cher en  sa  faveur.  Il  semble  que  Vol- 
taire ait  calqué  sur  ce  morceau  élo- 
quent, dont  il  a  cherché  à  reproduire 
Lt  vigueur,  le  discours  qu  il  prête, 
dans  sa  Henri  a  de  ,  nu  président  Po- 
lluer. Il  restait  encore  un  obstacle 
pour  aplanir  au  roi  le  chemin  du 
trône.  Pithou  ,  qui  correspondait 
avec  Rome,  fit  pressentir  le  pape  sur 
l'absolution  de  Henri.  Les  préten- 
tions du  pontife  ne  le  rebutèrent 
point  ;  et  il  composa  un  Mémoire 
pour  démontrer  aux  évêques  qu'ils 
pouvaient ,  de  leur  propre  autorité , 
relever  le  roi  de  l'excommunication , 
et  se  soumettre  à  son  obéissance. 
L'entrée  d'Henri  IV  à  Paris  suivit 
de  près.  Les  besoins  de  la  justice  ex- 
citèrent d'abord  sa  sollicitude;  et  il 
exigea  que  Pithou  exerçât  la  charge 
de  procureur- général  au  parlement 
sédentaire  à  Paris ,  en  attendant  qu'il 
pût  réunir  tous  les  éléments  fidèles 
qui  devaient  compléter  la  magistra- 
ture. Il  le  rhargea  d'arracher  des  re- 
gistres de  l.i  cour  tout  ce  que  les 
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ligueurs  j  avaient  inséré  d'injurieux 
contre  lui  et  son  prédécesseur;  d'en- 
lever des  églises  les  tableaux,  ins- 
criptions et  autres  monuments  dès 
fureurs  de  la  Sainte-Union  ;  enfin  de 
tâcher  de  ramener  le  calme  dans  l'É- 
tat, en  écartant,  comme  des  armes 
dangereuses,  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  ou  alimenter  le  fanatisme. 
Pithou  déploya ,  dans  ses  fonctions 
provisoires,  une  grande  activité, 
maintint  une  police  sévère,  fit  rayer 
des  registres  du  parlement  tout  ce 
qui  portait  l'empreinte  du  délire  des 
circonstances ,  et  se  confondit  de 
nouveau  avec  les  avocats ,  sans  avoir 
rien  perdu  de  sa  simplicité  premiè- 
re. Rendu  tout  entier  aux  travaux 
qu'il  affectionnait  ,  il  ne    les   in- 
terrompit que  pour  composer ,  par 
ordre  au  roi ,  un  livre  sur  la  con- 
duite que  ses  prédécesseurs  avaient 
tenue  dans  leurs  démêlés  avec  le 
Saint-Siège.  Un  an  après ,  il  publia 
les  Libertés  de  l'Eglise  galùcane. 
Sa  franche  opposition  à  la  politique 
romaine  aurait  pu  l'aliéner  des  Jé- 
suites ;  mais  sa  tolérance  et  sa  pas- 
sion pour  les  lettres  ne  lui  laissaient 
voir  dans  cette  société  qu'une  auxi- 
liaire  des  bonnes  études.   Aussi, 
lorsque  ces  pères  furent  poursuivis 
après  l'attentat  de  Jean  Châtel ,  il 
avertit  les  plus  exaltés  d'entre  eux 
des   recherches   dont  étaient  me- 
nacés leurs  domiciles,  et  anéantit 
lui-même  plusieurs  de  leurs  écrits 
capables  de  les  compromettre.  Pi- 
thou n'atteignit  pas  à  une  longue 
vieillesse  :  il  mourut  à  Nogent-sur- 
Seine,  où  il  s'était  fait  transporte] 
de  Troyes,  le  ier.  novembre  i5g(B 
il  était  né  à  pareil  jour ,  et  avait  cin- 
quante-sept ans.  Ses  dernières  peu 
sées  furent  pour  sa  patrie.  «  0  moi 
t>  roi,  ô  mon  roi,  &'écria-t-il,quc  tu  ei 
»  mal  servi]  Pauvre  royaume,  qm 
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»  tu  es  déchiré!  »  Ainsi  de  tristes 
pressentiments  le  suivirent  dans  la 
tombe.  L'imagination  de  ce  bon  ci- 
toyen c'tait  continue! Icraent  assaillie 
par  les  souvenirs  des  maux  qui  tour- 
mentaient la  France.  Dans  les  mor- 
ceaux qu'il  a  places  eu  forme  d'in- 
trodurlion  à  fa  tete  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages ,  ou  le  voit  se  reporter 
sur  cette  affligeante  perspective,  com- 
me s'il  y  cherchait  un  aliment  à  sa 
.sensibilité*.  Dans  son  testament,  écrit 
huit  ans  avant  sa  mort,  il  met  à  de- 
couvert  tout  l'intérieur  de  son  ame  ; 
et  il  semble  que  le  témoignage  qu'il 
se  rend  à  lui-même ,  aux  yeux  de  la 
postérité ,  doive  ajouter  à  la  vénéra- 
tion qu'il  a  méritée.  Il  compta  parmi 
ses  amis  tout  ce  que  la  magistrature  et 
les  lettres  avaient  de  plus  distingué,  et 
fut  respecté  par  l'envie.  Loiscl,  qui 
le  connut  dans  l'intimité ,  a  saisi  et 
tracé  les  rapports  qu'il  eut  avec  So- 
crate.  Pithou  apportait,  dans  ses  com- 
munications avec  scsamis,uncfacilité 
de  caractère  et  une  douce  gaîlé,  que 
ne  promettait  pas  la  sévérité  de  sa 
physionomie.  Ami  sincère  de  la  vé- 
rité, il  ne  savait  point  la  trahir;  mais 
il  évitait  de  blesser  par  une  expres- 
sion trop  dure.  Son  ambition  cons- 
tante fut  de  bien  mériter  de  la  pos- 
térité. Il  fut  le  Varron  du  seizième 
siècle,  et  l'homme  à  qui  les  amis  de 
l'antiquité  sont  le  plus  redevables , 
Poggio  seul  excepté.  Investigateur 
infatigable  des  manuscrits  précieux, 
il  copia,  de  sa  propre  ma  in,  un  grand 
nombre  de  chartes  et  de  diplômes , 
et  mit  avec  nue  rare  générosité,  à  la 
disposition  des  savants,  les  trésors 
de  sa  bibliothèque.  Ses  nombreux 
ouvrages  appartiennent  au  droit  ci- 
vil, au  droit  canonique,  à  l'histoire 
et  à  la  littérature  proprement  dite. 
I.  Son  éloge,  comme  jurisconsulte, 
est  tout  entier  dans  cette  phrase  de 


PIT 

Lefebvrc  :  Cujacius  discipulo  pt\r- 
ripuit  ne  primus  jurisconsultus  es- 
set  ,•  Me prœceptoii  ne  solus.  On  Pa- 
vait sollicité  de  consacrer  ses  veilles 
à  une  édition  du  Corps  de  droit  ro- 
main ;  personne  n'eût  été  plus  capa- 
ble de  remplir  cette  tâche  importan- 
te :  niais  l'étendue  de  ce  travail  exé- 
cuté avec  l'idée  de  la  perfection  à 
laquelle  il  eût  été  jaloux  d'atteindre, 
effraya  sa  pensée.  Il  resta  étroitement 
lié  avec  Cujas  jusqu'à  la  mort  de  ce 
dernier.  Ces  deux  grands  hommes 
échangeaient  leurs  ouvrages  ;  et  Pi- 
thou ,  prié  par  son  maître  de  se  char- 
ger  de  la  révision  de  ses  belles  Obser- 
vations sur  le  droit  romain ,  y  ajouta 
des  Remarques,  rccliGa  certains  pas- 
sages ,  et  combattit  même  quelque- 
fois les  opinions  de  l'auteur.  Fabrot 
a  recueilli  ces  Remarques  ;  et  Loi- 
sel  a  conservé  les  sept  livres  que 
composa  son  ami ,  encore  sur  les 
bancs  de  l'école,  sur  l'analogie  des 
termes  obscurs  et  l'interprétation  des 
roots  les  moins  usités  au  droit  ro- 
main, et  des  décrétâtes.  On  doit  à 
Pithou  la  découverte  des  lois  des 
Wisigolhs,  qu'il  publia  en  1579. 
Il  avait  donné  auparavant  le  fameux 
édit  de  Théodonc ,  qui  régissait  les 
Ostrogoths  en  Italie.  Il  avait  de  pré- 
cieuses collections  sur  les  monu- 
ments de  ces  peuples  barbares ,  que 
le  génie  de  Montesquieu  n'a  pas  dé- 
daigné d'interroger.  C'est  sur  un  de 
ses  manuscrits,  que  son  frère  lit  im- 
primer à  Haie  la  traduction  latine 
des  Novelles  de  Justinien,  par  le 
professeur  Julien;  et  c'est  par  ses 
soins  que  le  public  connut  les  No- 
velles de  Thcodosc ,  Valentinicn  , 
Maioricn  et  Anthémius.  On  a  encore 
de  lui  un  Commentaire  sur  la  coutu- 
me de  Troycs ,  et  uu  Parallèle  en  la- 
tin des  lois  de  Moïse  avec  les  lois 
romaines,  auquel  on  a  réuni  ses  Ob- 
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ir  le  Code  elles  Novel- 
689,  io-fol.  II.  De  ses 
rits  sur  le  droit  canonî- 
ndi puerons  que  les  plus 
i°.  Corpus  juris  cano- 
deux  volumes  in-fol. , 
nec  son  frère.  —  a". 
■mm  vêtus  ecclesiasti- 
—  3°.  GaUicœ  ecctesia- 
status ,  iu-8°.  :  c'est  un 
pièces  authentiques  qui 
1  lutte  de  la  puissance 
t  de  la  puissance  sniri- 
S  l4°8  jusqu'à  i55a. 
tés  de  l  Eglise  gaUi- 
la  dernière  édition  est 
»,  1817,  in-8".  La 
publiée  en  1639 ,  fat 
U  deuxième,  a  vol.  in- 
pagnée  du  recueil  des 
rut  en  i65i  ,  revêtue 
l'autorité.  Ce  livre,  dc- 
e  de  la  Déclaration  du 
82  ,  est  un  assemblage 
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es  que  suivent  les  juris- 
nçais  dans  le  conflit  des 
tees.  A  l'appui  de  ces 
labilement  coordonnés, 
e  ajoutées  des  preuves 
par  l'auteur.  Ayant  dis- 
piers  laissés  à  sa  mort , 
suppléées  par  Dupuy, 
onnede  s'être  approprié 
Pi  lit  nu.  Le  même  soup- 
sur  le  P.  Sirmond,  qui 
profité  d'une  collection 


,  fort  ; 


c  par  son 


.  III.  Pithoua  donné 
1rs  Ca  [titulaires,  surpas- 
lar  relie  de  Iialuzc;  la 
na  listes  qui  se  sont  exer- 
;  histoire,  rntre  le  hui- 
reiricme  siècle;  de  sa- 
tires sur  les  comtes  de 
et  de  Itrie;  les  Fragments 
le&riiit-Hilaire,  renfer- 


mant des  particularités  curieuses  sur 
le  concile  de  Itiminî;  cl  les  écrits  de 
plusieurs  anciens  docteurs  de  l'Église 
gallicane,  dont  quelques-uns  inédits. 
Il  publia,  d'après  de  meilleurs  ma- 
nuscrits, plusieurs  Géographes  an- 
ci  eus  ,  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jé- 
rusalem, suivi  auienijis  des  croisades; 
les  Œuvres  de  Sa I vieil,  les Déclu nu- 
lions  des  rhéteurs  romains,  Juvénal 
et  Perse,  Pétrone,  les  Distiques  mo- 
raux attribues  à  Caton.  Il  enrichit 
la  littérature  des  Fables  de  Phèdre 
don  t  son  frère  avait  trouvé  le  manus- 
crit, et  du  Pervigilium  f'eneris,  jus- 
ques-U  inconnus,  Il  badinait  aussi 
avec  les  Muses  latines;  et  sa  poésie, 
comme  sou  éloquence  ,  empruntait 
des  pensées  son  principal  ornement. 
Parfaitement  instruit  des  événement* 
au  milieu  desquels  il  fut  jeté,  ilavsit 
Tonné  le  projet  de  les  transmettre  à  ta 
postérité.  Ilabandonna  ce  plan, des 
qu'il  eut  l'espoir  de  le  voir  rempli 
par  le  président  de  Thou,  qu'il  aida 
doses  conseils,  de  ses  recherche*  et 
de  ses  souvenirs,  et  qui  lui  a  rendu, 
dans  son  Histoire,  la  plus  éclatante 
justice.  — Pithou  (FrnucoU),  frère 
du  précédent ,  naquit  aussi  à  TroïCS 
en  |S43  ,  et  proGladcsIcçunsdeCu* 
[as.  Imbu  des  principes  de  Calvin,  il 
préféra  d'abord  un  «il  volontaire  à 
un  changement  de  religion,  parcou- 
rut l'Allemagne  protestante,  l'Italie 
et  l'Angleterre  ,  visitant  partout  les 
archives  des  villes  et  des  monastè- 
res ,  fouillant  dans  les  bibliothèques 
des  particuliers ,  et  vint  se  fixer  ù 
[talc,  où  il  publia  une  traduction  des 
Pi'oveUeà  de  Justiuicii,  se  j.  u  dau* 
l'étude  fa  langues,  et  (il  de  rapides 
progrès  dans  l'hébreu.  Il  retoucha 
1rs  ouvrage»  de  Cujas ,  avec  sou  ftè- 
ii-  .  qu'il  imita  enfin  dans  sa  cou 
version  ;  apprit  la  pratique  des  tribu 
na iix,  sous  le  président  Brisson, et  fut 
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reçu  avocat  au  parlement  de  Paris, 
cd  i58o.  Il  réfuta  Grauato,  auteur 
payd  par  Philippe  II  pour  exalter 
les  droits  de  l'Espagne  dans  la  chré- 
tienté, écrivit  de  nouveau  contre 
les  prétentions  élevées  par  les  adhé- 
rents de  la  cour  de  Madrid  aux  états 
de  i5q3,  et  fondit  ces  deux  ouvrages 
dans  un  traite'  De  la  grandeur  des 
droits,  prééminences  et  prérogatives 
des  rois  et  du  royaume  de  France, 
Troyes ,  1 587 ,  in-8'\  (Foy.  le  Dict. 
des  anonymes  ae.  éd.,  n°.  64a3.)  Il 
fut  un  des  commissaires  choisis  par 
Henri  IV  pour  assister  aux  confé- 
rences de  Fontainebleau ,  entre  Du- 
perron  et  Mornai.  Il  fut  encore  char- 
gé de  régler  les  limites  de  la  France 
et  des  Pays-Bas ,  conformément  au 
traité  de  Vcrvins,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  procureur  -  général  auprès 
d'une  chambre  instituée  pour  re- 
chercher les  malversations  des  gens 
de  finances.  Il  mourut  le  ?5  janvier 
1G21 ,  à  Troyes,  dont  il  affection- 
nait le  séjour.  Moins  heureux  que 
son  frère ,  il  se  fit  beaucoup  d'en- 
nemis par  la  brusquerie  de  son  hu- 
meur ,  et  par  l'expression  trop  fran- 
che de  l'estime  qu'il  avait  ac  lui- 
mime.  Quoi  qu'en  ait  dit  Scaligcr, 
il  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
son  frerc  ;  et  si  de  légers  nuages 
troublèrent  cette  union,  ils  furent 

Sromptement  dissipés.  Plus  avide 
'effleurer  diverses  branches  de  con- 
naissances que  de  s'appesantir  sur 
aucune ,  les  ouvrages  de  longue  ha- 
leine lui  faisaient  peur.  Indépen- 
damment de  ceux  que  nous  avonff 
mentionnés ,  il  a  composé  un  Traité 
de  l'excommunication  et  de  l'inter- 
dit ,  un  Glossaire  pour  l'intelligence 
des  capitula  ires,  et  uu  autre  destiné 
à  éclaircir  la  loi  Sali  que ,  qui ,  long- 
temps citée  par  tradition  sans  qu'on 
lut  en  état  d'eu  présenter  le  texte , 
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venait  enfin  d'être  retrouvée  Sa  pé- 
nétration brilla  singulièrement  dam 
ce  travail  ;  et  ses  explications  sou 
quelquefois  entièrement  divinatoires 
Le  P.  Pétau  seul ,  de  son  aveu ,  pou 
▼ait  l'égaler  dans  la  connaissance  de 
écrivains  du  moyen  âge.  Son  travai 
sur  Térencc ,  Stacc  et  Juvénal ,  n 
consiste  pas  dans  cette  fécondil 
d'observations  triviales  on  chargée 
d'une  érudition  indigeste,  si  familier 
au  commun  des  commentateurs.  Pc 
tronc,  estimé  pour  l'élégance  de  soi 
style ,  et  pour  les  nouons  qu'il  donn 
des  usages  des  Romains  sous  les  po 
mîers  empereurs ,  l'occupa  penoau 
trois  ans  :  il  ne  s'est  permis  aucun 
mutilation  sur  cet  auteur  ;  son  m 
pect  pour  l'antiquité  lui  défendait  I 

S  lus  légère  altération  de  ce  genre 
'ailleurs ,  au  seizième  siècle ,  on  ci 
pliquait  à  la  jeunesse  dans  leur  inte 
grité  Ovide ,  Catulle,  Anacxéon ,  Blai 
tial  ;  et  l'on  ne  s'effrayait  point  d 
souiller  sa  mémoire  des  vers  les  plu 
licencieux  de  ces  poètes.  Un  de 
neveux  de  Fr.  Pithou  a  rédigé,  son 
le  titre  de  Pithœana*  un  extrait  de 
entretiens  de  ce  savant  ;  et  Déni 
Godcfroy  a  inséré ,  dans  son  reçue 
d'auteurs  sur  la  langue  latine ,  le 
Excerpta  Pithœi  ex  veteribus  gloi 
sis.  L'avocat  Grosley  a  écrit  la  vi 
des  membres  distingués  de  cette  fa 
mille, en  2  vol.  in-ix Pierre Pïîsoi 
avait  déjà  eu  trois  historiens  dan 
Josias  Mercier  ,  Loisel  et  Boivin 
On  a  aussi  un  Eloge  de  Pierre  Pi 
thou,  par  l'abbé  Briquet  de  Lavaux 
avocat ,  Amsterdam  (Paris),  1778 
in-8°.  de  164  pag.  F— t, 

PITISCUS  (  Bartoelemi  ) ,  né  ci 
i56i  ,  à  Schlaunc,  près  de  Gnun 
berg  en  Silcsic ,  fut  précepteur  d 
Frédéric  IV,  électeur  palatin  ,  pui 
chapelain  du  même  prince.  1)  mou 
mt  à  Hcidclbcrg,  le  \i  juillet  i6i3 
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Outre  quelques  ouvrages  écrits  en 
latin  contre  les  théologiens  de  Wur- 
temberg, et  depuis  long -temps  ou- 
bliés ,  on  a  de  lui  :  I.  Tngonometriœ 
Ubri  quinque  ,  item  problcmatum 
variorum  nempe  geodœticorum,  al 
timetricorum  ,    geographicorum  , 
rnomonicorum,  astronomicorum  U- 
hi  décent.  Edith  tertia ,  cùi  re- 
cens accessit  proble m  atum  arcJù- 
tectomeorum  liber  unus ,  1 6 1  a.  lies 
[    deux  éditions  précédentes  étaient  de 
I     t5gg  et  iGoo.  Parmi  les  raisons 
!    qu'il  donne  pour  se  disculper  de 

4  ce  qu'étant   théologien  ,  il  public 

5  des  livres  de  mathématiques  :  C'est, 
dit -il,  que  l'étude  de  l'astronomie 

|  est  propre  à  adoucir  les  mœurs.  Bon 
Dieu!  s'écrie -t- il,  quel  ornement 
que  la  douceur!  combien  il  est  rare 
chez  les  théologiens,  et  combien  ne 

.  serait-il  pas  à  souhaiter  que  tous 
les  théologiens  fussent  mathémati- 
ciens y  c'est  -  à-dire  ,  des  hommes 
doux  et  faciles  à  vivre!  On  s'était 
aperçu  que  les  tangentes  et  les  sé- 
cantes des  derniers  degrés  étaient 
inexactes  dans  le  grand  ouvrage  de 
Rhelirus  (  Opus  Palatinum  de  trian- 
pdis  ).  Pitiscus  fut  chargé  de  les  cor- 
riger, ce  qui  nécessita  la  réimpression 
de  86  pages;  avec  ces  corrections, 
l'ouvrage  reparut  sous  ce  titre  : 
II.  Georgii  Joachimi  Bhetici  mag- 
nus  canon  doctrinœ  triangulorum  ail 
décades  secundorum  scrupulorum, 
recens  emendatus  à  Bartholomœo 
Pitisco  Silesio.  Ad  dit  a  est  brevis 
commonefactio  de  fabried  et  usu  ca- 
nonis,  etc.  Les  exemplaires  ainsi  cor- 
rigés sont  très-rares.  On  n'en  connaît 
à  Paris  que  deux  :  l'un  appartient  à 
M.  de  Prony  ;  l'autre  était  à  la  bi- 
bliothèque il u  Conseil -d'état.  Pitis- 
cus e*t  piini  ipalcmcnt  connu  par  un 
"ii\r.ig<-  plus  important,  qui  n'est 
[m*   de  lui,    u  que  ,  par  une  mé- 
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prise  assez  singulière,  Montucla  lui 
attribue ,  en  sorte  que  cet  ouvrage  so 
nomme  aujourd'hui  le  Pitiscus,  par 
abréviation    probablement  ;  car  il 
suffit  d'en  lire  le  titre  pour  le  rendre 
au  véritable  auteur.  III.  Thésaurus 
mathematicus  sive  canon  sihuum  ad 
radium  i.ooooo.ooooo.ooooo. ,  et 
ad  dena  scrjtpula  secunda  quadran- 
tis  jam  oli'm  incredibUi  labore  ac 
sumptu  à  Geougio  Jojcuimo 
En  et  ico  supputants ,  ac  nunc 
primùm  in  lucem  editus...  à  Bar- 
tholomœo  Pitisco..  .  .    i6i3.  On 
voit  donc  que  Pitiscus  n'en  fut  que 
l'éditeur.  Le  manuscrit  était  égaré, 
et  confondu  parmi  les  papiers  de 
Valentin  Othon ,  premier  éditeur  de 
Y  Opus  Palatinum  .-c'est'  par  les 
soins  de  Pitiscus  qu'il  fut  retrouvé  el 
imprimé.  C'est  l'ouvrage   le  plus 
étendu  qui  existe  encore  sur  les  si- 
nus ;  les  exemplaires  en  sont  fort 
rares.   Lalandc,  qui  l'avait  long- 
temps cherché  inutilement ,  étail 
parvenu  ,  par  des  invitations  in- 
sérées dans  les  journaux ,  à  s'er 
procurer  trois  exemplaires;  il  le 
a  légués  à  la  bibliothèque  de  Pins 
titut ,  à  M.  le  baron  de  Zach  et  ; 
l'auteur  de  cet  article.  L'ouvragi 
de  R  hé  tic  us  donnait  de  plus  les  si- 
nus et  cosinus  de  seconde  en  secon- 
de pour  tout  le  premier  degré.  Pi- 
tiscus y  joignit  des  méthodes  soi 
algébriques,  soit  synthétiques,  pou; 
trouver  ces  mêmes  sinus  à  a  5  de 
cimalcs,  et  des  tables  k  22  décima 
les  pour  les  secondes  de  io  en  ao' 
depuis  o.  io"  jusqu'à  34' •  56"  •  Le 
Auditions    de    Pitiscus,   manquen 
dans  quelques  exemplaires.     D-l-e 
PITISCUS  (  Samuel  ) ,   savan 
philologue ,  neveu  du  précédent ,  na 
quit,  en  1G37  ,à  Zutphcn,  dans  h 
Gueldrc  hollandaise.    Après  avoii 
achevé  ses  premières  études,  U  ail- 
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suivre,  à  Dovcntcr,  les  leçons  du  cé- 
lèbre J.  Fred.  Gronovius ,  qui  lui  Gt 
faire  de  grands  progrès  dans  les 
langues  anciennes.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Groningue,  où  il  Gt  ses  cours  de 
théologie,  et  fut  admis  au  saint 
ministère.  De  retour  à  Zutphen,  il 
résolut  de  se  dévouer  aux  fonctions 
pénibles  de  l'enseignement,  et  mérita, 
par  son  zèle  et  son  application  à  ses 
devoirs,  d'être  mis  à  fa  tête  de  l'école 
latine  de  cette  ville.  En  i685,  il  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Saint- 
Jérôme  d'Utrccht,  place  importante, 
qu'il  remplit  trente-deux  ans  avec 
beaucoup  de  distinction.  Piliscus  fut 
marie  deux  fois  :  sa  première  femme, 
outre  qu'elle  était  d'une  humeur  in- 
supportable, vendait  les  livres  de  son 
mari  afin  de  satisfaire  son  goût  pour 
le  vin  ;  la  seconde ,  d'un  caractère 
pleiu  de  douceur,  et  d'ailleurs  excel- 
lente ménagère,  lui  laissa  le  loisir  de 
s'appliquer  à  l'étude.  ïl  avait  eu  le 
bonheur  de  trouver  dans  le  libraire 
Halma  un  véritable  ami,  qui  lui  paya 
généreusement  ses  travaux;  et  comme 
il  avait  beaucoup  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, il  amassa  une  fortune  consi- 
dérable, dont  il  sut  faire  un  bon  em- 
ploi. Pitiscus  mourut  à  Utrccht ,  le 
i t,r.  février  1717  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  aus  (1).  Par  son  testament, 
il  Gt  don  aux  pauvres  d'une  somme 
de  dix  mille  florins. Ou  doit  à  cet  in- 
fatigable philologue ,  de  bonnes  édi- 
tions, avec  des  préfaces  cl  des  notes, 
do  Quint e~Curcey  Utrccht,  i(i85  et 
i(*)3,  in-8".  :  ces  deux  éditions  font 
partie  de  la  collection  tics  Vario- 
rum  ;  mais  on  préfère  celle  «le 
i0()3  ,  coin  me  un  peu  plus  com- 
plète que  l'autre  (Yuy.  le  Manuel 


i  1  )  li.iri.il,    il.i.i.    |,i    jniLur    ilf   l.(    t  M>li|<  I L ill    «lu 

/>.<•/.</.«  tini,./„it,-< ,  «lit  i|in  l*ilÏMii>  m- tic  uni  «!•■ 
>a  «tur£«>  «{•■  11-ckVnr  ,  «n  17»-,  il  «|nil  nmuiul  tliv 
-ut»  «1)1  Ht»  .  '1  P.tjçr  ii«i  i)u  .m.,. 
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du  libraire,  de  M.  Brunct  )  ;  —  d 
Polyhistor ,  de  Solin ,  avec  les  Ob 
serv citions  de  Saumaisc  sur  Pline 
ibid.,  1689, 2V°I-  in-fol.; — de  Sut 
ton*?,  1690, 2  vol.  in  8".,Leuwardei 
1 7 1 4  ,  â  vol.  in-4°. ,  Gg.  ;  —  d'^n 
relius  Vict or,  Utrccht,  1696,» 
8°.  ;  —  du  Panthéon  mjlhicum ,  d 
P.  Pomcy ,  ibid . ,  1 697,  ou  1 70 1 ,  it 
8°.  ;  —  des  Antiquitates  Roman* 
dcJ.Rosini,ibid. ,  1701 , in-4°.  0 
a  en  outre  de  lui  :  I.  Lexicon  latin 
belgicum,  1704,  in-4°. ,  Dordrech 
1725 ,  même  format  :  Pitiscus  pr 
pour  base  de  son  travail  le  dictioi 
.  naire  latin-français  du  P.  Tachar 
(V .  ce  nom  )  ;  la  meilleure  édition  e 
celle  d'A.  H.Westerhos,  Rottcrdan 
177 1,  <i  vol.  in-4°.  II.  Lexicon  an 
tiquitatum  Romanarum,  in  quo  r 
tus  et  antiquitates  tum  Grwcis  t 
Romanis  communes,  tum  Romani 
particulares  exponuntur ,  Lecuwai 
den,  1713,  a  vol.  in-fol.;  boni 
édition ,  que  Ton  préfère  à  la  rein 
pression  de  Venise,  1 7 19,  et  a  l'ed 
tion  augmentée  de  la  Haye,  1^3*7, 
vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  quePilisci 
avait  entrepris  a  la  prière  d'Halnu 
lui  coula  dix  années  de  travail  ;  0 
y  trouve  sur  chaque  sujet  les  textt 
ou  citations  des  écrivains  anciens 
les  inscriptions ,  et  le  résumé  d< 
travaux  des  écrivains  modernes 
quelquefois  même  leurs  opuscule 
entiers.  Au  mot  Barba  9  par  excn 
pie,  l'auteur  a  cm  devoir  insérer I 
dialogue  d'Ant.  Hotnian,  parce  qu1 
était  rare.  Quoique  Pitiscus  crittqti 
souvent  avec  raison  les  auteurs  qu' 
cite,  sou  livre  n'est  pas  exempt  dV 
reurs,  qui  ont  été  relevées  eu  part 
par  Dunnaun  ,  Jacq.  Vaassen,  etc. 
mais  il  n'en  est  pas  moins  d'une  ul 
lité  i  iicou  les  table  :  l'ab1>é  Barrai  < 
a  donné  une  Traduction  francai: 
abrégée,  Paris  ,  1 766,  a  tom.  en 
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>°.  Pitiscus  annonçait ,  en 
Lexicon  Catullo-Tibullo- 
num  :  mais  cet  ouvrage , 
lis  de  l'auteur  regardaient 
1  trésor  d'érudition,  n'a 
i  ;  et  l'on  ignore  ce  qu'en 
le  manuscrit.  On  trouvera 
sur  Pitiscus  dans  le  Tra- 
tditum  de  Burma n,  et  dans 
1res  de  Paquot  :  son  por- 
gravé  sous  différents  for- 
b       '  W-s. 

T  (  Henri  ) ,  mathémati- 
Aramon,  le  3i  mai  1695, 
'à  l'âge  de  vingt  ans,  re- 
te  instruction  ;  et  il  se  fit 
cinquante  ans  par  le  pré* 
son  (ils,  pour  se  mettre 
lire  les  ouvrages  de  ma- 
is écrits  dans  cette  lan- 
eu  de  latin  qu'il  sut.  Le 
termina  sa  vocation ,  et 
ut-à-coup  le  jeune  homme 
sipé  eu  amant  passiopué 
ît  de  la  science  :  un  livre 
i<\  qu'il  vit  chez  un  librai- 
oblc,  et  dont  les  figures 
sa  curiosité,  opéra  celte 
.  Il  le  lut  et  parvint  à  l'en- 
procura  d'autres  ouvra* 
îme  ecure,  et  se  trouva 
fonds  extraordinaire  de 
ces,  lorsqu'on  le  croyait 
imais  incapable  d'eu  ac- 
tand  on  le  vit  ensuite  ob- 
cours  des  astres  du  haut 
le  tour  de  la  maison  de  son 
:  des  instruments  de  son 
et  tracer  des  cadrans ,  06 
-  sorcier;  mais  un  ami  de 
>lus  éclairé  découvrit  en  lui 
ispositions  propre*  à  en  fai- 
i  géomètre,  et  persuada  ses 
l'envoyer  à  Paris.  Rcau- 
li  d'abord  il  fut  présenté, 
elte  espérance,  le  prit  en 
i  fournit  les  moyens  d'é- 
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tendre  ses  lumières,  et  de  développer 
son  génie,  en  lui  ouvrant  sa  biblio- 
thèque :  il  lui  prodigua  ses  conseils,  et 
l'associa  plus  d'une  foisà  ses  travaux. 
Pitot  l'aioa  dans  ses  expériences  sur 
le  fer,  le  vernis  et  la  porcelaine,  et 
dans  la  réunion  des  matériaux  pour 
la  description  des  arts  et  métiers. 
Ces  soins  n'empêchèrent  pas  le  jeune 
mathématicien  de  sonder,  avec  une 
ardeur  toujours  plus  grande,  les  pro- 
fondeurs de  sa  science  favorite.  Il 
commença,  dès  1722,  a  se  faire  con- 
naître du  public,  en  insérant  dans 
le  Mercure,  les  détails  et  les  résul- 
tats de  son  calcul  de  l'éclipsé  de  so- 
leil du  12  mai  iT»4î  calcul  dont 
l'observation  vérifia  la  rigoureuse 

Srécision  et  la  scrupuleuse  exactitu- 
e.  L'astronomie  lui  dut  encore  une 
solution  très-simple  du  fameux  pro- 
blème de  Keppler  sur  la  première 
équation  des  planètes,  et  une  mé- 
thode analytique  de  tracer  des  lignes 
correspondantes  à  des  minutes  aux 
grandes  méridiennes ,  en  173 1.  Reçu 
en  1 734  *  l'académie  des  sciences,  il 
fournit  aux  Recueils  de  cette  socié- 
té, des  Mémoires ,  sur  les  quadratu* 
res  de  la  moitié  de  la  courbe  des 
arcs ,  appelée  la  compagne  de  la 
cycloïde;  —  sur  les  propriétés  des 
polygones  circonscrits  au  cercle; 
sur  les  machines  mues  par  un  cou- 
rant  ou  une  chute  d'eau,  17^5/ 

—  sur  la  force  qu'on  doit  donner 
aux  cintres  dans  la  construction 
des  grandes  voûtes  et  des  arches 
des-  ponts  ,  1716/  —  sur  les  lois 
générales  des  impulsions  obliques 
des  fluides,  1727; — sur  le  mouve- 
ment des  eaux ,  1 730;  —  sur  une 
machine  de  son  invention  pour  me* 
surer  la  vitesse  des  courants  éteau 
et  le  sillage  des  vaisseaux,  173?; 

—  sur  la  distribution  et  ta  dépense 
des  eaux,  avec  des  règles  pour  dé- 
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mi  le  recueil  de  l'acad.  des 
5,  1771,  H,  p.  i43.  V.  S.  L. 
10U  (  Robert  ),  habile  io- 
des ponts -ct-chaussëcs ,  na- 
flrotes,cn  1684.  Son  g°ûtle 
clans  sa  jeunesse,  à  l'étude  des 
satiques;  et  il  acquit,  sans 
,  des  connaissances  très-éten- 
ans  la  géométrie,  la  raéca- 
t  les  différentes  branches  de 
ecture.  En  17  iG^îl  fut  char, 
r  Gabriel  ,  premier  archi- 
n  roi  (  V*  Gabriel,  XVI, 
de  diriger  les  travaux  du 
t  Blois  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
1 ,  pour  établir  les  voûtes  des 
,  ces  cintres  de  bois ,  appe- 
itres  retrousses  ,  dont  on 
ujours  servi  depuis.  Il  ren- 
autre  service ,  ait  Patte .  en 
supprimer  les  crèches  (1), 
saieot  à  la  solidité  des  piles , 
naient ,  dans  les  eaux  basses, 
lacle  à  la  navigation.  Enfin , 
a  l'idée  d'un  échafaudage  vo- 
issi  solide  qu'ingénieux,  dont 
•  premier  essai,  pour  sculpter 
ics  du  roi ,  au  sommet  de  la 
ide  qui  couronnait  le  pont, 
ents  de  Pitrou  le  firent l>icn- 
inaître  d'une  manière  avau- 
r:  il  fut  nomme',  en  1721  , 
ïur  de  la  généralité  de  Bour- 
;,  dix  ans  après,  il  parvint  à 
ce  d'inspecteur -général  des 
-  et  -  chaussées  du  royaume, 
putation  avait  pénétre  jusque 
es  pays  étrangers  :  lord  Wal- 
rc,  alors  ambassadeur  de  la 
c-Brctagnc  ,  lui  fit  proposer  , 
&G,  de  se  charger  de  construi- 

f>ont  à  Londres  sur  la  Tamise; 
es    travaux  dont  il  était  oc- 
elui  }>cniiircnt  pas  d'entrepren* 

ri    nmnmi'  *ii««t  «1»»   «■»;»■<  \-%  *T«  nipattemeiit 
•Mutilait  -m  jitKs   i\y*  ponl»,  au  uiveau  drt 

Alt. 
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dre  lé  voyage  d'Angleterre.  Après  la 
paix  de  1748»  'a  ville  de  Paris  dé- 
cida l'érection  d'une  statue  à  Louis 
XV,  en  invitant  les  artistes  à  faire 
connaître  leurs  yucs  sur  le  local  le 
plus  convenable ,  pour  placer  ce 
monument.  Pitrou ,  dont  le  plan  ne 
fut  point  adopté  (a),  avait  proposé 
l'île  du  Palais  ;  et  il  réunissait  ainsi , 
autour  de  la  statue  du  monarque ,  la 
Métropole,  le  Palais  de  Justice  et 
l'Hotel-de- Ville.  Le,  travail  excès* 
sif  auquel  il  s'était  livré ,  pour  ter* 
miner  ses  plans  dans  le  délai  fixé, 
abrégea  les  jours  de  cet  artiste.  Il 
mourut,  le  i3  janvier  inSo,  lais- 
sant dix  enfants,  cinq  filles  et  cinq 
garçons.  Pitrou  avait  formé  plu- 
sieurs excellents  élèves.  Le  Recueil 
de  ses  différents  projets  d'archi- 
tecture, de  charpente,  et  autres, 
a,  été  mis  en  ordre  et  publié  par 
l'ingénieur  Tardif,  son  gendre,  Pa- 
ris, 1756,  grand  in- fol.  ;  il  est  di- 
visé en  trois  parties  :  la  première 
contient  les  plans  de  (a  place  dans 
l'île  du  Palais ,  destinée  à  la  statue 
de  Louis  XV  (3);  d'un  hôtel-de-ville, 
d'un  nouveau  quai,  d'un  pont  cou- 
vert, etc.  :  la  seconde ,  les  principes 
pour  les  cintres  des  voûtes  ,  l'as- 
semblage des  ponts  de  bois  et  les 
échafaudages  ;  et  enfin,  la  troisiè- 
me ,  le  plan  et  les  détails  du  nou- 
veau pont  d'Orléans,  etc.    W — s. 

P1TS  (  Je  a  w  ) ,  en  latin  Pitseus , 
biographe  anglais ,  né  vers  1 5Go ,  à 
Southampton, était  neveu  du  docteur 
Nicolas  Saunders.  11  fit  ses  premières 
études  dans  l'école  de  Wykeham,  et, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  fut  admis 


{*)  Ou  Mit  «pif  ce  fol  le  prui*»  de  C.*l>rirl<jqi  «4^ 
liât  la  prvfirrocc;  maûrexécutuM  n'es  fat  omuumh»  - 
c».c  qu  en  1 -6Z. 

(3ï  Ce  plan  •  rte"  publié  par  Patte,  dan*  le  Ile* 
eneit  Je*  monmmuntt  Hcvi*  «H  Vrmncm  Â  U  fbrr* 
de  Loutt  \y 
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au  collège  neuf  d'Oxford  ;  mais  les 
doutes  qu'il  avait  conçus  sur  la  reli- 
gion anglicane  s'étant  augmentés 
par  la  lecture  des  traités  de  contro- 
verse ,  il  ne  tarda  pas  d'abjurer  entre 
les  mains  d'un  prêtre  catholique ,  et 
vint  à  Douai  ,  où  il  vit  le  savant 
Thomas  Staplcton,  dont  il  reçut  d'u- 
tiles conseils.  Après  être  resté  un  an 
dans  le  collège  des  Anglais  à  Reims , 
il  fut  envoyé  à  Rome ,  où  il  étudia , 

Seudant  sept  années ,  et  reçut  les  or- 
rcs  sacrés.  De  retour  à  Reims ,  il  fut 
chargé  d'enseigner  la  langue  grec- 
que et  la  rhétorique  ;  mais  les  guerres 
civiles  l'ayant  obligé  de  sortir  de 
France ,  il  visita  successivement  les 
universités  de  Pont-à-Mousson ,  de 
Trêves  et  d'Ingolstadt ,   dans  les- 
quelles il  prit  ses  degrés  en  théologie. 
Ses  talents  lui  méritèrent  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Lorraine ,  qui  lui 
donna  un  canonicat  du  chapitre  de 
Verdun  ;  et ,  quelque  temps  après ,  la 
duchesse  de  Clèves  ,  sœur  du  cardi- 
nal ,  le  prit  pour  son  confesseur, 
emploi  qu'il  remplit  jusqu'à  la  mort 
de  cette  pieuse  princesse.  Il  fut  alors 
nommé  doyen  de  Liverdun  en  Lor- 
raine ;  et  il  mourut  en  cette  ville  ,  le 
17  octobre  1616.  On  a  de  lui  :  I. 
De  legibus  tractatus  théologiens , 
Trêves,  \5g*>  in-8°.  II.  De beatitu- 
diney  Ingolstadt,  i5g5,  in-8°.  III. 
De  pérégrination*  libri  vm ,  Dns- 
seldorf ,  1604  ,  in-8°.  IV.  Relatio- 
num  historicarum  de  rébus  angli- 
cis  ;  seu  de  academiis  et  illustràus 
Anglive  script oribus  tomus  primus , 
Pans,  1619,  in-4°.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  par  le  docteur  Guill.  Bis- 
hop;  il  est  divisé  en  trois  parties  :  la 

Îiremicre  contient  des  Recherches  sur 
es  académies  anciennes  et  modernes 
de  l'Angleterre  ;  la  seconde ,  les  Vies 
de  trois  cent  quatre-vingts  écrivains 
anglais;  et  la  troisième,  un  Appendix 
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ou  supplément  au  catalogue 

leurs ,  tire  en  grande  partie 

vrage  de  Thomas  James  : 

oxonio-cantahrigiensis.  Scie 

(Athen.  Oxoniens.  )  Pitsa  1 

profite  des  recherches  de  Je 

quoiqu'il  en  parle  avec  le  de 

pris  (  F.  Bale,  III ,  275  ) 

fume  que  nous  venons  d'aï 

le  seul  qui  ait  paru ,  devait  • 

de  trois  autres ,  qui  auraient 

les  Vies  des  rois  ,  des  évé 

enfin  des  hommes  aposto 

T  Angleterre.  Si  l'on  en  croil 

(Mémoires  des  hommes  1 

xv,  204 ) ,  et  Ghaufepié(  j 

historique  ) ,  les  manuscrit 

étaient  conservés  dans  les 

du  chapitre  de  Liverdun  ;  1 

Galmet  dit  que  cela  n'est  ni 

ni  probable  (  BibL  de  1 

art.  Pits  ). 

PITT  (William),  nrem 

de  Ghatham ,  l'un  des  homi 

les  plus  remarquables  qu 

duit  l'Angleterre  ,  était  pe 

Thomas  Pitt ,  gonverneai 

Saint-George ,  à  Madras  ( 

mille,  originaire  du  comté  < 

y  avait  été  long  temps  éta 

manière  honorable  (a).  W 

quit  à  Westminster,  le  i5 

1 708,  et  fut  élevé  à  Eton, 

envoyé,  en  1726,  an  co 

Trinité,  à  Oxford,  pour  3 

ses  études.  La  médiocrité 

tune  que  lui  avait  laissée 

(  100  liv.  sterl.  de  rente  ) 


(1)  Ce  Thomas  Pitt  arait  achefe  da 
48,000  pagodes  (  *o£oo  Ht.  steri.  ) ,  i 
tuant ,  de  la  grosseur  d*oo  oeuf  de  pt| 
ia*karat».  Il  le  revendit  an  roi  de 
1 35,000  liv.  sterl. ,  mirant  1m  aatror 
million*  seulement,  suiTant  le*  cerî 
(f.  Orléans,  t.  XXXU,  p.  i*ol 

Ïui  fait  encore  parti*  de»  foyaux  de  1 
rance,  e»t  estime  dôme  milli 
blié  en  179»  par  F  Assemblée 

<*)  Lord  Chestrrneld  fait< 
mille  très-nom  elle. 
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U  à  lui  acheter  une  place 
«  de  cavalerie.  Mais  cette 
'était  pas  celle  que  son  gé- 
iquait  de  suivre  :  d'ailleurs , 
lont  il  éprouva  des  a t ta- 


cs loisirs  que  lui  laissait 
idie ,  il  s'adonna  ^urec  ar- 
tude  des  grands  écrivains 
lité ,  et  puisa  surtout ,  dans 
:  dans  Thucydide ,  ses  au- 
iris ,  les  principes  et  les 
ices  qui ,  dans  la  suite ,  lui 
ne  si  grande  utilité'  :  il  fré- 
a  même  temps  le  barreau , 
t  des  succès.  Nommé  mein- 
rlement ,  par  le  bourg  de 
a  (3) ,  au  mois  de  février 
se  plaça ,  des  son  entrée  à 
e  des  communes  ,  au  pre- 

des  orateurs.  Sir  Ronert 
gouvernait  l'Angleterre  à 
ne:  Pitt  étudia  le  carac- 
irainist ration ,  et  les  priu- 

la  dirigeaient,  avant  de 
:cr  pour  aucun  parti.  Il  ne 
cependant  à  se  ranger  du 
apposition,  où  figuraient 
le  Galles ,  les  lords  Chcs- 
Carteret,  etc.  En  1736, 
sions  ayant  eu  lieu  entre  le 
■itier  du  trône,  à  l'occasion 
»e  annonce  111  parlement 
ernier  et  la  princesse  de 
1a  ,  W.  Pift  commença  de 
muaitre  en  traçant  le  pa- 
de*  deux  époux,  d'une  ma- 
Kjuente,  que  le  prince,  pour 
;ner  sa  reconnaissance  ,  le 
-titilhomnic  de  *«t  chambre, 
année  ,  sir  Robert  Wal pô- 
le son  opptxtiûon  roiistan- 


rutii  «lut  'in  l>->uri:  jmiiiiii  (  /<•(!<  n 
iv«t  4t  j*<  l>  rt|ni  priiti  au  |>,trli'im-Dt 
uffnbri-«  'li'  l>  t  itiiiHi-  «!«■  Pitt. 
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te,  lui  fit  donner  la  démission  de 
l'emploi  qu'il  occupait  dans  l'armée; 
cl  cet  acte  de  sévérité  augmenta  h 
popularité  de  Pitt  (%).  Dans  la  mé- 
morable discussion  qui  eut  lieu  au 
parlement  (  1 739) ,  sur  la  convention 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  (5) , 
W.  Pitt  s'éleva  fortement  contre  les 
préliminaires  qui  venaient  d'être  si- 
gnés ,  et  qu'il  regardait  comme  igno- 
minieux pour  son  pays.  Ses  efforts  ne 
purent  empêcher  que  cette  conven- 
tion ne  fût  approuvée  par  la  majorité 
des  membres  dn  parlement  (6).  Les 
grands  talents  que  Pitt  avait  déve- 
loppés dans  cette  circonstance,  dé- 
terminèrent Walpole  a  loi  faire  des 
offres  avantageuses  pour  l'attirera 
son  parti;  mais  Pitt  resta  inébranla- 
ble. En  1740  ,  le  besoin  qu'avait  le 
gouvernement  de  se  procurer  des 
matelots,  fit  reproduire  un  bill  rejeté 
quelque  temps  auparavant ,  bout 
forcer  tous  les  marins  a  se  faire 
enregistrer  dans  les  bureaux  de  l'a- 
mirauté, et  pour  autoriser  les  juges 
de  paix  et  autres  officiers  civils  a  re- 
chercher, même  pendant  la  nuit, 
ceux  qu'ils  croiraient  avoir  servi 
sur  mer.  Pitt  s'éleva  avec  indigna- 
tion contre  cette  mesure  arbitraire; 
et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  fit  sa 
célèbre  réplique  k  Robert  Walpole , 
qui  avait  dit ,  d'un  ton  ironique ,  que 


dn  Immpt,  Thom- 


(4)  Le»  deu*  premier» 
v  >n  et  Hammond  I0 

(5)  L'Eenagne  éiakmamim  twvmr 

•oite*  de  déprédation* ,  et  «Taroir  ébauche*  a  ruiner 
lr  commerce  de  r  Angleterre,  en  Ame'riqne  ;  et  de  «m 
rùtc,  ri>pegt»e  m  plaignait  dn  commerce  cmade*- 
tin  <me  1<  1  Aiiglat*  fanaient  avec  te»  colonies,  ft  k  fa- 
veur du  contrat  à'  A*n*nto.  Après  qnelq— g  mtptcu* 
ttu«i>.  ou 4irr ta, «a  moi*  de  septembre  1738,  le* pré- 
liminaire* «fane  rooeention  ,  qui  fnt  signée  deoni- 
1 1  veiorut  le  1 4  iearicr  de  l'année  1 


C't)  Ce  fut  à  la  «nite  dr  i-ett*  dtara)«ùmi ,  que  la  pitt- 
juin  di-9  m-  ml»rc*  de  l'opposition  aliaemeemerent  la 
<  tatnbre .  où  ils  ne  rentrèrent  em'eai  natta  eVnctobre 
'- 3<i .  quaud la  guerre fut  déclarée  à  rEspagne. Lur>- 
•|u'il»  te  repremuUrcnt,  Walpole  hnj»  unioth*  t 
avec  indignation ,  d'emir  déserte  lear  po«le  dan»  nn 


montrât  t  ri  tique. 
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ce  n'était  pas  avec  une  déclamation 

Sompeusc ,  et  en  cherchant  à  pro- 
uire  des  émotions  de  théâtre,  qu'un 
jeune  homme  devait  défendre  la  vé- 
rité'. Pitt  repondit  ,  avec  aigreur  : 
«  Je  n'entreprendrai  pas  d'examiner 
»  si  Ton  peut  faire  de  la  jeunesse  de 
»  quclqu  un  la  matière  d'un  repro- 
»  che  ;  mais  j'affirmerai  qu'un  hom- 
»  me  chargé  d'années  peut  se  ren- 
»  dre  justement  méprisable ,  s'il  les 
»  a  laissé  s'écouler  sans  se  corriger, 
»  et  si  le  vice  paraît  dominer  encore 
»  dans  son  ame ,  lorsque  le  temps 
»  des  passions  est  passe.  Le  miséra- 
»  ble  qui ,  après  avoir  vu  les  funes- 
»  tes  conséquences  de  ses  erreurs  , 
»  continue  à  en  commettre,  et  dont 
»  l'âge  a  seulement  ajouté  l'obstioa- 
»  tionàla  stupidité,  ne  mérite  pas  que 
»  ses  cheveux  blancs  le  garantissent 
»  des  insultes.  Celui-là  doit  être  en- 

•  corcplus  abhorré,  qui,  à  mesure 
»  qu'il  avance  en  âge ,  s'éloigne  de 
»  plus  en  plus  des  sentiers  delà  vertu, 
»  et  devient  plus  corrompu  lorsqu'il 
»  existe  pour  lui  moins  de  sujets  de 
»  tentations;  qui  se  prostitue  lui-mê- 
»  me  pour  de  l'argent  dont  il  ne  sau- 
»  rait  plus  jouir,  et  qui  consacre  les 
»  restes  de  sa  vie  à  la  ruine  de  son 
»  pays.  Mais  la  jeunesse  n'est  pas 
»  mon  seul  crime;  je  suis  accusé  d'a- 

*  voir  une  déclamation  théâtrale  , 
»  etc.  (7)  »  Après  la  chute  de  Ro- 
bert Walpole  (  février  1  *)\i  ),  à  la- 
quelle Pitt  avait  fortement  contribué, 
on  s'attendait  généralement  que  ce 
dernier  aurait  une  part  importan- 
te à  la  direction  des  affaires;  mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi  ,  par  suite  de 
l'aversion  que  le  roi  avait  conçue 
pour  lui ,  à  cause  de  son  opposition 
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au!  mesures  que  ce  prince  roulait 
faire  adopter  pour  la  défense  du  Ha- 
novre, et  pour  l'admission  à  la  solde 
de  l'Angleterre,  d'un  corps  considé- 
rable de  troupes  hanovnennes.  Pitt 
continua  d'être  ferme  daus  son  op- 
position au  nouveau  ministère,  qui 
avait  à  sa  tête  lord  Carteret,  depuis 
comte  de  Granvillc  (8)  ;  et  il  rési- 
gna, en  174^?  la  place  qu'il  oc- 
cupait auprès  du  prince  de  Galles. 
Mais  les  sentiments  généreux  qu'il 
avait  montrés  pour  la  prospérité'  de 
l'Angleterre ,  et  les  services  publics 
qu'il  avait  rendus ,  furent  plus  d'une 
fois  récompenses  par  le  zèle  parti- 
culier de  ses  admirateurs.  La  du 
ch esse  douairière  de  Marlborougli 
lui  légua ,  en  1744  ?  dix  mille  livre* 
sterling ,  «  à  cause  (  disait-elle  dam 
»  son  testament),  de  son  mérite  per 
»  sonnel  et  du  noble  désintéresse- 
»  ment  avec  lequel  il  avait  souteni 
»  l'autorité  des  lois  et  empêché  h 
»  mine  de  l'Angleterre.  »  Le  cornu 
de  Granvillc  (  Carteret  ) ,  qui  avaii 
été  obligé  de  résigner  les  sceaux,  ai 
mois  de  novembre  1744  »  Par  su*t( 
d'une  intrigue  de  cabinet,  et  qui 
était  rentré  dans  le  ministère ,  le  ir 
février  1746,  ne  pouvant  résistn 
à  la  violente  opposition  qui  s'étai 
formée  contre  lui ,  quitta  le  timoi 
des  affaires ,  trois  jours  après  l'a- 
voir repris.  Le  duc  de  Newcasllc, 
qui  lui  succéda  ,  et  qui  appréciai! 
toute  l'importance  de  la  coopéra- 
tion de  W.  Pitt ,  le  fit  nommer  vice 
trésorier  d'Irlande,  et,  la  même  an- 
née, conseiller-privé  et  payeurgené 
rai  des  troupes  anglaises.  Les  sag« 
réformes  que  Pitt  introduisit  dans  1< 
département  qui  lui  était  confié,  fi 


(7)  Ollc  rv'|Jii|uv  4e  W.  Pitt.  dont  wini  n'nniw 
donne  qu'une  f Mirtir ,  n  *-U:  ron*rrTC*  |>ar  le  docteur 
Johnaon  ,  <|ui  rt  «lierait  m  cette  •■nnqup  1rs  dcLat*  du 
;  (tour  la  \i«nttentan'i  ntugaune. 


(H':  Pitt  naît  |iri:t*udu  qv*  le  oVrûei 
traiiiiuit  ]r*  inU-rit*  de  pou  |mt*«  par  p« 
tr;  il  fit  un  repiocbe  contraire  à  iurd  GhIhcI 
qu'il  fec-cuM  dr  ittintfMtchoUtme* 
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le  rare  désintéressement  dont  il  don- 
na des  preuves  dans  un  poste  où  ses 
prédécesseurs  s'étaient  toujours  en* 
richis  en  négociant  à  leur  profit  l'ar- 
gent du  trésor,  lui  rendirent  tonte 
son  ancienne  popularité  que  sa  pro- 
motion avait  un  peu  diminuée  (9). 
W.  Pitt ,  qui  était  fort  attaché  k 
Henri  Pelkam  ,  frère  du  duc  de 
Newcastie,  soutint  le  ministère  dont 
il  faisait  partie,  de  tout  le  poids 
de  son  éloquence  et  de  $es  talents. 
Mais ,  à  la  mort  de  Pelham  (  mars 
1754),  désapprouvant  la  marche 
de  l'administration,  et  craignant  que 
l'Angleterre  ne  fût  entraînée  dans 
nne  guerre  dispendieuse ,  par  suite 
des  alliances  qui  avaient  été  con- 
tractées avec  les  princes  d'Allema- 
gne pour  la  défense  d'une  cause  qui 
n'intéressait  que  le  Hanovre,  il  se 
démit  de  son  emploi  (10),  et  se 
plaça  de  nouveau  dans  les  rangs 
de  l'opposition  (1755}.  Quoique  le 
ministère  fût  soutenu ,  dans  les  deux 
chambres ,  par  une  majorité  impo- 
sante ,  la  défaite  de  l'amiral  Byng , 
suivie,  de  la  perte  de  Minorqiie,  les 
désastres    des  armes  anglaises   en 
Amérique,  et  les  fausses  mesures  du 
doc  de  Newcastie  excitèrent  l'indi- 
gnation générale.  W.  Pitt  et  Legge  , 
en  qui  la  nation  mettait  tout  son  es- 
poir, furent  appelés  dans  les  con- 
seils (  4  décembre  1  *]56  ) ,  le  premier 
avec  le  titre  de  principal  secrétaire 
d'état  ;  et  le  second  comme  chance- 

..O'  l*  t"ll  ni  faveur  de*  w  trrant  pentMoanirea 
«U  rn»f*fal  dr  tlhrlxej ,  adopte  nr  la  proposition  de 
M .  Pitt,  le  mitlil  de  uomreav  riaVJe  de  la  nation. 
!'**f*re  re  luit,  an  arme«tre  dr  la  prtMMoo  de*  vçU» 
raa»  lr«r  fut  \myr  <T**aocr  ;  et  l'on  derkra  naUtot» 
le.  m  te.  par  lrM|nrl*  le»  peu».on«  aéraient  i 
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••4  bvpilU'  «|Uf-r» ,  j£iu  U'cnijHtbrr  le»  pratùpirs  in- 
Lmm<t  «pje  U-»  iumtîrr«  empiraient  a  lenr  égard. 

in    Vit'Jf it^rtnt'tljrtuifiaUiibMrvd' Angleterre, 
que   Pitt  m    cL»n(M    1»**,  uiam  reent  m  demianuti, 

r»rr«  «pt'il  »Yt*»t  <i|ifk»M'  '•*  ce  qu'on  inafrat  f  dans 
«lrt«*c  que  la  (lijiulire  de*  roinnuinea  niiarnia 
#4  fi  .  iu»«-  f  I.ium*  i-it  btcur  «1**  la  défense  ON  Hano- 
•r-  ,  »ui  oV|«-u«  de  T\u^lvtrrte. 


lier  de  l'échiquier.  Dans  cet  office 
important,  Pitt  réussit  mieux  à  ob- 
tenir la  confiance  du  public  que  celle 
du  roi,  dont  il  se  crut  obligé  de  con- 
trarier quelques  désirs.  Il  voulait 
qu'on  s'occupât  surtout  d'humilier 
la  France,  et  d'assurer  la  prospérité 
de  l'Angleterre,  au  lieu  de  sacrifier 
des  sommes  immenses  pour  empê- 
cher l'jnvasion  du  Hanovre,  qu'il 
considérait  comme  un  accessoire. 
Les  autres  ministres  ne  partagèrent 
pas  st$  opinions  :  de-la  ,  des  divi- 
sions perpétuelles  dans  le  conseil , 
qu'on  a  justement  comparé  à  la  sta- 
tue de  Nabnchodonosor ,  dont  les 
jambes  étaient  de  fer ,  et  dont  les 

Sieds  étaient  d'argile.  Un  pareil  état 
e  choses  ne  pouvait  durer  :  Pitt  et 
Legge  reçurent  leur  démission  (avril 
17S7  )•  Le  renvoi  de  ces  deux  hom- 
mes d'état  qu'on  appelait  les  stu- 
peurs politiques  de  leur  pays  (11), 
excita  des  regrets  universels  dans  le 
royaume  :  un  grand  nombre  de  vil- 
les et  de  corporations  leur'  envoyè- 
rent leurs  franchises;  et  des  multi- 
tudes d'adresses  parvinrent  an  roi  , 
pour  demander  leur  rappel.  Depuis 
leur  retraite  ,  l'Angleterre  n'avait 
pas  eu  d'administration  vraiment 
régulière  :  une  coalition  formée  en- 
tre le  parti  du  duc  de  Newcastie, 
et  celui  de  Fox ,  tint  un  instant  les 
rênes  ;  mais  ce  dernier ,  cédant  aux 
clameurs  universelles  ,  parvint  à 
déterminer  le  roi  à  taire  un  sacri- 
fice aux  vœux  du  peuple,  en  repla- 
çant Pitt  à  la  tête  de  ses  conseils 
(  1 a).  Celui-ci  fut  ,en  conséquence,  ré* 


(iO  Ce  fut  peudaut  le  ministère  de  Pitt?  et  dV 
r*n>«  set  «Mfiwtle,  qn'oaWra  ponr  lapremaVre  foM 
depuis  ravalement  de  la  nuison  de  iWwxiridk,  de* 
r.»rp»  de  iiMmtatfiiarda  rrn— sis,  ponr  servir  —  An^ 
rique  ,  malgré  le«  prejngé*  «pas  lenr  attacnemmt  ' 
la  rnaianu  de  Stnart  avait  générât— rat  fait  e»*« 
ce-vu  ir  eontre  e«n. 

(n>  Lorsone  Pitt  ent  a»  prewiere  *mmêiewcc  du 
tU  ,  il  Ini  dit  :  h  Sire ,  accerdea-nteî  mrreewfaW»- 
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tabli  dans  remploi  de  principal  se- 
crétaire d'état ,  le  ig juin  1757;  et  il 
exerça  les  fonctions  de  premier  mi- 
nistre. Ce  choix  d'un  ministre  en 
chef  forme  uno  e'poauc  dans  l'his- 
toirc  de  la  maison  de  Brunswick. 
Depuis  son  avènement  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne  ,  les  principaux 
emplois  de  l'c'tat  avaient  dtc  unifor- 
mément occupes  par  des  membres 
du  parti  Whig.  Pitt,  ami  de  la  cons- 
titution de  son  pays ,  et  favorable 
aux  vrais  principes  des  premiers 
Whigs  ,  devait  uniquement  son 
avancement  à  ses  talents ,  et  à  la 
confiance  qu'il  avait  su  inspirer  à  la 
nation  :  il  n'appartenait  à  aucun 
parti  ;  il  les  dominait  tous.  Son  élé- 
vation manifesta  la  puissance  que  le 
peuple  (  1 3)  ne  manque  jamais  d'a- 
voir dans  un  gouvernement  libre  et 
bien  constitué.  Personnellement  dé- 
sagréable au  roi ,  et  privé  de  l'appui 
de  la  confédération  aristocratique  , 
il  fut  appelé  au  timon  des  affai- 
res ,  par  la  voix  presque  unanime 
île  ses  concitoyens ,  dans  un  moment 
de  crise  et  de  danger.  Sa  nomination 
fait  aussi  époque  dans  l'histoire  de 
la  guerre;  car,  du  moment  où  il 
fut  bien  établi  à  la  tetc  du  gouver- 
nement ,  et  que  ses  plans  furent  mis 
à  exécution ,  les  succès  accompagnè- 
rent presque  partout  les  armes  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  début  de  sou 
ministère  ne  fut  cependant  pas  heu- 
reux :  un  armement  formidable,  pré- 
paré avec  une  célérité  surprenante 
1 14)  pour  opérer  une  diversion  en 

»■  •  '■,  je  la  nirnUmû  »  Gmiie  II  lui  répondit  nom 
!i<-»iûr  :  «  Mérites  ina  confiance ,  et  tous  l'obtien- 

•■  drvK.  » 

vi  •)  On  conçoit  facilement  que  par  le  /kb/^tuoii» 
ii'xitruiloii*  jku  h*s  dernu-rr»  classes  delà  Miciété, 
i,\rt  IritiiM  (h-*  certain»  rcaivaius  de  nos  jour»  citer - 
clirnt  à  !«•  n  rtifondrr ,  mai»  an  euotrairc  cri  le»  qui, 
«ou»  appartenir  à  L  Imute  aristocratie,  forment  pnr 
l«  nr»  rkJirw*,  l« nr  industrie  i>u  leur»  lumières,  la 
partir  «-t laine  d'une  natiini. 

^i4x  Hclih-iin.  d.irw  tiMi  liitfuirr   ilr  fjiurw-  II  , 
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inquiétant  les  côtes  de  France ,  ren- 
tra dans  les  ports  d'Angleterre,  sans 
avoir  rien  opc'réqui  pût  compenser  les 
frais  immenses  qu'il  avait  occasion- 
nés (  1 5).  En  Amérique ,  les  Français 
sous  les  ordres  de  Montcalm  et  de 
Vaudreuil ,  firent  des  progrès  ;  et  en 
Allemagne  ,  la  capitulation  deQos- 
ter-Seven  donna  un  grand  lustre  à 
leurs  armes,  qui  en  reçurent  encore 
dedivers  engagements  qui  eurent  lieu 
sur  mer.  Mais  cet  état  de  choses 
changea  bientôt.  Embrassant ,  dans 
son  ensemble ,  l'état  des  affaires  sur 
le  continent ,  et  tout  ce  qui  concer- 
nait la  guerre,  modifiant  ou  plu- 
tôt changeant  complètement  le  sys- 
tème qu'il  avait  défendu  précédem- 
ment avec  tant  de  chaleur ,  Pitt  fit 
faire  à  l'Angleterre  les  pins  grands 
efforts  en  Allemagne,  pour  y  attirer 
les  forces  des  Français,  et  affaiblir 
ainsi  leurs  opérations  en  Amérique 
(16).  Le  roi  de  Prusse  reçut  un  sub- 
side annuel  déplus  de seixe millions, 
la  capitulation  de  Gosier- Seven  fut 
rompue  sous  de  vains  prétextes  ;  et 
les  troupes  hanovriennes ,  mises  en 
mouvement  sous  les  ordres  do  prince 
Ferdinand  de  Brunswick ,  obtinrent 
quelques  avantages. Des  renforts  con- 


rappoi  le  a  ce  sujet  une  anecdote  qui  nonne  Ht 
d  11  caractère  Tigonreti*  et  promu»  «W  W.  Fatt.****- 
qu'il  ordonna  d'équiper  la  fi"tte,  et  qu'il  in  |e  lira 
et  rep«iqn«  du  rendet-vona,  nantirai  Auaou  ruade* 
lurd»  de  r amirauté,  dit  qu'il  était 
l'aruicmcut  fut  prêt  au  «i  peu  de  ~~ 
mitre  Tait,  répondit  W * 


ara* 


»  rameaux  ne  tout  pat  en  état  a  réuonuu  lié»,  |e 
a  lirai  ronnaître  au  roi  k  négligence  de  autre  m- 
n  incurie,  et  \t  voua  traduirai  eu  ju|aan«eMdV)vuat» 
r  i  hamlin  dr s  rnmmiMi     frite  inf uuntiiu 
«M  l'rfltt  deairé.i  lea  tuuumux  nu  eut  prêta. 

(i5)  Celte  eipcditioa  m  Iwrm  a  détruia.  „ 

tfflcatiomdc  X\Vm  d'Ail.  Pitt  attribua le  peu  dei 

Ac  i t-tte  entreurier  aui  tUonaenieuta  et  au  peu  éTar- 
lirik  de  «r  John  Mordant,  qui  couuuauuaàt  In 
tniupn  de  dclurquruseut.  Les  auû»  de  Ci 


lintèadaient  mu  contraire  que  le  plue  était  iaaefte 
tdde;  rtil»  l'appelaient  par  déritiou  :  auMafcst* 
'ion!  île  M.  Pitt. 

{lit)  Il  avait  continue  de  dirv  que  rVteêt  tu  âeV- 
rnn^m-  qu'il  fallait  conquérir  r  Aiurnque ,  et  ■»  «»t 
l'ut  |»ro|ilM.tiqu<>. 
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sidérables  ayant  été  envoyés  en  Amé- 
rique, et  les  escadres  françaisesayant 
été  interceptées  ou  forcées  de  rester 
slationnairesdans  les  ports,  Québec  et 
tout  le  Canada  tombèrent  au  pouvoir 
des  Anglais ,  qui  furent  également 
victorieux  dans  l'Inde.  Les  Hollan- 
dais profitant  de  leur  neutralité  pour 
faire  avec  la  France  un  commerce 
avantageux  ,  Pitt  adressa  des  remon- 
trances auxEtats-généraux,  et  donna, 
en  même  temps ,  Tordre  de  saisir 
tons  les  bâtiments  hollandais  qui  se- 
raient trouvés  chargés  de  marchan- 
dises françaises  ou  pour  le  compte 
de  la  France  ;  et  ces  fiers  républi- 
cains furent  contraints  de  se  sou- 
mettre. Pénétré  du  principe  qui  près* 
crit  d'offrir  la  paix  au  moment  où 
Ton  vient  d'obtenir  des  succès ,  le 
ministre  anglais ,  d'accord  avec  le 
roi  de  Prusse,  proposa  aux  puis- 
sances ennemies  de  désigner  un  lieu 
pour  envoyer  des  plénipotentiaires  ; 
mais  elles  s'y  refusèrent.  Pitt  était,  à 
cette  époque ,  au  comble  de  la  gloire, 
et  tenait  presque  dans  ses  mains  les 
destinées  du  monde.  A  son  début  à  la 
tête  de  l'administration,  en  1757,  les 
affaires  de  l'Angleterre  se  trouvaient 
dans  un  état  déplorable ,  et  tous  les 
esprits  étaient  divises.  Par  la  puis* 
sauce  de  son  génie ,  il  avait  forcé  les 
divers  partis  à  la  soumission  ;  et , 
par  la  vigueur  de  ses  mesures,  il 
avait  élevé  l'Angleterre  au  plus  haut 
point  de  prospérité ,  lorsque  Geor- 
ge II  mourut  soudainement  le  a5 
octobre   1760.    A  l'avènement  de 
George  III ,  Pitt  continua  de  diriger, 
du  moins  ostensiblement ,  le  cabi- 
net anglais.  De  nouvelles  proposi- 
tions de  paix,  qu'il  avait  faites  à  la 
France  clans  les  premiers  mois  de 
1760,  furent  accueillies  par  cette 
puissance  :  ncauiuoiiis  les  négocia- 
tions n'avançaient  pas  >  à  cause  des 
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prétentions  exagérées  du  ministère 
anglais.  On  était  cependant  convenu 
d'un  armistice  ayant  pour  base  le 
statu  quo,  et  des  termes  d'une  décla- 
ration commune,  lorsque  Pitt,  pro- 
fitant de  quelques  expressions  équi- 
voques ,  fit  inopinément  attaquer 
Belle-Ile ,  qui  fut  conquise  au  mois 
de  mari  1761.  Cette  violation  des 
articles  convenus  suspendit  un  ins- 
tant les  négociations  :  dans  Tinter- 
valle,'  le  cabinet  de  Versailles  em 
ployait  tous  les  moyens  pour  dé- 
terminer l'Espagne  a  s'unir  à  lui 
par  des  liens  plus  étroits  :  il  y  par- 
vint, au  mois  d'août  de  la  menu 
année  ,  et  conclut ,  avec  die,  on 
traité  d'alliance  fameux  sons  le  nom 
de  Pacte  dû  famille.  Pitt,  qui  avait 
refusé  d'admettre  l'Espagne  aux  né- 

gociations  ouvertes  à  Londres  cotre 
1  France  et  l'Angleterre ,  n'eut  pas 
eu  plutôt  avis  du  Pacte  de  Camille 
(17) ,  qu'il  en  demanda  la  commu- 
nication. Sur  le  refus  du  minis- 
tère espagnol ,  il  proposa,  an  con- 
seil-privé de  frapper  immédiate- 
ment les  premiers  coups,  en  atta- 
quant l'Espagne  avant  qu'elle  fûl 
prête  à  agir  (18),  et  de  commet) 


(17)  Il  fnt  inetrait  de  la  «gnatnre  île  ce  traite , 
par  U  lord  marchai  (  E.eitli  ).  Ce  dernier  mit  a» 
prit  cette  nonreUe  iwpuctant»  de  ejnely  grandi 
•âgneun  eepagnob.  qni  le  ti  oyaient  tuajoan  dam 
les  intérêt*  <U  ottwnaw  de  h  mmmm  de  Braawwick 


avec  lainielle  il  •'était  réconcilié,  pa.  .  mwi 
de  FrédrricII,  roi  de  Prneae.  Lorqn*  Pitt,  | 
de  qncetiuae  par  lee  autre»  axaaWee  ém  cannai 
montré,  qatoiqu'avecaue  c«Ttaia«  répugnance,  Irtlrt 
tree  de  »jkm!  maréchal,  lord  HardwicW  taWorr. 
qa'ane  corde  avait  été  antrefoie  aotnT  da  cua  dt 
ce  nrigaenr,  util  qvVlle  n'y  avait  naede  été  anan 
■ftroinent  que  ntaiotnaant,  aanaat  attaeio»  4  nm  re- 
tour en  Eapagae,  on  on  le  naittiaite  aaurL Lord  ma 
rachat  était  elorea  Port— onth,  et  m  dieaaaafit a  a 
rendre  a  Madrid.  Lord  £gri awnt  M  fil 
le  danger  qui  le  menaçait;  et  il  M        ~" 


-1  '   imil  il     1 
aaradamloTea» 


paavr  par  rEepagne. 

(18)  Cette  condf 
plu»  loyale;  aeaie  ell 
rêtnde  la  Grand*?- Brctagnc."Pitt  aeait  tnn|iinf  ■  et' 
prtimu  donc  guern  «entre  FKapagae;  M  die» 
femilièrcnasat  «Von  a*««  imeUrmi  fmt  tm  /êLu  gra» 
ftnt  mmfm ,  et  fm  Pwmfirmit  bit*  mmHrmre  raVrr 
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ccr  par  s'emparer  de  sa  flotte ,  ciui 
n'était  pas  encore  rentrée  dans  les 
ports  uc  la  pc'niusulc.  Il  ajouta 
que  c'était  le  moment  favorable , 
et  qu'on  ne  retrouverait  peut-être 
jamais  une  aussi  bonne  occasion 
d'humilier  à  la-fois  toute  la  maison 
de  Bourbon.  Cette  proposition  fut 
vivement  combattue  par  les  autres 
conseillers.  Pitt,  irrité  de  cette  rc- 
MStancc  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas,  et  qu'on  attribua  dans  le  temps 
à  l'influence  naissante  du  comte  de 
Bute,  déclara  qu'il  était  responsable 
de  sa  conduite  au  peuple  dont  il  te- 
nait sa  nomination;  et  qu'il  ne  res- 
terait pas  dans  un  cabinet  dont  il 
ne  pouvait  plus  diriger  les  mesures 
(19}.  Il  résigna  en  conséquence  tous 
ses  emplois  entre  les  mains  du  roi, 
le  5  octobre  1761.  George  III  té- 
moigna tous  les  regrets  qu'il  éprou- 
vait de  perdre  un  serviteur  aussi  lia- 
bile;  et,  sans  lui  proposer  de  re- 
prendre son  poste,  il  lui  offrit  le 
choix  de  la  récompense  qu'il  était 
au  pouvoir  de  la  couronne  d'accor- 
der ,  en  lui  faisant  connaître  ce- 
pendant qu'il  approuvait  la  déci- 
sion de  la  majorité  du  conseil.  Pitt 
fut  extrêmement  touché  de  tant  de 
bouté:  il  voulut  parler  ;  mais  il  ne 
put  que  balbutier  quelques  mots ,  et 
fondit  en  larmes.  Le  jour  suivant , 
ou  lui  assigna  une  pension  de  trois 
mille  livres  sterling,  réversible  sur  la 
tête  de  son  fils  aîné,  et  sur  celle  de 
sa  femme,  qui  fut  créée  baronne  de 
Ghalham.  On  a  beaucoup  blâmé  ce 
ministre,  d'à  voir  accepté  de  telles  fa- 
veurs; et  l'on  composa  là  dessus  une 
multitude  de  pamphlets,  dans  les- 


(l«))Lc  duc  de  Ncwraulltf,  nlnr»  |>ri  kiilitit  dnon- 
wîl,  ro  n:p«»i*Uul  mi  iIÏm'iiiiimIo  Pitt .  lui  n*|>ni<'lia 
••  pnaoni|»tiim,  et  lut  «lit  au* il  pMrltiit  If  Ln^^r  ci<* 
li  ruumlnr  «]<->  mmfiHiiir«.li»iM|u'il  pn  fi  lul.nt  qu  il 
riait  rrupnnsJjli»  nu  peu  pli-,  i|u<>,  dam  le  cuumU,  il 
«tait  anuaiunit  r«?[Minr  AAt  itirt»  h*  roi. 
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quels  on  cherchait  à  avilir  sou  ca 
racterc  en  le  qualifiant  de  pension 
noire  de  la  cour,  de  déserteur,  d'à 
postât ,  etc.  ;  mais  un  reproche  qu'01 
aurait  pu  lui  adresser  avec  plus  de  fon 
dément,  c'est  d'avoir  abuse,  avec  troj 
de  hauteur,  de  sa  supériorité  sur  se 
collègues ,  qu'il  eût  peut-être  rame 
nés  à  son  opinion,  s'il  se  fût  expliqm 
avec  un  peu  plus  de  modération, 
Quoi  qu'il  en  soit ,  jamais  ministn 
tombé  n'emporta  plus  que  lui  les  rr 
grets  et  la  conGance  d'une  nation 
Après  sa  retraite,  et  lorsque  les  ga- 
lions furent  en  sûreté ,  l'Espagne  ne 
tarda  pas  à  déclarer  la  guerre  à  l'An 
glclcrre,ct  justifia  ainsi  la  prévoyan- 
ce que  cet  homme  d'état  avait  mon- 
trée. Mais ,  comme  le  roi  jouissait  à 
cette  époque  d'une  grande  çopuîa- 
rite,  et  que  le  nouveau  ministère 
poursuivit  les  opérations  delà  çuerre 
avec  vigueur  et  succès  (20),  il  n'é- 
clata aucun  mécontentement  jusqu'à 
la  signature  des  préliminaires  de pa  ix 
(  3  novembre  i«jftx  ).  Les  succès 
que  l'Angleterre  avait  eus  sur  s« 
adversaires,  depuis  le  commence- 
ment des  hostilités ,  avaient  exalté 
les  esprits  au  dernier  degré:  Pitt. 
qui  partageait  le  délire  de  ses  con- 
citoyens, vint  au  parlement,  mal- 
gré un  violent  accès  de  goutte  (21}, 
pour  censurer  avec  amertume  les 
conditions  du  traité ,  au*il  trouvait 
contraires  aux  intérêts  ae  la  Grande- 
Bretagne,  et  peu  proportionnées  aux 
avantages  qu'on  avait  obtenus  (22}. 

(itO  !-r»  Anffkii  aenomiiut  ilii  w— fa*  at  Por- 
tugal ,  envahi  pat  Ica  Iroopca  «lai  des* 
ili  «'emparèrent  delà  3fartiBÎquw,dela] 

(»iï  Lr*  Mmffraoca»  qu'il  épraarrait  4 
vos.  tpjr  la  rkambre  r invita  uaaaia*ea«f«t  «  nri* 
a>«ia  prudaut  iiii'il  parlerait;  cbaae  yriaftait  «m m 
hm  nraiplr.  Sou  ditcama  dura  |*n  da  tiaMaaa- 
irs  ,  et  il  s*  trouva  ai  aAibli  «■  la  tarauMBtv  f»** 
put  ù  |M>iuc  en  rulrudre  lr»  drruirra  pauaaai» 

(i«)  MaUrr  Ira  atfaifara  d«  Pitt,  c»  tntf  ** 
miMii  lUvoraldr  à  f  Angleterre,  que  fanaatràlaFf - 
t-t,  qui  perdit,  daua  cal  ta  ' 


■  v»- 
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emeat  adopta   néanmoins 
litions  arrêtées  par  les  rai- 
et  le  traité  fat  signé  dé- 
îent   le  10   février    1763. 
courant  de  la  même  année, 
e  voyant  le  cabinet  affaibli 
îort  du  comte  d'Egremont, 
incu  de  l'impossibilité  où  il 
désister  aux  attaques  de  l'op- 
,  Gt  (aire  des  ouvertures  à 
i  eut  deux  entrevues  avec 
erain  ;  mais  les  conditions 
;ea  avant  de  se  charger  des 
ivant  paru  trop  dures,  les 
ans  furent  rompues  (a3). 
!  n'approuvât  pas  la  marche 
1ère,  Pitt  mit  beaucoup  de 
on  dans  son  opposition ,  et 
sa  popularité,  bien  que  ses 
«s  ne  lui  permissent  de  pa- 
t  parlement   que  dans  ies 
occasions.  S'y  étant  rendu , 
,  lors  de  la  discussion  sur 
ants  généraux,  il  s'éleva 
jr  illégalité  avec  toute  Pé- 
son  génie  et  de  son  éloquen- 
estation  des  auteurs,  im- 
et  éditeurs  d'un  libelle,  mê- 
?ux  ;  la  recherche  et  la  sai- 
piers,  sans  alléguer  préala- 
lucunc  charge  spécifique, 
3m mer  la  personne  ou  les 
>  qui  devaient  être  arrêtées , 
raient  répugnera  tous  les 
de  liberté,  a  Par  de  telles 
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■»  rr,|oiii«g,  IMc  .lu  caj>  Rtrtoa,  et  toa- 

•  il*.  Adau*  le  RoHv  et  le  iletrve  Saint- 
MiMgJ  et  la  I.'-ui«ianr,  cedee  a  l'E»- 
mii^i»  de  L  Floride  et  de  la  baie  de 
1  turtut  al,,iu4out»-r«  à  la  Grande-Bre- 

•  « onditiun*  di-  ce  traite  cLtieut  enou- 
•iralde*  pour  la  Frauee,  que  relie»  que 
ii'iiie  oMVrtcs  pemlauL  «un  miauler*. 
:  r»piw»«iti<>n  ! 

»»«r«  afin»  la  rupturede*  ne'gociatioM, 
■j^rru  JSlt  à*as  le*  appartement*  de 
1«"  rvriit  tr«  -.-^raciruacnj.  ut  f  et  lui  dît 

rn  il  a'atait  pa*  •oaflrrt  en  m>  tenant  »i 
»»ut  Inr»  de  la  «  nnfrrrorc  du  lundi, 
a  crttr  «H-raainn  ,  «  <fii«  le  roi  était  le 
irurtuMU  dv  aa  proure  Cuur.  «* 


dispositions ,  s'écria-t-il ,  l'honi- 
me  le  plus  innocent  doit  craindre 
coursa  vie,  lorsque,d'après  la  cons- 
titution anglaise ,  la  maison  de  tout 
sujet  anglais  doit  être  une  forteres- 
se pour  lui,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  l'entourer  de  murs  et  de  re- 
tranchements. Elle,  peut  être  bide 
et  couverte  de  chaume;  tons  les 
vents  duxiel  peuvent  souffler  an- 
tour;  tons  les  déments  de  la  nature 
peuvent  7  pénétrer  :  mais  la  roi 
ne  le  peut  pas,  le  roi  ne  saurait 
l'oser.  »  En  janvier  1 765 ,  sir  Wil- 
liam Pynsent,  admirateur  enthousias- 
te du  caractère  public  de  Pitt  sans  la 
connaître  personnellement,  déshérita 
ses  propres  parents, jet  lui  légua, 
par  son  testament,  toute aa  fortuné, 
qui  était  considérable.  Cest  certaine- 
ment une  preuve  remarquable  de  Ja 
haute  considération  dont  jouissait 
cet  homme  d'état,  que  deux  évé- 
nements semblables  lui  soient  arrivés 
à  deux  époques  différentes  de  sa  vie. 
Le  duc  de  Gumberland  fut  chargé,  de 
la  part  du  roi,  au  mois  d'avril  suivant, 
de  proposer  de  nouveau  à  W.  Pitt 
de  rentrer  dans  le  ministère;  mais 
ses  démarches  ne  produisirent  aucun 
résultat ,  parce  que  Pitt  demandait  le 
renouvellement  de   tous  ceux  qui 
occupaient  de  grandes  chargea,  et 
qu'il  refusait  même  de  laisser  k  la 
cour  la  disposition  des  emplois  infé- 
rieurs. Ce  grand  homme  pensait  que 
l'Angleterre  n'avait  pas  le  droit  de 
taxer  ses  colonies,  et  qu'elle  devait 
se  borner  a  profiter  du  commerce 
avantageux  qu'elle  faisait  avec  eUea  : 
aussi  le  vit-on  seconder  vivement  le 
marquis  de  Rockingaam,  lorsque 
celui-ci,  qui  admettait  cependant  ce 
droit,  fit  adopter,  au  mois  de  mats 
1766,  U  révocation  de  l^acte  du  tim- 
bre. Le  ministère  Bockingham  se 
trouvant  incapable  de  conserver  l'an- 


55a 


PIT 


torité ,  maigre  l'appui  des  nouveaux 
membres  qu'on  venait  d'y  faire  en- 
trer,, Pitt  reçut  du  roi,  en  juillet 
1766 ,  les  pouvoirs  les  plus  amples 
pour  former  un  nouveau  cabinet.  Il 
y  admit  des  hommes  de  tous  les 

Îiartis  (24)9  et  s'attacha  surtout  à 
e  composer  de  personnes  à  talents 
soutenues  par  l'opinion  publique, 
en  se  réservant  seulement  pour  lui- 
môme  le  poste  de  garde  des  sceau!, 
que  le  duc  de  Newcastle  avait  rési- 
gné. Ce  fut  à  celte  époque  qu'il 
passa  dans  la  chambre  haute  avec 
le  litre  de  vicomte  Pitt ,  comte  de 
Chatham.  Quels  qu'aient  été  ses  mo- 
tifs (25)  pour  accepter  ces  digni- 
tés, il  parait  certain  qu'elles  lui 
coûtèrent  une  partie  de  sa  popu- 
larité. Le  grand  député  des  commu- 
nes, comme  on  l'appelait  quelquefois, 
s'était  créé,  par  ses  talents  et  par 
ses  actes  pnbhcs ,  une  place  à  part , 
un  rang  qu'il  ne  partageait  avec 
personne  ;  et  Ton  peut  douter  que 
les  honneurs  et  les  titres  que  d'autres 
avaient  comme  lui,  fussent  une  com- 
pensation suffisante  pour  ce  qu'il  per- 
dait. Les  infirmités  qui  accablaient 
le  comte  de  Chatham,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  prendre  une  part  active 
à  l'administration  dans  laquelle  il 
avait  prudemment  refusé  d'occuper 
la  première  place;  et  la  désunion  du 
ministère ,  l'incohérence  des  mesu- 
res qu'il  adoptait,  et  la  puissance 
toujours  croissante  de  l'opposition  , 
furent  les  suites  de  cetle  inaction. 
Vers  la  fin  de  1 768 ,  sentant  ses  for- 
ces s'affaiblir  de  plus  en  plus ,  et  dé- 

(*4)  Dans  an  discours  prononcé  en  1775,  Burke, 
•Près  «voir  fait  le  plus  grand  éloge  du  comte  de 
^natbam,  lui  reprocha f  comme  une  grande  bute  , 
d  avoir  compuee  «un  ministère  &  hommes  de  tout 
U$  partit ,  ^ui  ne  pouvaient  k'eutendre;  d'en  avoir 
lut  une  véritable  pièce  de  marqueterie. 

(«5)  Pitt,  alors  âgé  de  soixante  us,  et  tourmente 
par  la  goutte,  était  beaucoup  moins  propre  uu&  dû- 
— —— — >  wfcrnwntcs  de  la  chambre  des  communes. 
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sapprouvant  entièrement  1 
de  ses  collègues  à  l'égard 
nies  d'Amérique,  il  résigu 
de  garde-des-sceaux.  Ses  a 
goutte  étaient  devenues  si 
et  si  vives ,  qu'il  ne  pouvai 
ner  aux  affaires  publiqu 
temps  et  toute  l'applicati 
geaient  les  circonstances  ci 
se  trouvait  l'Angleterre.  11 
cependant  par  intervalle; 
chambre  haute.  Il  s'y  rendi 
pour  contester  le  droit  • 
arrogé  la  chambre  des  coi 
déclarer  d'une  manière  gc 
de  ses  membres  (  Wilkes 
ble  de  représenter  les  é! 
Westminster.  Lord  Ghath 
naissait  bien  aux  Commui 
d'expulser  un  député  de 
mais  il  pensait  que  ce  di 
d'exister ,  lorsque  la  na 
prononcé  en  réélisant  ce  d 
vidu,  après  sa  première  < 
Son  opinion  vivement  • 
par  lord  Mansfidd,  fut 
s'éleva  plusieurs  fois,  < 
contre  la  prétention  des 
de  taxer  les  colonies,  et  1 
1 775 ,  un  bill  pour  rappel 
pes  envoyées  a  Boston,  et 
cilier  les  différends  qui 
avec  les  Américains.  Mal 
de  succès  de  sa  tentative 
nouvella  aussi  vainement 
a  Si  vous  persistez  dans  v< 
»  désastreuses,  »  dit-il,  en 
un  de  ses  discours  sur  ce  si 
tant ,  «  la  guerre  étrange) 
»  pendue  sur  vos  têtes ,  p.* 
»  ger  et  fragile.  La  France 
»  gne  ont  l'œil  sur  votre  c< 
»  attendent,  pour  agir,  q 
»  rcurs  soient  à  leur  comj 
»  rite.  »  Mais  les  discour! 
ques  de  Pitt  ne  furent  point  < 
le  traita  de  visionnaire ,  d 


PIT 

iblissemen  t  de  s»  organes 
<  prédictions,  qui  devaient, 
m  vérifier.  Lé  cabinet  de 
nlerviat  es  effet  dans  les 
colonies  avec  la  métropo- 
ramit  formellement  leur 
ice  ,  lorsqu'il  sut  que  le 
inglaii  avait  proposé  aux 
■  leur  faire  la  même  con- 
ils  s'unissaient  à  l'Angle- 
e  la  France.  Le  comte  de 
émoigna  la  plus  vire  in 
de  cet  c'vénement,  quoi  ■■ 
ire'vu;  elle  augmenta  en- 
'il  eut  appris  qu'on  devait 
ans  la  chambre  haute,  un 
resse  au  roi  présente'  par 
icbmond,  dans  laquelle  ce 
tait  que  la  reconnaissance 
ndanec  des  colonies  par 
-Bretagne,  était  le  seul 
nettre  un  terme  à  la  guér- 
ie déplorable  état  de  sa 
tbam  se  fit  transporter  au 
:  il  entra  dans  la  chain- 
ivril  1778,  appuyé  sur  le 
1  second  fils ,  l'illustre  W. 
onipagné  de  lord  Mahon, 
.  Il  était  richement  ha- 
ivert  de  flanelle  jusqu'aux 
1  pjlcur  répandue  sur  sa 
suu  excessive  maigreur , 
illes  souffrances  qu'il  avait 
A  son  arrivée ,  tous  les 
vèreut,  et  lui  formèrent 
à  travers  laquelle  il  passa 
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ir  salués  gracieusement, 
t  écouta  avec  la  plus  cran. 
11  le  développement  ne  la 
1  duc  de  Richmoud.  A 
Ile  tcrmine'e ,  qu'il  se  leva; 
J'ai  fait  aujourd'hui  un 
■delà  de  toutes  les  forces 
onstitutiou  pour  inr  ren- 
ailieu  de  vous,  peut-être 
lernièrc fois,  afin  d'expri- 


»  mer  mou  indignation  contre  la 
»  proposition  de  reconnaître  la  soti- 
»  vcraineic  de  l'Amérique.  Je  me  ré- 

•  jouis ,  milords ,  de  ce  que  la  tom- 
1  ben'est  paseneorefermeesurmoi, 
«  de  ce  que  je  suis  encore  en  vie, 
»  pour  élever  ma  voix  contre  le  dc- 
»  m  cm  lire  m  eut  de  cette  ancienne  et 
1  noble  monarchie.  Aceahlé  sous  le 

>  poids  des  infirmités,  je  suis  peu 

■  capable  d'assister  mon  pays  dans 
1  cette  conjoncture  périlleuse;  mais, 

>  Milords ,  tant  que  je  conserverai 
»  le  sentiment  et  la  mémoire,  je  ne 
1  consentirai  jamais  à  enlever  à  U 
a  Maison  de  Brunswîrk.  son  plus 
»  bel  héritage.  Où  est  l'homme  qui 
1  oserait  proposer  une  telle  mesure/ 
»  Mylords,  Sa  Majesté  a  succédé  i 
»  un  empire  dont  l'étendue  M  aussi 

■  vaste  que   la  réputation  intacte. 

•  Teruiroiis  nom  I  éclat  de  cette  na 
t  tion,  en  abandonna  ut  d'une  manie- 

•  rc  ignominieuse  ses  droits  et  ses 

•  plus  belles  possessions?Faudra-t-il 
0  que  ce  grand  royaume,  qui  a  sur- 
o  vécu  tout  entier  aux  déprédations 

•  des  Danois  ,  aux  invasions  des 
0  Écossais ,  et  à  la  conquête  des  Nor- 
0  mauds  ,  qui  a  résisté  a  la  mena- 
0  çante  invasiou  de  l'Armada  espa- 
»  gnole  ,  tombe  maintenant  proster 
»  né  devant  la  maison  de  Kourbon  i' 
»  Certaine  ment,  Mylords,  cette  n.v 
i>  lion  n'est  plus  ce  qu'elle  était  ! 
«  Un  peuple ,  il  y  a  dix  sept  am  , 
u  la  terreur  du  monde,  sera -t- il 
n  aujourd'hui  tombé  si  lus,  pour 
i>  (ire  forcé  de  dire  a  son  ennemi  in- 
i>  vetéré  :  Prcnre  tout  ce  que  nous 
t  possédons ,  et  donnei-tious  seulc- 
■>  ment  la  paix/  Cela  est  impossible. 
-  je  ne  suis  pas  ,  je  l'avoue,  bien  iu- 
n  formé  des  ressource*  du  royaume; 
..  mais  |'-ii   la  confiance  qu'il  en   > 

•  de  sulUsamcs  pour  maiutriûi  m 
d  droits.    Tout  état  est    préféra  Wr 
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»  au  désespoir.  Faisons  encore  un 
i»  effort;  et,  si  nous  devons  succom- 
v  ber ,  succombons  du  moins  en 
*  hommes  (16).  »  Le  duc  de  Rich- 
mond  déclara ,  dans  sa  réplique,  qu'il 
ne  connaissait  pas  de  moyens  de  con- 
ôerver  1*  Amérique  sous  la  dépendan. 
ce  de  la  métropole.  «  Si  quelqu'un, 
»  ajouta  - 1  -  il ,  pouvait  prévenir  un 
»  tel  malheur,  lord  Chalham  serait 
»  l'homme  qu'il  faudrait  choisir  : 
»  mais  quels  sont  les  moyens  que  ce 
9  grand  homme  d'état  pourrait  pro- 
»  poser?  »  Lord Chatham, vivement 
agité  par  une  telle  interpellation,  fit 
un  violent  effort  pour  se  lever  ;  mais, 
avant  qu'il  pût  prononcer  un  seul 
mot,  il  mil  sa  main  sur  son  cœur , 
et  tomba  dans  un  accès  convulsif. 
Le  duc  de  Gumberland  et  lord  Tem- 
ple, qui  se  trouvaient  à  côté  de  lui , 
le  reçurent  dans  leurs  bras.  Cet  évé- 
nement mil  la  chambre  dans  la  plus 
grande  confusion;  et  elle  fut  ajour- 
née ,  après  qu'on  eut  fait  retirer  les 
étrangers.  Lord  Chatham  recouvra 

5 eu-à-peu  ses  sens  ,  par  les  secours 
es  médecins  qu'on  avait  appelés,  et 
fut  ensuite  transporté  dans  sa  mai- 
sonde  campagne  de  Hayes ,  au  com- 
té de  Kent.  11  y  languit  jusqu'au  1 1 
mai  1778,  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir,  dans  la  soixante -dixième 
année  de  sa  vie.  Ainsi  mourut  Wil- 
liam Pitt ,  comte  de  Chatham ,  qui 
vit  hâter  sa  fin  par  les  efforts  qu'il 
fit  pour  épargner  une  humiliation  à 
son  pays ,  dont  il  avait  cherché ,  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie ,  à  défen- 


(a6)  On  amure  que  lorsque  lord  Chatham  se  fat 
ntn*  «près  avoir  termine  son  discours,  lord  Temple 
lui  dit .-  «  Vous  are»  oublié  de  parier  de  ce  dont 
»  nou*  tticiM  convenu*;  dois-je  me  lever?»  Lord 
lihfitham  lui  répondit  ;«  Non.  non,  je  le  ferai  tout- 
»  ù-Tbcure.  >»  II  {Mirait  qu'il  s  agissait  de  demander 
que  le  rui  prit  a  »nn  service  le  duc  de  Brunswick , 
et  qu'il  conclût  une  alliance  avec  les  Américains, 
sous  la  coudiliou  qu'ils  conserveraient  le  pavillon 
anglais ,  et  que  le»  jugements  de  leuis  cour»  de  pu* 
tio»  seraient  rendus  au  nom  dn  roi. 
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drcles  intérêts  el  à  augmenta 
re.  Lorsque  l'avis  de  sa  mor 
chambre  des  communes ,  l< 
Barre  retraça,  d'une  manier 
te,  les  obligations  que  la  G  ra 
tagne  avaità  l'hommcd'état 
nait  de  perdre,  etproposaun 
à  S.  M.v  pour  demander  qu 
tes  fussent  ensevelis  aux  fra 
blic.  Cette  motion  fut  aecue 
nimement  ;  et  il  fut  résolu, 
même  unanimité ,  qu'un  m 
serait  érigé  en  son  honni 
l'abbaye  de  Westminster, 
suivant,  la  chambre  ayant 
que  le  comte  de  Chatham  , 
cupant  exclusivement  desii 
la  nation ,  avait  entièremer. 
ceux  de  sa  fortune ,  et  laiss 
mille  hors  d'état  de  soui 
rang  ,  vota  une  nouvelle  ac 
roi ,  pour  qu'une  pension 
et  perpétuelle  de  quatre  mi 
sterling,  fût  établie  sur  la  t< 
héritiers  ,  auxquels  sou  titr 
passer ,  et  que  vingt  mille  liv 
fussent  accordées  pour  le  ] 
de  ses  dettes.  Tous  ces  vol 
agréés  par  le  roi.  Parmi  les 
d'état  qui  ont  illustré  l'An 
aucun  n'a  montré  plus  de 
d'habileté  que  le  comte  de  C 
Il  était  né  orateur  ;  et  la  nai 
blait  l'avoir  comblé  de  tons . 
>our  imprimer  le  respect  et  1 
'attention.  Il  joignait  k  un 
nomie  expressive,  une  taille 
pleine  de  noblesse.  Le  timbi 
de  sa  voix  devenait  presque 
lorsqu'il  versait  des  flots  d 
ves  sur  ses  adversaires  (  ce 
sait  souvent  avec  succès  ) 
œil  d'aigle  en  imposait  k  t 
teurs  avant  que  sts  lèvre* 
prononcé  une  syllabe.  Né  si 
ne ,  et  sans  protecteur  puisi 
l'introduire  dans  les  affaire 


po 
l'ai 
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suivant  l'expression  de  Cbes- 
; ,  les  honneurs  àe  ses  qua- 
il  dut  son  avancement  à  ses 
S  moyens.  Sa  constitution  ne 
nettaitpas  de  se  livrer  aux  plai- 
linairesde  son  âge;  et  sou  gé- 
défendait  de  frivoles  occupa- 
iliaque*,  dès  l'âge  de  seiie  ans, 
outte  héréditaire  et  opiniâtre , 
icra  les  loisirs  que  lui  laissait 
taladic  cruelle,  à  acquérir  un 
onds  de  connaissances  utiles; 
ii  semblait  le  plus  grand  mal- 
sa  vie  ,  fut  peut-être  la  prin- 
rause  de  son  élévation.  Il  n'é- 
■  simple  cornette  lorsqu'il  en- 
larlement  ;  et ,  dès  son  début, 
iça  au  premier  rang  des  ofa- 
i  plus  distingués.  A  peine  ar- 

miuistere ,  on  peut  le  dire , 
le  roi ,  et  contre  le  veeu  du 
ristocratique ,  il  força  tons 
tis  à  concourir  à  ses  vues , 
na  à  toutes  les  opérations 
lerre  une  vigueuret  une éner- 
en  assurèrent  le  succès.  Il 

une  sagacité  presque  pro- 
ie dans  plusieurs  circonstan- 
jortantes.  Gai,  aimable  dans 
•té,  il  était,  dans  ses  rela- 
olitiqucs  ,  d'un  amour-pro- 
cessif, fier,  impérieux,  et 
lit  de  contradictions,  (.a  pas- 
i  le  dominait  était  une  ainbi  - 
os  bornes;  mais  ,  s'il  aimait 
■oir,  ce  n'était  pas  pour  en - 
es  amis  ou  lui-même  ,  car  on 
it  surtout  son  extrême  desin- 
nent,  mais  pour  agrandir  son 

humilier  ses  ennemis.  ■  Ce 
ire,  "  dit  Frédéric  II,  dans 
noires  qu'il  a  laissés  ,  a  avait 
élevée ,  et  l'esprit  capable  de 
1s  projets  :  doué  d'une  ferme- 
le  \i  hic  ,  il  ne  renonçait  pas 

opinions  ,  parce  qu'il  les 
,it  avantageuses  à  sa  patrie, 
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d  qui  était  son  idole.  •>  LurdGrenvîl- 
le  a  publié  récemment  un  petit  vol. 
des  lettres  de  lord  Clialham  à  son 
nevcuTboinasPitt,  lord  Camclford  ; 
elles  contiennent  d'excellents  avis , 
cl  sont  écrites  d'un  style  élégant. 
Lord  Orford ,  et  son  continuateur  , 
M.  Pars,,  ont  cité  quelques-uns  de  ses 
Essais  poétiques  qui  n'ajoutent  rien 
à  sa  gloire.  Un  recueil  intitulé  -.Anec- 
dotes de  la  vie  du  comte  de  Cka- 
thum  et  des  principaux  événements 
île  son  temps,  etc.,  etc.,  a  paru  en 
Angleterre,  saus  nom  d'auteur,  eu 
ira*  volumes  in-8°.  :  on  l'attribue 
lu  libraire  Almou.  Cet  ouvrage  a  eu 
sept  éditions,  quoique  des  critiques 
anglais  aieut  prétendu  que  ce  n'était 
qu'une  compilation  indigeste,  com- 
posée par  l'esprit  de  parti,  et  dénuée 
de  toute  authenticité.  Nous  l'avons 
lu  avec  beaucoup  d'attention,  et  nous 
pensons  que  ce  jugement  est  trop 
sévère.  Le  comte  de  Chatham  a  eu 
plusieurs  enfants:  le  plus  célèbre  est 
William  Pîtt ,  qui  fait  le  sujet  de  l'ar- 
ticle suivant.  D — z— «. 

PITT  (  WiLt.i *m  ),  second  fils  du 
précédent  ,  est  peut-être  le  ministre 
anglais  qui  a  joui  de  plus  de  célébri- 
té ,  et  qui  a  dirigé  le  plus  long-temps 
les  affaires  de  son  pays.  Il  naquit  à 
Bayes,  dans  le  comté  de  Kent,  (e  a8 
mai  1759(1).  Dès  l'âge  de  sis  ans,  le 
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docteur  Wilson ,  depuis  chanoine  de 
Windsor  ,  lui  fut  donne*  pour  gou- 
verneur ;  et  le  comte  de  Chalham  , 
qui ,  malgré  ses  infirmités  et  ses  occu- 
pations ,  présidait  lui-même  à  l'édu- 
cation de  cet  eufant  chéri ,  ne  voulut 
pas  qu'il  s'éloignât  de  la  maison  pa- 
ternelle avant  d'avoir  atteint  sa  qua- 
torzième année.  Gomme  il  était  des- 
tiné à  suivre  la  carrière. du  barreau, 
le  comte  de  Ghatham  l'envoya  à 
l'université  de  Cambridge.  Les  ma- 
ladies graves,  qui  faillirent  le  mettre 
au  tombeau  dans  son  enfance,  n'ar- 
rêtèrent que  faiblement  le  cours  de 
ses  études ,  par  l'application  exces- 
sive qu'il  y  apporta  dans  les  inter- 
valles où  sa  santé  lui  permettait  de 
se  livrer  au  travail.  Aussi ,  lorsqu'il 
entra  à  l'université*,  pouvait-il  pas- 
ser pour  uu  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  son  âge.  Il  possédait  déjà 
ses  auteurs  grecs  et  latins,  traduisait 
Thucydide  à  livre  ouvert,  avait  fait 
des  progrès  dans  la  géométrie,  l'al- 
gèbre et  la  philosophie,  et  n'était 
pas  étranger  aux  autres  branches  des 
connaissances  humaines.  A  peine 
arrivé  à  Cambridge,  il  tomba  dan- 
gereusement malade ,  et  fut  trans- 


marqiiis  de  Preaulx ,  a  qui  uous  devons  une  grande 
partie  dos  renseignements  contenus  dans  cette  note , 

r!  lo  cétibre  William  Pitt  était  réellement  né  à 
gers;  elle  citait  ruème  une  réponse  caractéristique, 
que  cet  eufant  fit  à  son  frire  aine,  qui  sVnorgucil- 
lusait  un  jour ,  en  présence  du  jeune  Pitt ,  de  son  ti- 
tre futur  de  comte  de  Cliatbaui.  m  lit  mut,  lui  répon- 
dit son  frère,  je  serai  William  Pitt!  »  Cependant, 
malgré  ces  autorités,  les  recherches  que  M.  Noeil- 
lcs;  procureur-général  prvsla  cour  royale  d'Angers, 
a  bien  voulu  faire ,  soit  auprès  de  M"«,  du  Piguerollc 
dont  le  mari  dirigeait  l'académie ,  suit  auprùs  de  plu! 
sieurs  autres  personnes  fort  ûgé«s,  de  la  haute  société 
d'Angers,  et  plu»  que  tout  cela  peut  être,  l'autorité  de 
lYvrque  de  Winchester,  précepteur  et  secrétaire  de 


i'ttt ,  mais  «rvec  le  surnom  do  Thompton ,  a  habité 


Îtrs ,  d'un  fils  juquel  on  avait  doux'  le  prénom  de 
Vilham  ,  et  qui  a  tum  le»  mur*  de  l'académie. 
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Sorte  chez  son  père.  Cette 
es  suites  heureuses  ;  car ,  c 
sa  santé  se    raffermit  pro 
ment.  Il  revint  à  Cambrid{ 
docteur  Tomline,  depuis  é 
Lincoln ,  et  ensuite  de  Wii 
aux  soins  duquel  le  comtedet 
avait  récommandé  son  fils, 
de  diriger  ses  études.  Pitt  1 
avec  une  nouvelle  ardeur.  / 
de  son  père  (  1778),  il  pa 
que  temps  auprès  de  lad' 
Grenvillc,  sa  mère,  et  retc 
suite  à  l'université,  qu'il 
eu  définitive  qu'au  comm 
de  1 780,  pour  se  livrer  spé< 
à  l'étude  des  lois.  Reçu  a 
mois  de  juin,  il  plaida  quel 
ses  avec  assez  de  succès  poi 
à  penser  qu'il  aurait  rendu 
célèbre  dans  cette  professi 
cellentc  éducation  qu'il  av.* 
l'habitude  qne  son  père  lui 
prendre  de  parler  sur  toutes 
sujets,  et ,  plus  que  tout  cela 
ment  de  ses  propres  fore 
naient  1  ien  de  croire  au  'jeune 
ne  tarderait  pas  à  se  faire  c 
s'il  parvenait  à  être  noini 
bre  de  la  chambre  des  ce 
Néanmoins,  avant  de  tcut< 
démarche  pour  y  arriver , 
para  à  bien  remplir  ces  fou 
se  rendant  assidûment  au: 
des  deux  chambres ,  toute: 
qu'on  devait  y  débattre  un 
portant.  Lorsqu'il  enteuda 
cours  de  quelque  mérite  ei 
tion  avec  ses  propres  opi 
s'habituait  à  considérer 
manière  il  serait  possible  d 
dre  ;  et,  quand  l'orateur  pr< 
mêmes  opinions  que  lui ,  F 
vait  l'ordre  dans  lequel  il  i 
se  ses  idées  pour  leur  donc 
force ,  et  s'attachait  à  exa 
u'auiait  pas  pu  faire  mici 


PIT 

fi'avait  pas  omis  quelque  argument. 
(Test,  sans  doute,  à  celte  habitude, 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  dans  un 
jeune  homme  qui  avait  à  peine  vingt 
ins ,  et  à  celle  qu'il  avait  prise  de 
lire  tous  les  jours  en  anglais  les  pas- 
sages les  plus  estimes  des  auteurs 
grecs  et  latins,  qu'on  doit  attribuer 
cette  facilité  pour  la  réplique  et  pour 
le  choix  des  expressions,  qui  ont  fait 
dire  qu'il  ne  manquait  jamais  de  pla- 
cer le  meilleur  mot  à  la  meilleure 
pl*e/  A  l'élection  générale  qui  eut 
heu  dans  l'automne  de  1780,  les 
amis  de  Pitt  le  déterminèrent  à  se 
présenter  comme  candidat  de  l'uni- 
versité de  Cambridge;  mais  il  trouva 
des  concurrents  redoutables,  et  ne  fut 
pas  nommé.  Plus  heureux  au  mois 
de  janvier  suivant ,  il  dut  à  la  bien- 
veillance de  sir  James  Lowther  (2), 
(Titre  choisi  par  le  bourg  d' Applcby; 
Pitt,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
vingt-deuxicme  année,  débutait  dans 
la  carrière  des  affaires  publiques  à 
une  époque  extraordinairement  cri- 
tique pour  l'Angleterre.  Cette  puis- 
sance se  trouvait  eu  guerre  avec 
ses  colonies  d'Amérique  et  avec  la 
France,  l'Espagne  et  la  Hollande, 
sans  pouvoir  leur  opposer  un  seul 
allié.  Outre  ces  nombreux  et  puis- 
sants ennemis ,  la  Russie ,  le  Dane- 
mark et  la  Suède  venaient  de  mon- 
trer des   dispositions  hostiles   par 
leurs  traités  connus  sous  le  nom  de 
neutralité  armée.  Dans  l'Inde ,  une 
confédération  redoutable,  formée  à 
l'instigation  de  la  France ,  menaçait 
les  possessions  anglaises.  La  situa- 
tion intérieure  n'était  pas  plus  favo- 


(•»'  Pitt  ne  rmntiwait  |«*«  i*rtonneUrment  tir  J*- 
•*»  L/>mUm*t  ,  qui  lui  n-talit  ce  wi>ice  1  la  recom- 
»twUi<'n  >|ii  d«K  de  RutLmrl,  leur  n mi  dominait.  Ce 
wilM-nr  malt  «■!••  ri«-rr  iTCf  l'itt,  *  i'iirù»erMlr  d«- 
'.«mIm  nl^i- ,  et  *>«it  conçu  pmr  lui  uw  amitié  qui 
tur*  aut-aut  <|iit  i^ii.  A  m  UKirt  (  17H7  ),  le  duc  «Jt 
■"•liai»!  i»>fuUM  l'itt  l'uu  de*  luti  un  dv  sc«  cofaot», 
*t  lui  fit  uu  Uj«  Je  tcvi»  nûlk-  liv.  *terl. 
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rable  :  le  peu  de  succès  de  plusieurs 
entreprises  du  ministère  avait  abattu 
l'esprit  public  et  affaibli  la  confiance. 
Le  crédit  cl  le  commerce  étaient  pres- 
que anéantis;  toutes  les  ressources 
enfin  semblaient  épuisées,  et  une  op- 
position ,  composée  des  plus  grands 
talents,  attaquait  avec  chaleur  toutes 
les  mesures  de  l'administration.  Pitt 
qui  avait,  comme  son  père,  une 
aversion   politique  très  -  prononcée 

Sour  lord  North,  et  pour  la  guerre 
'Amérique,  se  rangea  du  coté  de 
l'opposition,  dès  son  arrivée  à  la 
chambre  des  communes.  Ce  fut  le 
516  février  1781,  qu'il  prononça  son 
premier  discours,  pour  appuyer  une 
motion  de  Burkc  ,  dont  l'objet  était 
d'opérer  des  réformes  dans  la  liste 
civile.  Il  dut  d'abord  aux  souve- 
nirs que  son  père  avait  laissés ,  l'at- 
tention que  toute  la  chambre  lui 
prêta  ;  mais ,  lorsqu'il  fut  entré  en 
matière,  et  qu'on  eut  vu  un  aussi 
jeune  homme  s'exprimer,  pour  la 
première  fois ,  avec  autant  d  aisance 
et  de  dignité,  résumer  avec  clarté 
toutes  les  objections  des  adversai- 
res du  bill ,  les  réfuter  avec  un 
logique  pressante  et  vigoureuse  , 
et  montrer  une  connaissance  aussi 
aprofondie  du  sujet  qui  était  en 
discussion ,  ce  fut  pour  lui-même 
qu'on  l'écouta.  Des  murmures  d'ap* 

Slaudissement  se  firent  entendre 
ans  toutes  les  parties  de  la  salle  ; 
et  l'on  prédit  dès -lors  qu'il  rem- 
placerait dignement  le  comte  de 
Chatham  (3).  Le  \i  juin,  Fox  ayant 


(3)  M.  DandM,  depuis  vicoate  Mrhritye,  à  cettr 
époque  lord  avocat  de  1a  couronne  en  Lcoaar,  fit, 
iImu  m  réplique ,  Ir  plu»  grand  éloge  du  talent  de 
Pitt.  Il  félicita  *>u  par»  du  bonheur  oui]  avait dr 

IioWdrr  un  hnmim-  d'état  «fui  mini— ait  aux  talent* 
r*  plus  distingue»,  une  hante  intégrité,  une  noble 
iudvputidancv  *l*  conduite,  ri  l'éloquence  la  plu» 
|H-i-Mia»ite.  A  la  fin  de  la  »eaûon,  un  ami  de  Foi 
.«)4»t  dit  <|ur  Pilt  promettait  d'être  ma  des  premier» 
■  ii  .«tcurt  de  la  chambre  do  çoinmnnr»  «Uiwtdeii 
répondit  celui-ci.  » 
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docteur  Wilson ,  depuis  chanoine  de 
Windsor ,  lui  fut  donne*  pour  gou- 
verneur ;  et  le  comte  de  Chatham , 
qui ,  malgré  ses  infirmités  et  ses  occu- 
pations ,  présidait  lui-même  à  l'édu- 
cation de  cet  enfant  chéri ,  ne  voulut 
pas  qu'il  s'éloignât  de  la  maison  pa- 
ternelle avant  d'avoir  atteint  sa  qua- 
torzième année.  Gomme  il  était  des- 
tiné à  suivre  la  carrière. du  barreau, 
le  comte  de  Chatham  l'envoya  à 
l'université  de  Cambridge.  Les  ma- 
ladies graves,  qui  faillirent  le  mettre 
au  tombeau  dans  son  enfance,  n'ar- 
rêtèrent que  faiblement  le  cours  de 
ses  études ,  par  l'application  exces- 
sive qu'il  y  apporta  dans  les  inter- 
valles où  sa  santé  lui  permettait  de 
se  livrer  au  travail.  Aussi ,  lorsqu'il 
entra  à  l'université*,  pouvait-il  pas- 
ser pour  un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  son  âge.  II  possédait  déjà 
ses  auteurs  grecs  et  latins,  traduisait 
Thucydide  à  livre  ouvert,  avait  fait 
des  progrès  dans  la  géométrie,  l'al- 
gèbre et  la  philosophie ,  et  n  était 
pas  étranger  aux  autres  branches  des 
connaissances  humaines.  A  peine 
arrivé  à  Cambridge,  il  tomba  dan- 
gereusement malade ,  et  fut  trans- 


marquis  de  Preeulx ,  a  qui  nous  devons  une  grande 
partie  des  rcnsrirnrmcnts  contenu»  dans  cette  note , 
«rac  le  célibre  William  Pitt  «tait  réellcmeot  né  à 
Angers;  elle  citait  même  une  réponse  caractérietiqur, 
«tue  cet  enfant  fit  a  «on  frère  aîné ,  qui  s'enorgucil- 
lusmit  on  jour,  en  présence  du  jeune  Pitt ,  de  son  ti- 
tre futur  de  comte  de  Chatham.  «  Et  mot,  lai  répon- 
dit son  frère,  je  serai  William  Pitt!  »  Cependant, 
malgré  ces  autorités,  les  recherches  que  M.  fioeH. 
les ,  procureur-général  près  la  cour  royale  d'Angers, 
a  bien  voulu  faire,  soit  auprès  de  M*",  de  Piguerollr, 
dont  le  mari  dirigeait  l'académie ,  soit  auprès  de  plu- 
sieurs autres  personnes  fort  Agées,  delà  haute  société 
<T  Angers ,  et  plus  que  tout  cela  peut  être,  f  autorité  de 
levèque  de  Winchester,  précepteur  et  secrétaire  de 
Pitt ,   nout  ont  fait  considérer  comme  constant  que 
te  grand  homme  nVtaitpoint  né  en  France.  L'erreur 
vient  de  cequ'nne  fàmiDe  anglaise  portant  la  nom  de 
Pitt ,  mais  avec  le  surnom  de  Thompton ,  a  habité 
Angers  |*cndant  plusieurs  années;  et  de  ce  que  M««. 
Pitt ,  qu'où  o'apiM  lait  que  la  b«Ue  AncLiisc ,  et  dont 
le  portrait  w  voit  encore  au  château  de  la  Lory,  ap- 
partenant h  la  Camille  Marmier»,  est  accouchée  a  An- 
ers  ,  d'un  fils  auquel  on  avait  donne  le  prénom  de 
VUhmm  ,  rt  qui  a  suivi  les  cours  dr  l'académie. 
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Sorte  chez  son  père.  Cette 
es  suites  heureuses;  car  ,d 
sa  santé  se    raffermit  pra 
ment.  Il  revint  à  Cambridç 
docteur  Tomline,  depuis  é^ 
Lincoln ,  et  ensuite  de  Win 
aux  soins  duquel  le  comte  de( 
avait  récommandé  son  61s,  • 
de  diriger  ses  études.  Pitt  I< 
avec  une  nouvelle  ardeur.  A 
de  son  père  (  1778),  il  pa 
que  temps  auprès  de  lad} 
Grenville,  sa  mère,  et  rcto 
suite  à  l'université,  qu'il  1 
en  définitive  qu'au  comnn 
de  1 780,  pour  se  livrer  spéc 
à  l'étude  des  lois.  Reçu  a 
mois  de  juin,  il  plaida  quek 
ses  avec  assez  de  succès  pou 
à  penser  qu'il  aurait  rendu 
célèbre  dans  cette  professû 
cellentc  éducation  qu'il  ava 
l'habitude  qne  son  père  lui 
prendre  de  parler  sur  toutes 
sujets,  et ,  plus  que  tout  cela 
ment  de  ses  propres  fore 
naientlicu  de  croire  au  jeune 
ne  tarderait  pas  à  se  faire  d 
s'il  parvenait  à  être  nomn 
bre  de  la  chambre  des  co 
Néanmoins ,  avant  de  tente 
démarche  pour  y  arriver, 
para  à  bien  remplir  ces  fon 
se  rendant  assidûment  au] 
des  deux  chambres ,  toutes 
qu'on  devait  y  débattre  un 
portant.  Lorsqu'il  entendai 
cours  de  quelque  mérite  en 
tion  avec  ses  propres  opi 
s'habituait  à  considérer 
manière  il  serait  possible  d 
dre  ;  et,  quand  l'orateur  pre 
mêmes  opinions  que  lui ,  P 
vait  l'ordre  dans  lequel  il  a 
&é  ses  idées  pour  leurdonn 
force ,  et  s'attachait  à  exa 
n'aurait  pas  pu  faire  mici 
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t  pas  omis  quelque  argument, 
sans  doute ,  à  cette  habitude, 
ne  saurait  trop  louer  dans  un 
homme  qui  avait  à  peine  vingt 
et  à  celle  qu'il  avait  prise  ae 
us  les  jours  en  anglais  les  pas- 
les  plus  estimes  des  auteurs 
et  latins,  qu'on  doit  attribuer 
iacilité  pour  la  réplique  et  pour 
ix  des  expressions,  qui  ont  fait 
u'il  ne  manquait  jamais  de  pla- 
;  meilleur  mot  à  la  meilleure 
.  A  l'élection  générale  qui  eut 
lans  l'automne  de  1780,  les 
de  Pitt  le  déterminèrent  à  se 
ater  comme  candidat  de  l'uni  - 
é de  Cambridge;  mais  il  trouva 
meurrents  redoutables,  et  ne  fut 
ommé.  Plus  heureux  au  mois 
îvier  suivant ,  il  dut  à  la  bien- 
nce  de  sir  James  Lowther  (2), 
;  choisi  par  le  bourg  d'Applcby; 
roi  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
-deuxième  année,  débutait  dans 
rrierc  des  affaires  publiques  a 
poque  extraordinairement  cri- 
pou  r  l'Angleterre.  Cette  puis- 
se  trouvait  en   guerre  avec 
olonies  d'Amérique  et  avec  la 
:c ,  l'Espagne  et  la  Hollande, 
pouvoir  leur  opposer  un  seul 
Outre  ces  nombreux  et  puis- 
enoemis,  la  Russie,  le  Dane- 
.  et  la  Suède  venaient  de  mon- 
des   dispositions  hostiles   par 
traités  connus  sous  le  nom  de 
•alité  armée.  Dans  l'Inde ,  une 
dération  redoutable,  formée  à 
igation  de  la  France ,  menaçait 
ossessions  anglaises.  La  situa- 
intérieure  n'était  pas  plus  favo- 


'itt  nr  r  >nmiwait  |>a«  |HTM>tinrllrmrut  «ir  Jw- 
mtlwr  ,  «|ui  lui  ntwiit  cr  mivhi'  .\  la  rcront- 
i«  n  du  tl»i«  <!•■  Hullux',  li-ui  uni mminuii. Cr 
1  *vmI  <-(••  «  ]i-v<  ivre  l'ift,  \  l'uni*  it»i(i  <lr 
nJ^i  ,  <'l  <i\«it  i  uii^ii  p  > tir  lui  un»-  .uuitir  qui 
it«itt  «|«w  •:•  >ii .  A  n  iimit  ^  1-S7  },  Wf  «lut- di 
i  r»>mnui  t'itt  l'un  «!«•■.  tt.U  ui»  «!«•  w  i  rnf\mt», 
I  nu  l*.<%  'li    trvi«  mill<    liv-   -'rrl 


PIT  557 

rable  :  le  peu  de  succès  de  plusieurs 
entreprises  du  ministère  avait  abattu 
l'esprit  public  et  affaibli  la  confiance. 
Le  crédit  et  le  commerce  étaient  pres- 
que anéantis;  toutes  les  ressources 
enfin  semblaient  épuisées,  et  une  op- 
position ,  composée  des  plus  grands 
talents,  attaquait  avec  chaleur  toutes 
les  mesures  de  l'administration.  Pitt 
qui  avait,  comme  son  père,  une 
aversion  politique  très -prononcée 

Sour  lord  North,  et  pour  la  guerre 
'Amérique,  se  rangea  du  coté  de 
l'opposition,  dès  son  arrivée  à  la 
chambre  des  communes.  Ce  fut  le 
a6  février  1781,  qu'il  prononça  son 
premier  discours,  pour  appuyer  une 
motion  de  Burke ,  dont  l'objet  était 
d'opérer  des  réformes  dans  la  liste 
civile.  Il  dut  d'abord  aux  souve- 
nirs que  son  père  avait  laissés ,  l'at- 
tention que  tonte  la  chambre  lui 
prêta;  mais,  lorsqu'il  fut  entré  en 
matière ,  et  qu'on  eut  vu  un  aussi 
jeune  homme  s'exprimer,  pour  la 
première  fois ,  avec  autant  d  aisance 
et  de  dignité,  résumer  avec  clarté 
toutes  les  objections  des  adversai- 
res du  bill,  les  réfuter  avec  un 
logique  pressante  et  vigoureuse , 
et  montrer  une  connaissance  aussi 
anrofondie  du  sujet  qui  était  en 
discussion ,  ce  fut  pour  lui-même 
qu'on  l'écouta.  Des  murmures  d'ap» 

Slaudissement  se  firent  entendre 
ans  toutes  les  parties  de  la  salle; 
et  l'on  prédit  dès -lors  qu'il  rem- 
placerait dignement  le  comte  de 
Chatham  (3).  Le  1  a  juin,  Fox  ayant 

(3)  M.  PmhU»,  d*v*U Ticof  M**,  tcrfftr 
fyoque  hira  «vont  d«  1*  couraat  «iEeéa*,  ifc, 
d«u  «  répfcne,  le  phu  ftraal  Âgt  4a  talast  «V 


Pitt.  Il  fcnriU  aoo  pan  «ta  h 
noMédrr  on  homme  à  «taft  mû 

'        ifaMÉHtêt«>»ooblr 
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docteur  Wilson ,  depuis  chanoine  de 
Windsor ,  lui  fut  donne  pour  gou- 
verneur ;  et  le  comte  de  Ghatham , 
qui ,  maigre  ses  infirmités  et  ses  occu- 
pations ,  présidait  lui-même  à  l'édu- 
cation de  cet  enfant  chéri ,  ne  voulut 
pas  qu'il  s'éloignât  de  la  maison  pa- 
ternelle avant  d'avoir  atteint  sa  qua- 
torzième année.  Gomme  il  était  des- 
tiné à  suivre  la  carrière. du  barreau, 
le  comte  de  Ghatham  l'envoya  à 
l'université  de  Cambridge.  Les  ma- 
ladies graves,  qui  faillirent  le  mettre 
au  tombeau  dans  son  enfance,  n'ar- 
rêtèrent que  faiblement  le  cours  de 
ses  études ,  par  l'application  exces- 
sive qu'il  y  apporta  dans  les  inter- 
valles où  sa  santé  lui  permettait  de 
se  livrer  au  travail.  Aussi ,  lorsqu'il 
entra  à  l'université*,  pouvait-il  pas- 
ser pour  un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  son  âge.  Il  possédait  déjà 
ses  auteurs  grecs  et  latins,  traduisait 
Thucydide  à  livre  ouvert,  avait  fait 
des  progrès  dans  la  géométrie,  l'al- 
gèbre et  la  philosophie ,  et  if  était 
pas  étranger  aux  autres  branches  des 
connaissances  humaines.  A  peine 
arrivé  à  Cambridge,  il  tomba  dan- 
gereusement malade,  et  fut  trans- 


irquis  de  Preaalx ,  a  qui  uous  dévot»  une  grande 
partie  des  renseignements  contenu*  dans  cette  note , 
mie  le  célîbre  William  Pitt  était  réeUemeut  né  ù 
Angers  ;  elle  citait  même  une  réponse  caractéristique, 
que  cet  enfant  fit  a  son  frère  aîné,  qui  s'enorgueil- 
lissait un  jour,  en  présence  du  jeune  Pitt ,  de  son  ti- 
tre futur  de  comte  de  Chatham.  «  Etmui,  lui  répou- 
dit  son  frère,  je  serai  William  Pitt!  »  tependant, 
malgré  ces  autorités,  les  recherches  que  M.  Koail- 
Ics,  procureur-général  près  la  cour  royale  d'Angers, 
a  bien -voulu  faire,  soit  auprès  de  Mme.  dePiguerollc, 
dont  le  mari  dirigemtl'acakléinie  ,soit  auprès  de  plu- 
sieurs autres  personnes  fort  âgées,  de  la  haute  société 
d'Angers,  et  plus  que  tout  cela  peut  être,  l'autorité  de 
lVyêqiie  de  Winchester,  précepteur  et  secrétaire  de 
Pitt ,  nous  ont  fait  considérer  comme  constant  que 
ce  grand  homme  n'était  point  né  en  France.  L'erreur 
vient  de  ce  qu'une  famille  anglaise  portant  le  nom  de 
J'iit ,  mais  tfvec  le  surnom  de  Thompton ,  a  habité 
Angers  |<cndant  plusieurs  années;  et  de  ce  que  Mmv. 
Pitt ,  qu'où  n'appelait  que  la  belle  AneLiise ,  et  dont 
le  portrait  m*  voit  encore  au  château  delà  Lory,  ap- 
partenant <\  la  famille  Maintien,  est  accouchée  a  An- 
gers ,  d'un  fils  autniel  on  avait  donné  le  prénom  de 
William  ,  et  qui  a  itirvi  les  cours  de  l'académie. 
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Sorte  chez  son  père.  Cette 
es  suites  heureuses  ;  car ,  d 
sa  santé  se    raffermit  pro 
ment.  Il  revint  à  Cambridç 
docteur  Tomline,  depuis  & 
Lincoln,  et  ensuite  de  Win 
aux  soins  duquel  le  comte  de( 
avait  récommandé  son  (ils, 
de  diriger  ses  études.  Pitt  1 
avec  uue  nouvelle  ardeur.  A 
de  son  père  (  1778),  il  pa 
que  temps  auprès  de  lad] 
Grenvillc,  sa  mère,  et  rcto 
suite  à  l'université,  qu'il 
en  définitive  qu'au  comm< 
de  1 780,  pour  se  livrer  spex 
à  l'étude  des  lob.  Reçu  a 
mois  de  juin,  il  plaida  queli 
ses  avec  assez  de  succès  poc 
à  penser  qu'il  aurait  rendu 
célèbre  dans  cette  professi 
cellente  éducation  qu'il  av«- 
l'habitude  qne  son  père  lui 
prendre  de  parler  sur  toutes 
sujets,  et ,  plus  que  tout  cela 
ment  de  ses  propres  fore 
naient  lieu  de  croire  au  jeune 
ne  tarderait  pas  à  se  faire  c 
s'il  parvenait  à  être  uomi 
bre  de  la  chambre  des  ce 
Néanmoins,  avant  de  tenti 
démarche  pour  y  arriver, 
para  à  bien  remplir  ces  fon 
se  rendant  assidûment  au 
des  deux  chambres ,  tonte 
qu'on  devait  y  débattre  un 
portant.  Lorsqu'il  enteuda 
cours  de  quelque  mérite  ei 
tion  avec  ses  propres  op 
s'habituait  à  considérer 
manière  il  serait  possible  c 
dre  ;  et,  quand  l'orateur  pr< 
mêmes  opinions  que  lui ,  I 
vait  l'ordre  dans  lequel  il  i 
se  ses  idées  pour  leur  dom 
force ,  et  s'attachait  à  ex* 
n'aurait  pas  pu  faire  mie 
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omis  quelque  argument. 

doute,  à  cette  habitude, 
[lirait  trop  louer  dans  un 
me  qui  avait  à  peine  vingt 
x[\e.  qu'il  avait  prise  de 
I  jours  en  anglais  les  pas- 
>lus  estimes  des  auteurs 
tins,  qu'on  doit  attribuer 
é  pour  la  réplique  et  pour 
i  expressions,  qui  ont  fait 
e  manquait  jamais  de  pli- 
lleur  mot  a  la  meilleure 
élection  générale  qui  eut 
l'automne  de  1780,  les 
ilt  le  déterminèrent  à  se 
:omme  candidat  de  l'uni  - 
Cambridge;  mais  il  trouva 
rents  redou tables,  cl  ne  fut 
é.  Plus  heureux  au  mois 
suivant,  il  dut  à  la  bien- 
e  sir  James  Lowtlier  (3), 
si  par  le  bourg  d' Applcby . 
ivaîtpas  encore  atteint  sa 
jcme  année,  débutait  dans 
;  des  affaires  publiques  à 
e  extraordinaircment  cri- 

l'Angleierrc.  Cette  puij- 
trouvaît  en  guerre  avec 
es  d'Amérique  et  avec  la 
'Espagne  et  la  Hollande, 
oir  leur  opposer  un  seul 
e  ces  nombreux  et  puis- 
mis,  la  Russie,  le  Danc- 
1  Suéde  venaient  de  moti- 
dis  position  s  Inutiles  par 
es  connus  sous  le  nom  de 

année.  Dans  l'Inde,  une 
:ion  redoutable,  formée  a 
in  de  la  France ,  menaçait 
-ions  anglaises.  La  situa- 
cure  n'était  pas  plus  favo- 
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l'esprit  public  et  affaibli  la  confiance. 
Le  crédit  ri  le  commerce  étaient  pres- 
que anéantis;  Imites  les  ressources 
<ii(in  semblaient  épuisées,  et  une  op- 
position ,  composée  des  plus  grands 
talents,  attaquait  avec  chaleur  toutes 
les  mesures  de  l'administration.  Pût 
qui  avait ,  comme  son  père,  une 
aversion  politique  très-prononcée 
pour  lord  Nortli,  et  pour  la  guerre 
d'Amérique,  se  range*  du  coté  de 
l'opposition,  dès  son  arrivée  à  ta 
chambre  des  communes.  Ce  fut  le 
'fi  février  1561,  qu'il  prononça  «ou 
premier  discours,  pourappuver  une 
motion  de  Burke  .  doni  l'obict  était 
d'opérer  des  réformes  dans  la  liste 
civile.  Il  dut  d'abord  aux  souve- 
nirs que  son  père  avait  laissés  ,  l'at- 
tention que  toute  la  chambre  lui 
prit»;  mais,  lorsqu'il  fol  entré  eu 
matière ,  et  qu'on  eut  vu  un  aussi 
jeune  homme  s'exprimer,  pour  la 
première  fois ,  avec  autant  d  aisance 
et  de  dignité,  résumer  avec  clarté 
toutes  les  objection*  des  adversai- 
res du  lull ,  les  réfoicr  avec  un 
logique  pressante  et  vigoureuse  , 
et  montrer  une  connaissance  ainsi 
aprofondie  du  sujet  qui  était  en 
discussion ,  ce  fut  pour  bii-m^mc 
qu'on  l'écouta.  Des  murmures  d'np- 
plaudissement  se  firent  entendre 
dans  toutes  les  parties  de  la  salle  ; 
et  l'on  prédit  dès-lors  qu'il  rem- 
placerait dignement  le  comte  de 
()hatham{3).  lie  11  juin,  Fox  ayant 
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lement  il  abandonna  son  pre- 
ojet,  mais  il  se  montra  for- 
ipposé  à  tons  ceux  qui  furent 
â  sui  le  même  objet  (  4)*  A  la 
n  marquis  de  Rockingham 
illct  1 781  ),  il  s'éleva  des  di- 
clans  le  cabinet,  sur  le  eboix 
i  qui  devait  le  remplacer.  Le 
le  Shelburne  ayant  été  nom- 
mier  lord  de  la  trésorerie, 
lord  Cavendish  se  retirèrent; 
,  qui  venait  d'atteindre  sa 
*oisième  année ,  obtint  le  pos- 
>rtant  de  chancelier  de l'é- 
r.  Le  comte  de  Shelburne  et 
ègues ,  réfléchissant  sur  le 
mnre  de  leurs  partisans  dans 
ibr&des  communes,  sentirent 
isité  d'en  acquérir  de  non- 

On  parla  d'abord  de  faire 
ertures  à  lord  North  ;  mais 
i  avait  si  souvent  condamné 
cipes  de  cet  homme  d'état , 
>osa  formellement.  Les  mê- 
ections  n'existant  pas  contre 
tfut  chargé  de  lui  proposerde 
dans  le  ministère.  Ils  eurent, 
et ,  une  conférence  qui  n'eut 
»  résultat,  Fox  ayant  deman- 

prelim inaire,  que  lord  Shel- 
ibandonnât  le  timon  des  af- 
!t  Pitt  s*étant  refusé  à  trahir 
lègue.  Ce  fut  la  dernière  en- 
particulière  queces  deux  hom- 
lèbres  eurent  ensemble;  et 
!  ce  moment  que  paraissent 
îs  longues  hostilités  qui  du- 
tutant  que  leurs  vies.  Les  né- 
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Irtlrr  ijur  Crorfe  III  rcrivil  m  Tilt, 
1  i-M/».  et  qui  e%t  rjpportT  dan*  1rs  Me- 
*rv«qiw  df  \\  iiitbrslrr,  cr  MHivrraao  m 
jf*-nu  «J'ui»?  r«l<»ruw  paileinenUirt».  Ou 
iu«  quMWf  <|ui'  rr  fut  pour  u«*  p*j  Jr  plaire 
1-  ,  ft  itou  |Mrrr>Drii  lion,  que  uVpuia  <t-tto 
r*|-»-«|ir«- f  Imco  *uti  rifiii-ruif  ot  auv  trou» 
°r«U(«,  Pitt  ur  ti*f,-tfiit  plu*  que  faiblv- 
n»j*t  à*  n  fnrtnr  ,  qu'il  Jliaudouna  nirme 
i«*  putir  en  dctitiir  l' citer  «air*  !«■  |dtu 


gociations  pour  la  paix,  ouvertes 
sous  le  ministère  dont  Fox  avait  fait 
partie ,  furent  reprises  avec  plus  d'ac- 
tivité' sous  l'administration  de  lord 
Shelburne.  Des  préliminaires  entre 
l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne 
et  1'Amériaue,  furent  signés  le  21 
janvier  1783;  et  un  armistice  fut 
conclu  avec  la  Hollande.  Lorsque 
ces  articles  furent  soumis  au  parle- 
ment ,  une  opposition  formidable , 
composée  de  la  réunion  des  partisans 
de  lord  North  et  de  Fox,  attaqua  si 
vivement  les  conditions  qui  avaient 
été  arrêtées ,  nue  lord  Shelburne  se 
vit  forcé  de  donner  sa  démission. 
Pitt  resta  encore  six  semaines  seul 
ministre  en  activité;  et  pendant  cet 
espace  de  temps ,  ce  fut  lui  qui 
soutint  seul  les  discussions  de  la 
chambre  des  communes.  Le  roi  le 
pressa  plusieurs  fois,  avec  de  vives 
instances,  de  se  mettre  à  la  tète  du 
cabinet;  mais  il  s'y  refusa  constam- 
ment, et  annonça  enfin  k  la  cham- 
bre, le  3i  mars  n83,  qu'il  avait 
résigné  l'office  de  chancelier  de  l'é- 
chiquier. Au  mois  d'avril  suivant ,  le 
fameux  ministère  de  la  coalition^  V. 
Fox  et  North)  entra  en  fonctions;  et, 
après  quelques  chicanes  de  détail , 
lesarticles  préliminaires,  qui  avaient 
excité  tant  de  clameurs  contre  l'ad- 
ministration précédente,  furent  con- 
vertis en  une  paix  définitive  (  3  sep- 
tembre 1 783  ).  A  la  prorogation  au 
parlement ,  qui  eut  lieu  au  mois  de 
juillet ,  Pitt  se  rendit  en  France,  et 
séjourna  quelque  temps  a  Reims  et  k 
Paris  ;  partout  il  fut  accueilli  avec 
une  grande  distinction.  Apres  cette 
courte  excursion,  la  seule qu ,  il  aitfaite 
en  pays  étranger,  Pitt  retourna  en  An- 
gleterre, avec  l'intention  de  repren- 
dre ses  travaux  du  barreau,  comme  le 
seul  moyen  deconserver  son  indépen- 
dance ,  dans  le  cas  où  le  ministère  ac- 
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tucl  lui  paraîtrait  durable.  Il  n'a- 
vait point  montré  de  sentiments  hos- 
tiles contre  le  ministère  de  la  coa- 
lition ,  depuis  que  celui-ci  avait  pris 
les  rênes  de  l'état;  et  il  s'était  toujours 
empressé  de  défendre  ses  mesures  , 
lorsqu'elles  lui  avaient  semblé  confor- 
mes à  l'intérêt  de  la  nation.  11  suivit 
la  même  marche  à  la  première  réu- 
nion du  parlement ,  en  déclarant 
avec  franchise,  en  réponse  à  l'adres- 
se du  trône,  qu'il  pensait,  comme  les 
ministres ,  que  les  affaires  de  Y  Inde 
et  l'état  du  revenu  étaient  les  deux 
objets  qui  devaient  surtout  Gxcr  l'at- 
tention de  la  chambre.  Il  ajouta 
que ,  si  les  moyens  qu'ils  emploie- 
raient répondaient  au  but  qu'ils  sem- 
blaient s  être  proposé ,  ils  pouvaient 
compter  sur  son  assistance.  Fox , 
qui  avait  conçu  la  plus  haute  idée  des 
talents  et  de  l'influence  de  Pitt ,  dé- 
clara que  rien  ne  pouvait  lui  causer 
plus  de  satisfaction ,  comme  minis- 
tre ,  et  d'orgueil ,  comme  homme , 
aue  d'être  honoré  de  ses  louanges  et 
de  son  appui:  et  il  annonça  qu'il 
présenterait,  le  18  novembre,  un 
bill  sur  l'administration  de  l'Inde.  Il 
tint  sa  promesse;  et,  d'après  le  plan 
qu'il  développa,  la  direction  de  toutes 
les  a  flaires  de  l'Inde  devait  être  con- 
fiée ,  avec  une  autorité  presque  il- 
limitée ,  à  sept  commissaires  rési- 
dant à  Londres,  et  nommés  par  le 
gouvernement.  Pitt  découvrit  aussi- 
tôt les  vices  de  ce  mode  d'adminis- 
tration ,  qui  mettait  dans  les  mains 
du  ministère  une  influence  dange- 
reuse pour  la  couronne ,  et  subver- 
sive de  la  charte  accordée  à  la  com- 
pagnie. 11  fixa  l'attention  de  la  cham- 
bre sur  les  conséquences  funestes 
qui  résulteraient  de  la  mesure  qui  leur 
était  soumise,  et  montra  les  connais- 
sances les  plus  vastes  dans  la  discus- 
sion des  importantes  questions  qui 
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résultèrent  de  ces  débats.  1 
néanmoins  accueilli  par  la 
des  communes  :  mais  il  fut  r 
la  chambre  haute  ;  et  le  roi 
sait,  avec  la  majorité  de  h 
que  ce  bill  était  un  attentat 
torité,  et  qu'il  créait,  ainsi  q 
dit  un  orateur ,  un  empin 
empire ,  ordonna  aux  minis 
retirer  (  1 8  décembre  1 783 
nommé  immédiatement  pre 
de  la  trésorerie  et  chanceli 
chiquier,  c'est-à-dire,  qu'< 
à  la  tête  de  la  nouvelle  ad 
lion.  Il  eut  beaucoup  de  j 
composer,  parce  que  ceux 
geaient  ses  principes,  sans 
fermeté ,  craignaient  d'enç 
responsabilité,  à  une  épo 
violence  des  partis  était  à 
ble,  et  où  les  affaires 
offraient  un  aspect  décoi 
tandisque  ceux  qui  ne  rech 
les  emplois  qu'à  cause  de 
ments  qui  les  accompagn 
saient  pas  attacher  leur  s< 
administration  oui  paraisse 
être  de  courte  durée.  Pitt 
ministre  à  vingt  -  quatre 
trouva  dans  une  position 
sante  et  toute  particulière 
pour  lui,  ni  influence  de 
ni  encore  la  longue  possess 
confédération  politique ,  il 
ter  contre  la  majorité  d'une 
des  communes,  composée  c 
habiles,  puissants,  et  d'une 
ce  consommée ,  auxquels  i 
opposer  que  son  seul  talent 
par  la  confiance  que  la  n< 
son  caractère  avait  inspir 
ct  à  la  nation.  L'état  peu 
des  circonstances  augme 
corc  les  difficultés  :  Pit 
laissa  point  abattre.  Quoi 
mé  le  18  décembre  17É 
put  se  rendre  au  parlent 
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ivanl  (5),  après  sa 
te  bourg  d'Applebv 
>  de  Fox  et  de  lord 
mis  à  profit  sonat- 
pi'il  parut,  des  mo- 
ntes avaient  déjà  été 
■e  le  ministère.  La 
commun»  a-t-elle  le 
•  le  roi  à  renvoyer  nu 
s  seul  inolîf  qu'il  ne 
<wti(i.'i!icc  delà  majo- 
it  la  question  délicate 
de  résun'lre.  Pendant 
It  repoussa  ,  avec  une 
able,  les  attaques  di- 


e  fut  ci 
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es  membres  de  l'op 
yèrent  leur  éloquence 
-  â  s'expliquer  sur  le 
îi  prêtait  de  dissoudre 
II  refusa  de  satisfaire 
iiiIcrjK-li.iliûDS ,  et  ai- 
de prendre  la  mesure 
s  craignaient ,  que  la 
barabredes  pairs  eus- 
îtrelenropiiiion.  Lors 
C  qu'elle  lui  était  favo- 
1  eut  vu  la  majorité  des 
jeter  presque  tous  ses 
isserl'aniraosilii  jusqu'à 
bills  de  sédition  et  de 
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qnablcs  delà  vie  poli- 
donne  la  plus  liante 
idée  de  sou  caractère.  Il  vainquit  la 
chambre  des  communes ,  pour  nom 
servir  des  expressions  de  l'un  de  ses 
adversaires;  et  ce  fut,  à  cette  occa- 
sion ,  que  lord  North  dit  qu'il  était 
ne  ministre.   Avant  la  dissolution  , 
des   démarches   pour    réunir    tons 
les  partis ,  avaient  été  faites  par   les 
membres    indépendants    du    parle- 
ment ;    et  Pitt  s'était    prè;é  à  une 
conciliation  :   mais  comme  ou  exi- 
geait, pour  préliminaire  indispensa- 
ble, qu'il  commençât  par  abandon- 
ner le  timon  des  affaires  ,  ce  qu'il  re- 
fusa constamment,  ce  projet  n'eut 
aucune  suite.  Jamais  les  esprits  n'a- 
vaient été  aussi  violemment  agités 
qu'ils  le  furent    pendant  l'élection 
générale   qui   suivit   U  dissolution. 
L'irritation  des  partis  était  à  son 
comble  ;  et  les  plus  puissants  des 
adversaires     de    Pitt    faillirent    se 
ruiner  par  les  dépenses  auxquelles 
ils  se  livrèrent  pour  l'emporter  sur 
lui.  Ce  fut  en  vain  :  la  nation  montra 
presque  partout  la  confiance  que  le 
ministère  lui  avait  inspirée;  et  plus 
d  e  rc  n  t-soi  \a  Me  m  em  bres,  qu  i  a  v  a  lent 
volé  contre  lui  dans  le  précédent  par. 
lemcui ,  ne  purent  obtenir  de  place 
dans  le  nouveau.  Londres,  Bilb  et 
d'autres  villes  considérables  désirè- 
rent que  Pitt  voulût  bien  les  repré- 
senter ;  mais  il  refusa  leurs  offres ,  et 
se  porta  pour  candidat  nV  l'université 
de  Cambridge,  qui  le  choisit ,  maigre 
les  redoutables  cnncuricnls  que  ses 
adversaires  lui  avaient  opposés.  Pitt 
ouvrit  la  sruiuti  avec  une  majorité 
1res  prononcée  :  sa  position  n'en  m- 
tait  cependant  pas  moin*  difficile. 
Quoiqu'il  se  fût  écoulé  un  an  et  demi 
depuis  la  conclusion  de  la  paix  ,  le 
commerce  était  encore  stagnant ,  le 
crédit  no  s'était  point  relevé  ,  In 
36 
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Couds  n'ayaut  dans  uu  temps  été  si 
bas,  même  pendant  la  guerre  ;  les  reve- 
nus, infiniment  au-dessous  des  dépen- 
ses ,  e'taient  encore  diminués  par  la 
contrebande  qui  ncs'était  jamais  faite 
avec  autant  d'audace;  et  les  affaires 
de  l'Inde  demandaient  impérieuse- 
ment à  être  promptemeut  régulari- 
sées. Pitt  dirigea  ses  premiers  efforts 
vers  les  finances.  Avant  d'établir  de 
nouveaux  impôts  ,  il  chercha  à  reu- 
dre  plus  productifs  ceux  qui  exis- 
taient ,  eu  faisant  adopter  plusieurs 
bills  contre  la  contrebande.  Ce  fut 
surtout  en  diminuant  les  droits  éta- 
blis sur  le  thé ,  sur  les  liqueurs  spi- 
ritucuscs ,  etc. ,  qu'il  porta  un  coup 
sensible  aux  contrebandiers  :  ils  n'eu- 
rent plus  qu'un  faible  intérêt  à  con- 
tinuer leur  métier  frauduleux  ,  et  le 
ministre  anglais  prouva  cette  grande 
vérité,  qu'on  peut  accroître  le  pro- 
duit d'un  impôt ,  en  diminuant  sa 
quotité.  Le  trésor  éprouva  toute- 
fois ,  dans  les  premiers  moments , 
un  déficit ,  qui  fut  remplacé  par  une 
augmentât  ion  sur  l'impôt  des  fenê- 
tres ;  et  quoique  cet  acte ,  connu  sous 
le  nom  d'acte  de  substitution  (  corn- 
mutation  oc t), excitai  de  grand  es  cla- 
meurs (7  ),  Pitt  le  soutint  avec  ferme- 
té, parce  qu'il  le  jugeait  utile. Sous  ses 
prédécesseurs,  les  emprunts  avaient 
toujours  étéabaudonnés,  sou  veut  à  vil 
prix,  aux  amis  du  ministère:  il  adopta 
une  autre  marche  ;  tout  le  monde  put 
y  prendre  part ,  en  déposant  des 
propositions  cachetées,  qui  n'étaient 
ouvertes  qu'eu  présence  des  concur- 
rents :  l'emprunt  était  accordé  à  celui 
qui ,  en  présentant  une  solvabilité 
suffisante ,  offrait  les  conditions  les 
plus   avantageuses  au  trésor  (8). 

(7Ï  ViM'lqiirs  |H  r»'iim«>*  pi'iiM'iil  tui  contraire  q«io 
cet  acte  tut  trt-*-|Mi]nihire  À  r.niw  il»»  ]:■  n'-ductit'U 
des  d.oil*  mir  le  the  et»nr  Ira  »  pi  ri  I  ami. 

(8)  Il  résulta  de  cette  unlhode,  que  U*  •oiutrii» 


P1T 

Pour  rétablir  la  balance  entre  la  re- 
cette et  la  dépense,  Pitt  fit  adopter 
différentes  taxes  sur  les  chapeaux , 
sur  les  rubans ,  les  gazes  ,  et  autres 
articles  de  luxe;  et  il  soumit  les  vins 
étrangers  aux  droits  d'accise.  Bien- 
tôt ,  au  moyen  de  ces  mesures ,  et  d< 
diverses  économies ,  il  parvint ,  en 
1 786 ,  après  avoir  pourvu  aux  be- 
soins de  tous  les  services ,  à  réalisa 
un  excédant  de  neuf  cent  mille  livre" 
sterling.  En  ajoutant  à  cette  somme 
le  produit  de  quelques  taxes  addi 
tiouuclles  peu  onéreuses ,  il  fornu 
un  fonds  annuel  d'un  million ,  qu'il 
appliqua  au  rachat  progressif  de  la 
dette  publique.  Ce  fonds  d'amortis- 
sement ,  qui  s'augmenta  chaque  an- 
née de  l'intérêt  des  effets  publia 
rachetés ,  et  auquel  Pitt  Ht  ajouter 
toutes  les  sommes  dont  il  n'avail 
pas  été  fait  emploi,  fut  versé  par 
quartier  entre  les  mains  de  commis- 
saires choisis  dans  les  plus  hautes 
classes.  L'orateur  delà  chambre  des 
communes  les  présidait  ;  le  chance- 
lier de  l'échiquier ,  le  gouverneur  de 
la  banque,  le  maître  des  rôles ,  etc., 
etc. ,  en  faisaient  partie.  Loin  d'imi- 
ter sir  Robert  Walpole ,  premier  au- 
teur d'un  semblable  établissement, 
qui  avait  détourné  pour  d'autres 
usages  les  sommes  affectées  à  l'amor- 
tissement, Pitt  considéra  la  desti- 
nation de  ce  fonds  commesacrée;  et 
il  aima  mieux ,  dans  plusieurs  occa- 
sions ,  créer  de  nouvelles  taxes ,  eu 
risquant  de  perdre  sa  popularité, 
que  d'en  distraire  la  moindre  partie. 
Ce  plan,  accueilli  à  l'unanimité,  après 
l'adoption  de  deux  a mcndemcnl s  pro- 
posés par  Fox,  et  par  Pulteney ,  de- 
puis comte  de  Hat  h  (  F.  Pultehey  \ 
et  auxquels  Pitt  donna  son  assenti- 

*«ir»  d'emprunt,  qui  ue  dmrhea*  en  jirtwral •]■*■« 
lie  or  lire  de  rooimiMinii ,  reduîairenl  larrrlcBliaBéi 
leur*  prulib  dau»  I»  pruuurtioD  de  ftiz  *  trot*. 
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maintenu  mus  aitéra- 

'  administra  tion  de  lord 
s  de  Lansdo  wn,  qui ,  le 
porte  atteinte  endispo- 
rtie  des  accroissements 

fonds  d'amortissement 
:  de  perception  adopté 
ses,  excitait  depuis  lone- 
s  vives  réclamations  de 
igocianis  ,  qui  se  trou- 
i  à  chaque  pas  par  la 
des  droits.  Avant  Pitt, 
s  très  avaient  reculé  dc- 
■ulics  que  présentait  une 
;  celle  partie.  Celui-ci , 
ilus  habile,  trancha  dans 
it  tous  les  suffrages ,  en 
mi  ces  rouages  corn  pli - 
ilcmcnt  par  la  cunsoli- 
iroita  payés  sur  chaqne 
rlé  et  exporte,  mais  en 
même  principe  a  l'ac- 
obre,  qui  offraient  les 
vénients  (<  7*17  )-  Non' 
ce  tableau  des  mesures 
le  Put,  qui  nous  a  fait 

l'examen  des  autres 
■ie  politique,  en  rappe- 
dc  commerce  qu'il  con- 

r'i'.iucc,  le  7(i  scptciu- 

>  dèuv  pays  (.0).  Nous 


HT 


563 


dirons  aussi  un  mot  de»  moyens 
hifdii  et  décisifs  qu'il  employa  en 
)7t)7,  pour  sauver  la  banque  natio- 
nale d'une  chute  imminente.  A  cette 
époque  désastreuse,  une  révolte  «;• 
ncrale  était  au  moment  d'éclater  eu 
Irlande  :  l'Angleterre  allait  bientôt 
voir  ses  marins  en  pleine  insurrec- 
tion ,  et  prêts  à  tourner  leurs  armes 
contre  la  patrie  ( 1 1  )  ;  et  la  descente 
de  i5  à  1800  Français  sur  la  côte 
du  pays  de  Galles ,  inspirait  une  ler- 
reor  panique  sans  exemple  dans  les 
comtés  de  l'onest  et  du  nord  de  la 
Grande-  Bretagne.  I.'aucmenlation 
prodigieuse  et  rapide  de  la  dette  na- 
tionale avait  répandu  les  plus  vives 
alarmes  parmi  les  propriétaires  je 
fonds  publics.  Aux  craintes  qu'on 
avait  conçues  sur  le  crédit,  s'en 
étaient  jointes  d'autres  sur  ta  solidité 
de  la  banque,  à  cause  des  prêts  énor- 
me» qu'elle  avait  faits  an  gouvenie- 
nrmml.  et  des  demande»  de  fonds 
qu'on  savait  qu'il  allaitlui  faire  en- 
core. L'empressement  que  le  pu- 
blie  mettait  à  réaliser  en  irgtut  1rs 
billets  de  banque,  avait  presque 
épuisé  les  espèces  réelles  ejuc  cet 
important  établissement  avait  dam 
mi  caisses.  Pour  meure  (in  à  un  état 
rie  choses  aussi  fàtlictix.  les  direc- 
teurs de  la  banque  eurent  recours  au 
gouvernement ,  et  demandèrent  le 
retubourscmeul  des  avance»  qu'elle 
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lui  avait  faites.  Pitt,  qui  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  d'effectuer  ce 
remboursement  y  décida  immédiate- 
ment le  conseil  à  intervenir  et  à  ren- 
dre un  arrêt  oui  ordonnait  aux  di- 
recteurs de  la  banque  de  suspendre 
provisoirement  les  paiements  en  ar- 
gent (  tu).  Peu  de  jours  après,  le  co- 
mité qu'il  avait  fait  nommer  par  le 
parlement  pour  rendre  compte  de 
la  situation  de  la  banque,  avant  éta- 
bli, dans  son  rapport,  qu'elle  possé- 
dait bien  au-delà  du  montant  de  ses 
engagements ,  même  sans  y  compren- 
dre environ  douze  millions  sterling 
qui  lui  étaient  dus  par  le  gouverne- 
ment, Pitt  proposa  et  fit  adopter  un 
bill  (i3),  qui  autorisait  la  banque  à 
continuer  l'émission  de  ses  billets , 
et  la  dispensait  provisoirement  de  la 
condition  de  les  rembourser  en  espè- 
ces métalliques  (i 4)*  Cette  mesure 

(11)  Des  personnes  fort  éclairées,  qui  M  trouvaient 
a  Londres  a  cette  époque,  nous  ont  assuré  que  lors- 
que l'arrêt  du  conseil  lut  connu  a  la  bourse ,  la  cons- 
ternation y  devint  générale-  Tout  le  commerce  sen- 
tit les  résultats  funestes  que  cette  mesure  pouvait 
•voir;  et  pour  les  prévenir ,  les  principaux  négociants 
de  la  cite  souscrivirent  rengagement  de  ne  refuser 
aucun  paiement  offert  en  billets  de  la  banque  d'An- 
gleterre. Cet  engagement  fut  en  un  instant  couvert 
de  près  de  quatre  nulle  des  signatures  les  plus  res- 
pectables. 

(i  3)  On  assure  que  George  III  craignait  tellement 
les  résultats  de  ce  bill ,  qu'il  hésita  long-temps  avant 
d'y  donner  son  approbation;  et  que  Pitt,  pour  met- 
tre un  terme  à  ses  incertitudes ,  prit  lui-même  une 
plume ,  la  trempa  dans  l'encre ,  et  la  plara  daos  la 
main  du  monarque,  eu  lui  disant  :  «  Sire,  il  tant 
»  absolument  signer.  »  Le  roi  signa  en  effet  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  versant  des  larmes. 

(i4)  L'association  qui,  sous  le  nom  de  banque 
d'escompte,  avait  obtenu,  en  1691,  le  privilège  d'é- 
mettre a  Londres  des  billets  au  porteur,  s'était 
soumise  a  la  condition  de  les  rembourser  en  mon- 
naie réelle  ù  ta  première  réquisition.  Ces  billets,  en 
se  répandant,  réduisirent  successivement  à  l'état  d'i- 
narbvitc  la  portion  de  la  monnaie  réelle  qu'ils  re- 
présentaient cl  qu'ils  remplaçaient.  IjQnqu'i  l'exem- 
ple de  Londres ,  les  principales  villes  du  royaume 
eurent  établi  conçut  rciument  des  bureaux  d'escomp- 
te locaux ,  et  que  tons  les  paiements  du  commerce 
»' effectuèrent  en  billets  de  banque ,  les  espèces  réel- 
les, qui  avaient  été  ainsi  cxcentiies  de  la  circulation , 
et  étaient  devenues  un  capital  improductif t  cher- 
chèrent ,  malgré  les  règlement»  prohibitifs ,  dans  l'ex- 
portation  au-debors ,  l'emploi  utile  qu'elles  ne  trou- 
vaient plus  eu,  Angleterre;  et  bientôt  la  monnaie 
réelle  u  tut  «remploi  que  dans  les  appoints  et  daos 
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hardie,  que  l'oppositioi 
une  banqueroute  déguisée 
contemporains ,  fort  instr 
ment  désastreuse  parce  qu 
dent  qu'elle  seule  a  donné 
très  les  moyens  de  cont 
dette  de  près  d'un  rail] 
ling ,  etc. ,  etc. ,  produisit 
Pitt  en  attendait  :  les 
calmèrent;  la  banque  el 
furent  sauvés.  Si ,  au  1 
avec  cette  vigueur  et  cet 
titude  qui  caractérisaien 
actes ,  Pitt  eût  laissé  aux 
inquiétudes  le  temps  de  s' 
aux  ennemis  de  l'ordre  . 
d'intimider  les  esprits  fai 
solvabilité  de  la  banque, 
sion  subite  de  tout  paiera 
au  milieu  de  l'abondance 
le  gouvernement  et  le  comi 
toute  l'Angleterre.  Le  cou 
pide  que  nous  venons  d< 
les  opérations  financière 
fit  adopter  pendant  le  ce 
longue  carrière  administra 

le*  besoins  de  la  cotwmuaaiàao  indr 
siblement  le  comptoir  d*asceanpte  d 
avait  la  priorité  du  privilège  ,  et  off 
reté ,  devint  k  banque  do  r Anglete 
le  nom.  Plus  cette  baoqas)  étsautat  i 
la  confiance  de  toute  l'Angleterre, 
ment  de  ses  profits  mis  en  reaersc  d< 
tics  aux  porteurs  de  tes  billets;  pis* 
dait  à  s'affranchir  de  r  obligation  q 
son  ancien  traité,  de  se  maintenir  t< 
rembourser  ses  billets  en  espèces  ré 
s'était  rendu  sou  complice  en  pert 

Car  ainsi  dire,  l'habitude  de  la  mont 
banque  de  Londres  u'émettait  alors 
échange  et  par  l'escompte  de  bonnes 
ge  à  court  terme.  La  monnaie  nouve 
créée  ,  déjà  recommandante  par  sa  < 
tait  devenue  encore  plus  par  as  nécei 
la  monnaie  oui  n'a  pas  un  bon  titre 
nécessaire  ?  Pitt  ne  fit  donc  que  bm 
d'accord  le  droit  avec  \tjaitt  ea  dit 
que  de  la  condition  de  rembourser  » 
pèces  réelles,  et  eu  convertissant  en 
deji  daus  les  mœurs  et  dans  les  mtage 
l'analyse  de  la  réponse  que  H .  le  c 
bien  voulu  faire  aux  questions  que 
soumises  sur  cette  opération  financier 
la  situation  de  la  banque  d* Angleterre 
lecteurs  regretteront  sans  doute  ave« 
été  impossible  d'insérer  ici  en  entier 
financier  aussi  habile  et  aussi  digne 
ministre  anglais. 
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mtau  premier  rang  des  minis- 
;  finances,  uous  a  fait  abandon* 
insUnt  l'ordre  chronologique, 
[ue  nous  voulions  les  exam|- 
is  leur  ensemble.  Nous  allons 
Ire  Tordre  des  faits,  et  par- 
successivement  les  autres  ac- 

sa  vie  politique.  Ses  bills, 
es  affaires  de  l'Inde,  rejetés 
la  dissolution  du  parlement 
ars  1 784  )  >  furent  reproduits 
la  nouvelle  chambre  a  es  corn- 
f  et  passèrent  à  une  grande 
le ,  au  mois  de  juillet  suivant, 
'tant  assure'  du  peu  de  fonde - 
les  craintes  manifestées  par 
litiou  sur  la  solvabilité  de  la 
gnie ,  lui  fit  d'abord  accorder 
tez  long  délai  pour  acquitter 
a  un  million  sterling  qu'elle  de- 
>ur  droits  de  douane  :  elle  fut 
tée  ensuite  à  accepter  toutes  les 
qui  avaient  été  ou  qui  seraient 
le  l'Inde,  et  à  payer  à  ses  ac- 
ircs  le  dividende  ordinaire  de 4 
cent,  pour  le  semestre  échu, 
îe  le  crédit  de  la  compagnie  eut 
Labli  par  l'cllet  de  ces  mesu- 
entreprit  la  tâche  la  plus  diffi- 
cile de  régler  d'uue  manière 
et  permanente  l'administration 
aires  de  l'Inde  :  ce  fut  l'objet 
sieurs  bills  qu'il  présenta.  D'a- 
ou  plan  .qui  fut  agréé,  la  com- 
;  conservait  la  direction  des af- 
nomincrciales  :  mais  tout  ce  qui4 
clatif  aux  affaires  civiles  ctrai- 
5 ,  aux  revenus  et  au  gouverne- 

fut  placé  sous  le  contrôle  et  la 
endanee  de  six  commissaires 
lés  par  le  roi,  et  résidant  en 
terre.  Dans  l'Inde, les  pouvoirs 
us  étendus  furent  conférés  au 
il  suprême  et  au  gouverneur- 
il.  11  fut  créé ,  à  Londres,  une 
Ile  cour  de  judicaturc  coin  posée 
us  juges  désignés  par  chacune 
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des  trois  cours  de  Westminster-Hall , 
de  quatre  pairs ,  et  de  six  membres 
de  la  chambre  des  communes ,  pour 
juger  tous  les  délits  qui  auraient  été 
commis   dans  l'Inde  par  des  per- 
sonnes actuellement  en  Angleterre. 
La  sagesse  de  ce  plan  y  auquel  Pitt 
apporta  quelques  modifications ,  en 
1 706 ,  et  qui  différait  en  plusieurs 
points  essentiels  de  celai  de  Fox ,  a 
été  sanctionnée  par  le  temps  ;  et  il 
sert  encore  de   rigle  aujourd'hui. 
Les  élections  de  Westminster,  en 
1 784  ;  les  relations  de  commerce  que 
le  chancelier  de  l'échiquier  essaya 
d'établir  entre  l'Angleterre  et  l'Ir- 
lande, en   1785  (i5);  le  procès 
d'Hastings,dei786a  1795;  et  la  de- 
mande de  la  révocation  dé  l'acte  du 
test,  faite  par  les  dissidents,  en  1 787 
(  16),  occasionnèrent  des  débats  tort 
animes ,  auxquels  Pitt  prit  une  part 
très-actif  e.  Les  discussions  qui  s'é- 
taient élevées  entre  le  parti  démo- 
cratique des  Provinces-unies  et  le 
stathouder  (  1787  ),  fournirent  à 
ce  ministre  l'occasion  d'humilier  la 
France ,  et  de  déployer  toute  la  vi- 
gueur de  son  caractère.  Le  roi  de 
Prusse  ayant  armé,  pour  soutenir  la 
cause  du  prince  d'Orange  son  beau- 
frère,  le  ministère  français  annonça 


(  1 5^  Pitt  voulait  proenrrr  a rirlnmlann| 
6*  bourbe  pour  «ou  comme ixi  «I  pour  • 
turva ,  en  b  Taïaut  participer  an*  imm 
de  la  Grande-Bretagne.  Sue)  protêt,  adopté  a*  Ani 
terre ,  le  fat  également  en  Irfanda,  nmû  a  um  til 


Me  fnu)<irité,  <ju'il  ernt  devoir  fr 
était ,  a  cette  époque .  dan*  ou  état  de  f« 


imité  an   paiiemetit  <f  Angleterre  ,  avait  iu- 

i  du  parlement  aTlr- 


trrs  dangereux  :  les  habitant*  demandaient,  _ 

m  main  armée ,  «ne  n'funne  parlementaire,  ont  fnt a 

pendant  rejette.  Le  **  janvier  i:8î  ,  un  bûl  p«m5  a 

l'onanimité  an   paiiemetit  d*Ai 

cnmm  rindépendance  politique 

lande,  que  celui -ri  avait  —  *f  „„ 

an  mou  de  mai  i-fti  :  c'était  tout  ce  «un  lia  Iran** 
date  pouvaient  raisonnablement  deairer. 

(tC)  l*s  dinùdrntas'étant  fortement  pimiBulin» 
faveur  de  Pitt,  an  moment  de  réfection  générale, 
wpcraimt  être  soutenus  par  en  minietii;  aawn  il  il 
céder  l'intérêt  prive  a  ce  «il  croyait  être râmér* 
général,  cta'faeala  pn»  ■  imnâdrr  le  repHde  lm« 
pétition. 
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l'intention  d'intervenir  dans  ces  dé- 
bats, et  rassembla  quelques  troupes 
à  Givet.  Pitt  donna  des  ordres  pour 
augmenter  les  forces  de  terre  et  de 
mer  ;  il  conclut  un  traite' de  subsides 
avec  le  landgrave  de  Hcsse-Casscl , 
et  parut  se  préparer  à  la  guerre.  Ces 
démonstrations ,  et  l'invasion  du  duc 
de  Brunswick  qui  arriva  à  Amster- 
dam en  même  temps  que  l'ambassa- 
deur français  (  Saint-Priest  )  arri- 
vait à  Anvers ,  intimidèrent  la  cour 
de  Versailles  (  1 7)  ;  et  elle  abandonna 
ses  projets.  La  marche  fière  et  éner- 
gique du  ministère  anglais,  dans  cette 
circonstance ,  augmenta  son  crédit  en 
Europe  :  l'influence  que  la  France 
exerçait  dans  les  Provinces-unies  fut 
anéantie;  et  Pitt  assura  celle  de  l'An- 
gleterre, qui  conclut,  Tannée  suivante 
(  1 788) ,  une  triple  alliance  avec  le 
roi  de  Prusse  et  le  stathouder.  Ce 
fut  au  commencement  de  cette  année 
que  M.  Wilberforce  n'ayant  pu  pré- 
senter lui-même  à  la  chambre  des 
communes ,  à  cause  du  mauvais  état 
de  sa  saute,  la  motion  qu'il  avait 
annoncée  en  1787,  pour  l'abolition 
de  la  trailc  des  nèercs ,  Pitt  crut 
devoir  le  remplacer.  Dans  toutes  les 
discussions,  il  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  de  celte  mesure, 
et  Tappnya ,  pendant  dix  ans  ,  par 
des  discours  pleins  de  force  et  d'é- 
loquence. On  lui  a  reproche  do  ne 
ravoir  usé  de  son  pouvoir  pour 
faire  adopter,  en  en  faisant  une 
question  de  cabinet.  Mais,  sans  éle- 
ver' des  doutes  sur  sa  bonne-foi ,  il 
est  permis  de  penser  qu'il  ne  per- 
dait pas  de  vue  les  intérêts  des  co- 
lonies anglaises  ,  et  qu'il  n'était  pas 
fâché  de  donner  aux  colons  le  temps 
de  s'approvisionner.  Il  voyait  d'ail- 

(17)  Le  conduite  CiiliL»  et  impnlitiqu*  que  le  ca- 
binet de  VerMiUrstiut  (Uni  ci  tir  ctrn.prtaocr  ,  eut 
de»  rcrakatf  dr']ilor*blci. 


PIT 

leurs  une  forte  opposition  dans  une 

Î>artie  de  la  nation ,  et  même  dan» 
e  cabinet  :  aussi,  tout  en  mettant , 
dans  la  défense  du  projet,  son  énergie 
ordinaire,  ne  crut-il  pas  devoir  em- 
pêcher que  les  autres  membres f  du 
ministère  suivissent  une  route  dif- 
férente. La  première  maladie  du  roi 
(octobre  1 788)  forme  une  autre  épo- 
que importante  dans  la  vie  politique 
de  Pitt.  Cet  événement ,  qui  parais- 
sait devoir,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, anéantir  à-la-fois  son  pou- 
voir et  sa  popularité ,  les  porta  an 
contraire  tous  les  deux  au  pli» 
haut  degré.  Aussitôt  que  l'état  oe  la 
santé  du  roi  fut  connu,  tous  les 
membres  du  parlement  s'empressè- 
rent de  se  rendre  à  Londres.  Un  ex- 
près fut  envoyé  à  Fox,  qui  se  trou- 
vait en  Italie;  et  il  revint  en  toute 
hâte.  Un  comité,  présidé  par  Pitt, 
et  composé  de  vingt -une  person- 
nes de  son  choix ,  parmi  lesquelles 
il  avait  désigné  les  neuf  princi- 
paux membres  de  l'opposition ,  fut 
chargé  de  faire  un  rapport  sur 
l'état  de  la  nation.  La  principale 
question  à  résoudre  était  de  savoir 
si  le  prince  de  Galles  était,  de  droit 
et  sans  restriction  ,  régent  du  royau- 
me ,  ou  s'il  appartenait  aux  deux 
chambres  de  choisir  ce  haut  fonc- 
tionnaire et  de  limiter  son  autorité. 
Fox ,  et  les  autres  membres  de  l'op- 
position ,  jugeaient  que  cette  ques- 
tion devait  être  résolue  affirmative- 
ment. Pitt  fut  d'un  avis  contraire , 
et  soutint  que  c'était  aux  deux  cham- 
bres à  déférer  la  régence  avec  les  res- 
trictions qu'elles  jugeraient  néces- 
saires ,  quoique ,  dans  la  situation 
des  choses,  il  pensât  qne  la  con- 
venance (  expediencj'  )  devait  enga- 
ger le  parlement  à  offrir  la  régence 
à  l'héritier  présomptif.  Ce  dernier 
lui  en  sut  fort  mauvais  gré  ;  et  /es 
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.lutrcs  princes  se  rangèrent  de  l'opi- 
nion de  leur  frère.  Pat  chercha  à 
s'expliquer  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au  prince  de  Galles ,  qui  ne  pa- 
rut pas  satisfait,  en  reconnaissant 
néanmoins  les  droits  du  parlement. 
Les  déliats  de  cette  question ,  aussi 
neuTe  que  délicate  ,  en  soulevèrent 
d'autres  non  moins  importantes,  et 
fournirent  à  Pitt  l'occasion  de  dé- 
ployer son  éloquence  et  sa  fermeté. 
Le  bill  de  régence ,  adopté  par  la 
chambre  des  communes  le  1 3  février 
1789,  fut  cuvoyéà  la  chambre  haute 
où  il  aurait  sans  doute  été  approuvé, 
lorsque  le  rétablissement  de  la  santé 
dn  roi  le  rendit  iuutilc,  et  empêcha 
l'opposition  de  s'emparer  du  minis- 
tère (18).   L'énergie  avec  laquelle 
Pitt  avait  défendu  les  privilèges  dé- 
mocratiques delà  constitution  anglai- 
se, et  empêché  que  le  régent  ne  pût  se 
rendre  perpétuel,  éleva  sa  popularité 
nu  plus  haut  degré,  et  lui  assura 
l'approbation  des    whigs  les  plus 
prononcés ,  et  celle  des  amis  du  nû , 
qui  craignaient ,  sans  motif,  que  le 
ivgent  ne  remît  pas  l'autorité  à  sou 
père,  s  il  venait  à  recouvrer  la  santé. 
L'avantage  que  présentait  Nootka- 
Sound,  pour  le  commerce  des  four- 
rmesde  la  côte  nord  -  ouest  de  l'A- 
mérique ,   dont  il   était  considéré 
cuiiJinr  le  marché  principal,  avait , 
«  11 1 789. déterminé  le  gouvernement 
!rfiunni.|uc  à  y  établir  une  facto  re- 
né.  Les  Espagnols,  jaloux  de  voir 
if*  Anglais,  dont  ils  conuaissau'iu , 
l'activité  et   l'esprit  d'empiétement 
lui  mer  1111  tel  établissement  sur  une 
1  i>tr     qu'ils   considéraient    comme 
Uivmi  partie  de  leurs  possessions  , 
*7ui parèrent  des  bâtiments  anglais 

♦  H     Si   1^  priiii  <■  df  <»iilli-«  »Trfi(  i-ii   I»  rr<m<  «•  , 
1  iM  .«.  «  jit  t  tu  1  l'util  «lu  c^liinrl  «  l«  iJur  «Iia  l*oil- 
•«■I    m>  ,«t  ut-  ,  .  1  (.|  mi-   iiivtuirr  l«ml  d,:  ]*  tp»u- 
»••■ .     •  I  '■!.  *>%.r  I1n.-1f4t.1i.  vtr. 
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qui  s'étaient  rendus  à  Nootka  ,  et 
s'opposèrent  à  tout  commerce  sur  ces 
paraçcs.  Le  ministère  britannique  de- 
manda une  satisfaction;  et  ne  Tayaut 
pas  obtenue,  il  fit  des  préparatifs  de 
guerre  qui  effrayèrent  l  Espagne  , 
hors  d'état  à  cette  époquede  résister, 
parce  que  la  France  était  trop  occu- 
pée de  ses  troubles  intérieurs  pour 
venir  au  secours  de  cette  puissance. 
Des  négociations  s'ouvrirent  ;  et  la  fer- 
meté du  cabinet  de  Londres  força 
celui  de  Madrid  à  conclure ,  le  'i8oct. 
1 7Q0 ,  une  convention  par  laquelle 
l'Angleterre  acquit  une  possession  qui 
assura  à  ses  négociants  le  commerce 


des  pelleteries ,  et,  ce  qui  est  peut-être 
plus  important  encore ,  la  pêche  de 
la  mer  du  Sud.  L'exécution  de  cette 
convention  éprouva  des  difficultés , 
qui  ne  furent  définitivement  apla- 
nies ,  que  le  u3  mars  1 795.  La  tri- 
ple alliance  que  l'Angleterre  avait 
signée,  en   1788,  avec  la  Prusse 
et  les  Provinces  -  unies,  n'était  pas 
dirigée  contre  la  France  seule  :  elle 
avait  aussi  pour  but  d'arrêter  les 
cflèts  de  l'union  toute  nouvelle  qui 
s'était  établie  entre  cette  dernière 
puissance  et   l'Autriche  ,  et  d'em- 
pêcher que  la   Porte  othomanc  ne 
fut  victime  de  l'ambition  de  la  Rus- 
sie. Les  progrès  rapides  de  celle-ci 
fixaient  particulièrement  l'attention 
de  Pitt  ;  ce  fut  pour  y  mettre  obsta 
rie,  qu'il  excita,  en  178c),  la  Suède  a 
opérer  une  diversion  en  faveur  de  la 
Turquie,  et  qu'il  obligea  les  Danois 
de  renoncer  i»  leurs  projets  contre 
Gustave,  dont  ils  avaient  déjà  envahi 
les  états.  Il  intervint  ensuite  dans  le! 
débats  entre  la  Russie  et  la  Porte ,  ci 
prépara  un  armement  formidable 
pour  soutenir  son  intervention.  Il  m 
put  cependant  pas  forcer  Catherine 
a  restituer  Oczakow ,  et  le  territoire 
entre  le  Bog  et  le  Dniester  qu'elle 
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venait  de  conquérir  :  mais  la  crain- 
te de  voir  l'Angleterre  secourir  la 
Turquie,  détermina  l'impératrice  à 
conclure  la  paix  avec  cette  dernière 
puissance  (  n  août  1791  ).  Nous 
touchons  à  une  époque  bien  impor- 
tante dans  la  vie  de  Pitt ,  la  révolu- 
tion française.  La  conduite  de  cet 
homme  d'état  dans  une  crise  aussi 
mémorable,  a  été  jugée  diversement 
Il  suivait  d'un  œil  attentif  tout  ce 
qui  se  passait  en  France  ;  il  en  était 
exactement  informe,  non-seulement 
par  l'ambassadeur  résidant  à  Paris  , 
mais  par  de  jeunes  seigneurs  anglais, 
qui ,  sans  avoir  de  mission ,  fai- 
saient les  plus  grands  sacrifices  pour 
être  toujours  au  courant  des  intrigues 
et  des  projets  des  différents  partis 
(  Voyez  Hawkesbury,  dans  la  Bio- 
graphie des  Hommes  vivants).  Pitt 
a  été  accusé  d'avoir  fomenté  les  trou- 
bles qui  ont  conduit  Louis  XVI  à 
l'échafaud,  et  menacé  l'Europe  d'une 
subversion  totale.  Rien  n'est  moins 
prouvé  :  ce  ministre  détestait ,  il  est 
vrai,  la  France  comme  rivale  de  son 
pays ,  et  n'était  pas  ,  sans  doute  , 
fâché  de  la  voir  abaissée;  mais  il 
n'était  pas  besoin  de  son  interven- 
tion pour  enflammer  les  passions  qui 
ont  failli  en  amener  la  ruine.  Pen- 
dant plusieurs  années ,  il  se  contenta 
d'étudier  l'influence  que  cette  con- 
vulsion pourrait  avoir  sur  la  France 
et  sur  les  états  voisins.  Les  exem- 
ples donnés  par  la  démagogie  fran- 
çaise ,  n'avaient  été  que  trop  bien 
suivis  en  Angleterre.  Des  clubs,  dont 
l'intention  évidente  était  de  renverser 
la  constitution  ,  sous  prétexte  d'en 
réformer  quelques  abus, s'étaient  ou- 
verts dans  diverses  parties  du  royau- 
me uni,  et  jusque  sous  les  yeux  du 
gouvernement.  Leurs  membres  af- 
fectèrent d'abord  une  certaine  modé- 
ration ;  mais  lorsqu'ils  s'aperçurent 
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que  le  ministère  ne  troublait  pas  leurs 
réunions ,  et  que ,  par  l'emploi  de 
quelques  mots  magiques  et  populai- 
res, Ae  parlement  annuel  %  suffrage 
universel ,  etc. ,  dont  ils  se  serraient 
adroitement ,  ils  étaient  parvenus  à 
séduire  un  grand  nombre  de  citoyens, 
ils  jetèrent  le  masoue ,  et  annoncè- 
rent l'intention  de  changer  toutes  les 
autorités  légales.  Leur  association 
avec  les  jacobins  français ,  et  les  pam- 
phlets incendiaires  qu'ils  faisaient 
circuler  avec- une  grande  profusion . 
menaçaient  leur  patrie  «run  boule 
versement  général.  Pitt  comprit  alors 
qu'il  était  temps  d'arrêter  leurs  pro- 
jets. Des  enquêtes  multipliées  l'a- 
vaient mis  à  portée  de  connaître  les 
manœuvres  les  plus  secrètes  des  ré- 
volutionnaires anglais  :  il  les  dévoila 
publiquement ,  et  en  appela  au  bon 
sens  de  la  nation,  qui,  de  tontes 
parts ,  se  prononça  en  sa  faveur.  Il 
n'hésita  plus  alors,  et  agit  avec  cette 
vigueur  dont  il  avait  déjà  donné  tant 
de  preuves.  Gardant  néanmoins ,  en 
apparence,  une  exacte  neutralité  avec 
la  France ,  il  avait  refusé  d'écouter 
les  propositions  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  qui  demandaient  que  l'An- 
gleterre s'unît  a  elles  pour  délivra 
Louis  XVI.  II  conserva  cette  neutra- 
lité, même  après  le  10  août  179a.  A 
cette  époque,  cependant,  un  décret  de 
l'Assemblée  nationale,  ayantprivé  le 
roi  de  l'exercice  de  ses  fonctions, 
Pitt  crut  devoir  rappeler  lord  Go- 
wer  ,  ambassadeur  d'Angleterre  s 
Paris.  Quoique  cette  mesure  n'eèl 
pas  fait  cesser  la  neutralité ,  et  croc 
le  marquis  de  Cbauveiin,  minis- 
tre du  roi  de  France  en  Angleterre, 
n'eût  pas  quitté  Londres,  if  était  fa- 
cile de  prévoir  une  rupture.  Pitt  s*j 
prépara,  en  augmentant  les  forces 
de  terre  et  de  mer ,  en  organisant 
la  milice,  et  en  restreignant  l'ex- 
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Jet  armes,  des  munitions, 
celle  des  grains.  Mais  les 
ortèrent  le  coup  le  plus 
iux  révolutionnaires  des 
,  furent  le  bill  centra  les 
tents,  et  celui  qui  est  con- 
nom  d'alien  bill ,  d'après 
gouvernement  anglais  a 
expulser,  sans  jugement , 
iger  dont  la  conduite  lut 
te  (19).  Le  vingt-quatre 
<)3,  la  mort  de  Louis  XVÏ 
ue  en  Angleterre  ,  M.  de 

reçut  l'ordre  formel  de 

royaume  ;  et  la  Conven- 
■ale.  qui  s'attendait  à  re- 
rntôl   une    déclaration   de 

déclara  elle-même  a  l' Au- 
c  i«.  février.  Dès  ce  rao- 
t,  qui  n'avait  pas  hérité 

des  talents  de  son  père, 
1  de  la  haine  que  celui-ci 
a  nation  française ,  profi- 

tression  profonde  que  la 
ouis  XVI  produisit  en 
: ,  pour  communiquer  cette 
parlement  britannique  , 
mimer  contre  la  France 
tbinets  de  l'Europe  (30  1. 
'■me  d'une  nouvelle  coali- 
éussit  à  lui  donner  à-la- 
les,  sa  politique  et  uneau- 
ion.  Toutes  les  puissances 
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européennes  (ai)  marchèrent  sous 
ses  bannières,  puisque  tous  les  mem- 
bres de  celte  espèce  de  croisade  re- 
çurent des  subsides  de  l'Angleterre. 
Tout  en  paraissant  n'avoir  d'autre 
bol  que  celui  d'opposer  une  digueaux 
entreprises  des  jacobins,  le  cabinet 
anglais,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  les 
intérêts  commerciaux,  se  prévalut  des 
dispositions  que  l'impératrice  Cal  no- 
rme manifestait  contre  les  révolution- 
naires français,  et  par  suite  des- 
quelles elle  avait  rompu  le  traité  de 
commerce  du  3o  décembre  178O, 
pour  en  conclure  un  Ircs-avantagcux 
avec  la  Russie.  Les  alliés  eurent  d'a- 
bord quelques  succès  :  ils  chassèrent 
les  Français  de  la  Hollande,  et  s'em- 
parèrent de  Valenciennes  {11)  et  de 
Toulon  :  mais  les  levées  immenses 
ordonnées  parla  Convention,  l'inac- 
tion calculée  de  l'impératrice  de  Rus- 
sie, qui  saisit  l'occasion  d'envahir 
la  Pologne,  la  froideur  que  cet  événe- 
ment apporta  momentanément  aux 
rapports  des  trois  grandes  puissances 
continentales  ;  et ,  plus  que  tout  cria 
peut-être  ,  la  bravoure  des  soldais 
français,  changèrent  bientôt  la  face 
des  choses.  Toulon  fut  repris;  et  la 
victoire  accompagna  partout  les  ar- 
mes des  républicains,  qui,  en  179G, 
ferrèrent  l'Espagne  à  déclarer  la 
guerre  à  l'Angleterre.  Ccllcci  lit,  la 
me  me. -innée  et  l'année  suivante,  quel- 
ques tentatives  pour  traiter  de  la 
fiaix  avec  la  France  ;  lord  Haïmes- 
uiry  fut  envoyé  à  Paris  et  A  Lille; 
mais  les  négociations  ne  tardèrent 
pas  à  être  rompues,  parce  qu'aucune 
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des  deux  puissances  no  roulait  des- 
cendre a  des  concessions  ,  et  que 
Tune  et  L'autre  peut-être  desiraient  la 
continuation  des  hostilités.  Apres  la 
revolutiou  du  1 8  fructidor  au  v  (  4 
sept.  1 797  ) ,  la  Grande  -  Bretagne 
se  trouva  un  instant  avoir  à  lutter 
contre  la  France.  Mais  Pitt  forma 
bientôt  une  autre  coalition  (  1798  ) 
avec  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Tur- 
quie (  a3  ).  Ce  fut  un  véritable 
phénomène  de  voir  ces  deux  der- 
nières liguées  ensemble  contre  le 
plus  ancien  allié  de  la  Porte  otho- 
mane  :  mais  l'invasion  de  l'Egypte 
avait  vivement  irrité  le  grand-sei- 
gneur; et  il  ne  fut  pas  difficile  à  l'An- 
gleterre d'exaspérer  ses  ressentiments. 
Celte  nouvelle  coalition,  dans  la- 
quelle la  Prusse  refusa  d'entrer, 
n'eut  pas  des  résultats  plus  favora- 
bles que  les  précédentes.  Les  Russes, 
après  avoir  obtenu  quelques  succès, 
furent  battus  à  Zurich ,  le  25  sep  • 
tembre  1799;  et  l'expédition  anglo- 
russe  échoua,  le  mois  suivant,  en  Hol- 
lande :  les  Autrichiens  fuient  plus 
heureux  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Dès  que  Buona parte  se  fut  placé 
à  la  tête  du  gouvernement  fran- 
çais (  novembre  1799  ),  il  chercha  à 
entamer  des  négociations  avec  l'An- 
gleterre; mais  Pitt,  déterminé  par 
les  derniers  succès  des  Autrichiens , 
refusa  d'écouter  les  propositions  du 
premier  Consul ,  et  conclut  des  trai- 
tés de  subsides  avec  plusieurs  puis- 
sances de  l'Europe.  La  victoire  rem- 
Î)ortcc  par  les  français  à  Ma  r  cri  go , 
c  14  juin  1800,  et  celle  de  Hohen- 
lindcn  ,  où  les    Autrichiens  furent 


1*3)  Pitt  arant  préaraté  »  ertU  époque,  un  LîU 
iclatit  a  un*  lever  «ipplnnetrtaîre  de  matelote  ;  et 


Imtim^t, membre  de  lirpiMiÂtioD,  «'étant élevé" contre 
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1*  marche  |»r4<cïpit*«!  que  le  aoiBiatre  roulait  suivre , 
in  clMUCt'iirr  de  lYchiqtiier ,  dans  m  réplique.  ,  P; 


ac- 


rnaa  de  •' «qjfMner  •  !•  dYfenac  de  ton  pays ,  et  refusa 
«lu  rvtracU-r  ce  qu'il  avait  dit.  Il  en  rmilta  un  duel, 
tUu*  lequel  aucun  des  rutoLatLauts  ar  fut  Messe. 
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battus  par  le  général  More; 
décembre  de  la  même  année 
gèrent  la  situation  des  cho 
l'empereur  d'Allemagne  fut  f 
signer  la  paix  de  Lunéville 
vrier  1801  ).  D'un  antre  col 
Ier. ,  mécontent  des  vexatior 
cées  par  l'Angleterre  à  Fégi 
neutres,  et  du  refus  que  le 
de  Londres  avait  fait  de  lui 
ire  l'île  de  Malte,  à  laquelle 
tendait  avoir  des  droits  en 
lité  de  grand  -  maître  de 
(  Foy.  Paul  Ier.  ) ,  séduit  à 
par  la  conduite  astucieuse  c 
naparte,  dont  il  devint  sub 
l'admirateur  enthousiaste  , 
M.  de  Kalitchef  à  Paris ,  et  1 
agent  du  premier  Consul.  ] 
signé  auparavant  avec  la  Si 
Danemark  et  la  Prusse  (  1 6  de 
1800,  27  et  29  février  180 
traités  portant  renouvclleme 
neutralité  armée,  avait  renv 
Saint-Pétersbourg,  l'amba 
d'Angleterre,  et  mis  un  cmk 
tons  les  vaisseaux  anglais.  11 
trait  que  ce  prince  ne  voul 
borner  là  les  marques  de  s 
contentement;  s'il  est  vrai 
deux  armées  qu'il  avait  rass 
eu  Volhynie  et  en  Lithuanie, 
on  a  toujours  ignoré  la  desti 
n'avaient  été  réunies  que  pou 
hir,  de  concert  avec  Buon 
les  possessions  anglaises  dans 
L'assassinat  de  Paul  Ier.;(mar 
délivra  le  cabinet  de  Londr 
inquiétudes  qu'il  avait  dû  coi 
Son  successeur  montra  des  sec 
différents;  et  l'Angleterre 
des  arrangements  avec  la 
le  Danemark  et  la  Suéde.  Pi 
fait  connaître  son  desir  de 
part  aux  négociations  entam 
1800  ,  entré  la  France  et  l'Ai 
Ikionaparte  y  avait  consent 
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comme  celui-ci  demandait  pour  prrfi- 
miuairc ,  qu'il  y  eût  entre  les  deux 
nations  une  trêve,  tant  sur  mer  que 
sur  terre ,  et  comme  1*  Angleterre  s'y 
refusa ,  M.  Otto  (  V.  ce  nom) ,  qui 
se  trouvait  alors  à  Londres ,  déclara 
{  octob.  1800  )  que  le  premier  Con- 
sul  traiterait  séparément  avec  la 
Grande-Bretagne,  ce  qui  fit  rompre 
les  négociations'.  Elles  furent  repri- 
ses quelque  temps  après  ;  et  la  paix 
d'Amiens  en  fut  le  résultat  (27  mars 
180a).  L'union  de  l'Angleterre  et 
de  l'Irlande  sotis  une  même  législa- 
tion, qui  avait  fixé,  depuis  long- 
temps ,  l'attention  de  Pitt  et  de  tous 
les  politiques  amis  de  leur  pays , 
fut  définitivement  arrêtée  par  les 
parlements  des  deux  royaumes ,  et 
approuvée  par  le  roi ,  le  a  juillet 
1000,  pour  avoir  son  effet  le  Ier. 
janvier  1801  (a4).On  peut  présumer 
que  le  cabinet  anglais  avait  obtenu 
1  assentiment  des  Irlandais  a  l'acte 
d'union ,  en  promettant  l'émancipa- 
tion des  catholiques  :  du  moins  la 
retraite  de  Pitt ,  qui  eut  lieu  au  mois 
de  mars  1 80 1 ,  fut-elle  attribuée,  par 

Quelques  personnes  ,  au  refus  du  roi 
c  tenir  les  promesses  de  ses  minis- 
tres. D'autres,  il  est  vrai,  ont  pensé 
qu'il  ne  donna  sa  démission  que  pour 
ne  point  participer  à  la  paix  avec  la 
France,  que  le  vœu  et  l'état  de  la  na- 
tion rendaient  inévitable  (a5).  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  les  préfiminai- 

*»5%  f>  fui  *  ctlle  <Mf-a«i<(n  mif  li>  litre  de  roi  tic 
h'ramr* ,  «|ur  le*  ui<>.tiwn|oe«  aoglaia  a* tient  cualiaM 
d#  p»rlrr  dr|nii«  l.dtuard  III  ,  tat  drfautit  raient 
•à»md*+**.  rt  qu'il*  furent  nnmm<i<  roit  «/«  rormm- 
*u  mm  .If  in  dr.ir.l,  -Htrlufin*  rt  de  Vhl*nàtA*> 
traita  d"  Kmtrn*  •'  ■»-  mar.  i  B«-ï  )  fut  le  premier  a*te 
•iij4uau  *Miur  ntlrr  la  r'ranre  et  r  Angleterre ,  oA  le 
».uwram  d*-  rr  dernier  rr>>auroe  or  piit  pat  1*  titr« 
4r  rm  de  France. 

.»  V  <>n«  prrtenda  i|u<  iViait  PiU  hn<»même  ,«rai 
•i»it.  d<«n«  d«i  inlrtili<iu»  nen  lojaJea.  ro—riHf"  d* 
Idée  la  p*u  «rrl»  Vr*tu*,  parce  <|u'il  prCTOTait 
yx-Ur  imr  «riail   |m«  cl.    li.uflie    du rr C,  Ct   tfaW  I'.\a>- 

,L«.  i  it-  |*><iii^.|  |.i..iiirr  .  |xi«r  ruinei  lr  miMuritT 
'**»-•«•.  d.   Iti  «•tt-ifir>-  ftirlle  aurait  inapirrr  •«« 
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rcs,  signés  le  1er.  octobre  1801  , 
curent  été  soumis  au  parlement , 
Pitt  fut  le  seul  membre  du  dernier 
ministère  qui  les  défendît  ;  et  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  étonnant ,  c'est  qu'il 
déclara  qu'après  la  dissolution  de 
l'alliance  continentale ,  il  ne  restait 
plus  à  l'Angleterre  qu'à  obtenir  de* 
conditions  justes  et  honorables,  tant 
pour  elle  que  pour  les  alliés  qui  lui 
étaient  demeures  fidèles.  La  classe 
éclairée  de  la  nation  ne  partagea, 
pas  l'enthousiasme  assez  Général  que 
produisit  Ja  paix  avec  la  France, 
parce  qu'elle  semblait  consommer 
ta  ruine  de  la  cause  de  la  légitimité, 
et  consacrer  l'usurpation  de  Buona- 
parte,  dont  on  redoutait  l'ambition 
démesurée.  Cette  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée:  les  parties  contractan- 
tes ne  tardèrent  guère  à  s'accuser 
mutuellement  de  ne  pas  en  remplir 
les  conditions  ;  et  il  serait  facile  de 

{>rouver  que  toutes  les  deux  en  effet 
es  violèrent.  Un  pareil  état  de  choses 
ne  pouvait  subsister  long-temps.  Aus- 
si, dès  le  commencement  de  i8o3 , 
des  explications  violentes  eurent  lieu 
entre  Buonaparteet  lordWhitworthj 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris, 
à  la  suite  desquelles  la  guerre  fut 
déclarée.  Pitt ,  ayant  concouru  à 
la  formation  du  ministère  qui  lui 
avait  succédé,  le  soutint  pendant 
quelque  temps,  quoique  avec  une 
certaine  réserve  ;  mais  ,  en  i8o3 , 
il  se  prononça  fortement  contre  lui* 
Bientôt  après ,  ce  ministère  ,  prive 
d'un  si  puissant  appui ,  fut  ohlitt 
de  se  retirer  ;  et  Pitt  fut  placé  à  11 
tête  du  nouveau  cabinet  (mai  1804) 
en  qualité  de  premier  lord  de  la  tré 
sorerie ,  et  de  chancelier  de  J'échi- 

?[iiier.  A  peine  la  direction  des  af 
aires  eut  -  elle  été  remise  dans  se 
mains ,  qu'il  s'occupa  des  moyen* 
de   créer   une  troisième   coaiitiei 
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contre  la  France.  Il  parvint  à  y 
faire  entrer  l'Autriche  et  la  Rus- 
sie ,  qui  opposèrent  à  l'ennemi  com- 
mun les  forces  les  pins  imposantes. 
Mais  le  ministre  anglais  ne  put  vivre 
assez  long -temps  pour  voir  l'ac- 
complissement de  ses  grands  des- 
seins. L'importante  victoire  navale 
que  l'amiral  Nelson  remporta ,  le  i4 
septembre  i8o5  ,  à  Trafalgar,  et  où 
il  anéantit  les  marines  de  France  et 
d'Espagne ,  ne  fut  aux  yeux  du  mi- 
nistre qu'une  faible  compensation  de 
la  défaite  des  armées  de  l'Autriche 
et  de  la  Russie  ,  suivie  de  la  paix 
que  Buonapartc  conclut  à  Prcs- 
bourg,  le  26  décembre  i8o5,  avec 
la  première  de  ces  puissances.  La 
division  qui  régnait ,  même  au  sein 
du  ministère ,  où  Pitt  avait  cru 
devoir  faire  appeler  M.  Adding- 
ton  (  devenu ,  après  son  élévation  à 
la  pairie,  lord  Sidmouth  ),  et  les 
graves  inquiétudes  que  lui  causaient 
les  succès  de  la  France ,  répandirent 
l'amertume  sur  ses  derniers  mo- 
ments. La  goutte ,  maladie  cruelle 
et  héréditaire  dans  sa  famille ,  s'aug- 
menta considérablement  par  l'usage 
immodéré  du  vin  (*i6) ,  et  par  les 
travaux  auxquels  il  continua  de  se 
livrer  sans  relâche.  Au  mois  de 
décembre  i8o5  ,  les  médecins  lui 

(96)  Si  ses  médecins  lui  avaient  prescrit  ce  régi- 
me ,  comme  quelques  personnes  l'ont  avance ,  il  pa- 
raît qu'il  le  suivait  trop  scrupuleusement.  W.vVraxal] 
rapporte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  piquante,  dans 
«es  mémoires  historiifuet  de  mon  temps.  C'est  par 
erreur  qu'on  a  prétendu  que  lorsque  Pitt  avait  tait 
quelque  excès  dans  ce  genre ,  il  s'enveloppait  la  tête 
avec  une  compresse  trempée  dans  de  l'eau  et  du  vi- 
naigre ,  et  travaillait  alors  jusqu'à  dix  heures  de 
suite  :  c'était  Fox  qui  avait  cette  habitude.  On  ra- 
conte qu'un  jour  que  Pitt  s'était  rendu  au  parlement 
avec  M.  bundas f  tous  deux,  dans  un  état  voisin  de 
l'iv resite,  un  plaisant  exprima  dans  on  distique  qui 
fut  très- répandu ,  la  conversation  qu'il  supposait 
avoir  eu  lieu  entre  ces  deux  personnages  : 

I  don'l  see  the  speaker.  Do  y  ou  ? 
t  don't  tee  ont,  l te*  two. 

«  Je  ne  vois  pas  l'orateur  :  le  voyex-vous ,  demandait 
Duodas?  je  u'rn  vois  pas  seulement  un,  répondit 
Pitt;  j'en  vois  deux.  » 
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ordonnèrent  de  se  rendre  ; 
mais  les  eaux  ne  produisir 
cunc  amélioration  dans  s< 
Transporté  avec  peine  à  sa 
ce  de  Puhney,  il  y  fut  bient 
une  situation  désespérée,  q 
grava  encore  lorsqu'il  apprit 
velles  fâcheuses  du  contine 
vêque  de  Lincoln ,  son  anci 
cepteur  ,  qui  n'avait  pas  c 
chevet  de  son  lit  depuis  sa  1 
lui  ayant  proposé  de  prier  a 
Pitt  y  consentit,  en  disan 
»  crains  d'avoir,  comme  b 
»  d'autres  ,  trop  négligé  l 
»  pour  que  celle  que  je  fi 
»  mon  lit  de  mort  puisse 
»  ficace.  Je  me  confie  à  la 
»  corde  de  Dieu.  »  Il  parut 
dre  ensuite  aux  prières  de  I' 
avec  une  piété  calme  ;  conû 
ques  instants  après,  le  soit 
papiers  à  son  frère  et  a  ce  p 
recommanda  ses  nièces  ,  I 
comte  de  Stanhope,  à  la 
site  de  la  nation  anglaise,  ei 
qu'il  desirait  qu'on  leur  accoi 
pension  de  mille  à  quinze  cen 
sterling ,  si  la  nation  jugeait 
services  eussent  mérité  cette 
pense.  Après  avoir  témoigi 
que  anxiété  sur  le  sort  de  ses 
Stanhope,  Pitt  cessa  d'en* 
23  janvier  1806  ,  dans 
rante- septième  année  de  s< 
laissant  son  pays  dans  un 
tion  très-critique.  Il  était  en 
la  carrière  des  affaires  put 
un  âge  où  la  plupart  des  ! 
sont  à  peine  £xés  sur  celle  q\ 
vent  parcourir.  Après  avoi 
d'une  manière  brillante  à  1. 
bre  des  communes ,  il  devin 
du  ministère  à  vingt-quatre 
dirigea  presque  sans  inten 
depuis  cette  époque  jusqu'à  i 
c'est  -  à  -  dire  9  pendant  vin 
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ans,  le  cabinet  britannique,  ou  plu- 
tôt les  destinées  de  l'Europe.  Do- 
miné par  Je  desir  d'assurer  la  pré- 
pondérance maritime  de  sa  patrie , 
et  d'abaisser  la  France ,  tous  les 
moyens  lui  semblèrent  convenables 
pour  atteindre  ce  double  but.  Sans 
rappeler  ici  son  intervention  dans 
les  troubles  delà  Hollande,  en  1 787, 
et  sa  conduite  avec  l'Espagne ,  que 
la  plupart  des  écrivains  anglais  s'ac- 
cordent a  louer ,  tandis7  que  d'au- 
tres les  critiquent  sévèrement,  nous 
pensons  qu'on  doit  surtout  aprécier 
sa  politique  extérieure ,  par  la  con 
duite  qu  il  a  tenue  depuis  l'origi- 
ne de  la  révolution  française,  où 
sa  situation  fut ,  il  est  vrai ,  hérissée 
de  difficultés ,  et  sans  exemple  dans 
l'histoire.  Il  forma  sans  doute  avec 
adresse ,  au  moyen  de  subsides  énor- 
mes, plusieurs  coalitions  formidables 
contre  la  France,  et  ne  laissa  échap- 
per aucune  circonstance  pour  les  ré- 
tablir après  leur  dissolution.  Mais 
ses  plans  étaient -ils  bien  conçus? 
employait-il  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  les  faire  réussir?  le 
but  qu'il  se  proposait ,  était-il  enfin 
arrêté  d'une  manière  bien  fixe  ?  On 
pourrait  penser  le  contraire.  Pitt  vit 
d'abord  la  révolution  de  France  avec 
une  certaine  insouciance,  peut-être 
même  avec  satisfaction ,  parce  qu'il 
espérait  que  la  guerre  civile  épuise- 
rait les  ressources  d'une  nation  pour 
laquelle  il  ne  cachait  pas  sa  haine. 
Mais  lorsqu'il  se  fut  aperçu  des  pro- 
grès que  faisaient  en  Angleterre  les 
principes  des  démagogues  français , 
il  changea  sa  manière  d'agir,  et  se 
déclara  leur  ennemi  le  plus  pronon- 
cé. Il  paraîtrait  cependant  «que , 
tout  eu  cherchant  a  taire  aux  révo- 
lutionnaires tout  le  mal  possible, 
il  craignait  qu'ils  ne  fussent  trop  tôt 
écrasés  ,  et  que  le  retour  de  Tordre 
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ne  rendit  la  France  trop  poissante. 
Il  lot  était  indiffèrent  de  la  voir 
gouvernée  de  telle  ou  de  telle  ma- 
nière ;-  ce  qui  lui  importait ,  c'est 
qu'elle  ne  reprit  pas .  en  Europe ,  le 
rang  qu'elle  y  avait  occupé.  Aussi , 
loin  d'attaquer  le  nouvel  ordre  de 
choses  avec  toute  la  force  que  lui  au- 
rait procurée  une  alliance  franche 
avec  l'ancien ,  Pitt  ne  soutint  que 
faiblement  les  royalistes  français; 
assez  pour  qu'ils  ne  fussent  pas 
anéantis  ;  mais  point  assez  pour 
qu'ils  fussent  vainqueurs  (27).  De  là 
cette  multitude  d'opérations  de  dé- 
tail et  insignifiantes ,  au  lieu  de  frap- 
per un  coup  vigoureux  et  décisif. 
Ce  n'est  donc  pas  a  sa  hante  politi- 
que qu'il  faut  attribuer ,  ainsi  que 
le  font  ses  partisans ,  la  tournure 
inattendue  que  prirent  les  affaires 
continentales  après  la  campagne  de 
Moscou  :  on  ne  peut  même  l'attri- 
buer aux  profondes  combinaisons  de 
ses  successeurs ,  quoique  ceux  *  ci 
aient  attaqué  la  France,  dans  l'en- 
droit vulnérable ,  avec  des  moyens 
Sroportionnés  à  la  résistance  qu'ils 
evaient  éprouver;  mais  plutôt  à  on 
concours  d'événements  impossible 
à  prévoir,  et  produits  par  l'inex- 
plicable folie  de  Buonaparte.  An 
reste ,  sans  trop  aprofondir  les  mo- 
tifs qui  le  firent  agir ,  on  doit  des 
éloges  à  Pitt ,  pour  avoir  sauvé ,  par 
sa  persévérance ,  la  civilisation  eu- 
ropéenne, de  la  barbarie  dans  la* 
Suellela  révolution  fançaise  menaçait 
e  l'entraîner.  Si  la  politique  exttf» 
reure  du  ministre  anglais  n'est  pas  ir- 
réprochable^ si  on  peut  l'accuser  de 
machiavélisme ,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  n'ait  été  un  administrateur 


(*7)  Si  W.  Pitt  mX 
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habile  et  un    financier  tupértear. 
Sous  son  ministère  ,  le  trône  de  Ty- 

f>ou-Sacb  fut  renverse ,  l'île  de  Cey- 
an  ,  une  partie  des  Moluques ,  et  le 
cap  de  Bonne  Espérance, furent  con- 
quis ;  l'Angleterre  fit  presque  seule 
le  commerce  du  monde  entier,  son 
pavillon  domina  sur  toutes  les  mers; 
et  sa  tranquillité  intérieure  ne  fut  que 
momentanément  troublée ,  quoimie 
les  principes  désorganisateurs  des 
révolutionnaires  français  y  eussent 
trouvé  beaucoup  de  partisans.  Ces 
grands  résultats  que  l'on  doit  rap- 
porter au  talent  et  à  la  persévé- 
rance de  Pitt  ,  et  ses  bills  pour 
l'organisation   de  l'Inde,   son  acte 
d'union  de  l'Irlande  ,    son  fonds 
d'amortissement ,    le  grand  nom- 
bre d'améliorations  qu'il  introdui- 
sit dans  la  recette  des  revenus ,  dont 
il  simplifia  les  opérations  (18)  ,  et 
ses  autres  mesures  pour  rétablir  le 
crédit  public ,  lui  assurent  une  répu- 
tation immortelle.    Pitt  avait  plu- 
sieurs des  qualités  du  grand  orateur  : 
il  était  excellent  dialecticieu  ,  expo- 
sait ses  idées  avec  une  clarté  remar- 
quable ,  et  savait  les  présenter  sous 
le  jour  le  plus  favorable ,  avec  une 
telle  facilité  qu'il  semblait  lire  ses 
discours ,  qui  furent  cependant  ton- 
jours  prononcés  d'abondance,  sui- 
vant la  coutume  invariable  du  parle- 
ment d'Angleterre.  Dans  sa  jeunesse, 
Pitt  était  si  emporté,  et   soufTait 
avec  si  peu  de  retenue  les  objections , 
que  l'opposition  l'avait  surnommé. 
Y  Enfant  colère  (  the  angrjr  boy  ). 
Plus  tard ,  il  se  montra  calme  dans  la 
discussion  :  en  parvenant  à  se  possé- 
der ,  il  profita  des  moindres  fautes 
de  ses  adversaires,  contre  lesquels 


(28)  Ou  lui  reproche  d'avoir  mtnmi»  une  foule 
«l'erreur»  dan»  If  choix  des  taxes  iju'il  Gt  ndoptir , 
it  d'avoir  prodigue  d'utte  manietv  inrroyabiu  te» 
luuda  immriuw  qu'il  prélevait  »ur  l'Auglcit-rn  . 
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il  maniait  le  sarcasme  avec 
périorité  incontestable  ;  et  r 
il  cherchait  à  émouvoir  et  i 
ner  ses  auditeurs ,  par  des 
ments  de  cette  éloquence 
(29),  que  son  rival  Fox  posa 
suprême  degré  :  il  s'adressa  i 
à  leur  esprit  et  à  leur  jugem< 
langage  était  toujours  pur  et 
son  organe  sonore,  son  to 
sant  ,  mais  dépourvu  de 
Lorsqu'il  parlait ,  il  sembla 
mander  plutôt  que  sollicite] 
tion.  Les  qualités  privées  de  « 
me  extraordinaire  ont  ot 
éloges  de  ses  plus  grands  a 
res.  Tous  ont  vanté  son  dési 
ment,  la  simplicité  de  ses  n 
et  la  régularité  de  ses  mœ 
l'avaient  fait  nommer  le 
immaculé.  Il  ne  fut  jamais  0 
vie  entière  fut  consacrée  à  s< 
et  toutes  ses  affections  ctaie 
nées  par  un  désir  insatiable 
verner,  quoiqu'il  fût  insens 
honneurs,  aux  titres  et  aux  ri 
aussi  l'homme  qui  disposait 
tinées  de  la  Grandc-Brctagn< 
Tordre  de  la  Jarretière,  n 
jamais  être  que  WiUiam 
mourut  pauvre.  Le  titre  de 
homme  d'état  de  son  siècle 
reçu  de  ses  admirateurs , 
lieu  à  beaucoup  de  controvei 
mort ,  Fox  ,  craignant  que 
ment  ne  parût  le  lui  accord* 
tant  un  monument  en  son 
dans  l'abbaye  de  Wèstminst 
posa  vivement  à  cet  hommag 
Tout  en  faisant  l'éloge  des 
du  grand  caractère,  et  du 
sintéressement  de  son  riva 
tribua  au  système  désastre 

(?f>)  Ou  doit  en  excepter  «a  l'hilipj 
la  Convention  naliouaie ,  qu'il  prnuoo 
menti  l'ouverture  do  U  guerre  mulr*  I 
sut  tout  *ui  Uiacour»  mu  r  abolition  de 
noirs,  rpiipatM  jwur  un  chvf-<T icwm-. 
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iiistrc  ,  la  situation  alar- 
s  laquelle  l'Angleterre  se 
lacée.  Néanmoins  le  mo- 
t  voté;  et  il  fut  décidé  que 
îille  livres  sterling  seraient 
sur  les  fonds  publics, 
itter  ses  dettes.  Le  conseil 
le  la  ville  de  Londres  arrêta 
,  mais  a  une  faible  ma- 
ixante  •  dix  -  sept  contre 
nie  ) ,  qu'un  monument  lui 
6  à  Guild-Hall.  M.  Gifford 
le  Histoire  de  la  vie  potiti- 
f.ctc.  3  vol.  in-4°-,  1809. 
■in  montre  ,  en  général* , 
-tiali  té  pour  sou  héros.  L'é- 
W inc tester ,  ancien  pré* 
:  secrétaire  de  Pitt ,  a  fait 
S  Mémoires  de  la  vie  ih 
ia  d'état ,  a  vol.  in-4°.  et 
-8°. ,  qui  ont  eu  quatre 
moiqu'ils  n'aillent  que  }iu- 
3.  H  en  promet  la  suite, 
rendra  la  Vie  privée  de 
ïjuc  de  Winchester ,  corn- 
ait s'y  attendre, a  montré 
us  de  partialité  pour  son 
pille,  que  l'auteur  précé- 
rait  impossible  de  citer  ici 
ivragcs  qui  ont  paru  pour, 
tur  cet  lia uiuie  d  étal;  nous 
parcouru  la  plus  grande 
1  a  recueilli  les  principaux 
«Pitt  avec  ceux  de  Fox, 
i-8°.  :  ils  ont  été  traduits 
is;  mais  il  esta  regretter 
»duc  leurs  aient  cru  devoir 
r  une  partie  des  Discours 
l.i  politique.  D — z — s. 
CUS,  l'un  des  sept  sages 
icc,  né  a  Mvliliue,  dans 
,esbos,  s'unit  aux  frères 
jur  délivrer  sa  patrie  des 
i  l'opprimaient.  Nommé 
ant  lors  de  la  guerre  contre 
eus,  il  fit  proposer  à  Phry- 
général,  de  la  terminer 
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par  un  combat  singulier,  pourépar- 
gner  IViTnsiou  do  sang.  Plirvnon ,  qui 
avait  remporte  plusieurs  prix  aux 
jeux  olympiques,  accepta  le  combat, 
se  croyant  certain  de  lavictoire;  mais 
Piltacus  enveloppa  Sun  adversaire 
d'un  filet  qu'il  po riait  caché  sous  son 
bouclier,  et  l'ayant  renversé,  letua. 
Les  Mytilcnicns  s'e m  pa rirent  alors 
tic  la  Troade ,  et  y  bâtirent  un  grand 
nombre  Je  villes  (1).  Klien  nous 
apprend  qu'ils  prévinrent  la  défec- 
tion de  leurs  alliés,  en  leur  défen- 
dant d'instruire  leurs  enfants  dans 
les  lettres  et  dans  la  musique,  per- 
suadés qu'on  ne  pouvait  pal  les  châ- 
tier plus  rigoureusement  qu'en  les 
condamnant  à  vivre  dans  l'ignorance 
(  Histoires  diverses,  vu  ,  i5),  I... 
reconnaissance  engagea  les  Mytilc- 
nietis  »  déférer  à  Htt*4U  l'autorité 
souveraine  ;  mais  il  ne  lu  reçut  que 
pour  rétablirai  paix,  et  donner  à  la 
tiatric  les  luis  dont  clic  avait  besoin 
('*):  et,  après  1111  règne  de  dix  ans  , 
il  abdiqiki  volontairement  le  pouvoir 
qui  lui  avait  été  confié.  Quelqu'un, 
étonné  de  sa  conduite,  lui  en  ayant 
demandé  la  cause:  »  J'airtéciïravc, 
répondit-il,  de  voir  Pc riaudre de- 
venir le  tyran  de  tes  sujets,  après 
en  avoir  été  le  père  ;  il  est  trop  dif- 
ficile d'être  toujours  vertueux.  »  Ses 
coin  patriote*  le  prièrent  de  recevoir, 
.1  litre  de  récompense,  un  terrain  de 
plusieurs  milliers  d'arpents;  mais  il 

n'en  arreptïi  que  cent,  lie  voulant 
point  paraître  mépriser  leur  offre  , 
et  craignant  d'un  autre  côté  que  de 
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trop  grandes  richesses  n'excitassent 
l'envie.  IL  vécut  dix   ans  environ 
après  son  abdication ,  cultivant  en 
paix  la  sagesse ,  et  entouré  de  l'es- 
time publique.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  la  troisième  année 
de  la  lu*,  olympiade  (  470  avant 
J.  -C.)  Piltacus  avait  épousé  une 
femme  riche ,  maïs  dont  les  caprices 
et  la  mauvaise  humeur  exercèrent 
souvent  sa  patience.  Un  étranger, 
maître  de  choisir  entre  deux  fem- 
mes, dont  l'une  possédait  une  for- 
tune égale  à  la  sienne,  et  l'autre 
était  beaucoup  plus  riche,  vint  un 
jour  lui  demander  conseil  sur  celle 
qu'il  devait  préférer.  Piltacus  le  ren- 
voya vers  des  enfants  qui  faisaient 
tourner  leurs  toupies,  en  lui  disant: 
«  Us  vous  apprendront  ce  que  vous 
devez  faire.  »  L'étranger  eu  tendit  les 
enfants  qui  se  disaient  les  uns  aux 
autres  :  a  Touche  sur  celle  qui  est  la 
plus  rapprochée  de  toi;  »  et  il  profita 
de  cette  leçon,  en  épousant  la  femme 
dont  la  fortune  était  assortie  à  la  sien- 
ne. On  a  conservé  plusieurs  repar- 
ties de  Piltacus.  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  :  Qu'y  a-t-il  de  plus  incer- 
tain? L'avenir,  répondit-il;  et  un 
autre  :  Quelle  est  la  meilleure  chose? 
C'est  la  justice,  répliqua  le  sa^e.  Pilta- 
cus disait  que  la  prudence  doit  servir 
à  prévenir  les  malheurs ,  mais  que 
le  courage  doit  les  faire  supporter , 
quand  ils  sont  arrivés  ;  que  dans  la 
prospérité  il  faut  acquérir  des  amis, 
et  en  faire  l'essai  dans  l'adversité, 
etc.  Lacrcc,  qui  rapporte  quelques 
vers  de  Pittacus,  nous  apprend  qu'il 
avait  composé  des  Elégies,  et  un 
Discours  sur  les  lois ,  adressé  à  ses 
concitoyens.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  maximes  de  ce  philoso- 
phe dans  le  recueil  intitulé  :  Septem 
sapientûm  dicta  (  grec  et  latin  ) , 
Paris,  Fed.  Morel ,  1 55 1-53 ,  in-8°., 
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souvent  réimprimé.  La  plupa 
très  courtes,  et  renferment  d 
scils  devenus  populaires,  tel 
Ecoute  volontiers.  —  Ne  dis  p 
mal ,  même  de  ton  ennemi.  • 

Eecte  toujours  la  vérité.  —  N 
lis  point  juge  entre  deux  de  te 
—  Rien  de  trop,  etc.  Les  tr 
Pittacus  nous  ont  été  conser 
une  médaille ,  gravée  dans  1 
graphie  grecque  de  Visconti 
pi.   11),  sur  laquelle  son  b 
écrit  Phittacus  (eiTTAKOS  . 
P1TTERI(Jeaw-Mabc),| 
à  Veau- forte  et  au  burin,  n 
Venise,  en  1  to3.  Son  premi 
tre  fut  Joseph  Baroni,  artis 
médiocre,  dont  il  s'empressa 
ter  la  manière  pour  adopt 
de  J.  A.  Faldoni;  mais,  peu  : 
encore  de  cette  manière,  il 
une  qui  lui  est  tout-à-fait  parti 
et  dans  laquelle ,  malgré  les 
leurs  maladroits  qu'il  a  eu; 
suite,  il  a  su  produire  des  o 
très  -  remarquable*,  Suivant 
des  graveurs,  ses  tailles  ne 
sent  point  en  différents  sen 
ne  sont  point  non  plus , 
celles  de  Mellan ,  dirigées  en 
rang,  suivant  la  position  d 
qu'il  veut  représenter;  mai 
vrait  sa  planche  de  tailles  lé 
rigées  perpendiculairement 
gonalement ,  et  il  renflait  ci 
à  petits  coups  de  burin ,  sei 
à  des  points  alongés ,  selon 
devaient  être  plus  ou  moins 
ties ,  pour  décider  le  conto 
clair-obscur  des  objets  qu'i 
retracer.  Les  estampes  qu' 
cutées  de  cette  manière,  quoi 
aspect  singulier,  ne  manqui 
vérité  ni  de  couleur.  On  a  d 
liste  vingt -sept  portraits  < 
grand  in-folio ,  priucipalei 
près  Piazzetta  (Pqjr.  ce  ne 
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sujets  historiques ,  au  nombre  de 
vingt-trois ,  sont ,  pour  la  plupart , 
d'après  Pierre  Longhi  :  quelques- 
«as  font  partie  de  la  galerie  de 
Dresde.  On  peut  en  voir  le  détail 
dans  le  Manuel  des  Amateurs  de 
fart ,  df Huber  et  Rost.  Pittert ,  en- 
tièrement adonné  à  son  art ,  ne  quitta 
jamais  sa  Tille  natale ,  et  y  mourut 
le  4  août  1 787.  P— s 

PITTON  (jBAIf-SCBOUASTIQUI  ), 

historien  provençal,  né,  vers  1620, 
dans  la  Tille  aYAix,  étudia  la  méde- 
chm  et  se  if  recevoir  docteur  ;  mais 
3  négocia  la  paatique  de  son  art 
pour  sauner  an  goût  qui  le  portait 
ans  recherches  historiques,  et  publia 
qneknies  ouvrages  dont  la  réputation 
ae  franchit  point  les  bornes  de  sa 
province.  Devenu  veuf  pour  la  se* 
coude  fois,  il  forma  le  projet  d'em- 
brasser Pétat  ecclésiastique,  et  fit  sol- 
iciter à  Rome  les  dispenses  néces- 
saires ;  mais  quand  elles  arrivèrent, 
il  venait  de  contracter  un  troisième 
mariage.  Il  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale en  1690.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
travaillait  à   un  Commentaire  sur 
l'Histoire  naturelle  de  Pline.  On  a 
de  lui  :  1 .  Histoire  de  la  ville  a"  Aix, 
capitale  de  la  Provence ,  depuis  sa 
fondation,  etc. ,  Aix ,  1666,  in-fol. 
Elle  est  mal  écrite  ;  et  les  faits,  pré- 
sentés sans  ordre,  n'y  sont  pas  assez 
circonstanciés.  II.  Annales  de  la 
sainte  église  d'Air,  Lyon,  1668, 
in-4°.  On  y  joint  cinq  Dissertations 
du  même  auteur ,  dans  lesquelles  il 
cherche  à  prouver ,  contre  Launov , 
que  saint  Maximin  et  sainte  Made- 
lène  ont  fini  leurs  jours  en  Provence 
{\Voy.  Launoy  ).  III.  Traité  des 
eaux  chaudes  d  Aix ,  de  leurs  ver- 
tus ,  et  de  la  saison  de  s'en  servir , 
ibid. ,  i<>78 ,  in-8°.  IV.  De  conscri- 
bendd  historid  rerum  naturalium 
Provinciœ,  ibid. ,  1679,  in-8°.  C'est 

xxxiv. 
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le  plan  d'un  ouvrage  qu'A  n'a  ja- 
mais exécuté.  11  a  grossi  cette  petite 
brochure  de  plusieurs  Dissertations 
étrangères  à  l'histoire  naturelle  ;  la 
plus  intéressante  est  celle  où  il  fixe 
le  lieu  du  combat  que  Marius  livra 
aux  Ambrons,  dans  les  environs 
d'Aix.  V.  Sentiments  sur  les  histo- 
riens de  Provence,  ibid.,  168a , 
in- m.  Cet  ouvrage  a  été  retouché 
par  Joseph  Templery ,  auditeur*  des 
comptes,  mort  en  1706.  Le  Dic- 
tionnaire de  Moreri,-  édit.  de  1759* 
contient  un  assez  long  article  sur 
Pitton,  auquel  il  attribue  deux  Trai- 
tés inconnus  aux  autres  biographes, 
l'un  de  la  glace ,  et  l'autre  du  café. 

W-s: 
PITTON  (  Joseph  ).  Fojr.  Toua* 

WEFORT. 

P I TT ON  I  (  Jean-Baptiste  ) , 
peintre ,  né  à  Venise ,  en   1687  , 
fut  élève  et  neveu  de  François  Pit- 
toni ,  artiste  médiocre  %  qui  ne  doit 
au'au  mérite  de  son  neveo  l'espèce 
de  renom  qu'il  s'est  acquis.  Jean- 
Baptiste  obtint  une  des  premières 
places  parmi  les  peintres  ses  con- 
temporains. II  quitta  de  bonne  heure 
la  manière  de  l'école  vénitienne, pou  1 
adopter  celle  des  écoles  étrangères . 
et  se  forma  un  style  remarquable  pai 
sa  nouveauté,  par  la  hardiesse  du  co 
loris ,  et  par  une  grâce  et  une  aîné 
nité  qu'il  sut  répandre  dans  tous  se 
ouvrages.  Ce  n  est  cependant  poini 
un  choix  de  nature  bien    sévèn 
et  bien  pur  qui  le  distingue  ;  mai: 
il  est  ordinairement  très-correct ,  c 
ses  compositions  sont  bien  enten 
dues.  C'est  surtout  dans  les  figure: 
au-dessous  de  nature ,  que  orilli 
son  talent.  Aussi  voit-on  un  granc 
nombre  de  ses  tableaux  d'histoir 
dans  la  plupart  des  galeries  partien 
lières  des  états  de  Venise.  Quan 
à  ses  tableaux  d'autel ,  plus  les  pro 
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portions  en  sout  réduites ,  plus  les 
beautés  y  sont  nombreuses.  C'est 
ainsi  qu'au  Santo  de  Padoue ,  où  il 
a  peint,  en  concurrence  avec  les  plus 
habiles  artistes  de  son  temps ,  on  ad- 
mire son  Martyre  de  saint  Barthé- 
lemi ,  qu'il  a  exécute  sur  une  petite 
toile.  C'est  à  tort  que  Cocbin ,  dans 
son  Voyage  en  Italie ,  attribue  ce 
tableau  à  Tiepolo  :  la  manière  de  ce 
dernier  peintre  n'a  nul  rapport  avec 
celle  de  Pittoni.  Son  tableau  du  Mi- 
racle des  cinq  pains ,  que  l'on  con- 
serve dans  l'église  de  Saint-Corne 
délia  Giudecca,  passe  pour  une  de 
ses  plus  belles  productions  ;  elle  lui 
fit  un  tel  honneur,  que  plusieurs 
cours,  parmi  lesquelles  celle  d'Es- 
.pagne  se  montra  la  plus  empressée, 
lui  demandèrent  de  ses  ouvrages, 
Gochin  fait  aussi  un  éloge  particu- 
lier de  son  tableau  représentant  le 
Martyre  de  saint  Thomas,  qui  existe 
dans  l'église  de  Saint- Eustache  de 
Venise.  Pittoni,  ami  de  la  solitude 
et  du  travail ,  mourut  dans  sa  ville 
natale,  le  16  nov.  1767. — Huber 
et  Rost  ont  confondu  cet  artiste  avec 
fiattista  Piton  1 ,  peintre  de  Vicence, 
au  seizième  siècle ,  auteur  des  devi- 
ses ou  emblèmes  de  divers  princes, 
avec  les  stances  et  sonnets  de  Louis 
Dolce,  Venise,  i546,  in-4°.  (  Vojr. 
Dolce.  )  Le  même  artiste  a  gravé  les 
planches  des  Discours  de  Scamozzi , 
sur  les  antiquités  de  Rome,  d'après 
les  dessins  de  Balthasar  Pcruzzi ,  Ve- 
nise, i58a  ,  in- fol.  On  lui  doit  en- 
core quelques  jolies  eaux-fortes  très- 
recherchées  des  connaisseurs.  Elles 
sont  marquées  des  lettres  initiales 
P.  F.  ou  Battista  P.  V.  F.  ;  et  quel- 
quefois avec  son  nom  tout  au  long  : 
Johannes  Batista  Pitonus  Viccn- 
tinus  fecit.  P — s. 

P1TTORIO  (  Louis  B1GI ,  plus 
éapnu  sous  le  nom  de  ) ,  en  latin  Pic- 
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torius ,  poète  latin ,  était  né  à  Ferrare 
en  i45|.  On  croit  qu'il  fut  l'élève  d 
Battista  Guarino ,  qui  lai  a  adres» 
une  élégie.  Il  était  très-versé  dans  le 
langues  anciennes ,  et  il  composai 
des  vers  latins  avec  beaucoup  de  faci 
Hté.  Ses  talents  le  firent  recherche] 
des  grands  ;  il  compta  an  nombre  d< 
ses  amis  ou  de  ses  protecteurs ,  le 
duc  de  Modène  et  d'Urbin ,  le  fa 
metix  Pic  de  la  Mirandole ,  le  princ 
de  Carpi,  son  frère,  etc.  Il  avai 
aimé  les  plaisirs  avec  ardeur  :  il  s 
jeta  ensuite  dans  la  dévotion  ;  mai 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  embrassé  l'é 
tat  ecclésiastique,  ainsi  que  le  disen 
quelques  biographes.  On  apprend 
par  i'Épître  dedicatoire  de  sa  Para 
phrase  des  Psaumes ,  imprimée  i 
Bologne,  en  i5a4>  qu'il  •▼a*t  alor 
soixante  et  dix  ans ,  et  que  ses  infir 
mités  lui  faisaient  envisager  sa  fil 
comme  très -prochaine:  mais  01 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  ver 
galants  sont  les  plus  estimes.  L'ima 
gination  parait  avoir  été  la  qualit 
distinctive  de  ce  poète  :  il  soignai 
peu  ses  compositions;  et  son  style 
naturel  et  facile ,  est  déparé  par  d< 
nombreuses  incorrections.  Outre  ui 
recueil  d'Homélies,  en  italien,  sur  le 
Épîtres  et  les  Évangiles  de  l'année 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  (  1  ) ,  an  ■ 
de  Pittorio  :  I.  Candida,  Wodèoe 
i4qi  ,in>4°*  C'est  le  nom  sons  leque 
il  a  célébré  une  belle  Française  don 
il  était  épris.  II.  Tumultuariontn 
carminum  libri  septem,  ibid. ,  1499 
in-4°.  C'est  le  recueil  des  pièces  qu'il 
avait  composées  pendant  les  trou 
blés  de  l'Italie ,  et  pour  se  distrain 
des  maux  qui  accablaient  son  pays 
III.  ChristianorumopusculorumU 

(1)  Ceit  Rorwtti  qui  lui  attribua  e«t  Htm iifan. 
<1mm  Yltiitor.  Gjnuuu.  f'errmricÊ  ,  n_,  H§\  mm 
Tireboacbi  no  mit  pas  ri  oo  doit  lai  6tmmm  « 
oamgv  on  a  un  antre  cenraan  nu  avînM  noan. 
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ibid. ,  1 4g6  ou  1 4y8>  in- 4°. 
le  a  été  réimprime  à  Stras- 
n  1 507 ,  même  format.  IV. 
*>  <fe  oratione  Dominicd; 
*nes  item  duœ ,  etc. ,  Venise, 
-4°«  V.  La  Paraphrase  des 
t,  en  vers  italiens ,  Ferra re , 
-8°.  Le  P.  Paitoni  n'a  point 
ette  édition  ,  non  plus  que 

1 547  ,  citée  par  Lcloog  ; 
1  donné  la  description  de 
Bologne  ,  i5x{  ,  dont  on  a 
s  haut ,  et  la  liste  de  celles 
uivi  (  V.  la  Bibl.  de'  VoU 
ori  du  P.  Paitoni ,  lome  y  ). 
\rammatum  in  Christi  vi- 
llus ,  Milan  ,  1 5 1 3  ,  in-4°. 
plestesproceres  h  ymnorum, 
manque  liber  ;  epieram- 
Ibri  duo,  ibid. ,  1 5 1 4,  w-4°. 
craet  satyrica  epigramma- 
r;  epitaphiorum  item  et  epi~ 
tumlibri duo , ibid.,  i5i4> 
sepigrammesde  Pittorio  ont 
)duites  dans  un  recueil  de 
1  même  genre ,  Râle  ,  1 5 1 8, 
an  Gruler  en  a  inséré  quel- 
s  dans  les  deux   premiers 

des  Poétarum  italorum 
,  et  Léger  Duchcne,  dans  les 
rigrammat.  IX.  Hippoljrtœ 
naturn  per  dialogos  opus 
,  Venise,  1 5 16 ;  nouvelle 
igracntce  des  Gorriciana , 
rc,  des  pièces  adressées  par 

à  Jean  Gorricius  ,  etc. , 
>ao  ,  in-8°.  Tous  les  ouvra- 
ttorio  sont  rares  et  recher- 
reytag  en  a  donné  la  liste 
Amœniiaies  litterariœ ,  et 
einent,  dans  sa  Bibliothèque 
y  au  mot  Bigi.  On  trouvera 
ils  sur  notre  auteur,  dans 
orie  de'  litteraii  Ferraresi, 
rit.  Barrotti.  W — s. 

DARK,  dynastc  de  Carie  , 
1  milieu  du  quatrième  siècle 
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avant  notre  ère  ;  U  nous  reite  cU 
lui  quelques  médailles  extrêmement 
rares ,  avec  la  légende  IllSûAAPOY^ 
sans  aucun  litre.  Il  était  le  troisième 
fils  d'Hécatomnus.  Ce  prince- mou- 
rût vers  Tan  378 -avant  J;-C ,  bit* 
sant  trois  fils  et  deux  filles.  Mau- 
sole ,  qui  était  l'alné ,  hérita  de  la 
souveraineté ,  et  la  partagea  avec 
sa  sœur  Artemise,  dont  11  fit  son 
épouse ,  conformément  à  rasage  de 
sa  nation.  Après  un  règne  de  vingt- 
quatre  ans ,  il  laissa  le  trône  a  Ar- 
temise ,  qui  ne  put  survivre  long* 
temps  à  son  mari,  et -mourut  deux 
ans  après.  Leur  frère,  Hidriéus, 
leur  succéda  ,  en-  Tan  35a  avant 
J.-C,  et  partagea  aussi  le  pouvoir 
avec  sa  sceur  Ada  :  ils  régnèrent 
sept  ans  ensemble.  Hidriéus  mou- 
rut alors  de  maladie;  et  sa  veuve 
continua  de  régir  la  Carie.  Au  bout 
de  quatre  ans,  cependant,  en  34 1> 
le  troisième  de  ses  frères,  nommé 
Pixodare,  se  révolta  contre  elle,s*em- 
para  d'Halicartiasse ,  qui  était  sa  ré- 
sidence ,  et  devint  seul  dynaste  de 
la  Carie.  Ada  ne  conserva,  de  toutes 
ses  possessions ,  que  la  ville  d'A- 
linda,  place  très-forte,  que  Pixo- 
dare  ne  put  pu  lui  enlever.  Pour 
mieux  s'assurer  la  puissance  qu'il 
avait  usurpée, Pixodire  fit  alliance 
a?ec  le  satrape  persan,  Oronteha- 
tès  :  il  fut  ainsi ,  pendant  cinq  ans , 
souverain  delà  Carie. Quand  ilmou- 
rut ,  en  l'an  336,  il  eut  pour  suc- 
cesseur ce  mémeOrontobatès,  dont 
il  nous  reste  des  médaille! ,  aussi 
très-rares.  Ce  Persan  avait  épousé 
Ada,  fille  de  Pixodare,  et  d'une 
Cappadocienne  appelée  Aphnéts.  Il 
ne  garda  que  deux  ans  les  états  dont 
il  avait  hérité  :  loi»  de  l'expédi- 
tion d'Alexandre  en  Asie,  l'anaaooe 
souveraine  vint  au  devant  du  héros 
macédonien;  et ,  en  l'adoptant  pom» 
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f.ks ,  elle  lui  fît  don  de  la  ville  d'A- 
iinda  qu'elle  possédait.  Le  conque'- 
rant  mit  alors ,  en  Tan  334  >  le  siège 
devant  !Halicarnasse ,  qui  fut  défen- 
due avec  opiniâtreté  par  Oronto- 
batès ,  Memnon  et  plusieurs  autres 
généraux  persans.  La  ville  souffrit 
Beaucoup  ;  à  la  fin  elle  fut  emportée 
de  vive  force,  et  Alexandre  la  ren- 
dit à  Ada ,  avec  le  reste  de  la  Carie. 
Bientôt  après  il  se  mit  en  route  pour 
suivre  ses  projets  ,  laissant  à  Pto- 
léinéc ,  qui  fut  depuis  roi  d'Egypte, 
et  à  un  autre  de  ses  officiers,  nom- 
me Asandrc,  le  soin  d'achever  la 
soumission  de  la  Carie,  et  de  chas- 
ser Oronlobatès ,  qui  occupait  en- 
core les  villes  de  Myndus ,  de  Caunus 
et  plusieurs  autres  places.  La  résis- 
tance dura  peu  ;  et  tout  le  pays  ren- 
tra sous  les  lois  d'Ada.     S.  M — w. 

PIZARRE  (François),  conqué- 
rant du  Pérou ,  né  à  Truxillo ,  dans 
l'Estramadourc ,  en  1 47^ ,  était  fils 
naturel  d'un  gentilhomme  dont  il 
prit  le  nom.  Sa  première  occupation 
lut  de  garder  les  pourceaux  dans 
une  campagne  de  son  père.  Un  jour, 
en  ayant  égaré  un,  il  n'osa  plus 
rentrer  dans  la  maison  paternelle;  il 
prit  la  fuite  et  alla  s'embarquer  pour 
les  Indes  espagnoles.  Actif,  plein  de 
courage,  doué  d'une  ame  forte ,  d'un 
esprit  pénétrant,  il  se  distingua,  en 
i 5i  3,  sous  Nugnez  de  Balboa,  qui 
découvrit  la  mer  du  Sud.  Animé  lui- 
même  de  la  passion  des  découvertes, 
il  projeta  de  pénétrer  dans  le  Pérou 
a  de  le  conquérir ,  s'associa  Diego 
d'Almagro,  partit  de  Panama,  le  14 
septembre  i5a4,  avcc  ,,n  vaisseau, 
vt  découvrit  la  côte  de  l'empire  Pé- 
ruvien. Arrêté  par  les  fatigues  et  les 
maladies,  abandonné  de  ses  compa- 
gnons ,  rappelé  par  le  gouvernement 
opagnol ,  Pizarre  refusa  opiniâtre- 
ment de  regagner  l'isthme,  et  préféra 
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rester  dans  une  île  déserte,  n'avan 
plus  avec  lui  que  treize  soldats  fidè 
les.  Il  s'y  croyait  oublié,  lorsqu'i 
aperçut  enfin  un  petit  navire ,  expé 
die  pour  le  tirer  de  cet  affreux  se 
jour.  Au  lieu  de  revenir  sur  tes  pas 
Pizarre  fit  route  an  sud-est ,  reconnu 
de  nouveau  la  cote  du  Pérou,  abonL 
à  Tumbez  en  i5rô,  et  rentra  en 
suite  a  Panama  avec  beaucoup  d'or 
La  vue  de  ces  richesses  irrita  là  cupi 
dite  de  ses  associés,  mais  ne  déter 
mina  point  le  gouverneur  à  fourni 
des  soldats  et  Ses  vaisseaux ,  afin  d 
poursuivre  la  découverte.  Bien  m 
put  arrêter  Pizarre  :  il  vola  en  Euro 
pe ,  se  présenta  devant  Charles-Quin 
avec  assurance,  et  obtint  ie  ce  mo< 
narque  le  titre  de  gouverneur  de  ton 
le  pays  qu'il  avait  découvert  et  qu'i 
pourrait  découvrir.  De  retour  ei 
Amérique  avec  ses  frères,  il  équipi 
trois  vaisseaux,  montes  deeentqua 
rante-quatre  fantassins  et  de  trente 
six  cavaliers,  mit  à  la  voile  en  fé 
vricr  1 53 1 ,  s'empara  de  l'île  de  Pu 
na,  qui  facilitait  l'entrée  dn  Pérou;  e 
usant  de  sa  victoire  en  politique,  i 
traita  les  Indiens  avec  douceur .  mal 
gré  leur  vive  résistance.  A  cette  épo- 
que, l'empire  des  Incas  était  déchûn 
par  la  guerre  civile.  Deux  frères  ri- 
vaux ,  Huascar  et  Atahualpa ,  se  dit 
putaient  le  trône  les  armes  à  la  main. 
Pizarre  profita  de  cet  heureux  con- 
cours d'événements  pour  reconnattn 
librement  la  côte  et  s'y  établir.  Dé* 
à  même  la  renommée  avait  exagfri 
a  force,  les  exploits  des  Espagnoli 
et  le  mérite  de  leur  chef.  Un  envoyé 
df Huascar  vint  lui  demander,  au 
nom  de  ce  prince,  des  secours  con- 
tre Atahualpa  y  qu'il  lui  dtfpeigsil 
comme  rebelle  et  usurpateur,  rizarri 
prévit  à  l'instant  tous  les  avant 
qu'il  pourrait  tirer  de  cette  _ 
intestine,  et  se  dirigea  vers  lé 
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îtou.  A  peine  était -il  en 
qu'Huascar  fut  défait  par 
%,  qui  dépêcha  deux  am- 
•s  à  Pizarre  avec  des  pré- 
;nifiques.  Frappés  de  Par- 
daine  d'hommes  barbus» 
e  tonnerre  et  conduisant 
des  animaux  formida- 
Péruviens  regardaient  les 
»  comme  des  ares  d'une  in- 
et  d'une  nature  supérieu- 
i  une  sorte  de  négociation, 
sentit  a  recevoir  Pizarre  en 
ambassadeur  du  roi  d'Es- 
2  jour  de  l'entrevue,  fixée 
rca,  le  1 6  novembre  i53a, 
ui  se  rappelait  tous  lesavan- 
Cortez  avait  su  tirer  de  la 
lontezuma ,  fondit  sur  les 
qui  escortaientl'empereur, 
i  de  ce  prince  après  a? oir 
ses  gardes.  Peu  de  temps 
le  fit  condamner  à  mort, 
Lite  qu'il  avait  donné  des 
rets  pour  faire  exterminer 
tols.  La  plupart  des  histo- 
buent  cette  action  violente 
aux  instigations  d'Alma- 
était  venu  joindre  Pizarre 
reufort  de  troupes.  Quoi 
lit,  la  mort  de  1  empereur 
mente  la  confusion  et  l'a- 
facilita  l'entière  réduction 
Taudis  que  Pizarre  jetait, 
les  fondements  de  la  ville 
Alraagro  entreprenait  la 
c  et  la  conquête  du  Chili* 
Péruviens  se  soulevèrent; 
btparé  de  ses  frères,  qui 
iégés  dans  Cuzco  ,  eut  lui  - 
utenir  plusieurs  attaques  à 
leploya  pendant  cette  crise 
d'activité,  toute  l'éaer- 
.  caractère,  et  parvint  à 
>us  les  dangers.  Les  pré- 
Almagro,  à  son  retour  du 
nt  semé  la  discorde  et  al* 
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lumé  k  guerre  civile  entre  le»  con- 
quérants du  Pérou,  ils  en  vinrent  aux 
mains,  sous  le»  murs  de  Cuzco,  en 
i538:  le  parti  de  Pizarre  resta  le 
maître,  et  abusa  de  ia  victoire*  Ce- 
pendant les  trésors  envoya  m  Espa- 
gne avaient  assuré  k  et  chef  la  la- 
veur de  Ctarks-'Ouint,  qui  lui  con- 
fera  legouvffrnemnit-genéral  dn  Pé» 
ro.u,  l  «ordre  de  Saint-Jacques.,  Iç 
créa  marquis  de  La»  Charcas»etlu| 
accorda  des  privilèges  étendus.  Cliar* 
gé  de  gouverner  cette  vaste  poasce- 
sion;  Pizarre  partagea  le  Pérou  m 
plusieurs  districts,,  établit  de»  ma- 
gistrat», régla  f administration^  la 
perception  û>  impdt»,  f cubain» 
tion  des  mine», le  traitement  4e*.  In» 
dien»,  et  pourvut  à  la  sftaefé  intér 
rieure.  Ses  officiers,  ses  amis,  se» 
frères ,  reçurent  e»  partage  les.plu» 
riches  districts  et  un  grand,  nombre 
d'esclaves  indiens.  Mais  les  anciens 
partisan»  d'Almagro,  toujours  mé-  v 
contents /furent  écartés  de»  emplois, 
et  n'eurent  aucune  part  à  la  distribn* 
tion  des  terres.  Opprimés,  panées, 
tés,  ils  avaient  jure  la  perte  de  Pi- 
zarre, pour  venger  la  mort  de  leur 
chef.  Le  19  juin  1 54 1.  ils  forcent  ca 
plein  jourle  palais  de  Pizarre,  à  Lima* 
et  le  tuent  à  coups  d'épée.  Telle  fit 
un  de  cet  homme  extraordinaire, 
qui ,  après  avoir  vécu  long- temps  en 
aventurier ,  gouverna  pendant  plu- 
sieurs années ,  en  monarque,  ua  cm* 
pire  qu'il  avait  découvert  et  subjo- 
gué.  doué  de  ce  Jugement  sain,  de 
cette  pénétration  rare,  qui  peuvent 
suppléer  à  tous  le»  avantage»  de  l'é- 
ducation (  car  on  dit  qu'il  ne  savait 
pas  lire) ,  nul  homme  ne  suivit  sika 
plan  avec  plu»  de  constance  :  ao» 
bre,  infatigable,  courageux,  il  fat 
conquérant,  et  ne  fat  point  dévasta- 
teur; «'occupant  au  contraire ,  sans 
rettche,  de  bâtir  des  ville»,  de  fou- 
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i  colonies ,  d'introduire  au 
l'industrie  et  les  manufactures 
ape  :  ne  montrant  point  cette  ar- 
cupidité  qui  dévorait  ses  corn- 
otes ,  il  ne  se  servit  des  riches- 
|u'il  eut  dans  ses  mains,  que 
.me  d'instruments  utiles  à  ses  des- 
ls  et  à  son  ambition;  et  on  le 
uva  pauvre  après  sa  mort.  Mais 
5  brillantes  qualités  furent  obscur- 
es par  des  vices.  Pizarrc  aima, 
eec  excès ,  le  jeu  et  les  femmes. 
1  voulut  à  tout  prix  asseoir  sa  do- 
nination  et  affermir  sa  conquête  ;  et 
l'ambition  et  l'orgueil  le  rendirent 
souvent  cruel.  Il  eut  pour  maîtresses 
plusieurs  Indiennes  ,  entre  autres , 
une  sœur  de  l'inca  Atahualpa ,  nom- 
mée Doua  Angelina  y  dont  il  eut 
un  fils.  (  Voy,  l'art,  suivant  et  ceux 
d' Atahualpa  et  d'Aua agro.  )  B  -p. 
PIZARRE  (  Gowzale  ),  fils  légi 
time  du  gentilhomme  espagnol  qui 
fut  le  père  du  précédent,  accom- 
pagna son  frère  dans  la  conquête  du 
Pérou ,  en  1 53a  ,  et  y  montra  beau- 
coup d'audace  et  de  résolution.  Assié- 
gé dans  Cuzco ,  en  1 536,  par  les  Pé- 
ruviens ,  il  releva  le  courage  abattu 
de  ses  compatriotes ,  par  des  pro- 
diges de  valeur.  Fait  prisonnier  par 
Almagro ,  Gonzale  parvint  à  s'évader, 
alla  joindre  son  frère,  et  contribua 
puissamment  à  l'entière  défaite  du 
parti  d'Almaero,  en  i538.  Nommé 
gouverneur  de  Quito,  il  entreprit 
une  expédition  pénible  et  hardie,  qui 
le  conduisit  jusqu'à  la  rivière  des 
Amazones  ;  ne  rentra  au  Pérou  qu'a- 
près l'assassinat  de  son  frère,  se  mit 
à  la  tête  des  mécontents ,  arbora  l'é- 
tendard de  la  révolte,  en  i544  * 
marcha  contre  le  vice  -  roi  Nugnez 
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Vêla,  le  chassa  de  la  capitale  du 
Pérou ,  le  poursuivit  au-delà  de  Qui 
to ,  le  défit ,  et  le  tua  dans  nne  ha 
taille,  sous  les  murs  de  cette  ville 
le  18  janvier  i5jJ6.  Revêtu  du  lit— 
de  capitaine-général ,  et  maître  a"1 
solu  du  Pérou  ,  Gonzale  fit  son  e  i 
trée  triomphante  à  Lima ,  refusa, 
couronne  que  lui  offrirent  ses  cap 
taines  ;  et ,  marchant  contre  Diej 
Gentena ,  qui  venait  de  se  mettre 
la  tête  d'un  parti  royaliste,  il  le  de 
fit  complètement  à  Guarina  ,  le  il 

octobre  i547*  ^a"  >  attatlu^ » '**"■ 
née  suivante ,  par  le  président  La 
Gasca  ,  que  Gnarles  -  Quint  avail 
envoyé  au  Pérou  avec  des  pouvoirs 
illimités ,  sts  troupes  l'abandonnè- 
rent ,  et  il  fut  pris  et  condamné  à 
mort ,  comme  rebelle.  On  exposa  sa 
tête  au  gibet  de  Lima ,  et  sa  maiso* 
fut  rasée.  Il  n'est  pas  douteux  que 
sans  la  défection  de  son  armée,  Gocp 
zale  n'eût  jeté  les  fondements  de? 
grands  desseins  que  lui  avaient  intf 

Eirés  ses  capitaines.  11  était  infatig- 
le ,  propre  à  tons  les  exercices ,  « 
Îarticulièrement  au  métier  des  arav 
I  n'employa  jamais  la  ruse  ni  la  f 
lilique  ;  et  ce  fut ,  dit-on ,  ce  qui  le  f 
.dit.  Quoiqu'il  eûtpeu  d'instructk 
de  lumières ,  il  sut  administrer 
sagacité  et  droiture:  et,  s'il 

Quelquefois  le  sang  hors  du  cT 
e  bataille,  on  doit  moins  l'in 
à  son  caractère  qu'à  la  violei 
conseils  de  ses  favoris.  —  A» 
ses  frères  ne  vit  la  fin  des  f 
du  Pérou.  Jean  Pizabbe  fut 
les  Péruviens ,  pendant  le 
Guzco  ;  et  Fernand  languit 
vingt-trois  ans  dans  une  ' 
Madrid. 
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